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CHAPITRE  PREMIER. 

CHARLES  II. 

Le  nouveau  conietl.  — Coudutte  du  parlement-conven- 
tion. — Procèa  et  eidcution  dea  réGieidea.  — Arran- 
gement! ecclMaatk)oea.  — Conférence  A la  Savojr.  — 
Insurrection  des  homines  de  la  ciuquièine  monarchie. 
— Nouveau  partemenL  — Eiécution  de  Varie.  — Acte 
de  corporalion.  — Acte  d'uniformité.  — Parlement 
en  Ecosse.  ~ Esécutiou  d'Argyle.  — Restauration  de 
l'épiscopat  en  Irlande.  — Acte  d'élablisseroent.  — Acte 
eiplicatif  pour  l'Irlande. 

L'bisloire  de  celle  nation  n'offre  peut-ttre 
aucun  événement  qui  ait  jamais  causé  une  joie 
aussi  vive  et  aussi  générale  que  le  retour  de 
Cbaries  pour  prendre  possession  du  trône  de 
ses  pères.  Le  peuple  attribuait  à l'abolitiou  de 
la  royauté  tous  les  maux  qu’il  avait  soufferts, 
et  espérait  de  sa  restauration  le  retour  de  la 
paix  et  de  la  prospérité  publique.  Les  ennemis 
déclarés  de  la  cause  du  roi  jugèrent  prudent 
de  se  cacher  pour  se  dérober  aux  cflets  des 
vengeances  populaires  ; on  célébra  en  tout  lieu 
le  triompbe  de  cette  cause  avec  toutes  les  dé- 
monstrations ordinaires  de  la  joie  publique;  et 
les  armes  de  la  république , ainsi  que  les  autres 
emblèmes  du  républicanisme,  furent  exposées 
aux  plus  indignes  outrages  et  réduites  en  cen- 
dres. Pour  entretenir  cette  ardeur,  les  roya- 
listes firent  répandre,  dans  des  écrits  distri- 
bués k bas  prix,  les  portraits  les  plus  flatteurs 
du  nouveau  roi.  On  le  représentait  ctMnme  un 
prince  naturellement  bon  et  de  manières  enga- 
geantes, d'un  jugement  sain,  d’un  caractère 
ferme,  et  surtout  ayant  pour  le  protestantisme 
rattachement  le  ]dus  inaltérable,  attachemiait 
qui  avait  résisté  à l'épreuve  de  la  tentation, 
IV. 


dans  les  circonstances  les  plus  séduisantes  et 
les  plus  difficiles.  On  ne  saurait  nier  qu'il  n'y 
eût  quelque  vérité  dans  cette  peinture;  mais  la 
moitié  du  tableau  était  cachée:  on  aurait  dû 
ajouter  que  Charles  était  d'un  caractère  facile, 
indolent,  livré  à la  dissipation  et  aux  plaisirs, 
et  toujours  prêt  à négliger  les  affaires  pour  sc 
livrer  aux  amusements  du  bal  ou  jouir  de  la 
compagnie  de  ses  maltresses.  Scs  conseillers 
s’étaient  persuadé  que  les  égarements  de  sa 
jeunesse  seraient  rachetés  par  les  vertus  de 
l'âge  mûr  ; mais  il  avait  atteint  sa  trentième  an- 
née sans  être  corrigé.  Il  avait,  il  est  vrai,  fait 
de  fréquentes  promesses,  s'était  plus  d'une  fois 
arraché  à l'esclavage  de  ses  indignes  liai.sons, 
et  avait  montré  dans  des  occasions  importantes 
une  énergie  digne  du  prix  éclatant  auquel  il 
aspirait.  Mais  ces  efforts  n'avaient  été  que  pas- 
sagers; il  était  bientôt  retombé  dans  ses  pre- 
mières habitudes,  et  avait  recherché  les  plai- 
sirs avec  une  nouvelle  ardeur. 

Cependant,  à son  arrivée,  Charles  ne  se 
laissa  point  éblouir  par  la  brillante  perspective 
qui  s'offrait  devant  lui.  Il  n'igorait  pas  que  son 
trône  ne  reposait  que  sur  des  fondements  peu 
sôrs;  il  voyait  les  dangers  à éviter,  les  difficul- 
tés â vaincre;  et  il  prit  une  ferme  et  invio- 
lable résolution,  du  moins  à ce  qu'il  crut,  de 
consacrer  toute  son  attention  aux  affaires  du 
gouvernement , et  de  ne  se  laisser  entraîner 
par  aucun  goôt  voluptueux  â négliger  les  de- 
voirs attachés  à sa  haute  dignité.  Les  ministres 
se  félicitèrent  du  changement  qui  s’était  opéré 
dans  les  habitudes  de  leur  souverain.  Mais 
cette  contrainte  ne  tarda  point  i lui  devenir 
importune  : il  était  tellement  obsédé  de  difd- 
cultéapar  les  réclamations  continuelles  des  an- 
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ciCDS  royaliüles  etdc  ses  nouveaux  adhérents  ; il 
se  trouvait  tellement  cmbarras.sé  par  la  multi- 
plicité toujours  croissanledes  aFt'aircs  soumises 
i son  eiaïuen,  qu'il  sedégatjea  peu  i peu  de  ces 
entraves,  et  chercha  des  délassements  dans  la 
société  d'hommes  spirituels,  dissi|iés,  et  disso- 
lus. La  conséquence  en  fut  que  non-seulement 
il  né(;li);ca  ses  devoirs,  mais  qu'il  se  lai.ssa  sou- 
vent prévenir  contre  les  avis  de  .«on  conseil, 
par  les  saillies  et  les  sarcasmes  de  ses  compa- 
gnons de  débauche  (I). 

Ce  conseil  présentait  à un  œil  observateur 
un  assemblages! ni’ulier  d'hommes  appartenant 
h des  partis  différents,  et  professant  des  doc- 
trines entièrement  opposées.  On  y voyait  d'a- 
bord les  deux  princes  du  sang  royal,  .laequcs 
et  Henri,  frères  du  roi,  qui  devaient  cette 
distinction  à leur  uais.sance;  et  les  quatre  con- 
seillers qui  avaient  iio.s.sédé  la  coiiliance  de 
Charles  pendant  son  exil,  Hyde  le  chancelier, 
Ormond  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  lord 
Culpeppcr,  m.altre  des  rôles,  et  le  secrétaire 
Kicholas.  Ensuite  venaient  le  général  eu  chef, 
qui  par  sa  conduite  récente  avait  iirévocablc- 
ment  lié  son  sort  aux  destinées  de  la  maison  de 
Stuart ;Murrice, l'ami  et  Iccoutàdcnt  du  général; 
et  deux  ou  trois  autres,  dont  le  priucipal  mérite 
était  la  recnmmandatioo  de  Monk , fondée  sur 
les  promesses  qu'il  avait  faites  pendant  la  der- 
nière révolution.  Un  persuadait  Charles  d'ad- 
joindre <i  ces  deux  classes  tout  ce  qui  restait  des 
conseillers  de  son  père  avant  la  guerre;  me- 
sure qui,  en  introduisant  dans  le  conseil  un 
petit  nombre  d'hommes  restés  fidèles  à la  cause 
de  la  royauté,  en  fit  admettre  plusieurs  qui 
avaient  soutenu  la  cause  du  parleincut  contre 
celle  de  la  couronne.  Il  est  évident  que  le  roi 
ne  pouvait  regarder  un  conseil  ainsi  composé 
qu'avec  défiance  envers  une  partie  de  scs  mem- 
bres, et  aversion  pour  les  autres.  L'n  expédient 
fut  ingénieusement  imaginé  parle  chancelier: 
sitrsonavis,  le  conseil  nomma  un  comité  desaf- 
faircs  étrangères,  composé  de  Clarendon  lui- 
métne,  d'Ormond,  Southamptun,  du  lord  tré- 
sorier, de  Monk,  Nichulas,ctSlurrice.Ces  mem- 

(t)  Continuation  de  la  Vie  de  Clarendon  écrite  partul- 

énie.Sl  , 49,  t67.  Oxford,  17Ù0.  llanx  les  pages sui- 
vanies , je  renverrai  i cet  ouvrage , sous  teuoin  sent  de 
Clarendon.  Journat  de  Pepys,  37, 8*  Tôt. 


bres  s'assemblèrent  pour  examiner  les  relations 
de  l'Angleterre  avec  les  cours  étrangères  de 
l'Europe  ; mais  ils  profitèrent  de  ces  conférences 
|ioiir  discuter  et  décider,  à l'insu  de  leurs  col- 
lègues, toutes  les  questions  qui  concernaient 
l'admitiistratiou  intérieure  du  royaume.  A la 
vérité,  ces  mêmes  questions  étaient  ensuite  sou- 
mises à l'examen  du  comseil  entier;  mais  Charles 
avait  déjd  adopté  l'avis  du  cabinet  secret,  et 
ceux  qui  étaient  d'une  opinion  contraire  se 
trouvaient  ou  réduits  au  silence  par  les  argu- 
ments des  ministres  favoris,  ou  intimidés  par 
la  pré.sencect  l'autorité  du  souverain  (I). 

Quant  aux  deux  chambres , le  roi  n'eut  qu'ù 
parler,  et  ses  désirs  furent  accomplis.  Comme 
elles  l'avaient  rappelé  sans  lui  prescrire  de  con- 
ditions, elles  parurent  vouloir  aussi  mettre  à 
ses  pieds  les  libertés  de  la  nation.  Lesacava- 
liers  » identifiaient  ieur  triomphe  avec  la  restau- 
ration du  trône;  les  presbytériens  paraissaient 
dcvaiil  le  roi  comme  des  pécheurs  repentants 
qui  désiraient  effacer  le  souvenir  de  leurs 
fautes  lussées;  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  sincèrement  attachés  aux  principes  ré- 
publicains crurent  prudent  de  se  mêler  k la 
foule  pour  échapper  à l'attention,  et  de  se 
faire  l'écho  des  opinions  de  leurs  collègues 
plus  courtisans.  Heureusement  les  conseillers 
du  roi  n'étaient  pas  dans  la  di.sposition,  ou 
peut-être  craignaient  de  profiter  de  l'enthou- 
siasme général;  et,  dans  quelques  occasions, 
Charles  lui -même  daigna  donner  aux  deux 
chambres  des  leçons  de  prudence  et  de  modé- 
ration (2). 

Les  plus  importants  de  leurs  actes  peuvent 
être  convenablement  classés  sous  les  chefs  sui- 
vants; 

1°  L'objection  que  l’on  avait  élevée  avant 
leur  convocation  fut  renouvelée  après  le  re- 
tour du  roi.  Elles  n'avaient  pas  été  convo- 
quées par  le  writ  du  roi  : elles  étaient  donc 
des  assemblées  illégales,  cl  leurs  actes  pour- 
raient dans  la  suite  être  contestés  devant  les 
cours  de  justice,  l-e  remède  qui  s'offrait  d'a- 
bord était  de  les  dissoudre,  et  d'appeler  dans 
les  formes  usitées  un  parlement  qui  pôt  léga- 

(t)  ClarvudOD,'i,27. 

(2)  CUmxlon.  8,  9.  RurnrI,  Hlit.  de  loii  temps,  I, 
370.  Oiford , 1829. 
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liser  les  actes  irré|;uliers  de  la  •convention. » 
Mais  ce  parti  parut  danf;ereui  aui  conseillers 
du  roi  dans  les  circoostarices  présentes  : ils 
n'élaient  pas  disposés  à renvoyer  une  chatnbre 
des  communes  si  soumise  à leurs  désirs,  et  ils 
préférèrent  passer  un  acte  par  lequel  un  dé- 
clarait «que  lei>arlemeDt  convoqué  la  seizième 
année  du  règne  de  Charles  avait  cessé,  et 
que  les  deux  chambres  qui  siégeaient  alors  «"t 
Westminster  constituaient  les  deux  chambres 
du  parlement.  i>  On  aurait  pu,  il  est  vrai,  de- 
mander de  quelle  source  une  assemblée,  Illé- 
gale dans  son  origine,  tirait  le  pouvoir  de  se 
donner  une  existence  légale;  mais  on  espérait 
que,  tant  que  la  «cunvenliun»  siégerait,  per- 
sonne ne  s’aviserait  de  soulever  la  question, 
et  qu'à  sa  dissolution  toutes  les  illégali(6s  pour- 
raient être  réparées  par  l’autorité  du  parlement 
qui  succéderait  (I). 

2**  L’expérience  du  passé  avait  démontré  que, 
pour  renfermer  dans  de  justes  bornes  les  pré- 
tentions de  la  couronne,  il  était  nécessaire 
qu'elle  fût  dépendante  de  la  libéralité  de  ses 
sujets;  mais  les  chambres  semblaient  avoir 
adopté  le  contraire  de  celte  doctrine:  elles 

(1)  État  du  rn>aume,  t,  179.  La  question  Fut  cepen- 
dant mile  sous  les  yeux  du  public  par  Draine  (un  roya- 
liste), sous  le  norndei'hiiips,  dans  un  traité  intitulé:  «Le 
loii(5  parlement  rétabli.  ■ Il  rondail  son  opioiou  prind|)a- 
lemeiil  sur  racle  de  la  dix -septième  année  du  rèj^nede 
Charles  1*^',  qui  ordonnait  que  le  parlement  * ne  pourrait 
être  dissous  que  par  uu  acte  exprès  du  parlement . et  que 
tout  ce  qui  aurait  été  fait,  ou  serait  fait  autrement , pour 
le  (lisKuudre,  serait  sans  effet  ; < d’uù  il  suivait  que  ce  par-  ' 
lemenl  ne  pourrait  jamais  être  dissous  que  par  son  propre 
acte , et  que  les  arijumeDU  de  Prynoe , dont  nous  avons 
déjà  fait  meoiinD  , n’avaieot  aucune  force,  parce  que, 
quoique  vrais  d'un  p.irlenient  ordinaire,  ils  rrétaîeiit  pas 
applicables  à un  corps  assuré  contre  toute  dissolution 
d’une  manière  si  extraordinaire  Drake  fut  mis  en  accu- 
sation par  les  communes;  mais  les  lords  eurent  la  pi  u- 
dence  de  renvoyer  l’affaire  au  procureur  (général,  pour 
que  l'on  procédât  dans  les  cours  orditiaircs  de  justice. 
Voyez  Hist.  du  pari. , ti,  145 , 147  ; et  App. , i.  La  cour 
permit  safteineul  de  cesser  les  poursuites.  Si  l’acte  de 
la  dix-septièine  année  de  Charles  était  interprété  stricte- 
ment et  selon  la  Uilre , le  long  parlement  ne  pouvait  ja- 
mais être  dissous  par  aucun  autre  parlement,  parccqu’au- 
cune  autre  assemblée,  avant  la  dissolution  drrelle-ci,  ne 
pouvait  être  un  parlement  légal.  On  soutint  donc  que.  par 
la  séparation  des  cbambi  es  d'avec  le  roi,  et  la  reiratieou 
l’exclUKkin  d'un  si  grand  nombrr  de  ses  uiembrrs,  il  était 
de  lui-même  tombé  en  pièces.  Iléuitmori  d'une  mort  na- 
turelle. Voyez  le  traité  intitulé  : • Le  long  parlemeul  n'eit 
point  rétabli.  • Ibid.,  xvm. 


allribuèrent  loulfs  les  calamités  qni  pendant 
tant  d'années  avaient  désolé  la  nation  à la 
mesquinerie  montrée  envers  de  la  royauté; 
elles  découvrirent  dans  l'cnquélc  qu'elles 
firent  que  les  dépenses  iln  feu  roi  avairnt 
de  beaucoup  excédé  ses  revenus;  et  pour 
empéclier  le  retour  des  nécessités  qu'il  avait 
subies,  et  des  expédients  contraires  aux 
lois  auxquels  il  avait  eu  recours,  elles  éle- 
vèrent le  revenu  annuel  à la  somme  inouïe 
jusqu'alors  de  1 million  200,000  livres  sterlini; 
( 28,800,000  fr.  ). 

3°  Mais  en  assurant  les  revenus  du  souverain, 
elles  n’oublièrent  pas  leurs  propres  intérêts. 
.Sous  les  règnes  précédents,  les  propriétaires 
de  biens-fonds  avaient  souvent  cherché  avec 
ardeur  à abolir  • les  tenures  jvar  service  de  che- 
valerie, «reconnues  pour  être  les  plus  onéreuses 
charges  féodales  existantes;  mais  leurs  efforts 
avaient  été  constamment  rendus  inutiles  par 
les  rois  et  par  leurs  courtisans,  qui  ne  voulaient 
pas  perdre  les  droits  qui  leur  revenaient  des 
mariages,  des  actes  de  • relief,  » et  des  tutelles. 
Mais  alors,  dans  ce  temps  de  réconciliation  et 
de  concession  mutuelle,  la  propasilion  fut  faite 
et  acceptée,  les  conditions  en  furent  réglées  à 
la  sati.sfaction  des  parties  inléressées,  et  Charles 
consentit  à accepter  un  revenu  fixe  annuel  de 
100,000  livres  sterling,  à la  place  des  profils 
accidentels  mais  considérables  de  la  cour  des 
tutelles.  Cependant  celle  affaire  ne  fit  que  peu 
d'honneur  à l'impartialité  des  deux  chambres  : 
elles  refusèrent  de  faire  partager  cet  avantage 
aux  tenures  inférieures;  et  l'acte  même  qui 
affranchissait  les  seigneurs  des  grands  fiefs 
des  services  qu’ils  devaient  à la  couronne,  leur 
confirma  les  services  qu’ils  réclamaient  de 
ceux  qui  possédaient  des  terres  par  lemire 
noble,  et  relevant  d'eux.  Rlles  ne  voulurent 
même  p,is  payer  le  prix  d'une  concession  dont 
les  avantages  devaient  être  exclusivement  pour 
leurs  propres  membres.  Originairement  les 
auteurs  de  celte  mesure  avaient  eu  l'intention 
de  lever  le  produit  de  la  compensalion,  au 
moyen  d’un  impôt  sur  les  terres  atTr.inchics  ; 
et  le  comité  avait  même  déji  réparti  la  suimne 
sur  les  divers  comtés,  lur.-qu'uu  des  membre.s 
demanda,  comme  par  hasard,  pourquoi  l'on 
n'aorail  pas  recours  à l'excise.  Celle  suggestiun 
fut  accueillie  avec  empressement  par  les  courli- 
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sanset  par  un  grand  nombre  de  propriétaires  ; et 
quoique  l'on  insislit  fortement  sur  l'injustice 
qu'il  y aurait  à contraindre  les  pauv  res  à payer 
l'alTraochissemenl  des  riches,  ces  renionlrances 
furent  écoutées  avec  dédain,  et  les  fauteurs 
de  la  motion,  dans  une  division  de  la  chambre, 
alors  très-nombreuse,  obtinrent  une  majorité 
de  deux  voix.  Ainsi,  au  lieu  de  apuurvoyance, 
trnures  militaires,  > et  leurs  diverses  circons- 
tances, fruits  et  dépendances,  on  assura  à la 
couronne  pour  toujours  une  inoilié  des  produits 
de  l'excise,  branche  toujours  croissante  des  re- 
venus publics,  plus  productive  que  la  conipen- 
sation  d'abord  fixée  (1)(2I  nov.). 

4“  Le  lecteur  se  rappellera  que  l'excise  avait 
été  établie  par  le  parlement  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  le  roi.  Afin  de  faire 
supporter  à la  nation  une  taxe  au,ssi  odieuse, 
un  ne  l'avait  votée  dans  le  principe  que  pour 
peu  de  temps;  et  quoique  depuis  elle  eût  été 
conlinuée  par  des  voles  successifs , il  avait 
toujours  été  entendu  que,  comme  la  nécessité 
seule  pouvait  justifier  son  établissement,  elle 
cesserait  immédiatement,  dés  que  cette  néces- 
sité n'exislerait  plus.  Par  le  dernier  acte , une 
moitié  de  cet  impùt  avait  été  décrétée  i perpé- 
tuité, et  la  chambre  ne  larda  pas  à disposer 
de  l'autre  moitié.  Elle  n'avait  pris  aucune  me- 
sure |iour  porter  le  revenu  à la  somme  qui  avait 
été  volée;  les  fêtes  de  Noël  approchaient:  le 
roi  fit  part  aux  députés  de  l'intention  où  il 
était  de  dis.suudre  le  parlement  ; et  les  chambres 
se  hitèrent  de  passer  trois  bills:  le  premier, 
pour  augmenter  les  recettes  sur  les  licences  du 
vin;  le  second,  pour  régler  les  postes,  et  le 
troisième , pour  accorder  au  roi,  sa  vie  durant, 
la  seconde  moitié  de  l'exci.se,  afin  de  compléter 
le  revenu  annuel  de  1 million  300,000  livres 
sterling  (3).  Dès  lors  (31  décembre)  s'évanouit 

(1)  État  du  royaume,  259.  Journaux  des  conmiunea, 
25  mai;  8, 19,  2lnor.  ;15, 21  déc.  Iliai.  du  pari.,  vi,14CI. 

(2)  Journ.  des  cb.,  27  noT.  ; 21  déc.  Daua  la  diicua- 
aioii  sur  Ira  bilta  dei  postes  aux  lettres . ou  proposa 
ramendemeni  d'exempter  de  trais  de  port  tmites  les 
lettres  écrites  par  ou  5 des  membres  de  la  cbambre  des 
communes  ,parlempol  siéneaol,»  sous  prétexte  qu'ils 
araient  autant  de  droit  a cet  avantage  que  les  membres 
du  conseil  d'fitat  privé  qui  en  jouissaient.  Quoique  cet 
amendement  fût  déctsré  au-dessous  de  la  dignilé  de  la 
cbambre,  et  digne  sculemeni  de  mendiants,  quoique  le 
président  déclarSt  qu'il  avait  boute  de  proposer  la  ques- 


tout  espoir  de  voir  cesser  cette  taxe , et  dans  le 
cours  de  quelques  règnes,  ce  ruisseau  est  de- 
venu un  fleuve  puissant.  L'cxcise  rendait  alors 
300,000  livres  ; aujourd'hui  elle  produit  18 
millions  de  livres  sterling  par  an. 

6”  L'existence  de  l’armée  révolutionnaire 
(elle  se  montait  dans  les  trois  royaumes  à plus 
de  00,000  hommes  ) était  pour  le  monarque  et 
pour  ses  ministres  un  sujet  d’inquiétude  conti- 
nuelle. Elle  avait,  il  est  vrai,  contribué  i le 
placer  sur  le  trône  ; mais  elle  pouvait  aussi  fa- 
cilement l'en  précipiter.  Munk  ne  pouvait  plus 
répondre  de  sa  fidélité.  Quand  les  premiers 
transports  du  royalisme  furent  calmés,  beau- 
coup d'officiers  et  de  soldats  commencèrent  i 
s'étonner  qu'ils  eussent  pu  se  prêter  à amener 
une  révolutiooqui  devait  mettre  un  terme  à leur 
licence  accoutumée , et  à l'importante  influence 
qu'ils  avaient  longtemps  possédée.  Les  roya- 
listes que  le  lord  général  avait  placés  n’avaient 
pas  la  confiance  des  soldats  ; les  partisans  de 
l.ambert  dans  sa  dernière  entreprise  malheu- 
reuse se  glissèrent  dans  les  quartiers  des  mili- 
taires, les  invitant  à se  déclarer  de  nouveau 
pour  lia  bonne  vieille  cause  ; • des  assemblées 
se  réunirent  sans  autorisation;  on  conspira  la 
mort  de  Monk,  et  des  mesures  furent  prises 
pour  former  une  association  générale  dans  les 
différents  corps.  Afin  de  déjouer  ces  tentatives, 
Charles  ticha  de  se  concilier  l'affection  des 
soldats  par  la  manière  flatteuse  dont  il  parlait 
de  leur  discipline , de  leur  fidélité , et  l'intérêt 
avec  lequel  il  recommandait  leurs  services  à la 
gratitude  de  son  parlement;  pendant  que, 
d'un  autre  côté,  ses  ministres , aidés  d'un  corps 
nombreux  d'espions,  cherchaient  à découvrir 
les  isemeurs  de  sédition,»  el,  sous  divers  pré- 
textes réels  ou  imaginaires,  à s’assurer  de  leurs 
personnes.  Dans  les  deux  chambres,  des  mem- 
bres furent  chargés  de  représenter  l'inutilité 
d'une  année  si  nombreuse  en  temps  de  paix, 
les  dépenses  qu'elle  avait  déjà  causées , et  les 
sommes  annuelles  qu'elle  continuerait  de  coûter 
à la  nation.  Les  conclusions  qu'ils  proposaient 
ne  rencontrèrent  aucune  opposition.  Par  des 
subsides  accordés  à diverses  reprises , on  pour- 
vut au  payement  de  tous  les  arrérages;  les 

tlon.  Il  fut  passé.  Les  lordt»  cependant  P le  rejetèrent, 
et  les  commuDes  acquieseèreiu.  Journ.  des  com 17 
déceolire.  Uisc.  du  pari , 163.J 
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régiments  furent  licenciés  les  nns  après  les 
autres,  et  U mesure  Fut  conduite  avec  tant 
d'égards  pour  les  besoins  et  les  opinions  des 
soldats,  qu’elle  fut  accomplie  sans  exciter  de 
séditions  ou  de  témoignages  publics  de  mécon- 
tentement (I). 

6"  Les  discussions  sur  ce  sujet  furent  en- 
nuyeusement prolongées  par  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  tes  deux  chambres  sur  le  bill 
d'indemnité.  Dans  sa  déclaration  de  Bréda, 
Charles  avait  promis  un  pardon  général , « su- 
jet à telles  exceptions  que  la  sagesse  du  parle- 
ment pourrait  conseiller.  > Dès  que  la  question 
fiit  proposée,  il  se  manifesta  une  étonnante 
diversité  d'opinions.  Chaque  membre  avait 
quelque  ami  qu'il  désirait  soustraire  aux  puni- 
tions, ou  quelque  ennemi  sur  lequel  il  voulait 
les  attirer  ; des  motifs  d'intérêt  ou  de  parenté, 
d'amitié  ou  de  vengeance,  avaient  plus  de 
poids  que  les  mérites  respectifs  des  personnes 
impliquées;  l'on  établit  des  distinctions,  et 
l’on  passa  des  résolutions  auxquelles  il  eût  été 
difficile  d'assigner  des  fondements  raisonna- 
bles. Enfin  les  communes  transmirent  le  billà|ia 
cbambre  des  lords  (U  juillet),  et,  comme  ceux- 
ci  avaient  en  général  plus  souffert,  ils  se  mon- 
trèrent animés  d'un  esprit  plus  vindicatif.  I«s 
principaux  sujets  de  discussion  entre  les  deux 
chambres  étaient  que  les  lords  voulaient  enve- 
lopper dans  une  clause  générale  de  condam- 
nation tous  ceux  à qui  il  était  arrivé  de  siéger 
dans  une  haute  cour  de  justice , pour  juger  des 
prisonniers  royalistes;  et  qu'ils  refusaient  toute 
espérance  de  pardon  à dix-neuf  des  juges  du 
roi,  qui  s'étaient  rendus  sur  la  foi  d’une  pro- 
clamation royale.  Par  une  clause  de  cette  pro- 
clamation , ceux  qui  désobéiraient  étaient  me- 
nacés d'étre  exclus  de  tout  pardon,  soit  pour 
leur  vie,  soit  pour  leurs  biens  ; d'où  les  com- 
munes inféraient  que  ceux  qui  auraient  obéi 
devaient  s'attendre  à une  exception  en  leur 
faveur.  I>es  lords  soutenaient,  au  contraire, 
qu'ils  avaient  seulement  acquis  le  droit  d'étre 
jugés  dans  une  cour  de  justice , au  lieu  que 
ceux  qui  n’avaient  pas  obéi  pouvaient  être 
condamnés  par  contumace.  Charles,  par  des 
messages  répétés,  conseilla  la  modération  et 

(I)  St.,  ta.  Car.,  ||,C.  9,  IS,  16,  21.  Clareadou,  10, 
11.  Buroet,  1, 271. 


la  clémence  (18  juillet).  Il  était  évident  que  les 
communes  avaient  adopté  l'interprétation  la 
pins  raisonnable.  Les  lords  se  laissèrent  enfin 
fléchir;  l’autre  chambre  fit  une  partie  du  che- 
min en  cédant  sur  quelques-unes  de  ses  pré- 
tentions (27  juillet),  et,  après  une  longue  con- 
testation , l'acte  reçut  l'assentiment  royal  (16 
août).  Il  déclarait , eu  premier  lieu,  que  toutes 
offenses  et  torts  contre  la  couronne  et  contre 
des|>articuliers,  provenant  de  querelles  entre 
les  partis  politiques  depuis  le  1"  juin  1637, 
seraient  et  étaient  pardonnés.  Venaient  ensuite 
les  exceptions  : 1°  étaient  exceptés  cinquante 
et  un  individus  qui  avaient  pris  une  part  di- 
recte ù la  mort  du  père  du  roi  ; 2°  Vane  et 
Lambert  ; 3°  le  lord  Monson , Hazierig  et  cinq 
autres,  quant  à ce  qui  regardait  leur  liberté 
et  leurs  biens;  4°  tous  ceux  qui  avaient  été 
juges  dans  une  haute  cour  de  justice;  puis 
Hutcbinson,  Lenthall,  Saint-John,  et  seize 
autres  nominativement  désignés,  étaient  dé- 
clarés incapables  de  remplir  aucun  emploi  civil, 
militaire  ou  ecclésiastique.  Quant  à l'affaire 
des  dix-neuf  régicides  qui  s’étalent  rendus 
volontairement,  il  fut  accordé  aux  lords  qu'on 
leur  Ferait  le  procès  pour  crime  capital  ; et  aux 
communes,  que  l’on  n'exécuterait  pas  la  sen- 
tence sans  un  acte  subséquent  du  parlement, 
qui  serait  passé  expressément  à cette  fin. 

Le  plus  grand  nombre  accueillit  ce  pardon 
général  comme  un  bienfait  dont  le  résultat 
devait  être  d'apaiser  les  dissensions  et  de  ré- 
tablir la  tranquillité;  mais  la  plupart  des  «ca- 
valiers» le  reçurent  avec  des  murmures  et  des 
plaintes.  Il  trompait  leurs  plus  chères  espé- 
rances; il  les  laissait  victimes  de  leur  fidélité, 
sans  redresser  les  torts  commis  envers  eux,  et 
sans  soulager  la  pauvreté  ù laquelle  ils  avaient 
été  réduits;  tandis  que  souvent  leurs  voisins, 
plus  heureux,  continuaient  à vivre  dans  le 
luxe  et  à jouir  tranquillement  de  leurs  richesses 
nouvellement  acquises,  fruit  et  récompense  de 
la  révolte  etde  l’injustice.  «Ou  peut,  s'écriaient- 
ils,  l’apiieler  en  toute  vérité,  «un acte  d'oubli 
et  d'indemnité;»  mais  l'oubli  est  pour  la  fidé- 
lité, et  l'indemnité  pour  la  trahison.» 

7°  Leur  mécontentement  fut  jusqu'ù  un  cer- 
tain |>uint  adouci  par  l'événement  tragique  qui 
suivit.  Depuis  bien  des  années,  on  avait  incul- 
qué avec  soin  dans  l'esprit  de  Charles  que, 
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comme  filt,  il  ne  pouvait  jamaia  pardonner  le 
meurtre  de  son  père,  et  que,  comme  souverain, 
il  ne  pouvait  tolérer  à l'eirculion  publique 
d'un  roi.  Punir  les  régicides  était , à son  avis, 
un  devoir  sacré  et  indispensable;  et  1rs  escep- 
lioos  ordonnées  par  le  dernier  acte  lui  toarni- 
renl  une  ample  carrière  |MMjr  exercer  sa  justice 
on  satisfaire  sa  vengeance.  Il  est  vrai  qu'une 
mort  naturelle  en  avait  déjà  placé  vingt-cinq 
hors  des  atteintes  de  tout  tribunal  terrestre , 
et  que  dii-neuf  avaient  |)as.sé  la  mer  pour  se 
dérober  an  sort  qui  les  menaçait  dans  leur  pa- 
trie (I).  Mais  il  en  restait  encore  vingt-neuf, 
tous  en  pri'On  ; et  parmi  eux  plusieurs  étaient 
souillés  du  sang  du  feu  roi , et  .semblaient  aus.si 
criminels  au  parti  royaliste  que  les  plus  con- 
|Kibles  de  leurs  complices.  Les  fugitifs  furent 
condamnés  par  un  acte  du  parlement  (üoct.); 
les  prisonniers  furent  mis  en  jugement  devant 
une  cour  de  trente-quatre  commissaires. 

I.a  com|H>silion  de  cette  cour  était  de  nature 
à exciter  la  curiosité  des  spectateurs,  et  à exas- 
pérer les  malheureux  accnsé.s.  On  avait  du  s'at- 
tendre à voir  des  • cavaliers»  siéger  pour  le 
procès  de  ceux  qui  avaient  conduit  le  feu  roi 
à l'échafaud  ; mais  à cOté  du  chancelier,  de 
.'^oulhampton , et  de  Nicbolas,  étaient  assis 
Manchester  et  Robartes,  deux  des  généraux  du 
parlement,  Sayetllollea,chefs  parlementaires, 
Aïkins  et  Tyrrel,  juges  parlementaires,  Monk 
et  Montagne,  deux  des  lords  de  Cromwell,  et 
Cooper,  un  de  ses  plus  fldéles  con.seillers.  Si 
ces  hommes  n'avaient  pas  trempé  les  maint 
dans  le  sang  du  roi,  ils  avaient  en  une  grande 

fl)  Trois  de  CCS  derniers,  Whaley,  Goff,  et  Diswcll, 
sr  réfugièrent  à la  Nouvelle-Angleterre,  où  ils  passèrent 
leur  vie  dans  la  crainte  continuelle  d'ètre  découverts  par 
les  officiers  du  gouvemetnent.  Il  existe  un  récit  inté- 
ressant de  leurs  aventures  dans  l'Histoire  de  la  baie  de 
Stassachusets , par  lliilcbinson  , et  dans  l'Histoire  de  < ces 
Ircs-illustres  et  héroiguis  défenseurs  de  ta  liberté,  » pu- 
liliée  par  Erra  .Style»,  S.  T.  ü.  LL.  D.,  président  de  Tale- 
tàillége,  Hartford,  États-Unis,  f794.  Troisautres,  Corbet, 
Oitey,  et  Berkstead,  furent  arrêtés  en  Hullatide , à la  de- 
mande de  Downing,  et  livrés  par  les  Étals,  qui  voulaient 
expier  la  manière  dont  ils  avaient  traité  le  roi  pendant 
son  exil.  Ils  furent  exécutés,  en  vertu  de  l'acte  d'atlain- 
iler,  le  19  avril  1662.  Ltidlow,  ut  ,8'2.  Procès  d'État , v, 
1Ü0I-3A.  Pepys , i . Zî'i,  6.  D'autres  eberebèrent  un  asile 
en  Suisse,  où  ils  se  crurent  toujours  exposés  a être  assas- 
sinés par  les  émissaires  soudoyés  de  la  cour  d'Angle- 
terre. Ltidlow,  lit,  1 13-134. 


part  aux  événements  qui  avaient  amené  sa 
mort . ou  bien  ils  avaient  imniiamment  soutenu 
les  différents  gouverneiiients  révolutionnaires 
qui  avaient  exclu  du  trône  son  fils  et  successeur. 
Pour  de  pareilles  offenses,  ils  se  seraient  vus, 
en  d'aiilrcs  circonstances,  forces  de  plaider 
rux-mémes  pour  Irur  vie;  mais  ils  avaient  fait 
des  actes  de  repentir,  et  avaient  été  choisispour 
remplir  celte  tâche  pénible,  afin  de  prouver 
en  même  temps  l'étendue  de  la  clémence 
royale  et  la  sincérité  de  leur  conversion. 

La  plupart  des  prisonniers  cherchèrent  à 
obtenir  leur  grâce  en  avouant  leur  crime  avec 
douleur  et  sincérité;  les  autres  alléguèrent, 
pour  se  justifier,  1°  qu'ils  n'avaient  eu  aucune 
inimitié  personnelle  contre  la  victime  royale; 
‘i°  qu'ils  avaient  regardé  sa  mort  comme  un 
acte  solennel  de  justice  nationale;  3°  qu'ils 
avaient  agi  sons  la  sanction  de  l'aulorilé  qui 
exerçait  alors  le  pouvoirsopréme  dans  la  nation. 
1a  cour  refusa  d écouler  le  second  moyen  de 
défense;  et  quant  au  premier,  il  fut  répondu 
qu'en  justice  le  fait  prouvait  suffisamment  l'ini- 
mitié ; et , an  troisième,  qu'une  assemblée  irré- 
gulière et  illégale  de  vingt-six  personnes,  qui 
prétendaient  représenter  les  communes  d'An- 
gleterre , ne  pouvait  pas  être  regardée  comme 
trl'aolorité  suprême  dans  la  nalioo.» 

Ils  forent  tous  déclarés  coupabirs . et  con- 
damnés â mort;  mais  il  fut  sursis  â l'exécution 
de  ceux  qui  s’étaient  rendus  volontairement, 
d'après  l'acte  d'indemnité  ; et  leur  sort  fol  sou- 
mis â la  décision  subséquente  du  parlement. 
Les  dix  destinés  au  supplice  furent  Harrisoo, 
Scot , Carew,  Jones , Cléments , et  Scroop , qni 
avaient  signé  l'ordre  fatal;  Cook,  qni  avait 
rempli  les  fonctions  d'avocat  général  pendant 
le  procès;  Axièle  et  Hacker,  deox  officiers  mi- 
litaires qui  avaient  gardé  le  roi  captif;  et  Pe- 
ters, le  ministre,  dont  l'éloquence  bouillante 
et  impétueuse  avait  si  souvent  servi  â préparer 
et  â soutenir  les  acteurs  de  celle  grande  tra- 
gédie. Le  langage  de  ces  hommes  devant  la 
cour  et  après  leur  condamnation,  offrit  des 
traits  du  fanatisme  le  plus  exalté.  Pour  prouver 
la  justice  de  leur  cause , ils  en  appelèrent  aux 
victoires  que  le  .Seigneur  avait  données  â lenrs 
épées;  â leurs  bibles,  oA  il  était  enjoint  de  ré- 
pandre le  sang  de  l'homme  qui  avait  versé 
celui  de  ses  semblables;  â l'esprit  de  Dieu,  qu 
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<rait  (Ancrigaé  i leur  «prit  qoe  le  toppliee  de 
Gturles  Staart  était  an  acte  nécessaire  de  jus- 
tice , une  action  gloriease,  dont  le  bruit  s'était 
répandu  parmi  la  plupart  des  nations,  et  une 
reconnaissance  solennelle  de  la  haute  supré- 
matie que  le  Roi  du  ciel  exerce  sur  les  rois  de 
la  terre. 

Des  sentiments  semblables  les  animèrent  et 
les  soutinrent  sur  l’échafaud.  Lorsqu'on  leur 
dit  de  se  repentir,  ils  répondirent  • qn'ils  s’é- 
talent déjà  repentis  de  leurs  péchés,  et  qu'ils 
étaient  sûrs  dn  pardon,  mais  qn'ils  n’osaient 
pas  se  repentir  de  la  part  qu'ils  avaient  eue  i la 
mort  du  feu  roi,  car  se  repentir  d'une  bonne 
action  serait  offenser  Dieu;  qu’ils  étaient  fiers 
de  mourir  pour  une  aussi  bonne  cause;  que 
leur  martyre  serait  le  spectacle  le  plus  Rlorieui 
que  le  monde  eût  jamais  eu  depuis  la  mort  du 
Christ;  mais  que  leurs  persécuteurs  devaient 
trembler  : que  la  main  du  Sei(;neur  était  déjà 
levée  pour  venger  leur  sang  innocent,  et  que, 
dans  peu  de  temps,  la  cause  de  la  royauté 
serait  abattue  devant  celle  de  l’indépendance» 
(13,  15,  16,  17,  19  octobre).  Ils  prononcè- 
rent celte  prédiction  avec  la  confiance  des 
prophètes  (1),  et  se  sonmirent  à leur  sort  avec 
la  constance  des  martyrs.  Peters  seul  parut 
s'intimider  à l’approche  de  la  mort  : les  exhor- 
tations de  ses  compagnons  d'infortune  ranimè- 
rent son  courage,  un  fort  cordial  donna  du  ton 
à ses  ncr^ , et  il  rassembla  assez  de  résolution 
pour  déclarer  qu'il  se  glorifiait  de  la  cause  qu'il 
avait  suivie  et  qu'il  défiait  le  bourreau  ('2}. 

Ces  exemples  ne  satisfirent  pas  le  ressenti- 
ment des  royalistes,  qui  regrettaient  comme 
un  malheur  que  les  plus  odieux  des  régicides 
eussent  échappé  par  une  mort  naturelle  au  sort 
de  leurs  complices.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient 
frappés  a d'attaioder,»  mais» l'altainder» les  af- 

(1)  El  l’on  apiola  Ibi  S leur  prédiction.  D’âpre»  le 
Journal  deWbalev,  GoFF,  elDixwell,  il  parait  qu'il» 
rrgardaieit  le  supplice  de»  régicides  comme  le  mauacre 
des  (émoios  prédits  dans  l'Apocalypse  , et  que  la  prédic- 
tion d’une  révolution  rn  leur  Faveur  devait  s’accomplir 
dans  l’année  mystérieine  ISéS.  L’année  se  passa,  et  leurs 
espérances  Forent  déçues  ; mais  Us  se  consolèrent  en  se 
persuadant  qu’il  y avait  une  erreur  dans  la  date  de  l'ère 
chrétienne , et  que  l'accoiuplissement  de  la  prophétie 
arriverait  bientdt.  Voyez  Procès  d’état  de  lluvtèl,  v, 
t3C2. 

(2)  Ibid.,  041-1301. 


I tetait  tous  également,  pendant  que  la  plus 
I grande  culpabilité  de  quelques-uns  d'entre  eux 
I exigeait  des  marques  plus  éclatantes  de  la  ré- 
probation publique.  La  vengeance  est  inven- 
tive. L'histoire  fournissait  des  exemples  de 
' peines  infligées  sur  les  restes  des  morts;  et, 
par  un  ordre  des  deux  chambres , approuvé 
par  le  roi,  les  corps  de  Cromwell,  Bradshaw 
et  Iretoii , après  avoir  été  enlevés  de  leur  sépul- 
ture, furent  traînés  à Tyburn  sur  des  claies, 
tirés  de  leurs  cercueils,  et  pendus  aux  trois 
angles  de  la  potence;  et  le  jour  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Charles  I"  fut  choisi  pour 
celte  cérémonie  d'expiation.  Dans  la  soirée  on 
les  descendit,  et  ils  furent  décapités;  les  tètes 
furent  fixées  sur  la  façade  de  Westminsterllall 
et  les  troncs  jetés  dans  une  fosse,  au  lieu  de 
l'exéculion.  Ce  spectacle  révoltant  offrit  aux 
s cavaliers»  un  sujet  de  gaieté  et  de  plaisante- 
rie, et  fut  justement  désapprouvé  de  tous  les 
liommes  humains  et  sensés  : c'était  outrager 
tous  les  sentiments  d'humanité,  .sans  coniri- 
buer  en  aucune  manière  au  but  réel  de  toute 
punition  publique,  c'est-à-dire  à la  prévention 
i du  crime.  L'homme  qui  ose  risquer  sa  vie  pour 
{ arriver  à ses  fins  ne  sera  pas  retenu  par  la 
j crainte  d'étremutiléou  pendu  après  sa  mort  (1). 

I 8°  Depuis  l'année  1642,  une  portion  consi- 
1 dèrable  des  propriétés  foncières  avait  passé  de 
: la  possession  des  premiers  propriétaires  en 
: celle  de  nouveaux  maîtres;  el  c'était  sur  cette 
I importante  mesure  que  les  fondateurs  de  la 
I république  avaient  mis  leur  principal  espoir 
! de  sa  stabilité  future.  Un  grand  nombre  de 
! leurs  adhérents  avaient  été,  par  la  révolution , 
placés  dans  les  situations  les  plus  élevées  de 
l'échelle  sociale.  Ils  se  trouvaient  investis  des 
: richesses  et  de  l'influence  qui  avaient  origi- 
nairement appartenu  à leurs  supérieurs;  et  il 

(I)  Journaux  des  lords,  ti,  305.  Rég.de  Kennel,  307. 
(juoique  Pride  fCt  compris  dans  l’arrêt , son  corps  ne 
fut  pas  touché.  Dans  la  suite  ( ItiOl , 1 2. 1 4 sepL),  le»  corps 
d'environ  vingt  personiiM  ensevelies  dans  la  chapelle  de 
' Benri  VII  el  dans  l’église  de  Wesimiiister  Furent  déter- 
^ rés  par  ordre  do  roi , et  enterrés  dans  le  cimetière,  il  y 
avait  les  restes  de  la  mère  de  Cronnrell , de  sa  Elle  Eliu- 
I beih  Uaypole,  de  l'amiral  Blake,  et  du  colonel  Mack- 
. worth , qui  avaient  été  ensevelis  dans  la  chapelle  ; de 
Pym,  Durislaus.  Slroud,  May  l’bislorien,  Twisset  Mars- 
1 hall,  ecclésiastiques,  et  de  plusieurs  autres , ensevdis 
1 dans  l'église.  Kennet,  534.  Neal , 6IU. 
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était  de  leur  intérêt  de  a'oppoaer  de  tout  leur 
pouvoir  au  retour  d'un  système  qui  les  rédui- 
rait i la  pauvreté  et  à l'obscurité.  Charles, 
dans  sa  déclaration  de  Bréda,  n'avait  touché 
ce  sujet  qu’en  ternies  mesurés  et  circonspects, 
a II  désirait  que  tons  les  différends  qui  avaient 
rapport  é des  concessions,  des  ventes,  et  des 
acquisitions,  fussent  décidés  dans  le  parlement, 
qui  aurait  plus  de  moyens  de  pourvoir  à la 
juste  satisfaction  de  toutes  les  personnes  in- 
téressées. a Le  parlement  cependant  n'y  avait 
nullement  pourvu.  Il  avait,  il  est  vrai,  con- 
firmé, par  mesure  de  pacification,  les  juge- 
ments rendus  parles  cours  «de  loi  et  d'équité;  • 
mais  la  promesse  royale , concernant  les  pro- 
priétés transférées  par  des  concessions  ou  des 
ventes,  avait  été  oubliée;  et,  en  conséquence, 
on  n’avait  pas  rendu  justice  à deux  classes 
nombreuses  d'hommes  appartenant  aux  partis 
opposés.  1°  Dès  le  commencement  des  troubles 
civils,  beaucoup  de  royalistes  avaient  vendu 
une  partie  ou  la  totalité  de  leurs  propriétés, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  pécuniaires  du  roi, 
ou  de  se  procurer  les  moyens  de  lever  des  sol- 
dats, et  de  servir  dans  les  armées  royales,  et  1 
la  fin  de  la  guerre  ils  avaient  tous  été  obligés 
d’avoir  recours  aux  mêmes  expédients  pour 
payer  leurs  dettes,  et  acquitter  les  amendes 
ixinsidérables  qui  leur  avaient  été  imposées  par 
les  ordres  des  gouvernements  révolutionnaires. 
On  ne  pouvait  nier  que  ces  hommes  n'eussent 
de  grands  droits  k la  reconnaissance  et  i la 
compassion  du  roi;  mais  ces  droits  Furent  né- 
gligés. Les  ventes  avaient  été  faites  de  leur 
consentement,  ils  étaient  liés  par  leurs  propres 
actes,  et  condamnés  i murmurer  dans  la  misère 
et  le  désespoir.  2°  Les  terres  appartenant  à la 
couronne,  aux  évêques,  aux  doyens,  aux  chapi- 
tres, et  k quelques  icavaliersi  de  distinction, 
avaient  étédonnées en  récompense,  ou  vendues 
érenchère  aux  acquéreurs  qui  offraient  les  plus 
hauts  prix  ou  qui  étaient  le  plus  en  faveur. 
Ces  terres  étaient  à présent  réclamées,  et  quel- 
quefois reprises  par  force  ; et,  comme  il  n’était 
pas  permis  aux  possesseurs  de  s'appuyer  d'un 
titre  dérivé  d'une  autorité  usurpée,  ils  étaient 
forcés  de  se  soumettre  é des  droits  ou  à un 
pouvoir  supérieur.  A l'argument  qu’ils  étaient, 
pour  la  plupart,  des  acquéreurs  de  bonne  foi, 
l'on  répondait  avec  justice  qu'ils  avaient  ac- 


cepté le  risque  avec  l'avantage;  mais  lorsqu'ils 
en  appelaient  à la  • juste  satisfaction»  promise 
dans  la  déclaration  royale  de  Bréda,  Charles 
Ini-méme  rougissait  de  la  rigueur  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  adhérents.  Il  recommanda,  dans 
une  proclamation , des  mesures  de  douceur  et 
de  conciliation,  en  conseillant  d'admettre  les 
acquéreurs  révolutionnaires  à être  tenanciers, 
moyennant  des  reliefs  modiques;  et,  i la  de- 
mande des  deux  chambres,  il  établit  une  com- 
mission pour  arbitrer  entre  les  parties.  Le 
résultat  fut  néanmoins  que,  tandis  qu'il  était 
en  général  permis  aux  acquéreurs  des  terres 
de  la  couronne  de  rester  en  possession,  les  ac- 
quéreurs des  terres  de  l’Église  furent,  dans 
bien  des  occasions,  traités  avec  une  extrême 
sévérité.  Les  possesseurs  de  bénéfices  avaient 
été  eux-mêmes  exposés  à des  traitements  in- 
justes : ils  étaient  vieux,  et  par  conséquent 
désiraient  pourvoir  au  soutien  de  leurs  familles 
après  leur  mort  : au  lieu  de  se  conformer  i la 
recommandation  royale,  ils  ne  firent  aucune 
distinction  entre  les  enchérisseurs,  mais  choi- 
sirent pour  tenanciers  ceux  qui  leur  firent  les 
offres  les  plus  avantageuses  (I). 

9°  Pendant  les  premières  années  de  la  révo- 
lution, les  ministres  presbytériens  avaient 
obtenu  possession  des  églises  paroissiales; 
mais  leur  orthodoxie  n'était  pas  moins  intolé- 
rante que  celle  de  leurs  prédécesseurs,  et  ils 
poursuivaient  avec  une  égale  violence  les  délits 
théologiques,  le  schisme,  et  l'hérésie.  Cepen- 
dant , malgré  leur  fanatisme , l'esprit  de  secte 
continuait  k s'étendre;  peu  à peu  l'autorité 
civile  et  militaire  passa  entre  les  mains  des  in- 
dépendants; les  presbytériens,  à mesure  que 
leur  pouvoir  diminuait,  tournèrent  leurs  yeux 
vers  le  prince  exilé;  et  leurs  ministres,  autant 
que  la  prudence  le  leur  permettait,  remplirent 
avec  succès  le  rèle  des  zélés  missionnaires  de 
sa  cause.  Maintenantque  Charles  avait  recouvré 
I la  couronne,  devait-il  priver  de  leurs  bénéfices 
les  hommes  dont  il  avait  reçu  ces  services;  on 
devait-il  les  protéger,  et  laisser  languir  le 
clergé  épiscopal  dans  le  dénAment  et  le  be- 
soin? Il  y aurait  eu  de  l'ingratitude  à prendre 
le  premier  parti,  et  en  outre,  il  y aurait  eu  du 

(!)  Ëut  du  royaunK,  v,  242.  Rég.  de  Keunet , 3t2. 
Ctaraiidon,  t83.  tlarria , ir,  3U. 
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danger  : c'eût  été  provoquer  lea  députés  pres- 
bflériens,  qui  formaient  la  majorité  dans  la 
chambre  des  communes,  à se  déclarer  contre 
la  cour;  mille  chaires  auraient  pu  s'unir  pour 
prêcher  le  devoir  de  la  résistance  ; mille  pré- 
dicateurs auraient  pu  rallumer  de  leur  souffle 
le  feu  mal  éteint  de  la  guerre  civile,  qui  couvait 
sous  la  cendre.  D'un  autre  cûlé,  ses  principes 
lui  prescrivaient,  et  son  honneur  lui  taisait  un 
devoir  de  rétablir  cette  hiérarchie,  dont  la  dé- 
fense avait  coûté  la  couronne  et  la  vie  à son 
père.  Les  I cavaliers > l’exigeaient  hautement, 
et  Hyde  le  conseillait  comme  un  moyen  de 
donner  au  trûne  son  plus  sûr  rempart.  Charles 
n'hésita  pas  : l’église  presbytérienne  Fut  sacri. 
fiée  i l’église  épiscopale  ; et  toutes  les  difflcul- 
tés  furent  surmontées  par  l’adresse  singulière 
du  ministre,  aidée  des  manières  affables  et 
de  la  modération  réelle  ou  affectée  du  mo- 
narque. 

(Jue  l’empire  des  lois  anciennes  fût  rétabli 
en  même  temps  que  le  représentant  des  anciens 
rois,  c'était  lû  un  principe  que  personne  ne  se 
serait  hasardé  de  contredire  ; mais  il  y avait  là  un 
avertissement  pour  les  part  isans  de  la  < ligue  so- 
lennelle et  eovenant»  qu’ils  devaient  trembler 
pour  l’idole  de  leur  culte,  et  une  menace  pour  le 
clergé  presbytérien  de  la  perte  de  ses  bénéfices. 
Son  principal  espoirélait  fondé surla déclaration 
de  Bréda , qui  promettait  l'assentiment  royal  à 
un  acte  du  parlement  dont  le  but  serait  d’apai- 
ser les  différends  de  religion,  et  sur  les  ser- 
vices de  ses  coreligionnaires,  qui  formaient  un 
corps  puissant  dans  la  chambre  des  communes.  I 
MaisCharles  et  son  politique  conseiller  n’avaient  i 
ni  l’intenlion  de  remplir  la  promesse  royale,  i 
ni  celle  de  confier  la  décision  de  celte  question  I 
importante  à l'orthodoxie  suspecte  des  deux 
chambres.  1^  nombre  des  évêques,  qui  avait 
été  réduit  à neuf,  fut  complété  par  des  nomi- 
nations successives;  on  encouragea  ceux  du 
clergé  dépossédé  qui  avaient  survécu,  à rentrer 
dans  leurs  bénéfices,  ou  à accepter  un  accom-  | 
modement  de  la  part  des  possesseurs  ; et  les 
chefs  des  universités  reçurent  ordre  du  roi  de 
replacer  dans  leurs  collèges  res|>ectifs  les  agré- 
gé qui  avaient  été  renvoyés.  En  même  temps, 
pour  calmer  les  craintes  des  presbytériens,  on 
offrit  des  évêchés  aux  plus  distingués  ou  aux 
plus  modérés  de  leurs  ministres  ; il  y en  eut  dix 


qui  obtinrent  l'honneur  d’être  nommés  cha- 
pelains du  roi,  et  ils  étaient  tous  confirmés 
dans  la  possession  de  leurs  bénéfices,  lorsque 
les  prétendants  légitimes  étaient  morts,  ou 
négligeaient  de  faire  valoir  leurs  droits.  Toute- 
fois ces  mesures  répandirent  l'alarme  : un  bill 
pour  I l'établissement  de  la  religion  » Fut  pro- 
' posé  dans  la  chambre  des  communes,  et  l’on 
I passa  une  résolution  portant  que  la  question 
serait  considérée  en  s grand  comité»  tous  les 
I lundis  sans  interruption.  Hyde,  en  opposition 
I à cette  mesure,  donna  des  instructions  aux 
I partisans  de  la  cour  et  de  l'Église;  ils  travail- 
lèrent avec  zèle  à embarra.sser  et  à prolonger 
les  discussions;  des  débats  longs  et  animés  ex- 
eitêrenl  les  passions  des  orateurs;  et  enfin,  les 
séances  du  comité  furent  suspendues  pour  trois 
mois,  afin  que  le  roi  pût  avoir  le  temps  de 
consulter  les  théologiens  des  deux  commu- 
nions(l).  Acette  fin,  il  y eut  un  échange  d’écrits 
entre  certains  évêques,  et  un  nombre  choisi  de 
ministres.  Sur  les  |>oinls  de  doctrine,  ils  dif- 
féraient à peine;  mais  un  des  partis  demandait 
avec  chaleur  le  gouvernement  épiscopal  sur 
le  modèle  autrefois  projeté  par  l’archevêque 
Usber,  et  l’autre  le  rejetait  absolument,  comme 
n'étant  que  le  système  presbytérien  sous  un 
autre  nom  (2).  La  difficulté  avait  été  prévue, 
et  il  fut  conseillé  à Charles  d'intervenir  comme 
arbitre  entre  les  partis.  Il  leur  fit  présenter 
l'ébauche  d’une  déclaration  royale  écrite  par 
le  chancelier  (22  oct.),  les  priant  de  faire  leurs 
observations  sur  les  clauses,  et  s’offrant  d’ac- 
cepter tous  les  amendements  raisonnables.  Peu 
de  jours  après  (25  oct.)  elle  fut  publiée.  Elle 

(I)  Clarendon , 74.  Journal  des  com.,  6,  20,  21  juillet. 
■ ta»  comité  rrsla  aawmblé  une  heure  avant  que  l’on  per- 
mli  d’apporter  de*  lumières,  et  ensuite  on  les  éteigoil 
deu*  fois;  mais  la  troisième  Fois  on  parvint  i les  con- 
server, quoique  arec  beaucoup  do  désordre , jusqu’à  ce 
qu’enOn  , à dix  heures  du  soir , le  vole  Fût  passé,  * etc. 
Journal  Ms.  d'un  député  dans  l’Hist.  du  part,  vi,  7U,  82. 

(2}  Neal , ii,  S08  -575.  Dans  ce  plan . il  était  profuisé  que 
les  divers  doyens  tiendraient  des  synodes  mensuels  des 
ecclésiastiques  sous  leur  juridiction  ; les  évéque*.  des 
synodes  annuels  de  ceux  de  leurs  diocèses:  et  le*  arche- 
vêques , tous  les  [rois  ans . de*  synodes  de*  évêque»  et  de 
députés  de  chaque  diocèse  dans  leur»  provinces  respec- 
tives : mais  dans  toutes  ces  assemhlêes , le*  présidents  ne 
devaient  avoir  aucune  autoritésupérieure,  et  ne  devaient 
être  considérés  que  comme  • primi  inler  pares.  » Voyez 
le  plan  dans  l’Histoire  des  non-conformistes,  399-344. 
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payait  on  jiiate  tribut  de  loaaojjea  an  clergé 
orihodoxe  et  presbytérien;  avouait  l’altache- 
ment  du  roi  pour  l'épiscopat,  mais  ajoutait  qu'il 
était  convaincu  que  l'on  pouvait  le  modifier  de 
manière  â détruire  les  objections  que  l'on  y 
faisait  ; et  à cette  fin  la  déclaration  enjoignait, 
1°  quant  ù la  juridiction,  qu'aucun  éréqiie 
n'exercerait  une  autorité  illégale  ou  arbitraire, 
ne  prononcerait  des  censures  ecclésiastiques, 
ne  ferait  d'ordinations  sans  l'assistance  et  l'a- 
vis (1)  de  son  chapitre  et  d'un  nombre  égal  de 
ministres  presbytériens  députés  par  le  clergé 
du  diocèse,  et  ne  pourrait  donner  la  confir- 
mation dans  une  église  quelconque,  à i'insn  ou 
sans  le  consentement  du  desservant;  et  2°,  quant 
aux  scrupules  religieux  des  presbytériens,  que 
la  lecture  de  la  liturgie,  l'observation  des 
cérémonies , la  signature  des  trente-neuf  arti- 
cles en  totalité,  et  le  serment  de  l'obéissance 
canonique,  ne  seraient  pas  exigés  de  ceux 
qui  s'y  refuseraient  par  des  motifs  de  con- 
science (2). 

Ces  concessions  importantes  furent  reçues 
avec  joie  et  reconnaissance  par  le  parti,  line 
assemblée  de  ministres  de  lAndres  déclara  que 
a l'épiscopat,  O ainsi  réformé  et  amendé,  n'était 
plus  la  même  chose  que  l'épiscopat  contre  le- 
quel ils  avaient  protesté  dans  le  covenant  ; et 
leur  célèbre  chef . le  docteur  Reynolds,  signi- 
fia qu’il  acceptait  l'évéchc  de  Norwich,  soit  que 
cette  déclaration  eût  fait  taire  ses  scrupules, 
on  qu'elle  n'eût  que  levé  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient é son  ambition.  Cependant  la  décla- 
ratiou , tout  en  offrant  des  paroles  spécieuses 

(1)  Les  presbytériens  firent  la  motion  de  substituer  le 
mot  i cooseotemeot • a celui  * d'avis.  •Charles s'y  lefusa  ; 
etcomme  on  lui  objectait  un  passage  de  l'Etxuv  ItooiXixn, 
il  répondit  brusquement  ; «Tout  ce  qui  se  trouve  dans 
ce  livre  n'est  pas  évangile.  • Rég.  de  Kennet,  283. 

(2)  Journ.  des  lords , xi , 179.  èieal , it , .'•75  580.  On 
avait  d'abord  eu  l'intention  de  permettre  1 tout  le 
monde  «de  s'assembler  pour  te  service  religieux,  pourvu 
qu'ils  ne  le  fissent  pas  de  manière  5 troubler  la  paix.  • 
Mais  les  presbytériens  n'étaient  pas  assez  tolérants  pour 
permettre  aux  autres  ce  qu'ils  demandaient  poureux- 
tnéines.  Baxter  distinguait  entre  • tolérables  et  intoléra- 
bles. • Les  papistes  et  les  sociniens  étaient*  intolérables:  • 
leur  culte  ne  pouvait  pas  consciencieusement  Cire  per- 
mis ; et  pour  satisfaire  ce  parti , la  clause  fut  ebangée  en 
une  promesse  que  • personne  ne  serait  inquiété  pour 
différence  d'opinion  eu  matière  de  religion.  > Rég.  de 
Kciiuct , 280.  Oldmiion  , 488. 


en  fiiveur  de  la  promniae,  contenait  nn  pas. 
sage  qui  tendait  à la  violer  dans  l'avenir  : elle 
pariait  d'un  synode  qui  devait  être  assemblé 
lorsque  les  passions  des  hommes  seraient  cal- 
mées, afin  que  la  question  pût  être  finalement 
et  équitablement  décidée.  I,es  presbytériens 
n'étaient  point  disposés  à dépendre  de  la  déci- 
sion incertaine  de  quelque  synode  futur  ; ils  dé- 
siraient un  arrangement  permanent,  et  non 
une  mesure  provisoire  (6  nov.);  et  dans  nn 
comité  de  la  chambre  des  communes,  présidé 
par  lelégi.sie  Haies,  on  prépara  nn  bill  afin  de 
convertir  la  déclaration  royale  en  loi.  Hyde  vit 
que  ses  propres  artifices  étaient  dirigés  contre 
lui-même  ; il  enleva  Haies  à la  chambre  des 
communes  pour  le  faire  siéger  dans  la  cour  de 
l'échiquier  comme  lord  premier  baron  ; les  dé- 
putés, sons  l'inlluence  de  la  cour,  furent  enga- 
gés à voter  contre  le  bill;  le  secrétaire  Morrice 
s'y  opposa  dans  un  discours  étendu , mais  mo- 
déré ('28  nov.)  ; et  sur  la  motion  d'une  troisième 
lecture,  il  fut  rejeté  à une  majorité  de  vingt- 
huit  voix , dans  une  chambre  de  trois  cent  qua- 
rante membres.  Peu  de  temps  après  ( 39  déc. 
le  parlement-convention  fut  dissous  (I). 

(1661)  Il  n'y  avait  pas  de  doute  que,  malgré 
les  démonstrations  générales  de  royalisme , il 
ne  setrouvll  blendes  personnes  qui  regrettaient 
secrètement  la  ruine  du  gouvernement  répu- 
blicain, et  en  désiraient  ardemment  la  restau- 
ration. [.es  ministres  du  roi  étaient  placés  dans 
une  situation  telle  qu'un  degré  de  vigilance  et 
de  sévérité,  même  excessif,  pouvait  sembler 
louable  ou  du  moins  excusable,  vu  la  probabi- 
lité du  danger.  Mais  il  parait  que,  lorsqu'ils 
firent  arrêter  les  individus  les  plus  marquants 
et  les  plus  suspects,  tels  que  Overton , liesbo- 
rough,  Day,  et  Gourtenay,  ils  oublièrent  on 
dédaignèrent  un  conciliabule  de  fanatiques 

(f)  Clarfndon.  76.  Joum.  de»com.,  28nov.  RNt.  part., 
Tl,  141 , 152.  Je  ferai  otMerver  que , dans  eeae  occasion, 
Charles  exerça  le  droit  qu'il  réclamait  de  pouToir  dis* 
penser  de  la  loi  en  affaires  ecclésiastiques,  et  cependant 
personni’  ri’nsa  se  plaindre.  «Piuire  rolonié  rt  plaisir 
sont  que  personne  ne  soit  juRé  avoir  forait  ss  présen- 
tation ou  son  bénéâce . ou  en  soit  privé  d'après  le  statut 
de  la  treizième  année  d'Élisabeth , c.  12,  pourvu  qu'il  lise 
et  dériare  son  asientiment  aux  articles  de  la  religion  qui 
concernent  seulement  la  confession  de  la  vraie  foi  chré- 
tienne , et  la  doctrine  des  sacrements,  comprise  su  livre 
des  articles,  daps  ledit  statut  ntenttonué.  • 
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dans  Gnieinan-Street,  dirigé  par  un  tonnelier, 
nommé  Venner.  Le  roi  était  allé  à PorUsiiiouth, 
accompagné  de  la  reine  mère  ; et , dan»  l'après- 
midi  du  dimanche  suivant  (6  Janvier  ItiGI), 
Venner  invita  ses  auditeurs  mon  A prier,  mais 
à agir,  et  à prendre  les  armes  pour  la  cause  de 
leur  roi  Jésus , h qui  seul  obéissance  était  due, 
et  à ne  jamais  remettre  l'épée  dans  le  fourreau 
jusqu'à  ce  que  Babylone  fèt  devenue  l'objet 
des  huées  et  des  malédiclions.»  Pour  animer 
leur  courage,  l'enthousiaste  leur  promit  «la 
conquête  du  monde  entier  : » ils  rendraient 
premièrement  la  captivité  captive  en  Angle- 
terre ; de  l'Angleterre  ils  procéderaient  à s'em- 
parer des  portes  de  la  terre;  et  ensuite  ils  lie- 
raient les  rois  avec  des  chaînes,  et  les  nobles 
avec  des  ceps  de  fer.  Bien  qu'ils  fussent  en  petit 
nombre,  environ  soixante,  ils  combattraient 
pour  celui  qui  avait  promis  qu'un  homme  seul 
en  poursuivrait  mille,  et  que  deux  en  met- 
traient en  fuite  dix  mille.  B On  avait  préparé  des 
armes  : les  soldats  du  Roi  céleste  .se  rendirent 
en  hâte  à l’église  de  Saint-Paul,  chassèrent 
devant  eux  quelques  milices  de  la  cité,  la  tra- 
versèrent, et  se  retirèrent  pendant  la  nuit  au 
bois  de  Cane,  entre  Highgate  et  llampstead. 
I.e  lendemain  matin,  des  militaires  en  arrê- 
tèrent trente,  et  l’on  cnit  que  les  autres  s'étalent 
dispersés;  mais  le  mercredi  on  les  vit  dans 
différentes  rues  courant  vers  la  résidence  du 
lord  maire,  et  criant;  «I.e  roi  Jésus,  et  leurs 
ièles  sur  les  portes."  D'autres  fanatiques  s’é- 
talent joints  à eux  ; plusieurs  rencontres  curent 
lieu  avec  les  gardes  et  les  milices  de  la  cité,  et 
ils  firent  autant  de  mal  qu’ils  en  reçurent; 
mais  après  avoir  perdu  22  hommes  tués  sur 
la  place,  16)  d’entre  eux,  la  plupart  bles.sés, 
se  rendirent  à leurs  adversaires,  et  le  petit 
nombre  qui  restait  s’échappa.  Quatre  des  pri- 
sonniers furent  acquittés  (19  janv.);  les  autres, 
pour  la  plupart,  expièrent  leur  crime  parla 
potence.  Ils  moururent  avec  les  sentiments 
dans  lesquels  ils  avaient  vécu  (21  janv.),  pro- 
clamant la  souveraineté  de  leur  Roi  céleste,  et 
menaçant  de  sa  vengeance  les  rois  de  la  terre 
usurpateurs  de  sa  prérogative  (I). 

(I)  Piocèi  d'ÉUI,  VI,  105.  Kcnaet,  Ré(;.,  354  . 562 
Hralh , 47  f . Parker,  « de  Rctais  sui  temporis , ■ 10.  Pepjs, 
I,  107-16». 


Je  n’arréterai  pas  le  lecteur  par  la  descrip- 
tion des  cérémonies  du  couronnement,  et  des 
réjouissances  avec  lesquelles  il  fut  célébré 
(8  mai).  Charles  avait  auparavant  convoqué  un 
parlement  d’après  les  anciennes  formes  légales  ; 
et  le  résultat  des  élections  avait  prouvé  que 
l’ardeur  royaliste  qui  avait  éclaté  lors  de  la 
restauration  n’avait  pas  beaucoup  diminué 
dans  l'espace  de  douze  mois.  Dans  qurh|ues  en- 
droits, il  est  vrai,  des  députés  avaient  été  nom- 
més, dont  les  principes  étaient  contraires  a 
l'épiscopat;  mais  la  majorité  des  membres  était 
composée  de  royalistes  dévoués  à la  personne 
du  feu  mi,  et  disposés  à soutenir  les  mesures 
de  la  cour.  Qtielquesmembrcs  du  conseil  étaient 
membres  de  la  chambre  basse  ; mais  l’on  n'avait 
pas  encore  adopté  la  coutume  de  les  employer 
comme  les  chefs  avoués  du  parti.  Pour  sauver 
les  apparences,  le  chancelier  (il  venait  d’élre 
créé  comte  de  Clarendon,  le  3 nov.  1660)  com- 
muniqua secrètement  les  désirs  du  cabinet  à 
quelques-uns  des  députés  qui  avaient  le  plus 
d’influence  (23  avril  1661);  et  chacun  d’eux 
tint  séparément  une  assemblée  de  ses  amis  et 
de  ses  partisans , et  leur  fit  connaître  indivi- 
duellement les  rôles  qu'ils  devaient  remplir,  et 
les  voles  que  l’on  attendait  d'eux.  Avec  le  se- 
cours de  forces  ainsi  organisées  d'avance  quoi- 
que secrètement , le  ministre  n’ent  pas  grande 
peine  à déjouer,  dans  la  chambre,  les  efforts 
mal  combinés  et  (teu  suivis  de  ses  adversaires. 

Ce  parlement , au  commencement  de  sa 
longue  carrière , émit  plusieurs  lois  de  la  plus 
haute  importance,  et  pour  les  prétentions  de 
la  couronne,  et  ponr  les  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses du  peuple.  1*  Il  fit  brôlrr  par  les  mains 
du  bourreau  au  milieu  de  Westminster-Hall  la 
O ligue  solennelle  et  covenant  » avec  lesactes  ren- 
dus, I”  pour  créer  une  haute  cour  de  justice 
chargée  de  faire  le  procès  de  Charles  Stuart, 
2”  pour  souscrire  « l'engagement , » 3“  pour 
élaÙir  une  république,  4°  pour  annuler  le  titre 
du  roi  actuel , et  pour  la  sôreté  de  la  personne 
du  protecteur  (17-27  mai).  Il  fut  décidé  que  la 
voix  négative  et  le  commandement  de  l’armée 
étaient  des  droits  inhérents  A la  couronne;  que 
former  le  projet  d’attenter  à la  personne  du 
roi,  et  établir  une  distinction  entre  .sa  personne 
et  sa  dignité,  étaient  des  crimes  de  haute  tra- 
hison. Il  fut  déclaré  que  celui  qui  aurait  appelé 
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le  roi  t hérétique  ou  papiste,  > serait  désor-  | 
mais  incapable  de  remplir  aucun  emploi , soit  I 
dans  l'Ëtat,  soit  dans  l'Ëglise,  et  les  peines 
de  « præmunire  > Furent  prononcées  contre  tous  ! 
ceux  qui  affirmeraient  que  le  parlement  de  ^ 
1641  n'élait  pas  dissous,  ou  que  les  deux  cham-  ; 
bres  réunies,  ou  l'une  d'elles  seule,  passédait 
une  autorité  législative  indépendante  du  sou-  | 
verain.  En  même  temps  il  fut  apporté  des  [ 
restrictions  rigoureuses  à la  liberté  de  la  presse,  | 
pour  empêcher  la  publication  de  livres  soute-  ! 
nant  des  opinions  contraires  it  la  foi  chrétienne, 
à la  doctrine,  nu  à la  discipline  de  l'Ëglise  an- 
glicane, ou  tendant  à la  diffamation  de  l'Ëglise 
ou  de  l'Ëtat,  ou  de  ceux  qui  les  gouvernaient, 
ou  d'aucune  personne  quelconque  (I). 

3*  Quoique  le  parlement -convention  eût 
cherché  à pourvoir  amplement  aux  besoins  pé- 
cuniaires du  gouvernement,  il  Fut  conseillé  à 
Charles  de  demander  de  nouveaux  secours  aux 
deux  chambres;  et  il  obtint  de  leur  loyauté 
la  concession  de  quatre  subsides,  ancienne  | 
manière  de  lever  les  revenus  nécessaires , qui 
n'est  plus  usitée.  On  a accusé  le  roi  d'avoir  * 
été  peu  économe,  d'avoir  monté  sa  maison 
sur  le  pied  le  plus  dispendieux,  d'avoir  fait  | 
des  présents  magnifiques  à ses  favoris  et  à | 
ses  maîtresses,  et  d'avoir  dépensé  des  .‘om-  ! 
mes  immenses  en  ornements  et  réparations 
superflus  pour  les  demeures  royales;  mais  il 
faut  se  rappeler  qu'à  sa  restauration  il  se 
trouva  chargé  d'une  dette  dont  il  ne  pouvait 
être  responsable  (la  somme  énorme  due  aux 
armées  dans  les  trois  royaumes  à litre  d'arré- 
rages); et  qu'il  s'était  vu  forcé,  par  l'état  de 
dénhment  des  divers  arsenaux,  de  dépenser 
800,000  livres  sterling  pour  l'achat  immédiat 
d'objets  nécessaires  à l'équipement  des  armées 
et  de  la  marine.  On  assure  que  la  seule  somme 
qui  put  être  employée  aux  dépenses  courantes 
et  oi^inaires  de  l'Ëtat,  pendant  les  quinze  pre- 
miers mois,  ne  fut  que  les  70,000  livres  sterling 
votées  pour  les  frais  du  couronnement.  Le  par- 
lement accueillit  à plusieurs  reprùses  ses  solli- 
citations ; mais  les  évaluations  étaient  inexactes  : 
les  impdts  offrirent  un  déficit  (3);  il  y eut  des 

(t)  aarendon  ,181.  Slaïuti  ri  Journaux , pataim. 

(2)  Sir  P.  Warwick  démontra  que , sur  la  aomnie  an- 
nuelle de  1 ,200,000  tir.  rolée  par  le  parlemenl-coiiTen- 


retards  dans  leur  perception;  de  nouvelles 
dettes  furent  contractées  avant  que  les  an- 
ciennes eussent  été  acquittées;  et,  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne , Charles  fut  em- 
barrassé du  poids  d'un  fardeau  dont  il  ne  put 
réussir  à se  délivrer.  Cette  circonstance  donna 
une  couleur  particulière  à sa  politique.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  procurer  de  l'argent  : ce  fut 
toujours  là  le  principal  objet,  ou  do  moins  l'un 
des  plus  importants  de  toutes  scs  démarches  : 
c'est  ce  qui  lui  dicta  l'alliance  avec  le  Portugal 
et  la  vente  de  Dunkerque  à la  France,  et  l'en- 
Iratna  à entretenir  une  correspondance  secrète, 
et  à conclure  avec  le  monarque  Français  des 
marchés  pécuniaires  qui  ont  imprimé  une  tache 
ineffaçable  à sa  mémoire. 

3°  L'état  d'inquiétude  de  l'esprit  public , 
agité  par  des  bruits  successifs  de  complot,  et 
les  procès  de  conspirateurs  réels  ou  supposés, 
permirent  au  ministère  de  faire  passer  une 
mesure  qu'il  crut  très-favorable  à la  stabilité 
du  gouvernement  restauré.  I.es  presbytériens, 
aussi  bien  que  les  « cavaliers,  > avaient  donné 
des  preuves  de  leur  attachement  pour  le  roi  ; 
mais  leur  royalisme  était  d'une  nature  diffé- 
rente : les  premiers  cherchaient  à limiter,  les 
derniers  à étendre  le  pouvoir  de  la  couronne; 
les  uns  regardaient  la  constitution  de  l'Église 
comme  contraire,  1rs  autres  comme  favorable 
à leurs  vues  respectives.  Les  o cavaliers  » triom- 
phaient dans  le  parlement  ; mais  le  gouverne- 
ment des  cités  et  des  bourgs  c dans  tout  le 
royaume  > était  principalement  entre  les 
mains  des  presbytériens.  L'objet  de  la  politi- 
que de  Clarendon  fut  de  les  déposséder  de  ces 
places,  et  il  y réussit  par  i l'acte  de  corpora- 
tion,» qui,  après  bien  de  l'opposition,  fut 
pas.sé  en  loi  (30  décembre).  Par  cet  acte , des 
commissaires  étaient  nommés  avec  le  pouvoir 
de  destituer  à leur  discrétion  tout  individu 
occupant  une  place  dans  ou  sous  quelque  cor- 
poration que  ce  fht  dans  le  royaume,  et  il  était 
exigé  que  tous  ceux  auxquels  il  serait  permis 
de  conserver  leurs  emplois  ne  seraient  aptes 
à les  occuper  qu’en  renonçant  à la  « ligue  so- 
lennelle et  covenant , » en  prêtant  les  ser- 
ments d'allégeance  et  de  suprématie , et  en  dé- 

lion  , on  ne  reçut  januis  plus  de  800,000  liv.  Journal 
de  Pepys,  ii,  181. 
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clarant  sous  serment  qu'ils  croyaient  illégal 
de  prendre  les  armes  contre  le  roi  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  qu'ils  avaient  en 
horreur  cette  doctrine  coupable  qui  permet 
de  prendre  les  armes  au  nom  de  son  autorité 
contre  sa  personne , ou  contre  ceux  qui  tien- 
nent de  lui  leur  autorité. 

Quant  i l’admission  pour  l’avenir  d’officiers 
municipaux,  l’acte  ajoutait  que  personne  ne 
serait  éligible  «qui  n’aurait  point,  pendant 
l'année  précédant  son  élection , reçu  le  sacre- 
ment suivant  le  rit  de  l’Église  anglicane.  ■ Les 
épreuves  de  « lest  > avaient  d’abord  été  intro- 
duites dans  nos  lois  pour  exclure  les  catholi- 
ques romains;  maintenant  on  faisait  valoir  cet 
antécédent  pour  justifier  l’exclusion  des  dissi- 
dents ; la  doctrine  de  l'obéissance  passive  fut 
ainsi  établie  par  l’autorité  de  la  législature,  et 
l’accomplissement  d'un  devoir  religieux  fut 
déclaré  une  condition  indispensable  pour  oc- 
cuper un  emploi  séculier  (1).  Cet  acte  détruisit 
le  pouvoir  des  presbytériens  dans  l’État;  l’acte 
«d'uniformité»  les  priva  des  places  qu'ils  occu- 
paient encore  dans  l’Église. 

4°  Le  roi  avait  promis  que , pour  préparer  la 
réunion  des  «frères  dissidents,  » le  livre  «de 
prière  commune»  serait  revu  par  une  commis- 
sion de  ihéolt^iens  des  deux  communions,  ils 
se  réunirent  à la  Savoy  (*26  mars).  Des  contes- 
tations préliminaires  sur  les  formes  et  les  pré- 
tentions consumèrent  un  temps  considérable. 
Enfin  la  discussion  s’engagea,  par  écrit  d’a- 
bord , et  se  continua  ensuite  dans  des  confé- 
rences de  vive  voix.  Mais  les  presbytériens  de- 
mandaient beaucoup  trop  ; les  évêques  n'ctaient 
disposés  à accorder  que  peu,  et  l'on  restait  au 
même  point,  tellement  que,  lorsque  la  com- 
mission, qui  n’avait  été  créée  que  pour  le  terme 
de  quatre  mois , approcha  du  moment  de  sa 
dissolution,  il  fut  amiablement  convenu  qu’on 
mettrait  de  côté  les  moindres  sujets  de  contro- 
verse, pour  renfermer  la  discussion  dans  l’exa- 
men de  huit  passages  du  livre , que  les  dissi- 
dents pensaient  ne  pouvoir  être  adoptés  sans 
péché.  Cette  condition  acceptée,  la  question 
suivante  fut  mise  en  discussion  ; < Peut-il  y 
avoir  péché  dans  un  ordre  qui  enjoint  ce  qui 
en  soi-même  n’est  pas  illégitime  ?>  Après  des 

(1)  St.,  1}.  Car.,  ii,c.2,  par-  ii. 
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débats  longs  et  animés,  ni  l’un  ni  l’autre  des 
partis  ne  demeura  convaincu , et  tous  les  deux 
se  réunirent  (25  juill.)  pour  faire  au  roi  cette 
réponse  commune:!  Qu'ils  désiraient  également 
la  fin , mais  qu'ils  ne  pouvaient  s'accorder  sur 
les  moyens» (I). 

C'était  là  le  dénoùment  que  l'on  avait  at- 
tendu et  désiré.  Charles  avait  déjà  donné  or- 
dre à la  «convocation»  de  se  réunir,  et  ce  fut 
à cette  assemblée  qu’il  fut  ordonné  de  conduire 
à fin  l'affaire  qui  venait  d'avorter  entre  les 
mains  des  commissaires  réunis  au  palais  de  la 
Savoy.  Plusieurs  évêques  protestèrent  contre 
tout  changement  qui  pourrait  être  fait  (g  mai); 
mais  leurs  prétentions  furent  repoussées  par  la 
majorité  de  leurs  frères;  un  adopta  quelques 
amendements  et  additions;  et  le  livre,  ainsi  ap- 
prouvé, fut  sanctionné  par  le  roi  et  par  lui  en- 
voyé à la  chambre  des  lords  (2).  Il  s'ensuivit 
un  acte  «d’uniformité»  (19 mai),  par  lequel  il 
fut  déclaré  «que  le  livre  de  commune  prière  et 
d'ordination  des  ministres,  ainsi  amendé,  et  à 
l'exclusion  de  tout  autre , serait  en  usage  dans 
tous  les  lieux  consacrés  an  culte  public  ; que, 
dans  un  terme  fixé,  tout  ecclésiastique  jouis- 
sant d'un  bénéfice  serait  tenu  d'y  lire  le  service 
divin,  et  à la  fin  de  déclarer  dans  une  formule 
toute  dressée  «son  consentement  sincère  à tout 
ce  qui  était  prescrit  et  ordonné  dans  son  con- 
tenu.» Il  y eut  des  opposants  à cette  déclara- 
tion : « Pour  obéir  à l'acte  législatif,  ils  étaient 
disposés  à faire  usage  du  livre,  quoiqu'ils  y 
trouvassent  des  articles  et  des  pratiques  dont 
la  vérité  et  les  convenances  ne  leur  étaient  point 
démontrées;  mais  donner  «un  assentiment  et 
consentement  sincères»  à ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient réellement  ni  approuver  ni  croire,  était 
chose  qui  répugnait  aux  simples  et  communes 

(t)  Procès  d'Éut,  ti,  25,  54.  HUI.  de  la  aon-conSor- 
mitè,  fieal, 11,601.  En  oppoiilion  aui  èvéquei,  on  pré- 
tendait qu’un  ordre  enjoignant  ce  qui  est  légitime  peut, 
par  les  circonstances,  deveuirun  péché,  ou  qu’il  peut  être 
donné  illégitimement.  Le  point  auquel  cette  dUpute  le 
rapporte  était  la  génullexion  à la  communion.  Ibid.,  328. 

(2)  Les  plus  importants  de  ces  changements  étaient 
peut-être  les  suivants  ; l’insertion  de  la  rubrique  tou- 
chant la  génuUexinn  devant  le  sacrement;  l’admission 
de  personnes  non  encore  conhrmées  à la  comrounion; 
la  dispense  donnée  aux  nouveaux  mariés  de  l’obligation 
de  recevoir  la  communion  le  jour  du  mariage,  et  aux 
malades  de  celle  de  confeiaer  leurs  péchés  et  de  rece- 
voir l’absoluliOD. 
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notions  de  la  conscience  et  de  la  probité,  n On 
tenta  de  les  adoucir  par  la  transmission,  de  la 
cliainbre  des  communes  (1663,  25  juillet)  i la 
clianihre  des  lords,  d'uu  bill,  4 l'effet  d'amen- 
der l'acte  d'uniformité.  I.es  lords  ajoutèrent 
une  clau.se  portant  >que  les  mots  consente- 
ment et  assentiment  ne  devaient  être  enten- 
dus qu'en  ce  qui  concernait  l'obéissanee  due, 
dans  la  pratique,  4 l'acte  susdit.  «Mais  les  com- 
munes rejetèrent  aussitôt  l'amendement  ; les 
lords,  dans  une  conférence,  consetilirent  à le 
retirer  (27  juillet),  et  le  seul  résultat  de  la  con- 
troverse fut  de  rendre  plus  que  douteuse  la 
manière  dont  la  souscription  deinandic  était 
entendue  par  la  léijislature  (I). 

Il  y eut  encore  deux  clauses  qui  blessèrent 
les  esprits  : par  l'uiie,  il  était  dit  que  nul  ne 
pourrait  administrer  le  sacrement  ou  préten- 
dre à aucune  promotion  ecclésiastique,  s'il  n’a- 
vait reçu  l'ordination  épi.scopale;  par  l’autre, 
que  tous  bénéficiers,  dignitaires , membres  des 
univer.'.ités,  maîtres  d'écoles  publiques,  ou 
précepteurs  particuliers,  seraient  tenus  de 
souscrire  une  renonciation,  an  scovenant,»  et 
une  déclaration  portant  que,  isous  qnrb|ue 
prétexte  que  ce  put  être,  il  n'était  permis  de 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  «Ce  fut  en  vain 
que  les  lords  élevèrent  des  objections  ; il  s’en- 
suivit une  discussion:  la  cour  prit  parti  |iour 
la  chambre  des  communes;  on  renonça  à l'op- 
position : et  le  bill  ainsi  amendé  reçut  la  sanc- 
tion royale  (2). 

Dans  le  cours  de  celle  discussion,  les  lords 
avaient  manifesté  un  esprit  de  tolérance  qui 
avait  chafçriné  l'orthodoxie  plus  rif;ide  de  la 
chambre  des  communes.  Ils  en  appelèrent  à la 

(t)  Joum.  dn  tords,  xi.  573,677.  Le  duc  d’YorL  et 
irenlo  autre»  pair»  proie»lèt'ent  contre  raint’iidrritfni 
■ parce  qu  il  était  dr»miciU  de  i'É{)U»e  d'Angleterre, 
telle  qu'elle  était  établie  dctucileinent.  * 073. 

(2)  13,  M.  ( ar.,  it , c.  4.  Clareniiuo  , 163.  Dana  U 

ctMilérence  entre  le»  chatubrea,  on  iiiaixia  beaucoup  »ur 
la  Facilité  qu’ont  les  précepteurs  pariiculien  d’iiupriiner 
le»  tioiioui  qu’ils  veulent  dai<»  l’esprit  de  leur»  élevé», 
(i'efct  â celte  circoDi»Uiice  que  l'ou  avait  attribué  l'oppo 
iiiiüii  vigoureuse  élevée,  dans  le  parleiiient.  contre  ('.rom- 
vvell.parieH  plutjpuneAinctiibre»;  paixeque,  peudanila 
durée  de  la  république  . le»  membre»  du  clergé  anglican 
•'étaient  procuré  des  moyeu»  d'eiisieDce  en  laiMiil  des 
éduialioii»  particulières,  et  qu'ils  avaient  imbu  leurs 
éléves  de  principes  de  rovalisine.  Journal  des  lorJt, 
447. 


I déclanlion  de  Brédi.  «Cet  acte  avait  été  of- 
fert par  le  roi , en  qualité  de  chef  des  partisans 
1 de  rf.0lisc  cl  du  trône,  et  accepté  par  li^s  di- 
vers autres  partis  existants  dans  le  ruyaume; 
c’était  virtuellement  uii  contrat  pa.ssé  entre 
son  peuple  et  lui,  par  lequel  avaient  été  litées 
les  conditions  de  sa  restauration.  Le  ))euple  en 
le  recevant  avait  ratiflé  ce  contrat  ; il  convenait 
maintenant  que  le  roi  lui  assurét  l'avautigc 
qu'il  lui  avait  promis  ;cet  avantage,  en  ce  qui 
concernait  la  religion,  était  la  liberté  pour  les 
consciences  •délicates,»  et  la  garantie  contre 
toute  vexation,  en  ce  qui  touchait  à la  diffé- 
rence des  opinions  religieuses;  deux  choses 
qui,  i ce  qu'il  semblait,  ue  pouvaient  sc  con- 
cilier avec  les  incapacités  sjiécidées  dans  le  bill.» 
Le  commissaire  des  communes  répliqua  que  la 
déclaratimi  de  Bréda  avait  été  mal  entendue  ; 

• délicat» était  une  épithète  qui  signifiait  •dis- 
position à recevoir  des  impressions  du  de- 
hors;» on  appelait  «conscience  délicate»  celle 
qui  était  disposée  i sc  laisser  gouverner  par 
les  autres;  la  liberté  pour  les  consciences  «dé- 
licMlcs«.s’arrèlait  donc  à celui  qui  i recevait  l'cr- 
rrur,»maisne  puuvail  s'étendre  jusqu'à  •ceux 
qui  la  propageaient  ;»  elle  avait  été  accordée  au 
troupeau,  mais  non  aux  pasteurs.  Pour  corro- 
borer cette  explication  sophistique,  il  flt  en- 
core observer  que  «la  déclaration  se  rappor- 
tait à la  paix  du  royaume,  et  à un  décret  futur 
de  parlement,»  comme  si  le  décret  à interve- 
nir avait  eu  pour  ubjet  de  restreindre,  et  non 

• d'oclroyer  la  tulérancc, souque  cette  allusiun 
à la  paix  du  royaume  n'côt  pas  dô  s’entendre 
seulement  des  doctrines  anarchiques  et  sédi- 
tieuses promulguées  par  le  Bmatisme  de  quel- 
ques prêcheurs »(1).  L'acte  d'unifurmilé  pou- 
vait sans  doute  sembler  nécesttaire  pour  le  ré- 
tablissement de  l'Kgbse  dans  sa  doctrine  et  sa 
discipline  primitives  ; mais  si  telle  avait  été  l'in- 
teiilion  de  ceux  qui  avaient  rédigé  la  déclara- 
tion de  Bréda,  ils  étaient  coupables  d'infidélité 
envers  le  roi,  et  de  fraude  envers  la  nation  : 
envers  le  roi,  en  lui  faisant  tenir  un  langage 
dont  on  ne  pouvait  sc  dédire  qu'à  l'aide  d'ex- 
plications équivoques;  envers  la  nation,  en 
faisant  naître  des  espérances  que  l'on  n'avait 
pas  l'intention  de  jamais  remplir. 


(1  ) Journal  des  lord»,  xi,  449. 


CHAPITRE  I. 


Le  triomphe  de  l’ËglUe  était  alors  complet. 
l.ea  évéques  avaient  déji  repris  leurs  places  au 
parlement,  et  les  cours  spirituelles  avaient  été 
rétablies.  L'on  s'était  attendu  à rencontrer, 
dans  les  efforts  réunis  des  catholiques  et  des 
presbytériens  dans  la  chambre  des  pairs,  une 
forte  opposition  à la  première  de  ces  mesures; 
mais  un  seul  des  pairs  catholiques,  le  vicomte 
Stafford,  vota  contre  elle;  et  parmi  les  presby- 
tériens, il  n'y  eut  d'opposition  que  de  la  part  des 
survivants  de  ceux  qui  avaient  autrefois  soutenu 
le  bill , par  lequel  les  eedésiastiques  avaient  été 
déclarés  incapables  d’exercer  une  autorité 
temporelle.  La  seconde  fut  effectuée  avec  la 
même  facilité;  mais,  en  même  temps,  la  juri- 
diction ecclésiastique  fut  privée  de  deux  de  ses 
privilèges  le  plus  généralement  improuvés  : la 
haute  cour  de  commission , et  le  pouvoir  de  dé- 
férer le  serment  < es  officio  > ( I ). 

6°  Les  catholiques  anglais  avaient,  comme 
tant  d'autres  sujets,  nourri  rçs|K)ir  d'obtenir 
quelque  avantage  de  la  déclaration  de  Bréda  ; et 
cet  espoir  était  soutenu  par  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  avaient  souffert  pour  la  cause  royale,  et 
des  promesses  faites  par  Charles  pendant  son 
exil.  Le  roi  était,  il  est  vrai,  bien  di.s|>osé  en 
leur  faveur.  Il  se  croyait  engagé  par  l'honneur 
et  la  reconnaissance  à leur  procurer  quelque 
soulagement;  il  savait  avec  quelle  horreur  les 
peuples  du  continent  regardaient  les  lois  pé- 
nales contre  eux,  et  avait  souvent  déclaré  la 
résolution  d'adoucir  la  sévérité  de  ces  luis 
barbares,  aussitèt  qu'il  serait  rétabli  sur  le 
triknede  son  père  (3).  Au  mois  de  juin  1661, 
les  catholiques  se  rassemblèrent  a Arundel- 
House,  et  présentèrent  è la  chambre  des  lords 
une  pétition  (8  juin)  pour  se  plaindre  des  pei- 
nes auxquelles  ils  étaient  condamnés,  parce 
qu'ils  se  refusaient  à prêter  des  serments  in- 
compatibles avec  leurs  opinions  religieuses. 

(1)  Si.,  2,  13.  Car.,  ii,  c.  12.  Quiconque  voudra  com- 
parer le  récit  dans Clareiidou  , 138,  avec  les  Journaux , 
XI,  270,  281,  283,  sera  éloiiiié  des  iiiexacliludes  de  l'bis- 
torieu.  Sur  cinq  poiiiis  impoi  lanis  foi-uiaul  la  plus 
grande  paniedesoii  ri  cit.  il  est  directement  contredit 
par  te  témoinoage  des  Journaux.  Il  est  ai  peu  vrai  que 
le  bill  fut  retardé  dans  la  ch.inibre  des  lords,  qu’au 
contraire  il  passa  avec  une  rapidité  pres.-]ue  sans  exemple. 
Il  fut  envoyé  par  les  coniinuiies  le  jeudi,  et  passé  par  les 
tords  le  Dtardi  suivant. 

(2|  Clarendon,  1*10. 


Les  chefs  presbytériens  prêtèrent  secours  aux 
pairs  catholiques;  et  Clarendon  se  mit  à la  tète 
de  leurs  adversaires.  Il  ne  s'éleva  pas  une  seule 
voix  en  faveur  des  statuts  qui  décernaieut  des 
peines  capitales  ; mais,  après  plusieurs  débats, 
la  chambre  décida  que  s l'ou  n'avait  rien  avancé 
qui  pût  induire  leurs  seigneuries  à rien  chan- 
ger aux  serments  d'allégeance  et  de  supréma- 
tie.» Cependant  on  permit  au  colonel  Tuke(l) 
de  parler  à la  barre  contre  les  lois  sanguinaires; 
et  plusieurs  écrits,  exposant  les  griefset  les  de- 
mandes des  catholiques  furent  déposés  sur  la 
table  (21  et  28  juin).  Les  pétitionnaires  récla- 
maient les  avantages  promis  par  la  déclaration 
de  Bréda,  et  faisaient  observer  que  la  seule  ob- 
jection contre  leur  droit  était  fondée  sur  la 
supposition  qu'en  reconnaissant  la  supériorité 
spirituelle  du  pape,  ils  adniellaient  sa  supré- 
matie temporelle.  Ils  protestaient  contre  cette 
opinion.  La  doctrine  de  son  autorité  temporelle 
était  une  opinion  probiémalique,  admise,  il 
est  vrai,  par  quelques  individus,  mais  qui  ne 
faisait  point  partie  de  la  croyance  calholique; 
et  les  pétilionuaires  étaient  si  éloignés  d'y  ad- 
hérer, qu'ils  offraient  de  s'engager  par  ser- 
ment « à s'opposer,  au  risque  de  leurs  vies  et 
de  leurs  forlunes,  au  souverain  |K>iUité  lui- 
méine,  si  jamais  il  essayait  d'exercer  ce  pré- 
tendu pouvoir,  et  à obéir  à leur  souverain 
conlre  toute  personne  quelconque,  étrangère 
ou  domestique,  sans  rcslricliuiii>(2j.  La  cham- 
bre, après  avoir  reçu  le  rapport  d'un  comité 
nommé  pour  s'enquérir  des  lois  sanguinaires 
(16  judlet),  résolut  d'abolir  le  writ  ide  hære- 

• tico  inquirendo,vct  de  rappeler  tous  les  sta- 
tuts qui  décernaient  les  peines  de  haute  trahi- 
son contre  les  prêtres  catholiques  trouvés  dans 
le  royaume,  ou  celles  de  félonie  contre  ceux 
qui  les  auraient  recèles,  ou  celles  de  «præmu- 

• nirev  contre  tous  ceux  qui  soutenaient  l'auto- 
rité de  l'évéque  de  Rome.  Mais  cette  mesure 
de  soulagement  ne  remplit  pas  l'attente  des 
laïques,  qui  désiraient  être  délivrés  des  amen- 
des et  des  confiscations  auxquelles  les  récusants 
étaient  condamnés;, et  le  projet  entier  fut  dé- 
rangé par  l'adresse  d’un  de  ses  adversaires, 

(I)  Sir  G.  Tuke  de  Cresxlao-Teoiple  en  £siex.  Pepyi, 
I,  384. 

(2j  Réj;.  de  Kcanel,  470. 
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qui  proposa  et  fit  passer  la  résolution  squ'au- 
cun  membre  de  la  société  des  jésuites  ne  joui- 
rait des  avantages  de  l'acte  projeté.»  La  dis- 
corde se  répandit  aussitôt  parmi  les  pétition- 
naires : on  publia  des  pamphlets  [tour  et  contre 
la  société;  d'un  côté,  l'on  prétendait  qu'il 
fallait  accepter  la  concession,  de  quelques  ex- 
ceptions qu'elle  fôt  embarassée , et  que  les 
jésuites  ne  pouvaient  décemment  refuser  de 
renoncer  i leurs  prétentions  pour  l'avantage 
du  corps  entier  des  catholiques;  de  l'autre,  que 
la  distinction  que  l’on  cherchait  à établir  dans 
le  bill  était  injuste  et  sans  fondement,  et  que, 
si  les  catholiques  consentaient  à acheter  des 
exemptions  pour  eui-mémes  par  la  proscrip- 
tion de  l'ordre,  ils  laissaient  une  mémoire  flé- 
trie par  l'impulatlon  d'égoïsme  et  de  perfidie. 
Au  milieu  de  ces  altercations,  le  comité  d’A- 
rundel-llouse  fut  dissous  ; la  discussion  du  bill 
suspendue,  à la  demande  des  pairs  catholiques, 
et  dans  la  session  suivante  personne  ne  se  ha- 
sarda à le  rappeler  à l'attention  du  parle- 
ment (I). 

6°  Quoique  le  royaume  présentât  partout  les 
apparences  de  la  tranquillité,  les  différents 
partis  continuaient  â s'observer  avec  crainte  et 
défiance.  On  ne  saurait  douter  qu’il  n’y  eût 
bien  des  personnes  qui  auraient  eu  la  volonté 
de  détruire  le  gouvernement  royal,  si  elles  en 
eussent  possédé  les  moyens;  et  ces  personnes, 
par  l'imprudence  de  leur  langage  et  de  leur 
conduite,  pouvaient  quelquefois  fournir  de 
justes  causes  de  soupçon  ; mais  aussi,  d'un  autre 
côté,  il  y en  avait  teaucoup  dont  la  crédulité 

(I)  Joumaus,  ii,  276  , 289,  310.  Rég.  de  Krnnet, 
469  , 476 , 464 , 495-  Orléans , 236.  • l.ettre  d’une  per- 
aoiioe  dequalilé  4 un  pair  du  royaume  ,■  etc. , 1(161.  Cla- 
rendou , en  rapportant  cet  failt  {p.  143),  nous  dit  que  tes 
jésuites , craignant  d'étre  exclus  des  avaiilaues  de  l'acte, 
firent  dissoudre  le  comité  d’Anindel-House,  en  déclarant 
que  > les  catboliqnet  ne  pouvaient,  en  stlretéde  conscience, 
dépouiller  le  pape  de  sou  aulorilé  temporelle , autorité 
qu'il  a dans  tous  les  royaumes,  et  donnée  par  Dieu  lui- 
méme.  * Mais  Clarendon  est,  comme  de  coutume,  inexact  ; 
car  ils  furent  réellement  exclus  des  avaniages  de  Pacte 
(Journ-,  310}  ; et  dans  leurs  • raisons,  • publiées  par  eox 
i cette  époque,  ils  déclarent  que  depuis  l'année  1618 
tous  les  jésuites,  par  ordre  de  leur  néiiéral,  « sont  obli- 
gés, sur  peine  de  censure,  de  ne  pas  enseigner  la  doc- 
trine* que  Clarendon  leur  impute,  «soit  en  paroles, 
soit  par  écrit , soit  par  l'impressiou.  ■ Rég.  de  Kennel, 
496. 


était  ausâi  aitravagante  que  leur  royaliame; 
qui  apercevaient  dea  indices  de  crime  dans  des 
actions  innocentes  ou  indifférentes;  et  qui  as- 
siégeaient tous  les  jours  le  conseil  du  récit  de 
leurs  appréhensions,  et  de  dénonciations  de 
trahison.  l.,a  plupart  de  ces  délateurs  furent 
accueillis  avec  le  mépris  qu’ils  méritaient,  mais 
il  y en  eut  à qui  l'on  crut  devoir  accorder  plus 
de  confiance.  Le  roi  communiqua  leurs  dénon- 
ciations aux  deux  chambres,  des  arrestations 
furent  décrétées,  et  furent  suivies  de  condam- 
nations et  d'exécutions.  On  a souvent  affirmé 
que  ces  complots  n’avaient  aucune  existence 
réelle;  qu'ils  étaient  imaginés  par  Clarendon , 
qui  cherchait  à obtenir,  en  excitant  desalarmes 
sans  fondement,  l'assentiment  du  parlement 
aux  mesures  qu'il  méditait  contre  les  non-con- 
formistes. Mais  les  auteurs  de  cette  accusation 
si  honteuse  pour  son  caractère  étaient  des  hom- 
mes que  leurs  souffrances  pour  la  cause  de  la 
religion  avaient  rendus  ses  ennemis,  et  qui  ne 
fournirent  jamais  aucune  preuve  suffisante 
jiour  confirmer  leurs  assertions  ; et  il  est  digne 
de  remarque  qu’à  la  même  époque  les  royalistes 
le  soupçonnèrent  d'avoir  des  rapports  secrets 
avec  les  républicains , parce  qu’il  recevait 
les  dénonciations  qu'ils  lui  apportaient  avec 
un  air  de  froideur  et  des  expressions  d'incré- 
dulité (1). 

(1(>6'2)  Ces  rapports  et  ces  menées  eurent 
cependant  une  grande  influence  sur  les  dispo- 
sitions des  deux  chambres , et  tournèrent  leur 
attention  sur  le  sort  des  régicides  qui  survivaient 
et  qui  étaient  encore  détenus  en  prison.  Tous 
ceux  que  l'on  avait  exemptés  de  la  peine  de 
mort  et  qui  possédaient  des  litres  honorifiques 
furent  dégradés;  et  trois  d’entre  eux  (30  janv.}, 
le  lord  Monson,  sir  Henri  Mildmay,  et  Robert 
W'allop,  furent  attachés  sur  des  claies,  et  traînés 
dans  les  rues  ayant  la  corde  au  cou,  jusqu'à  la 
potence  à Tyburn.  Il  avait  été  sursis  au  sup- 
plice de  ceux  qui  s'étaient  rendus  sur  la  foi  de 
la  proclamation  jusqu’à  nouvel  ordre  du  parle- 
ment. Un  bill  pour  ordonner  leur  exécution 
immédiate  fut  alors  introduit,  passé  dans  la 
chambre  basse , et  envoyé  aux  lords  (37  janv.), 
qui  le  lurent  une  fois,  examinèrent  les  prison- 

(1)  Voyei  le  récit  de  Monkuin, H»,  de  Landtdowiie 
988,  r.  346. 
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nters  i la  barre,  et  ne  s’occaptrent  plas  en- 
suite de  cette  aHaire  (1).  Le  foit  est  que  ces 
bODumes  infortunés  durent  leur  vie  é rhuma- 
nité  du  roi.  «Je  suis  las  de  pendre,  dit-il  au 
chancelier,  excepté  pour  de  nouveaux  crimes. 
Que  le  bill  s’arrête  dans  les  chambres , et  ne 
vienne  pas  jusqu'i  moi  ; car  vons  savez  qu’il  ne 
me  serait  pas  permis  de  leur  pardonner  » (3). 

(1662)  Il  restait  encore  Vane  et  l.nmt>ert, 
qui,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  directement  cou- 
pables de  la  mort  de  Charles  1“',  étaient  regar- 
dés comme  des  hommes  qu'il  était  expédient 
de  punir.  Lambert  avait  persisté  le  dernier  à 
porter  les  armes  contre  la  cause  royale,  et  était 
encore  considéré  par  les  républicains  comme 
leur  chef  déclaré.  Vane,  quoiqu’il  se  fût  rendu 
ridicule  par  ses  extravagances  comme  religion- 
naire,  était  éminemment  distingué  par  ses  ta- 
lents comme  homme  d’État.  Comme  religion- 
naire,  il  avait  publié  des  livres  remplis  d'un 
pieux  fanatisme  et  d’une  théologie  inintelli- 
gible; comme  homme  d’État,  il  était  sans  rival 
en  matières  de  finance  et  de  politique  civile. 
Les  • cavaliers»  attribuaient  à ses  conseils  et  à 
sa  prévoyance  les  succès  presque  continuels  de 
leurs  adversaires;  mais  son  principal  crime, 
son  crime  impardonnable,  quoiqu’on  n’en  par- 
lât jamais,  ne  pouvait  jamais  être  oublié  : il 
avait  été , au  commencement  des  troubles , la 
cause  de  la  mort  de  Straffbrd , en  communi- 
quant à Pym  une  pièce  qu'il  avait  dérobée  au 
portefeuille  de  son  père.  Il  y avait  cependant 
une  circonstance  enfiiveur  deVaneetde  Lam- 
bert : c’est  que,  quoique  le  parlement-conven- 
tion eût  refusé  de  les  exempter  de  la  peine  de 
mort,  cependant  (6  sept.  1660),  â cause  de  la 
déclaration  de  Bréda , il  les  avait  recommandés 
à la  clémence  royale , dans  le  cas  oû  ils  seraient 
condamnés;  et  la  recommandation  avait  été 
favorablement  reçue  par  le  roi  (3).  Charles 
était  même  disposé  à les  laisser  en  prison  sans 
les  inquiéter  davantage  (1°'' juillet  1661);  mais 

(!)  Jouro.  des  coin.,  t68t,  l*djuiUei;  I662,27)siir.; 
t"  ,3  février.  Joum.  dtslordi,  XI, 3ZS,  380.Peprs,i, 

m 

(2J  Voyez  tes  notesde  darendon  dsoe  ici  Mém.,  iii., 

App.,  XSTI. 

(3)  Jours,  des  corn. , 1(180,  28,Mût,  5 sept.  Jouro. 
des  lords,  xi , 136. 

IV. 


la  chambre  des  communes  ordonna  an  procu- 
reur général  de  les  mettre  en  jugement  (19 
févr.  1662);  et  par  trois  adresses  successives 
elle  arracha  au  roi  son  consentement  (1).  Leur 
conduite  â la  barre  offrit  un  singulier  con- 
traste. Lambert,  qui  avait  si  souvent  bravé 
l’ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  trembla  à la 
vue  d’une  cour  de  justice;  Vane,  qui  n’avait 
jamais  tiré  l’épée,  brava  avec  intrépidité  les 
regards  menaçants  et  la  partialité  de  ses  juges. 
Le  premier  se  conduisit  avec  circonspection  et 
modestie  : il  justifia  son  opposition  à Booth  et 
à Monk , en  prétendant  qu’il  ignorait  leur  at- 
tachement pour  la  maison  de  Stuart,  et  invo- 
qua la  clémence  royale,  ù laquelle  il  croyait 
avoir  droit , d'après  la  proclamation  du  roi  et 
sa  réponse  à l'adresse  du  parlement-convention. 
On  le  condamna  à mort  ; mais  il  fut  envoyé 
pour  toute  sa  vie  dans  l'ile  de  Gucrnesey,  où  il 
charma  les  heures  de  son  exil  en  cultivant  deux 
arts  qu’il  aimait,  celui  du  fleuriste  et  du  pein- 
tre. Après  six  années,  on  le  iransféra  dans  l Ue 
de  Saint-Nicolas  à Plyinouth , oû  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  1684.  Vane,  au  con- 
traire (6  juin),  soutint  hardiment  les  principes 
qu’il  avait  autrefois  défendus.  «Il  n’était  pas, 
dit-il,  un  traître.  Par  l’acte  qui  avait  déclaré 
le  long  parlement  a indissoluble  sans  son  pro- 
pre consentement , » les  deux  chambres  avaient 
été  élevées  â un  pouvoir  égal  et  coordonné  à 
celui  du  roi,  et  possédaient  le  droit  de  res- 
treindre l’oppression  et  la  tyrannie.  Par  la 
guerre  qui  avait  eu  lieu  entre  ces  autorités  lé- 
gales, le  peuple  avait  été  placé  dans  une  situa- 
tion nouvelle  et  sans  précédents,  à laquelle  les 
anciennes  lois  sur  la  haute  trahison  ne  pou- 
vaient s’appliquer.  Par  la  décision  des  armes, 
•décision  donnée  par  ce  Dieu,  qui,  étant  le  juge 
du  monde  entier,  fait  ce  qui  est  bien , et  ne  peut 
faire  autrement ,»  le  parlement  était  devenu 
• de  fait»  le  dépositaire  de  l'autorité  souve- 
raine, et  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  obéissant 
cette  autorité  pouvait  être  justifié  par  les  prin- 
cipes du  gouvernement  civil,  et  le  statut  de  la 
onzième  année  de  Henri  Vil.  » Il  parla  avec  une 
force  de  raisonnement  et  une  éloquence  qui 
surprirent  les  auditeurs  et  embarrassèrent  la 

(1)  Joum.  dMcom.,  1*d juillet;  téûl,  22  nov.;  1682, 
lOJanr.,  19  Un. 
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doctrine  citraordiniire  que  Charle»,  eu  vertu 
de  la  succession,  avait  été  roi  «de  facto,»  et 
par  conséquent  en  possession  du  pouvoir  royal, 
depuis  le  moment  de  la  mort  de  son  père.  Jus- 
qu'alors par  un  roi  « en  possession , » on  avait 
entendu  un  roi  dans  l’eiercicc  de  son  autorité  : 
or,  Caiarles  ne  l’était  certainement  pas;  mais 
les  juges  appuyèrent  leur  décision  sur  ce  qu’il 
était  «le  seul  qui  prétendit  alors  à la  puissance 
royale  ;»  sophisme  misérable,  puisque  l'auto- 
rité, dont  l'eiercice  constitue  un  roi  « de  facto,  » 
était  réellement  possédée  parle  parlement,  qui 
avait  aboli  jusqu’au  nom  et  à la  dignité  du 
roi  (I). 

Sa  conduite  dans  cette  occasion  fut  repré- 
sentée i Charles  comme  un  crime,  de  plus 
comme  une  apologie  étudiée  de  la  rébellion , 
une  assertion  publique  que  les  chambres  du 
parlement  étaient  le  seul  pouvoir  sui>réme  dans 
la  nation.  Ceux  qui  avaient  auparavant  de- 
mandé sa  grSee  s’unirent  pour  solliciter  son 
exécution  : ils  maintenaient  que  le  roi  n’était 
plus  lié  par  sa  promesse  royale  : Dieu  lui-mèine 
refusait  le  pardon  au  pécheur  sans  repentir. 
Ses  ennemis  prévalurent , et  Vanc  se  soumit 
de  bonne  grâce  à son  sort.  Sur  l'échafaud,  il 
montra  la  même  intrépidité  qu'il  avait  mani- 
festée à son  procès  : il  allait  renouveler  la  dé- 
fense de  ses  principes  devant  les  spectateurs  ; 
mais  il  fut  interrompu  par  le  son  des  trom- 
pettes, et  ses  notes  lui  furent  demandées  et 
enlevées  par  le  shérif.  Il  fut  exécuté  sur  la  place 
devant  la  Tour  (U  juin).  C’était  le  lieu  oh  le 
sang  de  sa  victime,  StraPPord,  avait  été  ré- 
pandu, et  il  fut  immolé  au  même  endroit  en 
sacriflee  expiatoire  aux  mânes  de  ce  seigneur. 
L’un  avait  ouvert  la  liste  de  proscription  for- 
mée dans  ces  temps  de  discorde  civile,  et  l’au- 
tre la  ferma  après  un  intervalle  de  vingt  et  un 
ans  (2). 

Après  avoir  rapporté  la  restauration  de 
l'autorité  royale  en  Angleterre,  nous  allons 

(t)  Procèid'âul,  »■ , tt0-t86.  Mais  Vane  it’arait  pas 
wDleinnit  obéi  à l’autorité  qui  exerçait  réellemmi  le 
pouvoir  suprême  ; il  avait  fait  pariie  de  cette  autorité , 
excluant  de  sa  possession  le  roi,  •dejure.» 

(2)  Pepys , I,  275  Voyez  la  leitre  de  Charles  dans 
Barris,  v,32.  Procès  d'Ëlat,  vi , 187.1118.  budlow,  tu, 
«il. 


parler  de  son  rétablissement  en  Écosse  et  en 
Irlande.  Gomme  il  n'avait  pas  été  fait  mentioB 
de  CCS  deux  pays  dans  la  déclaration  de  Hréda, 
ils  attendaient  leurs  destinées  futures  du  bon 
plaisir  du  souverain. 

I.  Quant  â rÊcosse,  la  première  que.stion 
soumise  è la  considération  du  roi  fut  de  dé- 
cider si  elle  devait  rester  ilans  son  état  présent 
de  province  incorporée,  ou  recouvrer  son  an- 
cienne dignité  de  royaume  indépendant  (1660). 
Ses  conseillers  anglais  rappelaient  â Charles, 
que  les  Écossais  avaient  etc  les  premiers  au- 
teurs des  malheurs  arrivés  â sa  famille  : qu'ils 
étaient  alors  une  nation  conquise  et  abattue; 
qu’il  devait  bien  se  garder  de  les  remettre  en 
état  de  montrer  leur  opiniâtreté  accoutumée, 
et  de  renouveler  leurs  engagements  séditieux. 
Mais  le  roi  oourrissait  des  sentiments  plus  fa- 
vorables â la  terre  de  ses  pères;  et  il  se  rendit 
volontiers  aux  prières  des  lords  écossais,  que 
leur  attachement  pour  lui  ou  leur  intérêt  avait 
attires  â sa  cour.  Les  membres  survivants  du 
comité  des  États,  qu’il  avait  nommés  avant  sa 
malheureuse  expédition  en  Angleterre  eu  I6àt, 
reçurent  ordre  de  reprendre  le  gouvernement 
de  l’Écosse  : et  le  comte  de  Middieton  fut 
nommé  lord  commissaire;  le  comte  de  Glen- 
cairn,  lord  chancelier  ; le  comte  de  Lauderdale, 
secrétaire  d’État;le  comte  de  Rolhes,  président 
du  conseil  ; et  le  comie  de  Crawford,  lord  tré- 
sorier. Les  deux  premiers  avaient  souvent 
prouvé  leur  loyauté  sur  le  champ  de  bataille; 
les  trois  autres  avaient  souffert  un  long  em- 
prisonnement pour  leurs  services  sous  le  duc 
d'Haiiiilton.  Middieton  était  celui  dea  cinq 
qui  possédait  le  plus  la  conhaoce  du  cabinet 
anglais,  quoique  Lauderdale,  par  la  souplesse 
de  son  caractère  et  .sa  présence  cottstantc  au- 
près de  Charles,  se  fût  ooncilié  l'afFection  per- 
sonnelle du  monarque. 

Peu  de  temps  après,  un  parlement  fut  appelé  à 
se  ra.ssembler  âÉdimbourg(l)(166l,  l^janv.). 
Des  menaces  de  recherches  et  de  punitions 

(1  ) Lw  actfx  de  ce  parlement  forent  dans  la  suite  con- 
teslri , parce  que  le«  tnetnbres  avaient  ttéqiigè  de  aiqiier 
le  covenant,  condition  requiie  par  une  loi  alora  en 
vqpieur.  qui  déciarait  que , sana  eHe , la  ootutitnilOQ  du 
parlement  était  mdte  et  sans  effet.  Kirklon,  88.  Llvrctn 
habituelle  de  Uiddleios  et  de  ses  amis  le  8t  iioaUDer  • le 
parlemCDt  ivrogne.  > Id. 
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poar  les  crimes  du  passé  avaient  averti  les  i 
membres  de  se  montrer  prudents  ; et  il  se  trouva  I 
que  la  chambre  était  composée  de  « cavaliers  i | 
par  principes,  ou  de  prosélytes  qui  désiraient 
prouver  la  sincérité  de  leurs  nouvelles  profes-  [ 
sions  politiques.  Il  cPt  été  facile  d'obtenir  de  | 
pareils  hommes  qu'ils  reconnussent  les  droits  | 
légitimes  du  souverain:  mais  le  commissaire  i 
visait  i un  but  plus  difficile  à atteiudre.  U I 
pensait  qu'il  u'y  aurait  de  shrclé  pour  l’autorité  i 
royale  que  lorsque  l’Kglise.  par  la  restauralion 
de  sa  hiérarchie,  serait  rendue  dépendante  de  ; 
la  couronne;  et,  à cette  fin.  il  entreprit  d'élever  ; 
la  prérogative,  de  détruire  le  covenaul  cl  les  i 
prétentions  dont  il  était  la  base,  d'bumilier 
l'orgueil  des  |>artisans  de  l'Ëglise,  et  de  mettre 
un  frein  à leur  présomption.  Par  une  série 
d'actes,  il  fut  déclaré  que  le  pouvoir  de  nom- 
mer les  principaux  officiers  de  l'Ëlal,  de  con- 
voquer et  de  dissoudre  les  parlements,  de 
commander  les  armées,  de  conclure  des  traités 
avec  des  puissances  étrangères,  résidait  dans 
le  roi  seul  ; que  sans  son  assentiment  aucun  acte 
passé  dans  le  parlement  ne  pouvait  obtenir 
force  de  loi  ; que  c'était  un  crime  de  haute 
trahison  pour  des  sujets,  que  de  se  soulever, 
ou  de  rester  en  armes,  sans  la  sanction  de  son 
autorité;  que  toutes  les  assemblées  qui  préten- 
draient traiter  d'affaires  ecclésiastiques,  si  elles 
étaient  tenues  sans  son  consentement  spécial, 
étaient  contraires  aux  lois;  que  ni  la  « ligue  so- 
lennelle et  covenanl,Dnile8trailésqui  en  étaient 
résulté,  ne  (touvaient  autori.ser  aucune  inter- 
vention séditieuse  dans  les  affaires  des  Églises 
d’Angleterre  et  d'Irlande;  qu'à  l'avenir,  per-  i 
sonne  ne  s'engagera  itou  ne  tenterait  d'en  enga- 
ger d'autres  à ce  «cuvcnantpsansla  permission 
spéciale  et  l'apprubatinn  de  8a Majesté;  et  que 
tout  individuoccupant  un  emploi  signerait  une  ; 
déclaratioude  soumission  à ces  actes,  et  prêterait  | 
serment  d'allégeance,  reconnaissant  le  roi  corn-  i 
me  a gouverneur  suprême  sur  toutes  les  persun-  i 
nés  et  dans  tous  les  cas.  >Les  ministresecclésias- 
tiques  avaient  considéré  ces  actes,  qui  s'étaient  ! 
succédési  rapidement,  avec  méfiance  et  crainte  : ' 
ils  ne  savaient  comment  concilier  avec  leur  ; 
conscience  une  déclaration  qui  semblait  faire  ' 
dépendre  la  destinée  de  plusieurs  millions 
d'honunes  delà  volonté  d'un  seul  ;ct  ilsvoyaicnt  I 
dans  le  serment  une  reconnaissance  implicite 


de  la  suprématie  du  roi  en  affaires  spirituelles, 
qui  tendait  à déshériter  l'Église  presbytérienne 
et  le  Christ.  Middicton  répondit  à leurs  repré- 
sentai ions  que  le  souverain  ne  réclamait  aucune 
autorité  erclésiasliquedaus  ala  parole,  les  s:i- 
crements  ou  la  discipline;»  mais  lorsqu'ils  de- 
mandèrent qne,  cela  étant  ainsi , on  insérât  l'é- 
pithète explicative»  civil  b avant  le  moti  gouver- 
neur,» il  rejeta  leur  pétition  avec  mépris  (I). 

Enhardi  par  ses  succès,  le  commissaire  ha- 
sarda de  proposer  une  mesure  sans  exemple 
dans  les  annales  de  l'Écosse.  Quoique  l'on  eût 
déjà  beaucoup  fait  pour  lui  préparer  les  voies, 
les  légistes  voyaient  encore  une  multitude 
d'obst,icles  que  les  luis  opposaient  à l'accom- 
plissement de  son  dessein  ; et , pour  épargner 
le  temps  et  les  discussions,  il  résolut  d'annuler, 
par  un  acte  général  et  décisif,  tous  les  actes 
des  iKirlemeuts  écossais  pendant  1rs  dernières 
vingt  huit  années.  Le  lord  trésorier  et  le  jeune 
duc  d'ilamilton  ('2)  objectèrent  que  deux  de 
ces  pai'lements  avaient  été  honorés  de  la  pré- 
sence et  de  la  sanction  de  Charles  I"  et  de  son 
fils,  et  que  les  re.scinder  serait  rappeler  l'acte 
d'indemnité  et  l'approbatiou  de  » l’engage- 
ment. » Mais  Middlelon  répondit  que,  «dans 
ces  deux  occasions,  le  roi,  quoique  physique- 
ment libre,  avait  été  en  état  de  contrainte 
morale;  et  que  les  actes  en  question,  quoique 
leur  but  fût  louable,  étaient  fondés  sur  des 
motifs  si  faux  et  si  hypocrites,  qu’ils  déshono- 
raient la  législation  nationale.  » Ses  raisonne- 
ments ou  son  autorité  fit  taire  scs  adver- 
saires; l’acte  de  rescission  fut  passé;  et  d'un 
seul  coup  toutes  les  défeuscs  légales  de  »I'É 
glise»  d'Éco.sse  furent  abattues.  Les  mini.sires 
jetèrent  les  yeux autourd'euxavec étonnement. 
Us  s'assemblèrent  dans  plusieurs  cooilcspour 
consulter  et  faire  des  remontrances;  mais  leurs 
synodes  furent  partout  dispersés  ou  suspendus 
par  l'autorité  du  gouvernement  (3). 

Cil  autre  projet  du  commissaire , qui  devait 

(t)  Actesécouais,  p.  10,  2, 3, 6, 8,  Ktrkiuu,  ÜO. 
Wodrovr,  2t-24  , 20.  App.,  vu.  Bsiilie,  ii , 4iU,  430. 
burpet,  I,  107-tUU.  Uxford,  1823;  et  èlaiTatiim  de 
Middlelon  dan»  Ulaeet.  Aul.,  179. 

(2)  Fil»  du  iiiarqui»  de  Douglas , qui  obtiui  ce  liire 
par  ton  luanage  avec  rhéritière  du  feu  duc  d’Haniillon, 
avec  20,000  liv.  atcrl.  sur  les  douaueade  Leilb,  ii.  412. 

(3)  Actes ècocsaiK.p.  80.  Wodrow,  27,  3t.  Baitlie,34, 
Bumei,  199.  Miicel.  Aul.,  182. 


Digilized  by  Google 


20 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


aider  au  succfs  du  premier,  éuit  d’imimider 
par  des  exemples  de  sévérité.  En  Anfileterre 
on  avait  satisfait  à ce  que  demandait  la  justice, 
en  versant  le  sang  des  régicides  : pour  expier 
le  crime  de  l’Écosse  on  Ht  choix  d’une  victime 
plus  illustre , ce  fut  le  marquis  d'Argyle.  Per- 
sonne, dans  l'opinion  des  «cavaliers,»  n'avait 
été  plus  coupable  : ils  demandaient  vengeance 
du  traître  à son  souverain  et  du  meurtrier  de 
Montroso  ; et  ils  le  représentaient  à Charles 
comme  le  plus  rusé  et  le  plus  égoïsie  des  dé- 
magogues, un  homme  qui , dans  tous  les  chan- 
gements qui  avaient  eu  lieu,  soit  lorsqu'il 
dirigeait  les  conseils  des  rebelles  écossais,  soit 
lorsqu'il  plaçait  la  couronne  sur  la  télé  de  l'hé- 
ritier légitime  à Sconc,  ou  qu'il  siégeait  comme 
député  des  communes  dans  le  parlement  de 
l'usurpateur  Richard , avait  toujours  trouvé 
moyen  de  cacher  sous  le  masque  du  patriotisme 
son  seul  but  réel , l'agrandissement  de  sa  fa- 
mille. Dés  qu'il  arriva  a l.oiidres(16B0,  7 juil- 
let) pour  faire  sa  cour  au  monarque  restauré, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à la  Tour  : .sa  pétition 
pour  obtenir  une  entrevue  personnelle  fut  re- 
fusée par  l'iuflucncc  de  ceux  qui  connaissaient 
scs  manières  insinuantes,  et  le  caractère  facile 
du  roi;  et  Charles,  pour  se  soustraire  à la  tâche 
pénible  de  prononcer  sur  son  sort,  le  renvoya 
en  Écosse  pour  y être  jugé  par  ses  compa- 
triotes, ou  plutôt  par  ses  ennemis  dans  le  par- 
lement (1).  Argyle  n'avait  aucune  raison  d'at- 
tendre de  leur  part  clémence  ou  ju.sticc.  Il 
chercha  d'abord  à gagner  du  temps  en  sollici- 
tant que  l'on  nommât  une  commission  pour 
examiner  les  témoins;  ensuite,  renonçant  à se 
défendre,  il  invoqua  la  clémence  du  souverain 
(1661 , 12  février);  et  sa  soumission  ayant  été 
rejetée  par  le  parlement  comme  n'étant  pas 
satisfaisante  (6  mars),  il  réclama  l'amnistie 
aulrefoisaccordéeàStirling(ll  mars).  Malgré 
les  remontrances  de  Middielon,  Charles  décida 

(t)  WarrUlon  et  Swinton  étaient  presque  aimi 
odieux  aux  ■ cavalier!  • qu’ Argyle.  Le  prem'ier  échappa 
aux  retherefaes  de  lei  ennemi! , le  second  fut  découvert 
et  arrêté.  Mai!  le  partisan  télé  et  opiniâtre  du . covenaot  • 
se  trouva  changé  en  un  humble  et  doucereux  quaker  ; 
et  par  la  frattchiie  de  ses  areux  il  lauva  sa  vie,  quoique 
ses  propriétés  fussent  confisquées.  Les  diseurs  de  bons 
mots  prétendirent  cepeodantque  s'il  n'avait  pas  tremblé, 
il  ne  se  serait  jamais  fait  • trerablcttr.  • Baillie  , it , 446. 
KirLton,  US,  U.  Wüdrow,  60. 


que  sa  réclamation  était  fondée;  et  l’accusa- 
tion contre  lui  se  renferma  dans  les  offenses 
qu’on  lui  imputait  depuis  16âl , savoir  : qu’il 
s’était  souvent  servi  de  paroles  criminelles  et 
diffamatoires  en  parlant  de  la  famille  royale  ; 
qu'il  avait  obtenu  une  concession  de  12,000  liv. 
d'Olivier  Cromwell  ; qu'il  avait  aidé  les  en- 
vahisseurs anglais  contre  la  liberté  de  sa  patrie, 
et  qu'il  avait  siégé  et  voté  dans  le  parlement  de 
Richard  Cromw  ell  ; qu'il  avait  passé  un  bill  pour 
déclarer  nul  le  droit  des  Stuarts  aux  couronnes 
des  trois  royaumes.  On  répondit  que,  «sur  les 
expressions  attribuées  â l'accusé,  il  y en  avait 
dont  il  ne  s'était  jamais  servi , et  d’autres  qni 
étaient  susceptibles  d’étre  interprétées  très-in- 
nocemment; que  l'argent  avait  été  reçu  de 
Cromwell,  non  comme  une  récompense  de 
services  rendus  â l'usurpateur,  mais  en  com- 
pensation de  perles  éprouvées  par  le  marquis  ; 
et  que  les  lois  qui  sont  en  vigueur  sous  un  gou- 
vernement légitime  ne  doivent  pas  s’appliquer 
rigoureusement  è la  conduite  des  sujets  pen- 
dant une  usurpation  temporaire;  car,  bien  que 
ce  fût  un  crime  de  concourir  à transférer  l’au- 
torité .souveraine  à un  posse.sseur  illégitime, 
ce  pouvait  être  une  action  méritoire  d'em- 
ployer l'autorité  aiusi  transférée  pour  le  bien 
de  la  patrie.  Or  c'était  ce  qu'Argyle  avait  fait. 
Il  avait , il  est  vrai , siégé  dans  le  parlement  de 
Richard , mais  non  pour  soutenir  l'usurpateur: 
son  intention  était  de  faire  diminuer  les  impôts 
établis  sur  l'Écosse;  d'empécher  qu'elle  ne  fût 
incorporée  avecl'Angleterre,  et  decontribuer  à 
la  restauration  du  monarque  légitime.». Son  sort 
resta  quelque  temps  indécis  : il  fut  décidé  par 
l'arrivée  d'un  petit  paquet  renfermant  quatre 
ou  cinq  lettres,  qu'il  avait  autrefois  écrites  â 
Monk  et  à d'autres  officiers  de  Cromwell  (1). 
Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qu’elles 
contenaient  : mais  l’effet  qu'elles  produisirent 
prouve  qu’il  s'y  trouvait  de  fortes  assurances 
d'inimitié  envers  le  roi , ou  d'attachement  pour 
le  protecteur.  Elles  furent  lues  dans  la  chambre  : 

(I)  Il  eit,  je  CToUa  TictorieiuefDeot  prouTé  par  Lsiiog, 
nr,  413 , que  ces  lettres  furent  produites  par  Monk.  Il 
parait  fort  incertain  juiqu'k  quel  point  elles  étaient  des 
lettres  «d’amitié  et  de  confiance.*  Quoique  Bumet  et 
Cunningham  refurésententMonk  etAi^le  comme  eotro* 
tenant  des  relations  d’amitié,  les  documents  donnés 
par  Thurloe  font  voir  qu'ils  se  défiaient  l'an  de  l'autre. 
Thurloe»  v,  G04  ; , 341  ; tii,  504. 
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ses  amis,  couverts  de  honte  et  au  désespoir,  se 
retirèrent;  et  cet  infortuné  seigneur  fut  con- 
damné à mort  (35 mai). Cependant,  s'il  avait  pu 
en  appeler  au  roi,  sa  vie  eût  probablement  été 
épargnée  ; mais  ses  juges  ne  lui  donnèrent  que 
quarante-huit  heures  pour  se  préparer  è la 
mort,  et  il  les  employa  à implorer  de  Dieu  la 
clémence  que  les  hommes  lui  refusaient.  Dans 
la  ferveur  de  sa  prière,  il  crut  entendre  une 
voix  qui  lui  disait  : «Mon  Hls,  prends  courage , 
les  péchés  te  sont  pardoonés  ; » et  dans  celte  con- 
viction, il  monta  sur  l'échafaud  avec  une  intré- 
pidité qui  trompa  la  haine  de  ses  ennemis  ( 37 
mai);  et  il  témoigna  pour  le  «covenant  «un  atta- 
chement qui  l'éleva  au  rang  de  martyr  aux  yeux 
des  partisans  de  l'Église.  Sa  tète  fut  coupée 
par  la  « vierge  >(l),  et  hxée  sur  la  même  (loinlc 
de  fer  qui  avait  soutenu  celle  de  Monirose,  que 
l’on  regardait  comme  sa  victime  (3). 

Il  est  certain  que  les  formes  judiciaires 
furent  violées  dans  ce  procès  célèbre.  Quels 
que  fussent  les  crimes  d'Argyle , ils  ne  furent 
pas  juridiquement  prouvés.  Mais  il  s’était 
rendu  odieux  aux  «cavaliers s par  sa  défense 
zélée  du  «covenant,»  à ses  compatriotes  par 
ses  complaisances  pour  leurs  conquérants  an- 
glais , et  â la  partie  la  plus  modérée  du  clergé, 
par  son  adhésion  aux  remontrances.  On  soup- 
çonna que  ses  ennemis  avaient  hâté  sa  mort, 
autant  dans  l’espoir  de  s’enrichir  des  débris 
de  sa  fortune,  que  pour  satisfaire  leur  ven- 
geance. Mais  Charles  enleva  ses  vastes  pro- 
priétés à leur  rapacité,  et  les  rendit,  à quelipies 
exceptions  près,  èson  fils  aîné,  qu’il  créa  comte 
d’Argyle  (3). 

(1)  Machine  récemment  înTenlée,  et  semblable  à 1a 

GuilloCiDe.  {Note  du  traducteur.) 

(2)  Procès  dtcat.T,  I369<1508.  Baillie,  ii , 451 ,452. 
Kirkton,  100-104.  VVodrow,  42-57.  App.,  23-28,  30-45. 
Clarendnn,  58, 212.  Bumei,  i,  207-214.  En  même  temps 
• le  parlement  troura  bon  d'bonorer  les  restes  de  Mont- 
rose  d*un  second  enterrement  pompeui , pour  compen. 
ser  l'ionominte  du  premier,  et  avec  lui  un  certain  Hajr, 
de  Delgailie (iDsinne  papiste),  et  un  de  ses  colonels.* 
Kirkion . 122. 

(3)  Le  jeune  Argile,  dans  une  lettre  particulière  à lord 
Duffers , se  plaignait  en  termes  peu  ntesur^  du  cotii- 
misttire  et  du  parlement.  La  lettre  fut  interceptée , et 
son  auteur  accusé  de  eaiomnie  séditieuse.  * ce  qui , par 
la  loi  d Ecosse . était  un  crime  capital.  Le  parlement  le 
condamna  à mort  ; mais  Charles  lui  lit  grAce,  et , après 
ipielque  temps,  le  fil  sortir  de  prison.  Kirkton,  143. 

* leasing  nuUung,  exprcssUxi  èoouaise. 


L’exécution  de  ce  seigneur  fut  suivie  de  celle 
de  Gmhrie,  l’un  des  plus  violents  et  des  plus 
influents  parmi  les  ministres  qui  avaient  pro- 
testé. Il  avait  autrefois  excommunié  Middle- 
ton,  s’était  joint  aux  remontrants  de  l’ouest, 
avait  contribué  à compiler  l’écrit  intitulé  : « f.es 
causes  de  la  colère  de  Dieu;,  et  depuis  la  res- 
tauration, il  avait  convoqué,  malgré  le  comité 
des  États,  une  a.ssembléc  pour  rappeler  au  roi 
les  devoirs  qui  lui  avairnt  été  imposés  par  le 
«covenant,.  et  l’avertir  de  ne  pas  employer 
des  hommes  malintentionnés è .sim  service  (Il 
avril).  Il  essaya  de  justifier  sa  conduite  en 
citant  la  confession  de  Foi,  le  covenant  natio- 
nal, la  ligue  solennelle  et  covenant,  et  l'in- 
flexible rèsistanre  qu’il  avait  toujours  opposée 
à l’usurpation  de  Cromwell.  Mais  on  avait 
résolu  qu'on  membre  du  clergé  serait  exécuté 
pour  servir  d’exemple  aux  autres  ; et  son  col- 
lègue Gillespie,  qui , par  la  turbulence  de  son 
zélé  et  son  orgueilleux  mépris  de  toute  auto- 
rité civile,  s’était  acquis  des  droits  égaux  et 
peut-être  supérieurs  à la  couronne  du  mar- 
tyre, se  désista  de  ses  ambitieuses  prétentions, 
et  s’abaissa  à solliciter  le  pardon  royal,  è con- 
dition de  servir  l'épi.scopat.  Gulhrie  parut  sur 
l'échafaud  avec  un  air  de  triomphe,  et  haran- 
gua les  spectateurs  sur  son  ton  ordinaire  d’in- 
vective et  d’enthousiasme.  Il  déclara  que  Dieu 
était  irrité  des  péchés  de  la  nation,  les  menaça 
de  .'es  plus  terribles  vengeances , et  prédit  que 
le  chandelier  de  «l’Église»  .serait  enlevé  de  sa 
place,  prédiction  qui  fut  accomplie  plus  tôt 
peut-être  qu’il  ne  croyait.  Avec  lui  périt  la 
troisième  et  dernière  victime , un  certain  capi- 
taine Govan , qui  avait  mis  bas  les  armes  à Ila- 
milton , et  déserté  au  parti  de  Cromwell.  On 
ne  savait  pourquoi  on  l’avait  choisi  pour 
l’immoler  de  préférence  à tant  d’autres;  et 
l’on  pensait  généralement  que  la  nullité  com- 
plète de  cct  homme  aurait  dû  faire  oublier  son 
crime  (I). 

A la  première  nouvelle  de  la  restauration 
du  roi,  les  ministres  écossais  avaient  demandé 
avec  les  plus  vives  instances  que  l’on  n’étendit 
pas;')  l’Écossc  l'indulgence  |)Our  les  consciences 
«déliealc.s,»  prumise  par  lui  à Bréda  : un  an 

(I)  Baillie , Il , 45S,  457, 4S8.  Kirkton,  10»,  110,  ttl. 
Wodrow, 57-70, 77.  App., 47.  Buroet,  i ,2t4 
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après , ils  se  virent  obli(;és  de  sollicilrr  pour 
i iis-nièmcs,  et  de  solliciter  vainement  cette 
iiiflulijence  qu’ils  avaient  si  dnreiiient  refusée 
aux  aiitrcs(l).  Par  le  seizième  acte  de  la  session, 

« l’arran(;eraenl  et  raffermissement  du  gouver- 
nement de  rfiglisc.  de  manière  qu  il  pût  s'ac- 
corder aveel'Keriture.la  monarchie,  et  la  tran- 
quillité.» avaient  été  confiés  au  roi  ; Middielon 
lui  affirmait  alors  que  la  nation  désirait  avec 
ardeur  la  restauration  de  répiscojKtt,  et  bien- 
tôt une  pnK-lamation  annonça  que  le  roi  avait 
rintenlion  de  .satisfaire  ces  désirs,  et  défendit 
rti  même  letiips  les  assemblées  de  synodes  et 
de  presbytères  (Ifilil , 6 septembre).  Sydserfe 
était  le  seul  des  anciens  prélats  qui  cUt  sur- 
vécu; mais  c'était  un  hotitme  qui  n'élail  con- 
sidéré d'aucun  parti;  et  quuii|uc  son  ambition 
aspirât  au  siège  archiépiscopal  de  Saint- André, 
il  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'évéché  éloi- 
gné d'Orkttcy.  Ij  première  dignité  de  la  hié- 
rarchie restaurée  fut  donnée  à un  homme  dont 
l'élévation  remplit  les  ministres  de  rage  et  de 
désespoir.  Ce  fut  Sharp  : il  avait  été  envoyé 
h lamdres  comme  leur  agent  chargé  de  défen- 
dre l'indépcndatice  de  «rfiglise,»  et  il  reve- 
nait avec  la  mitre  archiépiscopale,  chef  de  ceux 
qui  étaient  naguère  ses  égaux,  et  le  destructeur 
de  leurs  droits  spirituels  Pour  se  venger,  ils 
épièrent  les  irrégularités  de  sa  vie  privée,  et 
l'accusèrent  de  perfidie  dans  sa  conduite  pu- 
blique. Les  accusations  d’infanticide  et  d'incon- 
tinence peuvent  être  attribuées  i la  haine  de 
ses  ennemis  ; mais  le  résultat  de  sa  mission , si 
avantageux  pour  lui-roème,  si  malheurcui  pour 
ceux  qui  l’avaient  employé,  doit  faire  douter  de  ; 
son  intégrité;  et  pende  personnes  ajouteront  j 
foi  à ses  assertions  qu'il  avait  fidèlement  servi 
« l’Rglise,  B tant  qu’il  y avait  eu  quelque  chance 
de  succès,  et  n'avait  accepté l'archcvéché  que 
lorsqu'il  avait  vu  que  son  refus  en  ouvrirait 
l’accès  à l’ambition  d'hommes  de  principes  vio- 
lents et  dangereux.  Il  conseilla  de  nommer 
rairfimi  au  siège  de  Glascow,  llamilton  à celui 
rie  Galloway,  et  1-eighton  à celui  de  Dunblane. 
Les  deux  premiers  ne  remplirent  jamais  les 
e.siiérances  qu'ils  avaient  fait  concevoir;  le 
troisiènie,  fils  du  docteur  Leighton,  qui,  sous 

(1)  Baitlle,  11,459.  Wodrow,  l«rod.,2l,  22.  App.  au 
67. 


Charles  I",  avait  été  mis  à mort  pour  avoir 
écrit  le  «plaidoyer  de  Sion  contre  les  prélats,» 
était  si  distingué  par  sa  piété,  son  désintéres- 
sement, et  son  savoir,que  les  ennemis  de  l’épis- 
copat ne  pouvaient  lui  reprocher  que  d'être  pa- 
piste dan»  le  emur.  Les  quatre  prélat»  furent 
invité»  à se  rendre  à lamdres  pour  recevoir 
l'ordination  épiscopale,  «Heur  qui  ne  se  trou- 
vait pas  dan»  un  jardin  écos.sais;»  ils  furent 
consacrés  i Westminster  par  Sheldon , évêque 
de  Londres  ; et  l'événement  fut  célébré  par  un 
banquet,  dont  le  luxe  et  la  splendeur  donnèrent 
matière  â la  censure  de  leurs  adversaires,  et 
.»i;andalisèrcnt  la  simplicité  de  l.eighton.  De  la 
capitale  de  l'Angleterre,  il»  s'empres.sèrent  de 
.se  rendre  dan»  leur  patrie;  à Edimbourg  ils 
furent  reçu»  en  procession  solennelle  (8  mai)  : 
le  parlement  les  invita , par  une  députation,  à 
prendre  leur»  places  dans  la  chambre,  et  l'un 
passa  un  acte  pour  leur  rendre  «l’excercice  des 
fonctions  épiscopales,  la  préséance  dans  l’É- 
glise , le  pouvoir  de  faire  des  ordinations,  d'in- 
fliger de»  censures,  et  tous  les  autres  acte»  de 
discipline  ecclésiastique  ; > ledit  acte  ordonnant 
que  « tout  ce  que  Sa  Majesté  déciderait  par  leur 
avis  et  celui  des  autres  ecclésiastiques  nommés 
par  lui , pour  le  gouvernemeut  extérieur  et  la 
politique  de  l'Église  serait  valide  et  efficace,  u 
Peu  de  temps  après,  on  éleva  à quatorze  le  nom- 
bre des  prélats;  et  il  fut  ordonné  ù tous  les 
miuisti  es  qui  avaient  pris  possession  de  leurs 
bénéfices  depuis  l(i49,  de  recevoir  leur  colla- 
tion de  leurs  évêques  respectifs,  sous  peine  d'en 
être  privés  (1). 

Pour  durer  cette  pilule  amère,  le  commis- 
saire conseilla  au  roi  de  retirer  les  troupes  an- 
glaises de  l'Écossc,  Cette  mesure  lui  parut  rai- 
sonnable, et  ses  conseillers  anglais,  quoiqu'ils 

(!)  Bailtie,  ii.  450  , 460.  KirUoo,  8t,  8ô,  135-t38. 
MiMel.  Au).,  184.  Wodrow,  i,  06-163 , 114.116.  App., 
62.  Clar.,213.  Burnel , i , 223*238.  Let  évéqueft  anglais 
ueraulurenl  psa  reconnaître  les  ordinations  presb^té* 
riemies,  ni  admettre  que  l’épiscopat , étant  la  plénitude 
du  caractère  sacerdotal,  comprenait  nécessairement  les 
ordres  itiFérieurs,  principe  d'après  lequel  Spotiswood, 
tous  le  régne  de  Jacques  l*** . avait  été  sacré  évéque  sans 
recevoir  les  ordres  inférieurs.  Ainsi  Sharp  et  Leighton, 
qui  n'avaient  pas  été  ordonnés  par  des  évêques,  furent 
obligés  de  recevoir  les  ordres  de  diacre  et  de  prêtre  avant 
celui  d'évéque.  Mais,  i leur  retour  en  Écosse,  ils  suivirent 
le  principe  adopté  au  sacre  de  Spotisvt  ood.  Burnel,  i, 
237.  Wodrow,  i,  lü2,  103.  Kirkloo,  137. 
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désirasMHt  encore  tenir  leurs  voisins  du  nord 
sous  le  jouff , cédèrent , mais  avec  répiijînance , 
aux  désirs  de  leur  souverain.  Les  garnisons 
furent  rappelées,  et  les  fortifleations , marques 
de  l’esclavage  des  fico.ssais,  furent  démolies 
(13  juillcl).  Tel  fut  pour  l'Éeosse  le  résultat 
immédiat  de  la  restauration;  la  nation  recouvra 
sa  liberté  civile,  et  |>erdit  son  indépendance 
ecclésia.stique  (I). 

II.  Le  lecteur  sait  qu'une  nouvelle  classe  de 
propriétaires  s’était  élevée  en  Irlande  : elle 
consistait  en  soldats  et  en  aventuriers  anglais 
de  naissance,  qui,  pendant  la  dernière  révolu- 
tion, avaient  partagé  entre  eux  les  terres  des 
Irlandais,  soit  royalistes  soit  catholiques.  A la 
chute  de  Richard  Cromwell , un  conseil  d’oFII- 
ciers s’établit  i Dublin:  ccux-ci  convoquèrent 
une  convention  de  députés  de  propriétaires 
protestants;  et  la  convention  offrit  à Charles 
l’obéis.sance  de  son  ancien  royaume  d’Irlande. 
Ce  n’était  pas  que  les  membres  fussent  très- 
attachés  à la  cause  de  la  royauté  : ils  avaient 
été  du  nombre  des  plus  violents  et  des  plus 
entreprenants  de  ses  ennemis;  mais  la  crainte 
des  Irlandais  qu’ils  avaient  foulés  aux  pieds  les 
força  à marcher  sur  les  traces  du  parlement 
anglais.  Pour  s’assurer  la  protection  royale,  ils 
offrirent  au  roi  une  somme  considérable  d'ar- 
gent; l’assurèrent,  quoique  faussement,  que 
les  catholiques  irlandais  méditaient  une  insur- 
rection générale;  et  le  prièrent  de  convoquer 
un  parlement  protestant  en  Irlande , pour  assu- 
rer aux  propriétaires  actuels  la  possession  tran- 
quille de  leurs  biens.  Leur  présent  fut  gra- 
cieusement accepté,  et  il  fut  ordonné  que 
les  lois  pénales  contre  les  catholiques  irlan- 
dais seraient  rigoureusemeut  exécutées;  mais 
Charles  ne  voulut  pas  convoquer  un  parle- 
ment, pareequ'il  aurait  été  nécessairement  com- 
posé d’hommes  dont  on  lui  avait  appris  à sus- 
pecter les  principes,  tant  civils  quercligieux  (2). 

(!)  Clarenéon , 213-216.  Bumei,  i,  183.  Wodrow, 
107.  Pour  distraire  de  ces  ctiannempiils  l’ailenlion  des 
plus  eialUi,  OD  les  exhorta  à exercer  leur  lèle  contre 
les  papistes  et  les  sorciers.  On  ordonna  dt-  meure  en 
vipueur  tons  les  actes  contre  les  premiers,  et  l'on  établit 
des  commissaires  dans  presque  toutes  les  paroisses  pour 
rechercher  ces  derniers.  On  exécuta  un  trcs-gr.ind  nom- 
bre de  gens  accusés  de  ce  crime  imaginaire.  Wodrow, 
107,  8.  9. 

(2}  Clarendon,  Comin.,  S7. 


La  première  me«ure  que  ses  conseillers  an- 
glais lui  recommandèrent  concernant  l'Irlande, 
fut  le  rétablissement  de  l’épiscopat.  Pour  l'ef- 
fectuer, on  n’avait  pas  besoin  d'un  acte  de  la 
législature.  Son  retour  avait  rendu  aux  an- 
ciennes loi.s  leur  première  autorité  ; or,  ces  lois 
ne  reconnaissaient  pas  d’autre  forme  de  gou- 
vernement ecclésiastique.  Ainsi,  en  vertu  de  sa 
suprématie,  Charles  ordonna  aux  évêques  sur- 
vivants de  reprendre  possession  de  leurs  dio- 
cèses respectifs , nomma  de  nouveaux  prélats 
aux  sièges  vacants , et  les  autorisa  à réclamer 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  qui  étaient 
tombées  en  pouvoir  de  laïques.  Les  ministres 
présentèrent  une  pétition  contre  cette  mesure; 
et  si  les  nouveaux  possesseurs  eussent  été  fidèles 
à leurs  principes,  il  se  serait  élevé  une  opposi- 
tion formidable.  Mais  l’intérêt  fit  taire  la  voix 
de  leur  conscience  : ils  n’osèrent  pas  irriter  un 
monarque , du  bon  plaisir  duquel  ils  dépen- 
daient pour  la  conservation  de  leurs  terres; 
et  la  hiérarchie  épiscopale  fut  bientôt  rétablie 
dans  la  jouissance  paisible  de  ses  anciens  droits 
et  de  son  ancienne  juridiction  (I). 

Une  entreprise  beaucoup  plus  pénible  .suc- 
céda à celte  lâche  facile  à accomplir  ; ce  fut  de 
régler  les  droits  des  différents  propriétaires  sur 
les  biens-fonds  de  l’Irlande  (1660).  Les  mili- 
taires, qu’il  était  dangereux  de  méconten- 
ter, elles  aventuriers,  dont  les  prétentions 
avaient  été  sanctionnées  par  Charles  I",  de- 
mandaient au  roi  de  confirmer  les  titres  en 
vertu  desquels  ils  tenaient  leurs  propriétés  (2)  ; 
et  leur  demanile  était  repoussée  par  une  multi- 
tude de  pétitionnaires  qui  réclamaient  des  res- 
titutions ou  des  indemnités;  par  des  officiers 
qui  avaient  servi  dans  l’armée  royale  avant 

(1)  Clar.,  105. 

(2)  übirles  I"  avait  donné  ton  aaacnliment  au  premier 
acte  (Car.,  i , 17),  mais  te  parlement  avait  ensuite  (en 
16  t3J  passé  l'ordonnance  > doublante,  ■ par  laquelle  qui- 
conque avançait  un  quart  en  sus  de  sa  première  sou- 
mission était  crédité  d'une  somme  double  de  celle  qu'il 
avait  réeUemenl  fournie.  Celui  qui  avait  souscrit  pour 
1,000  tiv.,cnen  ajontaiil  250,  devenait  créancier  pour  la 
somme  de  2,500  livres , et  avait  droit  5 des  lerres  pour 
cette  valeur  en  Irlande,  lorsque  le  premier  souscripteur 
refusait,  toute  autre  personne  pouvait  avancer  le  quart, 
et  recevoir  tout  le  proflt  de  l'avance  auquel  le  premier 
avait  perdu  ses  droits.  Ormond  de  Carte , ii , 224.  Dans 
l'arrangement  déhnitif  pour  l'Irlande,  toutes  les  récla- 
tnatious  fondées  sur  le  doublement  furent  rejetées. 
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1649,  et  n'avaient  pas  encore  reçu  l'arriéré  de 
leur  solde  ; par  des  royalistes  protestants,  dont 
les  biens  avaient  été  confisqués  sous  la  répu- 
blique ; par  des  catholiques  qui  n'avaient  jamais 
joint  l'assemblée  confédérée  i Killkenny,  ou 
avaient  fidèlement  respecté  la  paix  conclue  avec 
Ormond,  ou  avaient  servi  sous  les  bannières 
royales  en  Irlande;  par  des  héritiers  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  confisquées  par  suite  de  la 
mauvaise  conduite  des  derniers  possesseurs, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  tenanciers  à vie;  par 
des  veuves  qui  avaient  clé  privées  de  leurs 
douaires,  et  par  des  créanciers  qui  ne  pouvaient 
plus  exercer  de  reprises  sur  hypotlièquc  ou  sur 
contrat(l).  L'humanité, la  reconnaissance, et  la 
justice,  prescrivaient  au  roi  d'écouter  un  (p'and 
nombre  de  ces  réclamât  ions.  Il  déploraiisincère- 
ment  l'état  misérable  des  Irlandais,  que  les  ré- 
publicains avaient  chassés  de  la  terre  où  ils 
étaient  nés,  et  transplantés  dans  un  district  aride 
au  delù  duShannoo;  et  il  sc  croyait  obligé  en 
honneur  et  conscience  à protéger  les  intérêts 
des  royalistes  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil , 
ou  qui  avaient  par  scs  ordres  quitté  le  service 
de  puissances  étrangères  pour  former  l'armée 
royale  sur  le  continent  {2). 

Par  une  estimation  présentée  au  roi,  il  pa- 
raissait qu'il  restait  encore  ù sa  disposition  des 
terres  confisquées  de  la  valeur  annuelle  de  80 
ou  100,000  liv.  sterl.  de  rente  ; et  l'on  affirmait 
que  cette  somme  suffirait  pour  faire  restitu- 
tion ou  donner  une  indemnité  à tous  les  Irlan- 
dais qui  avaient  véritablement  des  droits  a la 
fiiveur  royale.  Dans  cette  conviction,  Charles 
émit  sa  célèbre  déclaration  a pour  le  règlement 
des  propriétés  de  l'Irlande»  (30  nov.  1660). 
Elle  ordonnait  • qu'aucun  proprietaire  faisant 
dériver  ses  titres  des  aventuriers  sous  le  par- 
lement, ou  des  militaires  sous  la  république, 
ne  serait  inquiété  dans  la  possession  de  ses 
terres  sans  recevoir  un  équivalent  tiré  du 
fonds  affecté  aux  restitutions;  que  tous  ceux 
qui  étaient  innocents,  qu'ils  fussent  catho- 
liques ou  protestants,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n’avaient  jamais  adhéré,  soit  au  parlement, 
soit  aux  confédérés,  recouvreraient  les  pro- 
priétés auxquelles  Us  avaient  droit,  et  que 

(!)  C1ar.,e0-«e. 

(î)  ciar  .na. 


parmi  ceux  qui  réclamaient  en  vertu  de  la  paix 
de  1648 , les  personnes  qui  avaient  accepté  des 
élablissemenbt  dans  le  comté  de  Clare  et  la 
province  de  Connaught  seraient  li^  par  leurs 
propres  actes,  quoique  ces  actes  eussent  été 
forcés;  mais  que  les  autres  rentreraient  dans 
leurs  biens  ou  recevraient  des  terres  d'une 
égale  valeur.  » 

A cette  décision  était  jointe  une  liste  des 
conditions  qui  devaient  constituer  n l'inno- 
cence,» mais  arrangée  de  manière  à priver  le 
plus  grand  nombre  possible  de  catholiques  de 
ce  moyeu  d'obtenir  justice.  Il  était  prescrit  de 
regarder  comme  coupables  et  n'ayant  aucun 
droit  aux  indemnités,  non-seulement  ceux  qui 
auraient  adhéré  ouvertement  aux  confédérés, 
mais  même  ceux  qui  auraient  correspondu  avec 
eux  ou  auraient  retiré  quelque  avantage  des 
traités  conclus  entre  eux  et  ürmond,  ou  se- 
raient restés  tranquillement  dans  leurs  mai- 
sons, si  ces  maisons  étaient  situées  dans  des 
pays  occupés  par  les  confédérés  (I). 

Cette  question  fut  ensuite  soumise  au  parle- 
ment irlandais.  Les  communes,  qui  avaient  été 
nommées  par  l'inHuence  prépondérante  des 
militaires  cl  des  aventuriers,  décidèrent  que  la 
déclaration  pas.serait  en  loi;  mais  les  pairs  sou- 
tinrent qu'une  pareille  loi  réduirait  les  an- 
ciennes familles  protestantes  et  catholiques  à 
la  misère,  afin  d'établir  en  Irlande  la  nouvelle 
influence  de  parvenus.  Par  ordre  des  com- 
munes, une  députation  de  la  chambre  se  ren- 
dit à Londres  pour  présenter  le  projet  d'un 
bill  au  roi  en  son  conseil  (12  juin,  1661);  mais 
les  lords  nommèrent  quatre  commissaires  pour 
s'opposer  à quelques-unes  de  ses  danses  ; et  les 
catholiques  profitèrent  de  l'occasion  pour  faire 
présenter  une  pétition  en  leur  faveur  par  des 
agents. 

Les  parties  contendantes  furent  entendues 
par  Charles  lui-mème,  à plusieurs  reprises 
(sept.);  et  tes  Irlandais  avaient  raison  de  s'at- 
tendre à un  résultat  favorable,  lorsqu'ils  nui- 
sirent imprudemment  à leur  cause  (2).  Dans 
la  chaleur  de  la  déclaration , ils  ne  se  contentè- 
rent pas  de  se  défendre,  mais  ils  attaquèrent 

(t  ) SuiuU  irtaudaii , ii , 239-348.  Ormond  de  Carte, 
II,  2t6. 

(2)  Voyez  ta  lettre  d'Orraooddaoa  Carte,  ii , 233. 
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les  antres.  I Pourquoi,  demandaient-ils,  voulait- 
on  les  dé|K>uiller  de  leurs  propriétés  pour 
enrichir  des  traîtres  et  des  rebelles?» — oParee 
que^  leur  répondait- on,  ils  se  présentaient 
souillés  du  sani;  de  100.000  protestants,  qu'ils 
avaient  massacrés  pendant  leur  révolte»  (I).  Ils 
niaient , il  est  vrai , l'accusation,  et  la  rétor- 
quaient sur  leurs  accusateurs:  «le  meurtre  était 
un  crime  auquel  leur  parti  avait  fourni  plus  de 
victimes  que  de  coupables.  Leur  seul  désir  était 
qu'on  établit  une  enquête,  et  que  les  vérita- 
bles assassins,  quelle  que  FAt  leur  religion,  fus- 
sent privés  des  avantages  du  bill  d'indemnité.  • 
Mais  la  patience  de  Charles,  qui  avait  jusqu'a- 
lors écouté  les  discussions  avec  une  assiduité 
digne  de  louanges,  était  épuisée  ; il  lui  tardait 
de  se  soustraire  aux  récriminations  de  ces 
violents  disputeurs  ; et  après  la  découverte  d'un 
écrit  coupable,  signé  autrefois  par  sir  Nicbolas 
Plunkett,  un  des  agents,  il  fit  fermer  les  portes 
du  conseil  aux  députés  des  Irlandais.  Les  arti- 
cles des  bills  Furent  alors  arrangés,  renvoyés 5 
Dublin,  et  finalement  passés  en  lui  par  le  par- 
lement (2). 

Mais  l'exécution  de  cet  acte  offrit  des  diffi- 
cultés considérables  (1062,  mai).  Par  des 
concessions  imprévoyantes  de  terres  faites  à 
l'Ëglise,  aux  ducs  d'York,  d Ormond  et  d'Albe- 
marle,  aux  comtes  d'Ürrcry , Montrai  h,  King- 

(!)  WaUh  (Drapeaux  irlaudaia  pliés,  p.  affirme  que 
leurs  adversaires  Faisairnt  monler  ce  nombre  S 300, DUO. 
Mrs  Macautey  (Hisl-,  vi,  02)  nous  dit  que  • les  papisiea 
n'caaayèreut  pas  de  contredire  l'assertion  > concernant 
le  maeaacre.  Assurément  il  faut  qu'elle  n'eOt  jamais  en- 
tendu parler  des  différents  écrits  publiés  a celte  époque, 
et  provoqués  par  cette  accusation  , Iris  que  .■  les  Dra- 
peaux irlandais  pliés , • par  F.  \V . : un  • Recueil  de  quel- 
ques-uns des  massacres  et  assassinais  commis  contre  les 
Irlandais  depuis  1641 , ou  Réplique  de  Walsh  à une  per- 
sonne de  qualité , ou  à la  réponse  d'une  personne  de 
qualité  ; ■ — ou  sa  • Lettre  a l'évéque  de  Lincoln , . p.  225- 
230  ; — ou  une  * Lettre  a un  membre  du  parlement , ex- 
posant les  injustices,  les  cruautés,,  etc.;  — on  une 
«Courte  narration  des  cruautés  commises  contre  les  Ir- 
landais. Dans  ■ t'affaire  de  l'Irlande  brièvement  expo- 
sée, • p.  41 , on  essaie  de  prouver  que  le  nombre  de  ceux 
que  les  protestants  avaient  massacrés  excédait  de  six 
fois  celui  des  victimes  des  catholiques. 

(2)  Clar,  106-115.  Carte,  ii,  245.  Mémoire  d'Orrery, 
67-70.  Cet  écrit  jugé  coupable  était  une  copie  des  in- 
structions du  conseil  suprême  données  en  1646  a leur 
agent , d'offrir  l'Irlande  au  pape,  ou  à toute  autre  puis- 
sance  catholique,  qui  voudrait  entreprendre  de  les  dé- 
fendre contre  le  parlement.  Carte , ibid. 


I $100,  Maséoreoe,  et  i plusieurs  autres,  les  fonds 
destinés  aux  restitutions  avaient  été  presque 
épuisés;  et  cependant,  c'était  de  ces  fonds  qu'il 
Fallait  tirer  des  compensations  pour  quarante- 
I neuf  officiers , pour  des  hommes  « il  enseigne,  a 
nom  que  l'on  donnait  5 ceux  qui  avaient  servi 
' en  Flandre,  et  pour  les  militaires  et  les  avenlu- 
I Tiers  qui  pourraienlétrecoulraints  il  céder  leurs 
■ terres  par  ordre  de  la  cour  des  réclamations. 
F.n  effet,  cette  classe  prit  généralement  l'alarme 
(1663,  15  févr.);  car,  dans  l'espace  de  six  mois 
que  siégèrent  les  commissaires,  il  fut  rendu 
plusieurs  centainesde  décrets  « d'innocence,  » et 
il  restait  encore  plus  de  trois  mille  pétitions  à 
examiner  (lôaoAt).  Pour  sc  rassurer,  ils  de- 
mandèrent un  acte  explicatif  : le  duc  d'Or- 
mond,  alors  lord  lieutenant,  sc  rendit  à Inn- 
dres,  et  dix  mois  Furent  employés  en  tentatives 
inutiles  pour  concilier  les  intérêts  opposés  des 
différentes  parties. 

Dès  le  commencement  de  ces  transactions, 
les  propriétaires  actuels  desterres  avaient,  dans 
les  efforts  qu'ils  faisaient  |tour  déterminer  le 
succès  de  leur  cause , hardiment  bravé  la  justice 
et  la  décence.  1“  Ils  eurent  recours  il  la  cor- 
ruption. Ils  se  cotisèrent  pour  une  .somme  de 
plusde20,0001iv.sterl.,l.'tqucllcfut  remise  entre 
les  mains  de  sir  James  Slieen , qui  se  rendit  il  la 
hâte  A l.ondres,  et  achetait  différents  taux  la 
protection  et  les  bons  offices  des  personnes  qui 
étaient  supposées  posséder  de  l'influence  dans 
le  conseil  ou  sur  l'esprit  du  roi  (1).  2°  Pour 
entretenir  l'irritation  de  l'esprit  public  contre 
les  catholiques  irlandais,  ils  répandirent  des 
bruits  d'une  révolte  projetée,  firent  parvenir 
an  conseil  des  dénonciations  de  complots  ima- 
ginaires, et  enfin  produisirent  une  lettre  crimi- 
nelle de  haute  trahison  (1661 , 2 déc.),  que  l'on 
prétendait  avoir  été  écrite  par  un  ecclésias- 
tique à l'un  de  ses  confrères,  qui  l'avait  laissée 
tomber  en  cherchant  à échapper  aux  officiers 
de  justice.  Plusieurs  prêtres  furent  aussitôt 
arrêtés,  tous  les  boutiquiers  et  les  ouvriers 
catholiques  Furent  bannis  des  villes  principales, 
et  l'on  fit  des  recherches  dans  les  maisons  des 
gentlemen  catholiques  pour  trouver  des  armes 
et  des  munitions.  .Mais  les  deux  ecclésiastiques 
que  l'on  supposait  avoir  écrit  et  reçu  la  lettre 

(I)  Orrery,  Lettres,  lOt.  Carte,  ii,  232. 
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se  ppésenlèpcnt  hardiment,  et  prouvèrent  la  i 
fabrication  de  la  pièce,  à l'entière  satisfac-  ! 
tiiin  du  conseil,  cl  à la  confusion  de | ceux  : 
qui  avaient  imaginé  la  prèlendue  conspira- 
tion (I}.  3°  La  chambre  irlandaise  des  com- 
munes, qui  était  itrandeinent  intépes,sée  au  ré- 
sultat de  cette  affaire,  .soumit  à l'approbation 
du  lord  lieutenant  un  nouveau  code  de  règle- 
ments à établir  dans  la  cour  des  réclamations. 

Il  le  rejeta , parce  que  de  pareils  réglements 
rendaient  presque  impossibles  les  preuves  d'in- 
nocence ; et  ses  auteurs , dans  un  moment  d'ir- 
ritation. proposèrent  et  firent  adopter  un  vote 
hardi  et  dangereux,  engageant  la  chambre  à 
défendre  les  protestants  de  l'Irlande  contre  les 
décisions  injustes  des  commissaires  (I6G3,  2g 
fevr.).  1.CS  suites  .s'en  manifestèrent  bientôt  ; 
la  connaissance  de  ce  vote  réveilla  de  son  as- 
soupissement l'esprit  résolulionnaire  des  nou- 
veaux possesseurs  qui  avaient  aulrclbis  servi 
comme  officiers  dans  l'année  républicaine  s Ils 
avaient  acquis  leurs  terres  avec  l'épée,  pour- 
quoi ne  les  défendraient-ils  pas  avec  l'épée?  » 
On  forma  des  associations;  des  plans  d'att.iquc 
furent  arrangés;  et  deuxeumpluts,  dont  le  but 
était  de  s'emparer  du  château  de  Dublin , et  de 
s'a.ssurer  de  la  personne  du  lord  lieutenant 
(25  mai),  échouèrent  par  les  révélations  de 

(tj  A crue  occasion,  une  protestation  d'alléiteance, 
composée  par  hichard  Reltinus,  fut  approuvée  dsus  une 
aasemUlée  particulière  a Ilubliu.et  trausmiaeà  Londres, 
où  ciie  fut  sipnée  par  les  principaux  catholiques  irlan- 
dais qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  savoir,  un  évéque, 
plusieurs  ecclésiastiques,  et  un  praud  nombre  de  pairs 
et  de  petitiemen.  Charles  la  reçut  pracieusement  ; mais 
certains  passapes  qu'elle  couteuatt  fureut  désapprouvés 
a Rome , et  censurés  par  t'université  de  Louvain.  Ca^la 
D'empérba  pas  les  catholiques  les  plus  influents  de  sipiter 
une  lettre  circulaire  exhortant  les  laïques  à souscrire  la 
protestatioit  ou  remontrance.  Ormotid,  cependant,  fit 
supprimer  la  lettre;  et  lorsqu'on  lui  présenta  d'autres 
documents  , dont  l'objet  était  le  même , mais  dont  le  lan- 
pape  aurait  iitoins  déplu  A la  cour  de  Rome  , il  les  rejeta 
comme  insuffisants.  En  tfiflO,  un  sytiode  du  derpé  sous- 
crivit une  nouvelle  formule , fondée  sur  les  célèbres  ar- 
ticles de  l'Eplise  gallicane  , mais  il  refusa  aussi  de  l’ac- 
cepter. Voyez  Walsb  ,.  Histoire  et  défense,  «etc,,  97, 694. 
Quel  était  le  vrai  motif  d'Ormoud  ? • Mon  hiil,v  dit-il 
dans  une  lettre  parlirulirre , ■ était  de  mettre  la  division 
parmi  le  clergé  catholique , et  je  crois  que  j’aurais  ac- 
compli mon  projet , qui  devait  affermir  le  gouvernement 
et  les  protestants,  malgré  l’opposition  du  pape,  de  scs 
créatures  et  de  ses  nonces , si  je  n’avais  pas  perdu  ma 
place.  P Cane,  ii,  App.,  101. 


I quelques-uiuidescongpirileurfi.  La  plus  grande 
! partie  de  ces  derniers  méritèrent  leur  grâce 
: par  riiumhle  aveu  de  leur  crime;  plusieurs 
souffrirent  la  peine  de  mort  (I). 

I.es  longueurs  de  ces  contestations  compli- 
quées disposèrent  enfin  les  plus  opiniâtres  â se 
relâcher  de  leurs  préleiilions;  et  les  militaires, 
les  aventuriers , cl  les  concessionnaires  de  la 
couronne,  consentirent  unanimement  â aug- 
menter le  fonds  des  restitutions,  en  cédant  un 
tiers  de  leurs  acquisitions.  Cette  mesure  donna 
au  roi  les  moyens,  non  de  rendre  justice  en- 
tière, mais  de  faire  taire  les  plus  importuns 
des  pétitionnaires,  on  ceux  d'entre  eux  qui 
méritaient  le  plus  sa  faveur  (aoôt  1665);  et, 
par  un  acte  explicatif,  ildonnaauxqiiaranle-neuf 
officiers  la  sécurité  qu'ils  désiraient , et  ajouta 
vingt  catholiques  à une  première  liste  de  trente- 
quatre  désignés  nominativement , auxquels  on 
devait  rendre  leurs  demeures,  avec  2,000  ar- 
pents de  terre.  Mais,  après  que  l'on  eut  ainsi 
indemnisé  quelques-unes  des  personnes  lésées, 
quel  fut  le  sort , pourrait-on  demander,  desoffi- 
ciers qui  avaient  suivi  la  fortune  du  roi  â l'é- 
tranger, on  des  3,000  catholiques  qui  avaient 
réclamé  comme  innocents  ? On  ne  leur  tint  pas 
les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  : les  mal- 
heureux qui  avaient  réclamé  furent  privés  de 
leurs  droits,  et  de  tout  espoird'ètre  secourus  â 
l'avenir.  Une  mesure  d'oppression  aussi  géné- 
rale et  aussi  effroyable  ne  se  retrouverait  peut- 
être  |>as  dans  l'histoire  des  nations  civilisées.  Oo 
ne  pouvait  nier  son  injustice,  et  la  seule  excuse 
que  l'on  invoquait  fut  la  pénible  nécessité 
de  calmer  les  craintes  et  la  jalousie  de  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  établissements  sous  Crom- 
well, et  de  fonder  sur  une  base  durable  l’ascen- 
dant des  protestants  en  Irlande  (2). 

Quoique,  pour  faciliter  l’exécution  de  l'acte, 
on  eôt  pourvu  à ce  que  tous  les  doutes  qui 
pourraient  s'élever  sur  son  application  fussent 
interprétés  en  faveur  du  parli  protestant,  ce- 
pendant il  s'éleva  tant  de  difficultés,  que  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  avant  que  le  règle- 
ment définitif  fut  achevé.  Voici  quel  en  fut  le 
résultat  général  : les  protestants  possédaient 

(1)  Tarte,  261 , S,  6, 70.  Orrery,  Lettres,  134. 

(2)  Clar.,  112, 134.  Carte,  310-6.  St.  îrlaodais,  vol. 
lit,  2-137. 
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auparavant  à peu  près  la  moitié  des  terres  pro> 
ductives  de  Hle  ; de  la  seconde  moitié  qui  avait 
été  confisquée  sous  la  république,  un  peu  moins 
des  deux  tiers  fut  par  l’acie  confirmé  aux  pro- 
testants; et  sur  le  reste,  on  accorda  une  por- 
tion presque  égale  i un  tiers,  en  quantité, 
mais  non  en  qualité,  aux  catholiques  (1). 

(1)  H parait . d’aprè»  un  inanuwpU  précipui  apparte- 
nant à Slieffleld  Grâce,  cnq.  ,ci  publie  par  lui  dans  se» 
• Mémoires  iniéreMaiits  de  la  famille  de  Grâce,»  que  let 
terres  productiTcs  coiifÎ!<qiiéPK  en  Irlande  sous  la  répu- 
blique se  momaien!  5 7,708,237  arpetils , mesure  lé(',alp, 
•an»  toucher  à environ  8,500,000  arpents  qui  apparte- 
naient i des  protestants , à des  Iriaudais  • toujours  bien 
disposés,»  i et  à la  couroime,  outre  quelques 

terres  qui  n'avaîent  jamais  été  saisies  ni  mesurées. 

Ku  1657,  on  avait  disposé  des  terres  confisquées  de  la 
manière  suivante  : 

COnCfoteS  AVX  AilCLAIS. 

RM.  lAf. 


Aventuriers 787,326. 

Soldats 2,3te.«l5. 

yuarante-iieuf  officiers 450,380. 

Altesse  royale  duc  d Vork 160,131. 

Proviseurs 477,873. 

Terres  du  duc  d’Ormond  et  du  colonel 

Butler 257,516. 

Augmentaiiont  accordées  aui  évéquet  3I.-S06. 


4,560,037. 


CORCiDfiM  OD  VllfPUBS  AUI  IKIAISDAIS. 

An»mtJ,  mei.  Uf 


Décrets  dlnnoccnce 1,176,520. 

proviseurs 491,001. 

Lettres  de  restitution  données  par  le  roi  46,308 

^0IDinés  en  possession 68.360. 

Traosplanlalions  ........  511,-530. 


2,323,800. 


Les  c quarante-neuf  officiers»  sont  ccni  qui  récla- 
maient de*  arrérages  pour  leur  service  lous  le  roi  avant 
J619.  Le  duc  d'York  reçut  une  coucpssioii  de  Inuie»  le» 
terres  possédées  par  les  réjjicides  qui  avaient  été  frappés 
d'aitainder.  I.es  • proviseurs  » étaient  dt-s  personne»  en 
faveur  desquelles  on  avait  introduit  des  clauses  pi-ovi- 
Soires  dans  l’acte.  Ijc»  • nominés  » étaient  les  catholiques 
que  le  roi  avait  désli^nés  pour  rentrer  dans  leurs  de- 
meures. et  2,000  arpents  y attenant.  •Transplantation» 
M rapporte  aux  catholiques  que  Cromwell  avait  Foi-cës 
tl  quitter  leurs  terres , et  à s'éiablir  duns  le  Connaup.ht. 

Il  restait  821.301  arpents  encore  disponibles,  qui 
étaient  des  partie»  de  ville»,  on  possédés  parde»  Anslais 
ou  des  Irlandais  qui  n’avaient  point  de  titres,  ou  qui, en 
raison  de  quelques  doute» , n’avaient  jamais  été  portés 
sur  les  listes.  Mém.,  37-39. 


CHAPITRE  II. 

Mariaqe  du  duc  d’York,  — Du  mi.  — Vente  de  Dun- 
kerque. — Indulncnre  aux  consciences  délicate^.  — 
Acte»  contre  les  conveniicutes.  — Guerre  avec  les 
Provinces  Unie».  — Grande  victoire  navale.  — IWe 
i t.oi»dres.  — Acte  des  cinq  mille.  — Combat»  opi- 
niâtres sur  mer.  — Grai'd  incendie  â Londres.  — 
Acte»  du  parlement.  — lusurreciiiiti  en  Ecosse.  — 
Traité  secret  avec  la  France.  — Conférences  entamées 
à Bréia.  — Flotte  hollandaise  sur  la  Tamise.  — Paix 
de  Bréda.  — Chute  de  Uarendon. 

(1660)  Parmi  les  conséquences  immédiates 
de  la  restauration,  rien  ne  parut  plus  extraor- 
dinaire à Pobservaleur  intelligent,  que  la  ré- 
volution presque  subite  qu  elle  opéra  dans  les 
habitudes  morales  de  la  nation.  Sous  le  gou- 
vernement d’hommes  qui  faisaient  profession 
de  sainteté,  le  vice  avait  été  contraint  à se  ca- 
cher sous  les  dehors  de  la  vertu;  mais  dès 
qu'il  n’y  eut  plus  de  contrainte,  il  reparut  sans 
dt^uisemeiit.et  fut  partout  bien  accueilli.  I.es 
scavaliers,»  pour  célébrer  leur  triomphe,  se 
livrèrent  à la  débauche  et  à l’ivrognerie;  et  les 
nouveaux  royalistes,  pour  prouver  la  sincérité 
de  leur  conversion,  s’efforcèrent  de  surpasser 
les  «cavaliers»  en  licence.  Charles,  qui  n avait 
pas  oublié  raccucil  qu’il  avait  autrefois  reçu  en 
Écosse,  .«aisit  avec  empressement  l’occasion  de 
s€  livrer  à ses  penchants  favoris.  Cette  affec- 
tation de  piété  et  de  décorum  que  l’on  voyait 
dans  le  palais  du  protecteur  Olivier  fit  bientôt 
place  à une  succession  non  interrompue  de 
plaisirs  et  de  réjouissances;  et  si  la  cour  du 
monarque  anglais  le  cédait  en  splendeur  à celle 
de  son  contemporain  français,  Louis  XIV,  elle 
n’était  pas  moins  élégante.  Parmi  les  femmes 
qui  cherchaient  à lui  plaire  (et  on  assure  que 
plusieurs  avaient  cette  ambition)  (1),  le  pre- 
mier rang,  pour  la  beauté  et  l'influence,  doit 
être  assigné  à Barbara  Villicrs,  fille  du  vi- 
comte Grandison,  et  épouse  d’un  gentleman 
irlandais  nommé  Palmer.  Le  jour  même  de  l’ar- 
rivée du  roi  dans  sa  capitale,  elle  établit  son 
empire  sur  son  cœur,  et  fit  en  sorte  de  le  rete- 
nir un  grand  nombre  d’années,  malgré  son  in 

(1)  Rcrc*by,  7. 
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constance  et  les  intri|;ues  de  ses  rivales.  Charles 
passait  ordioairemeDl  plusieurs  heures  de  la 
journée  auprès  d'elle  ; et,  même  lorsque  le  con- 
seil était  assemblé  pour  délibérer  en  sa  pré- 
sence, le  léger  monarque  aimait  mieux  perdre 
son  temps  près  de  sa  maîtresse  et  jouir  de  sa 
séduisante  conversation  (1 
Jacques  et  Henri , les  ducsd'York  et  deGlou- 
cester,  suivaient  scrupuleusement  l'exemple 
que  leur  donnait  leur  frère  aîné  et  souverain. 
Mais  dans  moins  de  six  mois,  Henri  mourut 
(2)(I3  septembre):  et  peu  après. on  commença 
à réfiandre  à la  cour  le  bruit  que  Jacques  avait 
épou.sé  une  femme  d'un  rang  bien  inférieur  au 
sien,  Anne,  la  hile  du  chancelier  Hydc.  Leduc 
l'avait  connue  i la  cour  de  sa  scrur,  la  prin- 
cesse d'Orange , dont  elle  était  fille  d'honneur. 
Anne  avait  peu  de  prétentions  à la  beauté  ; 
mais  son  esprit  et  ses  manières  lui  tenaient  lieu 
de  charmes  personnels  (3):  elle  attira  l'atten- 
tion du  jeune  prince,  et  eut  l'adresse  d'obtenir 
de  son  amant  une  promesse , et  ensuite  un  con- 
trat secret  de  mariage  (I6ô9.  24  nov.).  De  La 
Haye,  elle  suivit  la  famille  royale  en  Angle- 
terre, et  peu  de  mois  après,  son  état  détermina 
Jacques  <i  l'épouser  en  secret  selon  les  rites  de 
l'Ëgli.se  anglicane  (4)  (3  septembre  1660),  et 
i révéler  ce  secret  important  au  roi.  dont  les 
objections  (car  il  apprit  ce  mariage  avec  cha- 
grin) furent  bientôt  surmontées  par  les  impor- 
tunités passionnées  de  son  frère.  Pour  la  plu- 
part des  pères,  celte  alliance  eôt  été  un  sujet 
de  joie  ; mais  Hyde  affecta  de  déplorer  la  honte 
de  la  famille  royale  avec  des  expressions  de  co- 
lère si  extravagantes , qu'elles  auraient  pu  faire 

(t)  «tl  aimait  beaucoup  une  espèce  de  jeu  très-diver- 
tiiunt  que  l'on  appelle  baguenauder.  * Sheftîeld,  ii, 
78. 

N.  B.  Ce  n'était  pas  un  jeu  ; cela  veut  dire  seulement 
que  le  roi  se  plaisait  S ne  rien  Faire. 

Observation  du  traducteur.  L'auteur  se  trompe  : il 
existe  une  sorte  de  jeu  de  patience  qui  se  nomme  le  ba- 
guenauder.  Il  n’est  d'ailleurs  nullement  dÎTerlissant. 

(2)  Le  roi  porta  le  deuil  en  pourpre.  Pep..  i,  tdO. 

(3)  «La  duebesse  d'York  est  fort  laide,  la  bouche  ex- 
traordinairement fendue,  ei  les  yeux  fort  éraillés,  mats 
très-courtoise.  * Journal  de  Monconis,  p.  22,  Lyons,  1668. 
Hamilton  dit  ■ qu'elle  avait  l'air  prand , ta  taille  asses 
belle,  et  beaucoup  d'esprit.  • Mém.  de  Grammont,  i,  149, 
édiUon  de  Cazin.  Pepys  , «qu'elle  était  laide  comme  sa 
mère,«  1,  188. 

(4)  Rép.  de  Kennet,  tiré  du  livre  du  conseil,  381. 


douter  de  sa  sincérité,  et  il  conseilla  i Gharle* 
d'envoyer  cette  femme  présomptueuse  i ht 
Tour,  sévérité  dont  les  règnes  précédents 
avaient  fourni  des  exemples.  N'ayant  pu  per- 
suader le  roi , qui  peut-être  se  riait  secrètement 
de  .ses  soins  offleieux,  il  renferma,  en  venu  de 
son  autorité  paternelle,  sa  Hile  coupable  dans 
une  chambre  de  sa  propre  maison;  pendant 
que.  par  la  connivence  de  quelqu'un  de  la  Hi- 
millc,  probablement  de  sa  mère,  Jacques  avait 
un  libre  accès  à la  cellule  de  la  captive,  et  cher- 
chait par  son  assiduité  A la  consoler  du  mécon- 
tentement réel  ou  supposé  de  son  |vère.  Celui-ci 
n'cul  pas  raison  de  se  plaindre.  Le  roi  lui  Ht 
présent  de  20,000  liv.  sterl.,  et  l'éleva  i la  pai- 
rie, sous  le  titre  de  baron  Hindon  (I). 

choix  de  Jacques  fut  sévèrement  con- 
damné par  sa  mère,  par  sa  sœur  aînée,  et  par 
les  ennemis  politiques  du  chancelier.  La  prin- 
cesse d'Orange,  qui  était  récemment  arrivée 
en  Angleterre,  déclara  au  roi  qu'elle  ne  céde- 
rait jamais  le  pas  à une  femme  qui  s'était  te- 
nue derrière  sa  chaise  comme  une  domestique 
(23  septembre).  I,a  reine  mère  se  laissa  aller 
aux  reproches  les  plus  amers,  et  se  héla  de  faire 
A ses  enfants  la  visite  qu'elle  leur  avait  pro- 
mise , afin  d'empécher  un  affront  si  déshono- 
rant pour  les  maisons  royales  d'Angleterre 
et  de  France  (2).  Charles  Berkeley,  soit  qu'il 
fOt  poussé  par  son  inimitié  (tour  Hyde,  ou  par 
l'espoir  de  faire  fortune , vint  A leur  aide , en 
affirmant  sous  .serment  qu'Anne  avait  été  au- 
trefois sa  maîtresse , et  produisant  le  comte 
d'Arran , Jermyn , Talbot  et  Killigrew,  comme 
témoins  de  sa  conduite  libre  et  déréglée.  Enfin 
des  théologiens  et  des  légistes,  de  graves  et 
savants  casuistes,  soutinrent,  en  pr^ence  du 
duc  d'York,  que  son  contrat  de  mariage  ne 
pouvait  être  valide  sans  le  consentement  préa- 
lable du  roi.  La  résolution  de  Jacques  fut 

(1)  ('.larendoD  , 31 , 32. 

(2)  Klle  araii  déjà  rinleniion  de  reoir,  pour  voir  fout 
«en  enfanta  réiinii,  et  réclamer  aon  douaire.  Qar. , 32 -> 
36.  il  paraîtrait  que  les  terres  qui  lui  araiem été  assignées 
pour  ce  douaire  avaient  été  en  grande  partie  partagées 
entre  des  personnes  qui  avaient  contribué  & la  mort  de 
son  mari.  Par  l'enquête  que  l'on  fit , on  découvrit  que 
les  pouesseiirs  actuels  étaient  Okcy>  Wallen,  Scroop, 
r*iorton,  Prlde,  Whalley,  Edwards,  et  Tichbom , Juges 
du  roi;  Denby,  sergent  d'armes  de  la  cour;  Lambert  et 
Blackwell.  Journal  des  communes , 1060  , 23  juin 
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ébranlée  ; il  interrompit  ses  visites  à Worcester- 
House,  et  assura  sa  mère  et  sa  sœur  qu’il  avait 
cessé  de  regarder  Anne  comme  son  épouse  légi- 
time. 

Peu  de  semaines  après  (22  octobre),  elle  mit 
au  monde  un  fils.  Pendant  qu'elle  était  en  tra- 
vail, son  confesseur,  le  [)'  Morley  (I),  désigné 
évéque  de  Worcester,  se  tenaul  au  bord  de  son 
lit,  l'adjura  au  nom  du  Dieu  vivant  de  dire  la 
vérité  devant  les  nobles  dames  qui  se  trouvaient 
présentes  par  ordre  du  roi.  Klle  ré|)ondit  à ses 
questions  que  le  due  était  le  père  de  son  en- 
fant, qu’ils  avaient  été  mariés  en  présence  de 
témoins,  et  qu’elle  lui  avait  toujours  été  fidèle. 

Depuis  quelques  jours , Jacques  était  triste 
et  silencieux.  La  naissance  de  l'enfant  et  les  as- 
sertions de  la  mère  réveillèrent  son  affection 
(lOnov.);  Berkeley,  interrogé,  avoua  que  ses 
accusations  contre  elle  étaient  des  calomnies,  et 
le  duc,  honteux  de  sa  crédulité,  résolut  de  lui 
rendre  justice.  Il  se  transporta  près  d’elle  dans 
la  maison  de  son  père , fit  venir  ses  accusateurs, 
et  les  lui  présenta  en  lui  donnant  le  titre  de 
duches.se  d'York.  Ilsmirent  un  genou  en  terre  ; 
elle  leur  présenta  sa  main  à baiser;  et,  fidèle 
aux  instructions  de  son  mari , elle  ne  témoigna 
jamais  d’inimitié  contre  eux.  Une  de  ses  enne- 
mies, la  princesse d'Orange,  mourut  (24  déc.); 
et  la  reine  mère , à la  prière  du  ministre  fran- 
çais Mazarin,  qui  désirait  se  concilier  le  chan- 
celier, se  désista  de  son  opposition.  Klle  reçut 
Anne  à la  cour  d’un  air  riant  (1661,  l"janv.), 
et  l’appela  sa  fille;  et  la  nouvelle  duchesse  sou- 
tint son  rang  avec  autant  d’aisance  et  de  dignité 
que  si  elle  ne  se  fût  jamais  trouvée  dans  une 
condition  inférieure  (2). 

Ce  mariage  fut  contracté  par  inclination; 
deux  autres  suivirent , dont  il  faut  chercher  les 
motifs  dans  la  politique  des  cours.  Le  traité 

(t)  Morley  nom  dit  ipi’elle  ivaii  coutume  de  recevoir 
le  ncremcot  tous  tes  mois,  et  ensuite  commue  : «Tou- 
jours avant  de  le  recevoir,  elle  faisait  une  confession  vo- 
loulaire  des  offenses  qu’elle  croyait  avoir  commises  en- 
vers Dieu , soit  par  omMoa  ou  commission , lémoignaut 
son  repentir,  et  promenant  de  se  corrioer  ; ensuite  te 
mettant  S genoux  , elle  demandait  et  recevait  l’atisoln- 
lion  dans  les  formes  et  paroles  prescrites  par  notre 
tgliæ.  > Morley,  apnd  Kennet,  RCg.,  38S. 

(2)  Voyez  le  rédt  détaillé  et  ridicule  de  tonte  cette  af- 
faire, par  Clarendon , 2g-40.  Pepys.i , 144,  50,57,82, 
81,05.  Mém.  de  Graminont,  I,  233  , 24t. 


que  Mazarin  avait  conclu  avec  Cromwell  avait 
appris  au  monarque  français  à foire  cas  de  l’al- 
liance d'une  puissance  qui  l'avait  aidé  à con- 
clure honorablement  et  avantageusement  la 
longue  et  dispendieuse  guerre  avec  l'Espagne. 
Cependant  l'Espagne  était  encore  une  rivale 
formidable  : la  paix  existante  n’était  regar- 
dée par  les  deux  cabinets  que  comme  une  trêve 
pour  reprendre  baleine,  el  se  préparer  il  recom- 
mencer les  hostilités  ; et  Louis,  pour  s’assurer 
les  services  de  l’Angleterre  sous  la  dynastie 
restaurée,  résolut  de  cultiver  l'amitié  du  prince 
qu'il  avait  autrefois  renvoyé  de  .ses  États  pour 
plaire  à Cromwell.  Ce  but  devint  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  politique  française,  pendant 
tout  le  ré|;ne  de  Charles;  et  la  première  dé- 
marche fut  une  proposition  de  mariage,  faite 
par  la  reine  mère,  entre  Henriette,  la  plus 
jeune  sœur  de  Charles,  et  Philippe,  frère 
unique  de  Louis.  Celte  union  offrait  il  Henriette 
une  perspective  brillante  et  séduisante  : le  roi 
d'Angleterre  en  accueillit  l’offre  avec  joie  et  re- 
connaissance; el  la  cérémonie  fut  célébrée  avec 
la  magnificence  convenable  (31  mars),  peu  de 
temps  après  que  la  princesse  fut  retournée  en 
France  avec  sa  mère(l). 

Charles  lui-méme,  en  1659,  dans  l'espoir  de 
réparer,  avec  le  secours  de  la  France,  l’échec 
que  sa  cause  avqit  éprouvé  par  la  défaite  de  sir 
George  Boolb,  avait  offert  sa  main  à la  nièce 
du  cardinal  Mazarin;  mais  ce  ministre,  ayant 
reçu  un  rapport  peu  favorable  sur  le  parti  roya- 
liste en  Angleterre,  refusa  modestement  cet 
honneur,  comme  étant  fort  au-dessus  des  pré- 
tentions el  des  vœux  de  sa  famille.  Quelques 
semaines  plus  tard,  l'opinion  publique  devint 
plus  favorable  à la  cause  de  la  royauté,  el  Ma- 
zarin chercha  à renouveler  la  négociation  ; mais 
l’amourdu  roi  s'était  déjà  refroidi  pour  la  nièce  : 
il  n'avait  plus  besoin  du  secours  de  l'oncle  pour 
recouvrer  sa  couronne,  et  il  rcdoulail  de  se  lier 
par  les  chaînes  du  mariage  (2).  Après  son  re- 
tour, ses  conseillers  les  plus  prudents,  voyant 

(I)  Os  raisons  sont  assignées  par  Louis  lui-méme 
oofiune  l'ayant  déterminé  5 proposer  ce  mariage.  OKur., 
1 , 61  ; Charles,  par  le  contrat  de  mariage . s'engagea  à 
douner  5 sa  sœur  une  dot  de  40,000  jacobus,  et  un  pré- 
sent de  20,000.  Dumont,  vi,  part,  ii,  p.  354. 

ri)  Jacques,  Ném.,  i,  305. 
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arec  chaf^’iD  le  >candal«  qu'il  doanait  par  a«« 
amours,  lui  couscillèrrnt  souvent  avec  instance 
de  se  marier;  et  enfin  l'eieiuple  de  son  frère 
le  décida  è y penser  sérieusement.  Mais  ii  avait, 
pour  quelque  raison  qu'on  ignore,  conçu  une 
antipathie  invincibie  contre  les  maisons  souve- 
raines et  princiéres  du  nord  de  l'Kumpe  ; et  en 
épousant  une  princesse  catholique  du  midi,  il 
aurait  pu  blesser  les  sentiments  religieux  delà 
plupart  de  ses  sujets.  Il  fut  tiré  de  celte  incer- 
titude par  une  offre  séduisante  que  lui  fil  l'am- 
bassadeur de  Portugal,  à l'instigation  secrète 
de  la  cour  de  France.  Pendant  la  guerre  entre 
l'Espagne  et  la  France,  le  Portugal,  avec  le  se- 
coursde  cette  dernière  puissance,  avait  conservé 
son  indépendance;  mais,  par  le  traité  des  Py- 
rénées, (amis  s'était  engagé  à abandonner  la 
maison  de  Bragance  et  ses  adhérents  rebelles. 
Il  n'avait  cependant  pas  l'inlenlion  que  ie  Por- 
tugal fut  de  nouveau  incorporéavec  l'Kspagne; 
et,  sachant  que  le  roi  Alphonse,  prince  faible  et 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  ne  pourrait  opposer 
è son  ennemi  plus  pui.ssani  une  résistance  effi- 
cace, il  fit  suggérer  à la  cour  de  Lisbunne  un 
projet  de  mariage  entre  dona  Catarina,  sœur 
du  roi.  et  Charles,  roi  d'Angleterre.  Celte  union 
engagerait  le  monarque  anglais  à soutenir  les 
prétentions  de  la  famille  de  .sa  femme,  et  ouvri- 
rait un  nouveau  canal,  par  l.equel  la  Fraucc 
pourrait  faire  passer  des  secours  au  Portugal 
sans  violer  ouvertement  ses  relations  d'amitié 
avec  l'Ëspagnesjlj.  L'avis  fut  adopté;  etFran- 

{l)*I,e  premifF  (miilit),  de  soutenir  les  Portugais,  que 
je  voyais  en  danger  de  succeuiber  bienloL  sans  cela  ; le 
second  , de  me  donner  plus  de  inoyeu  de  les  assister  inoi- 
niérae,  si  je  le  jugeais  nécessaire,  nonobstant  le  traité 
des  Pyrénées  qui  tue  le  défendaiu  ■ Louis,  OFurres,  j , 
Gl.  Il  est  amusant  d'observer  coiuiuenl  ce  casuiste  royal 
juslitie  la  duplicité  de  sa  conduite,  en  etitoyant,  sous  uii 
raits  nom,  des  secours  à une  puissance  qu il  s’élall  en- 
gagé par  ntl  traité  a abandonner  etiliérenient.  Il  nous  dit 
que  sl'espérieuce  de  plusieurs  siècles  avait  appris  aux 
cours  de  France  et  d’Fspague  à connaître  la  juste  valeur 
des  expressions  emptoyées  dans  les  traités  entre  elles  ; 
que  les  mots  paix  ptrpiltirUes  et  amitié  sincère  n'a- 
vaient pas  plus  de  valeur  que  des  coinpliinents  dans  la 
conversation  ordinaire  : et  que  les  deux  parties  n'atten- 
daient jSBs  davantage  l'une  de  l’autre  que  de  s'abstenir 
de  toute  violation  publique  et  ouverte  des  stipulations, 
pendant  que  cbaeune  restait  lilsre  de  faire  le  plus  de  mal 
possible  a sa  rivale,  jsar  des  moyens  clandestins  et 
détournés.  » C'était  lé  une  conséquence  nécessaire  du 


Cisco  de  Mello,  ambassadeur  i Londres,  offrit, 
avec  la  main  de  la  princesse,  une  dot  defiOO.OOO 
livres  sterling,  la  possession  de  1'aogersur  la 
côte  d'Afrique,  et  de  Bombay  dans  les  Indes 
orientales,  et  la  liberté  du  commerce  avec  le 
Portugal  et  les  colonies  portugaises.  Cliarles 
consulta  nyde.Omiand.Suuthampton,  et  Meho- 
las  : leurs  conseils  s'accordèrent  avec  les  incli- 
nations du  monarque;  et  l'on  fit  entendre  è 
Mello  que  scs  (iropositluns  seraient  acceptées  ; t ) 
(nov.  IfifiO). 

(1661)  la  négociation  avec  cc  ministre  n'a- 
vait pas  échappé  3 la  ronnaissancc  de  Vatte- 
ville,  ramb,issadeur  d'Espagne,  qui,  aussitAl 
qu'il  en  sut  le  vrai  bnl,  rrpré.senta  au  rot  ique 
l'hlspagne  ne  renoncerait  jamais  à .ses  droits  A 
la  ronronne  de  Portugal;  qu'il  était  connu  que 
dona  Catarina  était  incapable  d'avoir  des  en- 
fants, et  qu'un  mariage  avec  elle  le  conduirait 
infailliblement  à une  guerre,  et  priverait  ses 
sujets  du  commerce  avec  l'Espagne;  mais  que, 
s'il  consentait  A éjiouser  une  des  deux  prin- 
cesses de  Parme,  Philippe  donnerait  A celle 
qu'il  choisirail  la  dot  d'une  infante  d'Fjspagnr.  n 
Cliarles  commença  à hésiter;  il  écouta  les  sug- 
gestions du  comIe  de  Bristol,  qui  s'opposait  à 
une  alliance  avec  le  Porliigal;  et  ce  seigneur 
se  rendit  par  ses  ordres  en  mission  secrète  A 
la  ville  de  Parme.  Il  y vit  les  deux  princesses 
comme  elles  se  rendaient  à l'église,  et  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  hâter  son 
retour.  L'une  était  si  laide,  l'autre  avait  tant 
d'embonpoint,  qu'il  n'osa  pas  les  recommander 
au  choix  du  roi  (2). 

Dans  l'intervalle,  Charles  avait  été  rappelé 
à ses  premières  inlentions  par  les  remontrances 
de  ses  conseillers  et  les  arguments  du  roi  de 
France.  Bastide,  secrétaire  du  dernier  am- 
bassadeur, Bordeaux,  arriva  en  Angleterre 
(mars)  avec  la  commission  d'acheter  du  plomb 
pour  les  édifices  royaux  en  France;  mais,  dans 
une  conférence  particulière  avec  Hyde,  il 
fit  connaître  A ce  ministre  que  son  objet 
réel  élail  de  proposer  les  moyens  d'établir  une 
communication  confidentielle  entre  les  deux 

gnué  priuéipedeTCillérS  U proprt  ooraemlion.  Ibid., 

63-C.5. 

(t)  Clareudnn, 780)1. 

;2j  Qar. , 8U-8».  Clar. , SuppUm.  1 in  Mémoires , ii , 

Vlll. 
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roU,  laquelle  serait  conduite  par  le  chancelier 
part,  et  Fouquel  de  l’autre,  à l'insu  de  leurs 
collègues  dans  le  cabinet,  et  des  ambassadeurs 
accrédités  près  des  deux  cours.  Charles  accepta 
arec  empressement  cette  proposition  ; et  la 
correspondance  fut  entretenue  pendant  cinq 
mois,  ju.squ'à  la  disgrâce  de  Fouqnet  (26  août). 
Pendant  ce  temps,  Louis  ne  cessa  d'insister 
sur  les  avantages  du  mariage  avec  le  Portugal, 
offrit  à Charles  une  somme  considérable  d’ar- 
gent pour  acheter  des  votes  dans  le  parlemeni, 
consentit  à lui  prêter  60,000  liv.  sterl.  aussitôt 
qu’il  pourrait  en  avoir  besoin,  et  s’engagea  a 
fournir  2 millions  de  livres  tournois,  en  cas 
de  guerre  entre  l’Angleterre  et  l'Espagne  (I). 
C’est  ainsi  que  furent  jetés  les  fondements  de 
cette  correspondance  clandestine  et  conOden- 
tielle  entre  Charles  et  Louis,  qui  bientôt  ren- 
dit le  roi  d'Anglelcrre  pensionnaire,  et  par 
conséquent , jusqu’à  un  certain  point,  dépen- 
dant de  ason  bon  frère, s le  roi  de  France. 

Mais  Valleville  ne  compta  pas  longtemps 
sur  le  succès  de  la  mission  de  Bristol.  Le  repré- 
sentant «de  sa  Majesté  Catholique I entreprit 
de  détourner  Charles  d’épouser  une  princesse 
catholique  (28  mars);  il  lui  proposa  une  Bile 
du  roi  de  Danemark , ou  de  l'électeur  de  .Saie, 
ou  du  prince  d'Urange,  et  promit  (d  mai)  que 
son  maître  donnerait  à l’une  de  ces  princesses 
la  même  dot  que  l’on  avait  offerte  pour  une 
princesse  de  Parme.  Il  ehcrcba  en  même  temps 
à former  un  parti  dans  le  parlement  et  dans  la 
cité.  U tint  table  pour  les  mécontents,  distri- 
bua de  l’argent  aux  nécessiteux,  et  fit  répan- 
dre dans  les  rues  des  copies  imprimées  de  ses 
Mémoires  contre  une  alliance  catholique,  et 
de  ses  offres  en  faveur  d’un  mariage  protes- 
tant. Mais  cesefforts  furent  inutiles.  La  richesse 
de  la  dot,  les  établissements  dans  la  Méditer- 

(t  ) ClarendoD. , 90.  OKavres  de  Louis  XIV,  i , 67.  et  la 
correspondauce  meme  dtm  le  Supplément  au  LruUiëme 
volume  des  Mémoires  de  Clarendon,  i-xv.  Charles  ne 
cooha  le  sea  et  qu’à  son  frère  Jacqnes.  Deux  autres  per- 
sonnes jr  prirent  part  : Bastide , comme  secrétaire  de 
Fouqnet , et  lord  Coruburr,  Als  sloé  de  Glsrendon , 
sonune  secrétaire  de  son  père.  Uyde,  par  prudence  ou 
par  prohilé , refusa  une  offre  de  10.000  lir.  sterl.  de  la 
part  de  tamis . quoique  Charles  et  Jacques  se  moquassent 
de  sa  simplicité  ; mais  il  accepta  ensuite  un  don  de  tous 
les  livres  qui  avaient  été  imprimés  à l’imprimerie  royale 
du  Louvre.  Clar.,  99.  Mém.,  ul  Suppléai.,  a , u , xiv. 
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ranée  et  les  Indes  orientales,  et  la  concession 
d'un  commerce  illimité  avec  le  Portugal  et  .ses 
dépendances,  offraient  des  avantages  certains 
et  immédiats,  pendant  que  les  dangers  que 
l’on  faisait  redouter  de  la  religion  de  l’infant* 
étaient  du  moins  éloignés  et  incertains.  Un 
conseil  complet  de  vingt-huit  membres  avait, 
sans  qu’il  s’élevât  une  seule  voix  contraire,  con- 
seillé au  roi  de  conclure  le  mariage  (2  mai);  les 
deux  chambres  lui  présentèrent  des  adresses 
d’approbation;  le  traité  fut  signé  (8  mai);  et 
Montague,  devenu  comte  de  Sandwich,  reçut 
le  commandement  d’une  flotte  (juin),  avec  or- 
dre de  croiser  dans  la  Méditerranée,  et,  au 
temps  fixé,  de  conduire  la  princesse  en  Angle- 
terre (1). 

Vatteville  supporta  impatiemment  son  échec; 
et,  soit  qu’il  eût  le  dessein  de  morlifier  la 
cour  de  France  pour  se  venger  de  son  inler- 
venlion,  ou  qu’il  ne  voulût  que  flaller  l’orgueil 
de  ses  compatriotes,  il  annonça  l'intention  de 
faire  revivre  l’ancienne  conicsialiun  pour  le 
pas  entre  les  couronnes  deFrance  et  d’Espagne. 
A la  première  occasion  qui  se  préseula  (20  juil- 
let), l’entrée  deCarara,  ambassadeur  de  Venise, 
Charles  obtint  de  Vatteville  et  d’EsIradcs,  re- 
présentant de  Louis , de  ne  point  se  trouver  à 
la  cérémonie;  mais  ce  dernier  reçut  des  repro- 
ches de  sa  cour  sur  sa  complaisance  ; ils  se  dis- 
posèrent tous  les  deux  à faire  valoir  leurs  droits 
à la  première  occasion,  l’entrée  de  Brabé,  que 
l’on  attendait  comme  ambassadeur  de  Suède; 
et  le  roi,  ne  pouvant  arrêter  ces  champions  de 
la  vanité,  défendit  à scs  sujets  par  une  procla- 
mation de  prendre  part  à la  dispute.  D’Estrades 
somma  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  k 
Londres,  en  vertu  de  leur  loyauté,  de  se  tenir 
prêts  à défendre  l’honneur  de  leur  souverain; 
il  envoya  chercher  des  renforts  à Boulogne, 
dont  il  était  gouverneur,  et  fil  eulrer  dans  sa 
maison  plusieurs  des  officiers  et  des  soldats  de 
celle  garnison  déguisés.  Valleville,  qui  ne  pou- 
vait pas  rassembler  des  forces  aussi  considéra- 
bles (2),  chercha  à compenser  par  l’adresse 

(t)  Clarendon , 89.  Mém..  iii,  Suppl. , ii , v,  vi , vu. 
Journ.dn  lorda,  ii,24l  ,4,252.  Rèn.  dr  Kennet.  43t. 

(2)  D'Eilradra  SMura  Sun  maître  que  les  Lapaniiota 
avaient  été  aidés  par  plutneurs  nillle  Anfilals.  Il  ne  peut 
vouloir  dire  autre  chose,  sinon  que  ceux-ci  encoura- 
gèrent les  Espagnols  par  leurs  acclamations. 
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l'infériorité  du  nombre,  en  faisant  faire  les 
traits  de  sa  voiture  de  chaînes  de  fer  recou- 
vertes de  cuir,  et  distribuant  à rbacun  de  ceux 
qui  devaient  le  suivre  sa  place  et  son  emploi. 
I.e  quai  de  la  Tour  fut  choisi  pour  champ  de 
bataille  ; la  voilure  de  l'ambas.sadeur  d'Iüspagne, 
accompagnée  d'environ  quarante  domestiques 
en  livrée , arriva  vrrs  midi  ; et  sur  les  deux 
heures,  celle  de  l'ambassadeur  français,  escor- 
tée de  cent  hommes  à pied , et  d'environ  qua- 
rante à cheval,  armés  de  pistolets,  ou  de  mous- 
quetons et  de  carabines.  A trois  heure.s,  Brahé 
débarqua  aux  degrés  du  quai  ; et , à l'instant  où 
il  partit  dans  un  des  rarimses  du  roi,  ceux  des 
deux  ambassadeurs  s'élançèreni  |>our  .s'emparer 
de  la  place  d'honneur.  La^t  deux  partis  s’atta- 
quèrent \ les  cris  de  la  Foule  excitèrent  les  com- 
battants; le  sang  commença  à couler,  et  plus 
de  cinquante  personnes  furent  tuées  ou  bles- 
sées dans  ce  tumulte  extraordinaire.  La  vic- 
toire resta  aux  Espagnols.  I,e  cocher  français 
tomba  de  son  siège  ; les  chevaux  furent  estro- 
piés, et  les  traits  furent  coupés.  La  voiture  de 
Vatteville  prit  aussitôt  la  place  d'honneur;  et 
les  vainqueurs,  en  passant  dans  les  rues,  furent 
salués  par  les  acclamations  de  la  populace  et  de 
la  soldatesque  (1).  Louis  reçut  cette  nouvelle 
avec  chagrin  et  indignation,  non  qu'il  regret- 
tât le  sort  de  ceux  dont  la  vie  avait  été  sacrifiée 
avec  tant  de  légèreté,  mais  parce  qu'il  croyait 
sa  réputation  compromise  dans  l'opinion  des 
autres  puissances,  de  ce  que  le  représentant 
d'une  couronne  rivale  avait  em|K>rté  l'avantage 
dans  une  querelle  insensée  et  honteuse.  Sans 
balancer  un  moment,  il  ordonna  â Fuensal- 
dagna,  le  ministre  espagnol,  de  sortir  du 
royaume,  demanda  réparation  suffisatite  à la 
cour  de  Madrid , et  refusa  d'entendre  â aucun 
accommodement,  jusqu’à  ce  que  Philippe  eût 
témoigné  qu'il  était  fâché  d'un  événement  si 
malencontreux,  eût  rappelé  de  Londres  son 
hargneux  représentant,  et  promis  que  ses  am- 
bassadeurs s'absenteraient  toujours  des  céré- 
monies oû  ils  pourraient  avoir  à craindre  de 

(1)  f II  est  étraDgc  de  voir  comme  toute  la  ville  le  ré- 
jouit. Eh,  eu  vériié,  nous  aimons  tout  naiurellemeni  les 
Eapaguols,  et  nous  bainoos  les  Français.  • Pepys,  i,  223 
J'ai  pris  les  déiaila  de  ce  tumulte  dans  les  comptes  offi,. 
ciels  d'Evelyn,  ii,4é8.  Pepys,  i,  2-214.  Mém.deClar.,iii; 
üupp. , XTIII  ; Mis.  de  Rugge,  297,  et  Louis  XIV,  i , 118, 


se  trouver  en  rivalité  avec  ceux  de  Ia  couronne 
de  France  (I). 

(1662)  Cependant , le  comte  de  Sandwich, 
après  avoir,  avec  la  flotte  anglaise,  balayé  la 
Méditrrranéedes  corsaires  mahométans,  et  fait 
une  attaque  hardie,  mais  sans  succès,  sur  les 
vaisseaux  qui  étalent  à l'abri  du  môle  â Alger 
(1661,  31  juillet),  reçut  des  Portugais  posses- 
sion de  Tanger,  qui  faisait  partie  de  la  dot  de 
l'infante.  Le  retour  du  printemps  l'appela  à 
Lisbonne  (1662,  30  janvier);  et  doua  Calarina, 
ayant  fait  ses  adieux  à ses  parents  et  à sa 
patrie,  s'embarqua  à bord  de  son  vaisseau 
(13  avril),  comme  épouse  future  du  monarque 
anglais  (2). 

Ce  mariage  était  un  sujet  d'inquiétude  et 
de  défiance  pour  misiress  Palmer.  Charles,  qui 
voulait  apaiser  son  impérieuse  maîtresse,  re- 
doubla pour  elle  d'attentions.  Il  dînait  et  sou- 
pait  ordinairement  chez  elle  ; il  lui  fit  les  plus 
riches  présents;  il  créa  son  mari,  malgré  lui, 
comte  de  Castlemaine  en  Irlande,  avec  réversion 
aux  enfants  mâles  de  son  épouse,  lady  Barbara, 
et  il  promit  solennellement  que , loin  de  la 
bannir  de  la  cour,  il  la  nommerait  edame  de 
la  chambre  de  la  nouvelle  reine,  a La  naissance 
d'un  fils  â Hampton  Court  fortifia  l'influence 
qu'elle  exerçait  sur  sou  amant  (3). 

A la  fin,  après  un  pénible  voyage,  après  avoir 
éprouvé  de  rudes  tempêtes,  la  flotte,  avec  la 
princesse  portugaise  atteignit  Spitbead  (13 
mai).  Mais  Charles  était  reteuu  â Londres  en  ce 
moment  par  la  nécessité  réelle  on  prétendue 
de  terminer  les  affaires  de  la  session.  Dans 
l'intervalle,  la  reine  fut  sollicitée  de  renoncer 
au  droit  de  faire  célébrer  son  mariage  d'après 

(1)  Œuvres  de  Louis,  i , 125,  131.  Du  mont,  ti,  p.iig 
p.  4ü3,  IV.  «Para  se  abstensan  y do  coocurran  con  loa 
« embaxadores  y loinistrosde  V.  Majestad  eo  lodasbw 
• fuociones  y ceremoaias  publicas.  • Dumoot , ibid.  Cette 
absence  volontaire  fut  iuterprétée  par  Louis  comme  un€ 
recoonaissanoe  de  la  snpérioriié  de  son  rang , et  il  est 
amusant  de  remarquer  combien  il  eo  conçut  de  vanité. 
« Je  ne  sais  si  depuis  le  commeomsent  de  la  monarchie 
U s’est  rien  passé  de  plus  glorieux  pour  elle.  Cest  une 
espèce  d’hommage , qui  ne  laisse  plus  douter  à nos  enne> 
mis  mêmes  que  notre  oouroooe  ne  soit  la  première  de 
toute  la  chrétienté.  — C’était  un  malheur  que  oe  tumulte 
de  Londres  ; ce  serait  nuûDteuaut  un  nuülMur  qu'il  oe 
fût  pas  arrivé.  > 1 , 132, 136. 

(2)  Registre  de  Kenoet,  612-617, 651  Qarendoo,  166. 

(3)  Pepys,  1,235,245,264,  267. 
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le  rit  catholique,  mais  elle  s'en  tint  à rengage- 
ment du  roi,  et  à l'arrivée  de  Charles  à Porls- 
moulh,  ils  furent  mariés  dans  une  chambre 
particulière  par  l'aumônier  de  la  princesse, 
Stuart  d'Aubigny,  en  présence  de  Philip,  de- 
puis cardinal,  d'Howard,  et  de  cinq  autres  té- 
moins engagés  au  secret  le  plus  profond  (I). 
De  là  le  roi  conduisit  son  épouse  à la  salle,  où 
l'on  avait  dressé  une  balustrade  pour  séparer 
le  couple  royal  de  la  compagnie;  et  l'évéque 
de  Londres  les  ayant  déclarés  mariés  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  les  rubans 
que  la  princesse  portait  en  profusion  furent 
coupés  et  distribués  par  petits  morceaux  parmi 
les  spectateurs  (2).  En  attraits  et  en  talents 
agréables,  elle  ne  pouvait  entrer  en  concur- 
rence avec  sa  formidable  et  éblouissante  rivale; 
cependant  elle  n'était  pas  entièrement  dépour- 
vue de  beauté;  sa  bonté  et  son  bon  sens  prê- 
taient des  charmes  à sa  conversation,  et  plus 
on  la  connaissait,  plus  l'on  découvrait  les  qua- 
lités aimables  de  son  cœur.  Le  roi  fut  agréable- 
ment surpris;  il  se  crut  heureux  d'avoir  obtenu 
une  pareille  épouse,  et  il  connaissait  si  peu  son 
propre  cœur,  qu'il  se  vanta  à ses  amis  qu'avant 
peu  il  offrirait  à sa  cour  un  modèle  de  fidélité 
conjugale  (3).  Le  couple  royal  se  rendit  à pe- 
tites journées  à Hampton-Court,  et  vécut  quel- 
ques jours  dans  la  plus  édifiante  union.  Mais 
Charles  n'avait  pas  l'intention  de  se  priver  de 
la  société  de  lady  Castlemaine,  et  il  n'avait  pas 
oublié  la  promesse  imprudente  qu'elle  lui  avait 

(t)  iDe  la  rcitiiooe  ddabbaie  Aorelti.'cn  manut- 
criu,  et.  Du  pouvoir  accordé  pour  l'accom^iaument  du 
mariase  a Aubieny.a  parEllicc,  doyen  du  clergé  caibo- 
lique,  daté  du  23  août. 

(3)  Méinoireide  lady  Faiiahawe  , 141. 

(3)  31  Hume  parle  de  la  ■ laideur  > de  Citberiiie . d'au, 
très,  qui  la  counaiasaiem  mieux , noua  la  peigaent  au- 
trement. Clarendon , Coutin , 167.  Méiu.  dé  Clar.,  ni  ; 
buppiém.,  XX.  Charles  lui-méiiie,  dans  une  lettre  au 
chancelier,  parle  ainsi  d'elle  : « Sel  train  ne  août  pat  aa- 
lez  réguliera  pour  que  l'on  puiaae  l'appeler  une  beauté , 
quoique  aca  yeux  aolent  fort  beaux  , et  qu'il  n'y  ait  rien 
dana  sa  Bgure  qui  puiaae  tant  soit  peu  déplaire.  Au  con- 
traire , je  n'ai  jamaia  vu  de  pbyaionomic  plus  agréable,  et 
ai  j'y  entends  quelque  chose,  comnic  je  le  crois , il  n'y  eut 
jamais  de  meilleure  femme.  Sa  conversation , autant  que 
je  puis  m’en  apercevoir,  est  fort  attachante  : car  elle  ne 
manque  pas  d'esprit , et  sa  voix  est  trcs-agréable.  Vous 
leriex  bien  étonné  de  voir  comme  nous  avoua  déji  fait 
connaiaaance.  En  un  root , je  me  crois  tris-beureux.  ■ Ném. 
de  Nacpberaou , i , 23 , note. 


arrachée  par  ses  larmes.  Un  jour,  prenant  a la 
dames  (telle  était  la  manière  ordinaire  de  la 
désigner)  par  la  main,  il  la  présenta  à la  reine 
an  milieu  d'une  cour  brillante.  Catherine  par- 
vint ù maîtriser  un  moment  son  émotion.  Elle 
fit  à sa  rivale  le  plus  gracieux  accueil;  mais 
peu  de  minutes  après,  .ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes;  le  sang  lui  jaillit  par  le  nez,  et  elle 
fut  emportée  saisie  de  convulsions  dans  son 
appartement  (I).  Le  roi  regarda  cet  incident 
eomme  une  offense  très-grave.  Il  déclara  qu'il 
ne  se  soumettrait  jamais  aux  caprices  de  sa 
femme  : il  avait  été  la  eaiisc  de  l'affront  que 
lady  Castlemaine  avait  reçu;  il  était  obligé  en 
honneur  à lui  en  faire  réparation.  Les  com- 
pagnons de  ses  débauches  applaudirent  à sa 
fermeté  : Ormond  et  Clarendon  essayèrent  de 
lui  remontrer  l'indécence  et  la  crnanié  de  cette 
résolution.  A leur  surpri.se,  il  répondit  que 
quiconque  s'opposerait  à sa  volonté  deviendrait 
pour  toujours  l'objet  de  son  mécontentement; 
et  que,  s'ils  voulaient  lui  plaire,  ils  devaient  se 
servir  de  leur  influence  pour  vaincre  l'opiniâ- 
treté de  la  reine  (’i).  Clarendon  eut  la  bassesse 
d'entreprendre  une  tâche  qu'il  abhorrait;  mais 
Catherine  refusa  d'écouler  ses  avis.  Charles  en 
même  temps  l'assujettit  aux  plus  pénibles  hu- 
miliations. L'ambassadeur  de  Portugal  fut  in- 
sulté à son  sujet  ; ses  femmes  portugaises  furent 
renvoyéesdans  leur  pays;  ladyCastlemainefut 
tous  les  jours  introduite  dans  son  appariement, 
où  la  maîtresse  était  l'objet  des  attentions  du 
roi  et  des  courtisans,  pendant  que  la  reine  était 
assise  à l'écart,  silencieuse  et  sans  être  remar- 
quée. Pendant  plusieurs  semaines,  elle  soutint 
cette  lutte  inégale;  enfin  le  courage  lui  man- 
qua , elle  consentit  à accepter  les  services  de 
sa  rivale,  et  la  traita  même  avec  bonté  en  public 
et  en  piirticulier.  Mais  il  était  trop  lard  : Char- 
les s'applaudit  de  sa  victoire  sur  ce  qu'il  appe- 
lait son  caractère  opiniâtre  et  volontaire  ; et 
ceux  qui  avaient  auparavant  admiré  sa  con- 
stance la  déclaraient  une  femme  faible  et 
changeante  (3).  L'empire  de  lady  Castlemaine 
était  établi.  Elle  Faisait,  il  est  vrai,  le  service 

(1)  ClireDdou,  168. 

(2)  Voyez  11  lelire  de  Ourles , nou  A,  à U flu  du  vo- 
Inme. 

(3)  Clar.,  108-180. 
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auprès  de  Catlierine  (car  telle  était  la  volonté  i 
du  roi):  elle  l'accumpagnait  même  i la  messe,  I 
au  siaodale  de  tous  les  bons  pruleslaiiisi  mais, 
du  resle,  la  maîtresse  était  le  centre  d'atlrac- 
tion;  le  roi  se  trouvait  toujours  i ses  soupers  , 
et  à ses  fêtes;  les  places  étaient  données  et  ' 
ôlées  d'après  ses  sufigeslions;  et  elle  obtint 
enfin  le  rang  plus  élevé  de  duchesse  de  Cleve- 
land  (tour  elle-même,  avec  réversion  à Cliarics 
et  Georges  Kilzroy , enfants  qu  elle  avait  eus 
du  roi.  Galberine,  au  cootraiee,  s'abstenait  de 
Imite  intrigue  politique;  et,  malgré  les  pré- 
jugés qui  eiistaienl  contre  sa  religion,  par  le 
soin  avec  lequel  elle  s'étudiait  à plaire  ê son 
mari,  |>ar  la  douceur  avec  laquelle  elle  sup- 
portait ses  torts,  cl  la  diguilé  et  la  grêcc  avec 
lc.squelles  elle  remplissait  les  devoirs  attachés 
à son  rang,  elle  gagnait  tous  les  jours  dans 
l’estime  du  public.  Charles  lui-même  se  repro-  | 
citait  .sa  conduite  :l  son  c);ard,  sans  cependant 
en  changer  ; et  la  reine  étant  tombée  malade, 
il  témoigna  toute  l'inquiétude  cl  la  douleur  de 
l'époux  le  plus  affectueux  (IbiiL*,  2 octob.).  I.es 
médecins  avaient  désespéré  de  sa  vie;  et  lors- 
qu'elle le  conjura  de  permettre  que  son  corps 
fût  enseveli  avec  les  restes  de  scs  pères,  et  de 
protéger  sa  patrie  contre  la  tyrannie  de  l’Es- 
pagne, il  se  jeta  à genoux,  cl  baigna  sa  main 
de  ses  larmes.  Cependant,  immédiatement  après  | 
celle  scène  louchante,  il  se  rendit  chez  lady 
Gaslleniaine,  cl  chercha  à se  distraire  parla 
conversation  d'une  nouvelle  mallre.sse,  la  belle 
Stuart,  fille  de  Waller,  fils  du  lord  Blanlyrc(l). 
Catherine  recouvra  la  santé,  et  le  roi  contioua 
à SC  livrer,  comme  à l'ordinaire,  è la  dissipation  | 
et  i la  galanterie. 

Charles,  en  éjiousant  rinfanic,  avait  reçu  en  I 
argent  et  en  marchandises  une  dot  de  3ôU,000 
liv.  sterl.  Celle  somme  fournit  un  secours  mo- 
mentané au  monarque  nécessiteux;  mais  1rs 
frais  de  l'armement  sous  le  lord  Incbiquin  pour 
la  protection  du  Portugal,  et  de  l'expédition 
destinée  à prendre  posscs.sion  de  Bombay,  le 
jetèrent  bientôt  en  de  nouveaux  embarras 

(1)  I,ettr«ft  du  comte  de  Comminnr* , Pppya  , v,  App. , t 

455,  456.  Il  était  sOrde  trouver  Stuart  cher  Castlemaine, 

• car  il  menaça  la  dame,  oti  il  soupe  Luu.v  1rs  soirs,  de  ne 
meure  jamais  le  pied  chez  elle,  si  la  demoiselle  n’y  était.  • 

456.  Voyez  aussi  le  journal  de  Pepys  lui-inéme , n , 41 , 
50,61  . 103,5  , 6,  110,  143  , 355, 


pécuniaires.  Le  chancelier,  à la  négligence  du' 
quel  il  imputait  la  s provision  a insuffisante  que 
le  parlemcut-convenlion  lui  avait  assignée,  vit 
que,  pour  soutenir  son  crédit  chancelant,  il 
était  nécessaire  de  découvrir  quelque  nouvelle 
ressource;  et  il  suggéra  i Charles  et  au  duc 
d'York  de  vendre  Dunkerque  au  roi  de  France. 
Il  y avait  quelques  semaines  à peine  (19  mai) 
qu'il  avait  peint  avec  de  vives  couleurs  l'avan- 
lagc  que  la  naliou  relirait  de  la  possession  de 
ce  port:  Cliarirs,  cependant,  accéda  i la  pro- 
(losiliun:  Bellings  fut  secrètement  envoyé  k 
Paris  (29  juin);  et  d'Estrades,  qui  avait  été 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  sur  l'invila- 
lion  du  roi  et  sous  prétexte  d'affaires  parti- 
culières, prit  le  chemin  de  Londres  pour  se 
rendre  à la  Haye,  le  premier  soin  de  Claren- 
don fut  de  se  décharger  de  la  responsabilité 
de  celte  mesure  sur  le  conseil;  et  dans  cette 
intention,  Cliarles  en  parla  citez  lui  devant  le 
duc,  le  trésorier,  le  lord  général,  et  le  comte 
de  .Sandwich,  qui,  tout  en  reconnaissant  que 
ce  qu'il  en  coûtait  annuellement  pour  enlre- 
tenir  la  place  (l'2ü,000  liv.  sterl.)  excédait  sa 
valeur  réelle,  refusèrent  cependant  de  la  livrer, 
à moins  que  le  prix  que  l'on  en  recevrait  ne 
jusiifi.'lt  celte  vente  aux  yeux  du  public.  Alors 
commença  la  négociation.  Clarendon  deman- 
dait 12  millions  de  livres  tournois  ; d'Estrades 
en  offrait  2 (7  août);  mais  le  premier  descen- 
dit par  degrés  il  7,  le  second  monta  jusqu'à  4, 
et  le  marché  fut  enfin  conclu  pour  à millions 
(Il  sept.).  Alors  il  s'éleva  une  autre  difficulté  : 
Charles  voulait  être  payé  eu  argent  comptant  ; 
Louis  ne  voulait  avancer  que  2 millions  d’a- 
bord, et  acquitter  les  autres  3 millions  en  pln- 
sieurs  payements,  et  dans  l'espace  de  deux  ans. 
Ils  étaient  tous  les  deux  inflexibles;  d'Estrades 
avait  déjà  fait  embarquer  ses  domestiques  et  se 
préparait  à partir  (lâ  sept.),  lorsqu'un  expé- 
dient fut  proposé  et  accepté  : il  fut  convenu 
que  Louis  donnerait  des  billets  |iour  le  resle, 
payables  à différents  termes,  que  Charles  pour- 
rait négocier  au  plus  haut  prix  qu’il  pourrait 
en  trouver.  Le  traité  fut  alors  signé  (12  oct.), 
et  les  conditions  furent  fidèlement  exécutées 
des  deux  eûtes  (1).  Mais  le  monarque  français 

;1)  taareiidon , dans  la  Gootinuaüzui  de  sa  vie , fait  un 
récil  détaillé  d<*  celte  ii  JUKactiou, écrit  évidcuuDeutdaM 
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se  irootra  Irop  adroit  à l’égard  de  son  Irère 
d'Angleterre.  Un  banquier  de  Paris  arriva  à 
Londres,  et,  après  une  courte  négociation,  es- 
compta les  billets  avec  un  peu  plus  de  16  pour 
100  de  bénéfice.  En  réalité,  cet  bomme  était 
un  agent  secret  du  cabinet  français  ; l'argent 
qu'il  paya  fut  fourni  par  le  trésor  français;  et 
Louis,  par  cet  artifice,  parvint  è racheter  les 
sAretés  qu'il  avait  données  avec  un  profit  de 
600,000  livres  tournois  (I). 

Quoique  Charles  et  son  ministre  se  félici- 
tassent d'abord  de  leur  succès , ils  le  regret- 
tèrent plus  tard.  La  vente  de  Dunkerque  n'eut 
pas  une  légère  influence  sur  le  sort  de  l'un  et 
de  l'autre.  La  possession  de  cette  place  flattait 
l'orgueil  de  la  nation  : c’était  une  compensation 
pour  la  perte  de  Calais  ; elle  facilitait  également 
l’entrée  du  territoire  de  son  ancien  ennemi  na- 
turel. «Charles  l’avait  vendue,  non,  comme  on 
le  disait,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Ëtat, 
mais  pour  satisfaire  la  rapacité  de  ses  maîtres- 
ses, et  se  livrer  i sa  prodigalité  ordinaire;  et 
Clarendon  avait  conseillé  la  vente,  non  dans  le 
désir  de  plaire  à son  souverain,  mais  gagné  par 
une  somme  énorme  que  lui  avait  donnée  le  roi 
de  France.»  Cette  accusation  était  fausse,  sans 
doute;  toutefois  l'édifice  magnifique  que  ce 
ministre  fit  élever  pour  la  résidence  de  sa  fa- 
mille fut  regardé  comme  une  preuve  qu'il  était 
coupable;  et  le  nom  deDnukerque-Huuse  (hôtel 
de  Dunkerque),  qui  lui  fut  donné,  servit  k 
confirmer  et  à perpétuer  cette  opinion  dans 
l’esprit  du  peuple  (2).  Le  mécontentement 
public  commença  à se  faire  entendre  ouverte- 
ment ; Cliarirs  vit  s'élever  contre  lui  un  parti 
formidable;  et  Clarendon,  après  une  longue 
résistance,  se  résigna  à son  sort,  et  se  réfugia 
sur  le  continent  (3). 

r inientiofl  de  se  disculper  ; lusis  sa  narration  est  sans 
€tÈht  démentie  per  lee  pièces  oriGinalee  déni  iee  Letiret 
d'iùtredee,  27i) , 'M2 , dtô  ,4^1,  etc.;  daus  le  Supplément 
au  Iroiitiètne  vulumc  dm  Méni.  de  Clarendon , ixi-zxv  ; 
dana  la  Vente  de  Dunkerque  par  tombe.  Londres  , 1728  ; 
etPepjrSsit.  36V. 

(D  «Je  gaGuai  sur  te  marché  600.000  livret,  laitt 
que  les  AnoUis  s’en  sperçussenl...  Le  banquier  était  un 
bcHuinc  iuitrpoeé  par  moi , qui , faisant  le  payement  de 
mes  propres  deniers , ne  proâtaii  point  de  la  remise.  • 
Uhuvrea  de  Louis  XIV,  i , 176. 

(2)  Pepys,  11,  260. 

(3)  Il  est  siiiGulier  que,  quoique  Clarendon  eAl  passé 


Nous  pouvons  maintenant  pssser  6 une  ques- 
tion importante  et  difficile,  sur  laquelle  il  élait 
impossible  que  le  roi  prit  une  décision  sans 
offenser  une  partie  considérable  de  ses  sujets  ; 

« la  folcrance  pour  les  consciences  « délicates , d 
qu’il  avait  promise  dans  la  déclaration  de 
Bréda.»  Il  avait  laissé  s’écouler  deux  années; 
et  non-seulement  il  n’avait  encore  rien  fait 
pour  remplir  sa  promesse , mais  même  il  avait 
fait  plusieurs  choses  qui  .semblaient  la  violer. 
Les  partisans  de  l'inlolérancc  maintenaient 
qu’il  n’était  pins  lié  par  la  déclaration.  «A  qui, 
demandaient-ils,  avait-elle  été  faite?  au  par- 
lement qui  siégeait  à cette  époque?  Mais  ce 
parlement  l’avait  dispensé  de  toute  responsa- 
bilité , en  négligeant  de  lui  rappeler  .sa  pro- 
messe. A la  nation  en  général?  Mais  la  nation 
avait  transféré  ses  droits  i scs  représenlanis 
dan.s  le  parlement  suivant,  et  ces  représentants 
avaient  décidé  la  question  par  des  actes  In- 
compatibles avec  une  pareille  indulgence  »(1). 
Cependant  ces  sophismes  ne  satisfaisaient  pas 
l’esprit  du  roi.  Charles  se  croyait  obligé  par 
l'hoimeur  à tenir  ce  qu’il  avait  promis;  et, 
quoiqu'il  désirât  rétablir  l'Église  sur  son  an- 
cienne base , il  s’opposait  cependant  à toute 
mesure  qui  pftt  paraître  sévère  ou  devenir  une 
perst‘culion  contre  1rs  dissidents.  A la  requête 
des  presbytériens,  dont  les  députés  lui  furrnt 
présentés  par  le  lord  général,  il  promit  de  sus- 
pendre l'exécution  de  «l'acte  d'uniformité,» 
pour  trois  mois,  6 condition  qu'ils  consculi- 
raient  à lire  le  livre  de  «prière  commune» 
pendant  cet  intervalle.  Clarendon , quoiqu'il 
désapprouvé!  la  promesse , fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait l'observer  puisqu'on  l'avait  faite;  mais  1rs 
évéques  et  letirs  partisans  prononcèrent  que 
cela  serait  dangereux;  les  juges,  que  cela 
serait  illégal;  et  ils  convinrent  tous  que , mal- 
gré la  défense  du  roi , les  patrons  des  bénéfices 
occupés  par  des  non-conformistes  «présente- 
raient» au  jour  fixé  par  l'acte,  et  que  leurs  pré- 
senlalioDS  seraient  reconnues  par  les  cours  de 

tintd’anoées  dann  t’êxii , il  fAt  employé  Beillns*  comme 
inlerpreie  entre  lui  et  d'Eiiradr*.  pendant  toute  la  né- 
Qocialion.  Ce  BelliiiGa,  aprèa  la  coDciutiondu  traité,  fut 
envoyé  Rome  pour  solliciter  la  pourpre  en  faveur  d’Au- 
bisoy- 

(I)  Rég.  de  Keonet,  860.  Adreaie  des  commuiict. 
Journaux,  27  février  1663 
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justice.  Le  roi  rétracta  sa  paroie  donnée,  avec 
des  sentiments  de  confusion:  i'acte  Fut  mis  en 
vigueur  le  '2i  août,  et  deux  mille  ministres  ^le 
nombre  est  peut-être  exagéré)  résignèrent , ou 
furent  destitués.  Tout  le  royaume  retentit  d'a- 
pologies d'une  part,  et  de  plaintes  de  l'autre. 
On  avançait , d'un  cùtc , « que  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  se  soumettre  aux  réglemcots  de  l'É- 
glise ne  devaient  pas  prendre  part  i ses  avan- 
tages; que  les  non-cuiifurmlstes  étaient  des 
inirus,  et  que  ce  n'était  i|ue  leur  rendre  ce 
qu'ils  avaient  eux-mémes  Fait  souffrir  il  d'au- 
tres. » Ou  répondait  «que  le  clergé  «établi» 
avait  été  dépossédé  au  milieu  des  fureurs  de  la 
guerre  civile,  et  que  les  miulstres  étaicid  des- 
titués dans  un  moment  de  tranquillité  domes- 
tique; que  les  premiers  possesseurs  de  CCS  bé- 
nélices  avaient  provoqué  par  leur  boslilité  le 
res.sentiment  des  autorités  alors  existantes,  au 
lieu  que  les  |Missesseurs  actuels,  par  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  i la  restauration, 
avaient  mérité  la  recuunaissafice  du  gouverne- 
ment rétabli  : le  crime  des  premiers  était  leur 
conduite  politique;  celui  des  derniers,  leur 
fidélité  à obéir  3 leur  conscience;  qu'il  la  pre- 
mière expulsion  , on  avait  du  moins  réservé  un 
moyen  d'existence  pour  les  familles  des  ecclé- 
siastiques destitués  (un  cinquième  du  revenu), 
mais  que  maintenant  ou  les  chassait,  sans 
leur  laisser  d'autre  ressource  que  la  bienveil- 
lance précaire  des  personnes  pieuses  et  hu- 
maines» (I). 

Le  roi , quoiqu'il  eût  été  forcé  de  céder,  ne 
se  croyait  pas  dégagé  de  sa  prome.sse  ; et  ce 
sentiment  était  entretenu  par  des  pétitions 
réitérées  de  la  part  des  presbytériens,  des  in- 
dépendants et  des  catholiques  romains,  qui 
tous  réclamaient  les  avantages  de  la  déclara- 
tion de  Bréda  (:2).  La  question  fut  de  nouveau 
soumise  au  conseil  : les  membres  les  plus  in- 

(1)  Ctarendoa,  156-160.  Kennft,74t. 

(3)  tiCS  indépendaiits,  aussi  bicN  que  les  presby  tériens, 
fureut  fidèles  à leurs  {jrincipes.  Les  iudépendsots  cber- 
chèrent  à obieiiir  la  tolérance  pourioos,  pour  les  catbo- 
liques  comme  pour  les  autres:  les  preslijKricns  ne 
pouvaient  en  conscience  u déclarer  en  faveur  des  ca- 
tboliques , mais  ils  ne  voulurent  pas  s’opposer  i leurs 
réclainatious.  «Le  roi  pouvait  faire  comme  il  voudrait; 
mais  ils  ne  voulaient  pas  lui  donner  de  conseils,  on 
l'encouraucr  a lei  tolérer..  Vie  de  Ravier,  part,  il,  p. 
4’W. 


Huenis  parlèrent  contre  « l'indulgence  ; » Ro- 
bartes,  lord  gardien  du  sceau  privé,  et  Ben- 
net,  le  nouveau  secrétaire  d'Ëlal , la  défendirent. 
Ils  soutinrent  «que  le  souverain  , en  venu  de 
sa  suprématie , avait  le  droit  de  suspendre  les 
lois  pénales  en  matière  de  religion  : Jacques  et 
Charles  avaient  l'un  et  l'autre  retiré  un  revenu 
annuel  de  la  vente  de  pareilles  protections  ; et 
le  roi  pouvait  légalement  exercer  un  pouvoir 
qui  n'avait  jamais  été  contesté  à son  père  et  à 
son  grand-père.  » L'avis  fut  approuvé,  et  l'in- 
tention du  roi  Fut  annoncée  (6  décembre)  dans 
la  déclaration  qu'il  publia  yiour  réfuter  «les 
quatre  scandales  imputés  au  gouvernement.» 
l"Si  l'on  en  croyait  les  craintes  des  indépen- 
dants et  les  assertions  des  mécontents,  «l’acte 
d'indemnité  n'avait  été  passé  que  comme  une 
mesure  temporaire,  et  l'on  avait  toujours  l'in- 
teiilion  de  sacrifier  i la  vengeance  et  à la  ra- 
pacité des  royalistes  la  vie  et  la  fortune  de 
criix  qui  avaient  servi  le  protecteur  ou  la  répu- 
blique. » A ce  «scandale ,»  le  roi  répondit  en 
proinrtlant  que,  «comme  il  avait  librement 
confirmé  toutes  les  clauses  de  l’acte , il  les  ob- 
serverait religieusement.»  2*  Les  révolutions 
qui  s'étaient  succédé  pendant  les  vingt  der- 
nières années  avaient  appris  aux  hommes  i 
douter  de  la  stahililé  même  du  gouvernement 
actuel.  Le  roi  et  son  frère  étaient  persuadés 
que , si  au  commencement  de  la  guerre  civile 
leur  père  avait  eu  à sa  disposition  une  faible 
armée  régulière , il  aurait  pu,  dès  le  premier 
moment,  soumettre  ceux  qui  s'opposaient  à 
lui  ; et  d'après  cette  opinion , lorsqu’on  licen- 
cia l'armée,  iis  avaient  conservé  sur  pied  deux 
ou  trois  régiments,  avec  trois  compagnies  de 
gardes  à cheval.  L’établissement  entier  neæ 
montait  pas  à 5,000  hommes  (I  ).  Et  cependant 
cette  force,  quelque  faible  qu’elle  fût,  excitait 

(I)  4 juiliel  1663:  «Je  vi»  Il  eanle  de  Si  Majesté, 
CAvalerie  et  in^ierie,  au  Doiobre  de  4 >000  boujiDet, 
commandée  par  le  fféuéral  duc  d'Albemarle , en  orande 
tenue , composée  de  gens  de  qualité  cl  de  Téiérani , irèe- 
bien  babilléa , moiitéi  et  diKÎpliué» , rangés  en  ordre  de 
bataille  devant  Leurs  Majestés  dans  Uyde-Park , où  le 
TÎenx  comte  de  Clevelaud  portait  une  pique , et  condui- 
sait la  file  de  drinte  dans  une  compagnie  d’infanterie , 
commandée  par  son  fils  le  lord  Wentwortfa  , speclade 
et  exemple  dignes  d'éloges,  tous  les  deux  étant  debravee 
et  anciens  militaires.  • Lveljrn , ii , 202.  Yoye<  aussi  kf 
Voyages  de  Cosino,  iii , 300. 
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des  craintes.  On  pouvait  l’augmenter,  et  l'em- 
ployer, non  à comprimer  l'insurrection,  mais 
à renverser  les  libertés  de  la  nation.  La  plu- 
part des  nations  du  continent  avaient  été  ori- 
ginairement libres  ; c'était  au  moyen  de  l’in- 
stitution d'armées  permanentesqu'elles  avaient 
été  réduites  en  esclavage  par  des  monarques 
despotiques.»  Charles  défendait  sa  conduite 
en  soutenant  <rque  cette  précaution  était  né- 
cessaire. Pendant  qu'un  si  grand  nombre 
d'esprits  factieux  étaient  sans  cesse  occupés  à 
agiter  l'opinion  publique,  ni  la  personne  du 
souverain , ni  l'indépendance  du  parlement,  ne 
pouvaient  être  en  sftretésans  une  force  armée; 
l'insurrection  dirigée  par  Venner  en  avait 
fourni  la  preuve.  Mais  dés  que  les  lois  auraient 
repris  leur  ancien  empire , dés  que  les  mécon- 
tents auraient  abandonné  leurs  projets  de  ré- 
bellion , il  réduirait  cette  force  au  plus  petit 
nombre  qui  pût  être  compatible  avec  la  dignité 
de  la  couronne  : car  il  ne  le  cédait  pas  au  plus 
libéral  de  ses  sujets  en  haine  de  l'autorité  mi- 
litaire et  arbitraire.  3°  Beaucoup  de  personnes 
disaient  que  l'acte  d'uniformité  prouvait  «qu'il 
était  un  persécuteur  sans  foi  et  sans  principes.  > 
Il  niait  cette  accusation.  «II  avait , en  premier 
lieu,  comme  son  devoir  le  lui  prescrivait, 
pourvu,  par  l'acte  d'uniformité,  é établir  le 
gouvernement  de  l'Église  ; mais  il  voulait  aussi 
remplir  la  promesse  qu'il  avait  ^ite  de  soula- 
ger ceux  qui , par  des  scrupules  de  conscience 
erronés,  refusaient  de  se  conformer.  A cette 
fin,  il  se  ferait  un  devoir  de  .solliciter  du  par- 
lement un  acte  qui  le  mit  en  état»  d’exercer  é 
la  satisfaction  du  plus  grand  nombre  le  pou- 
voir de  dispenser,  qu'il  croyait  inhérent  à la 
couronne.  » Et  il  ne  doutait  pas  de  l'assenti- 
ment des  deux  chambres.  C’était  une  mesure 
é laquelle  il  était  engagé  par  sa  déclaration  de 
Bréda , et  sans  laquelle  on  ne  pouvait  pas  rai- 
sonnablement espérer  le  retour  de  la  tranquil- 
lité publique.»  4°  Mais  restait  le  scandale  le 
plus  pernicieux , savoir,  • que  le  roi  favorisait  le 
papisme.»  — «C'était  l'artifice  dont  on  s’était 
servi  pour  exciter  tant  de  protestants  bien  in- 
tentionnés à prendre  les  armes  contre  son  père, 
et  ses  ennemis  y avaient  recours  dans  le  mo- 
ment actuel  avec  des  intentions  également 
déloyales.  Il  avait  donné  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  sa  ferme  adhésion  à la  vraie 
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religion  protestante,  dans  les  circonstances  les 
plus  propres  à l'éprouver.  Cependant  il  ne  pou- 
vait pas  ignorer  que  la  plus  grande  partie  des 
catholiques  anglais  avaient  risqué  leurs  vies  et 
leurs  fortunes  pour  soutenir  la  cause  de  la  cou- 
ronne, et  par  conséquent  de  l’Église , contre 
ceux  qui,  sous  le  nom  de  protestants,  avaient 
employé  le  feu  et  le  fer  pour  les  détruire  l'ùne 
et  l'autre;  qu'en  conséquence  il  avouait  ou- 
vertement qu'il  ne  voulait  pas  exclure  les  ca- 
tholiques de  l'indulgence  qu'il  avait  promise 
aux  consciences  «délicates.»  Il  serait  injuste 
de  refuser  à ceux  qui  avaient  bien  mérité, 
le  bienfait  que  l'on  accordait  à ceux  qui  s'é- 
laienl  mal  conduits;  et  les  lois  contre  les 
catholiques  étaient  si  rigoureuses,  si  sangui- 
naires, que  pour  les  exécuter  il  faudrait  qu’il 
fit  violence  à son  caractère.  Qu'il  ne  fallait 
pas , cependant , qu'ils  comptassent  assez  sur 
sa  bonté  pour  chercher  à se  faire  tolérer  ouver- 
tement, ou  à scandaliser  les  protestants  par 
l’exercice  public  de  leur  culte  ; car  alors  ils 
s'apercevraient  qu'il  ne  savait  pas  moins  être 
sévère  quand  la  raison  l'exigeait,  qu'être  indul- 
gent lorsque  la  charité  et  une  reconnaissance 
méritée  lui  prescrivaient  l'indulgence»  (I). 

(1663)  Mais  ces  doctrines  s'accordaient  peu 
avec  les  idées  intolérantes  du  siècle.  La  décla- 
ration, au  lieu  de  faire  des  pro.sélytes,  fut 
reçue  par  la  majorité  de  la  nation  avec  défiance 
de  ses  motifs,  et  avec  la  résolution  de  s'oppo- 
ser aux  désirs  du  roi.  Ils  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre comment  on  pouvait  être  attaché  aux 
intérêts  du  protestantisme,  et  vouloir  cepen- 
dant montrer  la  moindre  indulgence  pour  les 
catholiques.»  Ils  rappelaient  les  bruits  qui 
avaient  autrefois  couru  sur  l'apostasie  du  roi , 
bruits  que  la  politique  de  ses  ennemis  avait 
répandus  pendant  la  république;  et  ils  affir- 
maient ouvertement  «que  le  roi  s'intéressait 
fort  peu  aux  souffrances  des  dissidents , mais 
que,  sous  prétexte  de  les  soulager,  il  cherchait 
seulement  à faire  partager  les  mêmes  avantages 
aux  papistes.  «Cliarles,  à l’ouverture  de  la  ses- 

(t)  Voyez  la  déclaralton  dan»  le  RéR.  de  Kennet,848- 
ft)l.  <hi  a dit  querolijei  réfi  de  la  déclaraiion  élail  rin- 
(toducMoii  du  papisnie;  mai»  je  ne  sais  en  vérité  pas 
contiiu’ni  une  (elle  imeniion  pouvait  être  aiinbuée  au 
roi , et  je  suis  incapable  de  découvrir  comment  la  décU' 
ration  aurait  pu  produire  un  tel  effet. 
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sion  suivante  (18  Février  1663),  daigna  ae  dis- 
cnlprr  de  cea  imputations,  et  pour  prouver  son 
orlboduiie,  demanda  que  l'un  fit  de  nouvellea 
luis  pour  arrêter  les  progrès  du  papisme.  Mais 
quant  aux  dissidents,  il  représenta  qu'il  était 
a désirer  que  la  rouronne  pos-sédâl  le  pouvoir 
de  montrer  de  l'indulgence  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  troublaient  point  la  paix,  et  dans 
les  circonstances  qui  pourraient  autrement  les 
porter  à s'expatrier  ou  à conspircrcontre  l'Ëtat. 
Four  se  conformer  aux  sentiments  du  souve- 
rain , le  lord  gardien  du  sceau  privé,  aidé  du 
lord  Asliley,  présenta  dans  la  cliambre  haute 
un  bill  à l'effet  de  donner  au  roi  le  |)ouvoirde 
dis|)enser,  à sa  discrétion , des  lois  et  statuts 
qui  exigeaient  des  serments,  ou  des  signatures, 
ou  l'obéissance  i la  doctrine  et  i la  discipline 
de  l'Eglise  s établie.  » Les  deux  chambres  prirent 
feu  a l'instant  même  : la  chambre  bas.se, quoique 
le  bill  ne  lui  fut  pas  encore  parvenu,  présenta 
au  roi  (27  Février)  une  adresse,  dans  laquelle, 
après  l'avoir  remercié  des  autres  parties  de  la 
déclaration , elle  maintenait  que  ce  que  ce  bill 
demandait  donnerait  au  sebistne  une  existence 
légale,  exposerait  Sa  Majesté  aux  importunités 
continuelles  des  diicsidcnts  , tendrait  à multi- 
plier les  sectes  et  les  sectaires,  et  flnirait  par 
une  tolérance  universelle , et  par  produire  le 
trouble  au  lieu  d'amener  la  tranquillité,  les 
hommes  de  toutes  les  communions  Formant  des 
partis  distincts,  poursuivant  leurs  propres  in- 
térêts et  agissant  d'après  leurs  opinions  parti- 
ruliêres.  Dans  la  chambre  haute,  le  lord  tréso- 
rier se  mit  3 la  tête  de  l'opposition  : dans  la 
discussion  du  premier  jour(5  mars),  les  évêques 
le  soutinrent  avec  chaleur  ; le  second , le  chan- 
celier, quoique  souffrant  d'un  violent  accès  de 
goutte,  quitta  sa  chambre  pour  prêter(l'2  mars) 
son  puissant  secours  à la  cause  de  l'Eglise;  et, 
dans  la  véhémence  de  ton  zèle,  il  se  permit  une 
sévérité  de  langage  Irês-offensante  pour  le 
souverain.  Leurs  efforts  triomphèrent  : la 
chambre  passa  i un  autre  sujet,  et  on  laissa 
le  bill  sur  la  table  tans  s'en  occuper  davan- 
tage (1). 

Quoique  Charles  parût  supporter  avec  calme 
le  non-succès  d'une  mesure  qu'il  avait  vivement 

(t)  Journaux  des  communes , 27,  28  février.  Journ. 
des  lords,  XI, 178, 82,  6,  91, 


désirée,  il  fut  très-sensible  è cette  contrariété, 
et  en  exprima  son  opinion  1 Clarendon  avec 
une  chaleur  qui  surprit  et  intimida  ce  ministre. 
Il  parut  évident,  depuis  ce  jour,  que  ni  Claren- 
don ni  Southampton  ne  possédaient  plus  leur 
ancien  crédit  près  du  souverain.  Quant  aux 
évêques,  Charles  n'hésita  pas  i les  accuser  de 
bigoterie  et  d'ingratitude.  iCétait , disait-il , 
à sa  promesse  de  Bréda  qu'ils  devaient  le  réta- 
blissement de  leur  (louvoir,  et  maintenant  ils 
employaient  ce  même  pouvoir  pour  l'enipèeher 
de  remplircette  même  promesse.  L'intolérance 
des  prélats,  sous  son  père,  avait  causé  la  des- 
truction de  la  prélature;  et  maintenant  ils 
n'étaient  pas  plutôt  rétablis  dans  leur  ancien 
état,  qu'ils  recommençaient  à être  intolérants.  > 
Sa  conduite  changea  en  même  temps  que  ses 
sentiments:  jusqu'alors  il  avait  eu  coutume  de 
Ici  recevoir  et  de  les  traiter  avec  les  marques 
du  plus  grand  respect.  Désormais  il  prit  soin 
de  montrer  par  ses  manières  qu'il  n'en  faisait 
aucun  cas;  et  les  courtisans , s'apercevant  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  l'esprit  du 
roi,  Brent  des  personnes  et  des  serments  des 
révérends  les  objets  de  leurs  sarcasmes  et  de 
leurs  plaisanteries  (I). 

Cependant  le  roi  était  destiné  à boire  encore 
dans  cette  coupe  d'humiliation.  Il  avait  de- 
mandé la  permission  de  protéger  contre  l'ex- 
trême sévérité  des  dispositions  pénales  (31 
mars)  les  catholiques  qui  avaient  servi  la  cause 
royale;  et,  en  réponse,  les  deux  chambres  lui 
présentèrent  une  adresse  (2  avril ) pour  deman- 
der une  proclamation  qui  ordonnât  i tous  les 
prêtres  catholiques  de  quitter  le  royaume  sous 
peine  de  mort.  Après  une  faible  r^istance , il 
acquiesça.  Les  champions  de  i l'orthodoxie  a 
tachèrent  de  rendre  leur  succès  complet  ; et , 
sous  prétexte  de  vouloir  ise  conformera  à la 
recommandation  du  roi,  ils  présentèrent  un 
bill  (27  avril)  pour  arrêter  les  progrès  du  pa- 
pisme; mais  ils  l’accompagnèrent  d'un  autre 
pour  empêcher  l'extension  de  la  a non-confor- 
mité. a Ils  Brent  passer  l'un  et  l'autre  rapide- 
ment dans  la  chambre  des  communes;  mais 
dans  la  chambre  des  lords  leur  marche  fut  sans 
cesse  retardée  par  les  objections  des  pairs  pres- 
bytériens et  catholiques;  et  les  partisans  de 

(I)  Clarendon , 2U  9.  Viede  Jacqua,  i,  428. 
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ces  buts,  i la  fln  delà  session,  les  remplacèrent 
par  une  adresse  au  roi , dans  laquelle  ils  le 
priaient  de  mettre  à exécution  toutes  les  lois 
pénales  contre  les  catholiques,  les  dissidents, 
et  les  sectaires  de  toute  espèce  (1)  (26  juillet). 

Durant  celte  session,  tandis  que  les  com- 
munes étaient  occupées  du  revenu , Charles  les 
inrornia,  par  rinlermédiairc  du  secrétaire  Co- 
ventry  (13  juin),  que  l’un  des  membres,  sir 
Cliarles  Temple,  avait  offert  en  son  propre 
nom,  et  au  nom  de  ses  amis,  «de  se  charger 
des  affaires  de  Sa  Majesté,»  et  de  fixer  le  re- 
venu selon  ses  idées , si  le  roi  voulait  les  hono- 
rer de  sa  confiance.  Plus  tard , en  réponse  à 
une  adresse  de  la  chambre  (26  juin),  il  déclara 
que  le  mes.sa|;e  i lui  adressé  par  Temple  avait 
été  remis  jar  le  comte  de  Bristol.  Ce  seigneur 
demanda  aussilàt  à être  entendu  dans  sa  pro- 
pre justification  (27  juin).  Admis  à la  barre,  il 
dit  que  son  intention  n'était  pas  d'accu.scr  sir 
Richard  Temple  (l"juillet),  qui  était  certaine- 
ment innocent,  ni  de  contredire  son  souverain, 
car  le  témoipnage  du  souverain  était  en  dehors 
de  toute  exception;  mais  il  devrait  lui  être 
permis  d'exposer  que  son  lani;ageao  roi  devait 
avoir  été  bien  différent  de  sa  pensée.  Ce  qu’il 
avait  prétendu  lui  suggérer,  c'était  que  la  dis- 
pensation de  bienfaits  au  peuple  devrait  pré- 
céder la  demande  d'argent  par  le  souverain. 
Celte  ingénieuse  explication  fut  favorablement 
accueillie,  et  une  résolution  votée,  que  le  comte 
n'avait  pas  manqué  S .son  devoir  envers  le  roi, 
ni  de  respect  envers  la  chambre,  ni  de  justice 
6 l’égard  de  sir  Richard  Temple. 

Plus  le  triomphe  de  Bristol  était  complet, 
plus  l'échec  deCiiarlcs  fut  poignant.  Dans  l'en- 
trevue entre  eux  en  présence  de  lord  Arling- 
ton , le  roi  exprima  son  ressentiment  en  ti nues 
mépri.sants (9  juillet),  et  le  comte,  oubliant  le 
respect  dû  au  monarque,  lui  reprocha  .ses 
amours,  son  indolence, cl  son  extravagance; 
l'accusa  de  sacrifier  scs  njcillcurs  amis  à la  mé- 
chanceté du  chancelier,  eldéclara  que  si  justice 
ne  lui  était  faite  dans  les  vingt-quatre  heures, 
il  prendrait  un  parti  qui  étonnerait  le  roi  et 
son  ministre.  Ce  fut  avec  peine  que  Bristol 
échappa  au  ressentiment  personnel  de  Charles. 

(1)  Jours,  des  lords,  xi,  5SS,  578.  Jouro.  des  comm., 
27  avril,  30  mai. 


Le  lendemain  il  se  mit  en  mesnre  d'exécuter  sa 
menace  ;et,  se  levant  dans  la  chambre  des  lords, 
il  accusa  Clarendon  de  haute  trahison,  et  de 
divers  actes  de  haine  perfide  (10  juillet).  Mais 
celle  dénonciation  solennelle,  quand  il  des- 
cendit dans  les  détails,  tomba  dans  le  ridicule; 
car  tout  cela  se  réduisait  il  accuser  le  chance- 
lier d'avoir  travaillé,  par  sa  conduite  publique, 
et  par  ses  pro|H>s,  i établir  l'opinion  que  le  roi 
était  papésledans  le  coeur,  et  que  surliii-méme, 
sur  sa  vigilance  et  son  autorité , reposait  le 
maintien  de  rétablissement  protestant.  l.es 
juges,  consultés,  répondirent  que  nulle  des 
charges,  si  elles  pouvaient  être  prouvées  , ne 
pourrait  constituer  le  crime  de  haute  trahi- 
son (13  juillet).  Les  lords  adoptèrent  l’opinion 
des  juges,  et  le  roi,  rendant  un  ordre  pour  l’ar- 
restation de  l'accusateur,  mit  fin  à Vimpeach- 
menliÿ  août).  Bristol  se  cacha,  et  ne  reparut 
plus  à la  cour  avant  la  chute  de  son  adver- 
saire il). 

Pendant  l'été , la  cause  de  l'intolérance  ac- 
quit de  nouvelles  forces , |>ar  suite  d’une  insur- 
rection partielle  d'enthousiastes  dans  les  comtés 
du  nord.  Le  gouvernement  avait  été  prévenu 
de  leurs  desseins  : le  duc  de  Buckingham, 
comme  lieutenant  du  roi,  se  rendit  <i  York  avec 
I un  détachement  de  la  garde,  et  rassembla  les 
I milices;  environ  cinquante  personnes  furent 
arrêtées  dans  le  Yorkshirc  et  dans  le  West- 
nioreland  (1663,  oct.);  et  plusieurs  expièrent 
leur  folle  entreprise  par  la  perte  de  leur  vie. 
D'après  leur  condition,  il  était  évident  que  ces 
hommes  avaient  été  entraînés  par  l'influence 
secrète  de  |M’rsonnes  d'un  rang  plus  élevé.  Les 
uns  professaient  les  principes  des  hommes  «de 
la  cinquième  monarchie,  » d’autres  alléguèrent, 
pour  se  justifier,  que  le  parlement  avait  siégé 
plus  de  trois  ans,  et  que,  par  l'acte  triennal 
pas.sé  la  seizièmeanuée  du  règne  de  Charles  K'', 
au  défaut  de  writs  émis  par  le  roi , il  leur  était 
permis  de  s’assembler  d’eux-mémes  pour  choi- 
sir de  nouveaux  députés.  Lorsque  Charles 
ouvrit  la  se.ssion  suivante  (16  mars  1664),  il 
saisit  cette  occasion  pour  conseiller  de  retirer 
un  acte  qui  fournissait  ainsi  un  prétexte  à des 

(t)  Voyez  Clarendon  , 208.  Pepyi,  ii , 70 ,90, 95.  Vie 
de  Jacques,  i , 427.  tlisl.  part.,  ir,  209  , 283.  Journaux 
des  tords , xt , 55  , 59,  60.  Procès  politiques,  3t2 , 8.  C. 
iouniauz  , 1063;  13,  20, 20jutii, ; 1"  Juillet. 
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assemblées  séditieuses;  et  les  partisans  de  l'in- 
tolérance  tirèrent  de  l'insurrection  un  nouvel 
argument  en  faveur  d'un  surcroît  de  sévérité, 
en  ce  qui  concernait  les  dissidences  religieuses. 
On  en  vint  à un  compromis.  11  fut,  il  est  vrai , 
décidé  (5  avril)  que  l'on  ne  resterait  janoais 
trois  ans  sans  parlement;  mais,  pour  satisfaire 
le  roi,  toutes  les  clauses  obligatoires  de  l'acte  j 
triennal,  qui  enjoignait  au  garde  des  sceaui  | 
d'émeitre  dcswriis,  et  aux  shérifs  de  tenir  des 
élections,  «malgré  la  volonté  du  roi,»  furent  < 
rappelées;  et,  d'un  autre  côté,  Charles  con*  ' 
sentit  à regret  ^ l'acte  contre  les  conventicules 
(17  mai),  qui  devait,  à ce  que  l'on  espérait,  | 
faire  cesser  toutes  les  formes  de  culte  hétéro- 
doxe. Toute  assemblée  pour  un  motif  religieux, 
«'omposée  de  plus  de  cinq  personnes,  outre  les 
membres  delà  famille  , fut  déclarées  convenir 
cule  séditieux  et  illégal  ; » et  il  fut  ordonné  que 
toute  personne  âgée  de  plus  de  seize  ans,  qui 
serait  trouvée  aune  ^>arcille  assemblée,  serait 
punie,  pour  1a  première  contravention,  par 
une  amende  de  5 livres  sterling,  ou  un  cinpri-  | 
sonnement  de  trois  mois;  [tour  la  deuxième,  | 
j>ar  une  amende  de  10  livres,  ou  six  mois  de 
prison  ; pour  la  troisième , |iar  une  amende  de  ^ 
100  livres,  ou  ladé|>ortatioii  pour  sept  ans;  et  i 
que,  si  la  conscience  du  réfractaire  lui  faisait  j 
violer  la  loi  plus  de  trois  fuis,  l'amende,  à chaque  i 
nouvelle  contravention,  serait  augmentée  de  ' 
100  livres  (1  ).  Cet  acte  si  intolérant  dans  son 
principe,  cl  si  sévère  dans  ses  conséquences, 
fut  aussitôt  mis  en  vigueur  : il  affectait  égale- 
ment les  catholiques  et  les  dissidents  de  toutes 

I 

(1)  Miscel.  Aul.  19,  30.  Joorn  des  lo«“d«  , 620- 
Journ.  detoomm.,  28  avril,  12.  M,  16  niai.  8t..  16.  Car., 

Il,  e.  I,  4.  Pepys,  ti,  172  l/acte  mntre  les  conventicules  i 
fut  liiiiiLé  , comme  essai , i la  dun^e  de  trois  ans.  Ia-  lec- 
teur pourra  se  Faire  une  idée  des  ruses  que  Ton  einploy.iit 
dans  le  parlement  ) cette  époque,  par  les  exemples  sui- 
vants. I<e  dernier  jour  de  la  seuion  précédente , un  l>ill 
|M>urla  plus  stricte  observation  du  sabbat  fut  soustrait 
de  dessus  1a  table , et  ne  put  être  retrouvé . lorsque  le 
roi  vint  pour  donner  rasseuliinent  royal.  Il  ne  passa , 
par  conséquent,  pas  en  loi.  De  même,  le  dernier  jour 
de  celle  session , une  clause  provisoire  â l’acte  contre  les 
conventicules  concernant  les  quakers  fut  aussi  dérobée; 
mais  le  premier  accident  avait  éveillé  la  vifjilance  du 
greftier,  et  il  t’aper^t  du  vol  i temps  pour  se  procurer 
une  autre  copie  de  la  clause , et  pour  la  faire  passer  dans 
les  deux  chambres  avant  l’arrivée  do  roi.  Journ.  des 
lords,  XI,  577,019,  620. 


Ie«  dénominalions;  mais  scs  suites  Furent  plus 
sensibles  pour  les  quakers , car  tandis  que  les 
autres,  lorsqu'ils  se  rassemblaient,  mettaient 
tous  leurs  soins  à n'étre  pas  découverts , ces 
religionnaires,  guidés,  comme  ils  le  croyaient, 
par  l'esprit  de  Dieu,  pensaient  qu'il  était  de 
leur  devoir  de  se  réunir  ouvertement,  et  de 
braver  les  lois  purement  humaines.  Ce  serait 
Fatiguer  la  patience  et  affliger  l'humanité  du 
lecteur  que  de  rappeler  les  dénonciations  nom- 
breuses et  veiatoires,  les  persécutions,  les 
amendes,  les  emprisonnements,  qui  s'ensuivi- 
rent. Je  me  bornerai  à dire  que  le  monde  avait 
rarement  vu  violer  aussi  ouvertement  une  pro- 
messe plus  solennelle.  On  avait  oFFert  la  tolé- 
rance, elle  avait  été  acceptée,  le  roi  avait  été  res- 
tauré, l'F.glise  rétablie;  et  maintenantque  le  prix 
avait  été  payé,  on  refusait  le  bienfait  promis, 
et  a l'indulgence  octroyée  dans  le  contrai  on 
substituait  un  système  de  peines  et  de  persécu- 
tions. Cependant , ce  n'est  pas  le  roi  que  l'on 
doit  blâmer  : il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  tenir  sa  parole.  Mais  les  intentions  bien- 
veillantes du  monarque  Furent  contrariées  par 
1rs  plus  puissants  de  ses  ministres;  et  la  bigo- 
terie de  ces  ministres  fut  secondée  par  les  pré- 
jugés et  les  ressentiments  du  parlement. 

Charles  avait  alors  régné  quatre  ans,  respecté 
et  recherché  de  ses  voisins  : dans  un  moment 
critique , et  contre  l'avis  beaucoup  meilleur  de 
son  propre  jugement,  on  le  décida  â tirer 
l'épée  et  à roiirir  les  chances  incertaines  de  la 
guerre.  Il  s'était  fait  une  idée  exacte  de  l'im- 
portance du  cumnierce  pour  les  intérêts  de  .son 
royaume;  et  il  était  encouragé  et  secondé  par 
.son  frère  Jacques , dan.s  les  mesures  qu'il  pre- 
nait |X)ur  étendre  et  améliorer  les  relations 
coinnierciales  des  négoeiants  anglais  avec 
l'étranger.  Dans  cette  inirntiun.ia  compagnie 
d'Afrique  avait  été  établir,  et  il  lui  avait  donné 
une  charte;  le  duc  avait  accepté  la  place  de 
gouverneur;  le  comité  directeur,  dont  il  riait 
le  president,  se  rassemblait  habituellement 
dans  ses  appartements,  â Whitehall.  La  com- 
pagnie prospérait  ; elle  faisait  des  importations 
de  poudre  d'or  de  la  côte  de  Guinée,  et  four- 
nissait , avec  un  très-grand  profit,  des  esclaves 
aux  colons  des  Iodes  occidentales;  mais  elle 
trouva  dans  les  commerçants  hollandais  des 
rivaux  formidables,  qui,  pendant  la  guerre 
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civile,  avaient  élevé  plusieurs  forts  sur  la  côte 
d'Afrique,  et  employaient  maintenant  leur  pou- 
voir prépondérant  et  leur  influence  à entraver 
les  efforts,  et  à arrêter  les  prottrès  des  agents 
anglais.  La  compagnie  africaine  se  plaignit: 
ses  plaintes  furent  répétées  par  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  dont  le  commerce  était 
exposé  à des  obstacles  et  à des  avanies  sembla- 
bles; et  les  négociants  de  la  cité  demandèrent 
hautement  la  guerre , pour  protéger  leurs  in- 
térêts, et  réprimer  l'insolence  des  Hollandais. 
Jacques  plaida  leur  cause  auprès  de  son  frère. 
• La  rivalité  commerciale,  disait-il,  était  telle 
entre  les  deux  nations,  que  la  guerre  aurait 
inévitablement  lieu  dans  peu  d'années;  mais  il 
serait  alors  trop  tard.  Le  moment  présent  sem- 
blait être  le  plus  propice,  avant  que  la  race  des 
commandants  de  marine  formée  pendant  la 
république  fût  éteinte.  >uMaisCharles(et  il  était 
soutenu  par  Clarendon)  rejeta  ses  avis.  L'his- 
toire de  son  père  et  de  son  grand-père  était 
pour  lui  une  leçon.  Ils  avaient  été  forcés  è Faire 
la  guerre  par  les  clameurs  de  la  nation  ; et  les 
dépenses  de  ces  guerres  les  avaient  bientôt  mis 
sous  la  dépendance  des  chefs  populaires  dans 
le  parlement  (1). 

Il  y avait  alors  un  contraste  remarquable  en- 
tre les  caractèresdesdeux frères. Charles,  quoi- 
que couvert  de  dettes,  répandait  l'argent  avec 
profusion  et  insouciance  : Jacques  avait  soin 
de  mesurer  ses  dépenses  à ses  revenus.  Ijt  roi 
paraissait  faire  de  la  galanterie  la  principale 
occupation  de  sa  vie  : le  duc  ne  la  regardait 
que  comme  un  amusement;  et  pendant  que  le 
roi  perdait  tous  les  jours  son  temps  ti  ndrs 
conversations  futilesi  dans  la  société  de  ses 
maltresses,  le  duc  s'occupait  de  ses  devoirs  ô 
l'amirauté  avec  l'exaclitude  du  moindre  com- 
mis de  cet  établissement.  Charles  était  regardé 
comme  supérieur  à son  frère  en  talents;  mais 
il  manquait  de  force  d'esprit  pour  refuser  un 
suppliant  importun,  ou  pour  résister  aux  rail- 
leries et  aux  sarcasmes  de  ceux  dont  il  faisait 
ses  compagnons.  Jacques,  avee  un  jugement 
moins  sAr  et  des  connaissances  moins  étendues, 
formait  ses  résolutions  avec  lenteur,  mais  y 
tenait  ensuite  avec  opiniâtreté.  Sa  parole  était 
regardée  comme  sacrée;  ses  amis  comptaient 

(I)  CUrcodoo,  t96-30l.  Pepf»,  ii , 173. 


avec  conflance  sur  son  appui , quelque  sacrifice 
qu'il  dût  lui  en  coûter  ; et  ses  ennemis  savaient 
que  jamais  il  ne  leur  pardonnait  leurs  torts, 
qu'il  ne  les  eût  forcés  â implorer  humblement 
leur  pardon.  Cependant  aucune  différence  de 
caractère  ou  d'opinion  ne  pouvait  diminuer 
l'affection  que  se  portaient  les  deux  frères. 
Jacques  était  le  plus  soumis  des  sujets;  et, 
quoiqu'il  pût  désapprouver  la  décision  prise 
par  le  souverain,  il  était  toujours  prêt  â exé- 
cuter sa  volonté.  11  était  d'un  accès  facile, 
affable  dans  ses  discours  ; mais  l'attention  con- 
tinuelle qu'il  mettait  à maintenir  la  dignité  de 
son  rang  donnait  â ses  manières  une  appa- 
rence de  hauteur  et  de  Froideur  qui  repoussait 
la  liberté  et  la  Familiarité  que  le  roi,  ami  de  la 
gaieté,  |>ermettait  aux  compagnons  de  ses 
plaisirs.  Dans  sa  vie  privée,  peu  de  personnes 
l'affcctionnaienl  ; mais  tout  le  monde  le  crai- 
gnait, ou  le  respectait  ; le  public  estimait  son 
application  aux  affaires;  et  la  réputation  qu’il 
s'était  acquise  dans  l'armée  française  était  re- 
gardée comme  le  gage  de  sa  gloire  militaire 
future  (1). 

A la  dernière  assemblée  du  parlement  (31 
mars  1661),  les  plaintes  des  négociants  avaient 
été  entendues  devant  un  comité  de  la  chambre 
basse.  Ils  maintenaient  «que  le  traité  conclu 
par  les  Hollandais  avec  Cromwell  (le  4 septem- 
bre 1662),  et  depuis  renouvelé  par  eux  avec  le 
roi,  n'avait  pas  encore  été  exécuté;  que  les 
commerçants  anglais  n'avairnt  pas  été  indem- 
nisés de  leurs  (lertes,  et  que  l'ile  de  Polcron 
n'avait  pas  été  rendue;  que  l'on  n'avait  pas 
discontinué  de  saisir  et  de  condamner  des  vais- 
seaux anglais,  sous  des  prétextes  Frivoles;  que 
les  naturels  de  l'Afrique  et  des  Indes  étaient 
.souvent  excités  par  des  promesses  et  des  pré- 
sents .4  détruire  les  factoreries  anglaises;  que 
les  Hollandais,  en  priH'lainant  des  guerres 
supposées,  en  établi.ssaiit  de  prétendus  blocus, 
s'arrogeaient  le  droit  d'exclure  leurs  rivaux 
des  |iorts  les  plus  fréquentés,  et  de  leur  inter- 
dire les  .sources  les  plus  riches  de  profit;  et  que 
les  pertes  des  négociantsanglais  se  montaient, 
d'après  un  calcul  modéré,  à la  somme  énorme 

(t)  Sheftietd , duc  de  Buckinnham,  ii,  78.  Mém. 
de  Grammoiit , i , ttt.  Burnet,  i,  387.  Pepyt , ii,  143, 
188. 
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de  7 ou  800,000  liv.  sterl.»  (I).  Le  comité  pro- 
nonça en  faveur  des  plai|;nants;  Clifford,  le  pré- 
sident, soutint  leur  cau.se  avec  beaucoup  de 
chaleur, et  Downinfçajoula  Irpoidsderaiilorilé 
que  lui  donnait  la  place  de  résident  anglais 
i La  Haye,  qu’il  avait  remplie  sous  le  protec- 
teur et  sous  le  roi.  C’était  un  homme  hardi , 
avide,  et  sans  principes,  qui,  sous  Cromwell,  , 
avait,  par  des  menaces,  extorqué  aux  commer-  i 
çants  hollandais  des  .sommes  considérables  sous  I 
le  nom  de  présents,  et  qui  maintenant  fit  soup- 
çonner, par  la  violence  de  ses  discours  au  [tar- 
lement,  et  en.suite  par  sa  conduite  hautaine 
envers  les  États,  qu’il  espérait  que  la  querelle 
actuelle  se  terminerait  de  1a  même  matiiére. 
Les  communes  votèrent  (21  avril  ) une  adresse, 
par  laquelle  elles  detuandaient  ait  roi  de  pren- 
dre des  mesui'cs  efficaces  pour  faire  prompte- 
ment redresser  ces  griefs,  et  lui  promenaient 
de  le  soutenir  de  leurs  forttiues  et  de  leurs 
vies  contre  toute  opposition  : les  lords  les  ap- 
puyèrent; et  Charles  ré|)ondit  (29  avril  ! qu’il 
ferait  demander  justice  par  sou  ambassadeur, 
et  que,  si  on  la  lui  refusait,  il  comjiterait  sur 
I offre  qu  ils  lui  fai.saient.  Ce|>endanl  les  obser- 
vateurs sans  prévention  pensaient  qu’avec  un 
peu  d’esprit  de  conciliation  de  part  et  d’autre 
la  querelle  pouvait  encore  se  terminer  i l’a- 
miable. Mais  Charles  n’écouta  plus  les  avis  de 
la  prudence  ; il  espérait  qu’en  se  rendant  aux 
désirs  du  peuple,  il  pourrait  .satisfaire  scs  res- 
senlimetits  personnels  contre  la  faction  de 
Lowenstein,  qui  avait  loni'tcmps  dirigé  les 
destinées  de  la  république.  Cette  faction  avait 
accumulé  sur  lui  les  outrages  pendant  .son 
exil,  avait  dépouillé  la  maisoti  d’Oraiigc,  dont 
son  neveu  était  le  chef,  de  ses  anciennes  di- 
gnités; et,  ce  qui  était  une  offense  peut-être 
encore  plus  impardonnable,  avait  permis  de 
publier  des  caricatures  pour  louritcr  eu  ridi- 
cule son  apathie,  scs  amours,  et  son  indi- 
gence (2).  D’un  autre  côté,  de  \Vitt,qui  était 
reconnu  pour  le  chef  du  parti  Lowenstein,  ne 
SC  sentait  nullement  disposé  il  faire  des  con- 
cessions aux  menaces  d’une  nation  rivale.  Il 
était  décidé  à maintenir  la  supériorité  com- 
merciale de  scs  compatriotes  ; il  regardait  la 

tt)  Jonrn.  des  lords , xi , 590,  620,  626. 

U}  Prpïs,  O,  125. 


marine  hollandaise  comme  capable  de  lutter 
avec  celle  de  l’Angleterre,  et  par  une  alliance 
défensive,  il  s’était  déjà  assuré  l’aide  de  la 
É’rance.  Il  y avait  des  personnes  qui  croyaient 
qtte  l’opiniâtreté  des  Etals  était  encouragée  par 
les  intrigues  de  Louis.  Mais  cela  n’était  pas 
vrai;  car  il  n'était  pas  de  l'iniérét  de  ce  prince 
de  provoquer  ou  de  fomenter  une  querelle  qui 
devait  l’engager  dans  une  guerre  avec  l'An- 
gleterre, au  moment  où  il  méditait  des  hosti- 
lités contre  l’Espagne  (1). 

Cependant  la  compagnie  africaine  avait  en- 
voyé sir  Robert  Holmes,  avec  quelques  petits 
vaisseaux  de  guerre,  pour  reprendre  le  châ- 
teau du  cap  Corse,  dont  elle  avait  été  dépos- 
sédée par  ses  rivaux.  En  visitant  un  vaisseau 
hollandais,  il  découvrit  certains  documents 
qui  cuiicernaieut  Valkcnberg,  le  gouverneur 
hollandais  ; et  l’hostilité  du  contenu  de  ces 
papiers  le  porta  à excéder  sa  propre  commis- 
sion et  à commencer  des  opérations  offen- 
sives (2).  Il  força  les  forts  de  l’Ilc  de  Gorce  à se 
rendre,  réduisit  le  château  du  cap  Corse,  dé- 
truisit plusieurs  factoreries  sur  la  cftte.  traversa 
ensuite  l’Atlantique,  et  sc  rendit  à la  Nouvelle- 
Amsterdam,  qui  avait  originairement  été  une 
colonie  anglaise,  et  qui,  repri.se  depuis  peu  par 
sir  Richard  Nicholas,  avait  reçu  de  lui,  en 
l’honneur  du  duc,  son  protecteur,  le  nom  de 
New-York  (3).  A la  première  nouvelle  de  ces 
événements  (aoftt),  ramba.s.sadeur  de  Hollande 
présenta  une  remontrance  énergique  au  roi, 
qui  ré|)ondil  que  rexpédiliou  avait  été  envoyée 
par  la  compagnie  de  sa  propre  autorité,  que 
Holmes  à son  retour  .serait  mis  en  jugement, 
et  que  stricte  justice  serait  faite  à toutes  les 
parties  intéressées  (4).  Les  États  Généraux 

(1)  Journ.  deklordt,  600  , 3.  fourn.  drt  romm. , 2f , 
29  avril.  Temple,  i , 305,  7.  Louii , ii , 5.  Le  Clerc , ii , 
62.  Baioage,  711. 

(2)  On  avait  fourni  de  l’arceot  et  dc«  muiiiiiuns  au 
roi  de  Famine  pour  retinaRf'r  à atiarjucr  le  fort  arif;lai« 
i Cormaniine  Les  Hollandais  nièreDt  l'accusation  ; mais 
Charles  répondit  «qu'il  avait  des  preuves  de  ce  Fait 
auMi  certaines  que  celles  qu'il  pouvait  avoir  de  l'exis- 
lence  de  ce  fort.  » Journ.  des  lords,  si,  627. 

(3)  Charles  accorda  ce  terriloire  & son  frère,  12  mars 
1664  Sir  Richard  Nicholas  était  pa5e  de  la  chambre  du 
duc  d'York.Vie  de  Jacques , i , 400.  Oalrymple,  ii.  App., 
27.  Par  méprise,  il  a imprimé  la  lettre  avec  la  date  de 
1669. 

(4)  Holmes,  5 soo  retour,  fut  envoyé  à la  Tour,  mais 
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furent  satisfaits  de  cette  promesM;  mais  de 
VVilt  ne  put  cooseotir  à supporter  tranquille- 
ment cet  affront. 

(I  (164-60)  Par  ses  intrigues  avec  les  États 
de  Hollande,  il  6t  passer  dans  les  États  Géné- 
raux (31  jnillet)  un  ordre  conçu  en  termes 
vagues  et  équivoques , et  le  Ht  parvenir  ensuite 
avec  des  instructions  secrètes  à de  Ruyter, 
qui  commandait  une  escadre  hollandaise  dans 
la  Méditerranée.  Il  y avait  été  envoyé  pour 
croiser  contre  les  corsaires  mahomélans,  de 
conserve  avec  Lawson,  l'amiral  anglais  ; mais 
alors,  feignant  d'avoir  reçu  ordre  de  détruire 
une  escadre  de  pirates  aux  Canaries  (2ô  sept.), 
il  quitta  ses  alliés,  u.sa  de  représailles  à l'égard 
des  Anglais  sur  les  cAtes  d'Afrique,  pour  les 
pertes  qu'ils  avaient  fait  éprouver  à ses  com- 
patriotes (U  octobre),  et,  passant  aux  Iles  des 
Indes  occidentales  (avril  1666),  s'empara  de 
plus  de  '20  voiles  de  la  marine  marchande  an- 
glaise. l.awson,  n'ayant  point  reçu  d'ordres, 
ne  suivit  pas  de  Ruyter,  mais  il  eut  soin  de 
faire  connaître  au  duc  d'York  sa  destination 
probable  ; et,  par  ordre  de  ce  prince,  deux 
Battes  anglaises  balayèrent  li's  petites  mers 
des  vaisseaux  marchands  hollandais,  qui,  au 
nombre  de  130  voiles,  furent  gardés  avec  soin 
dans  les  ports  anglais,  comme  un  fonds  destiné 
à indemniser  ceux  qui  avaient  souffert  par 
l'expédition  de  Ruyter  (I). 

Charles,  cependant , avant  de  s’engager  aveu- 
glément dans  la  lutte , résolut  de  s'assurer  une 
somme  d'argent  siifBsante  pour  l'entreprise. 
Les  dépenses  de  la  guerre  étaient  estimées  è 
2 millions  et  demi,  somme  inouïe  et  sans 
exemple  dans  les  annales  des  finances  de  l'An- 
gleterre ; mais  les  passions  du  peuple  étaient 
excitées,  et  le  conseil  eut  l'art  de  se  décharger 

il  sejiutifia,  à la  satUfaclion  du  rui.  Ileatb  , Couliu., 
532.  Pepys . Il . 235. 

(I)  Vie  de  Jacques,  i,  103.  Clareudnn  , 225  , 227.  (.e 
Clerc,  II,  65,  07.  Basiiane,  711.  èiari'alion  de  Sa  Majesté 
dans  leaJouruaux  des  lords,  ii,  275.  Les  plaintes  de 
Charles  dans  cette  narration  sont  condnnées  par  d'Es- 
tradet,  qui  attriliue  la  Buerre  5 rexpédilion  de  Ruyter 
ordonnée  par  de  WitI,  ■sans  attendre , selon  la  disposi- 
tion  du  IP  article  de  1602,  que  le  terme  d'un  an  rdt 
passé , pendant  lequel  le  rui  de  la  Crandp-Breiat;nc  de- 
vait donner  réparation  de  rrntreprise  du  ciievalier 
llulines.*  D'Ëstradcs,  iv,  315.  «latra  auui  spatium.» 
Dumont,  vi,  par.  ii,  p.  421. 


dé  ce  qu'il  y avsit  d'odieux  dans  la  demande 
d'un  subside  si  considérable.  Sir  Richard  Pas- 
ton,  gentilhomme  de  campagne,  d’une  for- 
tune indépendante,  fut  secrètement  chargé 
( 25  nov.)  de  faire  la  proposition  dans  la  cham- 
bre des  communes;  et  lorsque,  pour  favoriser 
celte  déception,  un  député  connu  pour  être 
dans  la  dépendance  du  ministère,  s'éleva  pour 
suggérer  une  somme  moins  considérable , il  fut 
'vivement  iiilerrompu  par  deux  membres,  que 
l'on  croyait  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  cour. 
L’artifice  ne  fut  pas  remarqué;  et  la  proposi- 
tloii  passa,  apres  une  vive  discussion,  i une 
majorité  de  70  voix.  liCS  lords  donnèrent  leur 
assentiment , et  le  roi  publia  une  déclaration 
de  guerre ( 1666, 22  lévrier  )(l). 

( 1665)  Les  clauses  de  ce  bill  de  finance 
méritent  l'attention  du  lecteur,  parce  qu'elles 
mirent  fin  à l'ancien  système  détaxation,  et 
effectuèrent  un  changement  considérable  dans 
les  immunités  reconnues  du  clergé. 

1°  Il  faut  se  rappeler  que,  depuis  lecommen- 
cement  de  la  lutte  entre  Charles  P'  et  son  par- 
lement, jusqu'à  la  restauration  de  son  fils,  la 
manière  de  percevoir  les  revenus  pardes  cnnees- 
sionsde  subsides,  de  dixiémes  et  de  quinzièmes, 
avait  été  abandonnée  pour  le  mode  plussbret 
moins  embarrassant  de  lever  des  contributions 
payables  tous  les  mois  sur  les  différents  comtés. 
Les  ministres  de  Charles  n'ignoraient  pas  les 
avantages  supérieurs  du  nouveau  plan;  mais, 
comme  c'était  originairement  une  mesure 
révolutionnaire,  et  que  le  peuple  s'en  était 
plaint,  ils  avaient  jugé  prudent,  dans  une 
session  précédente,  d'en  revenir  à l'ancien 
système  monarchique.  Cependant  l'expérience 
ne  réussit  pas;  et  les  quatre  derniers  subsides 
n'avaient  pas  produit  plus  de  la  moitié  de  la 
sommeà  laquelle  on  les  avait  évaluésd'avance; 
la  chambre  consentit  que  les  sommes  qu'elle 
venait  de  voter  fussent  levées  par  Irimestre  au 
moyen  de  douze  Impositions  sur  les  comtés  (2); 

(1)  Journ.  dtaromm  .25  novembre,  3 février.  Jour- 
naux  do«  tord»,  ti,  651  Clarendon,  comme  à l’ordi» 
naire,  paraîtra  iiicxart,  ai  ou  le  compare  arec  lea  jour- 
naux. Clar.,  :228>231.  PrpyR  noux  dit  qu'en  faisant 
les  évaluations,  l'ainiraulé  s’efforça  d’élcver  1rs  dé- 
penses de  l'année  précédente  aussi  haut  que  pi>ssible , ii 
228. 

(2)  17  Car  , Cl '«,1 
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et  depuii  celle  époque  les  anciens  subsides 
tombèreni  en  désuétude. 

2°  Ju.squ'alors  le  clerf;é  avait  conservé  le 
privilège  honorable  de  se  laser  lui-méme , et 
avait  ordinairement  accordé,  dans  ses  convo- 
cations, le  même  nombre  de  subsides  ecclésias- 
tiques que  les  deux  chambres  du  parlement 
avaient  voté  de  subsides  laïques.  Mais  celte 
distinction  ne  pouvait  plus  être  commodément 
maintenue,  maintenant  que  l'argent  devait' 
être  levé  |)ar  des  impositions  sur  les  comtés; 
et  il  fut  en  conséquence  convenu  que  les  droits 
du  clergé  lui  .seraient  réservés  dans  l'acte,  par 
une  clause  provisoire,  mais  qu'il  s'en  désiste- 
rait pour  le  moment.  Toulefuis  celle  réserve 
fut  illusoire,  et  ce  droit  n'a  jamais  été  exercé 
depuis  celte  époque.  En  retour,  le  clergé  ré- 
clama (ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  lui  refuser 
avec  justice  ) le  privilège  de  voler  aux  élections, 
comme  francs  tenanciers,  privilège  qui,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  été  accordé  expressément , a 
été  reconnu  par  différents  statuts  (t).  Mais 
une  conséquence  suivit  rel  arrangement , la- 
quelle probablement  n'avait  pas  été  prévue. 
Dès  l'inslani  que  la  convocation  ce.ssa  de  voler 
de  l'argent,  elle  devint  à peu  près  inutile  à la 
couronne.  Il  ne  lui  fut  plus  permis  de  déli- 
bérer, de  décréter  des  canons  ecclésiastiques, 
ou  de  discuter  la  conduite  et  de  régler  les  af- 
faires de  l'Eglise.  Elle  était,  il  est  vrai,  ap- 
pelée, et  les  membres  s'assemblaient  comme 
à l'ordinaire,  mais  seulement  pour  la  forme; 
car  un  mandat  royal  arrivait  aussitôt,  et  l'as- 
semblée était  ajournée,  ou  prorogée, ou  dis- 
soute. Cependant,  ce  qui  parait  le  plus  ex- 
traordinaire, c'est  que  ce  changement  dans  la 
constitution , par  lequel  un  des  trois  états  cessa 
en  effet  d'exister,  et  une  nouvelle  clas.se  de 
francs  tenanciers,  inconnue  à la  loi,  fut  créée, 
ne  dut  pas  son  origine  à un  acte  de  la  législa- 
ture, mais  seulement  A une  convention  verbale 
entre  le  lord  chancelier  et  l'archevêque  Shel- 
don  (2). 

En  quittant  le  parlement,  le  lord  grand 
amiral  se  rendit  à la  hôte  à Gun-Fleet  pour 
surveiller  les  préparatifs  de  la  flotte;  Charles, 

(1)  Statut  passé  la  dixièm-  année  d'Anne,  c.  ‘A3.  Dix- 
taoiliètne  année  de  Geor{^e,  ii , c.  18. 

(2)  Voyez  Ecbard,  618-  Burnel,  i y 340,  note  it  ; 608, 
Dole. 


par  ses  ordres,  et  quelquefois  par  sa  présence, 
secondait  les  soins  de  son  frère  (I);  et  avant 
la  fln  d'avril , la  flotte  la  plus  formidable  qu'eflt 
jamais  vue  l'Angleterre  était  |)rétc  à disputer 
l'empire  de  la  mer.  l.e  duc,  méprisant  tes 
étroits  préjugés  de  parti,  s'était  entouré  de 
m.irins  qui  avaient  combattu  et  vaincu  dans 
la  dernière  guerre;  et  lorsque  le  duc  de  Buc- 
kingham et  quelques  autres  seigneurs  qui  n'a- 
vaient d'autre  recommandation  que  leur  nais- 
sanee  et  leurs  litres,  lui  demandèrent  des 
emplois , il  répondit  laconiquement  « qu'il 
fallait  qu'ils  servissent  comme  volontaires  ; 
que  l'expérience  seule  imuvait  leur  apprendre 
A commander.  B Les  opérations  furent  réglées 
d'avance  dans  son  conseil;  et,  A sa  suggestion, 
on  fit  des  dispositions  pour  introduire,  jusqu'à 
un  certain  point , dans  les  combats  sur  mer , 
l'ordre  que  l'on  observait  dans  les  batailles  sur 
terre.  Il  fut  convenu  que  la  flotte  serait  di- 
visée en  trois  e.scadres:  la  rouge,  sous  les  ordres 
du  duc  ; la  blanche,  sous  ceux  du  prince  Rupert  ; 
et  la  bleue,  .sous  le  lord  Sandwich;  qu'on  for- 
merait la  ligne  pour  se  préparer  au  combat,  et 
qu'il  serait  enjoint  aux  différents  capitaines  de 
conserver  les  postes  qui  lenr  seraient  assignés 
l>ar  leurs  cheft  respectifs  (2)  (21  avril).  Jac- 
ques déploya  son  pavillon  A bord  du  Royal- 
Charles;  98  vaisseaux  de  ligne  (3)  et  4 bnï- 
lots  firent  voile  sous  ses  ordres;  et  pendant 
plus  d'un  mois  cet  armement  formidable  in- 
sulta la  côte  de  Hollande,  et  croisa  en  triomphe 
dans  l'Océan  germanique. 

Il)  Cbarlés  >'occupail  beaucoup  de  la  marine.  Il  avait 
étudié  l'an  de  la  conitruciion  desraineaui,  ela’éuit 
persuadé  qu'il  pouvait  le  perfectionner.  Dans  une  lettre 
au  prince  Hupert . il  dit  : .Je  crois  que  si  vous  Faites 
essai  des  deux  corvctles  construites  1 Woolidge  , où  se 
trouvent  quelques  inventions  que  j'ai  faites . elles  seront 
meilleures  voiliêres  que  toutes  les  corvettes  françaises.  » 
Hs.  landsdowne,  liccvi.  p.  162. 

(2)  «Ce  fut  la  première  guerre  dans  laquelle  on  com- 
battit en  ligne . et  en  ordre  régulier  de  bataille.  » Vie  de 
Jacques,  l.  405.  Ce  système,  introduit  par  le  duc,  fut  tou- 
jours suivi , jusqu'à  ce  que  • l'Essai  sur  la  lactique  na- 
vale , par  Clerk  , . porta  le  lord  Rodney  A traverser  la 
ligne  de  l'ennemi  dans  sa  victoire  du  12  avril  1782. 

(3)  Trois  de  ces  vaisseaux  étaient  de  première  classe. 
Il  de  seconde,  15  de  Iroisièu» , 32  de  qoalrièine , Il 
de  cinquième , et  26  vaisseaux  marebands  armés  de 
40  â 50  canons.  Vie  de  Jacques , 405.  «éra.  de  Mae- 
pherson,  1,31. 
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Enfin , un  vent  d’est  poussa  les  Anglais  sur 
leurs  propres  côtes,  et  la  flotte  hollandaise  mit 
aussitôt  en  mer.  Elle  fit  voile  en  sept  divi- 
sions, composées  de  113  vaisseaux  de  guerre, 
sous  les  ordres  du  commandant  en  chef  Op- 
dam,  officier  qui,  dans  la  dernière  guerre, 
avait  mérité  la  confiance  de  ses  compatriotes. 
Elle  présentait  un  spectacle  magnifique  et  im- 
posant : les  plus  distingués  et  les  plus  braves 
de  la  jeunesse  hollandaise  s'étaient  rendus  i 
bord  pour  partager  les  dangers  de  l'expédi- 
tion ; et , comme  l'amiral  avait  reçu  l'ordre  po- 
sitif de  combattre,  l'espoir  ou  la  certitude  de 
la  victoire  faisait  battre  tous  les  cœurs.  Opdam 
seul  ne  partageait  point  ces  espérances.  L’in- 
capacité de  plusieurs  de  ses  capitaines,  et  la 
mauvaise  composition  de  leurs  équipages,  of- 
féaienl  à son  œil  expérimenté  des  motifs  de 
douter  de  l'issue  d'un  combat,  et  il  dit  ô quel- 
ques personnes  qui  possédaient  sa  confiance  : 
«Je  sais  ce  que  la  prudence  prescrirait  : mais 
il  faut  que  j’obéisse  aux  ordres  que  j’ai  reçus, 
et  demain  â cette  heure  vous  me  verrez  cou- 
ronné de  lauriers  ou  de  cyprès  « ( I ). 

Le  3 juin,  de  grand  matin,  les  flottes  enne- 
mies étaient  en  vue  l'une  de  l'autre,  près  de 
Lowestoffe.  Pendant  l'espace  de  sept  heures, 
on  s’efforça  de  gagner  et  de  conserver  l’avan- 
tage du  vent  : enfin  les  Anglais,  par  une  ma- 
nœuvre habile,  virèrent  de  bord  dans  la  même 
direction  que  l'ennemi,  et  coururent  la  même 
bordée  que  lui  en  ligne  parallèle,  jusqu'i  ce 
qu'on  fil  faire  le  signal  que  chaque  vaisseau  at- 
taquât celui  qui  lui  était  opposé.  Ij  mer  était 
calme  : on  n’apercevait  pas  un  seul  nuage,  et 
une  brise  légère  soufflait  du  sud-ouest.  Les 
deux  nations  combattirent  avec  leur  opiniâ- 
treté caractéristique,  et  pendant  quatre  heures 
la  victoire  fut  incertaine.  Le  duc  fut  pendant 
un  moment  dans  un  danger  imminent.  Tous 
les  vaisseaux  de  l'escadre  rouge,  excepté  deux, 
étaient  sortis  de  la  ligne  pour  réparer  leurs 
avaries,  et  tout  le  feu  de  l'ennemi  était  dirigé 
sur  son  vaisseau  amiral,  le  Koxal-Charles. 
Le  comte  de  Falmouth,  le  lord  Muskerry,  et 
Boyle,  fils  du  comte  de  Burlington,  qui  étaient 
k ses  côtés , furent  tués  par  le  même  boulet  ; 
et  Jacques  lui-même  fut  couvert  du  sang  de 

(I)  Bauaoe,  i, 741. 


ses  amis  mourants.  Cependant,  les  vaisseaux 
endommagés  reprirent  graduellement  leurs 
places;  les  Anglais  obtinrent  la  supériorité; 
et  l'on  s’aperçut  que  le  feu  de  l’ennemi  deve- 
nait moins  vif.  Une  courte  interruption  ayant 
permis  à la  fumée  de  se  dissiper,  la  confusion 
que  le  duc  remarqua  â bord  du  vaisseau  qui  lui 
était  opposé,  nommé  VEendracht,  porlant  le 
pavillon  d'Opdam,  lui  fit  donner  ordre  de 
pointer  avec  soin  les  canons  et  de  les  tirer  suc- 
cessivement sur  son  adversaire.  A la  troisième 
décharge  de  la  batterie  inférieure,  le  vaisseau 
hollandais  sauta,  et  l'amiral,  avec  SIX)  hommes, 
périrent  dans  l’explœtion.  Alarmés  par  la  perte 
de  leur  commandant,  les  Hullandais  prirent  la 
fuite  : Jacques  fut  le  premier  à la  poursuite  ; 
les  quatre  derniers  vaisseaux  de  l'ennemi  s’en- 
tre-choquèrent  et  furent  consumés  par  un  brù- 
lot,  et  trois  autres  éprouvèrent  peu  après  le 
même  sort.  V an  T romp  .s'efforça  d'empêcher  les 
vaisseaux  hollandais  de  se  disperser  dans  leur 
fuite;  l’obscurité  de  la  nuit  retarda  la  poursuite 
des  vainqueurs;  et  le  lendemain  au  matin,  la 
flotte  hollandaise  était  â l’ancre  et  à l’abri  en 
dedans  des  bas-fonds  (1).  Dans  cette  affaire, 
jus(|u  alors  la  plus  glorieuse  pour  la  marine  an- 
glaise. l’ennemi  perdit  quatre  amiraux,  7,000 
hommes  tués  ou  faits  prisonniers,  et  18  vais- 
seaux pris  ou  brôlés,  La  perte  des  vainqueurs 
fut  peu  considérable  en  proportion  : un  vais- 
seau de  ÔO  canons  avait  été  pris  au  commence- 
ment du  combat,  et  l’on  compta  600  hommes 
tués  ou  blessés.  Mais  au  nombre  des  morts , 
outre  les  seigneurs  déjà  nommés,  se  trouvaient 

(!)  Le  résultat  de  la  victoire  tôt  été  plus  complet , si 
te  Boxal-Charles  n'avait  pas  diminué  de  voiles  pen- 
dant la  nuit  et  fuis  en  panne , ce  qui  arrêta  le  reste  de 
la  noue.  Pendant  quelque  temps  cette  circonstance  fut 
cachée  au  duc , qui  s'était  retiré  pour  se  reposer  ; tnais 
on  «'en  aperçut  bientôt , et  par  une  enquête  ordonnée 
par  la  chambre  des  communes , il  parut  que  Brunkbard. 
un  des  domestiques  du  duc.  qui  avait  eu  graod'penr 
pendant  le  combat  .avait  iScbé . dans  la  nuit , de  persua- 
der au  maître  de  diminuer  de  vodes  pour  ne  pas  con- 
duire le  vaisseau  au  milieu  des  ennemis;  et  n'ayant  pu 
y réunir , quelques  temps  après  il  lui  avait  donné  un 
ordre  par  écrit , ou  quelque  chose  qui  ressembbit  a un 
ordre,  pour  l'y  déierminer.  Burnet  insinue  que  l'ordre 
venait  du  duc  (l , 377j  ; il  parait , d'après  l'enquête  de  ta 
chambre,  que  l’nrdre  avait  été  forgé  par  Brunkbard 
{ibid.,  378,  noté).  Voyez  encore  Clarendon , 200.  il  Vie 
dejacqws,  i,413. 
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les  comtes  de  Mirlborougb  et  de  PortUnd , et 
deux  comouodanis  dittiogués,  les  amiraux 
Lawson  et  Sampson  (I). 

A toute  autre  époque,  la  nouvelle  d'une 
semblable  victoire  aurait  été  reçue  avec  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive;  mais  elle 
arriva  dans  un  mumcut  où  l'esprit  de  la  nation 
était  accable  par  un  des  fléaux  les  plus  désas- 
treux qui  eussent  jamais  affligé  un  peuple. 
Au  cœur  de  l'hiver  précédent,  deux  ou  trois 
exemples  de  peste  s'étaient  manifestés  dans 
des  quartiers  écartés  de  la  capitale.  Ce  fait  ex- 
cita l'alamie  et  dirigea  l'attention  du  public 
sur  les  variations  hebdomadaires  des  registres 
mortuaires.  D'un  côté,  la  tempi‘raturr  froide 
de  l'air  et  les  changements  fréquents  du  tem|is 
étaient  regardés  comme  des  circonstances  fa- 
vorables ; mais  de  l'autre,  on  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  le  nombre  des  décès,  quelle  qu'en 
fut  la  cause,  augmentait  progressivement. 
Dans  cet  état  d'incertitude,  alternativement 
agités  par  leurs  espérances  et  leurs  craintes, 
les  hommes  attendaient  la  decision  de  leur  sort 
avec  la  plus  vive  inquiétude;  et  enfln,  vers  la 
flu  de  mai , sous  l'influence  d’un  soleil  plus  ar- 
dent, aidée  d'une  atmosphère  épaisse  et  sta- 
gnante, le  mal  éclata  dans  toute  son  horreur. 
Du  centre  de  la  paroisse  de  Sainl-Cilles,  la 
contagion  se  répandit  avec  rapidité  dans  les 
paroisses  voisines , menaça  la  cour  à \Miitc- 
lull,  et,  malgré  toutes  les  précautions,  s'in- 
troduisit dans  la  cité.  L'ne  terreur  panique 
s'empara  de  tous  les  esprits.  La  noblesse  et  les 
principaux  habitants  de  la  ville  (:I9  juin)  furent 
les  premiers  à fuir;  la  famille  royale  les  sui- 
vit; et  ensuite  tous  ceux  qui  faisaient  plus  de 
cas  de  leur  sûreté  personnelle  que  de  leuis 
intérêts  et  de  leurs  demeures,  se  préparèrent 
i imiter  leur  exemple.  Pendant  plusieurs  se- 
maines, le  courant  de  l'émigration  se  préci- 
pita vers  les  campagnes  par  toutes  les  issues 
de  la  ville  ; enfln  il  fut  arrêté  par  le  lord  maire, 
qui  refusa  de  donner  des  certificats  de  santé, 
et  par  l'opposition  des  villes  voisines,  qui  se 
levèrent  pour  leur  pro(>re  défense,  et  for- 
mèrent un  cordon  autour  de  la  mallieureuse 
capitale. 

(1)  Il  y a de  nombreux  récils  de  ce  combat  :j’si  pré* 
féré  celui  de  JKques  lui-méme.  Vie,  i,  4ti7>4lâ- 


L'absence  des  fngitifa,  la  cessation  du  eom- 
meree,  l'interruption  des  travaux  dans  les  ate- 
liers, furent  la  suite  de  cette  calamité,  et  ser- 
virent i l’aggraver.  On  calculait  que  quarante 
mille  domestiques  avaient  été  laissés  sans 
asile;  cl  le  nombre  d’srilsans  et  d'ouvrier* 
privés  de  travail  était  encore  plus  considé- 
rable. Il  est  vrai  que  la  charité  des  riches  sem- 
blait augmenter  avec  les  progrès  de  la  miaère. 
Le  roi  souscrivit  |>our  la  somme  de  1.000  liv. 
sierl.  par  semaine,  la  cité  pour  (iOO  liv.,  In 
reine-douairière , l'archevêque  de  Canterbury , 
le  comte  de  Craven.  et  le  lord  maire,  se  distin- 
guèrent par  l’abondance  de  leurs  aumùoes  ; et 
les  magistrats  eurent  soin  d'assurer  l'approvi- 
sionnement des  marchés.  Cependant  les  fa- 
milles dont  la  subsistance  dépendait  de  secours 
éventuels  étaient  nécessairement  exposée*  A 
beaucoup  de  privations,  qui  les  rendaient  |>Iih 
susceptibles  d'ètre  atteintes  par  la  contagion, 
et  moins  capables  de  lui  résister.  La  mortalité 
s’éiait  au  commeocemeni  déclarée  principale- 
ment dans  les  classes  inférieures , emportant 
plus  d'enfants  que  d’adultes,  plus  de  femme* 
que  d'Iiomiiies.  Mais,  vers  la  An  de  juin,  la 
maladie  s'élail  répandue  avec  tant  de  rapidité, 
ses  ravages  étaient  si  destructifs,  que  les  au- 
turités  civiles  jugèrent  qu’il  était  temps  d'exer- 
cer les  pouvoirs  dont  elles  avaient  été  inves- 
ties )>ar  un  acte  passé  sous  le  règne  de 
Jacques  l‘’’',<|>our  le  soulagement  charitable 
et  les  ordres  à donner  concernant  les  personoea 
infecléesdc  la  peste»  (Ijjl"  juillet).  1°  Ëllet 
divisèrent  les  paruisses  en  districts,  et  mua- 
nièrent  pour  chaque  district  un  certain  nom- 
bre d'officiers,  .sous  la  dénominalion  d'exami- 
nateurs, d'inquisiteurs,  de  garde-malades,  et 
de  pairouilles.  3°  Elles  ordonnèrent  que,  dès 
que  la  maladie  se  déclarerait  dans  une  maison, 
on  en  préviendrait  le  public  par  une  croix 
rouge,  d un  pied  de  long,  peinte  sur  la  porte, 
avec  ces  mots  ; «Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  » 
placés  au-dessus.  Aussitôt  la  maisun  était  fer- 
mée; pendant  un  mois,  on  refusait  inexora- 

(I)  £l»l  du  royaume,  iv,  1600.  Dau  la  soasioD  suiraBi* 
du  pai'lcfnfiil,  OD  pro|>osa  un  bill  pour  auRiueuler  ce« 
pouvnirR  ; mais  il  ne  put  passer,  parce  que  les  lords  refu- 
gèreni  de  pertueUre  que  leurs  maMooe  pussent  être  fer* 
niées,  à la  volonté  des  cooitables.  Journ.  des  lords, xi, 
0U6.  Marvell , i , 62. 
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blemenl  d'en  laùser  sortir  qui  que  ce  fot;  et 
ies  maiheurenx  habitants  étaient  condamnés  à 
demeurer  sous  le  même  toit,  et  à sc  commun!-  | 
quer  réciproquement  la  mort.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés  succombèrent  sous  l'Iior-  j 
reur  de  leur  situation:  d'autres  furent  poussés 
au  désespoir.  Ils  trompaient  la  vigilance,  ou 
corrompaient  la  fidélité  des  gardes,  et  en  s'é- 
chappant, au  lieu  d'éviter  la  contagion,  ne 
faisaient  que  la  répandre  davantage  (I).  3°  Il 
fut  aussi  pourvn  i la  prompte  sépulture  des 
morts.  De  jour,  des  officiers  veillaient  toujours 
pour  soustraire  à la  vue  du  public  les  cadavres 
de  ceux  qui  expiraient  dans  les  rues  ; pendant 
la  nuit,  le  son  d'une  cloche  et  la  lueur  de: 
flambeaux  annonçaient  l'approche  du  tombe- 
reau qui  faisait  sa  ronde  pour  recevoir  les  vic- 
times des  dernières  vingt-quatre  heures.  On 
n'avait  point  prép.iré  de  cercueils  ; on  ne  célé- 
brait pas  de  service  funèbre;  il  n'était  pas 
permis  aux  parents  ou  aux  amis  de  suivre  les 
restes  des  morts.  Le  tombereau  se  rendait  au 
cimetière  le  plus  proche,  et  jetait  sa  charge 
dans  la  sépulture  commune,  fosse  profonde  et 
spacieuse,  capable  de  contenir  plusieurs  ving- 
taines de  corps,  creusée  dans  le  cimetière,  nu, 
quand  le  cimetière  était  plein , hors  des  limites 
de  la  paroisse.  On  rapporte  des  exemples  de  la 
brutalité  et  de  l'insensibilité  des  hommes  qui 
étaient  employés  & ce  service , hommes  tirés  clés 
classes  les  plus  abjectes  de  la  société , sans  au- 
cun sentiment  de  moralité  ou  de  décence, 
auxquels  il  scr,ait  difficile  de  trouver  rien  de 
comparable  dans  1rs  annales  de  la  dépravation 
humaine  (2). 

l-a  maladie  s'annonçait  ordinairement  par 
les  symptômes  fébriles  ordinaires  : le  frisson, 

(1)  Quand  ceux  qui  a'éuicnt  aitiai  échappés  étaient 
arrétéaeu  compagnie  d'autres  personnes,  ciqu'ils  avaieut 
sur  le  corps  des  ulcères  cuniagieux , ils  élaieiit  cou* 
dsmnés  à morts  comme  Fétuos  : s'ils  n’avaieiil  pas  d'ul- 
cères , Hs  éiaietil  traités  comme  des  voleurs  et  des  va- 
ca>K)fids.  Ibid-,  vu. 

Cii  Hugge  . Mss. , S73.  Echard  , 823.  Hodees . Lnimnlo- 
gia  , 23.  De  Koe , Histoire  de  la  peste  i laOiidres.  Quoique 
de  Foe , pour  produire  un  effet  draniaiiqae , ait  écrit 
coniDe  témoin  ooolaire , ce  qui  ne  pouvait  |»s  èti  e,  ce- 
pendaBt  m oarration,  quant  ) la  sulmattce  des  fjhs , est 
coiitiriuée  par  toute*  les  autres  autorités.  Hodges  et  de 
Foe  attribuent  aussi  la  mort  d’un  grand  nombre  de  ma- 
lades à la  cupidité  de  leurs  gardes,  qui  causaient  leur 
■tort  pour  s'emparer  de  leur  argent  et  de  leurs  bijoui. 


des  nausées,  des  maux  de  fêle,  et  le  délire. 
Quelquefois  ces  affections  étaient  si  légères 
qu'on  les  prenait  pour  une  indisposition  passa- 
gère et  de  peu  d'importance.  La  victime  ne 
voyait  pas,  ou  ne  voulait  pas  voir  l'approcbc 
insidieuse  de  son  ennemi  ; elle  continuait  à se 
livrer  ô ses  occupations  ordinaires,  jusqu'à  ce 
qu'une  faiblesse  subite  se  fit  sentir  ; le.s  taches, 
les  «signes  funestes»  se  montraient  sur  sa  poi- 
trine, et  une  heure  après  elle  n'existait  plu.s. 
Mais,  en  général,  la  douleur  et  le  délire  ne 
laissaient  aucune  incertitude.  Le  troisième  ou 
le  quatrième  jour,  des  bubons  ou  des  charbons 
se  manifestaient  : si  l'on  pouvait  réussir  ,à  les 
faire  suppurer,  on  pouvait  s'attendre  à guérir; 
s'ils  résismicnl  aux  efforts  de  la  nature  et  à la 
j science  du  médecin , la  mort  était  inévitable. 

! La  douleur  jetait  souvent  les  malades  dans  des 
accès  de  frénésie  : ils  rompaient  les  liens  qui 
les  retenaient  sur  leurs  lits  ; ils  sc  précipitaient 
parles  fenêtres,  ils  couraient  tout  nus  dans 
les  mes,  cl  se  jetaient  dans  la  rivière  (t). 

Iæs  homoics  qui  avaient  le  plus  de  force 
d'esprit  étaient  frappés  de  stupeur,  lors(|u'ils 
contemplaient  ces  .scènes  d'infortune  et  de  dé- 
solation ; et  les  faibles  et  les  crédules  deve- 
naient les  dopes  de  leurs  craintes  et  de  leur 
imagination.  On  répandait  les  contes  les  plus 
incroyables , et  les  prédictions  les  plus  ef- 
frayantes. On  s'assemblait  en  grand  nombreaux 
différents  cimetières  pour  voir  les  esprits  des 
morts  errer  autour  des  fos,ses  où  l'oti  avait 
jeté  leurs  corps;  et  des  moltitiidcs  entières 
croyaient  voirdans  Icfirmanient  uneèpèe  flam- 
boyante qui  s'étendait  depuisWestminster  jus- 
qu'à la  Tour.  Des  fanatiques,  qui  sc  sentaient 
ap|>elés  à remplir  la  mission  de  prophètes,  vin- 
rent ajouter  à leurs  terreurs.  L'n  d oux  traversa 
la  cité  tout  nu,  portant  un  vase  rempli  de  char- 
bons ardents  sur  sa  tétc.  et  dénonçant  les  juge- 
ments de  Dieu  contre  ses  coupables  habitants; 
un  autre,  itnit.mt  .lonas.  proclama  sur  son  pas- 
sage, «encore  quarante  jours,  et  Ixtndrcs  sera 
détruite;»  et  l'on  en  rencontrait  quclqiiclbis 
un  Iruisièmc,  tantôt  le  jour,  tantôt  la  nuit, 
marchant  à pas  précipités,  et  s'écriant  d'une 
voix  creuse  et  sépulcrale:  «Oh!  que  Dieu  est 
grand  et  terrible  ! » 

(I)  Hodgel,  S7,  97-132 
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Pendant  lea  mois  de  juillet  et  d'août,  la  cha- 
leur fut  accablante.  Les  paroisses  à l'est  de  la 
ville,  qui  Jusqu'alors  avaient  été  épargnées, 
devinrent  le  foyer  de  la  contagion  ; et  les  plus 
riches  citoyens  qu'elle  avait  respectés  parta- 
gèrent les  souffrances  de  leurs  voisins  moins 
opulents  ( I ).  Dans  bien  des  endroits,  les  régle- 
ments des  magistrats  ne  |>ouvaieiit  plus  s'exé- 
cuter. I-es  nuits  ne  suffisaient  pas  pour  enter- 
rer les  morts,  que  l'oti  voyait  porter  dans  des 
cercueils  à toutes  les  heures  du  jour;  et  il  eût 
été  cruel  de  fermer  les  demeures  des  pauvres 
infectés,  dont  les  familles  auraient  |iéri  de  be- 
soin, si  on  ne  leur  avait  pas  permis  d'aller 
chercher  des  secours.  Londres  présentait  un 
vaste  et  déchirant  spectacle  de  misère  et  de 
désolation.  On  voyait  des  rangées  de  maisons 
désertes  et  ouvertes  aux  vents;  sur  d'autres, 
en  quantité  presque  aussi  considérable , oti 
voyait  la  croix  rouge  aux  |)ortes.  L'herbe  crois- 
sait dans  les  rues  principales,  naguère  foulées 
par  des  milliers  d'habitauls.  Le  pt'iit  nombre 
d'individus  qui  se  hasardaient  à sortir  mar- 
chaient au  milieu  de  ces  rues  presques  déser- 
tes, et,  quand  ils  se  rencontraient,  se  détour- 
naient de  différentes  cûtés,  pour  éviter  de  se 
toucher.  Mais,  si  la  solitude  et  le  silence  qui 
régnaient  dans  la  ville  imprimaient  la  crainte 
dans  les  Ames,  il  y avait  quelque  chose  de  plus 
terrible  encore  dans  les  sons  qui  frap|>aienl 
quelquefois  l'oreille.  Tantôt  un  entendait  dans 
les  demeures  infectées  les  cris  du  délire,  ou 
les  plaintes  de  la  douleur,  tantôt  la  chanson 
joyeuse  ou  les  exilais  de  rire  insouciants  de  ceux 
qui  se  réjouissaient  dans  les  tavernes  et  les 
lieux  de  débauche.  Les  hommes  étaient  si  fa- 
miliarisés avec  l'appareil  de  la  mort,  qu'ils 
étaient  insensibles  à ses  terreurs.  Chaeun  at- 
tendait son  tour  avec  la  résignation  du  chré- 
tien , ou  l'indifférence  du  stoïcien.  Les  uns 
s'adonnaient  i des  exercices  de  piété;  les  autres 
cherebaient  i se  consoler  par  le  désordre  des 
plaisirs,  nu  i'indifférence  du  désespoir. 

Le  mois  de  septembre  vint  : la  chaleur  de 

(1)  Le  nombre  de  décès  par  senuine  pour  cei  deux  mois 
Ûll  1,006.  t,268, 1,761,  2.785, 3,014,  4,030,  5,313,  5,568, 
7,496.  Je  négtigela  distinction  que  font  les  registres  entre 
ceux  qui  moururent  de  la  peste  et  ceux  qui  moururent 
d'amrrs  maladies , parce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
J ajouter  foi. 


l'atmosphère  commença  i diminuer  ; mais,  con- 
tre l'allenle  générale,  la  mortalité  augmenta  (1). 
Auparavant  ceux  qui  étaient  attaqués  pou- 
vaient espérer  de  guérir,  maintenant  le  mal 
était  l'avant-coureur  certain  de  la  mort,  qui 
suivait  ordinairement  dans  l'espace  de  trois 
jours,  et  souvent  de  vingt-quatre  heures.  Le 
conseil  privé  ordonna  (ô  sept.)  de  tenter  une 
expérience  dont  on  avait  autrefois  fait  usage. 
Pour  dissiper  les  miasmes  pestilentiels,  un  al- 
luma des  feux  de  charbon  de  terre,  dans  toutes 
les  rue.s,  cours  et  allées  de  Londres  et  de  West- 
minster, dans  la  proportion  d'un  feu  pour 
douze  maisons.  On  les  entretint  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits , et  enHn  ils  furent  éteints 
par  une  pluie  abondante  et  de  longue  durée. 
Ij  liste  qui  suivit  présenta  une  diminution 
considérable  (6- 1 2 sept.)  dans  le  nombre  des  dé- 
cès; et  ceux  qui  avaient  survécu  se  félicitaient 
d'entrevoir  uu  avenir  plus  heureux  (2).  Mais 
la  coupe  de  l'espérance  leur  fut  bientôt  arra- 
chée ; et  la  semaine  suivante  (12- 19  sept.)  plus 
de  10,000  victimes,  nombre  jusqu'alors  inouï, 
succombèrent  sous  la  violence  croissante  de  la 
contagion  (3),  lit  cependant  c'est  dans  ce  mo- 
ment où  l'espérance  avait  fait  place  au  dé- 
sespoir, que  leur  délivrance  approchait.  Les 
grands  vents  qui  accompagnent  ordinairement 
l'équinoxe  d'automne  rafraîchirent  et  puri- 
fièrent l'air  ; la  maladie , quoique  toujours 
également  contagieuse,  commença  à se  mon- 
trer sous  une  forme  moins  maligne,  et  ses  ra- 
vages furent  nécessairemeut  diminués  par  le 
décroissement  de  la  population  qui  l’avait  jus- 
qu'alors entretenue.  On  commença  bientôt  è 
compter  les  enterrements  de  chaque  semaine 
par  centaines  au  lieu  de  milliers,  et  au  com- 
mencement de  décembre , soixante-treize  pa- 
roisses furent  déclarées  saines,  exemples  de 
contagion  (4).  Cette  nouvelle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  émigrés,  qui  revinrent  en  foule 
reprendre  possession  de  leurs  demeures,  et  se 

(t)  Le  nombre  de  morts  dans  la  ernuine  qui  finit  le  5 
septembre  fut  de  8,252. 

(2)  Le  nombre  de  décès  ne  fut  que  de  7,690. 

(3)  Le  nombre  porté  sur  les  regisitet  hit  de  8,297; 
mais  il  était  géoéralemenl  reconnu  que  ces  regislres 
étaient  très-incorrects , et  contenaient  rarement  plus  des 
deux  tiers  du  nombre  réel. 

(4)  La  diminution  fut  dans  la  progression  suivante: 
0,460, 5,720, 5,068,  1,800, 1,787, 1,388, 1,330,  005,  544. 
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lirrer  à leurs  occupations  ordinaires:  au  mois 
de  février,  la  cour  était  de  nouveau  établie  i 
Whileball,et  la  noblesse  et  les  classes  supérieu- 
res suivirent  l’eiemple  du  monarque  fév.). 
Quoique  l'on  prétendit  que  plus  de  100,000 
individus  avaient  péri,  cependant,  peu  de  temps 
après,  on  n'apercevait  plus  de  vide  dans  la  po- 
pulation. La  peste  continuait  toujours , il  est 
vrai,  à se  maintenir  dans  quelques  lieux (I); 
mais  les  terreurs  qui  l'avaient  accompagnée 
étaient  oubliées  ou  méprisées,  et  les  rues  ré- 
cemment désertes  étaient  de  nouveau  remplies 
d'une  multitude  qui  poursuivait  avidement  le 
gain,  les  plaisirs,  ou  le  crime. 

(1666)  De  la  métropole,  la  peste  avait  étendu 
son  empire  destructeur  sur  la  plus  grande  par- 
tie du  royaume.  Les  fugitifs  portaient  l'infec- 
tion partout  où  ils  trouvaient  un  asile;  et  la 
mortalité  fut  en  général  proportionnée  à la 
densité  de  la  population  (2).  Heureusement  elle 
borna  ses  ravages  à la  terre;  la  flotte  demeura 
intacte,  et,  aussitôt  que  les  vaisseaux  endom- 
magés dans  le  dernier  combat  eurent  été  ré- 
parés , le  duc  d'York  se  bâta  de  reprendre  le 
commandement;  mais  son  empressement  fut 
arrêté  par  une  prohibition  du  roi,  qui  avait 
été  sollicité  par  la  reine  mère,  afin  de  ne  pas 
ei|)oser  la  vie  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  aux  chances  incertaines  des  combats. 
Le  comte  de  Sandwich  lui  succéda,  et  fit  voile 
pour  observer  la  flotte  ennemie  dans  le  Texel. 
Dans  i'inlervalle , deux  flottes  de  vaisseaux 
marchands  hollandais,  l'une  venant  des  Indes 
orientales  et  l'autre  de  Smyrne,  évaluées  i 

(1)  Il  nete  patuit  paa  une  eenMinequ^in  nerapporlit 
quelque  exemple  de  peMe.  Pour  loua  cea  déialla,  voyez 
Uodgea,  Loimologia;  de  Poe;  lea  journaux  pubUca  de 
raooée;  Evelyu , Journal,  ii,  245;  LelUrea d’Mlia , ae. 
conde  aérie.  iv,35;  Pepya,  ii,  266,  ?3, 6,  81,  86,  93,  7, 
306,  9,  tO.  Clarendon,  avec  aon  inexactitude  ordinaire, 
foii  monter  le  nombre  total  deamorla,  d'aprèa  lea  ré- 
glai rea  de  chaque  aemaiae,  i 160,000 , et  il  ajoute  que 
beaucoup  de  peraonnea  bien  loatruilea  penaeul  qu’il  fon- 
drait doubler  ce  nombre  (Clarendon,  326).  Le  nombre 
dea  enierremcoia , d'aprèa  les  regiatrea , ne  fut  que  de 
97,306  (TaUe  au  commeocemeot  de  Loimologta}.  Si  noua 
jr  qouioua  un  tiers  pour  compenser  lea  omisiiona,  noua 
aurons  environ  130,000;  maii  il  faudra  en  déduire  les 
moru  causées  par  d’autres  maladies  que  la  peste. 

(3)  Au  mois  d’août  de  l’aonée  suivante,  elle  ae  montra 
trèa-vk>leoie  k Colcbeater,  Norwiefa,  Winebester,  Cam- 
bridge, et  Saliabury.  Rugge,  Mas. 

IV. 


36,000,000  de  livres  tournois,  faissnt  le  tour 
an  nord  de  l'Irlande  et  de  l'Écosse,  s'étalent 
mises  à l'abri  dans  le  port  neutre  de  Bergen  en 
Norwége  (juillet).  La  tentation  devint  trop 
forte  pour  la  probité  du  roi  de  Danemark , et, 
i condition  de  recevoir  la  moitié  du  profit , U 
consentit  i favoriser  la  capture  des  Hollandais 
par  la  flotte  anglaise.  Sandwich  fit  anssiiôt 
voile  pour  Bergen,  et  Clifford,  qui  fut  depuis 
lord  trésorier,  eut  une  conférence  peu  satis- 
faisante avec  Alrfeldt , gouverneur  de  la  ville. 
Cet  officier  proposa  aux  Anglais  d'attendre 
qu'il  eOt  reçu  des  instructions  de  Copenhague; 
mais  Sandwich  s’y  refusa;  Tyddiman  entra 
dans  le  port  avec  une  escadre  considérable,  et 
les  Hollandais  rangeant  leurs  vaisseaux  A l'an- 
cre en  travers  de  la  baie,  élevèrent  une  bat- 
terie de  41  canons  sur  le  rivage.  Un  change- 
ment subit  dans  la  direction  du  vent  força  les 
Anglai.s  i jeter  l'ancre  sous  le  canon  du  cbélean 
(3  août);  maisTyddiman,  coniplant  sur  la  neu- 
tralité du  gouverneur,  commença  l'attaque,  et 
il  avait  déjà  chassé  l'ennemi  de  la  plupart  de 
ses  défenses,  lorsque  la  garnison  ouvrit  un  feu 
meurtrier  sur  les  assaillants.  Un  vais.seau  fut 
coulé  à fond , les  autres  coupèrent  leurs  câbles, 
gagnèrent  le  large,  et  l'entreprise  fut  aban- 
donnée. Clarendon  déclare  qu'il  ne  sait  à qui 
imputer  le  blâme  de  ce  mauvais  succès  : Sand- 
wich se  plaignit  hautement  de  la  duplicité,  de 
la  mauvaise  foi  du  roi  de  Danemark;  mais  sir 
Gilbert  Talbot,  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
disculpe  les  autorités  danoises,  et  affirme  que 
Sandwich  avait  refusé  d'attendre  un  seni  jour 
l'arrivé  d’instructions  de  Copenhague,  croyant 
qu'en  agissant  sans  la  permission  du  roi  danois, 
il  lui  ôterait  tout  droit  de  partager  le  butin 
qu'il  s'attendait  à foire  (I). 

Le  pensionnaire  de  Witt,  principal  fouteur 
de  la  guerre  en  Hollande,  mettait  la  ^us  grande 
importance  à sauver  les  vaisseaux  marchands 
réfugiés  dans  le  port  de  Bergen.  Quoiqu’il  ne 
fût  pas  marin , il  prit  le  commandement  de  la 
flotte,  et,  impatienté  des  retards  causés  par  un 
vent  contraire,  il  chercha  et  réussit  à découvrir 
un  nouveau  passage  pour  sortir  du  Texel.  Il  fit 

(I)  CUrendoD , Î70,  277-581.  P«pyi . ii , 3Jt,  Hisctl. 
Aul.,  359.  Ecbard,  821  ; cl  NarraiioD  de  Sir  Gilbert  Tal- 
bot. parpü  lea  Mai.  de  Landadowoe,  0,  8â9,  p.  «. 
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voile  pour  Bergen,  et  le*  vaitseaoi  te  mirent 
tous  ta  protection  ; sa  flotte  fut  dispersée  par 
un  orage,  et  Sandwich  eut  le  bonheur  de 
s'emparer  de  8 vaisseaui  de  guerre,  de  3 des 
plus  riches  vaisseaux  des  Indes,  et  d'environ 
30  autres  navires  (4  septembre).  Mais  l'avarice 
lui  souffla  l'in.spiration  de  s'approprier  la  va- 
leur de  3,000  livres  sterling  de  la  cargaison 
des  vaisseaux  des  Indes,  et  les  autres  amiraux, 
avec  sa  perndssion,  suivirent  son  exemple.  1« 
roi  et  le  duc,  comme  lord  grand  amiral,  désap- 
prouvèrent ce  qu'il  s'était  permis  de  liiirc:  il 
reconnut  sa  faute  devant  le  conseil , et  en  pu- 
nition fut  privé  du  commandement,  mais  pour 
sauver  son  honneur  aux  yeux  du  public,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à la  cour  d'bpagne  (I). 

Charles,  à cause  de  la  peste  qui  régnait  à 
Londres,  avait  ordomié  que  le  parlement  se 
rassemblerait  i Oxford.  Son  but  était  d'obtenir 
une  nouvelle  concession  d'argent.  Les  frais  de 
la  guerre,  tant  à cause  du  manque  de  muni- 
tions navairs  (3),  que  de  la  négligence  et  de 
la  rapacité  des  officiers,  avaient  de  beaucoup 
excédé  les  calculs  de  ses  ministres,  cl  la  somme 
entière  que  le  parlement  avait  volée  était  dejè 
engagée  aux  créanciers  de  la  nation.  Les  deux 
chambres  (11  oct.)  consentirent  avec  prompti- 
tude i la  demande  que  leur  fit  le  roi,  de  vou- 
loir bien , par  leur  libéralité , compléter  leur 
ouvrage;  et  votèrent,  sans  qu’il  s'élevât  un 
seul  murmure  (33  oct.),  330.000  liv.  sterling 
et  un  présent  de  138,000  pour  le  duc  d'York. 
L’objet  qui  appela  ensuite  leur  attention  fut  le 
danger  qu'il  y avait  à redouter  de  la  part  des 
ennemis  de  la  monarchie.  Algemon  Sydney  et 
plusieurs  exilés  s’étalent  rendus  en  Hollande, 
et  avaient  offert  leurs  services  aux  États.  Il  y 
a lieu  de  douter  que  ces  derniers  aient  jamais 
médité  sérieu.semrnt  d'envahir  l’Angleterre; 
mais  il  est  certain  qu'ils  donnèrent  des  emplois 
dans  la  marine  et  dans  l’armée  à plusieurs  ré- 
fugiés, et  permirent  de  former  à La  Haye  un 
conseil  de  mécontents  anglais.  Ceux-ci  corres- 

(1)  Journaux  dt$  lordt,  ii,  687.  Clarendon , 300-306. 
Coke,  Il , 38.  UiKOI.  Au).,  36t.  D’Eurada , ii , 364.  Pe- 
pya,  II,  32t,  9, 347,  3S2.  Evelyn,  li,  248. 

(2)  Pour  fournir  aux  beioioa  dei  aneoaux  de  la  ma- 
rine, (.karlea,  do  aa  propre  autorité , auapendit  l’acte  de 
naviftetion.  et  cependant  le  parlenaeut  n'y  fit  aucune  at- 
tention. Coke,  II,  140. 


pondaient  avec  leur*  amU  en  Angleterre  ; on 
faisait  répandre  le*  bruits  les  plus  sinistre*  ; 
on  voyait,  malgré  la  peste,  des  étranger*  ae 
rendre  dans  la  capitale;  et  l'on  dénun(a  à 
Monk  des  conspirateurs  et  des  complots  pour 
s'emparer  de  la  Tour,  et  brhler  la  cité.  Ralh- 
bone,  Tucker,  et  six  de  leurs  complice*,  furent 
arrêtés  et  condamnés  à mort  (l"  sept.);  mai* 
le  colonel  Danvers  leur  chef,  s'échappa  des 
nuios  des  officiers  de  justice,  et  trouva  un 
asile  k la  campagne.  Alarmé  par  ce  complot 
insignifiaot,  le  parlement  frappa  id'attaiiider» 
(31  oct.)  plusieurs  conspirateurs  désigné*  no- 
minativement,  et,  en  outre,  tout  iqjel  né  en 
Angleterre  qui  resterait  au  service  des  États 
après  un  jour  fixé  (1).  Gepeudant  ce*  actes  oe 
eontentèrent  pas  les  plus  craintifs  ou  le*  plus 
xélés.  Pendant  la  peste,  une  grande  partie  du 
clcrgéorlbodoxe  avait  persisté  avec  la  plus  loua- 
ble ctmilancc  à remplir  les  devoirs  de  mn  minis- 
tère; quelque  ecclésiastique*,  cédant  à leurs 
craintes,  s'étaient  dérobés  au  danger,  et  avaient 
cliercbé leur  sûreté  dans  lescampagnes.  Les  mi- 
nistres presbytériens  qui  avaient  été  récemment 
destitué*  saisirent  l’occasion  de  remonter  dans 
leschairesabandonnées,  pendant  que  leurs  trou- 
peaux criaient  hautement  ; «Que  devons-nous 
faire  pour  être  sauvés?»  Le  dévouement  de 
ces  hommes,  qui  bravaient  la  mort  ponr  admi- 
nistrer à leurs  frères  infortunés  les  consola- 
tions de  la  religion,  excita,  dit-on,  la  jalousie 
de  leurs  rivaux;  et  cette  jalousie,  si  elle  exislait 
vraiment,  fut  bientôt  satisfaite  par  de  nou- 
velles luis  pénales.  Personne  ne  pouvait  nier 
que  la  loi  n'eût  été  violée,  mais  cette  contra- 
vention avait  été  commise  dans  des  circonstan- 
ces si  extraordinaire* , qu'elle  était  plus  digne 

(I)  Jours,  des  lordt,  xi,  688,602.  Si.,  17.  Gif.  ii,  c. 
8.  I^rker,  78-87.  Burnet , i , 303  Qarendoa,  390.  Ou  a 
touveiit  prétendu  que  cet  cootplratiODt , et  ta  corrttpon- 
dance  que  l'os  diuii  que  let  mdooateuit  eu  Auuleierrc 
eairelesaiest  avec  les  UollaDdait,  n'ecaieotque  det  fie- 
tioiia.  J..et  etiraila  tuivaiiu  dea  leitrea  éoritet  k aos  aou- 
verais  pard'Eairadea,  miniatre  Françaia  * La  Haye,  prou- 
veront peut-être  le  contraire,  * LeaÊuls  osi  de  grandea 
inuiligeocee  eu  ficoeae.et  parmi  lot  uûoiatrea  de  leur 
reliGioD  en  AuBletcrre.*  Mèmoirea  de  d'Eetiades, ii, 
883 , 3 octobre  1665.  • L’Ecotae  fait  entendre  aux  Étala 
qne  dès  que  Votre  Mayeete  ae  déclarera,  elta  a un  fort 
parti  à laeltre  en  campague , et  que  lea  misiatrea  de 
éAnglcterre  de  la  même  net^ion  que  ceux  de  ce  paya 
maudent  la  luénic  cboac.  ■ Ib.,  385. 
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d'ik))^  que  de  ccneure.  Ainsi,  ponr  aggraver 
leur  bute  contre  tes  lois,  on  prétendit  que  les 
ministres  avaient  prodti  de  celte  occasion 
pour  proinger  du  haut  des  chaires  qu'ils 
avaient  usurpées,  des  principes  de  sédition  et 
de  haute  trahison,  représentant  la  peste  comme 
une  punition  iudigée  par  la  Providence,  tant 
à cause  de  leur  eipulsion  de  leurs  églises,  que 
pour  rimnwralité  du  souverain  et  de  sa  cour. 
Il  est  probable  que,  dans  ces  accusations,  l’in- 
discrétion de  deux  ou  trois  individus  était  non- 
seulement  exagérée,  mais  injustement  imputée 
an  corps  entier  : quoi  qu'il  en  soit,  un  acte  fut 
passé  (30  octobre)  défendant  à tout  ministre 
«non-conformistes  d'approcher  d'aucune  ville 
envojant  des  députés  au  parlement  dans  un 
rayon  de  cinq  milles,  si  ce  n’est  en  voyage  ou 
en  passant,  ou  d'aucun  village  dans  lequel  il 
aurait  légalement  ou  illégalemeot  exercé  son 
ministère,  sous  peine  d'èire  condamné  à une 
amende  de  éO  livres  sterling  pour  chaque  con- 
travention, et  à six  mois  d'emprisonnement, 
s'il  refusait  en  outre  de  prêter  le  serment  de 
■on-résisiance.  Pour  assurer  l'exécution  de 
celte  loi,  nommée  «i'acte  de  cinq  milles, s les 
évêques  reçurent  du  clergé  orthodoxe  les  noms 
de  tous  les  ministres  non-cooformisles  résidant 
dans  leurs  paroisses  respectives  : on  employa 
et  on  encouragea  de  toutes  parts  des  espions 
et  des  délatears  ; et  les  personnes  soupçonnées 
se  virent  contraintes  à s'établir  avec  leurs  fa- 
milles dans  des  endroits  écartés  de  la  cam- 
pagne, ne  subsistant  que  de  leur  travail  on  de 
charités,  persistant  à refuser  le  serment;  et  les 
souffrances  des  victimes  ne  servirent  qu'à  atta- 
cher davantage  les  esprits  de  leurs  auditeurs 
aux  doctrines  qu'ils  professaient  (I). 

De  Wilt  avait  longtemps  cherché  à acquérir 
pour  son  parti  la  protection  du  roi  de  France  ; 
et  Louis  était  assex  disposé  à acheter  les  ser- 
vices d’un  homme  qui  gouvernait  les  États  de 
Hollande,  et  pouvait , par  leur  moyen , diriger 
les  autres  provinces  de  la  république.  De  Wilt 

(t)  Jooni.  d«i  lonli,  n , 700.  St.,  17.  Car. , n , c.  2. 
WUiiu , CsM. , IV,  sas.  BoriHt , i ,303-2  CUraadon. 
nui,  anime  decoutume,  est  irts-ioeuci,  217, 290.  L’acte 
ne  déiinnait  pas  lei  mioiatrea  non-conFormUtea , maia 
lea  comprenait  atwa  ta  déatfjnation  de  peraonnea  tpii 
avalent  joui  de  promotiona  cecMaiaatiquea , ou  prédié 
dans  dea  eoDventicuIca  ilMsaax. 


lui  avait  communiqué  plusieurs  propositions 
pour  le  partage  des  Pays-Bas  espagnols  ; et  le 
roi , quoiqu'il  eût  formé  un  projet  plus  ambi- 
tieux, consentit,  pour  amuser  le  llollandais, 
à entamer  une  négociation  sur  tes  condi- 
tions (1).  Mais,  en  1665,  Philippe  d'Espagne 
mourut , laissant  la  couronne  et  tous  les  do- 
maines qui  en  dépendaient  à l'infant  son  61s , 
sous  la  régence  de  Marianne  d'Autriche,  la 
reine  mère:  Louis  résolut  alors,  comme  il  en 
avait  auparavant  formé  le  dessein , de  s'empa- 
rer de  la  Flandre,  sous  prétexte  que,  d'après 
la  coutume  de  plusieurs  provinces  des  Pays- 
Bas,  nommée  «le  droit  de  dévolution,»  ces 
provinces  appartenaient  à sa  femme,  Marie- 
Thérèse,  6lle  de  Philippe  par  son  premier  ma- 
riage. Louis,  il  est  vrai,  par  contrat,  et  sa  jeune 
épouse,  par  un  acte  séparé,  avaient  sulcnnelle- 
ment  renoncé  à toute  prétention  à la  succes- 
sion, non-seulement  de  la  monarchie  espagnole 
en  général,  mais  de  la  Flandre,  de  la  Bkmr- 
gogne,  et  du  Charolais  en  particulier  (2);  mais 
00  prétendait  que  le  roi  était  dégagé  de  son 
contrat,  parce  que  l'Espagne  n'avait  pas  payé 
la  dot  stipulée,  et  que  Marie-Thérèse  n'arait 
jamais  été  liée  par  sa  renonciation,  attendn 
qu'elle  l'avait  ^ite  étant  mineure.  Il  arriva 
cependant  que  les  Hollandais,  en  vertu  du 
traité  d'alliance  défensive  contractée  entre  eux 
et  la  France  en  1662,  demandèrent  que  Louis 
les  soutint  dans  leur  guerre,  et  il  ne  fut  pas 
jugé  politique  de  provoquer  en  même  temps 
des  hostilités  à l'égard  de  deux  nations  puis- 
santes comme  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Il 
était,  à la  vérité,  facile  d'éluder  la  demande 
des  Étals  en  répondant  qu'un  traité  défensif 
n'était  pas  obligatoire,  lorsque  ceux  qui  de- 
mandaient des  secours  avaient  eux-mèmes 
provoqué  la  guerre  ; mais , d'on  autre  côté,  on 
alléguait  que  Louis,  en  s’alliant  de  bonne  grâce 

(1)  Tontes  les  lettres  de  d'Eitndes,  dopais  son  arri- 
vée en  Hollande  jusqu’en  1664,  tnomrent  avec  quel  zèle 
cet  inFoiinné  boaime  d'Élat  s’était  dévoué  aux  iiiléréis 
de  la  France. 

(2)  Dumont,  vi , part,  i , 283, 8.  Par  le  droit  de  déro- 
latkHi , qui  était  en  vigueur  dana  plusieurs  provinces  dea 
Pays-Bas,  rbéritage  passait  aux  enFanta  du  premier  lit, 
même  aoi  Biles , à l'exclusion  de  ceux  du  second.  Ma- 
rie-Thérèse , épouse  de  Loub , était  Bile  de  PhUippe,  roi 
d’Espagne,  par  sa  première  ieinme;  Cbarlee,  héritier  de 
la  monarchie , était  d’un  tecond  mariage. 
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avec  les  Étals,  les  disposerait  à ne  pas  s'oppo- 
ser au  projet  qu'il  avait  de  s'emiKirer  de  la 
Flandre  ; et  que , sous  prétexte  d'empCclier  les 
descentes  des  Anglais,  il  pourrait  faire  des 
pré|>aratifs  et  assembler  des  troupes  sur  les 
[xiints  les  plus  vuisins  de  la  côte  (1)  latiiis  sui- 
vit ce  conseil:  son  ambassadeur  prévint  Charles 
que,  si  l'on  ne  faisait  bientôt  la  pais,  son  maître 
se  verrait  obligé  de  prendre  parti  contre  lui 
dans  la  guerre;  et  le  roi  d'Angleterre,  trop 
fier  |H)ur  se:  souinelire  aux  ordres  que  voulait 
lui  dicter  un  prince  étranger,  préféra  braver 
sa  puissance. 

(1666)  Au  mois  de  janvier,  le  monarque 
français  déclara  la  guerre  en  protestant  qu'il 
ne  le  faisait  qu'à  regret  ; mais  à la  réclamation 
de  ramliassadciir  d'Angleterre , il  accorda  aux 
sujets  anglais  (16  janvier)  un  délai  de  trois 
mois  pour  quitter  son  rojaume  avec  leurs 
effets  (2).  L'arrivée  d'une  armée  française  força 
bientôt  l'évéquc  de  Munster  (8  avril),  qui, 
comme  allié  de  Charles , avait  fait  une  incur- 
sion formidable  dans  la  province  d'Overyssel, 
de  se  soumettre  à une  paix  désavantageuse;  et 
l'agent  fiançais  à Copenhague  réussit  à per- 
suader au  roi  de  Danemark  (l"  février)de  se 
retirer  de  l'alliance  de  l'Aiiglcierrc , et  de  faire 
cause  commune  avec  les  États.  Charles,  de  son 
côté,  conclut  un  traité  avec  le  roi  de  Suède 
(8  février) , par  lequel  les  deux  partis  s'enga- 
geaient à ne  pas fournirde munitions deguerre 
à leurs  ennemis  respectifs;  mais  il  ne  réussit 
pas  à susciter  une  op|»silion  à de  Witt  en 
llollande  par  les  intrigues  deBuat,  partisan 
de  la  maison  d'Orange , qui  fut  condamné  à 
mort  comme  traître  à la  république  (3). 

Ces  négociations  remplirent  les  premiers 
mois  de  l'année  : en  mai,  le  prince  Rupert  et 
le  duc  d'Albcmarle  se  partagèrent  le  comman- 

(I)  lit.,  part.  Il , p.  412.  OEuvret  de  Louii  XIV,  ii, 
S-11,25,  130. 

(2j  Dumont , vi , part,  ni , 82.  Clan. . 2S2 , 8.  Miicel 
Aul.,  373.  Mémoires  de  d'EsIradea,  ni,  SI,  04.  Charles, 
de  son  edté  , promit  de  ne  point  molester,  dans  leurs 
personues  ou  leurs  propriétés,  tes  Français  ou  les  Hol- 
landais demeurant  ou  se  rendant  dans  tes  pays  sous  sa 
dépendance , et  ■ particulièrement  ceux  de  la  reliGioii 
réhiruiée,  dont  il  prendrait  spécialement  les  intérêts.* 
Ilalpb.,  t,  tôt). 

(3)  Clarendon, 327,  0,333  0 Damoal , vi , part  iit, 
ô0,83,  tut;. 


dément  de  la  flotte  anglaise , et  insultèrent  avec 
impunité  les  côtes  de  Hollande.  Il  régnait  pen 
d'union  entre  les  deux  amiraux.  La  flerlé  de 
Rupert  tolérait  arec  peine  un  égal  en  rang  et 
en  autorité;  mais  le  |>euple.se  rappelait  les  an- 
ciennes victoires  de  Monk  sur  les  Hollandais, 
et  Charles  satisfit  un  vœu  général  en  l'adjoi- 
gnant au  prince  dans  le  commandement  en 
chef.  Ils  étaient  revenus  dans  les  Dunes,  lors- 
qu'on reçut  avis  que  la  flotte  hollandaise  ne 
serait  pas  en  état  de  mettre  en  mer  de  plusieurs 
semaines , et  qu'une  escadre  française , sous  les 
ordres  dn  duc  de  Beaufort , venant  de  la  Mé- 
diterranée, était  arrivée  à Bellisle.  Malheureu- 
sement ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  rapports 
n'était  vrai.  Ruyter,  accompagné  de  Witt, 
avait  déjà  quitté  le  Texel  ; et  le  duc  de  Beau- 
fort  n’avait  pas  passé  le  détroit  de  Gibraltar. 
Rupert,  cependant,  obtint  de  la  cour (29  mai( 
l'ordre  d'aller  avec  20  vaisseaux  à la  recherche 
des  Français,  pendant  qu'Albemarle,  avec  64 
voiles,  se  dirigeait  vers  Gun-FIcet  (31  mai), 
le  lendemain  matin,  le  duc  aperçut  avec  sur- 
prise la  flotte  hollandaise , flirte  de  plus  de  80 
vaisseaux  de  guerre , à l'ancre , à la  hauteur  du 
Norlh-Foreland  (l"juin).  Il  avait  si  souvent 
parlé  avec  mépris  de  l'ennemi,  si  souvent 
blâmé  sévèrement  la  circonspection  du  comte 
de  Sandwich,  que  se  retirer  sans  combaltre  eût 
été  s'ei[ioscr  à la  censure  et  à la  dérision  du 
public.  Un  conseil  de  guerre  fut  immédiate- 
ment convoqué  : la  majorité,  contre  son  propre 
Sentiment,  se  rendit  à i'avis  téméraire,  mais 
décidé  du  chef,  et  i'on  donna  le  signal  d'atta- 
quer sans  délai  l'ennemi.  On  ne  forma  point 
la  ligne,  on  n'observa  aucun  ordre;  l'escadre 
bleue,  qui  était  à l'avant-garde,  traversa  en 
combattant  la  flotte  ennemie;  mais  ia  plupart 
des  vaisseaux  dont  elle  était  composée  furent 
pris,  détruits,  ou  mis  hors  de  combat.  La  nuit 
sépara  les  combattants,  et  ia  bataiile  recom- 
mença dès  la  pointe  du  jour.  Mais,  si  Mtmk 
avait  la  veille  combattu  pour  la  victoire,  il  en 
était  réduit  maintenant  à combattre  pour  sa 
sûreté.  Un  renfort  de  16  voiles  augmenta  le 
courage  et  les  espérances  de  l'ennemi  (2  juin)  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  faisant  les  efforts  les  plus 
héroïques  que  les  Anglais  purent  prolonger 
celte  lutte  inégale  jusqu'à  la  nuit.  Monk,  après 
avoir  brûlé  une  partie  de  ses  vaisseaux  mis  hors 
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de  combat,  et  ordonné  aui  autres  de  se  réfu- 
gier dans  le  port  le  plus  voisin , en  opposa  le 
lendemain  matin  16  qui  lui  restaient  comme 
arrière-garde  à Ruyler,  qui  se  mit  à sa  pour- 
suite (3  juin).  Mais,  dans  le  désordre  de  leur 
fuite  précipitée,  ils  échouèrent  sur  le  banc  de 
sable  nommé  Galloper,  où  te  Prince  Royal,  le 
plus  beau  vaisseau  de  la  marine  anglaise.  Ht 
naufrage,  et  où  les  autres  auraient  probable- 
ment partagé  son  sort,  si  Rupert,  avec  son 
escadre  de  20  vaisseaux,  n'était  enfin  venu  à 
leur  secours.  Il  avait  reçu  ordre  de  revenir  de 
Sainte-Hélène  le  premier  jour  du  combat , et 
l’on  ne  sut  jamais  pourquoi  il  n’avait  rejoint 
Albemarle  que  dans  la  soirée  du  troisième.  Les 
forces  des  deux  flottes  se  trouvèrent  alors  plus 
également  balancées  ; elles  renouvelèrent  le 
combat  le  lendemain  malin  {'f  juin);  et,  après 
s’élrc  croisées  cinq  fois  en  ligne,  elles  se  sépa- 
rèrent à la  faveur  d’un  brouillard  (l).  Tel  fut 
le  résultat  de  cette  succession  de  combats  opi- 
niùtres  et  sanglants.  Il  n’y  a pas  de  doute  que 
les  Hollandais  n’eussent  le  droit  de  réclamer  la 
victoire;  quoique,  si  nous  considérons  l’ef- 
frayante inégalité  de  forces,  il  faille  convenir 
que  la  défaite  ne  fut  point  honteuse  pour  les 
Anglais.  «On  peut  les  tuer,»  s’écria  de  Wilt, 
« mais  ils  ne  se  laisseront  pas  vaincre.  > En  An- 
gleterre, la  conduite  de  Monk  fut  sévèrement 
et  justement  blâmée;  mais  il  fut  impossible  de 
le  convaincre  d’avoir  agi  avec  imprudence  en 
provoquant  le  combat,  ou  de  n’avoir  pas  fait 
plus  de  mal  à l’ennemi  qu’il  n’en  avait  reçu  (2). 
Les  deux  flottes  avaient  besoin  d’ètrc  répa- 
rées ; elles  furent  l’une  et  l’autre,  par  des  ef- 
forts extraordinaires , bientùt  en  état  de  re- 
prendre la  mer.  Elles  se  rencontrèrent  (26 
juillet):  la  victoire  fut  disputée  avec  acharne- 
ment; mais  la  fortune  ou  le  courage  plus  opi- 
niâtre des  Anglais  la  leur  donna  enfin.  On  fit 
peu  de  prises.  Avec  une  audace  téméraire , 

(I)  Journ.  de<  coaim.,  1667,  31  ocl.  Clarendon , 343, 
4 Coke,  144.  Uealb,  650.  UCkrc,  ii,  13».  Basnage,  i, 
773.  I■rpr•,  II,  388-407, 410,  l,  3,  6, 426, 434, 6. 

(2}  Pvpxs,  Il , 422.  Joum.  dea  comtn.,  31  oct.  Srion 
Hvelyn , les  Anglais  perdirent  10  vaiueaui , I7U0 
hi'iuiiies  tués  ou  blessés  , cl  2,000  faits  prisonidcn  (ii, 
2681  ; les  Uollaudais  avouéreut  la  perte  de  deux  aoii- 
raui,aeptcapilaines,etdel800boaiines.  U Clerc,  ii, 
142. 


mais  heureuse , Ruy  ter  revint  plusieurs  fois  sur 
ceux  qui  le  poursuivaient,  et  retarda  leur 
marche  ju-squ’à  ce  que  les  vaisseaux  qui  avaient 
pris  la  fuite  eussent  trouvé  un  asile  sùr  dans 
les  W'eirings.  Rupert  et  Monk  croisèrent  en 
triomphe  plusieurs  semaines  sur  la  cùle,  inter- 
rompant le  commerce,  et  humiliant  la  fierté  de 
leurs  ennemis.  D’après  l’avis  d’un  Hollandais, 
Holmes  (8  août),  avec  une  division  de  chaloupes 
et  de  brûlots,  reçut  ordre  d'entrer  dans  le  che- 
nal, entre  L'Iie  et  Schilling,  rendez-vous  ordi- 
naire des  vaisseaux  faisant  le  commerce  de  la 
Baltique.  Bientôt  2 vaisseaux  de  guerre  et 
15U  vaisseaux  marchands  avec  leurs  cargai- 
.soas  furent  la  proie  des  flammes  (9 août),  et  le 
lendemain  (10  août)  la  ville  voisine  de  Bran- 
daris,  composée  de  mille  maisons,  fut  réduite 
en  cendres.  A la  vue  de  cet  incendie,  de  Witt, 
transporté  de  colère , jura  par  le  Dieu  tout- 
puissant  qu’il  ne  remettrait  jamais  l’épée  dans 
le  fourreau  qu’il  n’en  eût  tiré  vengeance,  ser- 
ment qu’il  observa  religieusement  (I). 

Louis  voyait  volontiers  les  deux  grandes 
puissances  maritimes  s’épuiser  dans  cette  lutte 
terrible.  Il  avait  promis  à .ses  alliés  la  coopéra- 
tion de  sa  flotte,  mais  cette  promesse  n’avait 
pas  encore  clé  remplie;  et  au  lieu  de  risquer  la 
marine  française  contre  les  Anglais,  il  chercha 
â occuper  Charles  en  fomentant  la  révolte  dans 
ses  Etats.  A celte  fin,  il  employa  des  agents 
pour  intriguer  avec  les  catholiques  d'Irlande, 
qui  avaient  perdu  leurs  terres  par  le  dernier 
acte  avait  pa.ssé  pour  régler  les  droits  des 
parties  qui  réclamaient  ; et  il  encouragea  les 
espérances  des  exilés  anglais,  qui  se  per- 
suadaient que  leur  parti  était  encore  puissant 
en  Angleterre.  Algernon  Sydney  se  rendit  â 
la  hâte  du  Languedoc  â Paris  : il  soutint  aux 
ministres  français  que  l’intérêt  de  la  France 
exigeait  l’établissement  d’une  république  en 
Angleterre  ; et  il  présenta  au  roi  de  France  un 
mémoire  dans  lequel  il  soHicitait  le  don  de 
100,000  liv.  sterl.  pour  mettre  son  parti  en  état 
de  commencer  les  opérations  contre  le  gouver- 
nement anglais.  Mais  Louis  hésita  avant  de  se 
dessaisir  d’une  au.ssi  (bric  somme  d’argent.  En- 
fin il  offrait  â S;  dney  20,000  liv.  d’abord , et 

(!)  Clarendon,  34.S.  Pepjn,  li,  44t.  Miicel.  Aul.,411, 

2.  Mémoires  de  d'Eurades,iii, 346, 361. 
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Ie«  plas  détastren  «or  terre.  Dans  la  nuit  do 
dimanche  (3  «eptembre),  un  incendie  éclata 
dans  la  ruelle  dite  Pudding-Lane , prèa  de 
Fiah-Sireet , un  dea  quartiera  le«  pina  populeux 
de  la  Cité.  Le  fen  avait  commencé  chez  un 
boulanger  : lea  maiaona  do  voisinage,  con- 
atruiiea  en  bois,  avec  dea  toits  goudronnée, 
Furent  bientôt  en  flammes;  et  les  marchandises 
dont  elles  étaient  pleines,  consistant  en  objets 
d’une  nature  combustible  destinés  5 l'équipe- 
ment dea  vaisseaux,  alimentèrent  l'incendie. 
Pour  ajouter  aux  désastres,  les  conduits  de 
Newriver  (1),  se  trouvèrent  vides  (S),  et  la 
pompe  qui  servait  S élever  l'eau  de  la  Tamise 
était  réduite  en  cendres.  Le  lord  maire  arriva 
dés  la  première  alarme  ; mais,  par  timidité  et 
Faute  d'expérience,  il  n'osa  adopter  des  me- 
sures décisives:  il  refusa  pendant  plusieurs 
heures  d'admettre  les  secours  des  militaires,  et 
il  répondit  à ceux  qui  lui  conseillaient  de  faire 
abattre  une  rangée  de  maisons,  qu'il  serait  au- 
paravant nécessaire  d'obtenir  le  consentement 
des  propriétaires  respectifs  (3). 

Pendant  le  jour  (3  septembre),  le  vent,  qui 
soufflait  de  l'est,  devenait  à chaque  instant 
plus  violent , et  le  féu  se  répandait  avec  une 
rapidité  étonnante,  s'élançant  de  toit  en  toit, 
et  enflammant  souvent  des  maisons  éloignées , 
et  qui  paraissaient  à l'abri  do  danger.  La  nuit 
suivante  (c si  on  pouvait  dire  qu'il  était  nuit, 
dit  un  témoin  oculaire,  pendant  qu'il  faisait 


loi  promit  de  lui  Fonmir  d'antres  secours,  si  le 
soulèvement  s'effectuait  (I). 

Vers  le  milieu  du  mois  d’aoOt,  le  duc  de 
BeauFart  arriva  cependant,  contre  l'attente  gé- 
nérale, de  la  Méditerranée  h La  Rochelle  (13 
août),  et  les  deux  puissances  Formèrent  le  plan 
d'unir  leurs  flottes  respectives  dans  la  Manche. 
I.es  Hollandais,  dans  ce  dessein,  avaient  déjà 
passé  le  Pas-de-Calais,  lorsqu'ils  aperçurent  la 
flotte  anglai.se,  commandée  par  le  prince  Ru- 
pert. Ruyler,  quoiqu'il  fût  à bord,  était  retenu 
par  une  grave  indisposition  : les  marins  mon- 
trèrent de  la  répugnance  à combattre  sans  la 
présence  et  les  ordres  du  commandant  auquel 
ils  avaient  le  plus  de  conFance;  et  la  flotte, 
serrant  la  côte  de  près , entra  dans  la  rade  de 
Saint-Jean,  près  de  Boulogne.  Rupert  n'osa 
pas  suivre,  et  il  retourna  à la  rencontre  de 
Bcaufort,  qui  remontait  la  Manche;  mais  la 
violence  du  vent  l'ohligea  à chercher  on  abri 
à Sainte-Hélène  (3  septembre),  et  l'escadre 
française  eut  le  bonheur  d'arriver  à Dieppe  en 
sûreté.  latuis,  alarmé  de  voir  sa  flotte  si  proche 
des  Forces  supérieures  des  Anglais,  pressa  par 
des  messages  réitérés  les  Hollandais  d'aller  la 
secourir.  Mais  leurs  vaisseaux  avaient  souffert 
de  l'orage;  l'amiral  était  encore  trop  malade 
pour  prendre  le  commandement  ; et  au  lieu  de 
rejoindre  leurs  alliés,  ils  profilèrent  de  la  pre- 
mière occasion  pour  rentrer  dans  leurs  ports. 
Beaufbrt,  cependant,  se  tira  du  danger,  et 
parvint  à se  sauver  de  la  Manche  sans  autre 
perte  que  celle  du  Rubi,  de  54  canons  (3). 


CHAPITRE  III. 

Crand  inccadie  I lawdrcs.  — Actes  du  parlemeaL  — 
losurrection  eu  £comc.  — Traité  secret  avec  Louis.  — 
Flotte  botlandaise  dans  la  Tamise.  — Paix  de  Bréda.  — 
Cfante  de  Clarendon.  — Triple  atUance.  — Fténocialloii 
aeeréU  avec  la  France.  — Conversion  du  duc  d'York. 
— lotrigues  pour  altérer  la  conslilntioa.  — Divorce  de 
lord  Roos.  — Visite  de  ta  duebesae  d’Orléans.  — Traité 
secret  avec  la  France.  — Mort  de  la  duchesse.  — Se- 
cond traité  secret.  — événements  divers. 

L'orage  qui  avait  Forcé  la  flotte  anglaise  à se 
réfugier  à Sainte-Hélène  produisit  les  effets 

(1)  Louis  XI V,  Il , 203 , et  la  note  ibid.  Miscel.  Aol. 

(2)  Clarendon,  347.  Bealb,  SS3.  MiicH.  AnI.,  418. 
LouiaXIV,  II,  2t0, 221-228.  Temple,  i,  477. 


(t)  Petite  rivière  au  nord  de  Londres,  qui  fournit  de 
l'eau  i une  grande  partie  de  la  ville. 

(Ifote  du  traducteur.) 

(2)  Sur  rantorilé  d’une  vieille  Semme , la  oomlesse  de 
Ciarendoti.etd’unectléaiaatique,  le D.  Lloyd,  dont  la 
tète  avait  été  dérangée  par  l'éluée  de  l’Apoolypse,  Biir- 
nct  raconte  gravement  l'biatoire  d’un  nommé  Grant  (un 
papiste),  aiaocié  daus  ta  propriété  des  ouvrages  bydrsu- 
iiquet,  S Istington,  qui  aurait  le  samedi  précédent  tourné 
les  roMneu  ai  emporté  les  clelS.  (Riit.  t , 401.)  Hais  l’In- 
cendie eut  lieu  le  2 septembre , et  Higgona  (Remarques, 
210)  prouve  par  les  livres  de  la  compagnie  que  Grant 
ne  Alt  inidreasé  à l’entrepriae  qn’aprés  le  24  dn  même 
mots. 

(3)  Le  dnc  d’York  dit  que  l’expédlenl  de  taire  sauter 
dea  maiaona  aree  de  la  pondre  Ail  anggéré  par  une 
Tietlle  femme  (Macpher.,Pap.  i ,38)  ;Erelyn,queoaAit 
par  des  matelots;  mais  ■qnelquea  hommes  enlélés  et 
avares,  des  aldenmn,  etc.,  ne  roulnrent  pu  le  per- 
mettre , parce  quTI  aorait  hlln  commenctr  per  cellu 
qui  leur  appartenaient,  s ii,  286. 
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auwi  dair  <)ac  le  jour,  a 10  milles  à U robde»)  . 
présenii  un  spectacle  magnifique,  mais  terrible.  | 
Ou  voyait  s'élancer  vers  les  nuages  nne  vaste  * 
colonne  de  feu  d'un  mille  de  diamètre;  les  i 
flammes  en  s'élevant  étaient  pliées,  rompues 
et  divisées  par  la  force  du  vent,  qui  éparpillait 
dans  l'air  d'innombrables  parcelles  de  feu,  ' 
lesquelles,  en  tombant  sur  des  matières  inflam- 
mables, allumaient  denouveaux  Incendies.  Les 
reflets  lugubres  du  firmament,  la  chaleur  ac- 
cablante de  l'atmosphère,  le  pétillement  des 
flammes,  la  chute  des  maisons  et  des  églises, 
tout  se  réunissait  pour  remplir  tous  les  cœurs 
d'étonnement  et  de  terreur. 

Ge|iendant,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  les 
cau.ses  naturelles  de  ce  malheur,  qui  étaient 
trop  évidentes  pour  échapper  à un  œil  obser- 
vateur, la  crédulité  publique  prêtait  l'oreille 
à des  contes  de  trahison  et  de  vengeance.  On 
racontait  et  l'on  réussissait  è faire  croire  que 
l'on  avait  arrêté  des  hommes  portant  des  pa- 
quets d'une  substance  inconnue,  qui  produi- 
sait, lorsqu'elle  était  comprimée,  de  la  chaleur 
et  des  flammes;  qu'on  en  avait  vu  d'autres  je- 
ter des  boules  de  feu  dans  les  maisons  en  pas- 
sant dans  les  rues  ; que  les  ennemis  étrangers  { 
avaient  conspiré  avec  les  républicains  et  • les  pa-  I 
pistes  » pour  brûler  la  Cité,  et  que  les  Français  ! 
demeurants  à Ixtndres,  au  nombre  de  30,000,  1 
avaient  pris  les  armes,  et  massacraient  tons  les 
Anglais  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Ces  bruits 
augmentaient  la  terreur  et  la  confusion  géné- 
rales. Tous  se  mêlaient,  les  hommes  qui  tra- 
vaillaient 1 éteindre  les  flammes,  les  citoyens 
qui  emmenaient  leurs  familles  et  leurs  biens, 
la  foule  de  ceux  qui  fuyaient  un  mas.sacre  ima- 
ginaire, d'autres  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  s'opposer  aux  assassins,  et  la  populace 
qui  entourait  et  maltraitait  tous  les  inconnus, 
les  étrangers,  ou  les  personnes  soupçonnées 
d'élre  0 papistes, s qui  se  hasardaient  dans  les 
rues. 

Charles  n'avalt  jamais  paru  aussi  affecté  qu'à 
la  vue  de  cet  incendie.  S'arrachant  à ses  plai- 
sirs et  à ses  maîtresses,  il  montra  une  énergie 
de  corps  et  d'esprit  dont  ses  amis  les  plus  in- 
times ne  le  croyaient  plus  capable.  Partout  où 
le  danger  était  le  plus  grand,  on  y trouvait 
le  roi  avec  son  frère,  se  mêlant  aux  ouvriers, 
les  animant  de  son  exemple , jet  récompensant 


leurs  efforts  de  sa  propre  main  (t).  Il  partage* 
la  Cité  en  districts,  et  donna  le  commande- 
ment de  Chaque  district  à un  membre  du  con- 
seil privé.  Il  fit  distribuer  des  biscuits  et  au- 
tres objets  de  première  nécessité,  tirés  des 
magasins  de  l'Etat,  aux  familles  qui  s'étalent 
réfugiées  dans  les  champs,  et  fit  circuler  de 
fbrtes  patrouilles  de  ses  gardes,  pour  empê- 
cher les  vols,  et  pour  conduire  en  prison 
toutes  les  personnes  que  la  populace  arrêtait 
ou  soupçonnait,  comme  le  meilleur  moyen  de 
leur  sauver  la  vie. 

Tant  que  dura  l'orage,  l'incendie  résista  à 
: tous  les  efforts  de  la  puissance  et  de  la  pru- 
dence humaines.  On  avait , dans  plusieurs  en- 
! droits,  démoli  ou  fait  sauter  les  maisons;  mais 
; des  parcelles  enflammées  étaient  trans|)ortées 
i au  delà  des  espaces  vides,  ou  les  ruines  repre- 
I naient  feu , ou  les  flammes  prenaient  subite- 
I ment  une  nouvelle  direction.  Dans  la  soirée 
I du  mercredi  (5  sept.),  la  violence  du  vent  com- 
1 mença  à diminuer  ; et  le  duc  d'York  réussit  à 
I sauver  l'église  du  Temple  en  faisant  détruire 
j les  bâtiments  qui  en  étaient  voisins  : le  lende- 
main malin,  le  roi  employa  le  même  moyen 
(6  sept.)  pour  sauver  l'abbaye  de  Westminster 
et  le  palais  de  While-Hall.  Le  jeudi,  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  le  temps  devint  caime; 
et  i'espoirque  cc  terrible  fléau  allait  cesser  fit 
battre  tous  les  cœurs.  Mais  dans  la  nuit  s'éle- 
vèrent de  nouvelles  causes  d'alarme.  Le  feu 
éclata  de  nouveau  dans  le  Temple:  on  le  vit 
brttler  avec  la  même  fureur  près  deCripple- 
gale,  et  un  volume  considérable  de  flammes 
approcher  rapidement  vers  la  Tour.  Le  duc 
I d'York  et  les  autres  seigneurs  se  rendirent 
' aussitôt  à leurs  postes.  Avec  le  secours  de  la 
I poudre,  on  pratiqua  de  larges  ouvertures; 
Charles  fit  démolir  les  maisons  sur  le  Graff 
auprès  du  magasin  à poudre  de  la  Tour;  et 
i l'incendie,  ne  pouvant  étendre  ses  ravages  s'é- 
teignit  graduellement;  mais  il  s'écoula  plu- 
sieurs mois  avant  que  cet  immense  amas  de 

(I)  • tl  n'fst  vértiiWnnent  pn  tnupnnbte  qMItr  vt- 
, gttaoee  et  fpielle  activité  cxtraordtnalm  le  roi  et  te  duc 
' ont  déplflyéca,  travaillant  eux-tnémes , et  étant  totijonre 
; pfétienta,  pour  commander,  diriger,  récomprneer  ou 
i encourager  tel  ouvriers.  » Evetyn,  ti,2êS.  Vie  deJac- 
' ques,i,é}4 
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ruines  cessât  d’offrir  des  apparences  de  cha- 
leur et  de  combustion  internes  (1). 

Par  cet  accident  déplorable,  les  deux  tiers 
de  la  métropole,  contenant  tout  l'espace  entre 
la  Tour  et  leTemple,  furent  réduits  en  cendres, 
la;  nombre  de  maisons  consumées  se  montait  à 
treize  mille  deux  cents,  celui  des  éplises,  y com- 
pris Saint-Paul,  i quatre-vingt-neuf,  couvrant 
trois  cent  soixante-treize  arpents  dans  l'inté- 
rieur, et  soixante-trois  en  deliors  des  murs. 
Dans  les  champs  autour  de  Ilighgate  et  d'is- 
lington  (7  sept.),  on  voyait  couchés  sur  la  terre 
nue , ou  sous  des  cabanes  construites  à la  hâte, 
^,000  individus,  dont  un  grand  nombre 
étaient  dans  un  état  de  dénôment  absolu,  et  les 
autres  veillaient  sur  les  Faibles  restes  de  leurs 
effets  qu'ils  avaient  arrachés  aux  flammes. 
Charles  fut  infatigable  pour  tâcher  de  les  sou- 
lager, et  pour  leur  procurer  des  abris  dans  les 
villes  et  les  villages  voisins  (3). 

Quiconque  considérera  l'endroit  où  le  Feu 
commença,  la  violence  du  vent,  et  les  matériaux 
dont  les  maisons  étaient  con.struites,  s'expli- 
quera facilement  l'origine  et  l'étendue  de  l'in- 
cendie. Mais,  dans  ce  siècle,  les  préjugés  reli- 
gieux et  |)oUtiques  avaient  perverti  le  Jugement 
des  hommes.  Les  uns  regardaient  cette  cala- 
mité comme  un  châtiment  infligé  par  la  Pro- 
vidence à cause  des  péchés  de  la  nation  : mais 
quels  péchés?  demandait-on.  • L'immoralité  du 
roi  et  de  ses  courtisans,!  répondaient  les  reli- 
gionnaires  les  plus  rigides;  «la  dernière  ré- 
bellion,» disaient  en  récriminant  les  «cava- 
liers»(3).  D'autres  l'attribuaient  â la  déloyauté 

(1)  Gazeur  de  l>ondre«,  n.  85.  Cl.ar.,  383-352.  Kvelyti, 
11,  283-267.  Philips,  652.  Ruriief,  i,  401,  2;  et  Pepys,  qui, 
dans  cette  conftuioii,  » partagé  un  jour  en  deux . Journal, 
ni.  16-35. 

(2)  Pi'ocèsd'fial,  VI,  807.  Eielyn,  ii,271. 

(3>  On  a remarqué  deux  coïucidences  singulières.  Aux 
procès  de  ceruins  conspirateurs,  dans  le  moi»  d’arril  pré- 
cédent. il  axait  paru  qu'ita  avaient  eu  l’intention  d’incen- 
dier Londres  le  3 septembre  de  l’année  précédente,  dans 
le  dessein  de  proOter  de  la  confusion  pour  renverser  le 
gouvernement  (Gazette  de  Londres,  23-26  avril);  et  ce 
fut  vers  une  heure  du  matin  du  3 septembre  de  l’année 
d'après  ipie  le  feti  a’éiait  déclaré.  En  outre,  en  1656,  on 
annonça  nn  traité  dans  lequel  on  prétendait  prouver, 
d’après  l'Apocalypse , que  daos  l'ann^  1666  la  Babylooe 
romaine  serait  déiruite  par  le  Fèu.  (Merc.  pol.,  dans  le 
Journal  de  Burton,  i,  cxlvii).  En  effet,  cet  incendie  ar- 
riva en  1066,  l’année  prédite,  quoiqu’il  ne  détruisit  pas 
ta  B ibylone  romaine,  mais  la  Babylone  anglaise. 


I et  à la  vengeance,  soit  des  républicains,  qui 
voulaient  détruire  la  capitale  de  la  monarchie, 
I soit  des  papistes , qui  voulaient  exercer  leur 
vengeance  contre  la  place  forte  de  sl'ortbo- 
doxie.»  Mais , quoique  l’on  examinât  les  indi- 
vidus suspects  devant  le  conseil  et  le  lord 
grand  juge,  quoique  la  chambre  des  communes 
eût  ordonné  une  enquête , quoique  l’on  admit 
toute  espèce  de  preuves  conjecturales  et  tous 
les  oui-dire , ii  fut  impossible  de  trouver  le 
moindre  fondement  â ces  accusations.  Le  rap- 
port du  comité  existe  encore,  et  offre  la  réfu- 
tation complète  de  cette  calomnie  (1).  Cepen- 
dant, on  inscrivit  dans  la  suite,  et  on  lit  encore 
sur  le  monument  érigé  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  cet  événement  malheureux,  que  a l'in- 
cendie  de  cette  cité  protestante  fut  commencé 
et  propagé  par  la  perfidie  et  la  malice  de  la 
faction  papiste,  afin  d'effectuer  son  horrible 
complot  pour  l’extirpation  de  la  religion  pro- 
testante et  des  libertés  de  l'Angleterre,  et  pour 
l'introduction  du  papisme  et  de  l'hérésie.  » Ceux 
qui  accusent  des  innocents  d’un  crime  atroce 
ne  .sont  guère  moins  coupables  que  celui  qui 
l'a  réellement  commis  (2). 

Dans  le  courant  du  même  mois,  lorsque  le 
parlement  s'assembla,  il  parut  évident  que 
1e  roi  était  devenu  moins  populaire  dans  la 
chambre  basse.  Le  désastre  récent  avait  aigri 
l’esprit  public  ; et  les  murmures  du  peuple  se 
firent  entendre  dans  les  discours  de  ses  repré- 
sentants. Le  duc  de  Buckingham  recherchait 

' [1 } Les  inlerrogatoiret  tmit  Imprimés  dans  1rs  Procès 
d’Éiai  de  Hovrell , vi , 807-866.  tlii  nommé  Hubert , pro- 
trsuiit  franrais.  qui  avait  autrefois  travaillé  eu  argenterie 
dans  la  Cité,  se  livra  lui-méme  en  s’avouant  l'inrendiaire; 
il  fut  interrogé  devant  le  conseil  (voyez  son  interroga- 
toire, p.  824);  et,  persistant  A se  dire  coupable,  il  fut 
condamné  et  exécuté.  Cet  homme  était  évideminent  fou. 
• Ni  les  juges,  ni  aucun  de  ceux  qui  étaient  présents  au 
procès  ne  le  crurent  coupable,  mais  ils  le  regardèrent 
comme  un  pauvre  malheureux  dont  l’esprit  était  égaré, 
et  qui,  ennuyé  de  la  vie,  désirait  s’en  débarrasser  de  cette 
manière.  • Clarendon,  353.  Voyez  aussi  Qiggotu  sur  Bur- 
nct,  215. 

(2)  l.e  monument  fut  commencé  en  (671,  et  achevé  en 
1677  ; l’inscription  fut  écrite  par  le  docteur  Thomas  Gale, 
depuis  doyen  d'York.  Londres  de  Pennant,  347.  Depuis 
la  première  publication  de  cet  ouvrage,  le  passage  men- 
tionné dans  le  texte,  avec  la  ligne  suivante  dans  l’inscrip- 
tion latine  : • Sed  furor  papisticiis , qui  tam  dira  pal  ravit, 
nundum  reatinguitur,  • a été  effacé,  par  ordre  de  la  Cité, 
Ie6décembra  1830- 
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U compagnie  des  mécontents;  il  excitait  leur 
indignation  et  captait  leur  confiance  par  des 
peintures  de  la  prodigalité  et  de  l’immoralité 
du  roi  ; et  bientôt  un  parti  formidable  fut  for- 
mé contre  les  partisans  de  la  cour.  Personne, 
il  est  vrai,  ne  pouvait  être  plus  immoral  que 
Buckingham  lui-méme  ; mais  Charles,  pour  sa- 
tisfaire leressentimentde  lady  Castlemaine,  l'a- 
vait banni  de  la  cour,  et  le  dépit  en  fit  un  saint 
et  un  patriote.  Les  communes  commencèrent, 
il  est  vrai,  par  voter  une  somme  de  1,800,000 
livres  sterling  ; mais  en  présentant  cet  argent 
comme  un  appât  au  roi,  elles  en  exigèrent  plu- 
sieurs concessions  avant  de  le  lui  remettre. 

1°  Suivant  leur  ancienne  coutume,  elles  firent 
éclater  leur  zèle  contre  les  catholiques.  Les 
moyens  que  l'on  mit  en  œuvre  pour  leur  im- 
puter l’incendie  de  la  capitale  ne  réussirent 
malheureusement  pas;  mais  on  institua  un  co- 
mité pour  I s'enquérir  de  l’insolence  des  pa- 
pistes et  des  progrès  du  papisme  ; » et,  quoique 
les  renseignements  qui  lui  furent  fournis  con- 
tinssent des  contes  si  ridicules  et  si  impro- 
bables que  l'on  n'osa  pas  prononcer  une  opi- 
'nion  ( I ),  ils  servirent  néanmoins  de  fondement 
à une  adresse  au  roi  ; et  Charles,  faisant  droit 
à la  pétition,  ordonna,  par  proclamation, 
que  tous  les  prêtres  et  les  jésuites  eussent  â 
quitter  le  royaume,  prescrivit  aux  Juges  et  aux 
magistrats  de  mettre  en  exécution  les  lois  con- 
tre les  récusants,  de  désarmer  tous  les  papistes, 
de  faire  prêter  serment  d'allégeance  et  de  su- 
prématie à toutes  les  personnes  soupçonnées 
de  papisme;  et  ordonna  aux  chefs  de  régi- 
ments de  renvoyer  de  l'armée  tous  les  officiers 
et  soldats  qui  refuseraient  le  serment,  ou  n'au- 
raient pas  reçu  le  sacrement. 

2°  En  I6C3  on  s'était  plaint  dans  le  parle- 
ment que  les  intérêts  de  l'agriculture  anglaise 
étaient  sacrifiés  â ceux  de  l’Irlande;  que  l'im- 
portation {annuelle  du  bétail  irlandais,  qui  se 
montait  à plus  de  .soixante  mille  bêtes  à cornes 
et  i un  nombre  proportionné  de  moutons,  fai- 
sait baisser  les  prix  dans  les  marchés  d’Angle- 
terre; et  que  les  fermiers  anglais  ne  pouvaient 
plus  payer  leurs  loyers  à leurs  propriétaires 
ni  les  impôts  au  roi.  En  conséquence,  on  pas.sa 

tl)  Cet  remeieneniciili  «ml  piibIKs  dam  les  Procèi 
dtut,vi,gSI-8Se.  i 


un  acte  pour  prohiber,  sous  des  peines  sévères, 
l’importation  de  bétail  des  ports  de  l'Irlande 
dans  ceux  de  l’Angleterre.  Il  ne  resta  plus 
qu’une  seule  ressource  au  fermier  irlandais, 
celle  de  foire  entrer  la  viande  au  lieu  des  ani- 
maux vivants;  et  pour  l'en  priver,  on  proposa 
un  bill  pendant  la  session  qui  se  tint  â Oxford, 
pour  étendre  la  prohibition  au  bœuf,  au  lard , 
et  au  cochon  salés.  La  prorogation  prématurée 
du  parlement  empêcha  ce  bili  de  passer;  mais 
il  fut  renouvelé  dans  la  session  suivante.  Ja- 
mais question,  depuis  bien  des  années,  n'avait 
excité  une  pareille  agitation  dans  l'esprit  pu- 
blic, on  tant  d'animosité  dans  les  deux  cham- 
bres. D'un  côté,  on  soutenait  que  le  devoir  du 
parlement  était  de  protéger  les  intérêts  de 
l'agriculture,  qui  affectaient  non-seulement  les 
fermiers  et  leurs  domestiques , mais  tous  les 
propriétaires  du  royaume;  de  l'autre,  que  le 
peuple  avait  le  droit  d’acheter  sa  nourriture 
aux  marchés  tes  moins  chers  ; qu'il  était  injuste 
de  protéger  une  classe  de  la  nation  aux  dépens 
d'une  autre;  et  que,  s'il  n'était  pas  permis  aux 
Irlandais  d'exporter  leur  bétail,  il  leur  serait 
impossible  d'importer  les  produits  des  manu- 
factures anglaises.  la;  bill,  après  une  longue 
contestation , fiit  transmis  à la  chambre  des 
pairs,  qui  le  renvoya  avec  des  amendements 
auxquels  les  communes  s'oppn.sèrent.  Les  ad- 
versaires de  cette  mesure  espéraient,  en  fo- 
mentant la  di.ssension , foire  supprimer  le  bill  ; 
mais  le  roi  désirait  si  vivement  ne  pas  perdre 
par  des  retards  les  .sommes  qui  avaient  été 
volées,  et  fut  si  alarmé  par  les  assemblées 
tumultueuses  des  cultivateurs  dans  1rs  cam- 
pagnes. qu’il  ordonna  au  duc  d’Y’ork  et  â ses 
amis  dans  la  chambre  des  lords  de  cesser  leur 
opposition.  Ils  .se  retirèrent  de  la  chambre 
avant  qu'on  en  vint  A une  division , et  on  laissa 
le  bill  passer  en  loi  (1). 

(I)  Miactl.  Aul..  433,  6 , 7,  9,446.  (kAe.  ISI-144. 
Clarrndon,37I-383  t:arle,  II,  317-333,3317334.  Hans 
le  cours  de  la  discussion , Buckin(;ham  dit  que  quiconque 
s’opposait  au  bill  devait  avoir  un  inl^ét  irlandais  dans 
le  cœur,  ou  une  intelligence  irlandaise  dans  la  tête.  Lord 
Osaory  lui  envoya  un  cartel  ; mais  il  jugea  à propos  de 
se  tromper  sur  le  lieu  du  rendez>vous,  et  de  faire  un  rap* 
port  de  l’affaire  1 la  chambre.  Ils  fiircrnt  l'un  et  l’autre  mit 
eu  déiemioii.  et  ensuite  on  les  récoucilia.  Leduc  se  prit 
ensuite  de  querelle  avec  le  marquis  de  Dorebester.  au  su  - 
jet  d'une  place  dans  uoe  ooufêreoceavec  lescommunes. 
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3°  Le  brvK  coarait  que  le»  somme»  qui  I 
aeaient  été  volée*  pour  la  fruerre  avaient  été  I 
détournée»  de  leur  destination  ; et  l'on  Ht  pas-  | 
ser  un  Mil  dans  la  chambre  des  communes 
pour  nommer  des  commisaaires  chargés  d’na- 
miner  les  comptes  publics.  Charles,  é la  solli- 
citation de  sir  George  Carleret , trésorier  de 
la  marine,  et  de  Gooper,  nouvellement  créé 
lord  Ashiejr , trésorier  de  l'arqent  provenant  I 
de»  prise»,  déclara  hautement  qu’il  n’y  consen- 
tirait jamais.  «C’était  envahir  directement  la 
préroqative  royale;  cela  détournerait  d’accep- 
ter des  charfyes,  si.  au  lieu  de  la  manière  ordi- 
naire d’eiaminer  les  comptes,  on  était  eiposé 
i subir  des  intermqaloires  quand  la  chambre 
des  communes  le  jugerait  à propos,  et  assujetti 
aux  jui'ements  arbitraires  qu'il  lui  plair.iit  de 
porter;»  et,  ce  qui  était  l’argument  le  plus  dé- 
cisif, cela  révélerait  au  public  les  dons  riches 
et  nombreux  que  le  roi  avait  Faits  à ses  mai- 
tresses  et  i ses  Favoris  avec  l’argent  de  la  na- 
tion. Mais  en  s’y  opposant  ouvertement,  on  au- 
rait pu  provoquer  et  confirmer  les  .soupçons: 
lorsque  le  bill  parvint  à la  chambre  haute,  les 
lords  votèrent  une  adrr.sse  au  roi  pour  lui  de- 
mander de  nommer  une  commission  d’enquête; 
les  communes  résol  urent  qu’une  pareilleadresse, 
pendant  que  le  bill  était  en  suspens,  était  con- 
tre les  usages  du  parlement,  et  les  deux  cham- 
bres se  trouvèrent  engagées  dans  une  contesta- 
tion interminable  sur  leurs  droits  et  leurs  pri- 
vilèges. Mais  alors  Charles  fut  attaqué  d’un 
autre  côté.  Le  parti  qui  lui  était  contraire  me- 
naça de  mettre  en  accusation  la  comtesse  de 
Castlemaine , et  le  désir  de  la  soustraire  aux 
poursuites  le  décida  à employer  son  influence 
en  Faveur  du  bill.  Les  lords  le  pas.sèrent  (24  jan- 
vier) avec  quelques  amendements  peu  impor- 
tants; et  alors  ceux  qui  l’avaient  soutenu, 
comme  si  leur  seul  but  eût  été  d’exciter  la  dé- 
fiance de  la  nation,  au  lieu  de  persister  à Faire 
passer  une  mesure  qu’ils  avaient  défendue  avec 
tant  de  chaleur,  permirent  que  le  bill  restât 
sur  la  table,  sans  plus  s’en  occuper.  On  vota 
les  moyens  de  lever  le  revenu  par  une  capita- 
tion, et  par  onze  contributions  payables  en  au- 

Le  manriii,  dans  ta  rixe,  perdit  u perrii(|ue , et  le  duc 
une  poif;nee  de  chereux.  Le»  deux  champions  furent  en- 
voyés a la  Tour,  puis  réconciliés.  Joiim.  des  lords , xii , 
fS , ta,  Sî.  Clarendon , 376-3?!».  Miacel.  Aul.,  433-428. 


tant  de  mois,  et  le  roi,  ayant  obtenu  ce  qu’il 
désirait,  prorogea  le  parlement  (1)(8  février). 

Pendant  cette  session,  le  conseil  fut  sérieu- 
sement alarmé  par  la  nouvelle  d’une  insurrec- 
tion en  Ecosse,  qui  fut  d’abord  attribuée  â des 
intrigues  étrangères,  mais  qui  en  effet  avait 
été  provoquée  par  des  persécutions  religieuses. 
Les  comtés  de  l’est  et  du  nord  avaient  paru 
acquiescer  â la  restauration  de  répisco|»at  ; mais 
dans  l’ouest  et  dans  le  midi,  il  s’était  manifesté 
un  esprit  violent  de  résistance.  La  plupart  des 
ministres  avaient  été  destitués,  et  leur»  places 
avaient  été  données  â des  ecclésiastiques,  qui 
par  leur  conduite  et  leur  jeune.sse  ne  pouvaient 
mériter  la  confiance  de  leurs  paroissiens.  lo>rs- 
qu’ils  venaient  prendre  possession  de  leur  cure, 
on  les  recevait  ordinairement  avec  mépris; 
souvent  des  troupes  de  femmes  et  d’enfants  les 
accueillaient  avec  des  volées  de  pierres  ; et  lors- 
qu’ils montaient  en  chaire , leurs  églises  étaient 
abandonnées  par  ta  majorité  de  leurs  trou- 
peaux qui  suivaient  leurs  anciens  pasteurs  dans 
des  granges  ou  au  milieu  des  landes.  Les  cir- 
constances qui  accompagnaient  ces  assemblées 
excitaient  l’enthousiasme  des  prédicateurs  et 
de  leur»  auditeurs;  et  ils  se  séparaient,  ferme- 
ment résolus  â adhérer  « au  covenant  national,  » 
et  â s’opposer  jusqu’à  la  mort  à l’institution 
« antichrétienne  » de  l’épiscopat.  Le  parle- 
ment fit  des  lois  pour  supprimer  les  conventi- 
cules,  et  enjoindre  la  fréquentation  des  églises 
paroissiales;  la  cour  de  haute  commission 
tâcha  de  soumettre  tes  plus  opiniâtres  par 
des  punitions  arbitraires,  exorbitantes;  et, 
comme  dernière  ressource,  un  corps  de  trou- 
pes , sous  les  ordres  de  sir  Jacques  Turner , 

(I)  Jmirn.  des  tords,  xu  , 34  , 47,  61, 72  , 81 , 88. 
Journal  des  comm.,  24  janvier,  7 février.  Clarendon  , 
3T,8,  374.  Charles,  cependant,  au  mois  d'avril  suivant, 
nomma  une  commission  des  lords  et  des  communes, 
4 pour  K faire  rendre  compte  des  diverses  sommes  d'ar- 
aent  qui  avaient  été  levées  et  assignées  S l’usage  de  SS 
Majesté  pendant  la  guerre , et  de  toutes  les  sommes  et 
prodts  provenant  des  prises  faites  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  avec  pouvoir  d’exiger  compte  de  tou» 
les  trésoriers,  receveurs , etc.,  et  toute  l'autorité  néces- 
saire pour  l’exécution  complète  et  efBeacs  de  ladite  com- 
mission. • Les  commissaires  se  rassemhlêrent , conti- 
nuèrent l’enquête  pendant  plusieurs  mois , et  firent  leurs 
rapports  9 la  chambre  des  communes,  il  n'y  eut  cepen- 
dant point  de  résultat  important. 
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gentilbomine  tngUie,  fat  euvofé  dam  les  pro- 
viaces  de  l'ouest  pour  lever  des  amendes , et 
maintenir  l'obéissance  aui  lois.  Sans  ajouter 
noe  foi  entière  aui  récits  eiaffèrés  des  religion- 
naires,  il  est  permis  de  soupçonner  que  ces 
missionnaires  militaires  ne  remplissaient  pas 
leur  ministère  de  manière  à concilier  et  i sa- 
tisfaire les  Écossais;  il  y eut  des  rixes  nom- 
breuses entre  eux  et  les  religionnaires  chez 
lesquels  ils  étaient  logés:  un  soldat  fut  tué 
d’un  coup  de  feu  à Dalry  dans  le  Galloway 
(14  nov.)  ; les  coupables  s'assurèrent  de  ses 
camarades  pour  pourvoir  à leur  propre  sû- 
reté; leur  nombre  augmenta  rapidonent  ; ils 
surprirent  et  firent  prisonnier  sir  Jacques 
Turner  lui-méme  (16  nov.);  étonnés  de  leur 
succès,  iis  commencèrent  i délibérer  sur 
leur  conduite  ultérieure.  Ils  n'étaient  guère 
plus  de  deux  mille  hommes;  mais , se  fiant  sur 
ce  que  «Dieu  pouvait  les  sauver  par  un  petit 
nombre  aussi  bien  que  par  un  plus  considéra- 
ble,» ils  choisirent  des  officiers,  renouvelèrent 
le  «covenant»  ;37  nov.)<  et  résolurent  de  mar- 
cher sur  Ëdimbourg.  La  nuit  était  froide  et 
obscure;  et,  i leur  arrivée  è Bathgate,  leur 
nombre  était  réduit  de  plus  de  moitié.  Ils  con- 
tinuèrent cependant  leur  marche  ; mais  ils  trou- 
vèrent les  portes  fermées,  et  l'armée  royale  les 
suivait  sous  les  ordres  de  Daliiel.  Ils  se  reti- 
rèrent de  Collingtown  i Bullion-Green , près 
des  montagnes  Pentland,  où  leur  commandant, 
le  colonelWallace.  fit  face  à l’ennemi  (28  nov.). 
Denx  des  ministres  qui  les  accompagnaient, 
Crookshank  et  Maccormiek,  qui  était  Irlandais, 
se  placèrent  au  milieu  de  la  cavalerie  pour 
prendre  part  «au  combat  du  Seigneur;»  les 
deux  autres,  'Welcb  et  Semple,  qui  étaient 
Écossais, 'montèrent  sur  une  éminence  pour 
prier.  Les  denx  premiers  furent  tués  t la  pre- 
mière charge  ; les  autres,  dès  qu’ils  virent  la 
perte  de  la  bataille,  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Environ  cinquante  insurgés  furent 
laissés  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  cent 
trente  faits  prisonniers.  Dsais  cette  conjonetnre, 
le  gouvernement  anrait  peut-être  pu  produire 
de  l’effet  par  la  clémence  ; mais  les  prélats  ju- 
gèrent plus  prudent  (7  déc.)  d’intimider  par  la 
sévérité.  Parmi  les  prisonniers,  on  en  fit  exé- 
enter  vingt  (14  déc.)  dans  la  capitale,  et  envi- 
ron le  même  nombre  à Glascow,  Ayr,  Irvine, 
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et  Dnmfrïes  (29  déc.).  Ils  refusèrent  tous  dé 
faire  le  serment,  et  moururent  en  professant 
leur  adhésion  au  «covenant.  » Le  roi  ordonna 
de  faire  une  enquête  rigoureuse  pour  découvrir 
l’origine  de  l'insurrection;  et  l'on  appliqua 
les  principaux  prisonniers  t la  torture  dans 
les  « bottes,  » pour  leur  arracher  l’aveu  de  leur 
but  réel.  Mais  on  ne  put  trouver  aucune  trace 
de  correspondance  eutre  eux  et  les  ennemis  du 
dehors;  la  cour  fut  convaincue  qu'ils  avaient 
été  poussés  à la  résistance  par  la  persécution  ; 
et  il  fut  ordonné  de  traiter  les  whigs  (nom 
par  lequel  on  désignait  alors  1rs  partisans  du 
covenant)  avec  moins  de  sévérité  (1). 

La  suppression  de  ce  tumulte  délivra  le  roi 
d’une  source  d'inquiétude  : il  en  restait  une 
autre  dont  il  ne  pouvait  se  défaire  ; c’était  l’é- 
puisement du  trésor.  Pour  mettre  la  flotte  en 
état  de  sortir  des  ports,  il  eût  fallu  avoir  im- 
médiatement des  fonds;  et  la  somme  votée  par 
le  parlement , quoique  considérable , n'offrait 
qu'une  ressource  éloignée.  Dans  les  années 
précédentes,  les  banquiers,  qui  étaient  des 
particuliers  opulents , membres  de  la  compa- 
gnie des  orfèvres  et  aldermen  de  la  cité, 
avaient  promptement  pourvu  aux  besoins  du 
roi.  Il  était  d'usage  de  les  introduire  en  la  pré- 
sence du  monarque:  on  leur  faisait  connaître 
la  quotité  de  l'emprunt  projeté;  ch.icun  d'euX 
souscrivait  pour  la  part  dont  il  lui  convenait 
de  se  charger,  et  il  lui  était  assigné  en  retour 
une  branche  des  revenus  publics  dont  le  pro- 
duit lui  était  remis  jusqu’à  ce  qne  le  capital 
avec  les  intérêts  à raison  de  huit  pour  cent 
fussent  entièrement  remboursés  (2).  Mais  ce 

(1)  Kirkton , mXJi.  Wodrow,  247-256.  App.,  86, 7. 
6.  Bnmet,  i , 45t.  • L*«  panvre»  6BU  que  l'on  appelait 
alon  «bigi  par  méprto.  <m(  donné  l«ar  nom  à tout  ceux 
qui  ont  une  poiitique  indépendante  et  conforme  é la  pro- 
bité en  Anclelerre;  et  c’eti  d’après  eut  qu’ils  furent 
nommé*  whig*  même  & la  cour  : tant  il  e*t  »rai  que  la 
Providence  profite  4*006  manière  extrannihiaire  de*  er- 
reur* de  l’homme  pour  accomplir  le*  de**ein*  du  Sei- 
Hpieur.»  Rlrkion,  ^éS- 

(2)  Clarendon.  303-3Ofi.  3t4, 5.  Vie  de  Jacque*.  i , «d. 
Hacpherson  , Mém. , i , 387.  Le*  bamjuier*  avalent  cmi- 
tume  de  faire  pa^er  huit  pour  cent  »ur  le*  etnprunt*  aux- 
quel*  11*  coniribtialeiil,  et  donnaient  *ix  pour  cent  *ur  les 
dépM*  qu’on  leur  confiait.  On  connalira  la  maniéré  d ef- 
farwer  le*  payement*  par  l’ordre  suivant  du  roi  dan*  son 
conseil,  publié  au  moi*  de  mari  de  celle  année,  que  toute* 
le»  personne*  qui  «avalent  prêté  de  rarçenl  pour  le  *er- 
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moyea  n'élait  plus  praticable,  a caïue  dea  em- 
barras que  la  peste  et  l'incendie  avaient  causés 
dans  le  commerce  et  les  transactions  pécuniai- 
res. Les  banquiers  avaient  éprouvé  des  pertes 
considérables;  l'argent  était  devenu  rare;  la 
destruction  de  beaucoup  de  marchandises  avait 
diminué  les  recettes  des  douanes  et  de  l'ex- 
cise; et  l'impuissance  où  était  la  trésorerie  de 
remplir  ses  engagements  avait  fait  baisser  le 
crédit  du  roi.  Malheureusement , sir  William 
Oiventry  proposa  de  désarmer  les  plus  grands 
vaisseaux,  et  de  n'équiper  que  deux  escadres 
de  frégates  légères,  l'une  pour  inquiéter  le 
commerce  de  l'ennemi  dans  la  Manche,  et 
l'autre  celui  de  l'Océan  germanique.  Le  duc 
d York  s'y  opposa  avec  force , représentant 
qu'adopter  un  pareil  expédient  serait  en  effet 
abandonner  l'empire  de  la  mer,  et  inviter  les 
Hollandais  à insulter  les  côtes  de  l'Angleterre, 
et  à piller  les  provinces  maritimes.  Mais  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  de  l’argent  et  l'espoir 
d'une  paix  prochaine  décidèrent  les  autres 
membres  du  conseil;  et  Charles  consentit  à une 
mesure  qui , dans  la  suite,  lui  causa  des  regrets 
plus  cuisants,  et  le  couvrit  peut-être  d'un  op- 
probre plus  ineffaçable  qu'aucun  autre  acte  de 
son  gouvernement. 

Le  roi  de  France,  qui  avait  terminé  ses  pré- 
paratifs pour  envahir  la  Flandre  au  printemps, 
désirait  se  débarrasser  du  poids  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre.  Par  le  moyen  de  Ruvigny, 
cousin  de  lady  Russell , agent  des  protestants 
français  i sa  cour,  il  engagea  le  comte  de  Saint- 
Albans,  qui  avait,  disait-on,  épousé  la  reine 
mère , è se  rendre  à Londres  pour  sonder  les 
dispositions  de  Charles.  Le  roi  d'Angleterre 
aurait  bien  voulu  tenter  encore  une  fois  la  for- 
tune sur  mer;  mais  la  difficulté  d'équiper  la 
flotte  vainquit  la  répugnance  qu'il  avait  è trai- 
ter, et  il  consentit  à envoyer  des  commissaires 
à Bréda , à condition  que  les  négociations 
seraient  accompagnées  d'un  armistice  (1). 

vice  de  Sa  Majenté,  pendant  la  dernière  guerre,  sur  le 
crédit  de  l’acte  récent  du  partemeni  pour  125.000  liv. 
ftteri<,  dont  Ira  ordres  étaient  tout  les  numéros  90,  100, 
et  ainsi  de  luite  juaqu’è  1 2G,  devaient  faire  attention  qu'il 
y avait  de  Taisent  pour  eux  en  banque  au  re^u  de  l'Ê* 
ebiquier  de  Sa  MajeMé  ; et  douner  leurs  quittances,  pour 
qu'elles  pussent  recevoir  leurs  avances  et  intéréu,  selon 
ledit  acte.  » 

(1)  Clarendon , 419. 


, Louis  éprouva  de  pins  grands  obstacles  de  la 
part  des  Ëtats,  qui , sachant  que  son  projet  de 
conquérir  la  Flandre  nuirait  à leurs  intérêts, 
cherchèrent  à l'empécberde  l’exécnier  (14  déc.) 
en  continuant  la  guerre,  dont  il  avait  récem- 
ment promis  de  ne  pas  se  retirer  sans  leur 
consentement  ; mais  le  monarque,  irrité  de 
leurs  objections  et  de  leurs  retards,  imagina 
un  expédient  par  lequel  il  trompa  leurs  espé- 
rances. A l'insu  des  ministres  des  deux  cours, 
il  entama  une  négociation  secrète  avec  Charles. 
I.es  deux  princes  adressaient  leurs  lettres  i la 
reine  Henriette-Marie , Louis  comme  è sa  tante, 
Charles  comme  k sa  mère;  et  cette  princesse 
les  faisait  passer  è leur  destination , sous  enve- 
loppe, comme  venant  d'elle- même  ; il  n’extatait 
entre  eux  aucune  cause  d'hostilité  réelle,  et  la 
seule  difficulté  qui  s'éleva  fut  causée  par  le 
désir  qu'avait  le  roi  d'Angleterre  de  reconvrer 
les  Iles  des  Indes  occidentales,  qui  avaient  été 
prises  par  les  Français,  et  de  la  part  de  Ixniis, 
par  la  demande  que  l'Angleterre  s'engageât  i 
ne  pas  s'opposer  à ses  projets  contre  l'Espagne, 
i Enfin  ils  modifièrent  ces  prétentions,  et  il  fiit 
! convenu  qu'ils  s'abstiendraient  de  tonte  bosti- 
< lité  l'un  contre  l'autre;  que  la  France  rendrait 
! les  Iles  qu'elle  avait  conquises  dans  les  Indes 
I occidentales;  que  l’Angleterre,  pendant  l'ea- 
I pace  d'on  an , ne  donnerait  point  de  seconrs  à 
; l'Fjpagne  ; et  que  les  stipulations  de  ce  trailé 
I ( 1667, 14  avriljqui  pourraient  convenablement 
‘ être  portées  à la  connaissance  du  public  seraient 
plus  tard  insérées  dans  on  traité  ostensible. 
Les  deux  rois  s'engagèrent  solennellement  à 
I observer  ces  articles , en  apposant  leurs  signa- 
' turcs  à une  promesse  écrite , qui , pour  être 
' mise  en  sôreté  et  tenue  secrète,  fut  déposée 
entre  les  mains  de  Henriette-Marie,  comme 
I leur  parente  et  amie  commune  ( I ). 

I Pendant  que  le  traité  secret  se  négociait, 
j l'ambasaadeur  de  France  k La  Haye  renouvela 
! set  demandes;  et  quatre  des  sept  provinces, 
j désirant  la  |>aix,  résolurent  de  cesser  de  con- 
' triburr  aux  frais  de  la  guerre.  De  Witt  et  son 
parti  furent  obligés  de  céder  : Bréda  fut  choisi 

(1)  Mous  d«vonR  la  connainance  de  celte  tingAilière 
iraniaclion , le  premier  traité  aecret  entre  Louii  et 
Charlea,  à Louis  iui-ménic,  daoi  ses  OKurres , u,  156  , 
I 2S0,8,  9;v, 399,40$. 
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pour  la  réunion  du  congrès,  et  au  mois  de  mai 
(14)  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances 
s’y  raasemblèrent.  Mais  le  pensionnaire  brû- 
lait encore  du  désir  de  se  venger  : il  savait 
que  la  flotte  hollandaise  était  prête  à mettre 
en  mer,  et  que  l’Angleterre  n’avait  point  de 
flotte  A lui  opposer;  il  résolut  de  ne  point 
laisser  échapper  l'occasion  que  la  fortune  lui 
présentait.  Lorsque  l’armistice  fut  proposé, 
les  Hollandais  refusèrent  de  suite  d'y  consen- 
tir, sous  prétexte  qu'il  faudrait  autant  de  temps 
pour  discuter  ses  conditions  que  pour  régler 
celles  de  la  paix;  et  pendant  que  les  Anglais 
argumentaient , et  que  les  Français  faisaient 
des  remontrances,  de  Witt  sortit  duTexel  avec 
de  Ruyter,  et  ordonna  à la  flotte  composée  de 
70  voiles  de  le  rejoindre  en  escadres  séparées 
prés  rte  la  bouée  devant  la  Nore. 

(1667)  Le  gouvernement  anglais  ne  fut  point 
pris  au  dépourvu.  Les  avertissements  du  duc 
d'York  l'avaient  prévenu  du  danger;  et  trois 
mois  auparavant  (27  février)  on  avait  donné 
ordre  de  construire  un  fort  à Sheerness,  de 
faire  barrer  le  coursde  la  Medway  aux  poteaux, 
de  monter  les  canons  sur  les  batteries,  et  de 
préparer  on  nombre  suffisant  de  brûlots.  Mais 
il  n'était  pas  facile  d'exécuter  ces  ordres  : les 
commissaires  de  la  marine  devaient  déjà  plus 
de  900,000  livres  sterling;  ils  n'avalent  plus 
de  crédit  : les  matelots  refusaient  de  servir, 
les  ouvriers  de  travailler,  les  marchands  de 
vendre , si  on  ne  les  payait  immédiatement  ; et 
il  était  impossible  de  se  procurer  de  l'argent 
comptant,  soit  de  la  trésorerie,  suit  par  un  em- 
prunt des  banquiers  (I).  De  Witt,  afin  de  par- 
tager l'attention  du  conseil,  ordonna  à une  di- 
vision de  sa  flotte  de  remonter  la  Tamise  jus- 
qu’à Gravesend,  et  à l'antre  de  détruire  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  la  Medway,  ce  qui 
était  son  principal  objet.  Le  fort  de  Sheerness 
n’opposa  qu’une  faible  résistance  (9  juin). 
Quoique  Charles , pour  hâter  l'achèvement  des 
ouvrages,  les  eût  visités  deux  fuis  dans  le  cours 
de  l'hiver,  ils  n’étaient  pas  encore  finis,  et  quel- 
ques bordées  suffirent  pour  les  raser.  A la 
première  alarme,  Monk,par  les  ordres  du  roi, 
se  rendit  à la  hâte  à l'embouchure  de  la  Med- 
way. Il  dressa  des  batteries,  fit  ancrer  des  vais- 

(l)  VojexPepïS,  ni,  150, 9, 16-’ , 171. 


seaux  pour  défendre  la  barre,  en  avant  de  la- 
quelle il  fit  couler  à fond  5 navires  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  chenal.  Il  n’avait  pas 
complété  ces  préparatifs,  lorsque  les  Hollandais 
s’avancèrent  ( 1 1 juin)  Favorisés  par  le  vent  et  la 
marée;  mais  les  corps  de  vaisseaux  enfoncés  dans 
le  lit  de  la  rivièreleur  présentèrent  un  obstacle 
insurmontable,  et  ils  Furent  forcés  de  se  retirer 
avec  le  reflux.  Cependant,  dans  la  nuit,  ils  dé- 
couvrirent un  autre  cbenal  as.sez  profond  pour 
que  de  grands  vaisseaux  pussent  y passer  à la 
haute  marée,  et  le  lendemain  malin  (12  juin) 
ils  remontèrent  sans  obstacle  danscette  direc- 
tion. I.eur3  vaisseaux  de  guerre  dirigèrent 
aussitôt  leur  Feu  sur  les  batteries;  et  un  brû- 
lot pesant,  se  pres.sant  contre  la  barre,  s’y 
attacha.  L'n  second  brûlot  suivit  de  la  même 
manière;  la  chaîne  se  rompit  sous  leur  poids 
réuni,  et  bientôt  les  vaisseaux  placés  pour  la 
défendre  furent  enflammés,  la  carcasse  du 
Royal-C/utrles , vaisseau  de  première  classe , 
qui  par  négligence  n'avait  pas  été  conduite 
ailleurs , comme  on  avait  donné  ordre  de  le 
faire,  fut  prise  par  les  vainqueurs, 

Monk,  surpris,  mais  non  découragé,  retourna 
à la  hâte  à IJpnnr-Caslie.  la  nuit  fut  employée 
à monter  des  canons  cl  à rassembler  des  muni- 
tions ; le  matin , les  batteries  furent  garnies  de 
volontaires,  tirés  de  la  marine  ; et  le  retour  de 
la  marée  présenta  un  spectacle  bien  pénible 
pour  la  fierté  de  tous  les  Anglais,  la  flotte|hol- 
landalse  remontant  la  rivière  en  triomphe  (13 
juin).  Deux  vaisseaux  de  guerre  étaient  en  tète, 
ensuite  venaient  six  énormes  brûlots,  après 
eux  suivait  le  reste  de  l’escadre.  Les  vaisseaux 
de  guerre  jetèrent  l'ancre  pour  recevoir  et 
reudre  le  feu  des  batteries;  et  les  brûlots,  pas- 
sant derrière  eux,  continuèrent  à avancer,  et 
réduisirent  en  cendres  les  trois  vaisseaux  de 
première  classe,  le  H(^at- Jacques, te  Chine, 
elle  Londres.  Ka  reflux,  leur  commandant  Van 
Ghent,  soit  qu’il  eût  entièrement  exécuté  ses 
ordres,  ou  qu'il  fût  intimidé  par  la  chaude  ré- 
ception qui  lui  avait  été  faite , donna  â la  flotte 
le  signal  de  descendre  la  rivière,  et,  après 
avoir  brûlé  deux  de  ses  vaisseaux  qui  avaient 
touché,  rejoignit  en  sûreté  l’autre  division  à 
la  Nor«(l). 

(I)  Joîim.  des  comm  , 31  ocf.  Pi»py<,  in  , 237,  2tJ , 
2,5,50i  f,  17.  Ereifn,  II,  267,8,291. 


02 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


^ nom  comid^m  U force  de  l’maemi  el 
que  la  rivüre  était  saoe  moyens  de  défense , la 
perte  des  Anglais  Fut  beaucoup  moindre  qu'ils 
n'avaient  raison  de  le  craindre;  mais  l'affront 
K grava  profondément  dans  le  cœur  du  roi  et 
dans  ceux  de  ses  sqjets.  On  s’affligeait  et  l'on 
s'indignait  que  l'Angleterre,  qui  était  naguère 
la  souveraine  des  mers,  ne  piu  envoyerses  mate- 
totsi  larencontredesesennemis,  etquelesHol- 
laodais,  quelle  avait  si  souvent  vaincus,  eussent 
remonté  ses  rivières  en  triomplie,  incendié  ses 
vaisseaux , et  répandu  l'effroi  dans  sa  capitale 
et  ses  campagnes.  Un  grand  nombre  attri- 
buaient ce  malheur  à celle  source  étemelle  de 
toutes  leurs  calamités,  les  machinationa  imagi- 
naires des  papistes  (I).  D'autres  se  laissaient 
persuader  que  le  roi  s'élsil  secrètement  ligné 
avec  l'ennemi  pour  accabler  la  nation, dans  l'in- 
tenlion  d'établir  un  gouvernement  despotique; 
et  bien  des  personnes  comparaient  l'issue  dé- 
sastreuse de  cette  guerre  entreprise  sous  un  roi 
contre  les  Hollandais  avec  les  succès  glorieux 
de  celle  que  le  protecteur  avait  terminée.  Mais 
leur  raisonnement  était  évidemment  injuste. 
Quelles  que  pussent  être  les  fautes  de  Charles , 
il  avait  jusqu'alors  conduit  la  guerre  avec 
autant  de  vigueur  que  l'avait  pu  faire  le  protec- 
teur, et  avec  des  succès  plus  signalés.  Et  même 
l'affront  reçu  à Chatham , suite  d'une  mesure 
qni  lui  avait  été  imposée  par  le  manque  d'ar- 
gent , n'avait  pas  réellement  diminué  la  puis- 
sance ni  affaibli  les  ressources  du  royaume. 

De  iluyter  continua  pendant  six  semaines  i 
balayer  la  Manche.  Mais  ses  tentatives  pour 
brèler  les  vaisseaux  qui  étaient  <t  Portsmouth , 
Plymouth,  et  Torbay,  forent  successivement 
repoussées  ; et , quoiqu'il  menaçtt  deux  fois  de 
remonter  la  Tamise , la  résistance  courageuse 
que  lui  opposa  une  escadre  de  18  vaisseaux , 
sous  sir  Édouard  Spragge , le  déeida  è renoncer 
i son  projet.  Cependant  les  négociateurs  hol- 
landais , qui  avaient  à dessein  retardé  les  pro- 
grès des  conférences  à Bréda,  commencèrent 
è s'alarraerdes  progrès  rapides  de  l'armée  fran- 
çaise en  Flandre  ; car  Louis , peu  après  son 
traité  secret  avec  Charles , avait  passé  la  fron- 
tière (11  mai)  avec  une  armée  de  70,000 
hommes , commandée  par  lui-méme , mais  diri- 

(1)  Pfpp,  ni,  245, 252. 


gée  par  Turenne.  Castel-Rodrigo,  le  gouver- 
neur espagnol , flt  démanteler  pluaienrs  forte- 
resses ; Binche,  Toumay,  Oudenarde,  Courtrai, 
et  Douai,  ouvrirent  leurs  portes;  et  Louis  foi- 
sait  le  siège  de  Lille,  lorsque  les  Étals  se  bA- 
lèrent  de  retirer  leurs  objections  aux  proposi- 
tions de  l'Angleterre , pour  demeurer  libres  de 
se  défendre  contre  l'ambition  de  leur  poissant 
allié  (1).  I.es  comméssaires  anglais  signèrent 
trois  traités  le  même  jour.  Par  celui  qu'ils  flrent 
avec  la  Hollande  (31  juillet)  il  était  stipulé  que 
les  deux  parties  ouMieraient  les  torts  passés , 
et  resteraient  dans  leur  situation  présente , ce 
qui  confirouit  i la  Hollande  la  possemioo  de 
l'Ile  Gonteslée  de  Pulorone,  et  aox  Anglais 
leurs  conquêtes,  Albany  et  New-York.  Par  le 
second,  avec  la  France,  on  rendait  i Louis  la 
Nouvelle-Écosse , et  à Charles,  Antigua , Mon- 
serral,  et  une  partie  de  Saint-Christophe;  et 
par  le  troisième,  avec  le  Danemark , qui  avait 
pris  part  à la  guerre,  comme  allié  des  HoUan- 
dais,  les  relations  d'amitié  étaient  établies 
entre  les  deux  couronnes  (3). 

Il  n'y  avait  rien  dans  les  conditions  de  la 
paix  qui  pût  humilier  la  fierté  de  la  nation  ou 
nuire  à ses  intérêts.  Cependant  les  ealauiitès 
qni  avaient  accompagné  la  guerre,  la  peste, 
l'incendie,  et  l'affront  reçu  à Chatham,  quoi- 
que nulle  prudence  humaine  n'eèi  pu  dé- 
tourner les  deux  premiers  fléaux,  avaient 
aigri  l'esprit  du  peuple;  et  Charles,  pour 
empêcher  l'attention  du  public  de  se  Axer  sur 
le  dérèglement  de  sa  propre  vie , était  assez 
disposé  à sacrifier  une  victime  au  mécontente- 
ment public.  Depuis  la  restauration,  Claren- 
don avait  exercé  le  pouvoir  de  premier  mi- 
nistre , quoiqu'il  n’en  eût  pas  le  titre;  et  il  était 
alors  de  mode  d'attribuer  toutes  les  calamités 

(1)  Le  tucc^i  de  I-ooii  produfadt  ftoiir  l'AfigleCerfe 
un  aranuge  auquti  oo  m l’atlendail  pat;  U déter- 
mina  « uu  nommé  Brewer , arec  environ  cw^uaoie  Wal- 
loni  qui  travaillaient  et  teignaient  dea  drape  de  laine  fine, 
4 émigrer  dani  ce  royaume-  Le  roi  le«  accueillit  malgré 
Boa  koit  btfbaree,  ou  plutôt  noire  neage , qui  refiiac  a«x 
étrangère  U joutaaanoe  dee  mémea  droite  qu’aui 

de  Daieeaocc  ; et  ile  apprirent  aux  Anglais  à féire  et  à 
teindre  les  drape  fine  de  laine . 4 quarante  pour  œnt  4 
meilleur  marebé  qu’ile  ne  te  pouvaient  faire  aupararaot.  • 
Coke,u.tet. 

(2)  Voyci  ces  traitée  dans  Dumont,  vu,  part,  i,  40-57. 
Mém.  de  d'Euradee,  iv,  305.428.  Tempte,  i,  48t. 
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nalionolei  à ses  conseils  peinieieqs.  U fsnt 
avouer  qu’avec  des  talents  et  un  jugement  sûr, 
il  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  des  ennemis 
dans  toutes  les  classes,  soit  qu'ii  en  faliût  attri- 
buer la  cause  aui  défauts  de  ton  caractère,  ou 
que  cela  fût  inévitable  dans  la  situation  où  il  se 
trouvait.  Il  avait  mécontenté  les  courtisans  par 
la  bauteur  de  ses  manières , et  par  son  opposi- 
tion à leurs  demandes,  leurs  projets,  et  leur 
avidité;  lés  partisans  de  la  liberté,  par  son 
zèle  a soutenir  tous  les  droits  qu'il  croyait 
appartenir  à la  prérogative,  et  ton  antipathie 
prononcée  pour  toutes  les  doctrines  qui  lui 
semblaient  favorables  au  républicanisme;  les 
catholiques,  les  presbylcriens,et  les  différentes 
classes  des  dissidents , par  la  constance  et  le 
succès  avec  lesquels  il  s'était  opposé  i la  tolé- 
rance promise  par  le  roi  dans  ta  déclaration  de 
Bréda  pour  les  consciences  a délicates.  ■>  Il  avait 
offensé  la  chambre  des  communes  en  la  taxant 
d'une  conduite  semblable  à celle  du  long  parle- 
ment , et  les  pairs  en  se  plaignant  qu'ils  per- 
missent aux  communes  d'usurper  l'Initiative 
dans  les  affaires  publiques , pendant  qu'ils  se 
contentaient  de  maintenir  leurs  propres  privi- 
lèges (1).  Le  roi,  i la  vérité,  s'était  habitué  à 
l'écouter  avec  vénération  et  même  avec  crainte. 
MaiscestentimenU  s'étaient  peuÂ  peu  affaiblis. 
Les  courtisans  contrefaisaieoten  sa  présence  la 
gravité  de  Clarendon  ; ils  tournaient  en  ridi- 
cule sa  personne  et  ses  manières  ; ils  lui  impu- 
taient des  motifs  intéressés,  et  le  dépeignaient 
comme  un  pédagogue  morose , qui  voulait 
retenir  sur  l'esprit  de  l'homme  fait  la  même 
autorité  qu’il  avait  exercée  sur  l'adolescent. 
Charles  riait  et  blâmait  ; mais  ces  manœuvres 
fréquemment  répétées  ne  laissèrent  pas  de 
produire  de  l'effet  : des  mouvements  de  dé- 
fiance et  d'aversion  s'élevaient  parfois  dans 
son  esprit;  et  Clarendon  lui-même  ne  laissait 
pas  d'aider  aux  efforts  de  ses  ennemis.  Il  con- 
tredisait souvent  les  opinions  pour  lesquelles 
le  roi  avait  le  plus  de  penchant;  il  faisait  quel- 
quefois passer  dans  la  chambre  des  pairs  des 
mesures  désapprouvées  par  Sa  Majesté  ; et  plus 
d’une  fois  dans  le  conseil  il  s'oublia  au  point  de 
parler  avec  une  véhémence  et  d’un  ton  d'auto- 
rité qui  blessèrent  l'amour-propre  do  mo- 


«> 

turque.  L’oppositioii  qu'il  ipporla  dans  la 
chambre  des  lords  au  bill  pour  la  tolérance  aux 
consciences  tdélicates»  ne  fut  jamais  oubüéc ; 
et  récemment,  lorsque  le  projet  de  confier  la 
trésorerie  i une  commission  était  en  discussioii 
dans  le  parlement  à Oxford,  sa  conduite  avait 
causé  au  roi  un  mécontenlement  profond  et 
durable.  On  lui  fil  enfin  sentir  que , quoiqu'il 
fût  encore  consulté  comme  auparavant , il  ne 
jouissait  plus  de  l'amitié  de  son  souverain  ; et 
ses  adversaires  politiques , voyant  combien  le 
terrain  sur  lequel  il  marchait  était  glissant, 
s'efibreèrent  de  biler  sa  chute  (1). 

La  première  tentative  fût  faite  par  le  comte 
de  Bristol  en  1663  ; le  lecteur  l’a  vue  échouer; 
et  cet  échec  servit  quelque  temps  i confirmer 
le  pouvoir  du  chancelier.  Mais  en  même  temps 
Clarendon  devint  plus  impopulaire;  des  boni' 
mes  de  principes  opposés  aux  siens  se  glis- 
saient peu  à peu  dans  le  conseil.  Son  grand 
ami  et  soutien , le  comte  de  Soutbamplon  mou- 
rut. La  comtesse  de  Castlemaine,  et  le  duc  de 
Buckingham  se  liguèrent  pour  le  renverser.  U 
avait  offensé  mortellement  la  comtesse,  en 
défendant  à sa  femme  de  lui  rendre  visite, 
défense  qu'il  refusa  de  rétracter  même  à la 
demande  du  roi  (d).  Buckingham,  durant  la 
dernière  session,  s’était  mis  en  opposition  avec 
la  cour,  et  avait  déclaré  une  guerre  ouverte 
à Charles  et  k ta  maîtresse.  Mais  ses  intri' 
gués  avec  les  mécontents  avaient  été  trahies 
par  un  des  agents;  et  après  la  prorogation,  le 
roi  lui  6ta  ses  charges  â la  cour,  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  au  lieutenant  de  la  Tour.  Le  duc 
se  cacha  (1 1 mars)  ; mais  l'agent  mourut.  Buc- 
kingham fit  sa  paix  avec  lady  Castlemaine,  ae 
présenta  au  lieutenant  (i8  juin),  fut  examiné 
devant  le  conseil,  acquitté,  admis  i baiser  la 
main  du  roi,  et  rétabli  dans  tes  emplois  (3)  (16 
juillet).  Dés  lors  le  tort  de  Clarendon  fut  dé- 
cidé : lorsque  la  Botte  hollandaise  entra  victo- 
rieuse dans  la  rivière,  il  avait  conseillé  au  roi 
de  dissoudre  le  parlement  et  d'entretenir  les 
troupes  sur  la  côte  par  des  contributions  for- 

(t)  Clarvndofl,  215, 8. 321,358,  361.  Vie  de  Jacques, 

I,  394. 428.  Pepye,  iv,  268. 

(2J  Clareudon,  361.  Vie  de  Jacques,  28.  HBcpbersco, 
35, 7. 

(3)  CUnod»a,434.  Pepys,iii,  376,  287, 8,282.  Carte, 

II,  347,  9. 


(1)  Qaieodea,  283-5. 
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cécs,  levées  sur  les  comtés  voisins , que  l’on  in- 
demniserait avec  les  premières  rentrées.  Ce  con- 
seil Fut  divulgué  par  quelques-uns  de  ses  enne- 
mis, et  représenté  comme  un  plan  dressé  pour 
gouverner  le  royaume  avec  une  armée  perma- 
nente au  lieu  de  parlement.  Cette  imputation 
Fut  partout  re(ue  avec  des  expressions  d'hor- 
reur , et  fit  ajouter  aux  accusations  qu'on  ré- 
pandait contre  lui , celles  d'ambition  et  de  vé- 
nalité. Les  présents  qu'il  était  dans  l'usage  de 
recevoir  de  tous  ceux  qui  recherchaient  son 
amitié  ou  sa  protection,  Furent  cités  comme 
des  preuves  de  sa  rapacité.  L'édifice  magnifique 
nomme  HOtel  de  Clarendon  était,  disait-on, 
tellement  au-dessus  des  ressources  de  sa  For- 
tune privée,  qu'il  Fallait  néeessairement  qu’il 
l'eût  élevé  avec  l'aide  de  sommes  reçues  des 
ennemis  de  sa  patrie;  cl  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  d'York  Fut  attribué  i l'ambition  de 
devenir  l'aïeul  d'une  race  de  monarques,  am- 
bition qui,  de  plus,  lui  avait  Fait  introduire 
daos  la  couche  royale  une  princesse  ineapable 
d'avoir  des  enFants,  afin  que  ceux  de  la  du- 
chesse pussent  hériter  de  la  couronne  (I).  Cette 
dernière  accusation  n'était  pas  seulement  ré- 
pandue dans  le  public,  mais  insinuée  à Charles 
lui-méme,  en  même  temps  qu'on  l'instruisait 
que  le  parlement-convention  aurait  assuré  un 
revenu  beaucoup  plus  considérable  à la  cou- 
ronne, si  sa  libéralité  n'eût  été  arretée  par  la 
jalousie  ou  la  présomption  de  Clarendon  (2). 
Quoiqucle  roi  parût  écouler  ces  .suggestions,  il 
reFusait  toujours  de  croire  que  le  chancelier  eût 
été  infidèle  à ses  devoirs  dans  aucune  occasion 
impoi'lanic  ; mais  il  était  tous  les  jours  obsédé 
par  Buckingham,  Arlington,  sir  William  Ci>- 
venlry,  et  lady  Castlemaine,  qui  lui  représen- 
taient le  mécontentement  de  la  nation , la  puis- 
sance des  ennemis  du  chancelier,  et  les  suites 
probables  d'une  accusation  intentée  dans  le 

(!)  .Je  Uisic  aux  autres  à deviner  juaqu'S  quel  point 
ce  soupçon  a pu  entrer  dans  l'esprit  du  roi  lui-même,  et 
le  décider  i se  dêtaire  plus  voloiitieni  de  sou  ministre.  • 
V le  de  Jacques , 3U3.  Buruet , ii , 4JS. 

(2J  * Il  y en  a qui  ont  pensé  , non  sans  quelque  proba- 
bilité, que  celte  nécligeocedesa  part  provenait  de  ce  qu'il 
soupçonnait  le  roi  de  pencher  secrètement  vers  le  pa- 
pisme. t Vie  de  Jacques , 3U3.  Au  contraire , sir  Williain 
Coveniry  l'aliribue  » l’opinion  exagérée  qu’il  avait  de  sa 
propre  ioOuence , s’imaginant  ■ qu’il  pourrait  toujours 
disiKücr  des  parlements.  • Pepys , iv,  278. 


parlement;  enfin  il  fit  direk  ce  ministre  par  le 
duc  d’York  qu'il  s'attendait  qu'il  donnerait  sa 
démission,  expédient  par  lequel  il  pourrait  se 
soustraire  aux  poursuites,  et  épargner  a son 
souverain  le  chagrin  de  lui  ûter  sa  place. 

Mais  la  fierté  de  Clarendon  dédaigna  de  cé- 
der a l'orage,  et  le  sentiment  de  son  innocence 
le  décida  à braver  la  haine  de  ses  ennemis.  Il 
se  rendit  auprès  du  roi  (26  août),  et  déclara 
qu'il  était  résolu  de  ne  pas  donner  sa  démis- 
sion: ce  serait  s'avouer  coupable;  témoigna 
l'espoir  qu'on  ne  lui  ûterait  pas  les  sceaux  : 
ce  qui  prouverait  que  son  souverain  était  mé- 
content de  ses  services;  et  le  conjura  de  ne 
point  écouter  les  insinuations  de  lady  Caslle- 
maine.  Femme  irritée  et  vindicative.  Après  une 
conFérence  de  deux  heures,  il  se  retira,  lais.sant 
le  roi  désappointé  par  son  opinàtreté,  et  offensé 
par  ses  allusions  sur  le  compte  de  ela  dame.  • 
Le  duc  d'York  plaida  Fortement  pour  son  beau- 
père;  raai.s  lui-méme  n'était  plus  en  Faveur: 
l'influence  du  Frère  dut  céder  à celle  de  la 
maîtresse,  et  le  chancelier  reçut  l'ordre  positiF 
(30  août)  de  remettre  le  grand  sceau,  qui  fiit 
confié  ,'1  sir  Orlando  Bridgeman,  premier  juge 
des  plaids  communs  (1). 

Six  semaines  après,  le  parlement  se  rassem- 
bla. Buckingham  avait  déjk  été  rétabli  dans  ses 
places  au  conseil  et  dans  la  chambre  du  roi  ; et 
Bristol,  sortant  de  sa  retraite,  avait  reparu  h 
la  cour  (l5oct.).  Le  roi  répondit  à une  adresse 
des  deux  chambres  (|ui  le  remerciaient  d'avoir 
renvoyé  le  chancelier , en  promettant  de  ne 
jamais  plus  se  servir  de  lui  dans  quelque  em- 
ploi que  ce  Fût.  Peut-être  que,  par  cette  pro- 
messe, il  espérait  satisFaire  les  ennemis  de  Cla- 
rendon; mais  ceux-ci  craignaient  que  le  mi- 
nistre disgracié  ne  recouvrât  quelque  jour  la 
Faveur  de  son  maître,  ou  oc  Fût  rappelé  au  pou- 
voir par  son  beau-fils,  si  ce  prince  succédait  au 

(1)  CUmidon , 422-42S,  7,  435-440.  Vie  de  Jacques, 
427-42»  Macphenon.Mêm.,  138.  Pepys Pe- 

pys raooule  une  bistoire  risible  sur  lady  Castlemaine,  qui, 
lorsqu'elte  apprit  vers  midi  que  Clarendon  avait  qulué  le 
roi  après  leur  entrevue , sauta  bors  du  lit , et  courut  i la 
voliere  pour  observer  sa  OHiteoance  a son  passage,  334. 
- Bridegeman  fut  malheureux  dans  son  avancement. 
Craignant  de  le  tromper  dans  ses  décisions , il  s'efforçaic 
de  plaire  aux  deux  parties,  et  donnait  toujours  quelque 
avantage  4 l’un  et  4 l’autre  des  plaideurs  qui  comparais- 
saient. Il  perdit  sa  réputation.  Vie  de  h'ortb,  etc.,  i,  179 
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trône.  Leur  sAretô  personnelle  exigeait  qu'ils  i 
prissent  des  précautions  pour  se  mettre  à l'abri  i 
de  sa  vengeance  future;  et,  pour  consommer  ; 
sa  ruine,  il  Fut  décidé  de  procéder  contre  lui  | 
en  le  faisant  mettre  en  jugement  devant  le 
parlement.  Dix-sept  cbeFs  d'accusation  furent 
fabriqués  contre  lui  dans  nn  comité  de  la  cham- 
bre basse  (6  nov.),  lui  imputant  des  actes  de 
corruption  et  de  cruauté  dans  l'exercice  de  sa 
place  de  chancelier,  l'ac(|uisiliuu  de  richesses 
énormes  par  des  moyens  illicites,  la  vente  de 
Dunkerque  à la  France,  d'avoir  découvert  les 
secrets  du  roi  à ses  ennemis,  et  d'avoir  eu  le  j 
dessein  d'établir  un  gouvernement  militaire  i 
sans  l'intervention  du  parlement.  Cependant,  i 
rien  de  moins  régulier  que  les  procédures  qui 
furent  suivies  en  cette  occasion.  On  n'exigea 
point  de  pièces  ; on  n'examina  point  de  témoins; 
les  différentes  accusations  furent  adoptées  sur 
la  foi  de  quelques  députés,  qui  s'engagèrent 
i fournir  des  preuves  quand  on  le  jugerait  né- 
cessaire; et  la  chambre  en  corps  accusa  Cla- 
rendon à la  barre  de  la  chambre  des  pairs 
(12  nov.)  de  haute  trahison,  et  autres  crimes 
et  délits,  demandant  en  même  temps  qu'il 
fôt  détenu  jusqu'à  ce  que  l'on  exhibât  des 
articles  contre  lui  (1). 

Il  est  probable  que,  vu  l'absence  du  duc 
d'York  (il  était  retenu  dans  sa  chambre  par 
la  petite  vérole),  les  ennemis  de  Clarendon 
s'étaient  promis  une  victoire  facile.  Mais  le 
duc  chargea  ses  amis  de  parler  en  faveur  de 
son  beau-père;  les  évêques  se  crurent  obligés 
de  le  défendre  comme  le  patron  de  l'ortho- 
doxie, et  plusieurs  pairs,  convaincus  de  son 
innocence,  secondèrent  volontiers  leurs  efforts. 

Ils  n osèrent  pas,  à la  vérité,  plaider  ouverte- 
ment sa  cause,  mais  ils  se  retranchèrent  der- 
rière les  formes  et  les  privilèges  : ils  soute- 
naient qu'il  était  contraire  aux  anciens  usages 
d'emprisonner  sur  une  accusation  générale; 
que  le  premier  exemple  d'une  pareille  conduite 
était  fourni  par  la  mise  en  jugement  du  comte 
de  Strafford,  antécédent  qu’ils  n’imiteraient 
pas,  parce  que  tl'attainden  avait  été  déclaré 
nul,  et  les  procédures  rayées  des  journaux;  et 

(t)  JourD.descom.,6,'8,  Il  nor.  Procès d'Éut,  vi, 
330.  Qarendoo,  445-448 , 450.  Vie  de  Jacques,  i , 431. 

Pepys,  111,410,411,420. 

IV. 


ils  avertissaient  les  lords  de  ne  pas  sanctionner 
une  prétention  qui  pourrait  dans  la  suite  por- 
ter préjudice  à eux  ou  à leur  postérité.  Après 
plusieurs  discussions  animées  (14  novembre), 
il  fut  deux  fois  décidé  (20  novembre)  à une 
faible  majorité  que  l'accusé  ne  serait  pas  mis 
en  détention,  parce  que  l'acte  d'accusation  ne 
contenait  aucun  fait  spécial  (I). 

Les  communes  furent  offensées  de  cette  dé- 
cision des  lords  : il  y eut  plusieurs  conférences, 
et  l'une  et  l'autre  chambre  persistèrent  avec 
opiniâtreté  dans  leur  première  opinion.  La  per- 
plexité du  roi  augmentait  tous  les  jours.  Il  fit 
l'observation  que  l'affaire  commençait  à suivre 
le  même  cours  que  l'accusation  de  Strafford; 
et  les  calamités  qui  avaient  suivi  la  condamna- 
tion de  ce  seigneur  semblaient  le  menacer. 
11  proposa,  comme  un  expédient  pour  tout 
terminer,  que  le  comte  quittât  secrètement  le 
royaume: mais  aucun  argument,  aucune  prière 
ne  purent  persuader  à Clarendon  de  faire  une 
démardic  qu'il  regardait  comme  indigne  de 
son  caractère;  et  le  monarque,  irrité  de  son 
opiniâtreté,  commença  â en  parler  en  termes 
d'aversion.  Alors  scs  ennemis  se  hasardèrent  à 
se  servir  du  nom  du  roi.  On  disait  que  le  roi 
avait  aussi  des  offenses  â punir  ; que  Clarendon 
s'était  permis  de  le  traverser  dans  ses  amours 
avec  la  belle  M"'  Stewart,  et  avait  persuadé  â 
cette  demoiselle  d'épouser  le  duc  de  Richmond. 
Le  comte,  dans  une  lettre  qu'il  envoya  par  le 
lord  garde  des  sceaux  (16  novembre) , nia  celte 
accusation;  le  roi  la  lut,  la  brûla  tranquille- 
ment â la  flamme  d'une  bougie,  et  répondit 
froidement  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ce 
qu'elle  contenait,  mais  qu'il  ne  pouvait  s'ima- 
giner pourquoi  Clarendon  restait  en,  Angle- 
terre (2). 

(I)  Qir.  ,450.  Joum.  des  lordt,  135-137.  Pepït.  iii 
415.  Clarendon , dam  une  leUre  a Ormond , du  : , Je  ne 
doit  pas  omeitre  de  vous  dire  que  le  duc  d'York  a été  et 
est  riH»re  pour  moi  on  ne  peut  plus  sracieui , el  prend 
tout  l’inlèrèt  possible  i ma  situation.  Je  ne  puis  pas  me 
vanter  d'avoir  beaucoup  d'autres  amis.  • Carte  ii  App 
38. 

(î)  Clsr  , 454-456.  ViedeJacqnes , 1,432.  Joum.  des 
lords,  154.  Il  est  ceriainque  Charles  fut  offensé  de  ce  ma- 
riaee.  Clar.,  453.  Si  nous  en  crojrous  Stewart  elle-mémr, 
elle  désirait  se  marier  pour  se  soustraire  aux  importuui 
tés  du  roi,  et  ainsi  elle  accepu  l'offre  du  duc  de  Rich- 
mond avec  la  perntissina  royale.  Pepya,  tu,  203.  niais 
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Celle  insinuation  ne  fit  aucun  effet  sur 
l'esprit  inébranlable  du  ministre  disRcacié. 
L'évéque  de  Hereford  lui  fit  parvenir  ensuite 
un  message  du  roi,  mais  non  avoué;  le  même 
avis  lui  fut  donné  par  l'ambassadeur  rie  l 'rance; 
et,  lorsque  tous  les  autres  moyens  eurent 
échoué,  le  duc  d’York,  par  ordre  exprès  du 
roi,  lui  |)orla  celui  de  se  retirer  sur  le  conti- 
nent (29  nov.).  Il  obéit  à regret,  et,  après  avoir 
adressé  une  justification  de  sa  conduite  à la 
chambre  des  pairs,  il  partit  secrètement  pour 
la  France  (1). 

Son  départ  mit  fin  à la  contestation  entre 
les  deux  chambres  (2),  mais  n'apaisa  pas  le 
ressentiment  et  les  craintes  de  ses  ennemis.  On 
vola  que  sa  justification  était  un  libelle  scan- 
daleux et  séditieux,  et  on  la  condamna  ,'i  être 
brûlée  par  les  mains  du  bourreau  ( 9 décembre). 
Peu  de  jours  après,  on  pas.sa  un  acte  de  ban- 
nissement perpétuel  (29  déc.),  le  déclarant 
incapable  de  remplir  aucun  emploi,  le  con- 
damnant aux  peines  de  haute  trahison  s’il 
revenait  en  Angleterre,  et  le  prononçant  in- 
capable d'étre  gracié  sans  un  acte  du  parle- 
ment (3). 

Nonobstant  la  rigueur  de  ce  jugement , il 
est  certain  qu'il  fut  la  victime  ries  haines  de 
parti.  Les  accusations  intentées  contre  lui  ne 
furent  appuyées  d'aucune  preuve  légale,  et  la 
plu|iart,  sinon  toutes,  furent  réfutées,  dans 

OD  dirait  qae  Cbarlrx  tongfait  i l’épouier  lui>m6ii)e; 
qu'il  conmitta  8beldon , archevêque  de  Canterbury,  aur 
lei  moyen»  d'obtenir  un  divorce;  que  Sfaeldon  révéla  le 
secret  i Clarendon  ; ci  que  Claretidou  , pour  aaiurer  la 
tucccssioa  aux  enbuU  de  sa  fille , arrangea  le  mariage 
deSiewart  avec  le  duc  de  Riebmoud.  Burnet,  i,436.  N»ie 
du  lord  Oartmouth,  438.  Pepyt.  iii,  203.  CeUe  liistoire 
parait  moins  croyable , parce  que  lorsqu'on  conseilla  I 
Charles  de  divorcer,  U répondit  que  sa  conscience  ne  le 
lui  permettait  pH.  V ie  de  Jacques , i , 439. 

(1  ) Il  est  renain  que  le  duc  d’York  porta  l'ordre  à Cla> 
rendon;  cependant  lord  Cornbury  dit  que  son  père  s'é- 
vada, parce  qu’on  avait  dessein  de  diuoudre  le  parle- 
ment, et  de  le  faire  juger  par  un  jury  de  pairs.  Carte, 
II.  App.,  99. 

(2)  Les  communes  cependant  firent  inscrire  deux  ré- 
solution» sur  leurs  journaux  , portant  qu'eu  pareil  c,is 
raccusé  devait  être  détenu , et  qu'alor»  les  lords  pou- 
vaient fixer  un  espace  de  temps  pendant  lequel  il  était 
nécessaire  de  spécifier  raccusation-  Journ.  des  com- 
munes , 6. 

(3)  Journal  des  lords,  164,  157,  182,7,9.  Sut.,  19. 
Car.,  Il , c.  10. 


sa  réponse,  d"une  manière  salis6aiisan(c  (1). 
Cependant  il  ne  faut  pas  le  retparder  comme  un 
ministre  sans  tache.  crainte  qu'il  avait  du 
républicanisme  le  porta  à défendre  tous  les 
droits  que  pouvait  réclamer  la  prérogative, 
quelque  dérai.sonnables  qu’ils  pussent  être;  cl 
son  zèle  pour  «l’orthodoxie,»  à persécuter  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  l’figlise  «établie.»  U 
était  altier  et  hautain;  ses  écrits  trahissent  sou* 
vent  son  mépris  jK>ur  la  vérité;  et  son  avidité 
pour  amasser  des  richesses  At  dire  à Evetyn 
que  le  lord  chancelier  n'avait  jamais  «rien  fait 
et  ne  ferait  jamais  rien  que  pour  de  l’ar- 
gent (2)  ».  K supporta  avec  impatience  les  en- 
nuis de  l'eiil.  Mais  Charles  n'écouta  point  ses 
sollicitations  réitérées  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  sa  patrie,  ne  voulant  pas 
s'engager  dans  de  nouvelles  contestations  pour 
les  intérêts  d'un  homme  qu'il  avait  depuis 
longtemps  cessé  d'estimer.  Clarendon  mourut 
à Rouen  en  Normandie,  en  1674. 

(1668)  Par  l’exil  de  Clarendon , le  ministère 
qui  avait  été  rétabli  à la  restauration  fut  entiè- 
rement dissous.  Le  duc  d'Ormond  résidait  en 
Irlande,  dont  il  était  gouverneur;  Southamp- 
ton  était  mort,  Albeiuarle  affaibli  par  rà|;e  et 
les  inArmités,  et  Nicholas  avait  donné  sa  dé- 
mission. Le  nouveau  cabinet,  ou,  comme  on 
l'appelait  dans  le  langage  du  temps,  « la  cabale 
du  roi» (3),  était  composé  du  duc  de  Bucking- 
ham, qui  n’avait  pas  de  charge  ofAcielle  avant 
d'avoir  acheté  de  Monk  celle  de  grand  écuyer, 
de  sir  Henri  Bennet,  devenu  lord  Arlington, 
principal  secrétaire  d'6tat,  du  lord  garde  de.s 
sceaux  Bridgeman,  et  de  sir  William  Coventry, 
un  des  commissaires  de  la  trésorerie  (4).  Co- 

(1)  Clarendon,  478. 

(2)  Voyez  Examen  historique  sur  le  caractère  de  Cla- 
rendon , par  rbon.  Grfirge  Agar  Ellis  , 1827. 

(3)  Pepys,  IV,  243.  Le  mot  cabale  signifiait  alors  un 
conseil  secret.  Voyez  les  journaux  de  Pepys  et  d'Evelyo , 
el  Wbitelock  (p.  477).  Dte  ranoée  1650,  d’Eairades  ap- 
pelle les  iniuiitres  d’alors  «la  cabale  d’Espagne.  » O'I^ 
Irades , v,  .39-  Le  conseil  entier  était  divisé  en  trois  comi- 
tés : nn  pour  les  affaires  étrangères,  «la  vraie  cabale  *; 
un  autre  pour  les  afralres  de  ta  guerre  et  de  la  narine  ; 
uo  troisième  pour  le  commerce , et  un  quairièiDe  pour  le 
redressement  des  griefs.  31  janv. 

(4)  8outhainpton . le  tord  trésorier,  mourut  le  16  mai 
1667,  et  au  premier  du  mois  de  Juin  suivant,  la  trésorerie 
fut  confiée  5 une  commisiiou.  Les  commissaires  furent  le 
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venliy,  par  la  «apériorit^  de  it«  connaissances 
et  de  ses  talents,  avait  eicité  la  jalonsie  de  ses 
collèttues;  mais  malheureusement  il  ne  poss^ 
dait  pas  l'art  de  plaire  au  roi.  qui  l'appelait  le 
«visionnaire,»  parce  qu'il  avait  l'hahitiide  de 
prédire  sans  ces.se  des  malheurs.  Rtickin|;ham 
et  Arlinqton  étaient  secrètement  ennemis  mor- 
tels, quoique  la  situation  les  forçât  .â  (laraltre 
amis.  Bridfçeman  était  consulté  par  convenance; 
ju.squ'alors  il  n'avait  aucun  droit  particulier  i 
la  faveur  du  monarque  on  à la  confiance  du 
peuple. 

l.es  conquêtes  rapides  du  roi  de  France  en 
Flandre  pendant  l'été  qui  venait  de  s'écouler 
avaient  attiré  les  regards  de  l'Europe  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  ce  pays.  I.e  pape, 
Clément  IX , touché  de  compassion  pour  le 
jeune  roi  d'F.spagne,  et  les  Flats,  alarmés  de 
voir  les  armes  françaises  approcher  de  leurs 
frontières,  offrirent  leur  médiation.  Louis  fit 
à ces  deux  offres  la  même  réponse:  • qu'il  ne 
cherchait  qu'à  revendiquer  les  droits  de  sa 
femme;  qu'il  se  contenterait  de  la  possession 
des  conquêtes  qu'il  avait  déjà  ftiiles,  ou  qu'il 
accepterait  en  échange,  soit  le  Luxembourg, 
soit  la  Franche-Comté,  avec  Aire,  Saint-Omer, 
Douai,  Cambrai  et  Charleroi,  pour  fortifier  sa 
frontière  du  nord  ; qu'il  était  prêt  à consentir 
à un  armistice  de  trois  mois,  pour  donner  le 
temps  au  gouvernement  espagnol  de  choisir 
entre  ces  deux  alternatives.  » Mais  l'Espagne 
n'avait  pas  été  as.sez  humiliée  |M>ur  .se  sou- 
mettre à une  aussi  grande  injustice:  elle  laissa 
passer  le  temps  sans  se  décider,  et  les  média- 
teurs renouvelèrent  leurs  instances  pour  obte- 
nir de  lamis  de  prolonger  l'armistice  encore 
trois  mois  (17  janv.).  Il  consentit  à s'en  tenir  à 
ses  premières  offres  pendant  ce  terme;  mais  il 
refusa  l'armistice,  et  envahit,  dans  l'inlervallc, 
toute  la  province  de  Franche-Comté,  dans  la 
seule  inienlioo,  à ce  qu'il  prétendait,  de  con- 
traindre l'Espagne  à prendre  un  parti (I). 

Il  était  de  l'intérêt  de  l'Angleterre,  il  était 
encore  plus  de  l'inlérét  des  États,  d'cmpécber 
la  France  de  s'emparer  de  la  Flandre.  Dans 
celle  persuasion,  les  nouveaux  ministres  avaient 

duc  d’AlbemarIc,  lord  Asklry,  sir  Thomas  ClilTdrd , lir 
William  tovcmry.  et  sir  John  Duticombe. 

(>)  OËuvresde  Uiuis,ii,  37$,  334,  33$;  v,  418. 


envoyé  sir  William  Temple  à La  Haye  (1667, 
■22  déc.),  pour  (iro|)oscr  l’union  des  deux  na- 
tions, afin  de  forcer  le  monarque  français  à ren- 
trer dans  les  anciennes  limites  de  son  royaume. 
Les  Étals  se  trouvèrent  embarraïués  (1668, 
8 janv.):  d'un  côté,  ils  regardaient  les  Pay.s- 
Bas  es|>agnols,  par  leur  position  entre  eux  et 
la  France,  comme  le  principal  boulevard  de 
leur  lndé|>eDdance  contre  la  puissance  pré- 
pondérante de  ce  royaume  : de  l'autre  côté,  ils 
hésitaient  à s'engager  dans  une  guerre  pleine 
de  dangers  eontre  un  ancien  ami  et  allié , à 
l'iosligalion  d'un  prince  qu'ils  connaissaient 
pour  leur  ennemi  personnel.  Mais  Temple  agit 
avec  promptitude  et  adresse;  il  en  appela  à 
leurs  craintes:  il  représenta  le  danfçer  des  re- 
tards, et,  chose  inouïe  à La  Haye,  dans  le  court 
espace  de  cinq  jotirs  (I3janv.),  il  négocia  trois 
traités,  par  lesquels,  quoiqu'il  n'eôl  pas  réussi 
à exécuter  complètement  ses  instructions,  il 
espérait  opfioser  une  barrière  suffisante  aux 
progrès  des  envahis.seurs.  Le  premier  traité 
stipulait  une  ligue  défensive  par  laquelle  les 
deux  nations  s'engageaient  à s'aider  contre  tout 
agresseur  avec  une  flotte  de  40  vaisseaux  de 
guerre,  et  une  armée  de  6,400  hommes,  ou  de 
fournir  une  somme  d'argent  proportionnée  au 
nombre  qui  manquerait  à leur  contingent 
d’hommes;  par  le  second,  les  puissances  con- 
tractantes convenaient  d'employer  tous  leurs 
moyens  pour  dispo.ser  la  France  à conclure  la 
paix  avec  l'Espagne  aux  conditions  déjà  of- 
fertes, de  • persuader  » à l'Espagne  d'accepter, 
avant  la  fin  de  mai,  une  des  alternatives  pro- 
posées, et,  en  cas  de  refus,  de  l'y  «contrain- 
dre» p.ir  la  guerre,  à condition  que  la  France 
n'interviendrait  pas  par  la  force  des  armes  (I). 
Ces  traités  étaient  destinés  à la  publicité:  le 
troi.sième  était  secret,  et  engageait  les  Étals  et 
l’Angleterre,  dans  le  cas  où  Louis  s'y  refuse- 
rait, à soutenir  l'Espagne  dans  la  guerre , et  à 

(I)  OEuvr»»  de  Temple , i,  415.  Après  tout , ce  nVi.iit 
guère  plus  que  ce  que  les  Étals  avairut  déjà  propesr  S 
tsMiis , ainsi  quïl  parait  par  une  lellrr  de  lui , datée  du 
I7jaurier,  avant  quït  eét  entendu  parler  de  ces  traites, 
• Ce  serait  un  coup  pour  la  paix,  qui  la  rendrait  inraillilile 
et  prompte,  si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  entrait  dans 
le  même  sentiment  des  États  Généraux,  d'oblit;er  les 
Espagnols  a l’acceptation  des  deux  alternatives.  .OEutres, 
V,  421.  iSi  la  façon  en  efU  été  un  peu  plus  obligeante,  il 
n'y  aurait  eu  rien  à désuer.  • Temple , i , 480. 
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ne  point  déposer  les  armes,  que  la  paix  des 
Pyrénées  ne  fût  confirmée.  Peu  de  jours  après, 
la  Suède  accéda  à la  ligue,  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  la  triple  alliance  (1). 

Louis  reçut  la  nouvelle  de  celle  transaction 
avec  un  air  d'indifférence  hautaine.  l.es  géné- 
raux auxquels  il  .'avait  le  plus  de  conHauce, 
Condé  et  Turenne,  l'engagèrent  à braver  l'in- 
tervention des  trois  puissances;  mais  ses  minis- 
tres lui  cuiLseillèrenl  de  se  contenter  de  l'aller- 
nalivc  qu'il  avait  lui-ménie  proposée.  Il  se 
rendit  à leur  avis,  toutefois  par  une  raison 
qu'ils  ignoraient.  Kn  conséquence  de  la  faible 
sauté  du  jeune  roi  d'Kspagne,  il  avait  secrè- 
tement conciu  avec  l'empereur  Léopold  un 
traité  éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole,  à la  mort  de  Charles  que  l'on 
croyait  prochaine;  et  parce  traité  ( 9 janvier) 
il  s'était  déjà  engagé  à faire  précisément  ce 
que  les  puissances  alliées  s'étalent  proposé  (9). 

M marquis  de  Castel-Rodrigo,  gouverneur 
espagnol  des  Pays-Bas , chercha  à gagner  du 
temps,  espérant  vainement  décider  les  Hollan- 
dais (car  il  était  sûr  de  l'Angleterre)  à s'en- 
gager sur-le-champ  dans  la  guerre.  Mais  l'in- 
tervention de  l'empereur,  en  conséquence  du 
traité éventud,  mit  hn  à l'hésitation  du  cabi- 
net espagnol  ; les  ambassadeurs  des  diverses 
puissances  s'as.semblèrent  à Aix-la-Chapelle 
(!22  avril);  l'Espagne  fit  son  choix;  les  villes 
conquises  de  la  Flandre  furent  cédées  à louis, 
et  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  couron- 
nes (3).  La  conduite  de  Charles  dans  cette 
transaction  servit  à l'élever  dans  l'estime  de 

( I ) Otuvres  de  Temple , i . 31 2*74.  Dumont , ?ii , 66 , 
66.  On  a priidiijué  beaucoup  de  louange*  ù cette  négocia- 
tHKi,  conm»e  si  elle  avait  an  été  Loui*  danii  la  carrière  de 
MB  victuire*,  et  mainteitu  riudépendance  de  l'Europe.  En 
coukuliaui  la  note  prècèdenie  et  cellei  qui  auiveut , on 
Terra  qu'elle  ne  stipula  que  ce  que  le  roi  de  France  dé»i« 
rail  efFreluer.  Il  éiaii déjA  convenu,  dan*  le  «traité  éven- 
tuel* avec  l'empereur,  d'exiger  de  l’Eupagne  le*  même* 
condilioii*  que  preftcnvaieiil  roainlenani  l'Angleterre  et 
le*  Eut*  ; il  avait  euploré  l'influence  de  laéopotd  pour  ob- 
tenir que  le  cabinet  espagnol  conMuUi  à ce*  condiüon*, 
et  il  .ivait  chargé  d'EitraJei  de  solliciter  la  coopération 
de  l’Angicterre  et  de*  Fiat*  pour  obtenir  ce  con*entemeat 
par  leur*  av<*  et  leur*  un  naref- 

(2)  Œuvre*  de  Loui* , ii . 360'372.  Voyez  rinitnirc  du 
• traité éventuel,»  qui  Fut  tenu  aecret  pré*  d’unaiecle, 
dan»  le*  ouvrage*  de  ix)ui« , vi , 402. 

(3)  Trmple , 420-456.  D'Esirade* , t.  351 . Duiuoot,  tu, 
80.  VI  t/OuU.  VI , 417. 


l'Europe.  Mais  les  EtatsdUsimulèrent  mal  com- 
bien ils  étaient  déçus  dans  leur  attente,  lis 
n'avaient  jamais  douté  que  l'Espagne,  pouvant 
choisir,  ne  préférât  conserver  la  Flandre  et 
céder  la  Franche-Comté.  C'était  cette  convic- 
tion qui  les  avait  déterminés  à rejeter  le 
premier  projet  du  ministère  anglais,  et  à lier 
Louis  en  lui  faisant  accepter  l'offre  de  l'alter- 
native.  Ce  résultat  fut  amené,  dit-on,  par  le 
ressentiment  de  Caslel-Hodrigo , qui , voyant 
que  les  États  ne  voulaient  pas  s'unir  à l'Angle- 
terre pour  renfermer  la  France  dans  ses  an- 
ciennes limites,  résolut  de  les  en  punir  en 
faisant  une  cession  qui  rapprochait  la  frontière 
de  France  du  territoire  hollandais (I). 

l.orsque  le  parlement  s'a.ssembla  après  l'a- 
journement, Buckingham  s'aperçut  que  le 
succès  qu'il  avait  obtenu  contre  Clarendon 
dans  la  dernière  session  était  dû,  nun  à sa 
propre  infiueuce,  mais  à U défaveur  de  cet 
homme  d'Ëtat.  Les  députés  qui  étaient  immé- 
diatement sous  sa  dépendance  ne  pouvaieut  se 
faire  écouter  avec  attention  dans  la  chambre 
( 10  févr.);  les  soupçons  du  clergé  avaient  été 
excités  par  ses  liaisons  intimes  avec  les  presby- 
tériens. ceux  des  I cavaliers , a par  l'élargisse- 
ment des  républicains  que  la  dernière  admi- 
nistration avait  fait  emprisonner  par  mesure 
de  précaution  ; et  sa  réputation  comme  premier 
ministre  n'avait  pas  gagné  au  duel  que  son 
libertinage  lui  avait  attiré,  au  sqjet  de  lady 
Shrewsbury,  avec  laquelle  il  entretenait  ou- 
vertement un  commerce  adultère  (16  juin), 
duel  dans  lequel  un  de  ses  seconds  fut  tué  sur 
la  place,  et  où  le  comte  de  Shrewsbury,  le 
mari  offensé , reçut  une  blessure  mortelle  (2). 
La  chambre  des  communes  commença  par  sou- 
mettre à une  enquête  rigide  la  conduite  des 
personnes  qui  avaient  été  employées  sous  l'ad- 
ministration précédente.  Le  prince  Rupert  et 
le  duc  d'Albemarle  avaient  déjà  fourni  des  rap- 

(Ij  Tnnpie,  414-417. 

(2)  Pepyi,  IV,  15  LadrShrewtl»rT4laU6llrdacoime 
de  Cardiguan.  Oq  dit  qu'babillée  en  page,  elle  gardait  le 
cheval  du  duc  pendant  qu’il  ae  batiait  contre  aou  mari. 
Loraque  Buckingham  la  cunduiaii  cher  lui , la  ducheaae 
lui  dit  qu’il  ne  lui  coiiveuait  paa  de  vivre  daiii  la  tnCme 
maiaoii  avec  aa  uultreaae  ; il  répondit  : . Eu  efFet,  c'eat  ce 
que  Je  peniaia , madame , c’eat  pourquoi  J’ai  commandé 
votre  voiture  pour  roua  conduire  cher  vwre  père.  * Pe- 
pya,  lua. 
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ports  de  leur  conduite  pendant  la  guerre  ; le  | 
commissaire  Pett  fut  accusé  de  négligence 
coupable  dans  la  conservation  des  vaisseaux  de 
Sa  Majesté,  lorsque  les  Hollandais  étaient  en- 
trés dans  la  rivière  ; Penn , de  s'èlre  approprié 
des  effets  de  prises  pour  la  somme  de  115,000 
livres  sterling;  et  Brunkbard,  qui  s'était  caché, 
fut  exclu  de  la  chambre  pour  s'étre  permis  de  | 
donner  ordre  de  diminuer  de  voiles  pendant  ' 
qu'on  poursuivait  la  flotte  ennemie,  après  la 
victoire  du  3 juin  1665.  Buckingham  ne  s’op- 
posa point  è ces  actes;  mais,  i sa  grande  sur- 
prise, les  communes  ne  votèrent  que  la  moitié 
de  la  somme  qu'il  demandait  pour  les  dépenses 
de  la  marine , et  résistèrent  avec  opiniâtreté  à 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  obtenir  quelque 
indulgence  en  faveur  des  dissidents,  conformé- 
ment au  désir  du  souverain.  L’acte  contre  les 
conventicnies  devait  expirer  dans  six  mois;  et 
Charles,  qui  se  croyait  toujours  lié  par  la  dé- 
claration de  Breda,  désirait  empêcher  qu'il  ne 
fût  renouvelé.  Connaissant  l’écueil  contre  le- 
quel ses  anciens  efforts  avaient  échoué,  il  eut 
soin  de  ne  point  faire  mention  des  catholiques , 
et  se  borna  â demander  la  tolérance  pour  les 
dissidents  parmi  ses  sujets  protestants;  mais 
le  bruit  seul  de  son  dessein  avait  suffi  pour 
exciter  le  cri  d'alarme  ordinaire  que  l’Église 
était  en  danger.  > Dès  le  matin , an  moment  où 
il  s'apprêtait  à faire  connaître  son  désir  aux 
deux  chambres,  les  communes  votèrent  une 
adresse  pour  le  prier  de  mettre  en  exécution 
toutes  les  lois  contre  les  non-conformistes  et 
les  papistes,  et  ensuite  passèrent  et  transmi- 
rent à la  chambre  des  pairs  un  bill  dont  l'objet 
était  de  maintenir  les  pénalités  établies  contre 
ceux  qui  fréquentaient  les  conventicnies.  Gela 
n’empècba  cependant  pas  les  partisans  de  la 
tolérance  de  proposer , selon  le  désir  du  roi , 
des  mesures  en  faveur  des  dissidents  protes- 
tants; mais  la  motion,  à la  suite  de  plusieurs 
discussions  et  ajournements,  fut  rejetée  (38 
avril),  après  une  division,  par  une  majorité  de 
plus  de  deux  contre  no  (1). 

Les  affaires  que  le  parlement  avait  encore 
i traiter  furent  interrompues  par  une  querelle 
excessivement  violente  entre  les  deux  chambres 

(I)  Pepyi , IV,  34.  Jourti.  des  coin.,  App.,  28.  Ulsl.  du 
Pari.,  IV,  412-422. 


sur  une  question  de  privilège.  Il  y avait  plu- 
sieurs années  qu’un  négociant,  nomme Skinner, 
avait  présenté  au  roi  en  son  conseil  une  re- 
quête pour  se  plaindre  de  diverses  injustices 
qu'il  disait  avoir  éprouvées  de  la  part  des 
agents  de  la  compagnie  des  Indes.  Après  plu- 
sieurs audiences,  le  eonseil  chargea  (33  mars 

1666)  l'archevêque  de  Gaoterbury,  le  chance- 
lier et  deux  autres  lords,  de  ménager  un  ac- 
commodement entre  les  parties  : la  compagnie 
refusa  de  se  soumettre  â leur  décision  (6  déc.), 
et  l’on  conseilla  au  roi  de  recommander  l'affaire 
â l'attenlion  de  la  chambre  des  pairs , comme 
cour  suprême  de  juridiction  dans  la  nation. 
Mais  la  partie  adverse  de  Skinner  récusa  la 
juridiction  des  lords  a La  cause , disait  la  com- 
pagnie, n’était  pas  portée  devant  eux  parvoie 
d’appel,  par  bill  de  révision,  ou  writ  d'erreur. 
C’était  une  plainte  en  première  instance  <|iii 
devait  commencer  par  être  entendue  dans  les 
cours  ordinaires  de  justice  (19-38  janvier 

1667) .  Dans  la  session  suivante,  Skinner  pré- 
senta une  pétition  à la  chambre  des  pairs  (30 
oct.),  pour  demander  justice  ; la  compagnie 
renouvela  son  opposition  (6  nov.);  mais  la 
chambre  déclara  que  le  plaignant  avait  droit 
à un  dédommagement,  et  nomma  un  comité 
pour  en  Axer  la  somme.  Après  l'ajournement , 
la  compagnie  présenta  une  pétition  â la  cham- 
bre des  communes  (16  mars  1668),  pour  de- 
mander d’être  protégée  contre  l’usurpation 
des  lords.  La  chambre  haute  déclara  que  cette 
pétition  était  un  libellescandaleux;  la  chambre 
basse  non-seulement  la  refut  (3  mai),  mais 
pas.sa  des  résolutions  pour  censurer  la  conduite 
des  pairs  comme  contraire  aux  lois  et  déroga- 
toire aux  droits  des  sujets,  lai  chambre  haute 
lui  répondit  par  des  résolutions  contradic- 
toires , déclarant  que  les  votes  des  communes 
étaient  une  infraction  de  privilège,  et  que  la 
conduite  des  lords  était  conforme  â la  loi  et 
anx  usages.  Ainsi,  la  guerre  fut  déclarée  : cha- 
cune des  chambres  soutint  avec  opiniâtreté  .scs 
prétentions;  les  lords  résolurent  de  ne  point 
passiT  d'autre  bill  que  celui  qui  concernait 
l'impùt  (4  mai)  ; et  les  communes  rejelèrcnt  un 
bill  qui  leur  avait  été  envoyé  pour  régler  la 
iiiiiiiitTtf  de  faire  le  procès  aux  pairs.  Le  roi 
avait  fixé  le  9 mai  pour  la  clèture  de  la  session, 
le  matin  de  bonne  heure , les  communes  en- 
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voyèrent  un  metiMf'e  an  larda  pour  propoaer  | 
dr  .au'prndrr  toutea  pourauitea  dans  reKerauae  ! 
jusqu'à  la  prochaine  rentrée  du  parlement;  et  . 
n'en  ayant  paa  reçu  de  réponse,  elles  déci-  | 
dérent  que  quiconque  eiéculerail  les  ordres 
un  la  sentence  de  la  chambre  des  pairs  dans 
l'affaire  de  Thomas  Skinuer  serait  regardé  | 
comme  traître  aux  libertés  des  Anglais  et  vio-  | 
laleur  des  privilèges  de  la  chambre  des  coin-  I 
niunes.  Le  roi , après  avoir  donné  son  assenti-  I 
mentaux  bills  qui  étaient  préparés,  ordonna 
aux  deux  chambres  de  s'ajourner,  et  témoigna 
l'csiioir  qu'avant  de  les  revoir,  on  aurait  trouvé 
quelque  moyen  de  terminer  ce  différend.  Les 
communes  obéirent  ; les  lords  continuèrent  à 
siéger;  ils  firent  roniparatlre  devant  eux  sir 
Samuel  Barnardislon,  gouverneur  de  la  com- 
pagnie, et  le  commirent  à la  garde  de  l'huissier 
à la  verge  noire,  jusqu'à  ce  qu'il  élit  payé  au 
roi  une  amende  de  .300  livres  sterling.  Après 
avoir  ain-i  maintenu  leur  autorité,  iis  s'ajour- 
nèrent à leur  tour  (1). 

Après  le  rétablissement  delà  paix,  le  com- 
merce reprit  bientôt  son  ancien  cours  ; les  mur-  I 
mures  des  mécontents  furent  graduellement  i 
apaisés,  et  l'expiration  de  l’acte  contre  les  con- 
venticules  soulagea  et  satisfit  luus  les  dissi- 
dents. Celte  é|ioquc  fut  le  temps  le  plus  tran- 
quille durègnedeCharles;  mais  elle  fut  souillée 
par  les  profusions  et  la  licence  des  classes  sii|)é- 
rieures.  Les  jeunes  gens  de  la  cour  choquaient 
les  citoyens  les  plus  graves  par  leur  mépris  : 
déclaré  pour  la  décence  (2L  pendant  que 
Charles  riait  de  leurs  folies,  et  les  encoura- 
geait par  son  exemple.  En  même  temps  qu’il 
renouvelait  ses  visites  et  ses  assiduités  auprès 
de  la  duches.se  de  Richmond,  il  enleva  aux  i 
théâtres  deux  actrices,  connues  du  public  sous 
les  beaux  noms  de  Moll  Davies  et  de  Nell 


(t)  Procès  d'Eut,  vi,  710-783.  Journ.  des  lords,  ni, 
4.0, 7,  Hist.  I^arl.,  iv,  4X3,  Narv.,  109,  Le  8 mai,  la 
rliainbre  des  communes  s'occupa  de  cellequestion, depuis 
l'bcure  de  dtn-rjusqu’à  cinq  heures  du  Iendcm.iin  matin. 
Marvell , i , 107.  Pepys , iv.  103.  Barnardislon  tut  détenu 
jusqu'à  la  nuit  du  10  aoOt,  veille  du  jour  où  flutasail  l'a- 
jiiticnemeiil.  Il  ne  sut  paa  par  l'autorité  de  qui  il  avait  été 
luis  en  liberté,  llist.  Pari. , iv,  431. 

(3)  Voyei  Pepys.  IV,  116,  118,  145  Sir  Charles  Sed- 
Iry  et  lord  Rurkhursi  se  distinguèrent  parmi  les  autres. 
Ibid.  ,185,6,  7. 


Gwin  (I).  Davies  brillait  comme  danseuse; 
Gwin  se  faisait  admirer  dans  le  rôle  el  sous  le 
cosliime  d'un  jeune  garçon.  lj>  première  obtint 
un  établissement  brillant  dans  Suffolk-Strcet , 
et  donna  au  roi  une  Aile  qui  se  maria  depuis 
dans  l'illustre  famille  des  Radelyffes;  la  se- 
conde fut  mère  du  premier  duc  de  $ainl-AI- 
bans.  Charles  ne  lui  permit  jamais  de  s'ingérer 
dans  1rs  affaires  de  l'Etat;  mais  il  la  nomma 
dame  de  la  chambre  de  la  reine,  et  lui  donna 
un  a|>parlement  dans  le  voisinage  de  la  cour. 
Elle  était  d'une  gaieté  si  folle,  si  spirituelle, 
si  originale,  que  sa  société  était  pour  lui  une 
source  continuelle  d'amusement , une  distrac- 
tion agréable  des  soins  dont  le  poids  l'accabla 
quelquefois  dans  les  années  suivantes  de  son 
règne.  Cependant  l'habitude  conservait  à lady 
Casllemaine  l'empire  qu'elle  s'était  autrefois  ac- 
quis. Elle  ne  laissa  paraître  aucune  jalousie, 
el  ne  chercha  à se  venger  qu’en  se  permettant 
les  mêmes  inAdélités  que  son  amant  (i). 

Pendant  que  Cliarles  s'occupait  de  ses  plai- 
sirs, Buckingham  cherchait  à consolider  sa 
propre  intissance.  Peu  à peu  il  exclut  des  dif- 
férentes branches  de  l'adminislration  lotis  ceux 
dont  la  Adélilé  lui  était  suspecte.  Iæ  secrétaire 
Morrice  fut  remplacé  par  sir  John  Trevor;  le 
diicd'Ormond,  après  une  longue  lutte,  remit 
le  gouvernement  de  l’Irlande  au  lord  Robarles, 
et  Coventry  lui-méme  fut  provoqué  de  manière 
i lui  faire  fournir  un  prétexte  plausible  pour 
le  renvoyer.  Buckingham  avait  fait  composer 
une  farce  pour  le  tourner  en  ridicule  sur  le 
théâtre  ; Coventry  envoya  un  cartel  au  duc  : 
l'affaire  fut  itortée  devant  le  roi  en  son  conseil , 
et  l'auteur  du  cartel  fut  envoyé  à la  Tour  et 
privé  de  sa  place.  Mais  la  personne  contre  la- 
quelle Buckingham  dirigea  principalement  ses 
attaques  fut  le  duc  d'York.  Il  savait  quel  mé- 
pris ce  prince  témoignait  pour  lui,  et  quelle 
InHuence  la  duchesse.  Aile  de  Clarendon,  exer- 

(I)  AbrévIaiioDi  fatnilièret  drt  noms  de  Marie  Davies 
el  d’Hélène  Gwin.  (ffote  du  traducteur.) 

(3)  Pepys, IV. 10, t4. 90, ttl, 323  , 350.  Evelyn.ii, 
330.  Burnet,  1 , 457.  Sandfort , 652, 4.  Vers  cette  épnqiie, 
1 1 mai,  un  météore  hit  aperçu , et  l’ignorance  et  ta  bigo- 
terie du  peuple  dans  cette  circonstance  sont  dépeintes 
d'une  maniéré  amuiante  par  Pepys.  ■ Le  monde  en  parle 
beaucoup , leur  crainte  étant  que  le  reste  de  la  Cité  ne 
soit  brûlé,  et  que  Ica  papistes  ne  nous  coupent  la  ijorge.  ■ 
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çait  sur  l’esprit  de  soo  mari.  Jacques  reçut , et 
au  nom  du  roi , des  affronts  réitérés  qu'il  souf- 
frit sans  se  plaindre.  Quelquefois  on  attaquait 
l'adminislralion  de  l'amirauté,  on  destituait 
ses  amis,  et  les  créatures  de  son  adversaire 
étaient , malfjré  ses  remontrances , placées  dans 
son  département.  On  disait  qu'il  avait  perdu 
la  confiance  du  roi , et  qu'il  serait  bientôt  privé 
de  sa  place  de  lord  grand  amiral.  Mais  Charles 
fut  rappelé  à la  protection  qu'il  devait  à son 
frère,  par  la  hardiesse  d'un  ancien  ■ cavalier, > 
sir  William  Armourer,  qui  lui  rapporta  publi- 
quement les  bruits  qui  couraient  sur  la  jalousie 
qu’il  portait  au  duc  d'York.  Il  répondit  aussi- 
tôt qu’ils  étaient  faux;  et  lorsque  Buckingham, 
sous  prétexte  de  craindre  pour  sa  vie  le  ressen- 
timent de  Jacques,  affecta  de  voyager  avec 
une  escorte  d'hommes  armés,  le  roi,  surpris 
de  l’extrême  extravagance  de  cette  insinuation, 
lui  répondit  par  un  rire  moqueur.  I.e  ministre 
commença  i se  sentir  alarmé  : il  chercha  à se 
réconcilier  avec  le  duc,  et  n'en  reçut  qu'un 
refus  méprisant  (1). 

Buckingham  cependant  pouvait  compter  sur 
la  faveur  du  roi,  tant  qu'il  pourrait  lui  fournir 
de  l'argent. Il  avait  déjà  été  prouvé,  parce  qui 
s'était  passé  dans  la  session  précédente,  qu'il 
n’y  avait  rien  à attendre  de  la  libéralité  du 
parlement;  en  conséquence  on  essaya  de 
réduire  la  dépense  annuelle  au-dessous  de  la 
somme  du  revenu  du  roi.  Un  examen  fit  con- 
naître que  les  recettes  de  chaque  année  n’ex- 
cédaient pas  1,030,000  livres.  Par  un  nouveau 
règlement , les  trois  quarts  de  cette  somme  ('J2 
juillet)  furent  destinés  à couvrir  les  dépenses 
de  la  liste  civile;  100,000  livres  sur  le  quart  qui 
restait  furent  consacrés  à payer  l'intérêt  de  la 
dette  publique , et  le  reste  fut  réservé  pour 
couvrir  les  déficits  accidentels , et  pour  payer, 
tant  que  la  .somme  suffirait,  les  différentes  pen- 
sions accordées  par  le  roi  ('2). 

Mais  ce  plan  d’économie  ne  s’accordait  pas 

(1)  Vie  de  Jaci|uef , 432-440.  Mdni.  de  Miephereon , ■ , 
4t  ,3,  5,  7,  50.  Pepys,  iv,  tdl,  6,8,  181 , 191, 2,6, 
246  , 9 , 266  , 7,  262.  Les  bruits  dont  parle  Pepyi  sont 
oonômiés  par  le  ducdtirinond  : •Arlinglon  me  dit  qne 
je  traitais  et  conversais  trop  avec  des  personnes  mécon- 
tentes , et  (ee  qni  me  surprit)  il  me  nomma  le  doc  et  Par- 
cbevOque  de  Canlerfonry.*  Cane,  ii,  App. , 67, 

(2)  Voyez  ce  rèGlcment  en  entier  dans  Ralpb.,  i , 176. 


avec  le  caractère  du  roi , et  ne  présentait  au- 
cune apparence  de  pouvoir  effectuer  la  liqui- 
dation de  la  dette.  Charles  n'avait  pas  oublié 
que  la  France  lui  avait  offert  des  secours  pécu- 
niaires au  commencement  de  son  règne;  et 
quoique  les  efforts  qu’il  avait  faits  pour  cultiver 
l’amitié  de  Louis  eussent  été  déjoués  par  le 
cours  contraire  des  événements , il  résolut  de 
faire  une  nouvelle  tentative.  Immédiatement 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Buckingham 
entama  une  négociation  avec  la  duchesse  d'Or- 
léans, sœur  du  roi;  et  Charles,  dans  sa  con- 
versation avec  le  résident  français  (Il  mai). 
Ht  l'apologie  de  sa  conduite  pour  avoir  formé 
la  triple  alliance,  et  exprima  ouvertement  le 
désir  de  contracter  une  union  plus  étroite , une 
amitié  plus  intime  avec  Ixiuis.  Ces  ouvertures 
furent  d'abord  reçues  avec  une  réserve  et  une 
froideur  qui,  au  lieu  de  diminuer,  parurent 
stimuler  l'empressemeot  du  roi.  Il  y avait  un 
point  sur  lequel  les  deux  monarques  s’accor- 
daient complètement  ; c'était  leur  haine  pour 
les  Hollandais.  Charles  ne  pouvait  oublier  leur 
inhospitalité  pendant  le  temps  de  son  exil  ; le 
résultat  malheureux  de  la  dernière  guerre 
avait  augmenté  son  aversion,  et  il  désirait  ar- 
demment une  occasion  de  se  venger.  D’un 
autre  côté , l'orgueil  de  Louis  avait  souvent  été 
blessé  par  la  fierté  de  ces  républicains;  et  il 
regardait  comme  la  preuve  la  plus  forte  d'in- 
gratitude, qu'ils  se  fussent  permis  d'accéder 
aux  articles  secrets  de  la  triple  alliance.  Vers 
la  fin  de  l’année,  les  communications  entre  les 
deux  princes  devinrent  plus  franches  et  plus 
intimes;  la  France  donna,  ou  promit  de  l’argent 
aux  ministres  anglais  ; la  négociation  com- 
mença à prendre  une  forme  plus  régulière , et 
l’on  se  promit  le  secret  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  afin  que  son  vrai  but  ne  fût  ni 
connu,  ni  même  soupçonné  par  les  États  (1). 

(I)  Voyez  les  papiers  dans  Oatryinple,  n , 4-2t.  Ils 
loiit  tous  publiés  comme  ayaut  rapport  au  même  Mijci; 
mais  c'eit  une  méprise  : les  leliret  du  27  février  1609  , 
psi;e4setdu  19jaiiirier  1669,  pa{je  19,  deTraient  être 
datées  de  l’aonée  1665,  et  celle  du  9 féerier  l<W9,  pane  31 , 
de  l'année  1666.  Cela  est  évident  par  leur  contenu.  Voyez 
aussi  Maepberson,  i.  56.  Le  secret  cependant  ne  fut  point 
gardé.  Poor  en  instruire  le  roi  de  Suède  seul , Tureone 
permit  à son  agent  Puffendorf  de  lire  une  lettre  de  Col- 
bert, ambassadeur  en  Angleterre , «foi  se  Tantait  de  son 
I succès,  ajoutant  qu’il  ar^t  teit  sentir  ï quelqiKS-uns  des 
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Pendant  que  cette  négociation  ae  poonuivait 
en  ces  termes , Cbarles  reçut  une  comuiunica- 
tion  importante  de  son  frère  Jacques.  Jusqu’a- 
lors ce  prince  avait  été  dis  obéissant  et  zélé  de 
r£glisc  anglicane;  mais  l'Histoire  de  la  réfor- 
matkm  par  le  D'  Heylin  avait  ébranlé  sa 
croyance  religieuse,  et  le  résultat  de  ses 
recbercbes  fut  la  conviction  qu'il  était  de  son 
devoir  de  se  réconcilier  avec  l'Église  de  Rome. 

Il  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  dangers  auxquels 
ce  changement  l'exposerait;  en  conséquence 
il  se  proposait  de  se  maintenir  extérieurement 
dans  la  communion  de  l'Église  • établie  ,•  et  | 
d’assister  secrètement  aux  ofSees  catholiques,  j 
Mais  il  apprit , i sa  grande  surprise , de  Sy- 
monds,  jésuite  missionnaire,  qu'aucune  dis- 
pense ne  pouvait  autoriser  une  pareille  dupli- 
cité de  conduite;  le  pape  répondit  de  la  même 
manière  à la  même  question , et  Jacques  prit 
aussitôt  sa  résolution.  Il  confia  au  roi  en  par- 
ticulier qu'il  était  décidé  à embrasser  la  religion 
catholique;  et  Cbarles,  sans  hésiter,  répondit 
qu'il  avait  la  même  intention , et  qu'ils  consul- 
teraient ensemble  sur  ce  sujet , en  présence  du 
lord  Arundel , du  lord  Arlington , et  de  l'ami 
intime  d'Arlington,  sir  Thomas  Clifford,  lo 
premier  des  trois  était  connu  pour  être  catho- 
lique; les  deux  autres  avaient  jusqu'alors  fait 
profes.sion  de  protestantisme,  mais  philOt  pour 
.suivre  la  mode  que  par  attachement  réel  pour 
la  foi  réformée  : comme  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  iMute  société  de 
cette  époque,  ils  en  étaient  encore,  comme  le 
disait  Jacques,  <à  choisir  une  religion.» 

(1669)  l.a  réunion  fut  tenue  dans  le  cabinet 
du  duc.  Charles, les  larmes  aux  yeux,  se  plai- 
gnit du  malheur  d'être  obligé  de  professer  une 
religion  qu'il  n’approuvait  pas,  déclara  (26 
janv.)  qu'il  était  résolu  de  s'émanciper  de  cette 
contrainte,  et  demanda  l'opinion  des  personnes 
présentes,  sur  les  moyens  les  plus  convenables 
d'effectuer  son  dessein  en  sûreté  et  avec  suc- 
cès. On  lui  conseilla  de  faire  part  de  son  inten- 
tion i louis,  et  de  solliciter  le  secours  puissant 
de  ce  monarque  (1  ). 

tninistres  les  ptns  influents  • toute  l'étendue  de  la  libéra- 
lué  de  Sa  Majesté.  • Puffendoif  fll  pan  de  ce  qu’il  avait 
uppris  a Wiu.  Temple . ii , tO. 

(1)  Jacques,  I,  410  Dalrv'mple,  11,  23.  Maepberson, 


Ici  se  présente  une  question  très-intéres- 
sante : — Charles  était-il  sincère  ou  ne  l’était- 
il  pas?  Il  ne  peut  y avoir  de  doute  qu'il  ne 
préférât  l'Église  la  plus  ancienne.  Le  dnc 
d'Ormond  et  Daniel  O’Neil.  â l'époque  des  con- 
férences des  Pyrénées , avaient  eu  l’un  et  l’au- 
tre des  raisons  de  le  soupçonner  de  pencher 
pour  le  culte  catholique, et  il  venait  de  l'avouer 
â Arlington  et  à Clifford  (1).  Mais  la  foi  re- 
ligieuse du  roi  était  de  sa  propre  création. 
Pour  tranquilliser  sa  conscience , il  s'était  per- 
suadé que  ses  débauches  n'étaient  que  des 
fautes  légères,  qu'un  Dieu  de  miséricorde  in- 
finie ne  punirait  jamais  avec  sévérité;  et  quant 
â ce  qui  concernait  les  doctrines  spéculatives  , 
le  monarque  spirituel  et  licencieux  n'était  pas 
homme  â sacrifier  ses  aises  et  â risquer  sa  cou- 
ronne pour  le  choix  d'une  croyance.  Il  était 
l'homme  de  son  royaume  qui  savait  le  mieux 
dissimuler  ; et  ce  ne  serait  pas  faire  une  injure 
â son  caractère  que  de  soupçonner  que  son  but 
véritable  était  de  tromper  et  son  frère  et  le 
roi  de  Krance.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  peu 
après  à sa  sœur  Henriette , il  lui  manda  que  le 
duc  avait  été  idécidé  à prendre  part  â l'affaire 
par  motifs  de  religion,»  et  il  lui  dit  ouverte- 
ment â Douvres  , «qu'il  n'était  pas  assez  satis- 
fait de  la  religion  catholique,  ou  de  sa  propre 
situation , pour  en  faire  sa  croyance  (2).  » 

Cependant  la  négociation  prit  alors  plus 
d'activité  ; cl  le  lord  Arundel , accompagné  de 
sir  Richard  Bellings  (3),  se  rendit  à la  cour  de 
France.  Il  pria  louis  de  lui  donner  une  somme 
considérable  pour  mettre  le  roi  en  état  de  ré- 
primer toute  insurrection  que  pourrait  causer 

I.  50 , 62.  Voyei  aoisi , pour  l'onbodoxie  de  Jacques,  tes 
VoyaqesdeCosmo,  466. 

(1)  Ormoiid  de  Carie,  n,  364.  Jacques,  i,  441.  Il  est 
évident,  d’après  les  pièces  que  l'on  trouve  dans  Tburloe , 
I,  740-746,  qu’il  était  rermrmeiit  protestant  en  1668; 
mais  en  1660,  l’auteur  des  Voyapes  de  Cosmo  remarque 
que , * quoiqu'il  observe  avec  une  auemion  exacte  les 
rites  reliBieux  de  réglise  anqlicane , il  y a lieu  de  croire 
qu'il  n’y  acquiesce  pas  enlièrement , et  qu’il  nourrit  peut- 
être  d’autres  indinations.  >456. 

(2)  Dalrymple , 1 , 226  : ii , 22. 

(3j  Belliniya  avait  été  secrétaire  de  la  confédération 
calboliquc  eu  Irlande,  et , depuis  la  restauration , avait 
été  employé  cooBdenlielleinent  par  Clarendon  dans  plu- 
sieurs négociations  étrsnoères.  Dans  cette  circonstance,  il 
fut  chargé  de  préparer  les  articles  du  traité.  Jacques,  i, 
442. 
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sa  conversion , et  offrit  la  coopération  de  l’An- 
ftleterre  pour  l'invasion  projetée  de  la  Hol- 
lande, moyennant  un  subside  annuel  pendant 
la  durée  des  hostilités.  On  ne  Ht  aucune  objec- 
tion directe  à ces  propositions,  et  l'on  se  borna 
à discuter  si  la  manifestation  de  la  conversion 
du  roi  précéderait  ou  suivrait  la  déclaration 
de  guerre. 

Jacques,  arec  toute  la  ferveur  d'un  prosé- 
lyte, pressait  son  frère  d'annoncer  sans  délai 
sa  conversion.  0I.3  guerre,  en  disant  naître 
des  besoins  d'argent,  le  rendrait  dépendant  de 
la  libéralité  du  parlement:  mais  maintenant  il 
était  son  propre  maître;  l’armée  était  fidèle, 
tous  les  gouverneurs  des  garnisons  étaient  at- 
tachés a sa  personne:  les  souffrances  que  les 
non-conlôrmistes  avaient  éprouvées  par  l'in- 
tolérance de  l'Ëglise  • établie  d,  devaient  les 
avoir  disposés  a accueillir  un  changement  quel- 
conque comme  un  bienfait  ; et  dans  le  .sein  de 
l’Église  établie  elle-même,  il  y en  avait  beau- 
coup qui  n'avaient  pas  d'opinions  arrêtées  en 
matière  de  religion,  mais  qui  étaient  prêts  à 
façonner  leur  croyance  d'après  leurs  intérêts,  s 

Louis,  au  contraire,  représentait  au  roi 
qu'une  déclaration  prématurée  pourrait  mettre 
sa  couronne  et  sa  personne  en  danger;  que  les 
neuf  dixièmes  de  ses  sujets  étaient  ennemis  de 
la  religion  catholique  ; que  la  discorde  reli- 
gieuse agis.sait  avec  la  rapidité  et  la  fureur 
d’un  volcan  ; qu’on  devait  s’attendre  h voir  des 
insurrections  dans  la  capitale  et  dans  toutes 
les  parties  de  .son  royaume;  et  que  son  armée 
était  trop  faible,  que  ses  partisans  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  qu'il  pAt  espérer  de  sou- 
mettre ses  ennemis.  Charles  n'es.saya  que  fai- 
blement de  réfuter  ce  raisonnement.  Il  conve- 
nait que  la  tentative  parais.sait  une  folie,  et 
cependant  il  y avait  des  raisons  de  croire  qu’elle 
pourrait  réussir.  L’année  se  |>assa  dans  ces  dis- 
cussions. A Noël,  le  roi  reçut  publiquement  le 
sacrement;  l'absence  de  Jacques,  qui  avait  cou- 
tume d'accompagner  son  frère  dans  celle  céré- 
monie, fut  remarquée,  mais  n’excita  cependant 
aucun  soupçon  (I). 

(1669-70)  Après  plusieurs  ajournements,  on 
avait  permis  au  parlement  de  s’assembler  en 

(1)  Dalrymple,  II,  30-.17.  Vie  de  Jacques,  1,  442. 
Marphei-aon , 1 , 50. 


j octobre  (l9oct.).  Iji  chambre  des  communes 
I renouvela  aussitôt  sa  querelle  avec  les  lords 
I au  sujet  de  l’affaire  de  Skinner.  Elle  donna 
j l’ordre  de  commencer  des  poursuites  contre 
I l'imprimeur  de  «la  grande  question  concernant 
I la  judicature  de  la  chambre  des  pairs,»  vota 
que  Rarnardiston  s'était  conduit  comme  on 
«digne  membre  des  communes  de  l’Angle- 
terre» (1),  et  passa  un  bill  pour  annuler  le 
jugement  prononcé  contre  lui , comme  con- 
traire aux  lois  et  aux  privilèges  du  parlement. 
Le  bill  fut  aussitAt  rejeté  par  les  lords,  qui,  de 
leur  côté,  passèrent  un  bill  pour  maintenir  leur 
juridiction,  lequel  fut  de  même  rejeté  par  la 
chambre  des  communes.  Les  deux  chambres 
interrompirent  leurs  communications  pendant 
quelque  temps;  et  le  roi,  pour  prévenir  une 
rupture  plus  éclatante,  mil  fin  A la  session  par 
un  ajournement  (Il  déc.).  Il  n’est  point  d’ef- 
forts qu’il  ne  fit , pendant  l’intervalle . pour 
mettre  fin  à leur  mésintelligence;  et  lorsqu’elles 
s'assemblèrent  de  nouveau,  il  leur  recommanda 
A tontes  les  deux  d’effacer  de  leurs  journaux 
toutes  les  procédures  relatives  A celte  affaire, 
et  de  ne  plus  agiter  la  question.  Elles  y con- 
sentirent; les  deux  chambres  (1670,  14  févr.) 
furent  replacées  en  apparence  dans  la  même 
situation  où  elles  se  trouvaient  avant  leur  que- 
relle; mais  en  effet  la  victoire  resta  A la  cham- 
bre des  communes.  En  effaçant  les  procédures 
(22  févr.),  on  annulait  les  deux  jugements  des 
lords;  et  depuis  cette  époque,  ils  ont  lacile- 
roenl  renoncé  au  droit  de  juridiction  en  pre- 
mière instance  dans  les  causes  civiles  (2). 

(1670)  la;  parlement  .s'occupa  ensuite  des  af- 
faires publiques.  1°  L'expiration  de  l’acte  con- 
tre les  conventiciiles  avait  fait  naître  les  espé- 
rances des  dissidents,  et  le  lord  garde  des 
sceaux  et  le  premier  juge  Haies  avaient  été 
employés  à préparer  un  acte  de  réunion,  au 
moyen  duquel  la  plupart  d’entre  eux  auraient 
pu  être  incorporés  dans  l'Église  établie.  D’une 
part,  Wilkins,  évêque  de  Chester,  avec  Tillot- 
son,  Stillingflret  et  Burton;  de  l’autre.  Baies, 

(1)  Comme  un  digne  .ooaimouer.  anglais. — .(^nn- 

mouer,  » celui  qui  pan  pair  d'un  de«  iroi»  royaumen. 

(Noie  du  traducteur.) 

(2)  Journ.  de«  lords , xn  , ^87  , 291.  Jouni.  des  rom., 
22  f^rtier.  lii»t.diii*ari.,  iv,  43f.  Procès  d'ttat,  ti,  76 )■ 
770, 
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Manlon  et  Baxter,  furent  conaultés;  et,  pour  . 
écarter  la  controverse  sur  la  validité  de  l'ordi-  1 
nation  presbytérienne,  qui  était  le  principal 
obstacle,  on  proposa  ini’énieusement  que  l'é- 
véque,  dans  la  formule  de  réordinalion,  se  ser- 
virait des  mots  « pour  servir  de  ministre  dans 
une  paroisse  quelconque  en  Anf;leterre.s  Mais 
la  seule  proposition  qu'on  en  fit  jeta  le  royaume 
dans  un  état  de  fermentation.  Parker  et  Patrick 
se  distinguèrent  par  la  chaleur  de  leurs  écrits 
en  faveur  de  l'orthodoxie;  Owen,  par  son  éru- 
ditiun,  et  Marvell  par  son  esprit,  brillèrent  à 
la  tête  de  leurs  adversaires.  L'un  des  partis 
soutenait  que  concéder  la  moindre  chose  serait 
trahir  la  cause  de  l'Ëglisc;  l'autre,  que  la  réu- 
nion des  dissidents  offrait  le  seul  moyen  sUr 
d'arrêter  les  progrès  du  socinianisme  et  du 
)>apismc.  La  chambre  des  communes  ne  se  dé- 
partit point  du  zèle  qu'elle  avait  montré  en 
tant  d'occasions.  Un  bill  pour  la  suppression 
des  conventicules  fut  envoyé  à la  chambre  des 
pairs  : il  éprouva  une  forte  opposition  de  la 
part  du  duc  d'York  et  de  scs  partisans,  ainsi 
que  des  pairs  pre.sbytéricus;  mais  Charles, 
quoiqu'il  eut  promis  sa  protection  aux  non- 
conformistes,  jugea  prudent  d'intervenir;  et 
à sa  prière  on  permit  à ce  bill  intolérant 
de  passer  (11  avril).  Il  établissait  certaines 
amendes  contre  toutes  les  personnes  au-dessus 
de  seize  ans  qui  assisteraient , et  tous  les  mi- 
nistres qui  officieraient  à aucun  service  reli- 
gieux différent  de  celui  de  l'Eglise  anglicane, 
contre  les  liabitants  des  maisons  où  se  tien- 
draient des  assemblées  è celle  fin,  et  contre 
les  magistrats  qui  négligeraient  de  mettre  en 
exécution  les  clauses  de  l'acte  (1). 

Cet  acte  soumettait  les  dissidents  à une  par- 
tie des  rigueurs  qu'ils  avaient  si  souvent  fait 
éprouver  aux  catholiques.  Les  espions  et  les 
délateurs  se  multiplièrent;  les  ministres  furent 
obligés  de  se  cacher  ; on  pénétrait  de  force 
dans  les  mai.wiis  ; on  les  visitait  sans  cérémo- 
nie , et  les  habitants  étaient  traînés  en  prison 
et  condamnés  é payer  des  amendes.  Celle  tran- 
quillité que  le  roi  aimait  tant  était  sans  cesse 
troublée  par  des  plaintes  et  des  appels  aux 
juges.  Lorsque  les  non  conformisles  lui  rap- 
pelaient sa  promc.sse  d'indulgence,  il  recon- 

[I)  S'atnUi,  22.  Car.,  n , c.  I.  nnrnfl,  419-1.51. 


naissait  combien  ce  qu'ils  avaient  à souffrir 
était  injuste  et  pénible,  et  il  réprimait  le  zèle 
des  officiers  de  justice.  Isirsque  les  magistrats 
lui  remontraient  que  ces  assemblées  religieuses 
étaient  des  pépinières  de  séditions , il  deman- 
dait (lourquoi  donc  ils  n'exécutaient  pas  la  loi  ; 
et  il  répondait  en  raillant  aux  ecclésiastiques 
qui  se  plaignaient  des  progrès  des  sectes , que 
cela  n'arriverait  pas  s'ils  s'occupaient  moins  de 
ce  qu'on  leur  devait,  et  davantage  de  leurs 
devoirs.  Parmi  ceux  qui  étaient  persécutés,  les 
quakers  se  faisaient  le  plus  admirer  par  leur 
intrépide  fidélité  à leurs  principes.  Dédaignant 
les  précautions  que  prenaient  les  autres  reli- 
gionnaires,  ils  se  rendaient  à l'heure  ordinaire, 
ouvertement,  mais  paisiblement,  au  lieu  de 
leur  assemblée;  et,  conduits  devant  les  magis- 
trats, iis  refusaient  de  payer  les  amendes  et  se 
lais.saient  mettre  en  prison.  Lorsqu'on  leur  ren- 
dait la  liberté,  ils  retournaient  A l'assemblée 
comme  si  rien  ne  fût  arrivé  : s'ils  trouvaient 
les  portes  fermées , ils  se  réunissaient  dans  la 
rue,  et  Pcnn  et  Mead  prêchaient  l'un  après 
l'autre.  L'auditoire  fut  dispersé , et  les  prédi- 
cateurs furent  accusés  devant  le  lord  maire  et 
le  recorder  d'avoir  provoqué  un  tumulte.  Pen- 
dant le  procès,  la  conduite  ferme  et  nmdérée 
des  prisonniers  forma  un  contraste  frappant 
avec  les  procédés  durs  et  violents  de  la  cour. 
Les  jurés,  après  avoir  été  renfermés  trente-six 
heures,  les  ayant  déclarés  non  coupables,  furent 
condamnés  à une  amende  de  40  marcs  chacun, 
et  mis  en  prison;  et  Penn  et  Mead , quoiqu’ils 
eussent  été  acquittés,  subirent  la  même  peine 
pour  avoir  manqué  A la  cour  en  refusant  de  se 
découvrir  la  tète  (1). 

2°  L’esprit  de  Buckingham  était  sans  cesse 
fatigué  de  la  crainte  d'être  exposé  A la  ven- 
geance de  la  famille  du  dernier  chancelier,  si 
Jacques  succédait  jamais  à la  couronne,  la: 
lecteur  se  rappellera  qu'un  enfant,  nommé 

(I)  Bumet,  1,  47t.  h'eal,  c.  8.  Procès  d'Etat,  vi, 
951-1036.  Setvcll , Il , 259-271.  Jacques , ou  peut-être  le 
compilateur  de  u vie , nous  dit  que  * les  membres  les 
plus  sévères  de rfijlise  anqlicane  fureni  relâchés,  et  en- 
couragés sous  main  à persécuter,  afin  que  les  non-con- 
formistes fussent  plus  sensibles  â la  liberté  dont  ils  joui- 
raient , lorsque  les  catfaoliques  auraient  pris  le  dessus.  » 
(Vie , 1 , 443.)  Marvell  dit  que  « la  lieutenance  de  Londres 
alarmait  continuellemeni  le  roi  par  la  crainte  des  conven- 
liculcs,  tellement  qu'il  lui  donna  des  pouvoirs.  > l , 420. 
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CroFU,  que  l'on  disait  fils  da  roi  par  Lucy  Bar- 
low,  avait  été  placé  chez  les  oraloriens  i Paris 
puur  y être  élevé.  Peu  de  temps  aprè.s  la  res- 
tauration , il  revint  en  Auf'lclerrc  ; Charles  lui 
ordouna  de  se  conformer  a l'Église  établie,  le 
créa  duc  de  Moiimouth,  d'après  l'avis  de  Bristol 
et  de  lady  Casllemaine,  mais  contre  celui  de  la 
reine  mère  et  de  Clarendon  (14  févr.  1663), 
et  lui  donna  en  mariage  la  comte.sse  de  Uuc- 
cleugh,  la  plus  riche  héritière  de  l'Écosse  (1). 
Buckingham , remarquant  l'affection  sans 
bornes  que  le  roi  avait  pour  ce  jeune  homme, 
résolut  de  l'opposer  au  duc  d'York  comme 
compétiteur  à la  couronne.  On  se  disait  en 
confidence  à la  cour  que  Charles  avait  rinlen- 
tion  de  le  reconnaître  pour  .son  successeur;  et 
le  comte  de  Carlisie  et  lord  Ashiey  se  hasar- 
dèrent à in.sinuer  au  roi  que  s'il  désirait  pré- 
senter un  contrat  secret  de  mariage  avec  la 
mère  de  Monmouth  , il  ne  serait  pas  difficile 
de  se  procurer  des  témoins  qui  le  confirme- 
raient par  leur  témoignage.  I.c  monarque  ré- 
pondit sans  hésiter  que,  « quelque  affection  qu'il 
portât  au  duc,  il  aimerait  mieux  le  voir  [tendre 
à Tyburn  que  de  le  reconnattre  puur  son  fils 
légitime»  (2). 

Buckingham,  quoique  désappointé,  ne  se 
découragea  pas.  Il  se  lamentait  souvent  sur  le 
malheur  du  roi  d'étre  marié  â une  femme  dont 
les  faus.ses  couches  réitérées  prouvaient  qu'elle 
ne  lui  donnerait  jamais  un  s'uccesscur  au  trône. 
Lorsqu'il  proposait  de  la  faire  enlever  et  trans- 
porter dans  quelque  pays  éloif'iié  d'où  l'on 
n'entendrait  plus  parler  d'elle , Charles  se  mo- 
quait de  son  extravagance;  mais  il  l'écoulait 
avec  plus  d'attention  lorsqu'il  lui  conseillait  de 
prendre  une  autre  femme.  Il  avait  déjà  con- 
sulté des  légistes  et  des  théologiens  ; et  Burnet, 
depuis  évêque  de  Sarum , dans  une  consultation 
pleine  d'érudition,  avait  décidé  que  la  stérilité 
d'une  épouse  était,  en  certains  cas,  un  motif 
légitime  de  divorce  ou  de  polygamie  (3).  Des 

(1)  Ctirtndofi,  206,6,  7. 

(2)  Vie  de  Jacques,  i,  437,  400.  Maephen.,  i.  44.  Bur- 
Del,  I,  462.  < Quant  au  duc  de  Bucks,  dit  Ortnond,  je  suis 
sûr  que  non-aeutemeiit  U méprise , mais  qu'il  déleste  la 
persoaue  du  roi  et  de  son  Frère,  et  qu’il  a des  desseins  i 
part  soi,  peut-être  dirioés  pour  les  ruiner  l'uu  et  l'autre.  ■ 
Carte.  11,377. 

(3)  Voyez  Burnet , i , 464 , note  ; et  HiBBons  sur  Bur- 


deux  partis  le  divorce  paraissait  préférable, 
parce  qu'il  semblait  devoir  moins  choquer  les 
opinions  du  public;  mais,  dans  aucun  cas  de 
divorce,  on  ne  pouvait  trouver  un  exemple 
d'un  mariage  légal  contracté  subséquemment, 
pendant  la  vie  des  époux  divorcés.  Le  duc, 
cependant , se  chargea  de  créer  un  antécédent. 
Lady  Roos  avait  longtemps  vécu  dans  l'adul- 
tère; elle  avait  été  séparée  de  son  mari  par  une 
sentence  du  juge  ecclésiastique;  et  leseufants 
qu'elle  avait  eus  de  son  amant  avaient  été  dé- 
clarés illégitimes  par  un  acte  du  parlement. 
On  ne  pouvait  pas  souhaiter  un  cas  plus  favo- 
rable; et  l'on  présenta  un  bill  dans  la  chambre 
haute  (6  mars  1670),  pour  qu'il  »fât  permis 
au  lord  Roos  de  se  remarier.  » On  vit  aussitôt 
à quel  but  tendait  cette  mesure;  et  le  roi  et 
son  frère  exercèrent  toute  leur  infiiieoce , le 
roi  en  faveur  du  bill,  et  le  duc  d'Y’ork  [tour 
s'y  opposer.  Ce  dernier  n'obtint  pas  seulement 
les  voles  de  ses  amis  et  de  ses  [lartiians,  mais 
comme  un  point  de  doctrine  concernant  l'in- 
dissolubilité du  mariage  était  inqdiqué  dans  la 
que.stion,  il  fut  soutenu  par  tous  les  évêques, 
excepté  Gosins  de  Durham,  et  Wilkins  de 
Chcster(l),  par  les  pairs  catholiques,  et  par 
ceux  des  pairs  protestants  qui  jugeaient  à pro- 
pos de  suivre  l'opinion  des  |>rélats  en  matière 
théologique.  Iji  seconde  lecture  fut  votée  à une 
faible  majorité  (17  mars):  après  la  troisième 
lecture,  Charles  adopta,  pour  encourager  ses 
amis,  une  mesure  qui  surprit  et  la  chambre  et 
la  nation.  Un  matin  il  entra  subitement,  prit 
sa  place  sur  le  trône  (21  mars),  et  ordonna  aux 
lords  de  continuer  comme  s'il  n'était  pas  pré- 
sent, vu  qu'il  ne  venait  que  pour  renouveler 
un  usage  que  ses  prédécesseurs  immédiats 
avaient  laissé  tomber  en  désuétude , celui 
d'être  présent  à leurs  discussions  (2).  Jacques , 

net,  232-243. 1,a  oonsullatioo  conclut  ainzi  ; t Je  ne  vois 
point  d'otijeciions  aieez  forte»  contre  la  polyB*mie,  pour 
balancer  le»  hasarda , praud» , visibles  et  imminents , qui 
menacent  tant  de  milliers  de  sujets , si  on  ne  la  permet.  • 
<t)  Marvell  ajouleque  le  docteur  Reynolds  de  Norwicli 
vota  aussi  pour  lui  ; mais  il  parait , d'après  les  journaux , 
qu’il  n’assista  pas  à cette  session. 

[2}  Jüurn.  des  lords,  xit,  318.  Joum.  d’Evelvn,  it,320. 
Le  roi  avait  auparavant  consuité  sir  Robert  Cotton  , qui 
répondit  que  c’était  l’usaue  que  le  souverain  fût  présent 
au  parlement  jusqu’au  rènoe  de  Henri  VIH  t que  l’on  ne 
trouvait  aucune  preuve  que  Henri  y eût  assisté , ce  qtii 
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qui  vit  le  motif  de  mn  frire , se  sentit  stimulé 
i faire  de  plus  fp'ands  efforts  ; et , la  troisième 
lecture  ayant  été  votée  contre  lui  par  une  ma- 
jorité de  2 vois  (28  mars),  il  fit  enregistrer 
sur  les  journaux  sa  protestation , suivie  de  celle 
de  treize  pairs  ecclésiastiques  et  de  quinze  pairs 
temporels.  Buckingham  triomphait , et  cepen- 
dant il  ne  gagna  rien  par  sa  victoire.  Il  servait 
un  maître  inconstant  et  sur  lequel  on  ne  pou- 
vait pas  compter,  qui  changeait  de  résolution 
selon  l'impulsion  du  moment.  Charles  s'était 
occupé  avec  plaisir  du  projet  de  divorce,  tant 
que  son  exécution  avait  paru  éloignée;  mais 
lorsqu’il  fallut  faire  le  dernier  effort,  un  sen- 
timent de  justice,  peut-être  de  bonté,  prit  le 
dessus;  et  il  refusa  de  profiter  de  la  liberté  qui 
lui  était  accordée,  pour  faire  tort  à une  femme 
sans  protection  et  innocente.  Cependant,  le 
précédent  n'a  pas  été  perdu  pour  la  |>ostérité; 
et  la  permission  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage, qui  fut  dans  cette  circonstance  accordée 
au  lord  Roos , forme  l’autorité  d’apris  laquelle 
on  insère  toujours  une  permission  semblable 
dans  les  bills  de  divorce  (I). 

3“  Restait  encore  l’objet  principal  pour  le- 
quel on  avait  permis  au  parlement  de  s’assem- 
bler. Charles,  dans  son  discours  à l’ouverture 
de  la  session , avait  assuré  les  deux  chambres 
que  les  bruits  par  lesquels  on  répandait  que 
les  fonds  publics  avaient  été  divertis  pendant 
la  dernière  guerre  étaient  sans  fondement  ; 
que  non-seulement  aucune  partie  des  conccs- 

taisaii  présumer  qur  Is  politk|iie  de  Wolsey  l'araii  poné 
i s'en  slMemer;  qu'Édousrd,  dis  de  Henri,  en  fiit  empê- 
ché par  sa  jeunesse . ses  Hiles  Marie  el  tlisalielb  par  leur 
sexe  ; et  que  ceilc  omission  pendant  quatre  retpie*  succes- 
sifs était  ■ la  cause  erronée  de  l'opinion  et  de  l'usaiie  con- 
traires. > Il  était  par  conséquent  d'avis  que  le  roi  srait  le 
droit  d'élre  présent  S tontes  les  consultations  d'affaires 
d'Ktat.et  aux  discussions  de  plaintes  particulières,  <000 
seulement  pour  conietller  et  entendre,  mais  pour  déter- 
miner  aussi.  ■ Il  avait  des  doutes  que  ce  droit  s'étendit  i 
des  affaires  capitales  t mats  il  était  certain  qu'il  s'étendait 
aux  affaires  criminelles  oii  il  ne  s'agissait  pal  de  la  vie. 
Tiré  de  sa  réponse  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
Thomas  Lloyd , eaq. 

;l)  .lourn.  des  lords,  iii , 300,  6,  Il  , 28  , 29.  Vie  de 
Jacques.  I,  438 . 9.  Maephers.,  1,  48,53.  Burnet , 1 , 452- 
4,‘»5.  Marvell  ,1,112,  412.  Depuis  cette  époque , Charles 
assista  ordinairement  aux  séances;  ce  qui  imposait  une 
ceriaioe  contrainte  !i  scs  adversaires , et  lui  fournissait 
le  moyen  de  passer  le  temps.  • Cria  était,  disait-il , aussi 
agréable  que  d'alicr  au  spectacle.*  Marvell,  419. 


sions  parlementairex  n’avait  été  détnurnée  de 
sa  destination  première,  mais  qu’on  y avait 
ajouté  des  sommes  considérables,  prises  en 
partie  sur  son  revenu  fixe,  et  en  partie  levées 
sur  son  crédit,  pour  les  employer  aux  mêmes 
objets.  Il  les  priait  donc  de  considérer  le  pré- 
judice que  causait  aux  intérêts  de  la  nation 
le  poids  d'une  dette  énorme,  et  de  lui  fournir 
les  moyens  de  satisfaire  .ses  créanciers.  Cette 
fois-ci , il  ne  plaida  pas  en  vain.  Son  consente- 
ment à l'acte  contre  les  conventicules  fut  le 
prix  qu'il  paya  ; et  en  retour  il  obtint  (Il  avril) 
un  droit  additionnel  sur  les  vins  étrangers  et 
le  vinaigre  pour  huit  ans,  et  un  acte  pour 
avancer  la  vente  des  loyers  des  fermes  de  fiefs 
appartenant  Â la  couronne.  On  calculait  que 
le  droit  pouvait  rendre  au  roi  60,000  livres 
sterl.,  la  ventedes  fromages,  une  somme  beau- 
coup plus  considérable  (I). 

Nous  pouvons  maintenant  en  revenir  à la 
négociation  secrète.  On  était  convenu  que , 
pendant  que  Ixiuis  et  son  é|)Ouse  voyageraient 
dans  les  pays  que  l'Espagne  avait  récemment 
cédés,  la  duchesse  d’Orléans  ferait  une  courte 
visite  i son  frère  Charles  à Douvres.  Le  roi  de 
France  espérait  qu'elle  pourrait  lui  faire  aban- 
donner la  résolution  d'ajourner  guerre  contre 
les  Etats,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déclaré  sa  conver- 
sion; le  vrai  dessein  d'Henriette  était  d’oli- 
tenir  de  son  frère  la  permission  de  se  séparer 
de  son  mari,  et  de  fixer  sa  résidence  en  An- 
gleterre, Charles  la  reçut  avec  affection  (17 
mai),  et  chercha  i lui  plaire  par  des  présents 
et  des  fêtes  ; mais  il  refusa  inflexiblement  ses 
deux  demandes  : l'ambassadeur  de  France 
eon.sentit  avec  peine  à signer  le  traité  tel  qu’il 
avait  élé  préparé  par  les  commissaires  anglais; 
et  Henriette  retourna  tristement  (22  mai)  à 
son  état  de  misère  splendide  à la  cour  de 
France  (2), 

(t  j Journaux  dei  lords,  xii , 349.  Je  puis  faire  obser- 
ver ici  que , quoique  les  tanquiera  ne  payaneni  que  six 
pour  cent  d'intérét  sur  les  dépélt  qu'on  leur  roufiait , ils 
exigèrent  alors  dix  pour  cent  sur  les  aommee  qulla  avan- 
cèrent au  roi,  au  lien  de  huit.  A la  même  époque,  les  Etats 
Généraux  ne  paient  que  deux  et  demi  pour  cent.  Temple, 
II,  33,  4. 

f2j  Vie  de  Jacquea,  i,  448.  Maephers.,  1,  51.  Louis 
éuit  diapoxé  à n'épargner  aucun  aacrifice  pour  engager 
Charles dana  aa  -grande  affaire.»  la  guerre  contre  les 
Elata  Lorsque  Colbert  fil  des  objections  de  finance  au 
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CHAPITRE  III. 


Quoiqae  l’on  ait  beaucoup  parlé  do  traité 
qu'un  venait  enfin  de  conclure , on  n'en  connaît 
avec  certitude  que  peu  de  stipulations.  Toutes 
les  personnes  qui  y avaient  pris  part,  souve- 
rains et  négociateurs,  gardèrent  un  silence  im- 
pénétrable. On  ne  sait  pas  ce  que  devint  la  co- 
pie qui  fut  transmise  en  France:  l'autre  fut 
confiée  é la  garde  de  sir  Thomas  Clifford , et  se 
trouve  encore  dans  la  possession  de  lord  Clifford 
de  Chudleigh.  Les  principaux  articles  étaient  : 
1°  que  le  roi  d'Angleterre  ferait  publiquement 
profession  de  la  fui  catholique , à telle  époque 
que  cela  lui  paraîtrait  expédient,  et  qu'après 
cette  profession  il  s’allierait  avec  Louis  pour  faire 
la  guerre  à la  république  hollandaise,  lorsque 
le  roi  très-chrétien  le  jugerait  convenable  ; 
2°  que,  pour  donner  au  roi  d'Angleterre  les 
moyens  de  réprimer  les  insurrections  que 
pourrait  occasionner  sa  conversion , le  roi  de 
France  lui  fournirait  un  secours  de  2 millions 
de  livres  tournois,  en  deux  payements,  à l’ex- 
piration de  trois  et  de  six  mois  après  la  ratifi- 
cation du  traité,  et  tiendrait  à sa  disposition 
une  force  armée  de  6,1)00  hommes,  si  les  ser- 
vices d'une  armée  semblable  étaient  jugés  né- 
cessaires ; 3°  que  laïuis  observerait  inviulable- 
ment  le  traité  d'Aix-la-Cbapelle , et  qn’il  serait 
permis  à Charles  de  maintenir  ce  traité  con- 
formément aux  conditions  de  la  triple  alliance; 
4°  que  si,  dans  le  cours  des  événements,  quel- 
ques nouveaux  droits  à la  monarchie  espa- 
gnole venaient  è échoir  au  roi  de  France,  le  roi 
d’Angleterre  l’aiderait  de  tout  son  pouvoir  à 
s'assurer  ces  droits  ; 6°  que  les  deux  princes 
feraient  la  guerre  aux  Provinces  Unies,  et 
qu'aucun  des  deux  ne  pourrait  arrêter  la  paix, 
ni  conclure  une  trêve  sans  le  consentement  et 
l’avis  de  son  allié  ; 6°  que  le  roi  de  France  se 
chargerait  de  la  guerre  sur  terre,  en  recevant 
de  l’Angleterre  une  force  auxiliaire  de  6,000 
hommes  ; 7°  que  sur  mer  Charles  fournirait  50, 
Louis  30  vaisseaux  de  guerre  ; que  la  flotte  al- 
liée serait  placée  sous  les  ordres  du  duc 

payenKol  annuet  de  trois  inihtous  pour  • la  graDde  aP. 
faire , I pariiculitrcnient  parce  que  cette  aftaire  pouvait 
durer  piuaieura  anuéei,  et  faire  sortir  une  somme  consi- 
dérable d’argent  du  royaume,  il  répondit  le  2 mai  : «Je 
sais  que  vos  raisons  sont  bonnes  ; je  les  connais  pour  telles. 
J’ai  mandé  qu'il  fallait  combaitre  jusqu'à  la  8n  ; mais,  au 
pis  aller,  ne  puiuauquer  la  grande  affaire.  tOSuvres,  v, 
406. 


dTork  ; et  que,  pour  mettre  le  roi  d'Angle- 
terre en  état  de  soutenir  les  frais  de  l'arme- 
ment naval,  il  lui  serait  payé  pendant  la 
guerre,  et  annuellement,  la  somme  de  3 mil- 
lions de  livres  tournois  par  le  roi  de  France; 
8°  que  Sa  Majesté  Britannique  se  contenterait , 
pour  sa  part  des  conquêtes  que  l’on  pourrait 
faire  pendant  la  guerre,  de  Walcheren,  Sluys 
et  de  nie  de  Cadsaiid  ; qu’il  serait  pourvu  dans 
des  articles  séparés  aux  intérêts  du  prince  d’O- 
rauge,  de  manière  à ce  qu’il  trouvât  son  avan- 
tagea la  guerre  ; 9°  et  que,  pour  unir  plus  étroi- 
tement les  intérêts  et  les  affections  des  sujets 
des  deux  couronnes , le  traité  de  commerce 
déjà  commencé  serait  promptement  conclu  (I). 

De  Douvres  (2  juin)  le  roi  se  rendit  à Lon- 
dres, et  sa  sœur  au  palais  de  Saint-Cloud  : 
quinze  jours  après  leur  séparation,  la  belle  et 
charmante  Henriette,  à l'âge  de  v ingt-six  ans, 
et  après  quelques  heures  de  souffrance,  cessa 
d’exister  (20  juin).  Dans  ses  derniers  moments , 
elle  nia  solennellement  le  bruit  que  l’on  avait 
répandu,  que,  pour  punir  l’infidélité  de  son 
mari,  elle  s’était  permis  d’être  aussi  infidèle; 
et  le  soupçon  (ju’ellc  avait  été  empoisonnée  par 
son  ordre,  avec  un  verre  de  tisane  de  chicorée, 
ne  fut  point  confirmé  par  l’état  apparent  de  son 
corps,  lorsqu’on  l’ouvrit  après  sa  mort.  Hen- 
riette laissa  une  fille  d’honneur  qui  avait  été 
sa  favorite,  nommée  mademoiselle  de  Quéroual. 
Charles,  quelque  temps  après,  soit  qu’il  se 
souvint  de  sa  beauté,  soit  par  égard  pour  la 
mémoire  de  sa  sceur,  l’invita  à venir  en  Angle- 
terre (novembre),  et  la  nomma  dame  de  la 
chambre  delà  reine;  bientôt  elle  devint  une 
de  .ses  maîtresses  (2)  (10  oct.  1671). 

(1)  Voyez  la  note  B à la  Su  du  volume.  Il  est  évident, 
en  comparant  le  traité  lui-méme  a?ec  le  compte  qu’on 
en  rend  dans  ta  Vie  de  Jacquet,  que  ce  prince,  ou  le 
compilateur  de  sa  vie,  ne  conuaUsaitqu’iniparfaiteaieol 
la  véritable  bisloire  de  cea  transactions.  Il  affirme  â tort 
que  te  traité  fut  conclu  et  sigoé,  et  qu’une  partie  de  l’ar- 
gent fut  payée  au  corinneDceiiient  de  l’année,  et  que 
Henriette  réuMit  i persuader  au  roi  de  cédvr  sur  les  con- 
ditions convenues  » et  de  commencer  par  faire  la  guerre 
aux  UoUandais.  Il  eat  remarquable  que  Jacques  partit  de 
Londres  pour  Douvres  avec  Charles;  mais  qu’en  route  il 
fuilrenvoyé  pour  veiller  sur  la  métropole,  sous  prétexte 
que  la  clôture  des  conveniicules  pourrait  occasionner 
quelques  troubles.  Il  arriva  à Douvres  trois  jours  plus 
tard , et  parait  avoir  soupçonné  que  Cbarles  désirait 
l'écarter.  Jacques,  i , 448.  Maephers.,  i,  54. 

(’i)  Pour  le  pt  cmiei'  soupçon  , ii , voyex  Temple  1 , 
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( 1670-71  ) On  crut  qu’il  serait  dangereux  | 
de  confier  le  secret  de  la  dernière  né|;ocialion  | 
à un  homme  aussi  téméraire  dans  ses  ressen-  i 
timenis que  l’était  Buckingham;  et  cependant  ^ 
on  ne  pouvait  pas  mettre  à exécution  le  traité 
sans  son  aide  et  celle  de  scs  amis  et  collègues, 
Ashiey  et  l,auderdale.  L'expédient  qui  fut 
adopté  (30  juin)  fait  honneur  i l'adresse  des 
deux  monarques.  Le  maréchal  de  Bellefonds  fut 
envoyé  en  Angleterre  (1"  aoftt)  pour  faire  à 
Charles  des  compliments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  sa  sœur,  et  Buckingham  fut  envoyé 
en  France,  chargé  de  la  même  commission  au- 
près de  Louis.  Le  duc  fiit  reçu  avec  des  hon- 
neurs distingués;  le  roi  le  consulta  sur  la  guerre 
qu'il  avait  de.s.sein  de  faire  aux  Ëtat.s,  et  lui  fit 
esitérer  le  commandement  des  forces  auxi- 
liaires, s'il  pouvait  persuader  è .son  maître  de 
se  joindre  à lui.  La  vanité  de  Buckingham  ne 
put  résister  à cet  ap|>âl.  A son  retour,  il  sou- 
mit ce  sujet  à la  considération  du  roi  cl  de  scs 
collègues;  il  obtint  la  permission  d'ouvrir  une 
négociation  (13  sepicmbre)  avec  l'ambassadeur 
de  France;  il  divertit  les  deux  rois  en  se  plai- 
gnant de  l'apathie  nu  de  l'infidélité  d'Arling- 
tonel  de  Colbert  (1!)  novembre),  qui  avaient 
reçu  ordre  d'élever  des  objections,  pour  irri- 
ter son  impatience,  cl  l'cnibarr,vsscr  davantage 
dans  cette  intrigue;  cl , enfin,  le  ministre  dupé 
eut  la  satisfaction  de  conclure  un  traité  (l’3 
janvier  1671),  dont  il  sccrul  l'auteur,  mais  qui 
n'était  en  effet  que  la  copie  du  premier,  à l'ex- 
ception de  l'article  sur  la  religion  (I). 

(1670-71)  A celte  comédie,  on  en  ajouta 
une  autre,  lorsque  le  premier  terme  du  sub- 
side fut  échu , Louis  demanda  s i son  cher 
frère» s'il  était  prêté  déclarer  son  changement 

pour  le  lecoQd , Jacquet,  i , 461 . L’ambassadeur  Montague 
mande  a Cbarics,  dans  ta  lellre  du  15  juillet  : < Je  lui  de- 
mandai alors  si  elle  croyaitqu'un  i’eOt  empoisonnée  ; sou  | 
confesseur,  qui  élait  |>reseiii , comprit  ce  mol , et'Iui  dit  : 
Nadaiiie , vous  ne  devez  acculer  personne  , mais  olfrtr 
votre  mort  comme  un  sacrifice  à Dien.  De  sorte  qu'elle  ne 
voulut  jamais  répondre  a cette  question,  quoique  Je  la  ré- 
pétasse plusieurs  fois:  elle  leva  seulement  les  épaules.  • 
Voyez  une  lettre  de  condoléanoe  de  Louis  4 Charles, 
dans  l'appendice , note  C à la  fin  du  volume.  Evely  n , ii , 
332,  dit  : ■ J'ai  vu  celte  beauté  célébré  (M“*deQuéToual), 
mais  ses  traits  m’uut  paru  eufantins  et  peu  spirituels.  > 
Voyez  aussi  34tl. 

(Ij  Dalrymple,  ii,  68-77.  OEuvret  de  Louis,  v,  471,4. 


de  religion.  Charles  répondit  (18  septembre 
1670)  squ'il  croyait  convenable  de  consnlter 
premièrement  le  pajie,  et  d'obtenir  des  condi- 
tions telles  que  ce  changement  eût  le  moin.s 
d'inconvénients  possible  pour  ses  sujets.  » 
Cette  réponse  fut  approuvée  ; en  conséquence , 
on  fit  des  instances  pressantes  |iour  lui  per- 
suader d'engager  premièrement  la  guerre, 
et  de  publier  plus  lard  sa  conversion.  Mais  le 
roi  fut  inflexible,  et  répondit  à une  seconde 
sollicitation , qu'il  ne  pouvait  trouver  personne 
i qui  il  pftt  confier  une  pareille  négociation. 
Louis  propo.sa  l'évéquc  de  Laon , dont  les  ser- 
vices furent  .acceptés  : mais,  peu  de  jours  après 
(13  octobre),  Cliarles  se  rappela  que  le  souve- 
rain pontife  était  vieux  et  infirme,  et  qu'il  se- 
rait plus  prudent  d'attendre  la  nominalion  de 
son  successeur  ; ensuile  il  se  détermina  à em- 
ployer un  Anglais,  et  quelque  temps  se  passa 
encore  avant  qu'il  eût  nommé  le  président  du 
collège  anglais  J Douai  (7  novembre);  ensuite 
il  trouva  moyen  d'obtenir  encore  un  délai  de 
trois  mois,  sons  prétexte  de  préparer  et  d’a- 
mender les  instructions  qn'd  voulait  donner  :1 
son  envoyé;  et  à la  fin  il  déclara  franchement 
(IS  févr.  167l)qiie  les  circonstances  actuelles 
le  contraignaient  i remettre  l'exécution  de  son 
dessein  i quelque  occasion  plus  favorable,  lin 
an  plus  tard  (11  mars  1672),  Louis  revint  sur 
Ic  même  sujet,  et  Charles  objecta  des  .scrupules 
de  conscience,  qui  lui  faisaient  désirer  de  con- 
sulter quelque  théologien  célèbre,  mais  qui  fût 
en  meme  temps  habile  en  chimie,  pour  qu'on 
pût  suppo.ser  que  le  sujet  de  leurs  conversations 
avait  rapport  à cette  science  qu'il  cultivait. 
Peu  de  temps  après  (7  juin),  il  rcisulul  de  met 
tre  pour  conditions  indispensables  de  sa  con- 
version la  célébration  de  la  messe  en  langue 
vulgaire,  et  l'administration  du  sacrement  de 
rFucharislic  sous  les  deux  formes.  Mais  Louis 
était  alors  satisfait  : il  avait  obtenu  son  objet , 
qui  était  d'entraîner  le  roi  dans  la  guerre  ; en 
conséquence  il  cessa  d'exiger  une  déclaration 
qui  en  aurait  fait  un  allié  inutile  et  incom- 
mode (I). 

Charles,  dans l'e.spoir  d'obtenir  encore  de 
l'argent,  avait  convoqué  le  parlement  pour 
l'automne  (24  oct.  1670);  et  le  lord  garde 

(1)  Dalrymple,  ii, 02-66,  83  , 4. 
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CHAPITRE  ni. 


des  sceaux  instruisit  en  son  nom  les  chambres  | 
des  diffiérenls  traités  qu'on  avait  conclus  pour  I 
l'encouragement  et  la  protection  du  commerce;  | 
appela  leur  attention  sur  les  préparatifs  que 
faisaient  la  France  et  la  Hollande,  tant  sur  mer 
que  sur  terre , et  aunonça  que  le  roi  avait  dé- 
cidé d'équiper  une  flotte  de  60  vaisseaux , pour 
défendre  les  côtes  de  l'Angleterre  d'insultes 
pareilles  à celles  qu'elles  avaient  éprouvées  en 
1C67.  Mais  pour  cela  il  fallait  de  l'argent.  Les 
sommet  qu'ils  avaient  dernièrement  votées 
l'avaient  mis  en  état  de  payer  les  intérêts  et 
de  liquider  une  partie  de  la  dette;  toutefois  il 
en  restait  encore  une  grande  portion  à payer; 
et  le  meilleur  moyen  de  soutenir  le  crédit  et  la 
réputation  de  la  nation  était  de  lui  donner  de 
suite  un  subside  prompt  et  abondant.  I.es  mi- 
nistres avaient  eu  soin  de  s'assurer  une  majorité 
dans  la  chambre  des  communes.  En  vain  flt-on 
entendre  des  accusations  de  prodigalité,  et  des 
insinuations  de  papisme  et  de  pouvoir  arbi- 
traire : la  somme  de  3 millions  et  demi,  à lever 
par  différents  moyens,  fut  votée  sans  obstacle. 
Pendant  la  discussion , nn  député  suggéra  une 
taxe  sur  les  personnes  qui  fréquentaient  les 
théâtres;  et  sur  la  réponse  que  lethéMre  con- 
tribuait aux  plaisirs  de  Sa  Majesté,  sir  John 
Goventry  demanda  en  plaisantant  « si  les  plai- 
sirs de  Sa  Majesté  provenaient  des  acteurs  ou 
des  actrices.  • L'expression  offensa  grièvement 
la  cour  : les  jeunes  courtisans  résolurent  de 
punir  l'insulte  faite  à leur  souverain  ; et  le  duc 
de  Monmouth  confia  le  soin  de  la  vengeance 
à Sandys,  son  lieutenant,  et  à O'Brian,  flis  du 
lord  Inchiquin.  Ceux-ci,  se  fliisant  accompa- 
gner de  13  hommes  de  leur  compagnie,  sur- 
prirent Coventry  le  soir  dans  Haymarket, 
comme  il  se  rendait  chez  lui  (21  déc.),  après 
que  la  chambre  se  fut  ajournée  pour  les  fêtes 
de  Noël  ; ils  le  battirent , le  jetèrent  par  terre , 
et  lui  flrent  au  nez  une  profonde  incision  avec 
un  canif.  Ce  guet-apens , commis  avec  la  con- 
nivence du  roi , et  malgré  les  remontrances  du 
duc  d'York,  excita  le  mécontentement  de  la 
chambre.  Aussitôt  qu'elle  se  fut  rassemblée 
après  (9  janvier  1671  ) l'ajournement,  elle 
passa  la  résolution  de  ne  point  s'occuper  d'af- 
faires publiques  tant  qu'on  n'aurait  pas  fait 
réparation  aux  communes  d'Angleterre  pour 
l'outrage  commis  envers  un  de  leurs  membres  ; 


un  acte  fut  passé,  ordonnant  aux  coupables  de 
se  livrer  à la  justice  sous  peine  de  bannissement 
avec  impossibilité  d'étre  graciés;  et  pour  la 
première  fois,  on  déclara  félonie  sans  privi- 
lège de  clergé  l'action  «d'estropier  ou  de 
défigurer  la  personne.  » Charles  n'osa  pas  in- 
tervenir pour  protéger  ses  champions  ; et  la 
chambre,  apaisée  par  sa  modération , passa  les 
bills  de  finance  (I). 

(1671)  Cependant  il  fallut  payer  cet  avan- 
tage en  sacrifiant  comme  de  coutume  aux  pré- 
jugés religieux  des  deux  chambres.  On  s'était 
plaint  des  progrès  du  papisme  ( 10  mars  );  on 
ex|)Osail  que  les  jésuites  et  les  prêtres  étaient 
devenus  plus  nombreux;  que  les  catholiques 
anglais  fréquentaient  les  chapelles  des  ambas- 
sadeurs étrangers;  que  l'on  célébrait  souvent 
la  messe  dans  des  maisons  particulières;  que 
l'échiquier  n'ordonnait  que  rarement  des  pour- 
suites contre  les  récusants  condamnés;  que 
l'on  avait  établi  des  écoles  et  des  couvents 
pour  des  papistes  ; et  que  deux  individus  offi- 
ciaient ouvertement  comme  archevêques  pa- 
pistes en  Irlande.  Charles,  quoiqu'il  fût  alors 
engagé  par  un  traité  à .se  déclarer  cathulique, 
émit  une  proclamatiun  telle  que  la  désiraient 
les  chambres,  dans  laquelle  il  déclarait  que, 
«comme  il  avait  toujours  adhéré,  malgré  toutes 
les  séductions,  quelles  qu'elles  fussent,  à la 
vraie  religion  établie,  il  mettrait  toujours  tous 
ses  soins  et  le  plus  grand  zèle  à la  mainte- 
nir et  à la  défendre,  s Mais  les  proclamations 
avaient  souvent  été  inutiles  ; les  plus  ortho- 
doxes demandèrent  (11  mars)  un  acte  du  par- 
lement , et  un  bill  à cet  effet  fut  envoyé  k la 
chambre  des  pairs  ( 24  mars),  où  il  fut  tu  deux 

(1)  Stal.,  22,23.C>rl.,ii,c.  I.  Marvrll , i . 413  Mac- 
pberton  , i , 57.  Ralpb , i , 19.3  Riir.itr,  1. 190.  Lord  Itart- 
nioutb  nous  dit  qu’sprès  cela  Coveniry  le  lia  beaucoup 
avec  les  svbisi,  Ot  profession  d'éire  un  zélé  pruiesiant  : et 
cependaut  qu’il  luourui  calbolique,  laissant  la  partie  la 
plus  considérable  de  ses  biens  au  collège  des  jésuites  i 
Saint-Omer.  tbid. . note.  .Monmotilb  , le  vérilable  autenr 
de  cet  outraoe,  échappa,  et  quelques  semaines  après  com- 
mit un  crime  encore  plus  atroce.  La  nuit  du  29  férrier, 
accompagné  dn  jeune  duc  d'AlbemarIc  et  de  huit  autres 
compafpions , il  attaqua  les  gardes  de  nuit,  et  tua  le  be- 
deau du  district , quoique  le  pauvre  homme  le  suppliât  I 
genoux  de  lui  laisser  la  vie.  Charles,  pour  sauver  son  fils, 
accorda  un  pardon  5 tous  les  meurtriers  ; mais  le  crime  et 
le  pardon  furent  sévèrement  blâmés  par  le  peuple.  Voyez 
Marvell,  1,195,416. 
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fois,  et  mis  en  comité.  Une  contestation  de 
priviiége  l'empêcUa  de  passer  outre  (1). 

Les  lurds,  il  la  demande  des  négociants, 
avaient  changé  queique  chose  au  tarif,  dans  un 
bili  qui  imposait  de  nouveaux  droits  sur  les 
importations.  Les  communes  reconnurent  que 
la  chambre  haute  avait  le  pouvoir  d'approuver 
ou  de  rejeter,  mais  non  ceiui  de  faire  des  chan- 
gements. Les  lords  exigèrent  (17  avril)  les 
preuves  à l'appui  de  celte  assertion  : «Quelle  en 
était  l'autorité?  Quand  avaient-ils  perdu  ce 
droit?  On  pourrait  egalement  dire  qu’ils  n’a- 
vaient pas  le  droit  de  rejeter:  car,  s'ils  ne 
pouvaient  pas  amender  une  partie,  comment 
pouvaient-ils  annuler  le  tout?»  S’ils  s’en  étaient 
tenus  à ce  raisuimemcnt,  ils  auraient  probable- 
ment embaiTassé  leurs  adversaires;  car  le  pro- 
cureur général  ri'ixmdit  qu’alléguer  des  raisons 
serait  affaiblir  un  privilège  possédé  de  tout 
temps  par  les  communes.  Mais  les  lords  en 
appelèrent  aussi  à des  antécédents  : l'analo- 
gie de  ces  précédents  fut  disputée  par  les 
directeurs  de  la  controverse;  la  contestation 
devenait  de  jour  en  jour  plus  embrouillée, 
l'opiniâtreté  des  parties  contendantes  augmen- 
tait; et  Charles,  quoique  cela  lui  fit  perdre  un 
bili  important , fut  obligé  de  terminer  la  session 
(22  avril).  La  question  avait  été  élevée  par 
l'imprudence  de  Buckingham;  et  le  résultat 
ne  contribua  pas  à le  faire  grandir  dans  l'es- 
time de  son  souverain  (2). 

Avant  de  coutinuer,  il  convient  de  porter 
l'attention  du  lecteur  sur  divers  événements 
qui  arrivèrent  vers  cette  époque. 

1°  Dans  le  muisd’août  Ui69(  lOaoùt), mou- 
rut au  château  de  Colombe,  près  Paris,  la 
reine  mère,  Henriette-Marie  de  Bourbon.  On 
s'est  habitué  â attribuer  une  grande  partie  des 
malheurs  de  Charles  P'’  à l’inHucnce  que  cette 
belle  princesse  avait  sur  le  cœur,  et,  par  suite, 
sur  le  jugement  de  son  mari.  Mais  il  y a lieu 
de  croire  que  son  pouvoir  fut  considérablement 
exagéré  par  ceux  dont  la  politique  était  d'in- 
disposer le  peuple  contre  son  souverain  en  le 
représentant  comme  guidé  par  les  conseils 

(t)  Joura.  d«  communes , 21  Février  ; 1 , 10, 11  mars. 
Journaux  des  lords , xii , 451 . 408. 

(2)  Jouru.  des  lords , xii,  419  , 494,502,  510.  G)mpa- 
m Maephers.,  i,58,  et  Dalrymple,  ii,8ô  : Marvetl,  1,471. 
Parker,  119. 


d'une  épouse  papiste.  Elle  était  en  général  de 
la  même  opinion  que  le  secrétaire  Nicbolas;  et 
il  ne  serait  pas  téméraire  de  conclure  que  le 
monarque  infortuné  aurait  été  plus  heureux 
s’il  avait  quelquefois  suivi  leurs  avis.  Après  la 
mort  de  Charles,  elle  épousa  secrètement  Jer- 
myn,  comte  de  Sainl-Albans,  et  vécut  assez 
pour  voir  la  restauration  de  son  fils  au  trdae 
d’Angleterre.  Ses  dernières  années  furent  prin- 
cipalement employées  en  actes  de  bienfaisance 
et  en  exercices  de  dévotion  (1). 

2°  Au  commencement  de  l'année  suivante 
(1670  , 4 janvier),  mourut  un  autre  person- 
nage célèbre,  Monk,  duc  d'Albemarle.  Ses 
services  furent  toujours  reconnus  et  amplement 
récompensés  par  Charles;  mais  les  royalistes 
regrettaient  que  le  mérite  d'avoir  rétabli  le 
roi  fftt  échu  à un  homme  qui  avait  trahi  leur 
cause  ; et  leur  aversion  se  plaisait  à tourner  en 
ridicule  et  â censurer  ses  manières  et  sa  con- 
duite. Il  faut  avouer  qu'il  n’avait  rien  de  bien 
brillant  dans  son  caractère  ; il  était  peu  fait 
pour  réussir  dans  une  cour  légère  et  volup- 
tueuse, et  il  ne  cherchait  pas  â soutenir  son 
rang  par  une  grande  et  dispendieuse  représen- 
tation. Mais  le  roi  le  traita  toujours  avec  con- 
sidération , l'employa  dans  des  postes  difficiles 
et  dangereux , et  honora  ses  restes  par  des  fu- 
nérailles publiques  dans  la  chapelle  de  Henri  VII 
(23  janvier).  Trois  semaines  après  sa  mort,  la 
duchesse(elleavait  été succes.sivement  sa  blan- 
chisseuse , sa  maîtresse,  et  sa  femme)  le  suivit 
au  tombeau  (2). 

3°  Le  duc  d’Ormond  revenait  la  nuit  du 
S décembre  (1670)  d'un  dîner  donné  par  la 
Cité  au  jeune  prince  d’Orange  : il  était  arrivé 
dans  la  rue  Saint-James , lorsque  ses  domes- 
tiques, qui  marchaient  aux  deux  c6tés  de 
la  voilure,  furent  subitement  arrêtés.  Deux 
hommes  en  arrachèrent  le  duc,  le  firent  mon- 

(1)  Voyez  Vie  et  raorl  de  Heoriette,  etc. , imprimée 
per  Dormen-Newmaa , 1685,  réimprimée  per  G.  Smet- 
toD,  1820.  Vie  de  Jacques,  l,  446, 

(2)  Le  ToyaBetir  Françaia  Houconie  fait  le  portrait  lui- 
vant  de  Moiik  ; ■ Moek  est  petit  et  gros  ; mais  il  a la  pLy- 
sioBDomie  de  l'esprit  le  plus  solide,  et  de  la  conscience  1a 
plus  tranquille  du  inonde,  et  avec  cela  une  froideur  sans 
affectation,  et  sans  orBoeil  ny  desdain  : il  a enfin  tout 
l’air  d'un  homme  modéré  et  fort  prudent.  Ses  meubles , 
sa  table , cl  le  peu  de  Bcns  qui  le  courtisent , marquent 
assez  qu'il  u'est  pas  ambitieux.  • Moncou.,  Journ.,  ii,  82. 
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ter  à cheval  derrière  un  troisième,  et,  pour 
qu'il  ne  pût  pas  s’échapper,  l'attachèrent  au 
cavalier  avec  une  ceinture  de  cuir.  Le  chef  des 
brif;ands  prit  à la  hâte  les  devants  pour  aller 
àTyburn  tout  préparer,  afin  de  pendre  son  cap- 
tif; mais,  sur  le  chemin  de  Kui|;hlsbridf;e,  le 
duc,  se  penchant  d'un  côté,  et  de  l'autre  levant 
avec  son  pied  celui  de  son  compagnon,  réussit 
à le  désarçonner.  Ils  tombèrent  l'un  et  l'autre 
à terre;  le  bruit  de  pas  qui  se  dirigeaient  vers 
eux  se  fit  entendre;  et  l'assassin,  ayant  délié  la 
ceinture,  tira  deux  coups  de  pistolet  au  duc,  et 
prit  aussitôt  la  fuite.  L'obscurité  les  favorisa 
tous  les  deux.  Le  duc  se  .sauva  sans  avoir  reçu 
d'autre  mal  que  les  conséquences  de  sa  chute 
et  de  la  lutte  avec  son  adversaire;  celui-ci 
échappa  facilement  aux  recherches  de  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Cependant , le  motif  et  les 
auteurs  de  ce  guet-apens  restèrent  enveloppés 
du  plus  profond  mystère.  Quoique  la  chambre 
des  pairs  eût  nommé  un  comité  d'enquête  pour 
informer  sur  l'af^ire,  quoique  le  roi  eôl  promis 
une  récompense  de  1,000  livres  sterling  à ceux 
qui  découvriraient  les  coupables,  et  qu'il  eôt 
offert  le  pardon  avec  la  même  somme  d'argent 
à tout  complice  qui  les  dénoncerait , on  n'ob- 
tint aucun  indice  qui  pût  conduire  à les 
saisir.  On  sut  seulement  que  le  chef  de  la 
bande  était  un  nommé  Bluod  de  Sarney,  du 
comté  de  Meath,  auteur  d'un  libelle  intitulé 
sMene  Tekel,<  et  qui  avait  été  mis  hors  la  loi 
pour  avoir  essayé  de  surprendre  le  château  de 
Dublin. 

Peu  de  temps  après  (1671 , 9 mai)  une  per- 
sonne, vêtue  d’une  soutane  d'ecclésiastique, 
chercha  à lier  connaissance  avec  Edwards,  le 
gardien  des  joyaux  de  la  couronne,  à la  Tour, 
et  lui  proposa  un  mariage  entre  son  neveu  et  la 
fille  du  vieillard.  Vers  les  sept  heures  du  matin 
du  9 mai , le  prétendu  ecclètiastique  vint  chez 
Edwards,  avec  deux  compagnons,  et  demanda 
à voir  les  joyaux.  Aussitôt  qu'ils  furent  dans  la 
chambre,  ils  jetèrent  un  manteau  sur  la  tète  du 
gardien,  et  lui  mirent  un  bâillon,  promettant 
de  lui  laisser  la  vie  s’il  demeurait  tranquille; 
mais  sa  résistance  les  provoqua  à l'assommer, 
et  â lui  faire  une  blessure  au  ventre.  L’ecclé- 
siastique mit  alors  la  couronne  sous  sa  soutane, 
un  de  ses  compagnons  cacha  le-  globe  dans  sa 
culotte,  et  l’autre , après  avoir  limé  le  Keptre, 
IV. 


en  mit  les  morceaux  dans  un  .sac.  Par  hasard, 
le  his  d’Edwards  entra  dans  ce  moment  : l’a- 
larme fut  donnée;  les  voleurs  prirent  la  fiiile; 
un  d'eux  tira  sur  la  première  sentinelle,  qui, 
quoiqu’elle  n’eôt  pas  été  atteinte,  tomba  aussi- 
tôt ; la  seconde  sentinelle  n’opposa  aucune  ré- 
sistance ; et  ils  étaient  tous  les  trois  presque 
parvenus  â leurs  chevaux  â la  porte  Sainte-Ca- 
therine, lorsqu’ils  furent  atteints  et  arrêtés. 
Ils  furent  conduits  devant  sir  Gilbert  Talbot  ; 
mais  l'ecclésiastique,  qui  était  leur  chef,  refusa 
de  répondre.  Charles  lui-même,  par  curiosité 
ou  cédant  â quelque  instigation, s’y  rendit,  et 
le  prisonnier  probta  de  l'occasion  pour  flatter 
et  épouvanter  le  roi.  Il  dit  oque  son  nom  était 
Blood  ; que  c'était  lui  qui  avait  saisi  le  duc 
d’Ormond  , et  que  son  dessein  avait  été  de  le 
pendre  â Tyburn;  qu’il  avait  même,  une  fois, 
entrepris  de  tuer  le  roi  lui- même  â Battersea  ; 
mais  qu’en  ajustant,  l'impression  de  crainte 
respertueusequelui  avait  faite  la  majesté  royale 
avait  paralysé  son  bras,  et  que  son  arme  lui 
était  tombée  de  la  main.  Il  n'était,  au  reste, 
qu'un  seul  membre  d'une  bande  de  300,  qui 
avaient  juré  de  venger  le  sang  de  leurs  asso- 
ciés. I.e  roi  pouvait  en  agir  envers  lui  comme 
bon  lui  semblerait.  Il  pouvait  le  condamner  â 
mort , mais  ce  serait  au  risque  de  sa  vie  et  de 
celle  de  ses  conseillers;  ou  il  pouvait  lui  faire 
grâce,  et  par  lâ  s’assurer  la  reconnaissance  et 
les  services  d'une  compagnie  de  serviteurs 
intrépides  et  fidèles.  Si  les  tentatives  inouïes  de 
ce  brigand  avaient  excité  la  surprise  du  public, 
la  conduite  de  Charles  fut  un  mystère  que 
personne  ne  put  comprendre.  Non -seulement 
il  lui  pardonna  le  crime  commis  contre  lui- 
même,  mais  il  sollicita  et  obtint  pour  Blood 
le  pardon  d’Ormond,  lui  ordonna  de  rester 
comme  gentilhomme  à la  cour,  et  lui  donna 
une  terre  de  la  valeur  annuelle  de  500  livres 
sterling  en  Irlande,  probablement  en  compen- 
sation de  celle  dont  les  eonSscations  l’avaient 
autrefois  dépouillé  (I). 

<f ) Vojtz  sur  œi  deux  faiu  ta  uamiioD  de  lir  Gilbert 
Talbot,  dans  les  ouiuiucrila  de  Laudadowne,  I6â0,p.l-ts. 
Eretyn,  qui  dîna  avec  Blood  chez  air  Tbonua  Clûford,  le 
peint  ainsi  : ■ Cet  bomme  avait  une  pbysiooomie  non- 
seulement  hardie,  mais  farouebe,  une  vraie  Bqure  de  en 
quin , s’exprimait  très-bien , et  était  dangereusement  in- 
sinuant.! Evelyn,  Journal,  n,  34t.  Les  complices  de 
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5°  Depuis  longtemps  la  santé  de  la  duchesse 
d'York  bais.iait  à vue  d'œil;  elle  mourut  au 
palais  de  Saint-James  (Ki7l , 13  mai)  dans  sa 
trente-qiiatrième  année,  après  avoir  donné  le 
Jour  a huit  enfants,  dont  deux  tilles  seulement, 
Marie  et  Anne,  lui  survécurent  : elles  furent 
depuis,  l'une  et  l'autre,  reines  d'Angleterre. 
Elle  avait  été  élevée  dans  l'exacte  observance 
de  tous  les  exercices  de  dévotion  qui  étaient 
en  usage  dans  l'Eglise  d'Angleterre  avant  la 
guerre  civile.  Elle  assistait  aux  prières,  aux 
heures  canuniques;  elle  recevait  publiifuement 
le  sacrement  dans  la  chapelle  royale  une  fois 
l>ar  mois,  et  tous  les  jours  de  fête;  et  elle  se 
préparait  toujours  à ce  rit  par  la  confession 
auriculaire  et  l'alvsulutiun  du  ministre.  Après 
la  naissance  de  son  dernier  enfant,  elle  devint 
encore  plus  fervente,  passant  une  grande  par- 
tie de  .son  temps  dans  son  oratoire  particulier, 
et  à s'entretenir  avec  des  théologiens;  toutefois, 
plusieurs  mois  avant  sa  mort,  un  remarqua 
qu  elle  avait  cessé  de  recevoir  le  sacrement,  et 
qu'elle  commençait  à parler  avec  ménagement 
des  erreurs  attribuées  i l'Eglise  de  Rome.  Ou 
conçut  des  .soupçons;  et  son  frère,  lord  Corn- 
bury,  en  personne,  et  par  lettres,  sou  père, 
le  comte  de  Clarendon,  alors  dans  l'exil,  lâ- 
chèrent de  la  cuntirmer  dans  la  profession  des 
doctrines  de  l'Église  établie;  mais  elle  s'était 
déjà  réconciliée  dès  le  mois  d'aoAt  avec  I É- 
glise  de  Rome;  et  dans  sa  dernière  maladie, 
elle  reçut  le  viatique  des  mains  de  Ilunt,  moine 
franciscain.  Blandford,  évêque  d'Oxford , son 
confesseur  prote.slant,  vint  la  voir  sur  ton  lit 
de  mort;  et  le  duc  lui  ayant  fait  savoir  sou 
changement  de  religion , il  se  contenta  de  lui 
adres.scr  quelques  paroles  de  consolation  et 
d'avis.  Sa  conversiun  ne  fut  connue  que  de 
cinq  personnes;  mais  le  secret  perça  peu  â 
peu,  et  sa  publicité  servit  à confirmer  le  soup- 
çon que  le  duc  lui-mème  était  catholique. 
Il  accompagnait,  il  est  vrai,  quelquefois  le 
roi  â l'office  dans  la  chapelle  ; mais  deux  ans 

Blood  étalent  Hant,  ion  twau-fila,  et  Pirret,  qui  avait  été 
lieutenant  du  ma)or  général  Itarriaon  sous  la  république. 
Cbarlea  dit  I Onnoud  qu'ii  arail  certaines  raiiona  pour 
le  prier  de  pardonner  S Blood.  Il  répondit  que  le  dévir  de 
8a  Majesté  était  pour  lui  une  raiaon  auFfiàaoie.  Talbot, 
Ibid. 


s’étaient  passés  depuis  qu'il  n'avait  reçu  le  sa- 
crement (I). 
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Caractère  de  la  cabale.  — f>S!iaUon  des  payementa  de 
l'écbitpiier.  - Déclaration  d'tndnigence.  — Déclara- 
tion de  guerre  contre  1er  Etati.  ~ Victoire  de  South- 
wold-Bay.  — Conquétcidea  françaia  aur  terre.  — Aclei 
du  parlenimt.  — Révocalinn  de  l'indulgence.  — L'acte 
du  test.  — Actiona  naralra.  — Diagrâce  de  Sbaflef. 
btiry.  — Adreeaet  enntre  l.auderdale  et  Buciiiigbani. 
— Accuiation  d'Arlington.  — tonclusion  de  la  paix.  — 
Proj.'l  d'flclure  le  duc  d'Ynrk,  — Prorogaliona  répé- 
tées du  parlement.  — Iniriguesde  Montnioiitb.  — D'ar- 
llngton.  — rondoitedu  parti  populaire.  — Diapole  aur 
lea  appela.  — Autre  æaaion.  — Reprise  de  la  diapuie.  — 
Motion  pour  la  disaotulioo  du  parlement.  — Conduite 
en  Écoase,  — et  en  Irlande. 

Quoique  le  second  des  traités  secrets  avec  la 
France  eût  été  conclu  en  janvier,  les  ratifica- 
tions ne  furent  échangées  qu'en  juin,  époque 
â laquelle  il  est  probable  que  Charles  avait  coa- 
senii  à s'engager  dans  la  guerre  projetée  contre 
les  Etats,  et  à remettre  â un  temps  indéter- 
iiiiné  la  déclaration  de  sa  conversion.  Louis 
avait  déjà  envoyé  des  présents  aux  commis- 
saires qui  avaient  signé  le  traité  à Douvres; 
il  cil  envoya  alors  d'autres  à Buckingham, 
Ashiey,  et  lauderdale,  qui  avaient  signé  en 
juin  le  second  traité.  Il  n'y  avait  â cela  rien 
d'exiraurdinairc;  mais  pour  attacher  davan- 
tage les  ministres  les  plus  iniluents  .'i  ses  inté- 
rêts, il  accorda  une  pension  de  10,000  francs 
â ladyShrcwsbury,  maîtresse  de  Buckingham; 
et  Arlington  ayant  refusé  une  pension  sem- 
blable, il  fit  un  présent  magnifique  â sa 
femme  (3).  Les  seuls  conseillers  privés  auxquels 

(t)  Vis  ds  Jacqusi , 1 , 452.  Burmt,i,  537.  Kvstyu, 
II,  3ÎM}.  Voyagé*  de  Cosino, 

(2)  I)alryniple,ii.  81 , 82.  Buckingham . pourrelerer 
le  prit  de  ae*  serricea  , prétendit  que  lei  EipagooU  la! 
miem  offert  200,000  hrrea  iterHng.  Colbert  dit  : «Je 
croie  qu’il  o'eo  enl  rien;  m«ii  ye  craimi  91e  rappéüt  «le 
cea  nouveaux  commiaaairea  ^Buckiughain,  Athley  et  Lau- 
derdale)  oc  soit  grand.*  Ibid.,  81.  Par  une  coiiicidencc 
ainguliére,  lei  lettre*  inUlale*  de«  noms  de  ces  cinq  mi» 
Diatres  forment  te  mot  cabal  *. 

* CMl  ainsi  que  ce  mot  en  aoguii. 

{JSole  (ndiêcteur.) 
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on  eftt  confié  le  secret  de  la  liaison  du  roi  avec 
louis  éiaicnt  Arlipcion,  Clifford,  Bucking- 
ham , Asiilcy  et  loudcrdalc  : ils  formaient  le 
cabiuri  ou  la  s cabale,  > daas  lequel,  .suivant 
l’usage  établi  par  Clarendon,  toutes  les  me- 
sures étaient  discutées  et  décidées  avaut  d'étre 
soumises  pour  la  forme  à la  délibération  du 
conseil;  et  ce  fut  eux  qu'il  consulta  sur  les  pré- 
paratifs de  la  guerre. 

1*  Arlington,  originairement  sir  Henry  Bcn- 
nct,  s’était  signalé  dans  la  guerre  civile,  pen- 
dant laquelle  il  reçut  un  coup  de  sabre  à la 
figure.  11  fut  rappelé  de  Madrid,  où  il  avait 
résidé  comme  ambas.sadcur  du  roi , et  placé  au 
ministère  par  les  ennemis  de  Clarendon.  Il  ne 
pouvait  prétendre  à des  talents  ni  solides  ni 
brillants  : mais  il  était  orateur  facile  et  agréable, 
cunnaksait  bien  la  routine  des  affaires,  et  ca- 
chait un  esprit  plein  de  ruse  sous  des  manières 
remplies  de  grùce.  Comme  l'homme  le  plus  poli 
de  l'Angleterre,  il  avait  acquis  la  faveur  du  roi 
et  des  seigneurs  étrangers  qui  vctiaient  à la 
capitale  pour  affaires  ou  pour  chercher  le  plai- 
sir; et  Charles,  en  témoignage  de  l'estime  qu'il 
lui  portait,  maria  le  lordilarryfl'''  août  1672), 
depuis  duc  de  Grafton , fils  qu'il  avait  eu  de 
lady  Castlemaine,  alors  duchesse  de  Clevcland, 
à la  fille  d'Arliogton,  enfant  de  cinq  ans,  de 
la  plus  grande  beauté.  Dans  le  cabinet,  la  pru- 
dence de  ce  ministre  lui  faisait  éviter  la  respon- 
sabilité d'étre  le  premier  à conseiller  ou  i dé- 
fendre des  mesures  d'une  tendance  incertaine, 
et  il  dut  depuis  sa  sûreté  cette  timidité.  Ün 
la  prit  pour  de  la  modération,  et  elle  servit  à 
apaiser  le  mécontentement  et  le  ressentiment 
du  peuple.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  l'amitié  de 
son  souverain  (1  ). 

2°  L'influence  que  Clifford  s'était  acquise 
dans  la  chambre  des  communes , par  son  habi- 
leté et  son  éloquence , l'avait  d'abord  recom- 
mandé à l'attention  des  ministres;  et  avec  la 
protection  d'Arliogton,  il  s'était  rapidement 
avancé.  Il  occupait  alors  les  emplois  de  conseil- 
ler privé,  tré.soricr  de  la  maison  du  roi,  et 
cotnmissaire  de  la  trésorerie.  Il  était  brave, 

(t)  Vie  (le  Jacques,  i,  398.  Mémoire  de  Ctarcndon,  ni. 
Sup.,  Lxxx.  Eielya , n,  372  , 432.  Skicph. , i.  48.  Itiir- 
nei.i,  170.  Vie  de  Clarendon,  18t,  196.  OKnrres  de 
Sliefùeld,  duc  de  Buck.,  ii,  84. 


généreux  et  ambitieui , constant  dans  ses  ami- 
tiés et  franc  dans  scs  ressentiments,  minislrc 
probe  dans  une  cour  corrompue , et  doué  d'un 
esprit  capable  de  former,  et  d'un  courage 
prompt  à exécuter  les  projets  les  plus  hasar- 
deux. Le  roi  apprit  bientôt  à préférer  scs  ser- 
vices à ceux  de  son  protecteur  moins  entrepre- 
nant (1). 

3°  Le  lecteur  connaît  déjà  Buckingham,  sa 
légèreté,  son  immoralité,  son  ambition  et  sa 
prodigalité.  Même  lorsqu'il  était  regardé 
comme  premier  ministre,  le  plaisir  était  son 
occupation  principale.  Il  faisait  du  jour  la  nuit, 
et  se  livrait  à toutes  les  jouissances  des  sens 
«que  la  nature  pouvait  désirer  ou  l'esprit  in- 
venter.» Quoique  Charles  s'amusât  des  folies 
du  duc,  il  le  traita  .souvent  avec  mépris.  Sa  for- 
tune princière  çSO.OOO  liv.  sterling  de  rente  en 
terres)  se  dissi|ia  insensiblement  ; son  c.spnt 
s'affaiblit  avec  son  corps;  et  il  languit,  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  dans  la  pauvreté  et  le 
mépris  (2). 

Le  but  principal  de  la  politique  de  Lau- 
dcrdale  avait  toujours  été  d'avancer  sa  fortune 
en  s'assurant  de  la  faveurdu  roi.  Il  était  gauclie 
dans  sa  tournure,  rude  et  bruyant  dans  scs 
manières;  mais  son  expérience  en  affaires,  son 
prompt  acquiescement  à tous  les  désirs  du  sou- 
verain, et  la  hardie.sse  avec  laquelle  il  tournait 
en  ridicule  les  erainlcs  et  les  prédietions  de  ses 
collègues,  l'avaient  rendu  cher  au  monarque. 
Il  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Lauderdalc 
de  permettre  à des  principes  politiques  ou  re- 
ligieux de  nuire  à ses  intérêts.  Ami  sineére 
du  «covenant ,»  il  ne  cessait  de  le  tourner  en 
ridicule;  ennemi  violent  des  catholiques,  il 
prêta  son  appui  à toutes  les  mesures  projetées 
en  leur  faveur;  avec  une  préférence  déridée 
(lour  une  monarchie  limitée  et  constitution- 
nelle, il  fit  exécuter  hardiment  dans  sa  patrie 
les  décisions  les  |ilus  arbitraires  du  gouverne- 
ment. Toute  cette  manière  d'agir  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d'ennemis  parmi  les  dissidents 
et  les  hommes  à principes  libéraux  ; et  par  un 
autre  motif  les  «cavaliers»  anglais  et  écos.sais 

|t)  F.vflyn,  II,  388,  7.  Pepy».  Correspondancr,  t,79. 
Macpti-,  I,  48. 

(2)  Buinit,  I,  171.  Marpli.,  1,467.  Evelyn,  II,  353. 
ClareuUun,  i,  3^.  Vie»  de  INorih,  i,  97, 
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le  baissaient.  Il  riait  accusé  d'avoir  pris  une 
part  directe  au  complut  qui  avait  livré 
Charles  I"  au  parlement,  et  d'avoir  reçu  une 
portion  considérable  du  prix  de  cette  trahi.son. 
Mais  les  efforts  de  ses  compatriotes  pour  le  faire 
disgracier  ne  nuisirent  qu’à  eux-mémes. 
roi  lui  conserva  son  amitié:  Middieton,  son 
principal  ennemi,  fut  privé  du  gouvernement 
de  l'Ecosse  ; et  celle  place  importante , après 
un  intervalle  commandé  |>ar  la  décence,  fut 
donnée  à Lauderdale  lui-ménie.  Cependant 
son  triomphe  ne  servit  qu'à  multiplier  ses 
ennemis,  les  • cavaliers»  anglais  prirent  la 
défense  de  la  cause  de  leurs  partisans  du  nord, 
et  attendirent  avec  ini|>aliencc  l'occasion  favo- 
rable de  .satisfaire  leur  vengeance  en  accomplis- 
sant la  ruine  du  favori  écossais(l). 

S”  Sir  Antoine  Asbiey  Cooper  avait  eu  autre- 
fois l'oreille  de  Cromwell  : à la  restauration, 
par  l'influence  de  Monk , dont  il  s'était  concilié 
l’amitié,  et  |>ar  celle  de  Southampton,  dont  il 
avait  épouse  la  nièce,  il  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier,  et  peu  de  temps  après  appelé  à 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  Ashiey.  Ixtrs- 
que  Charles,  en  parlant  de  lui , dit  qu'il  était 
<le  plus  faible  et  le  plus  vicieux  des  hommes 
du  siècle,»  le  roi  écoutait  plus  sa  colère  que  son 
jugement.  Asbiey  (lossédail  des  talents  du  pre- 
mier ordre;  mais  il  les  faisait  servir  à ses  (tas- 
sions et  à son  intérêt.  Tant  que  la  cause  royale 
promit  d'étre  heureuse,  il  eut  soin  de  conseiller 
les  mesures  les  plus  arbitraires,  et  de  les  sou- 
tenir aux  dépens  de  la  liberté  et  de  la  justice; 
mais,  lorsque  la  fortune  changea,  lorsque 
l'esprit  de  mécontentement  qui  animait  la 
chambre  des  communes  lui  fit  craindre  de  voir 
cette  cau.se  succomber,  il  se  démit  de  la  place 
qu'il  avait  à la  cour,  et,  se  présentant  comme 
le  champion  des  droits  populaires,  oil  usurpa 
le  nom  de  patriote,  nom  qui  expie  tous  les 
torts.»  Mais,  soit  qu'il  servit  le  roi  ou  les  ad- 

(t)  Bumet,  1,174.  Clareiulon,  51.  Miscel.  Aul. ,312, 
354.  fepys,  154.  Daos  le  parlement  écoeuii,  on  était 
convenu  qu'un  certain  nombre  de  coupable»  Kraient 
déclaré»  incapable»  d’occuper  de»  emploi»,  non  pa» 
ouvertement  à la  majorité  des  voix  , mai»  tecrètemem 
par  voie  de  scrutin , pour  prévenir  le»  haine»  de  famille 
entre  ceux  qui  excluraient  et  ceux  qui  seraient  exclu». 
Parmi  le»  nom»  fut  celui  de  Lauderdale;  mai»  Charte» 
déupprouva  celte  mesure,  et  rappela  Middieton.  Voyez 
Iç»  ptaklover»  devant  le  roi  dans  Misrel.  Aul.,  ibid 


versaires  du  roi , il  se  montra  toujours  le  même , 
faisant  preuve  dans  sa  conduite  d'une  singu- 
lière fertilité  d'invention,  d'un  hardi  mépris 
de  tout  principe,  étant  toqjours prêt  à sacrifier 
les  droits  des  autres  pour  arriver  à son  but, 
que  ce  fût  (>our  acquérir  du  pouvoir  ou  pour 
satisfaire  sa  vengeance  (I). 

De  ces  cinq  ministres,  l.auderdale  adhérait 
au  covenant  écossais;  Buckingham,  tout  en  se 
moquant  des  évêques  et  des  sermons,  se  disait 
protestant  orthodoxe  de  l'f.glise anglicane,  et 
Ashiey  était  supposé  n'élre  d'aucune  église.  On 
avait  souvent  dit  que  Arlingion  et  Clifford 
étaient  catholiques;  mais  jusqu'alors  ils  avaient 
certainement  professé  la  religion  protestante, 
quoique  peut-être,  comme  bien  d'autres,  ce  ne 
fut  que  parce  qu'elle  étaità  la  mode.  Car,  pen- 
dant les  révolutions  des  vingt  dernières  années, 
l'immoralité  des  royalistes,  le  jargon  des  fana- 
tiques , et  les  nombreuses  doctrines  contraires 
qui  avaient  successivement  prévalu  dans  les 
chaires,  avaient,  et  principalement  [larmi  les 
premières  classes,  ébranlé  les  opinions  reli- 
gieuses, et  rendu  les  esprits  indifférents  sur  le 
choix  des  formes  du  culte.  Il  se  pourrait  cepen- 
dant que  la  connaissance  de  la  conversion  du 
duc  et  des  sentiments  du  roi  eussent  fait  im- 
pression sur  Arlington  et  Clifford.  Ce  dernier 
embrassa  certainement  la  foi  catholique  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  Hollande  ; Arlington  de- 
meura protestant  jusqu'à  sa  dernière  maladie  : 
alors  il  se  réconcilia  avec  l'Église  de  Rome  (3). 

(1671)  Tels  étaient  les  ministres  avec  le  se- 
cours desquels  Charles  se  décida  à faire  la 
guerre  aux  Hollandais,  guerre  dont  il  espérait 
une  ample  mois.son  de  profil  et  de  gloire,  par 
l'abaissement  d'une  république  dont  la  prospé- 
rité présentait  à ses  sujets  l'exemple  d'une  ré- 
volte heureuse,  par  la  supériorité  qui  résulte- 
rait, pour  le  commerce  des  négociants  anglais, 
de  la  ruine  de  leurs  rivaux,  et  par  l'augmenta- 
tion d'autorité  qui  lui  reviendrait,  lorsqu’il 
serait  à la  tète  d'une  armée  et  d'une  marine 

(I)  Maephen.,  70.  Dalr;nipte , n , tS.  Buruct , i , tS4, 
5.  Clarendon,  26,  245. 

(3)  An  moi»  de  mai  1071.  Evelyn , d'aprè»  la  ooDver- 
Müon  de  Clifford,  <le  aoupçonna  de  pencher  un  peu 
pour  Borne»  (Evelyn,  ii,31l,  363).  Au  moi»  de  mai 
1673 . Jacque»  l'appelle  ■ un  nouveau  converti.  • Vie  de 
Jacques,  1 , 4SI . 
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victorieuses.  Pour  obtenir  ces  résultats,  il 
était  nécessaire  de  faire  les  plus  (grands  efforts, 
et  de  se  procurer  des  ressources  pécuniaires 
proportionnées  à ces  efforts.  Le  parlement 
avait  déjà  voté  une  somme  considérable  : pour 
s’assurer  du  subside  stipulé  avec  la  France,  on 
avait  conclu  un  troisième  traité  avec  Louis(t); 
et  une  ressource  de  plus  fut  découverte  par 
l’habileté  d’Ashley  ou  Clifford  (2). 

(1671-72)  Le  lecteur  sait  que,  depuis  le 
temps  de  Cromwell,  les  banquiers  et  les  capi- 
talistes avaient  eu  coutume  d'avancer  de  l’ar- 
i;ent  au  gouvernement,  qui  leur  assignait  en 
retour  une  branche  du  revenu  public,  jusqu'à 
ce  que  le  capital  et  les  intérêts  fussent  payés. 
Jusqu’alors  l’échiquier  avait  maintenu  son  cré- 
dit par  la  ponctualité  avec  laquelle  il  avait  ac- 
quitté ces  obligations;  mais  maintenant  il  fut 
proposé,  1°  de  suspendre  pour  un  an  le  paye- 
ment de  tous  les  créanciers  publics,  ce  qui 
permettrait  au  roi  d’employer  tout  son  revenu 
à l’usage  de  la  guerre  ; et  ^ d'ajouter  au  capi- 
tal l’intérét  qui  était  alors  dù , et  de  donner  six 
pour  cent  d'inlérét  sur  ce  nouveau  fonds , ce 
qui  indemniserait  suffisamment  les  proprié- 
taires des  inconvénients  que  pourrait  leur  cau- 
ser le  délai.  Clifford,  comme  un  des  commis- 
saires de  la  trésorerie,  porta  ce  projet  du  cabi- 
net au  conseil  privé  : il  essaya  de  le  défendre 
en  alléguant  les  besoins  de  l’État , et  demanda 
qu’aucun  membre  ne  s’y  opposât , à moins  qu’il 
ne  fût  préparé  à offrir  quelque  autre  expédient 
également  productif,  et  à l'instant  même  (3). 

(1)  Il  est  évideut  qu’un  trotNèine  traité  fut  conclu  au 
commencenifDt  de  1672.  Dalrymple  en  parle  comme 
D’étant  qu’une  copie  en  latin  du  aecond  traité,  kigné  le 
5 février.  Mai*  il  paraît  qu'il  en  différait  sur  certaiot 
ptrioia,  car  le  conmiandement  des  auxiliaires  anglais  y 
était  donrté  au  duc  de  Monmomb  (Dalrymple , ii , 86]. 
Les  services  de  Moniague  furent  ni  agréable»  dans  cette 
occasion  à Louis,  qu’il  pria  ('.barles  d'envoyer  l’ordre 
de  la  Jarretière  i l’ambabsadeur.  et  de  lui  permettre 
(à  IdOuis)  d'avoir  le  ptaUir  de  le  présenter  i Moniague. 
OEuvres  de  Louis,  V,  493, 21  mars  1672. 

(2)  Il  paraît  incertain  qui  fut  l’auteur  de  celte  me- 
sure. Eveiyn  l'attribue  â sir  Tbomas  Clifford  (Journal, 
11,361.  3^},  probablement  parce  qu’il  fut  ebotsi  pour 
la  recommauder  au  conseil  privé.  Dans  les  lettres  d'Ar- 
lington , elle  e»t  attribuée  au  lord  Asbiey  ; et  Jacques 
dit  que  «ce  fUi  lui  (Ashley)  qui  conseilla  la  cidiure  de 
réebiquier  • Vie,  i,  488;  voyez  aussi Burnel,  i,  6)2. 

(3)  Temple,  ii,  181. 


Clifford  fut  appuyé  par  Ashiey  : le  conseil 
donna  son  consenlement  (2  janvier  1672);  et 
la  suspension  fut  annoncée  au  public  par  une 
proclamation.  Elle  déclarait  que  la  sûreté  du 
royaume  exigeait  que  l’on  défendit  que  l’échi- 
quier fit  des  payements  en  vertu  des  ordres  et 
des  garanties  existantes,  mais  promettait  que 
les  créanciers  recevraient  a un  intérêt  de  six 
pour  cent;  que  personne  ne  perdrait  ce  qui  était 
justement  dû,  et  que  la  suspension  ne  conti- 
nuerait pas  plus  d’un  an>  (1).  Par  cet  acte 
inique,  une  somme  d’environ  1,300,000  livres 
sterling  Fui  placée  à la  disposition  des  mi- 
nistres ; mais  ils  payèrent  chèrement  cel  avan- 
tage par  la  perte  de  leur  popularité  et  de  leur 
réputation.  Plusieurs  des  banquiers  qui  avaient 
placé  leur  argent  dans  l’échiquier  firent  ban- 
queroute; le  crédit  commercial  du  pays  fut 
généralement  ébranlé,  et  un  grand  nombre  de 
rentiers,  de  veuves  et  d'orphelins,  furent  ré- 
duits à la  plus  profonde  misère  (2)- 

(1672)  Les  cinq  ministres  ne  pouvaient  man- 
quer de  réussir  dans  cette  entreprise;  mais 
dans  celle  qu’ils  tentèrent  ensuite,  ils  éprou- 
vèrent une  défaite  signalée.  On  savait  qu'au 
mois  de  mars,  une  fiolte  de  vaisseaux  mar- 
chands hollandais  devait  remonter  la  Manche, 
chargée  des  produits  du  commerce  du  l.evant , 
et  l’on  prit  la  résolution  de  s’en  emparer  comme 
de  bonne  prise,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable.  A ceux  qui  représentaient  qu’une 
pareille  conduite  ressemblerait  à la  rapacité  du 
pirate  et  du  voleur  de  grand  chemin,  on  ré- 
pondit que  l’arrogance  et  l’avarice  des  Hollan- 
dais leur  avaient  fait  fouler  aux  pieds  tous  les 
usages  reçus  des  nations  civilisées,  et  qu'ils 
n’avaient  pas  le  droit  de  se  plaindre , si  on  leur 
reodait  les  traitements  qu’ils  avaient  fait  éprou- 
ver aux  autres  (3).  Les  Étals , cependant,  ne  se 
laissèrent  pas  prendre  au  dépourvu.  Les  im- 
menses préparatifs  de  Louis  leur  avaient  ouvert 

(1)  Déclsralton.  A la  Savoy  par  Ira  imprimeurs  du 
roi. 

* Ccl  èdidop . dont  il  a M4  fUt  mention  plniieur»  fois , rit 
•ilué  «ur  la  rive  gaut'be  de  la  Tamite. 

(iVotit  f/u  iraducfenr.) 

(2)  Journal  de*  lord*,  xii,  626.  Norih  , Examen,  37. 
Parker.  121  Marvell,  ii,  476. 

(3}  Voyez  la  question  discutée  dans  Parker,  124 
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Ic.s  ycuj  sur  Ir  danger  qui  les  menaçait  ; et  le  | 
rappel  de  Temple,  qui  avait  négocie  la  triple 
alliance,  et  l'envoi,  à sa  place,  de  Dovvniiig 
(f  déc.  1671),  qui  était  si  délesté  en  Hollande 
qu'il  fut  obligé  de  n lourner  à la  liSte  en  An-  ' 
glelerre  (6  février  1672)  pour  se  dérober  à la 
vengeance  de  la  populace  (1),  leur  firent  soup- 
çonner (|ue  Charles  était  seerélemeiil  l'allié  du  I 
roi  de  Krance.  Ko  conséquence,  ils  eurent  soin  , 
de  faire  protéger  leurs  vaisseaux  marchands,  ' 
et  de  faire  prévenir  les  officiers  de  marine  de  i 
la  |H)s8il)ililé  d'une  rupture  .subite  entre  les 
deux  nations.  Les  ministres  anglais  confièrent 
la  lâche  d'intercepter  la  flotte  hollandai.se  â sir 
l'obert  Holmes,  qui  reçut  ordre  de  prendre 
sons  .son  commandement  tous  les  vaisseaux 
qu’il  trouverait  è Portsiuoulh , ou  qu'il  rencon- 
trerait en  mer.  Holmes,  au  large  de  l'Ilc  de 
AA  ight , vit  l’escadre  de  sir  Edouard  Spragge, 
qui  venait  récemment  de  détruire  la  marine 
d'Alger  dans  la  Méditerranée;  mais,  ne  voulant 
pas  partager  avec  un  autre  la  gloire  et  le  profit  ^ 
de  son  entreprise,  il  le  laissa  passer.  I.e  lende-  ' 
main  matin  (3  mars),  il  aperçut  ce  qu'il  cher-  ! 
citait,  60  vaisseaux  marchands,  dont  plusieurs  i 
étaient  bien  armés,  sous  la  protection  de  7 | 
vaisseaux  de  guerre.  Van  Nessc,  l’amiral  hol-  | 
landais , s’aperçut  du  dessein  de  Holmes;  et  il  ! 
tlisposa  ses  forces  d’une  manière  si  admirable,  j 
fut  si  courageusement  secondé  par  les  officiers  I 
et  les  marins  sous  ses  ordres,  qu’il  déjoua  com- 
plètement tous  les  efforts  de  son  entreprenant 
ennemi.  Pendant  la  nuit , l’amiral  anglais  reçut 
un  renfort;  le  matin  il  recommença  le  combat; 
et  .â  la  fin  réussit  â enlever  un  vais.seau  de  ! 
guerre  et  quatre  navires  marchands,  dont  deux  I 
SC  trouvèrent  d’une  valeur  considérable.  Ce 
résultat  si  incomplet  fut  certainement  dh  â la 
présomption  et  â l'ambition  de  Holmes.  Ce  fut 
pour  Charles  un  chagrin  amer,  parce  que  cela 
diminuait  ses  ressources  pécuniaires,  et  le 
couvrait  de  honte  ainsi  que  ses  ministres,  caret 
scs  sqjets  et  les  étrangers  s’accordèrent  â con- 
damner cette  entreprise , à laquelle  ils  auraient 
probablement  applaudi,  si  le  succès  l’avait 
couronnée  (2). 

(1)  Donuini;  Fut  envoyé  à la  Tour  en  puniüon  de  sa 
IvlciiPié.  Temple,  ii.  t8U. 

(2)  JacqtM».  1.  4â6.  Mém.  deMaepber».,  1 , 58.  Mar- 
vel!, 11,  478.  Hcaib,  2.  Malgré  celle  attaque,  les 


Pendant  la  dernière  guerre  avec  la  Hollande, 
les  conseils  du  gouvernement  avaient  été  trou- 
blés, et  les  plus  vives  alarmes  avaient  été  sou- 
vent excitées  par  la  correspondance  intime  et 
dangereuse  que  les  ennemis  étrangers  entre- 
tenaient avec  les  mécoiileuts  dans  l'intérieur 
du  royaume.  Depuis  celle  é|ioque,  le  nombre 
de  ces  derniers  avait  été  augmenté  par  l'into- 
lérance des  lois  portées  contre  les  dissidents; 
et  pour  apporlcr  remède  au  mal,  les  conseillers 
du  roi  résolurent  de  mettre  à exécution  son 
projet  favori  d’accorder  de  l'indulgence  aux 
con.scieiices  «délicales».  Dans  celle  intention, 
une  déclaration  fut  publiée  (15  mars),  annon- 
çant O que  l’expérience  de  douze  ans  avait 
prouvé  l’insuffisance  de  mesures  coercitives  eu 
matière  de  religion;  que  le  roi  se  voyait  « dans 
l’obligation  de  faire  usage,  en  affaires  ecclésias- 
tiques, de  l’autorité  suprême  qui  non-seule- 
ment lui  était  inhérente,  mais  avait  été  dé- 
clarée et  reconnue  telle  par  plusieurs  statuts 
et  actes  du  parlement  ; » qu’il  avait  l’iiilentiou 
et  la  résoluliuii  de  maintenir  l'Eglise  d'Angle- 
terre dans  tous  ses  droits,  possessions,  doc- 
trine et  di.scipline;  que  de  plus  sa  volonté  et 
son  plaisir  étaient  que»  toute  espèce  quelconque 
de  lois  irén.vles  en  malières  ecclésiastiques, 
contre  le,s  non-conformistes  et  les  récusants 
quels  qu’ils  pussent  être,  fussent , dés  ce  jour, 
suspendues;»  et  que , pour  ôter  tout  prétexte 
de  tenir  désassemblées  illégales  ou  séditieuses, 
il  donnerait  des  permissions  à l’effet  d'établir 
un  nombre  suffisant  de  lieux  de  réunion  et 
d'instructeurs  pour  l'exercice  de  la  religion 
parmi  les  dissidents,  lesquels  lieux  de  réunion 
et  insiructeurs  ainsi  autorisés  seraient  sous  la 
pruleclion  du  magistral  civil;  mais  que  cette 
permission  de  culte  public  ne  serait  pas  ac- 
cordée aux  catholiques,  qui  devaieul,  s’ils 
voulaient  évilerd’élrc  molestés,  ne  s’as.seinbler 
que  dans  des  maisons  particulières  pour  leur 
service  religieux  >(1). 

deux  parties  observèrent  fidèlement  is  clause  du  traité 
de  Breda  , c qu’en  cas  de  rupture , les  vaisseaux  et  inar- 
cbandiaes  appartenant  aux  sujets  d'une  des  parties , qui 
K irouveraieut  daus  les  poru  et  sur  le  lerviloire  de 
l'autre , ne  aeraiem  pas  inquiétés  pendant  six  mois.  • 
«Eænaves,  mcrces,  et  bona  quævis  mousbilia  quæ  in 
sportibui  et  dilione  partis  adversæ  bine  inde  torere 
sel  exslare  deprebeudenlur. . DumnnI,  vu,  47. 

(I)  Hist.  du  pari. , iv,  61$. 
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Cette  dfelàratiou , comme  la  première , avait  | 
été  proposée  dans  le  conseil  par  CliHord , et  ' 
appuyée  par  Ashiejr  : la  clause  concernant  les  ’ 
catholiques  fut  ajoutée  pour  apaiser  les  scru-  ^ 
pôles  du  lord  garde  des  sceaux.  Dans  le  public 
elle  fut  reçue  par  les  uus  avec  éloge , par  les 
autres  avecbiftme,  selon  qu’ils  étaient  gouver- 
nés par  l'iutérét  ou  par  la  religion.  Ceux  qui 
lui  étaient  contraires  objectaient  v qu'elle  tolé- 
rait le  papisme,  et  par  conséquent  l'idoiatrie; 
qu'en  encourageant  le  schisme,  et  en  fournis- 
sant aux  factieux  les  occasions  de  se  rassembler, 
elle  devait  tendre  è ébranler  la  stabilité  de 
l’Église  et  du  trône;  et  qu'elle  attribuait  au 
roi  un  pouvoir  qui  serait  funeste  à une  consti- 
tution libre , « le  pouvoir  de  dispenser  des  lois.  » 
Les  partisans  de  la  tolérance  maintenaient,  au 
contraire,  a que  l'opinion  religieuse  était  indé- 
pendante du  gouvernemeut  ; qu'aucune  nation 
ne  pouvait  être  puissante  an  dehors,  tant  qu’elle 
était  divisée  par  des  dissensions  au  dedans; 
que  l'exercice  public  de  leur  culte  était  encore 
défendu  aux  catholiques  ; que  la  tolérance,  en 
apaisant  les  mécontents  religieux,  devait  con- 
solider et  l'Église  et  le  trône;  que  le  roi  ne 
réclamait  aucun  droit  qui  par  les  anciens  usa- 
ges n’a  pparttnt  à la  couronne,  et  que  le  pou- 
voir d'exempter  de  la  loi  en  matières  ecclésias- 
tiques était  une  conséquence  nécessaire  de  la 
suprématie  ecclésiastique,  et  en  matières  civi- 
les , de  l'essence  même  du  gouvernement  : car 
aucune  forme  de  gouvernement  ne  pouvait 
être  parfaite,  dans  lequel  le  imuvoir  exécutif 
ne  posséderait  pas  les  moyens  de  pourvoir  aux 
exigences  de  l'État,  dans  les  intervalles  pendant 
lesquels  le  pouvoir  législatif  n'était  |ias  assem- 
blé. Tous  les  souverains  depuis  la  réformation 
s'étalent  permis  d’exempter  des  lois  pénales 
concernant  la  religion  ; et  le  roi  actuel  lui-méme, 
pendant  la  dernière  guerre  avec  la  Hollande, 
avait  suspendu  les  actes  de  commerce  et  de 
navigation  sans  exciter  ni  murmures  ni  contra- 
diction. «Le  résultat  prouva  quelle  puissance 
l'intérêt  exerce  sur  les  principes  : les  dissidents, 
qui  avaient  toujours  restreint  les  prétentions 
de  la  couronne  dans  les  bornes  les  plus  étroites, 
acceptèrent  « l'indulgence  s avec  reconnais- 
sance, et  présentèrent  parleurs  ministres  une 
adresse  de  remerciment  au  roi;  pendant  que 
les  ardents  partisans  de  rorlhodoxie  se  mirent 


i discuter  leur  propre  doctrine  d’obéissance 
passive,  et  commencèrent  i croire  que  la  pré- 
rogative devait  être  limitée  dans  les  cas  où  elle 
pourrait  contrarier  leurs  prétentions  et  leurs 
préjugés  (1). 

Peu  de  jours  après,  parurent  les  déclarations 
de  guerre  de  l’Angleterre  et  de  la  France. 
Louis  se  contenta  de  déclarer  que  dissimuler 
plus  longtemps  son  ressentiment,  après  les 
insultes  nombreuses  qu'il  avait  reçues  de  l'ar- 
rogance des  États,  serait  trahir  .sa  gloire. 
Charles  daigna  énumérer  ses  différents  motifs 
de  mécontentement  (17  mars):  le  refus  des 
Étals  de  régler  avec  lui  par  un  traité  le  com- 
merce des  deux  nations  dans  les  Indes  orien- 
tales; la  détention  pertide  des  commerçants 
anglais  à Surinam;  le  refus  des  Hollandais 
d'abaisser  leur  pavillon  devant  le  sien  dans 
les  {vetites  mers  (2)  ; et  les  insultes  réitérées 
qu'ils  lui  avaient  faites  personnellement  par 
des  médailles  injurieuses  et  des  libelles  di^a- 
matoires.  Il  était  de  son  devoir  de  maintenir 
l'honneur  de  sa  couronne,  de  défendre  le  com- 
merce de  la  nation,  et  de  protéger  contre  toute 
oppression  les  personnes  de  scs  sujets.  Mais  si 
cette  considération  l'obligeait  à avoir  recours 
aux  armes,  il  avait  toujours  l'intention  «d'ob- 
server le  vrai  sens  et  l'objet  du  traité  d’Aix-la- 
Chapelle,  et  dans  toutes  les  alliances  qu'il  avait 
faites  ou  qu'il  ferait  dans  le  cours  de  la  guerre, 
d'en  maintenir  inviolablement  les  clauses,  à 
moins  qu'il  ne  fût  provoqué  à tenir  uw  con- 
duite contraire  » (3). 

(1)  Pour  cet  déuilt  et  cet  rtitoanemeBtt , vo/ez  Par- 
ker, 251 -2SS.  Hitt.  du  pari.,  IV,  App.,  ui,  xui.  Ar- 
tinutou  i Oatcoign,  GG.  Jacquet,  i,  455.  On  dit  touveiil, 
malt  ceiiaiorment  tant  antorilé  , que  le  lord  garde  du 
tceau  réfuta  de  meure  le  tceau  à celle  déclaration.  Si 
cela  eût  éié  vrai , il  aurait  probablement  été  renvoyé  en 
mart  au  lieu  de  l'etre  en  uovetiibre. 

(2)  Let  neoociationi  tur  ce  tujet  prouvent  que  le  toi 
réclamait  comme  un  droit  ce  que  let  EJollandait  ne 
voulaient  accorder  que  comme  courtoiiie.  Parker,  lUO- 
tie. 

(3)  Uist.  du  pari.,  iv,  512.  Dumont , vu , 163 . 164. 
■ Cepeodanl,  dit  Marvell , U est  dair  comme  le  jour 
que  lea  Françait,  par  le  traite  d'Aik  - la  • Chapelle, 
avaient  couteuti  à te  reufermer  dios  leurt  tocieonet 
cooquetet  eu  Flandre  ; et  que  let  Anglait , let  SuCdoit  et 
let  llollaudait,  étaient  rédproquement  engagea  k t'eo- 
Ir'atder  contre  quiconque  contreviendrait  5 ce  regle- 
ment* (Marvell,  il,  462}.  Ceci , quoiqu'on  l’ait  répété 
plut  de  cent  foit,  ett  loin  d'étre  un  expoté  exact  de  citle 
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Peu  de  jours  après  ( 4 .ivril  ),  le  roi  de  Suède,  | 
la  seconde  des  trois  puissances  qui  avaient  < 
formé  la  triple  alliance , accéda  aux  projets  de 
Charles  et  de  Louis , et  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  maintenir  la  paix  de  l'Allemagne, 
s'engagea,  par  un  traité  secret,  i faire  la 
guerre  à tout  prince  de  l'empire  qui  entre- 
prendrait d'aider  les  États  dans  la  guerre  qui 
allait  éclater  entre  eux  et  le  roi  de  France  (I). 

Les  Hollandais  furent  les  premiers  4 mettre 
en  mer; et  de  Ruyter,  avec  76  vaisseaux  de 
guerre  et  un  nombre  considérable  de  brûlots , 
se  plaça  entre  Douvres  et  Calais,  pour  empé-  ‘ 
cher  la  jonction  projetée  des  flottes  anglaise 
et  française.  l.e  duc  d'York  ne  put  ras.semblcr 
plus  de  40  voiles  à la  Nore;  mais  avec  ces  for- 
ces il  trouva  moyen,  4 la  faveur  d'un  brouil- 
lard (.3  mai),  de  passer  sans  être  vu  par  l'en- 
nemi, et,  s'étant  rendu  4 .Sainte-llélène(4mai), 
il  y attendit  l'arrivée  de  l'escadre  française 
sous  d'Estrées.  La  flotte  combinée  fit  alors 
voile  4 la  recherche  de  l'ennemi  (10  mai), 
qu'elle  trouva  4 l'ancre  devant  Ostendc.  Mais 
la  prudence  de  Ruyter  lui  fit  refuser  le  com- 
bat , même  4 forces  égales  ( 19  mai  ).  Profilant 
des  bas-fonds,  il  évita  ses  adversaires,  et  dé- 
joua toutes  leurs  manœuvres  avec  une  habileté 
qui  les  força  4 l'admirer.  Enfin  il  atteignit 
Corée,  et  le  duc  retourna  4 la  baie  de  South- 
wold,  pour  compléter  les  équipages  et  les 
provisions  de  scs  vaisseaux  (2). 

IrantKtion.  f.e  vrai  but  de  la  triple  alliance  était  de 
forcer  lea  couronnes  de  France  et  d'Kspagne  S faire  la 
paix  aux  conditiona  déjà  offertes  par  la  France,  et  de 
garantir  4 l'Eapagne  les  provinces  dans  les  Pays-Bas 
qui  lui  resteraient  après  cette  paix.  — > Tant  pour  aider 
4 faire  finir  par  leur  interveotion  la  guerre  qui  s'estoit 
alors  allumée  entre  les  deux  couronnes,  que  pour  gua- 
rantir  aussi  le  plus  fortement  et  efficacement  que  faire 
s'y  pourroit  la  paix  > — La  paix  fut  en  conséquence 
faite  4 Aix-la-Chapelle , et  les  rois  d'Angleterre , de 
Suède,  et  lesÉtats,  signèrent  l'acte  de  garantie,  — « pro- 
mettent par  ces  présentes  de  gnaranlir  ledit  traité  ; ■ — 
cl  promirent  qne  si  Louis,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  envahissait  aucun  territoire  appartenant  4 l'Es- 
pagne , — • aucun  des  royanmea , estais , pays  ou  sujets 
du  roy  catholique , « — d’employer  toutes  leurs  forces 
4 repousser  l'agression  , et  obtenir  réparation.  Voyez 
l'acte  de  garantie  dans  Dumont , vit,  107.  Dans  le  traité 
entre  Louis  et  Charles,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  fut 
eoofirmé,  et  aucune  infraction  n'eut  lieu  pendant  la 
guerre. 

(I)  Dumont,  vit,  109,  Miscel.  Anl.,68,  70. 

(X)  Jacques, I,  1S7-40I . Miscel.  Aul.,69,70, 


Peu  de  jours  après,  de  Ruyter  apprit,  par 
un  capitaine  de  bèliment  charbonnier,  où  était 
et  ce  que  faisait  la  flotte  anglaise.  Il  se  décida 
aussitôt  4 prendre  l'offensive,  fit  voile  de  Co- 
rée dans  la  soirée  avec  toutes  ses  forces,  et 
aurait  probablement  surpris  ses  ennemis  à 
l'ancre,  sans  la  sagacité  de  Cogolin,  comman- 
dant d'une  frégate  françaese.  Cet  officier,  ne 
connaissant  pas  la  côte,  avait  jeté  l'ancre  pen- 
dant la  nuit  (27  mai)  4 une  distance  de  quel- 
ques milles  de  la  baie  de  Southwold.  A la 
pointe  (tu  jour  ( 28  mai  ),  il  aperçut  2 vaisseaux 
de  guerre  hollandais  de  force  égale,  qui  revi- 
rèrent aussitôt  de  bord,  et  s’éloignèrent  de 
lui,  jugea,  d'après  ces  mouvements,  que  la 
flotte  entière  n'était  pas  éloignée,  et  tira  suc- 
cessivement ses  canons  pour  avertir  les  alliés. 
Jacques  ordonna  aussitôt  4 tous  ses  vaisseaux 
d'appareiller,  et  de  prendre  leurs  postes  res- 
pectifs dans  la  ligne  ; mais  le  vent  était  4 l'est , 
et  la  marée  sous  le  vent , de  sorte  que  20  vais- 
seaux seulement  parurent  se  former  pour 
recevoir  l'ennemi.  Le  duc,  avec  uue  partie  de 
l'escadre  rouge,  alla  au-devant  de  Ruyter  et 
de  la  flotte  de  la  Meuse;  le  comte  de  Sandwich, 
avec  une  partie  de  la  bleue,  combattit  Van 
Ghent  et  la  flotte  d'Amsterdam.  D'Estrées 
reçut  Bauker  et  les  vaisseaux  de  Zélande  : 
mais  ces  deux  derniers  se  portèrent  4 petites 
voiles  vers  le  sud;  et,  comme  ils  ne  combatti- 
rent pas  de  près,  ils  éprouvèrent  comparati- 
vement peu  de  perte  (I). 

I.es  annales  de  notre  marine  offrent  peu 
d'exemples  de  combats  soutenus  avec  plus 
d'opiniètreté.  Les  Anglais  eurent  à lutter  avec 
un  ennemi  hardi  et  expérimenté,  et  contre 
une  inégalité  effrayante  de  forces.  Leurs  vais- 
seaux étaient  tellement  confondus  dans  la  mul- 
titude de  ceux  de  l'ennemi , qu'ils  ne  pouvaient 
guère  se  porter  secours;  cependant  ils  com- 
battirent avec  le  plus  grand  courage  dans  l'es- 
poir de  Faire  durer  le  combat  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  être  rejoints  par  le  reste  de  la  flotte 
qui  était  encore  dans  la  baie.  Vers  onze  heures, 
le  vaisseau  du  duc,  le  Prince,  de  100  canons , 
avait  perdu  plus  d'un  tiers  de  .son  équipage, 
était  désemparé  à ne  pouvoir  plus  gouverner. 
Ayant  donné  ordre  de  le  tirer  hors  de  danger 

(1)  Jacques,  I,  tfil-465. 
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à la  remorque,  le  duc  descendit  dans  sa  cha- 
loupe par  la  fenêtre  de  sa  chambre,  traversa  i 
la  rame  le  feu  de  l'ennemi , et  hissa  le  pavillon 
royal  sur  le  Saint-Michel,  de  90  canons  (1). 

Lecomte  de  Sandwich,  sorte  HoyalJacqiies, 
repoussa  plusieurs  fois  les  ennemis  dont  il  était 
entouré,  emporta  à l'abordage  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze  qui  était  en  travers  de  son 
avant,  et  tua  VanGheut,  le  commandant  de 
l'escadre  d'Amsterdam  ; mais,  après  huit  heures 
de  combat,  le  RoyalJacques  fut  mis  hors  d'état 
de  manceuvrer:  de  deux  brûlots  qui  en  appro- 
chèrent, l'un  fut  coulé  à fond  par  son  canon, 
l'autre  s'y  attacha  k bâbord , et  dans  quelques 
minutes  ce  superbe  vaisseau  fut  la  proie  des 
flammes.  Le  duc,  de  loin  sous  le  vent,  vit  le 
pavillon  bleu  flotter  au-dessus  d'une  épaisse 
colonne  de  fumée , et  ordonna  au  Dartrnouth 
et  à plusieurs  chaloupes  d'aller  au  secours  de 
l'équipage.  On  sauva  deux  ou  trois  cents 
hommes  ; les  autres , avec  leur  brave  chef,  pé- 
rirent dans  les  vagues  (3). 

Vers  le  soir,  les  autres  vaisseaux  rejoignirent 
la  flotte,  et  le  combat  devint  plus  égal.  Sur  les 
cinq  heures,  on  annonça  au  duc  que  le  Saint- 
Michel  pouvait  â peine  rester  sur  l'eau,  à cause 
des  dommages  qu'il  avait  reçus;  et  se  conflant 
encore  une  fois  à sa  chaloupe,  il  transporta  son 
pavillon  à bord  du  Londres.  De  Ruyter  fut  le 

(1)  Ibid.,  4A5 , 406.  Les  matelots  craignaient  tant  tes 
brûlots , que  le  duc  défendit  expressément  d’en  pronon- 
cer le  nom  pendant  le  combat.  Si  queiqu’un  voyait 
approeber  un  brûlot , U était  ordonné  qu'ii  en  prévint 
tout  bas  t’officier  le  plus  proche,  465. 

(3)  Ibid.,  467,468.  Il  parait  avoir  eu  un  pressentiment 
de  son  sort.  Lorsque  F.velyn  (il,  369)  prit  congé  de  lui, 
le  comte  lui  dit'qu’il  ne  le  reverrait  plus  : . Non,  ajouta- 
t-il,  ils  ne  me  laisseront  pas  vivre.  St  j 'avais  pcnlu  une 
flotte  , j'aurais  été  plus  heureux.  Mais  qu’il  en  soit 
comme  il  plaira  4 Dieu  ; il  faut  que  je  fasse  quelque 
chose  pour  sauver  ma  réputation.  * Evelyn  nous  dit  que 
Monk  et  Clifford  avaient  coutume  de  représenter  la  cir- 
conspection du  comte  comme  de  la  Itcheté , et  que  les 
mois  en  lettres  italiques  6>nt  allusion  4 son  expédition 
de  Bergen.  Ne  peuvent-ils  pas  se  rapporter  4 la  con- 
duite de  Monk , comme  s'il  eût  dit  : St  j’avais  perdu  une 
flotte  par  excès  de  courage  , comme  le  Ht  Monk  . j’aurais 
été  plus  heureux?  .Il  dîna,  dit  Shrffield  , duc  de  Buc- 
kingham , 4 bord  du  vaisseau  de  M.  Digby  la  veille  du 
combat,  lorsque  personne  ne  songeait  4 comballre,  et 
montra  une  morne  tristesse , si  contraire  4 sa  gaieté  or- 
dinaire, que  nous  y fîmes  tous  attention , et  bien  davan- 
tage après.  ■ üEuvres,  II,  14 


premier  â quitter  le  combat.  Il  fit  voile  sur  les 
sept  heure.'!  pour  rejoindre  l'escadre  de  Zé- 
lande; et  la  plupart  des  vaisseaux  anglais  pro- 
fitèrent de  sa  retraite  pour  joindre  d'Estrées 
sous  le  vent,  pendant  que  le  duc,  avec  vingt- 
cinq  voiles,  restait  au  vent  de  l'ennemi.  Ainsi 
se  termina  ce  combat  sanglant  et  opinâire.  En 
faisant  la  part  de  louanges  de  l'amiral  hollan- 
dais et  du  courage  de  ses  marins , nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que,  quoique  surpris,  ayant 
contre  eux  le  vent  et  la  marée,  les  Anglais,  par 
leur  courage  calme  et  déterminé,  remportèrent 
la  victoire.  Ils  perdirent  I vaisseau  de  ligne, 
et  leurs  ennemis  3(1). 

I.e  matin,  1rs  deux  divisions  de  la  flotte 
anglaise  se  réunirent , et  il  fut  résolu  de  se 
rendre  â la  Nore;  mais  peu  après  (20  mai),  de 
Ruyter,  qui  avait  fait  voile  au  .sud,  reparut  ; et 
Jacques  ordonna  de  former  la  ligne,  et  fit  le 
signal  d'arriver  sur  les  ennemis.  Ils  prirent 
au.s.sitût  la  fuite;  une  poursuite  générale  fut 
ordonnée,  et  deux  fois  les  vaisseaux  hollandais, 
endommagés  dans  le  dernier  combat , furent 
sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  furent  sauvés  autant  de  fois  par  l’interven- 
tion opportune  d'un  brouillard.  Le  second 
jour  (30  mai),  les  Hollandais  trouvèrent  un 
abri  sûr  dans  les  Wierings;  cl  la  flotte  anglaise 
rentra  triomphante  dans  la  Tamise  (3). 

L'orage  qui  avait  si  long-temps  menacé  les 
États  éclata  bientût  sur  leur  frontière  la  plus 
éloignée,  léiuis  s'était  mis  à la  tète  de  plus 
de  100,000  homme.s,  aidé  des  conseils  de  Coudé 
et  de  Turenne.  Orsoi,  Burick , Wescl  et  Rhin- 
berg,  forteresses  sur  le  Rhin,  occujvées  par  des 
garnisons  hollandaises , ouvrirent  leurs  portes  ; 
les  Français  passèrent  même  le  fleuve  près  de 
Schcnck,  en  pré.sciice  de  l'ennemi;  Arnheim, 
Naerdcn,  LtrochI,  Deventer,  Ziitphen  et  Nimè- 

(I)  Ibid.,  468-171.  «I.e  duc  d'York  lui-méme  eut  la 
part  la  plus  distinguée  dans  l’affaire  de  ce  jour  ; car, 
lorsque  son  vaisseau  fut  lelleinent  eudommagé  qu’il  ne 
pouvait  plus  servir,  il  le  fit  retirer  de  la  mélée  pour  le 
réparer,  et  monia  4 Irord  d’un  autre  qui  combattait 
vivèiiient . oû  il  défendit  son  pavillon , jusqu’4  ce  que  ce 
t aisseau  étant  aussi  désemparé,  il  le  quitta  pour  un 
troisième , afin  de  rcnoii relcr  le  combat,  qui  dura  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu’au  coucher  du  soleil. . OEuvres 
de  Sbeffield  , duc  de  Buckingham , qui  était  présent, 
Il , 15. 

I (21  Jacques,!,  475.  8. 
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gue,  se  soumirent;  trois  des  sept  provinces 
furent  enicvtfes  J la  république,  et  les  Français 
poussèrent  leurs  avant-postes  jusque  dans  le 
voisinaf;ed'Anislerdam(l).  Les  Étals  semblèrent 
d'abord  s'abandonner  au  déses|mir:  l'approche 
de  l'ennemi  et  les  dispositions  favorables  de 
l'EuroiM;  les  esciièrent  à agir.  La  faction  Lou- 
vestein,  jusqu'alors  alliée  de  la  France,  per- 
dit son  influence;  le  prince  d'Orange  fut  dé- 
claré capitaine  général  de  l'armée , et  amiral 
de  la  flotte;  rempcreiir,  le  roi  d'Espagne,  et 
l'électeur  de  Draudebourg,  promirent  des  se- 
cours; et  l'on  essaya  de  détacher  Charles  de 
son  alliance  avec  le  monarque  français.  Le  roi, 
il  est  vrai,  commençait  è hésiter.  Les  succès  sur 
mer  n'avaient  pas  répondu  à son  attente;  les 
conquêtes  de  Louis  menaçaient  d'allumer  une 
guerre  |;énérale  dans  la  chrétienté  ; et  une  rii|>- 
ture  entre  la  France  et  l'Es()agnc,  non-seule- 
ment détruirait  le  traité  d'Aii-la-Chapelle,  mais 
priverait  ses  sujets  du  commerce  cspafjnol,  qui 
était  le  plus  profltahle  à l'Angleterre.  Il  ad- 
joignit à son  fils,  le  duc  de  Munmoulh,  qui,  à 
la  tète  de  6,IK)U  soldats  anglais,  servait  dans 
l'armée  française,  Buckingham,  Arlington,et 
Savile,  récemment  créé  vicomte  llaliFai,  en 
qualité  de  plénipotentiaires.  Iæs  trois  derniers 
se  rendirent  à l.a  Haye  (12  juin),  où  ils  assu- 
rèrent les  États  des  intentions  (tacifiquesdeleur 
souverain  (2);  et  de  là.  accompagnés  de  dépu- 
tés, ils  se  trans|H)rtèrenl  au  camp  du  monarque 
français  à Heeswick,  où,  de  concert  avec  Mon- 
mouth,  ils  signèrent  un  traité  nouveau,  par  le- 
quel les  deui  rois  s'engageaient  à agir  de  con- 
cert, et  à ne  jamais  conclure  la  paix  sans  le 
consentement  l'un  de  l'autre,  les  demandes 
séparées  de  Charles  cl  de  louis  furent  alors 
communiquées  aux  ministres  hollandais.  Char- 
les , de  son  côté,  exigeait  pour  base  de  la  paix 
que  la  dignité  de  stathouder  fût  conférée  au 
prince  d'Orange;  il  demandait  en  outre  les 
honneurs  du  pavillon  comme  une  reconnais- 

(t)  Pour  les  progrès  de  l'anuèe  française,  voyez 
OÈutresde  louis,  lli,  130-248, 

(2;  lonuiue  Ilurkiiintiani  assura  la  princesse  douai- 
rière d'Ürange  qu'ils  (les  antljasvadeiirs)  ue  traiterairnl 
pas  la  Hollande  cumuie  uue  inallresse,  mais  qu'ils  l'ai- 
meraieul  comme  une  éiKiuse,  cite  rèpoudit  : eVray- 
nieiii.  je  rroy  que  vou.  nous  aymez  coinme  vous  aymez 
la  vôtre.  • Temple,  II,  200. 


sance  que  l'Angleterre  était  la  souveraine  des 
petites  mers;  le  jwycmcnl  annuel  de  10,000 
livres  sterling  pour  la  liberté  de  pécher  sur 
les  côtes  d'Angleterre;  un  million  slerlinç 
pour  jayer  les  fixais  de  la  guerre,  cl  la  posses- 
sion de  Flushing,  Corée,  et  des  forteresses 
voisines^  pour  garantie  du  payement.  Louis 
offrit  de  rendre  les  trois  provinces  qu’il  avait 
conquises,  à condition  que  les  Ftals  lui  céde- 
raient les  places  qu'ils  avaient  autrefois  prises 
à l’Kspagne,  et  le  territoire  qu’ils  possédaient 
sur  la  rive  gauche  du  Kbtn  ; lui  payeraient  une 
indemnité  de  dix*sept  millions  de  livres  tour- 
nois; lui  oflriraicnl  annuellement  une  médaille 
d’or  en  reconnaissance  de  sa  clémence,  mais  en 
réalité  comme  réparation  de  la  médaille  insul- 
tante qu’ils  avaient  frap|>ée  à la  conclusion  de 
la  triple  alliance,  et  accorderaient  à leurs  sujets 
catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte  (1). 
l^sKtats,  par  tes  conseils  du  prince  dX)range, 

(1)  Duniom.  VII,  20Ô,  6.  8.  Miscel.  Aul..  71,72.  Dans 
les  Provinces  Unteset  celirs  qui  en  étaient  voisines,  tes 
cttboliques  et  lei  protestante  étaient  niélés  en  nombre 
rousidérabie  , et  rmioiéiauce  des  Llate  était  telle  qu’ils 
abolirent  l’exercice  du  culte  catholique , partout  où  leur 
inniience  s’étendait.  Crue  conduite  provoquait  uue  in- 
tolérance semblable  de  la  part  dea  catholiques , et  les 
incwivénienu  provenant  d'un  pareil  état  de  choses  dé- 
cidèrent l'electeur  proiesunl  de  Hrandebourg , et  le 
comte  palatin  du  Itbin  . qui  était  catholique,  A conclure 
au  iM'iiiteinps  un  traité  d’arrangement  équitable , par 
lequel  les  églises  fureut  partagées  entre  les  deux  com- 
munions , et  il  fut  pourvu  aux  l^aoiiis  de  leurs  miuistres 
respeciift  sur  les  propriéiénqui  avaient  autrefois  appar- 
tenu au  clergé,  dans  les  duchés  de  Clèves,  Julien  et  Berg, 
et  dans  les  comtés  de  Mark  et  de  Ravensberg  (DumonL, 
VII,  t7i-l94).  lx)uis,  suivant  cet  exemple,  demanda  pour 
les  catholiques,  dans  les  territoire  des  Éute,  l’usage 
d’uue  église  daus  les  endroits  où  il  y en  avait  deux  , et 
la  permission  d'en  construire  une  autre  où  il  n’y  eo 
avait  qu'une,  avec  uu  revenu  convenable  pour  ua 
curé . assigné  sur  les  anciennes  propriétés  du  clergé  ou 
sur  quelque  autre  Fouds  (ibid..  206).  Cette  demande  ce- 
pendant donna  occasion  aux  euucmii  de  la  cour  de  ré- 
pondre que  Charles  était  ligué  avec  Louis  daus  une  crot- 
ude  pour  rétablir  le  papisme;  et,  pour  exciter  plus 
d'irritation.  Us  dirent  que  l'oii  exigeait  pour  les  catho- 
liques la  priocipale  église  de  chaque  ville  (Buniet , t, 
âüOj.  Uu  autre  mensonge  qu’on  répandit  i cette  époque 
fut  que  Louis  avait  déclai*é  aux  États  qu'il  ferait  la  paix , 
s'ils  acceptaient  ses  conditions,  que  Charles  en  fùtuUs* 
fait  ou  non  (Marvell.i,  492j.  Cependant,  au  contraire, 
dans  l'aulcle  xiii,  U déclara  qu’il  ne  suffira  pas  d’ac- 
cepier  ses  conditions;  qu'il  faut  qu’elles  satisfaiseot 
aussi  le  roi  d’Angleterre,  avant  que  ia  paix  puisse  éira 
conclue.  Dumont, 
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rejetèrent  avec  indignation  ce*  propositions. 
Ils  ouvrirent  ieurs  éciuses;  le  pays  fut  sub- 
mergé, et  les  progrès  des  armes  françaises 
furent  arrêtés. 

Depuis  ce  moment,  la  guerre  commença  à 
languir  sur  mer  et  sur  terre.  Louis  quitta  le 
camp  pour  sa  capitale , et  pendant  qu'une  par- 
tie de  son  armée  était  employée  i garder  ses 
conquêtes,  l’autre  partie  marcha  vers  le  Rhin 
pour  observer  les  princes  allemands  qui  ar- 
ibaient  afin  de  soutenir  les  Étals.  Sur  mer,  de 
Ruyter  eut  la  prudence  d'éviter  un  second 
combat;  et  le  duc  d'York  croisa  inutilement  i 
la  hauteur  du  banc  du  Dogger  |>our  intercep- 
ter la  flotte  des  Indes  orientales,  qui  se  mil  à 
l’abri  dans  la  rivière  d’Ems.  Charles  cependant 
resta  Adèle  aux  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés avec  le  roi  de  France;  et,  pour  témoi- 
gner i ses  ministres  combien  il  était  satisfait 
de  leur  conduite,  il  éleva  sir  Thomas  Clifford 
à la  pairie,  sous  le  litre  de  lord  Clifford  de 
Cfaudleigh;  créa  lord  Arlinglon  comte  d’Ar- 
linglon  ; lord  Ashiey  comte  de  Shaftesbury  ; 
et  décora  Buckingham  et  Arlinglon  de  l’ordre 
de  la  Jarretière.  Pendant  quelque  leinjis,  Sliaf- 
tesbury  sembla  accaparer  toute  la  faveur  du 
roi,  tant  le  monarque  était  charmé  de  la  fer- 
tilité de  son  esprit  inventif,  et  de  la  hardiesse 
de  son  courage.  Charles  se  croyait  obligé  |iar 
honneur  de  mettre  à l’abri  des  poursuites  de 
leurs  créanciers  les  banquiers  dont  l'argent 
était  retenu  à i'échiquier.  Ils  demaudèrent  il  la 
cour  de  chancellerie  de  les  protéger;  mais  le 
lord  garde  des  sceaux  hésita;  il  lie  savait  pas 
si  c'était  un  cas  dans  lequel  il  lui  fût  permis 
dintervenir;  et  Shaftesbury  saisit  cette  occa- 
sion pour  le  représenter  au  roi  comme  un  vieil 
imbécile,  incapable  de  remplir  les  devoirs  de 
sa  place.  L'insinuation  réus.sit;  le  sceau  fut 
transféré  de  Bridgeman  à Shaftesbury  (1 7 nov.); 
et  le  nouveau  lord  chancelier  ne  tarda  pas  à 
s'exposer  aux  railleries  du  barreau  ainsi  qu'è 
la  haine  du  peuple  par  sa  vanité  et  sa  suffl- 
aance.  Au  lieu  du  co.stume  grave  et  décent  porté 
par  ceux  qui  l’avaient  précédé  dans  sa  charge, 
il  parut  sur  le  siège  de  Justice  «vêtu  d’une  robe 
couleur  de  cendre  galonnée  d’argent,  et  lais- 
sant voir  des  pantalons  garnis  de  rubans.  > 
Dans  la  procession  pour  se  rendre  à West- 
minster-Hall , à l'ouverture  du  sceau , au  lieu 


d'aller  en  voiture,  il  monta  è cheval;  et  l’avo- 
cat do  roi,  les  gens  de  loi  delà  couronne , et  les 
divers  juges,  furent  obligés  de  l’accompagner 
de  la  même  manière,  ce  qui  embarrassa  beau- 
coup plusieurs  de  ces  révérends  personnages, 
dont  il  y en  eut  un,  M.  le  juge  Twisden,  qui 
fut  jeté  dans  la  bouc  par  les  courbettes  de  son 
cheval.  Dans  sa  cour,  il  témoigna  un  souverain 
mépris  [)our  les  anciennes  formes;  ses  déci- 
sions étaient  données  avec  rapidité,  et  selon  sa 
fantaisie.  Pendant  plusieurs  jours,  les  avocats 
ne  l'inlcrrompircnt  pas  ; mais  ensuite  il  fut 
tellement  importuné  de  motions  pour  deman- 
der des  éclaircissements  et  des  amendements 
de  décisions,  qu'il  eut  honte  de  sa  précipitation, 
et  de  réformateur  impérieux  devint  peu  à peu 
le  juge  le  moins  hardi  qui  cflt  jamais  siégé.  Il 
n'oublia  cependant  pas  l'accusation  qu'il  avait 
avancée  contre  Bridgeman  : il  eut  soin  d’arrê- 
ter les  poursuites  contre  les  banquiers  dans  les 
cours  inférieures;  mais,  en  même  temps,  avec 
une  attention  prudente  pour  sa  propre  sûreté, 
il  fixa  un  jour  éloigné  pour  entendre,  par  avo- 
cat, ce  qu’on  pourrait  avancer  contre  cette  in- 
jonction (1). 

L'élévation  de  Shaftesbury  laissa  une  place 
vacante  dans  la  commission  de  la  trésorerie: 
Charles  supprima  la  commission  , et.  Il  la  re- 
commandation de  son  frère,  donna  le  béton  de 
lord  grand  trésorier  au  lord  Clifford  (26  nov.). 
L’amitié  qui  avait  si  longtemps  subsisté  entre 
Arlington  et  Clifford  fut  aussitôt  détruite  : Ar- 
lington  l'accusa  d'ingratitude,  et  d'avoir  par 
ses  intrigues  snpplatité  .son  protecteur  et  son 
bienfaiteur.  Mais  le  roi  leur  ordonna  d'être 
amis;  il  disculpa  Clifford  :ill  avait,  dit-il,  re- 
fusé le  béton  à Arlinglon  par  bienveillance 
pour  lui,  désirant  lui  épargner  la  honte  et  les 
mortifications  auxquelles  il  se  serait  exposé  par 
son  manque  de  caractère  cl  de  résolution «(2). 

On  s'était  attendu  é ce  que  Charles,  au  mois 
d'octobre,  demanderait  de  l’argent  au  parlc- 

(1}  Jacques, I,  491.  èiorlh,  38.  46,  57,  58,60.  Il  serait 
cependant  rojaste  d’omettre  réloue  que  lui  donne  un  de 
ses  ennemis.  ■ Jamais  un  Abetbdin  ne  siépra  dans  les 
cours  d’Israël , dont  les  yeux  fussent  plus  clairvoyants 
ou  1rs  mains  plits  ptires.  Retidant  justice  aux  mal- 
heureux avec  désintéressement,  prompt  X expédier 
les  affaires,  et  d'un  accès  facile.*  Drydeo,  Abs.  et 
Acbit. 

(2)  Comparez  Jacquts,  i,  182,  atcc  Evelyn,  ti,  38C. 
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ment,  pour  pouvoir  ouvrir  l'écbiquier  en  jan- 
vier; et  les  Étals  se  flattaient  de  l'espoir  qu'il 
rencontrerait  une  opposition  puissante  dans  la 
chambre  des  communes.  Mais  ils  furent  trom- 
pés; les  deux  chambres  furent  proroffées  jus- 
qu'en février  (30  oct.),  et  le  remboursement  des 
créanciers  publics  fut  différé  pour  six  mois  de 
plus  par  proclamation.  Shaftrsbury  (Il  déc.) 
proAta  de  l'intervalle  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  créatures  dans  la  chambre  basse. 
Plusieurs  membres  étaient  morts  pendant  la 
prorogation  ; d’aulres  avaient  été  élevés  à la 
pairie.  Au  lieu  d'attendre  que  le  parlement  s’as- 
semblât, il  émit  de  la  chancellerie  des  writs 
pour  de  nouvelles  élections.  Ces  writs,  accom- 
pagnés de  recommandations  de  la  cour,  furent 
confiés  à des  personnes  que  le  ministre  désirait 
faire  élire  ; et  celles-ci,  profitant  de  cette  cir- 
constance, réussirent  en  général  à assurer  leurs 
élections.  On  remarque  cependant  que  ces  nou- 
veaux députés  étaient  presque  tous  dissidents, 
que  ce  fût  à dessein  ou  autrement  : celte  par- 
ticularité excita  le  mécontentement  des  ■cava- 
liers» et  du  clergé  ; et  il  fut  résolu  de  disputer 
la  légalité  des  writs,  et  par  conséquent  celle 
des  élections.  Le  colonel  Sirangeways,  ancien 
« cavalier,  > du  premier  rang  par  son  opulence 
et  son  influence  dans  le  Devonshire,  et  dont 
les  amis  avaient,  dans  quatre  circonstances  dif- 
férente.s,  été  rejetés  par  les  intrigues  de  Shafles- 
bury,  se  mit  é la  télé  de  l'opposition  (1). 

(1673)  A l'ouverture  de  la  session,  le  roi  et 
le  chancelier  haranguèrent  successivement  les 
deux  chambres.  Charles  était  un  orateur  sans 
grâce  ; mais  dans  celle  circonstance  (S  fév.)  il 
parla  avec  une  aisance  et  une  dignité  qui  sur- 
prirent .ses  auditeurs.  Shaflesbury  s'étendit  sur 
les  différents  sujets  mentionnés  par  le  roi.  Il 
défendit  la  déclaration  «d’indulgence  » et  la 
clôture  de  l'échiquier;  il  mit  en  fait  que  la 
guerre  était  populaire , et  que  les  prétentions 
des  Ilullaiidais  étaient  si  Incompatibles  avec  les 
droits  de  la  Grande-Bretagne,  «qu'il  fallait  que 
Carthage  fût  détruite;»  il  tourna  en  ridicule 
les  craintes  de  ceux  qui  redoutaient  que  l'armée 
levée  pour  la  guerre  ne  fût  ensuite  employée 
contre  les  libertés  du  pays,  et  demanda  un  sub- 
side suffi.sanl  pour  tromper  l'attente  de  l'ennemi 

(I)  Mi«cel.  Aul.,79.  Partfr,  M2,  Ml  North  , M. 


et  assurer  une  paixprompteet  avautageuse(l). 

1°  le  premier  objet  qui  occupa  l'attention 
de  la  chambre  des  communes  fut  la  légalité 
des  writs  émis  pendant  la  prorogation  (6  fév.); 
et  en  cela  ils  obéirent  aux  ordres  du  roi , soit 
qu'il  eût  déjà  commencé  à retirer  sa  confiance 
à Shaflesbury,  soit  qu'il  désirât  satisfaire  des 
personnes  qui  avaient  témoigné  tant  de  dévoue- 
ment à sa  personne.  Il  est  certain  que  le  chan- 
celier avait  agi  selon  les  usages  des  anciens 
temps:  on  ne  (loovait  pas  faire  remonter  le 
droit  que  réclamait  la  chambre  à une  époque 
plus  ancienne  que  l'année  1640;  et  il  paraissait 
raisonnable  de  conclure  quele  privilège  decon- 
voquerdirectement  les  élections  avait  été  recou- 
vré à la  restauration , en  même  temps  que  les 
autres  prérogatives  de  la  couronne.  Mais  la 
chambre  des  communes  n'a  jamais  abandonné 
un  privilège  dont  elle  a une  fois  joui.  On  main- 
tint que  de  nombreux  inconvénients  résulte- 
raient du  droit  que  réclamait  le  chancelier; 
et  l'on  décida  que  les  élections  étaient  nulles, 
et  qu'il  fallait  que  de  nouveaux  writs  fus.sent 
émis  en  vertu  d'un  ordre  signé  par  le  président 
de  la  chambre.  Ce  désappointement  ouvrit  les 
yeux  de  Sbaftesbury  sur  le  vrai  caractère  du 
prince  qu'il  servait.  Il  vit  que  Charles  aimait 
mieux  scs  aises  que  la  puissance,  était  plus 
disposé  à concilier  qu'à  contraindre,  et  proba- 
blement sacrifierait  plutôt  un  ministre  impo- 
pulaire , qu’il  ne  chercherait  à réprimer  une 
opposition  violente  et  opiniâtre  ('2). 

3°  U chambre  procéda  ensuite  à l’examea 
du  subside,  et . par  un  vote  unanime  (7  févr.), 
en  fixa  la  somme  à 1,360,000  livres  sterling,  à 
lever  par  dix-huit  répartitions  payablesen  an- 
tant  de  mois.  Charles  dut  cette  concession  li- 
bérale et  inattendue  aux  efforts  des  deux  chefs 
de  l'opposition,  Carroway  et  Lee, qui  n'échap- 
pèrent pas  au  .soupçon  de  s'étre  vendus  à la 
cour,  quoique  leurs  partisans  cherchassent  i 
attribuer  leur  conduite  au  motif  spécieux, 
qu'il  leur  avait  paru  politique  d'offrir  au  roi 
une  somme  aussi  considérable  pour  tenter 
son  indigence.  Il  les  avait  assurés  dans  son 
discours  qu'il  «était  résolu  de  maintenir  sa 

(1)  Joum.  dei  lord» , 523-âM.  Miicel.  Au).,  08. 

(2)  Joum.  de* comm. , 6 février.  Hist.  du  pari.,  iv, 
307-312.  Par)ier,  2R2-285.  Oriéau.  242. 
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déclaration  d’indulgence»:  ils  voulaient  mettre 
sa  résolution  à l'épreuve.  S’il  cédait , l'argent 
était  à ses  ordres;  s'il  persistait,  on  ne  donne- 
rait pas  de  suite  au  vote  préalable  (I). 

3°  Les  membres  de  l’opposition  tentèrent 
alors  tous  les  efforts  pour  faire  rapporter  la  dé- 
claration. Ils  affectaient  de  ne  point  désapprou- 
ver la  tolérance  en  elle-même  : ils  n’attaquaient 
que  la  forme.  Ils  consentaient  i soulager  les 
protestants  dissidents,  mais  il  fallait  que  ce 
fAt  par  des  voies  parlementaires.  » L'autorité 
royale , disaient-ils,  était  bornée  par  les  mêmes 
limites  en  matières  ecclésiastiques  qu'en  ma- 
tières civiles  : le  roi  pouvait  remettre  les  peines 
auxquelles  le  coupable  était  condamné,  mais  il 
ne  pouvait  pas  suspendre  la  loi.  » I.es  partisans 
de  la  cour  ne  défendirent  que  faiblement  les 
droits  de  la  prérogative  en  alléguant  la  néces- 
sité;» parce  que  le  pouvoir  d’exempter  de  la 
loi  doit  nécessairement  exister  quelque  part: 
autrement  il  pourrait  s'élever  des  cas  nom- 
breux , pendant  les  intervalles  du  parlement, 
dans  lesquels  le  bien-être,  et  même  la  sûreté 
de  l'Ëtat , seraient  sacrifiés  à des  craintes  im- 
politiques et  déraisonnables.»  Après  une  dis- 
cussion longue  et  plusieurs  fois  ajournée,  il 
fut  résolu , à une  majorité  de  168  contre  116 
(18  févr.),  que  «les  lois  pénales  en  matières 
ecclésiastiques  ne  pouvaient  être  suspendues 
que  par  un  acte  du  parlement  (3),  et  cette  ré- 
solution fut  insérée  dans  une  adresse  présentée 
au  roi.  Charles  demanda  du  temps  pour  exa- 
miner la  question  (14  févr.),  et  ensuite  répon- 

(1)  Journ.  des  comm.,  7 février.  Bumel.ii,  13. 
Ctorlh  nous  dit  cependant  que  sir  Thotnas  Lee , M.  Gar- 
roway,  etsirTbomas  Meres,  «les  moulons  à ijrelot  du 
parti  du  pays  * >,  obtinrent  des  places  dans  les  douanes, 
l'amiraulé  et  l'exciie , pour  les  récompenser  de  la  com- 
plaiunce  qu’ils  avaient  montrée , dans  cette  circon- 
stance, pour  la  cour  (p.  4361  ; et  le  lord  Dorcbesier 
affirme  que  Lee  reçut  pour  ses  services  dans  celte  cir- 
constance la  somme  de  6,000  livres  sterlins , qu’un  des 
commis  de  la  trésorerie  porta  dans  un  fiacre  â Kleet- 
Ditch , oit  Lee  vint  b sa  rencontre,  A un  signal  con- 
venu, ils  s'arrêtèrent , cbangérent  de  voiture , et  s’en 
allèrent  chacun  de  son  cété.  Burnet,  ii,  83,  note. 

* «Gountry  perly»  -.  parti  du  pays  ou  de  la  campagne,  par 
epposittoo  au  parti  de  la  cour. 

(fVofe  du  traducteur.') 

(3)  Joum.  des  comm. , 10  février.  Cependant  Bur- 
net la  présente  comme  une  • résolution  très-unanime.  • 
11,6. 


dit  (24  févr.)  a qu’il  était  fâché  qu’ils  eussent 
contesté  son  autorité  ecclésiastique, qui  n'avait 
jamais  été  contestée  sous  les  règnes  de  ses  an- 
cêtres ; qu'il  ne  prétendait  pas  au  droit  de 
suspendre  aucune  lui  concernant  les  propriétés, 
tes  droits  ou  les  libertés  de  ses  sujets;  que  son 
seul  but,  dans  l’exercice  de  son  pouvoir  ecclé- 
siastique, était  de  soulager  les  dissidents;  que 
son  intention  n'était  pas  de  repousser  les  con- 
seils du  parlement,  mais  qu’il  était  toujours 
disposé  à consentir  à tout  bill  qu’on  lui  pré- 
senterait, qui  paraîtrait  plus  propre  que  sa 
déclaration  â accomplir  l’objet  qu’il  avait  prin- 
cipalement en  vue,  savoir  le  bien-être  de  tous 
ses  sujets,  et  la  tranquillité  et  la  stabilité  de 
l’Angleterre.»  Mais  cette  réponse  fut  jugée 
insuffisante  (26  févr.);  et  une  seconde  adeesse 
lui  déclara  «qu’il  avait  été  trompé  par  ses  con- 
seillers , que  le  pouvoir  de  suspendre  les  statuts 
en  matières  ecclésia.stiques  n’avait  jamais  été 
réclamé  ni  exercé  par  ses  ancêtres:  et  que  ses 
fidèles  communes  imploraient  de  sa  bonté  une 
réponse  plus  complète  et  plus  satisfaisante  à 
leur  pétition» (I). 

Charles  reçut  celle  seconde  adresse  comme 
une  insulte.  Il  déclara  (27  février)  qu’il  dis- 
soudrait le  parlement  plutôt  que  de  se  laisser 
dicter  la  loi  par  ses  ennemis.  Sbaftesbury,  Clif- 
ford, Buckingham  et  l,auderdale,  applaudirent 
à son  énergie.  Leduc  d'York , quoiqu'il  diffé- 
rât ordinairement  d'opinion  avec  eux,  fut  cette 
fois  du  même  avis.  «Trop  concéder  avait, 
disaient-ils,  été  la  ruine  du  père,  et  perdrait 
encore  le  fils  ; plier  dans  une  circonstance  ne 
ferait  qu’encourager  de  nouvelles  demandes. 
Il  n’avait  qu'à  prendre  un  ton  de  décision  et 
d’autorité,  qu’â  faire  voir  qu'il  n'abandonnerait 
jamais  un  seul  droit  delà  couronne,  et  alors 
l'opposition  disparaîtrait,  et  le  plus  fier  de  ses 
adversaires  apprendrait  à ramper  aux  pieds  du 
souverain.  » Animé  par  leurs  discours,  Charles 
se  crut  plus  de  résolution  qu'il  n’en  posst‘dait; 
et,  lorsque  Arlington  le  pria  de  céder,  il  rejeta 
avec  dédain  l'avis  de  son  conseiller  timide  et 
flexible.  Il  fut  résolu  de  mettre  une  chambre 
en  opposion  avec  l'autre.  Dans  une  courte  ha- 
ll) Journaux  des  comm. , t4 , 24.  26  février.  Journ. 
des  lords , xii , 340.  Hisl.  du  pari. , iv,  318-334 , 346- 
331. 
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rangue  aoi  tarda  (I"inar5),  ta  roi  se  ptaignit 
des  empiêtemcnla  de  la  chambre  des  com- 
munes, fil  déposer  sur  la  table  leurs  adressrs 
et  ses  réimuses , et  sollicita  l'avis  des  pairs, 
conseillers  héréditaires  de  la  couronne.  Clifford 
parla  avec  sa  hardiesse  ordinaire;  mais  Shaf- 
tesbury,  qui  commençait  à douter  des  résul- 
tats, se  montra  disposé  à courtiser  la  |>opiila- 
rité.  «Son  opinion  particulière  était,  dit-il,  en 
faveur  de  la  prérogative  ; mais  il  ne  se  permet- 
trait pas  de  la  placer  dans  la  balance  contre 
l'autorité  d'un  corps  aussi  auguste  que  la 
chambre  des  communes.»  Après  une  longue 
discussion,  les  lords  résolurent  sans  division 
(4  mars)  que  la  proposition  du  roi  de  décider 
la  question  d'une  manière  parlementaire  était 
une  réponse  bonne  et  gracieuse  (1). 

1-e  public  avait  suivi  avec  un  vif  intérêt  ces 
démêlés  avec  ta  parlement,  et  bien  des  per- 
sonnes croyaient  y apercevoir  les  pré.sagcs  cer- 
tains d'une  seconde  guerre  civile.  Les  États 
espéraient  qu'il  y aurait  dissolut  ion  de  la  cham- 
bre; qu'ainsi  le  subside  de  l.;ilHJ.0Ü0  livres  ne 
serait  point  (>ayé , et  que  le  roi  serait  obligé  de 
faire  la  paix,  ou  de  s'en  tenir  à un  sytème  dé- 
fensif, comme  celui  qui,  dans  la  dernière 
guerre , avait  couvert  ses  armesd'une  honte  in- 
effaçable. La  prudence  de  louis  lui  inspirait  des 
craintes  d'uu  semblable  résultat.  Par  son  ordre, 
Colbert  vint  trouver  le  roi  (7  mars),  et  lui  re- 
présenta les  suites  mallieureuses  qu'aurait  une 
rupture  entre  lui  et  le  p.irlement,  l'exhorta  à 
céder  pour  le  moment,  et  promit,  au  retour 
delà  paix,  de  lui  fournir  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  l'aider  à recouvrer  tas  droits  qu'il 
aurait  atendonnés.  la  résolution  de  Charles 
était  déjà  épuisée  par  les  efforts  qu'il  avait  faits; 
il  écouta  volontiers  les  conseils  d«  l'ambassa- 
deur ; les  offres  d'argent , toujours  agréables  à 
son  indigence,  furent  acceptées  avec  recon- 
naissance ; mais,  quant  aux  secours  des  troupes, 
il  répondit  qu'il  n'en  demanderait  jamais  contre 
ses  sujets,  à moins  qu'il  ne  fût  réduit  A l'cxtrë- 

(I)  Journaux  des  lords,  xii,  639,  543.  Dalrymple,  it, 
80.  UrléSM , 240.  Buniet,  ii , 7,  B.  Il  j a oependaut, 
dans  le  récil  de  Burnet , tant  de  faits  certainement  faux , 
qu'il  est  difficile  de  juger  ce  qui  peut  probablement 
être  vrai.  Mais  le  compte  qu'il  rend  du  discours  de 
Sbaftesbury  eu  confirmé  par  te  lord  garde  des  sceaux, 
liuitford,  Ualrymple,  ii , 00. 


mité  par  une  autre  rébellion.  Le  même  soir,  il 
envoya  chercher  la  déclaration,  et  l'annula  en 
présence  de  ses  ministres,  et  le  lendemain  ma- 
lin (8  mars)  promit  solennellement  aux  lords  et 
aux  communes  que  « ce  qui  avait  été  fait  con- 
cernant la  suspension  des  lois  pénales  ne 
tirerait  jamais  à conséquence.  » Les  deux  cham- 
bres témoignèrent  leur  joie  par  des  acclama- 
tions, et  le  soir  de  nombreux  feux  de  joie  illu- 
minèrent les  rues  de  lu  capitale  (I). 

4"  On  pourrait  s'étonner  que  les  dissidents 
ne  se  soient  pas  ralliiis  autour  du  trône,  pour 
défendre  une  mesure  qui  les  intéressait  tant. 
Mais,  dans  ce  siècle,  les  antipathies  religieuses 
exerçaient  une  influence  sans  bornes  sur  le 
jugement  des  hommes.  Ou  savait  que  la  du- 
clies.se d'York  était  morte  catholique;  on  soup- 
çonnait que  le  duc  d’York,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  avait  embrassé  la  foi  catholique; 
l’Angleterre  s'était  alliée  avec  la  France,  puis- 
sance catholique,  contre  la  Hollande , Étal  jiro- 
leslant  ; un  alléguait  avec  assurance  toutes  ces 
circonstances  pour  prouver  l'existence  d'une 
rnnspiration  dangereuse  contre  toutes  les  Égli- 
ses réformée.s.  la  déclaration  «d'indulgence» 
pour  les  consciences  «délicates»  fut  représentée 
comme  la  première  mesure  préparée  par  les 
conspirateurs  pour  accomplir  leur  projet  im- 
pie; et  les  dissidents  furent  exhortés  et  solli- 
cités de  renoncer  aux  avantages  qu  elle  leur 
promettait,  pour  la  tolérance  plus  assurée, 
quoique  peut-être  moins  étendue , que  leur  ac- 
corderait un  acte  du  parlement.  Ces  arguments 
firent  impression  sur  un  grand  nombre  : leurs 
jalousies  et  leurs  craintes  furent  éveillées;  ils 
consentirent  à sacrifier  leur  intérêt  personnel 
au  bien  génér.il , et  joignirent  leurs  voix  au  cri 
populaire,  qui  demandait  «des  garanties  addi- 
tionnelles pour  la  foi  réformée»  (2).  La  pre- 
mière de  CCS  garanties  concernait  la  petite 
armée  qu'on  avait  dernièrement  levée  pour 
être  employée  sur  le  continent,  ün  remarqua 
que  Fitigerald,  le  major  général , avec  quel- 
ques autres  officiers,  étaient  catholiques,  et 
que  Schomberg,  le  commandant  en  chef,  quoi- 
que calviniste , était  non-seulement  étranger, 
mais  avait  aussi  un  rang  élevé  dans  l'armée 

(1)  Dalryuiple,  ii,  83-06.  Joum.  de»  tords,  xti,  648. 

(3)  Gutifbrd,  apud  Palrymplc,  ii , 81. 
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fraufaise.  «Pourquoi,  $c  demandait-oo , cboi- 
sissait-on  de  pareils  hommes  pour  commaa- 
der?  M'iltait-ce  pas  dans  l'inteulion  de  les  em- 
ployer, lors  de  la  conclusion  de  la  guerre,  à 
êlablir  le  papisme  et  le  pouvoir  arbitraircPs 
Pour  éloigner  ces  sujets  de  crainte,  une  adresse 
fut  volée,  par  laquelle  le  roi  était  prié  de  ren- 
voyer de  l’armée  tout  officier  et  tout  soldat  qui 
refuserait  de  prêter  les  serments  d'allégeance  et 
de  .suprématie,  et  de  recevoir  le  sacrement  selon 
le  rit  de  l'Ëglise  anglicane,  puis  de  n'admettre 
dorénavant  personneau  service,  s’il  n'avait  prêté 
les  serments  avant  la  première  revue,  et  com- 
munié avant  la  seconde.  Charles  fit  une  réponse 
satisfaisante  (I);  et  les  anti-catholiques,  animé.s 
parleur  victoire,  allèrent  Ju.squ’à  esigerque  l'on 
exclût  ceux  qui  étaient  les  objets  de  leurs  soup- 
çons, des  affaires  civiles  aussi  bien  que  des  em- 
plois militaires.  L'idée  d'un  test  pour  attein- 
dre ce  but  leur  fut  suggérée  par  une  personne 
de  qui  on  ne  l'aurait  pas  attendue,  par  Arling- 
ton,  «réputé  papiste.»  Mais  cette  mc.sure  lui 
offrait  plusieurs  avantages  : «elle  le  mettrait  û 
l'abri  des  soupçons  de  catholicité  ; elle  lui  four- 
nirait les  moyens  de  satisfaire  son  ressentiment 
contre  Clifford  ; elle  pourrait  lui  faire  saisir  le 
bûton  de  trésorier,  le  grand  objet  de  son  ambi- 
tion -,  et  elle  servirait  à le  mettre  à l'abri  du 
danger,  en  disposant  en  sa  faveur  les  chefs  du 
parti  populaire.  » Ceux-ci  accueillirent  la  pro- 
position avec  reconnaissance,  dans  l'attente 
qu'une  semblable  épreuve  résoudrait  la  ques- 
tion de  la  religion  du  duc  d'York,  et , en  le  dé- 
pouillant de  ses  charges , l'exposerait  aux  yeux 
du  peuple  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  dégra- 
dation politique.  Les  chefs  du  parti  de  la  cour 
ne  se  montrèrent  pas  plus  opposés  que  leurs  ad- 
versaires à une  mesure  qui,  par  les  destitutions 
et  les  démissions  qu'elle  devait  inévitablement 
amener,  leur  offrait  la  perspective  d'obtenir 
des  places  et  des  émoluments.  Le  roi  lui-nième 
fut  amené  à y donner  son  consentement.  On 
lui  représenta  que  la  seule  condition  par  la- 
quelle il  pût  espérer  obtenir  le  subside  consi- 
dérable qui  avait  été  voté  était  de  passer  l'acte 
du  test  ; et , pour  un  priuce  sur  lequel , 
comme  on  en  avait  fait  l'observation,  «ube  lo- 
gique fondée  sur  l'argent  avait  plus  de  pou- 

(I)  Journ.  des  lards,  n,  S47,  8,  8. 


voir  que  tout  autre  raisonnement,»  cette  con- 
sidération fut  un  argument  convaincant.  S'il 
songea  à son  frère , il  lâcha  probablement  de 
se  persuader  que  Jacques  ne  sacrifierait  jamais 
la  possession  de  ses  emplois  à la  profession  de 
sa  religion  (I). 

Conformément  à la  suggestion  d’Arlinglon, 
la  chambre  des  communes  résolut  (28  février] 
«que  tout  individu  qui  refuserait  de  prêter  le 
serment  d'allégeance  et  de  suprématie,  et  de 
recevoir  la  communion  selon  les  rites  de  l'Ë- 
glise  d'Angleterre , serait  inhabile  à occuper 
aucune  charge  civile  ou  militaire;»  et  l'on 
présenta  un  bill  exigeant  que  toutes  les  per- 
sonnes en  place  non-seulement  fissent  les  sei^ 
menis  et  reçus.sent  le  sacrement,  mais  en  outre 
qu’elles  signassent  une  déclaration  «contre  la 
transsubstantiation,»  sous  peine  d'une  amende 
de  âOO  livres  sterling  et  d'être  déclarées  inca- 
pables de  poursuivre  dans  aucune  cour  de  jus- 
tice ou  d'équité,  d'être  tuteurs  d'un  enfant  ou 
exécuteurs  testamentaires  de  qui  que  ce  soit , 
de  recevoir  aucun  legs  ou  acte  de  donation , et 
de  remplir  aucune  charge  publique.  Dans  la 
chambre  ba.sse(l2  mars),  on  fit  une  faible 
opposition  à la  clause  qui  imposait  la  déclara- 
tion «contre  la  transsubstantiation,»  en  allé- 
guant qu'il  était  contraire  à la  nature  d'un  lest 
civil  d'exiger  pour  condition,  à l'effet  de  pou- 
voir passéder  des  emplois  civils,  le  désaveu 
d'une  opinion  spéculative,  et  que  cc  serait  in- 
duire les  hommes  â devenir  hypocrites  ou 
athées.  Dans  la  chambre  haute,  la  circonstauce 
la  plus  remarquable  que  présenta  la  discussion 
fut  que  le  lord  Bristol,  quoique  catholique, 
parla  en  faveur  du  test  ( 15  mars).  « On  ne 
pouvait  nier,  dit-il , qu'une  alarme  considérable 
s'était  répandue.  Il  importait  peu  qu'elle  fût 

(I)  L’ambluadeur  francaii  noua  fournit  cetrenwi* 
{piemenu  itir  Arliitgion  ti  bmi  debwin  (Üalr>iupi<-,  ii, 
App.,  p.  00)  ; Marvcll , kur  les  moiifn  du  rui  et  le»  cfaeN 
des  partis  oppokés  (Marvcll , i,  4ü4,  49^).  ^'eal  aiiribue 
l’acte  du  «test»  à une  omission  delà  part  du  roi,  qui,  à ce 
qu’il  prétend,  n'avait  pas  répondu  à radressodesdeiii 
chambres  où  il  élait  dtmaudé  qu'on  eiclût  les  catho- 
liques des  emplois  (Neal,  II,  ei>3;.  Mais  leur  pétitionne 
demandait  pas  une  semblable  exclusiou  , et  elle  eut  lieu 
i une  époque  postérieure  à celle  de  la  résolution  prise 
pour  le  tesl.  La  pétitioo  fut  préaeniée  le  7 nur»,  et  la 
résoluiioQ  fut  paaséc  le  28  février.  Vojex  les  journaux 
de  ces  deux  jours. 
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fondée  ou  non  : moins  ces  craintes  paniques 
auraient  de  fondement,  et  plus  elles  se  répan- 
draienl  rapidement.  Si , en  conséquence , le  blll 
tendait  à calmer  les  appréhensions  du  |ieuple, 
il  méritait  l'approbation  de  la  chambre.  Il  ne 
décernait  pas  de  nouvelles  peines,  il  ne  mettait 
pas  même  en  vigueur  les  anciennes  contre  le 
culte  catholique.  Il  n'avait  d'autre  effet  que  de 
priver  quelques  individus  d'emplois  qu'ils  ne 
pouvaient  exercer  sans  scrupules  et  sans  dissi- 
mulation. Quant  à lui.  il  n'élail  pas  en  religion 
comme  un  rameur  qui  tourne  la  tête  d’un  cdté 
pendant  qu'il  Fait  avancer  sa  barque  de  l'autre: 
il  était  catholique , attaché  à l'Eglise , mais  non 
à la  cour  de  Rome.  Il  voterait,  à la  vérité , con- 
tre le  bill , parce  qu'il  contenait  des  expres- 
sions auxquelles  il  ne  pouvait  pas  en  conscience 
donner  son  assentiment;  mais  il  es|)érait  que 
la  chambre  l'adopterait , comme  une  mesure  de 
prudence  propre  ü prévenir  des  malheurs,  et 
i calmer  les  mécontentements.  • Par  ce  dis- 
cours , Bristol  se  flt  la  réputation  d'un  patriote  : 
le  lecteur  le  jugera  peut-être  un  hypocrite,  car 
il  réussit  à faire  adopter  par  le  parlement  une 
clause  en  sa  faveur,  lui  as.surant  à lui  et  à .sa 
femme  une  forte  pension  de  la  couronne,  et  les 
exemptant,  eux  seulement,  de  l'obligation  de 
prêter  le  serment  du  test  (1). 

5°  Le  bill  passa  dans  la  chambre  des  lords, 
comme  il  avait  passé  dans  celle  des  communes, 
sans  qu'on  en  vint  à une  division  ; et  l'on  peut 
raisonnablement  demander  comment  il  se  fil 
que  les  dissidents  ne  s'y  opposèrent  pas,  puis- 
qu'il était  conçu  de  manière  J les  exclure, 
quoique  son  objet  avoué  fût  reiclusion  des 
autres  ? Ils  paraissent  s'être  encore  une  fois 
laissé  tromper  par  les  arlificetde  leurs  préten- 
dus amis.  En  même  temps  que  le  bill  pour  le 
test , on  en  présenta  un  autre  pour  le  soula- 
gement des  non-conformistes  protestants , et 
ainsi  leurs  objections  au  premier  furent  neu- 
tralisées par  les  espérances  que  leur  donnait  le 
second.  Mais  pendant  que  le  premier  passait 
rapidement  dans  la  chambre,  l'autre  s’y  traî- 
nait lentement  : de  nouvelles  questions  s'éle- 
vaient successivement , et  les  jours  se  passaient 

(t)  Journ.  des  comm.,  t2  mars.  Joum.  des  lords, 
557,  0,  .561,  7,  ».  Hist.  du  pari.,  i»,  561-566.  Suiuia, 
25.  Car,  II,  c.  5. 


à discuter  quel  degré  de  soulagement  l'on  ac- 
corderait, û quelle  classe  de  non-conformistes 
il  s'étendrait,  et  pour  combien  de  temps  il 
serait  continué.  La  chambre  convint  enfin  d’en 
restreindre  les  avantages  aux  dissidents  qui  ne 
rejetaient  que  les  articles  de  discipline,  et  con- 
sentaient û souscrire  aux  articles  de  dogme  de 
l'Église  d'Angleterre  ; de  permettre  à eux  seuls 
de  tenir  des  assemblées  séparées  pour  le  ser- 
vice religieux  ; de  les  exempter  des  peines  aux- 
quelles étaient  condamnés  ceux  qui  s'absen- 
taient de  l'église  paroissiale,  et  de  rappeler  en 
leur  faveur  la  déclaration  obligatoire  «d'assen- 
timent et  de  consentement  » ordonnée  par  l'acte 
d'uniformité.  Ainsi  conçu,  le  bill  fut  transmis 
à la  chambre  des  lords  (17  mars),  où  il  reçut 
de  nombreux  amendements;  les  communes 
s'opposèrent  à qnelques-uns  d'entre  eux  (24 
mars),  et,  quoique  le  roi  les  prévint  de  la  fin 
prochaine  de  la  session , on  ne  prit  aucun  soin 
pour  s'entendre.  La  veille  de  Pâques , le  parle- 
ment fut  ajourné  à neuf  heures  du  soir  (29 
mars)  ; une  prorogation  survint  avant  qu'il  se 
fût  assemblé  de  nouveau,  et  les  espérances  de 
soulagement  que  l'on  avait  encouragé  les  dissi- 
dents i nourrir  s'évanouirent  totalement  (I). 

Dans  l'histoire  de  cette  session,  il  est  à 
remarquer;  1°  que  l’on  n'entendit  pas  un 
murmure  contre  la  guerre  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  ni  contre  l'alliance  avec  la 
France,  ni  contre  la  sus|iension  des  paye- 
ments de  l'échiquier.  Il  n'est  fait  mention  de 
ces  grands  sujets  de  plainte  ni  dans  les 
adresses,  ni  dans  les  débats.  Non-seulement  on 
garda  le  silence,  mais  en  outre  on  passa  un 
acte  de  grâce , qui , en  pardonnant  toutes  les 
offenses  commises  avant  le  2S  mars , mit  les 
^ministres  à l’abri  du  danger  d'être  recherchés 
parla  suite.  On  pourrait  croire  que  les  chefs 
des  deux  partis  s'entendaient  secrètement,  et 
que  les  membres  de  la  « cabale  » avaient  sacrifié 
les  catholiques  â la  jalousie  de  leurs  adver- 
saires, moyennant  un  acte  d'indemnité  pour 
eux- mêmes  (2).  2°  La  chambre  des  communes, 

(1)  Journ.  des  lords,  561,  564,  571,  576,  570,584. 
Illlt.  du  pari.,  IV,  535-542,  551-556,  571-575. 

(2}  ■ C'étiii  rosage  constant  de  ces  ministres,  lorsque 
quelques-uns  d'entre  eux  crsiitnaient  pour  eai-menics 
la  cbambre  des  communes,  d'exposer  aussiiOi  les  pa- 
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dans  le  bill  qu'elle  passa  pour  le  soulagement 
des  dissidents  , s'écarta  des  doctrines  quelle 
avait  maintenues  avec  tant  de  force  dans  sa 
célèbre  adresse  au  roi,  en  1663.  A cette  époque, 
elle  avait  protesté  contre  toute  espèce  » d'indul- 
gence,» parce  qu'elle  était  contraire  i l'acte 
d'uniformité,  propre  J engendrer  les  schismes 
et  multiplier  les  sectes,  et  mènerait  enfin  à 
une  tolérance  universelle  (I).  Mais  mainte- 
nant, elle  admettait  largement  la  distinction 
entre  les  articles  de  discipline  et  ceux  de 
dogme , distinction  qu  elle  avait  alors  repous- 
sée. Les  peines  et  amendes  contre  ceux  qui 
s'absentaient  des  églises,  ou  qui  fréquentaient 
les  eonventicules,  qu'on  avait  alors  jugées 
être  e.sscntielles  ;i  la  sûreté  de  l'Église  établie, 
étaient  supprimées;  et  la  déclaration  «d'assen- 
timent et  de  cun.seulement», clause  priiici|>ide 
dans  l'acte  d'uniformité , était  rendue  entière- 
ment libre.  Quant  au  test,  le  serment  de 
suprématie  et  la  déclaration  contre  la  transsub- 
stantiation suffisaient  pour  exclure  les  catho- 
liques des  emplois  ; l’obligation  de  recevoir  la 
communion  selon  les  rites  de  l'Église  élablie 
était  néces.saire  quant  à eux  ; mais  elle  0|>érait 
aussi  efficacement  pour  1’exclu.sion  des  dissi- 
dents. Ainsi  ces  derniers,  par  l'établissement 
du  test,  s'étaient  placés  dans  une  situation 
beaucoup  plus  fècheusc  que  celle  oh  ils  étaient 
auparavant.  Ils  s'étaient  privés  des  avantages 
que  leur  accordait  la  déclaration  du  roi;  ils 
restaient  sujets  aux  lois  intolérantes  passées 
contre  eux  depuis  la  restauration;  et  en  outre 
ils  avaient  attiré  sur  eux  et  leur  postérité  une 
nouvelle  incapacité , celle  de  ne  pouvoir  occu- 
per des  emplois,  civils  ou  militaires,  sous  la 
couronne. 

( 1673)  Les  succès  rapides  des  Français  en 
Hollande,  loin  de  soumettre  la  nation,  ne 
firent  que  l'exciter  i la  rési.stance.  De  W'itt, 
qui  avait  si  longtemps  gouverné  la  république, 
périt,  ainsi  que  son  frère,  victime  de  la  ven- 
geance d'une  populace  irritée;  le  prince  d'U- 
range  entreprit  la  noble  lâche  de  délivrer  .sa 
patrie;  et  l'absence  de  factions  hostiles  donna 
une  direction  plus  uniforme  aux  efforts  de  la 

pistes  à être  inquiétés , espérant  par  tâ  échapper  eux- 
Diéinet  aux  poureuitei.  ■ Jacquet,  i , 499. 

(1)  Journal  detcomm.,  27  février  1663. 

IV. 


nation , et  inspira  plus  de  confiance  aux  prin- 
ces qui  redoutaient  l'asccndaut  de  la  France. 
Pendant  l'hiver,  Louis  ne  fit  pas  de  nouvelles 
conquêtes.  Pendant  l'été,  le  seul  exploit  qui 
distingua  scs  armes  fut  la  prise  de  Maestricbl. 
Après  une  suite  de  marches  et  d'u|)érations  en 
Flandre,  entreprises  dans  le  seul  dessein  de 
masquer  son  véritable  but,  il  mit  tout  â coup 
le  siège  devant  celte  foi  teressc  ( l'i  mai  ),  qui , 
après  une  défense  opiniâtre  de  vingt-trois 
jours,  se  rendit  par  capitulation.  Monmouth, 
qui  conduisait  les  auxiliaires  anglais,  comman- 
dait sous  lui  avec  le  rang  de  lieutenant  géné- 
ral. Les  conseils  de  Montai  suppléaient  à ce 
qui  lui  manquait  en  expérience  militaire;  son 
courage  personnel  mérita  les  éloges  du  roi  et 
de  l'armée  (1) (23  juin). 

En  Angleterre,  le  subside  considérable  volé 
par  le  parlement  donna  une  nouvelle  vigueur 
aux  préparatifs  de  la  guerre.  Un  équipa  une 
flotte  de  plus  de  60  gros  vais.seaux,  et  on  leva 
pour  servir  à l'étranger  une  armée  de  8,000 
hoinme-s , qui  fut  campée  à Blackhealh.  Mais 
avant  tout , les  yeux  de  toute  la  naliun  se 
fixèrent  sur  le  duc  d'York , pour  savoir  s'il 
prêterait  ou  refuserait  le  test.  Un  n'avait 
encore  que  des  soupçons  sur  .sa  conversion  â 
l'Église  de  Rome  ; mais  on  remarqua,  â Pâques 
(30  mars),  que  lorsque  le  roi  reçut  le  sacre- 
ment, Jacques  ne  l'accompagna  pas  (2);  et  peu 
après,  le  fait  devint  public  par  sa  déiui.ssiuit 
volontaire  de  tous  les  emplois  qu’il  occupait 
sous  la  couronne.  En  même  temps,  et  pour  la 

(1)  Ruckinqham  (Stieffield , Okuvres,  ii,  24]  dit 
.qu'une  attaque  d’un  succès  certain  et  Facile  Fut  dilFerée 
jusqu'au  jour  où  il  devait  coiiimander,  pour  qu'il  eût  la 
filoii  e de  la  réussite. . Cette  insinuation  est  sans  Fonde- 
ment. En  cette  occasion , dit  I.ouis  dans  une  lettre  â 
Cbarles,  .il  lit  tout  ce  qui  .se  pouvait  pour  siqiiatcr  da- 
vantaqe  sa  conduite  et  sa  valeur.  Je  ne  dois  pas  même 
onklier  que  le  lendemain,  les  assténes  étant  sortis  sur  la 
demi-lune  â la  Faveur  d'un  Fourneau  , il  Fut  à eux  l'épee 
a la  main  au  premier  bruit  de  la  sortie , et  leur  fil  quitter 
le  loGeinenl. . Latuis,  m.  412.  Il  parait  que  cet  cloBc 
n'était  pas  un  simple  compliment,  par  le  passage  suivant 
dans  le  journal  du  siège  rédigé  par  le  roi.  . U duc  de 
Monmouth  s'pcquil  â la  tête  des  mousquetaires  une 
grande  réputation. . Ibid. , 475.  Voyez  aussi  Jacques,  i, 
493. 

(2]  Evelyn,  ii,  380.  Le  roi  avait  chargé  le  lord  CliF- 
Ford  de  persuader  à Jacques  de  recevoir  le  sacrement 
avec  lui  à Noél  ; mais  le  duc  répondit  que  sa  conscience 
te  lui  déreudait.  Jacques,  i,  482 
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même  riison,  le  lord  Clifford  abaDdoona  le 
béton  de  trésorier  ( 19  juin  ),  malf;ré  les  avis 
et  les  prières  du  roi.  Ceux  qui  connaissaient 
son  caractère  ambitieux,  et  qui  (luuvaient 
juger  combien  il  avait  dù  lui  en  coAler  de  sa- 
crifier en  un  instant  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  nourries,  supposèrent  qu'il  avait  fait  la 
promesse  de  suivre  l'exemple  du  duc  d'York; 
mais  ce  prince  attesta  que  Clifford  fut  dirigé 
par  des  motifs  de  conscience,  et  déclara  sa 
conduite  d'autant  plus  honorable , que  l'un  de- 
vait moins  s'y  attendre  de  la  part  d'un  bumme 
qui  s'était  si  récemment  converti.  Par  celte 
démission,  l'ambition  d'Arlington  fut  de  nou- 
veau éveillée,  mais  se  trouva  encore  condamnée 
à une  déception  : le  roi,  par  l'avis  de  Clif- 
ford, donna  le  béton (l.'i  août)  é l'ennemi  d'Ar- 
lingtun,  sir  TImmas  Usborue , qui  fut  ensuite 
élevé  é la  pairie,  sous  le  titre  de  vicomte 
Lalymer(l). 

Par  la  retraite  de  Jacques,  le  commande- 
ment de  la  flotte  combinée  de  90  vaisseaux  de 
ligue  fut  dévolu  au  prince  Rupert.  Avec  une 
furce  aussi  formidable,  un  s'attendait  qu'il 
balayerait  l'Océan  de  la  marine  bullatidaise; 
mais  il  ne  fil  rien  de  digne  de  sa  réputation, 
et,  quoiqu'il  bvrét  trois  combats  é de  Ruyter, 
ils  n'épruuvèrcnl  l'un  et  l'autre  que  peu  de 
perte.  Ses  amis  se  plaignirent  de  ce  que  scs 
pouvoirs  étaient  limités  par  des  restrictions 
inusitées,  et  de  ce  que  scs  vaisseaux  man- 
quaient de  munitions  et  de  provisions.  Un 
officier,  qui  était  sur  la  flotte,  assure  qu'il 
était  trop  ètruilemeni  ligué  avec  le  parti  de 
l'opiiosition  pour  obtenir  une  victoire,  qui 
aurait  donné  rascendaut  é leurs  adversaires. 
Il  reçut  ordre  de  prendre  sous  sa  protection 

(t)  EvelyD  (U , 363)  <H<  : • Je  sui«  certain  qu’il  (Ctif* 
ford)  refu»a  de  recevoir  la  cooiinuoion , pluuH  à caute 
de  quelque  prumeMe  qu'il  avait  faite  pour  faire  plaiair  an 
duc , que  par  nu  préjugé  contre  la  rrligkNi  proteaiaiiie, 
quoique  je  Taie  vu  bé»iter  aaiex  longtemps.  • lac  duc  dit 
au  coDtraire  ; « Le  teat  lui  fit  perdre  la  place  de  trésorier 
d’Angleterre  cl  celle  de  conwiller  privé;  quoique  nou- 
veUemeut  converti,  il  préféra  généreoiement  u cou- 
science  i Msiaiéréia.*  Jacques,  i,  4b4.  Ces  pasaagee 
prouvent  que  les  auteurs  qui  le  représentent  comme 
ayaut  toujours  été  catholique  sont  inexacis.  Outre  lord 
Clifford , lord  Belasyse,  sir  Tbooias  liirickland , et  plu> 
sieurs  autres  qui  rewplissûent  des  emploM  éminents^ 
doutièi  eut  leurs  déniisMons.  Marvell , t , 4d8. 


l'armée  commandée  par  Schomberg,  et  de  la 
débarquer  sur  la  c6te  de  Hollande.  Schomberg, 
ne  connaissant  pas  l'éliqnette  naval*-,  fit  arbo- 
rer le  drapeau  de  .son  régiment  au  mét  de  son 
vaisseau  , pour  servir  de  signal  anx  officiers  è 
bord  des  antres  transports;  mais  Rupert  re- 
garda sa  conduite  comme  nu  acte  d'insubordi- 
nation ou  comme  une  insulte  : il  fit  tirer  deux 
boulets  dans  les  agrès,  et  donna  ordre  de  coa- 
ler  bas  le  vaisseau  du  général , s'il  n'amenatl 
pasâ  l'in.slaiit  son  drapeau.  Sclmmberg  céda  à 
regret,  et  l'armement  cotitiniia  sa  route  pour 
la  côte  de  Hollande  ( 'J3  juillet  );  mais  aucon 
débarquement  n'eut  lieu.  Après  avoir  alarmé 
les  habitants  .sur  différents  jioints  de  la  tôle, 
depuis  l'embouchure  de  la  Meuse  jusqu'à  celle 
de  l'Kiiis , Rupert  ordonna  aux  troupes  ( 2 aoéG 
de  retourner  à Yarmoulh,  où  elles  restèrent 
campées  le  reste  de  la  belle  saison.  Schomberg, 
attribuant  la  violence  du  prince  dans  l'affaire 
du  drapeau,  et  son  refos  de  débarquer  l'armée 
en  Hollande,  à une  inimiliè  personnelle,  loi 
envoya  nn  cartel;  mais  Charles  intervint  pour 
prévenir  la  renconlre,  et  le  général  quitta  le 
service  anglais  (l;.  On  avait  tenn  un  congrès 
à Cologne , sous  la  médiation  du  roi  de  Suède. 
.Mais  les  Ktats  entrevoyaient  alors  un  avenir 
moins  sombre,  et  ils  rejetèrent  avec  dédain 
des  condilions  qu'ils  anraient  acceptées  avec 
joie  l'été  précédent.  L'assassinat  des  deux  de 
Wilt  par  la  populace  avait  détruit  l'Influence 
du  parti  Louvestein;  celui  de  la  maison  d’o- 
range obtenait  l'ascendant  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  le  jeune  prince  montrait  déjà  cette 
décision  d'esprit,  celte  inflexibilité  de  résolu- 
tion, qui  le  caractérisèrent  pendant  toute  sa 
vie.  Les  autres  puissances  de  l'Europe  ne  res- 
tèrent pas  spectatrices  indifférentes  de  la 
lutte.  Léopold  d'Autriche  et  Charles  d'Espagne 
offrirent  leurs  secours,  et  une  alliance  dé- 
fensive (20  août)  les  engagea  à unir  lenrs  ar- 
mes contre  les  ennemis  de  la  république  (2). 

(1)  Ruckingbam (SljeFfietd,  ii,  25-29);  voyez auui  une 
leur  e du  roi  à Rupert . danii  laquelle  tl  appelle  l'acte  d'ar- 
borer le  drapeau  « une  erreur  accideitteUe  et  nuRem^ 
offenaanie,  regretie  la  nioriifkation  eeuiyée  par Sebom- 
berg , et  ne  veut  paa  que  la  querelle  voit  portée  plui 
loin.»  Mm.  LandadoMne,  120H , pag.  158. 

(2)  Dumont,  vn,  240  , 24*1  de  tempe  aprèe, 
Louia , )M>ur  faire  adhérer  Cbarlee  i «a  engageueuta  , 
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Cette  révulutioD  ne  fut  pas  la  moins  extraordi- 
naire de  celles  que  présenta  le  dix-septiénie 
siècle.  Le  souvenir  des  injures  passées  fut 
effaré;  les  obstacles  qu'offraient  les  différences 
derelif'iun  furent  écartés;  et  l'empereur  et  le 
roi  d'lispa;;ne,  représentants  de  celte  famille 
dont  les  Provinces  Unies  avaient  récemment 
rejelé  le  jon(ç  de  fer,  s'empressèrent  alors  de 
les  secourir  contre  rAnj;leterre  et  la  France, 
les  deux  puissances  qui  avalent,  dans  le  prin- 
cipe, vrillé  sur  le  berceau  de  l'Indépendance 
hollandaise  et  qui  l'avaient  protégée. 

^on-seulemeol  lesFtalsobtinrenl  des  secours 
étrangers , mais  ils  avaient  l'espoir  bien  fuudé 
de  détacher  Charles  de  son  alliance  avec  la 
France;  et  à cette  fin,  ils  entretenaient  une 
étroite  correspondance  avec  le  parti  des  mé- 
contents en  Angleterre.  Si  les  antipathies  reli- 
gieuses de  la  nation  avaient  été  excitées  par  la 
conversion  de  J;KX)ues  à la  foi  catholique,  elles 
furent  maintenant  attisées  et  exaspérées  par  la 
nouvelle  qu'il  avait  récemment  épousé  par  pro- 
curation ( 30  septembre)  la  sœur  du  duc  ré- 
gnant de  Modène,  Marie  d'Est,  princesse 
catltolique,  âgée  de  quinze  ans(l).  Le  danger 
dont  était  menacée  la  religion  protestante,  par 
cette  union  de  mauvais  augure,  devint  le  sujet 
de  tous  les  discours;  et  Charles,  afin  que  le 
iBéconlenlement  populaire  ettt  le  temps  de  se 
calmer,  et  que  l'on  pût  connaître  d'une  ma- 
nière $atisfai.sante  les  inlenlions  des  Fiais, 
ré.solut  de  remettre  la  rentrée  du  parlement 
après  les  fêtes  de  Noél.  Il  fut  détourné  de  cet 

lui  accorda  une  faveur  bien  «ioguiière.  Par  la  mort  du 
dernier  duc  de  Richmond,  la  (erred'Aiib^^ny,  dana  la 
province  de  Berry,  qui  avait  été  accordée  à l'un  de  «ex 
ancêtres,  était  revenue  à la  couronne  de  France.  Le  29 
juillet  1071,  Louise  de  Keroual  donna  un  HUâ  Cbarlea; 
l'année  «uWanie  il  la  créa  ducbeuM  de  PoriRmoutb;  et 
Loati,  i la  demande  du  rm,  lui  conféra  le  domaine 
d’Aubigny,  pour  qu’elle  en  eâl  la  jouitsaivce  pendant  aa 
vie , et  qu’il  penlt  après  »a  mort  ^ celui  dea  enfanta  na> 
turcU  de  r.harlea  qu'il  plairait  à ce  roi  de  nnminpr,  et 
auideaccndantamAlea  de  ce  flia.  «aflii  que  la  terre  d'Au- 
bigny  demeurât  dana  la  posaetaion  de  l'illuMre  m.iUon 
de  Stuart.  » Cbarlea,  comme  de  raiaon,  nomma  le  fila 
qu'il  avait  ru  de  Keroual,  et  le  créa  duc  de  Richmond, 
19ao<U  107Ô.  Voyez  lea  letlrea  patenlea  de  Louis  XIV, 
noie  D â la  fin  du  volume. 

(t)  Jacques , i , 404.  Il  avait  d’abord  aollicité  la  main 
de  rarcbiduchewed’lnapruck;  man  cette  princcaae  pré- 
féra l’empereur  Léopold.  Voyez  la  négociaiion  dana 
MiKcl.  Aul.,G61U7. 


avis  par  les  suggestions  perftdes  et  irtilicieoscs 
du  chancelier,  qui  s'était  secrètement  récon- 
cilié avec  le  parti  de  l'opposition,  et  lui  avait 
promis  ses  services.  Le  jour  fixé,  le  âü  octobre, 
le  deux  chambres  s'assemblèrent  ; mais  Shaf- 
tesbury,  malgré  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu, 
négligea  de  les  ajourner  à temps,  pour  em- 
pêcher les  communes  de  voler  une  adres.se  au 
roi , dans  laquelle  elles  le  priaient  de  • ne  point 
permettre  que  le  mariage  entre  le  duc  et  la 
princesse  de  Modène  fitt  consommé.»  las 
chambres  s'assemblèrent  de  nouveau  le  27.  et 
furent  informées  que  le  roi  ne  pouvait  pas  en 
honneur  rompre  un  contrat  de  mariage  qui 
avait  été  solennellement  arrêté.  Mais  ses  ad- 
versaires dans  la  chambre  basse  ne  se  laissèrent 
pas  intimider.  I«urplan  d'opérations  avait  été 
préparé  d'avance,  et  ils  procédèrent  à faire 
passer  les  résolutions  suivantes:  «qu'une  se-- 
conde  pétition  dans  le  même  sens  que  la  pre- 
mière serait  présentée;  que  nul  subside  ne 
serait  accordé,  â moins  que  ropiniâlrcté  des 
Hollandais  ne  le  rendit  nécessaire,  jusqu'à  ce 
que  le  pays  fût  assuré  contre  le  danger  du  |)»- 
pisme  et  de  conseillers  papistes,  et  que  li'S 
griefs  cxi.slants  fussent  redressés  ; qu'un  test 
serait  imposé  pour  distinguer  les  pruleslanis 
des  papistes,  et  rendre  les  derniers  incapables 
non-.seulenient  de  remplir  des  places,  mais  de 
siégerdans  aucune  des  chambres  du  parlement; 
que  l'arinéc  permanente  était  un  grief  qui  de- 
vait être  redressé;  et  que  (ainsi  qu'il  avait  été 
fait  par  le  long  parlement  sous  Charles  l")on 
présenterait  une  (téiilion  au  rui  pour  fixer  un 
jour  de  jeûne  général , afin  que  Dieu  détournât 
les  dangers  qui  mena(aient  la  nation.»  Ces 
votes  répandirent  l'alarme  â la  cour;  et  Charles, 
se  bâtant  de  se  rendre  à la  chambre  des  pairs 
(4  nov.),  prorogea  le  parlement  (I). 

Par  celte  mesure  décisive,  les  es|)éranecs  de 
l'opposition  furent  déçues , cl  Sbaftesbury  de- 
vint la  victime  de  sa  propre  politique.  Calni- 
Isnt  sur  le  caractère  facile  et  irrésolit  du  mo- 
narque, il  s'était  attendu  â une  victoire  au  lieu 
d'une  défaite , et  espérait  probablement  retenir 
son  poste  élevé,  pendant  que  ses  collègues 
seraient  exclus  des  conseils  du  roi.  Charles, 

fl)  Journ.  dei  rummune*.  20,  27,  30,  31  oct.;  3,4 
noT.  Jacques,  i,  483.  Burnei,  ii,31. 
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aprte  lui  aroir  accordé  ud  plein  pardon  pour 
toutes  offenses  contre  la  couronne,  lui  de- 
manda le  grand  sceau  (9  novembre),  qu'il  con- 
fia à sir  Heneage  Finch , avec  la  charge  de  lurd 
garde  du  sceau  (l);  et  le  ministre  disgracié, 
qui  jusqu'alors  avait  conseillé  les  mesures  les 
plus  arbitraires , se  proclama  hautement  l'en- 
nemi de  la  cour,  le  zélé  champion  des  libertés 
du  peuple.  Il  se  promenait  tous  les  jours  à la 
Bourse,  accompagné  de  quelques  jeunes  gen- 
tilshommes. conversait  familiéreinent  avec  les 
marchands,  déplorait  avec  sensibilité  1rs  mal- 
heurs de  la  nation,  la  décadence  du  commerce, 
et  le  danger  qui  menaçait  la  religion.  Dans 
l'opinion  de  ceux  qui  cum[>asaienl  sa  nouvelle 
société,  sa  conversion  politique  avait  expié  .ses 
ancieunes  transgressions  ; on  l'applaudis.sait 
comme  un  patriote  persécuté,  martyr  pour 
la  cause  des  libertés  de  sa  patrie;  et  quoi- 
qu'il ne  ffit  pas  certain  qu'il  crût  à la  révé- 
lation, on  entendit  des  théologiens  le  peindre 
en  chaire  comme  le  sauveur  de  la  religion , et 
prédire  que  sa  renommée,  comme  celle  de  la 
femme  dont  parle  l'Évangile,  vivrait  dans 
1rs  générations  futures.  Il  échoua  cependant 
dans  une  tentative  pour  faire  présenter  une 
adresse  au  roi  par  le  conseil  de  la  Cité.  Charles 
avait  beaucoup  de  partisans  dans  la  capitale  ; 
et  les  citoyens  les  plus  inllurnts,  ayant  été  pré- 
venus que  le  roi  la  désapprouverait,  refusèrent 
leur  concours  (3). 

Les  voles  de  la  chambre  des  communes 
avaient  répandu  la  consternation  parmi  les 
courtisans;  et  Arlinglon  supplia  le  roi  ou 
d'em|iécher  que  la  princes.se  italienne  quittât 
Paris,  ou  d'ordonner  que  Jacques,  après  son 

(Il  t>e  lecteur  «e  rappeltera  qu’eu  1614  il  avait  été  rc- 
■olu  qti'i  l’avenir  aucun  procureur  général  neeiéi;erail 
dans  la  chambre  des  cominnnrs , parce  que , par  son  of- 
fice , tt  est  un  aqent  de  ta  chambre  des  pairs  En  consé- 
quence, dans  les  années  1620,  162S,  1640,  lorsque  des 
nieinbres  de  la  chambre  des  communes  étaient  nommés 
a cette  place,  de  nouveaux  writs  étaient  émis  par  l'ora- 
teur. Lorsque  Finch  fut  élevé  à la  place  de  cbancelier, 
Piorth  lui  succéda  comme  procuieuc  général,  mais  ne 
perdit  pas  sa  place  de  député  comme  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  NalGlé  les  plaintes  de  quelques  lutmbres,  on  lui 
permit  de  rester  dans  la  chambre.  Tous  ses  successeuiv 
ont  coutinué  d'y  siéqer  sans  éire  inquiétés. 

m Jacq  , 1,4811  Parker,  366,  267,  'i7l.  Pap.  Maeph., 
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mariage,  se  retirât  de  la  cour  pour  se  soustraire 
â l'attenlion  publique,  et  menât  la  vie  d’un 
gentilhomme  de  campagne.  Mais  Charles  ré- 
pondit que,  quant  à la  première  demande,  son 
honneur  lui  défendait  d'y  consentir;  quant  à 
la  seconde,  que  ce  serait  insulter  son  frère. 
La  duchesse  quitta  Paris  : Jacques,  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  alla  â sa  rcuconire  à Dou- 
vres (2 1 novembre) , et  Crew , évêque  d'OxIord, 
déclara  le  mariage  bon  et  valtde(l).  Cependant 
le  comte  de  Berkshire,  pair  catholique,  pro- 
bablciiienl  â la  demande  du  roi,  conseilla  au 
duc  de  demander  la  permission  de  se  retirrr 
â Audley-End,  autant  pour  sa  propre  tran- 
quillité que  |iour  l'avantage  du  roi.  Jacques 
refu.sa  avec  indignation. 

«Son  intérêt,  dit-il,  exigeait  qu'il  fût  pré- 
sent pour  s'opposer  à ses  ennemis;  son  devoir 
lui  défendait  d'abandonner  son  frère,  sans  son 
ordre  royal.  » De  Douvres  il  retourna  au  palais 
de  .Saint-James  (26  novembre),  où  la  duchesse, 
par  sa  jeunesse,  sa  beauté  et  son  innocence, 
dé.sai'ma  la  malveillance  de  l'esprit  de  parti,  et 
se  fit  aimer  de  toute  la  cour.  Charles,  cepen- 
dani,  irarlagea  l'alarme  générale.  Il  lui  refusa 
l'usage  d'une  chapelle  publique,  comme  on  l'a- 
vait stipulé;  il  ordonna  aux  officiers  de  sa 
maison  d'empêcher  tous  les  catholiques,  ou 
ceux  qui  étaient  réputés  catholiques,  d'entrer 
dans  le  palais,  ou  de  se  présenter  devant  lui  ; 
il  défendit,  par  un  ordre  du  conseil  (10  déc.), 
à tout  récusant  papiste,  de  se  promener  dans  le 
parc,  ou  de  faire  des  visites  â Saint-James,  et 
il  prescrivit  aux  juges  de  mettre  rigoureuse- 
ment â exécution  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tholiques (3). 

(1)  Jacques,  i,  4S6.  Temple,  ii.  Tfifi.  Pour  toute  cé- 
réinouie,  « l'éréque  demanda  à la  diicbeMe  et  au  comte 
de  Peierborotigh  si  ledit  coiule  avait  épousé  la  duebeve 
d’York  par  procuration  pour  le  duc  : l’un  et  l’autre 
ayant  répondu  affinnativemeut,  l’évéque  déclara  alore 
que  le  mariage  était  valide.  » Ibid. 

(2)  JaC(|ues,  i,  487.  Kennel,  296.  Journ.  des  lordi, 
595.  Jacques,  i,  499.  Buruet,  ii,  30  , 37.  Ces  ordres 
furoui  exécutés  avec  tant  de  sévérité  que , dans  l’espace 
de  deux  mois,  sept  pairs caiboliques  furent  obligés  d’en 
appeler  i la  chambre  des  pairs  pour  se  faire  protéger; 
savoir  ; le  marquis  de  Wincbesier,  pourIui>inéme  et  son 
domestique;  le  comte  de  Norw’icb,  pour  lui-iiiéme  et  aet 
deux  bit,  et  le  comte  de  Cardigan,  le  vicomte  Moniague, 
et  1rs  lords  Petre,  Arnndei  et  Keljsyse,  pour  eux-inéinei. 
Journal  dcsluiils,  xii , ül3,  (i2l,  22,  35,  V2. 
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(167-1)  Par  ces  règlements,  le  roi  espérait  sa- 
tisfaire les  plus  modérés  de  ses  adversaires. 
Lorsque  les  chambres  s'assemblèrent  après  la 
prorogation  (7  janvier),  il  leur  adressa  la  )»- 
rôle  avec  cet  air  de  franchise,  d'affabilité  et  de 
gaieté  qol  lui  était  si  naturel,  et  fut  suivi  par 
le  lord  garde  des  sceaux , qui , dans  un  discours 
éloquent  et  étendu,  expliqua  i'Inlcntion  des 
mesures  récemment  adoptées,  accusant  les 
États  de  n'avoir  pas  été  sincères  dans  les  né- 
gociations, relevant  l'attachement  du  roi  pour 
les  docirine.s  et  le  culte  de  l'Église  établie,  et 
demandant  un  subside  comme  également  né- 
cessaire pour  obtenir  la  paix  ou  pour  continuer 
la  guerre.  Mais  ni  l'affabilité  du  prince,  ni  l'é- 
loquence du  ministre,  ne  firent  impression  sur 
les  chefs  de  parti,  que  l'on  croyait  alors  agir 
sous  la  direction  de  Shaftesbury.  1°  Il  était  trop 
lard  pour  revenir  sur  la  question  du  mariage 
du  duc  ; ils  commencèrent  donc  par  présenter 
trois  adresses  (l'i  janvier),  priant  le  roi  d'or- 
donner un  jeûne  public,  afin  que  toute  la  na- 
tion pût  implorer  la  protection  du  Tout-Puis- 
sant pour  la  conservation  «de  l'Église  et  de 
l'État  contre  les  manœuvres  cachées  et  destruc- 
tives des  récusants  papistes  ; « de  donner  ordre 
que  tous  les  papistes  qui  n'étaient  pas  posses- 
seurs de  maisons  se  retirassent  û la  distance  de 
10  milles  de  la  capitale,  pendant  la  session  du 
parlement  ; d'ordonner  que  les  noms  de  Inus 
les  possesseurs  papistes  de  maisons  à & milles 
à la  ronde  fus.seni  enregistrés  aux  sessions  ju- 
diciaires ; et  de  prescrire  que  les  milices  de 
Ixtndres,  Westmiuster  et  Middiesex,  fussent 
prèles  une  heure  après  avoir  été  averties,  et 
les  milices  des  provinces,  un  jour  après  l'aver- 
tis.sement  donné,  à disperser  toute  assemblée 
tumultueu.se  de  papistes  ou  d'autres  mécon- 
tents. On  ne  saurait  avancer  qu'il  existât  quel- 
que fondement  réel  â ces  précautions  et  à ces 
insinuations;  mais  rex|iérience  de  la  guerre 
civile  avait  prouvé  combien  ces  adresses  étaient 
puissantes  pour  exciter  des  soupçons  vagues  et 
alarmants  dans  l'esprit  du  peuple,  et  pour  leur 
faire  considérer  le  parlement  comme  le  gar- 
dien fidèle  de  la  religion  et  de  la  liberté;  et 
ces  mesures  étaient  maintenant  adoptées  pour 
servir  les  projets  du  parti,  dont  le  grand  but 
était,  â ce  que  l'on  croyait,  d'exclure  le  duc 
d'York  du  trône.  Charles  fit  une  réponse  gra- 


cieuse et  satisfaisante  à ces  deux  adresses  (I  ). 

2°  Ils  procédèrent  ensuite  â demander  par 
un  vote  la  destitution  de  tous  les  conseillers 
« enclins  au  papisme , ou  autrement  suspects 
et  dangereux.  « «Qui,  demandait-on,  avait 
conseillé  l'alliance  avec  la  France  et  la  rupture 
avec  la  Hollande,  la  déclaration  d'indulgence, 
et  la  suspension  du  payement  des  créanciers 
publics,  la  levée  d'une  armée  sans  l'avis  du 
parlement,  et  la  nomination  d'un  étranger  au 
commandement  de  cette  armée,  le  mariage  du 
duc  d'York , et  la  prorogation  du  mois  de  no- 
vembre dernier?  Il  fallait,  ajoutait-on,  faire 
une  enquête;  flétrir  tes  auteurs  de  conseils  si 
funestes;  les  déclarer  incapables,  pour  qu'ils 
ne  pussent  pas  renouveler  leurs  avis  perni- 
cieux , et  causer  de  nouveaux  malheurs  â la  na- 
tion (2).  » 

C'était  une  maxime  â la  cour,  introduite  par 
Clarendon  et  suivie  par  ses  successeurs,  de 
laisser  au  parlement , au  moins  en  apparence, 
l'exercice  libre  de  son  jugement  sans  chercher 
â l'influencer.  Quoiqu'on  employât  tous  les 
; moyens  de  corruption  pour  s'assurer  des  votes, 
I on  évitait  avec  soin  toute  apparence  d'un  parti 
: de  la  cour.  Les  adhérents  les  jilus  dévoués  des 
ministres  étaient  exercés  â cacher  leurs  vrais 
.sentiments,  â rechercher  la  popularité,  â par- 
ler et  â voter  fréquemment  en  faveur  de  l'o|)- 
posilion.  â se  joindre  â ceux  quicriaient  contre 
le  papisme,  et  à favoriser  les  mesures  les  plus 
violentes  contre  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion , afin  que  dans  les  occasions  plus  impor- 
tantes leurs  opinions  parussent  désintéressées 
et  eussent,  par  conséquent , plus  de  poids  sur 
les  esprits  de  leurs  collègues.  Par  lâ  il  arrivait 
ordinairement  que  les  motions  que  la  cour  dé- 
sirait faire  passer  venaient  premièrement  des 
rangs  de  l'opposition,  et  que  la  résistance  qu'on 
opposait  aux  mesures  du  « parti  du  pays  «était 
faible,  incertaine  et  cauteleuse.  On  ne  discutait 
jamais  la  question  avec  Franchise  et  courage; 

: mais  on  faisait  traîner  les  débats  en  longueur, 

I on  élevait  des  difficultés,  on  proposait  des 
amendements , et , pour  dernière  res.sourcc , on 
i 

I (I  t .Imtrnal  des  lords.  XII,  sot.  50S  loiiriial  des  roui , 
7,  12  janvier.  t.e  ir'aodl  1673  , le  duc  d'York  dit  ."i  t’rti- 
voyé  français  qu'il  craigiiail  d'étre  exclu  de  la  surceiuuiin. 
üalrymple,  ii,  App.,  Ott. 

(2)  Juurii  deicom.,  12,  13,  tdjanykr. 
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suscilait  quelque  querelle  inetpiicable  et  iui- 
|ioa$lble  .’l  décider  entre  les  deux  chambres  au 
sujet  de  leurs  priviieqes. 

Dans  la  circotislance  aetuelle,  la  cour  suivit 
S.1  politique  ordinaire.  I.es  |tarlisans  des  mi- 
nistres ne  nieretti  |>as  que  l’on  n'eftt  donné  de 
mauvais  eoiiseils.  mais  ils  soutinrent  que  per- 
sonne ne  devait  être  puni  sans  qu'on  eut  écouté 
sa  dét'ense.  Ils  admirent  qu'il  existait  des  gricFs, 
tuais  ils  représentèrent  la  concession  d'un  sub- 
side coititne  non  moins  néces.saire  au  bien-être 
lie  la  nation  que  le  redressement  des  (;rieBi. 
> Pourquoi  les  deux  sujets  ne  pourraient-ils 
pas  se  traiter  en  même  temps,  et  un  jour  être 
einployé  i la  considération  des  (yriefs,  lesiii- 
vaiii  h la  considération  du  snliside.^  Pourquoi 
ne  réduirait-on  pas  les  clameurs  contre  les 
mauvais  conseillers  a des  accusations  bien  pré- 
cisées, cl  ne  permettrait-on  pas  aux  accusés  de 
SC  défendre (1)? 

3°  Mais  leurs  adversaires  suivirent  ferme- 
ment la  marche  qu'ils  s'étaient  tracée,  et  pro- 
cédèrent à considérer,  en  premier  lien  (12  jan- 
vier), ce  qui  regardait  le  duc  de  Lauderdale.  On 
allé|;uait  contre  lui  que,  comme  chef  de  l'ad- 
ininislration  en  Écosse . il  avait  levé  une  armée 
dans  l'intention  de  l'employer  à établir  le  pou- 
voir arbitraire  en  Anqielerre,  et  que  lorsqu'un 
magistral  était  accusé,  devant  le  conseil  ru  An- 
gleterre, d’avoir  désobéi  à ladéclaralion  royale, 
il  avait  dit  : s Les  édits  de  Votre  Majesté  sont 
égaux  aux  lois,  et  doivent  être  observés  en  pre- 
mier lieu.  > Il  fut  résolu  qu'une  adresse  serait 
présentée  i Sa  Majesté  pour  destituer  lauder- 
dale  de  tous  ses  emplois,  et  l'éloigner  de 
la  présence  et  des  conseils  do  roi  pour  tou- 
jours (2). 

Buckingham,  sachant  qu’il  était  destiné  à 
être  la  prochaine  victime,  sollicita  et  obtint 
(I3janv.)la  permission  de  parler  a la  ehambre. 
■Son  premier  discours  (léjanv.)  fut  confus  et 
peu  satisfaisant;  et  le  second,  le  jour  suivant, 
ne  suppléa  pas  à ce  qui  manquait  au  premier. 
Il  parla  de  lui-même  comme  d'un  homme  qui 
avait  dépensé  une  fortune  de  prioce  au  service 
(le. sa  patrie,  et  rappela  à ses  auditeurs  avec  quel 

il)  Hist.  part  , IV,  620. 

'2)  Joumat  dn  coiniiiuiies , I3jaiivier.  Uiit.  part.,  iv 
025  ti30. 


patriotisme  il  avait  autrefois  bravé  le  ressenti- 
ment de  la  cour.  Il  n'offrit  rien  pour  la  défense 
de  la  conduite  du  ministère,  mais  chercha  |>ar 
des  évasions  et  des  mensonges  A se  débarrasser 
de  toute  responsabilité.  Il  prétendit  qu’il  s’était 
opposé  A quelques-unes  de  leurs  mesures  de 
concert  avec  le  comte  de  Shaftesbury  ; il  en  im- 
puta d'autres  au  lord  Clifford , qui  n'existait 
plus  pour  pouvoir  repousser  l'accusation  ; il  en 
attribua  ouvertement  d'autres  A son  ennemi 
connu,  le  comte  d’Arlinglon  ; et  enfin  il  insi- 
nua d'une  manière  détournée  que , pour  quel- 
ques-unes de  ces  mesures,  il  fallait  blAmer  le 
roi  et  son  frère,  en  disant  énigmatiquement 
« qu’un  homme  pouvait  courre  le  lièvre  avec 
une  meule  de  chiens  courants,  mais  non  avec 
une  couple  de  homards.  » .Sa  soumission  lui  ob- 
tint quelque  indulgence  de  la  part  de  la  cham- 
bre : A la  vérité,  il  fut  voté  que,  de  même  que 
Lauderdale,  il  serait  éloigné  de  la  présence  et 
des  conseils  du  roi;  mais  quant  aux  emplois, 
qu'il  ne  perdrait  que  ceux  qu'il  tenait  du  bon 
plaisir  du  roi;  expressions  qui  lui  laissaient  la 
liberté  de  vendre  ceux  qu’il  tenait  par  pa- 
tente (IV  Charles  répondit  brièvement  A l'a- 
dresse contre  lui , ainsi  qu’A  celle  contre  Lau- 
derdale, qu'il  la  prendrait  en  considération. 

Arlington  fot  accusé  de  haute  trahison  (16 
janv.)et  de  conduite  criminelle,  dans  un  grand 
nombre  d'articles,  rangés  sous  les  trois  chefs, 
de  favoriser  le  papisme,  de  prodiguer  et  de 
s'approprier  l'argent  du  trékor  royal,  et  de 
trahir  la  confiance  A lui  accordée  comme  con- 
seiller )>rivé.  I.CS  trois  quarts  de  ces  articles 
n'avaient  évidemment  point  d'autre  fondement 
que  des  soupçons  et  des  rumeurs  ; et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  furent  réfutés  servit  A jeter  du 
ridicule  sur  l'accusation  entière.  Arlington 
parla  avec  plus  de  fermêté  qu'on  n'en  attendait 
de  lui  ; il  contredit  de  la  manière  la  plus  for- 
melle les  assertions  de  Buckingham , et  repré- 

(!)  Journal  dns  com. , t3,  lAjanvter.  Hiat.  par). , iv, 
630-619.  Biirnei,  o,  38.  Itrresby,  21.  Eu  inémi'  Irinps  la 
chambre  des  pairs  s'occupait  d'une  enquête  occasionnée 
par  la  plainte  des  ttrleurs  du  jeune  comte  de  Shrews- 
bury,  contre  le  duc  de  BuckinRham  et  la  comtesse  douai- 
rière de  Sbrewsbury  ; et  il  fut  ordonné  - que  le  duc  ne 
cnnrerseraii  et  ne  cohabiterait  plus  avec  la  coutlesse,  et 
qu'a  cet  rFFet  ils  düiiueraienl  tous  les  deux  A la  majesté 
du  roi  des  sArelée  (10, 000  livres  stei  liug  chacun).  * Journ- 
dea  lords,  su,  628. 
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leota  i'injiMtice  d’imputer  à on  conseiller  le 
mérite  ou  le  blâme  de  mesures  qui  avaient  été 
adoptées  par  le  jugement  et  l'avis  du  conseil 
entier.  Arlington  avait  des  amis  secrets  parmi 
eeux  qui  paraissaient  ouvertement  être  ses  en- 
nemis: ils  reconnurent  que  ses  arguments 
avaient  beaucoup  de  poids;  et  la  motion  de  le 
traiter  comme  Lauderdalefut  rejetée  à une  ma- 
jorité de  40  voix.  Tout  ce  que  ses  ennemis  purent 
obtenir,  après  une  discussion  de  cinq  jours 
(30  janvier),  fut  la  nomination  d'un  comité 
pour  s'enquérir  quels  étaient  ceux  des  articles 
que  l’on  pourrait  suffisamment  prouver,  pour 
qu'ils  servissent  de  fondement  à la  mise  en  ac- 
cusation; et  ce  comité  (7  fév.).  soit  à cause  de 
la  difficulté  de  sc  procurer  des  preuves  suffi- 
santes, soit  par  les  intrigues  des  membres  les 
plus  influents  en  faveur  de  l'accusé , ne  pré- 
senta jamais  de  rapport  (1). 

Ij  conduite  de  Buckingham  et  d'Arlington, 
qui  s'étaient  abaissés  à plaider  leur  propre  cause 
devant  la  chambre  des  communes , fut  regardée 
par  les  lords  comme  bles.sant  la  dignité  de  la 
pairie;  et  il  en  résulta  cette  disposition  perma- 
nente (10  janv.),  qu'aucun  pair  ne  répondrait 
i aucune  accusation  devant  la  chambre  des 
communes , en  personne , ni  par  avocat , ni  par 
lettre,  sous  peine  d'étre  remis  i la  garde  de 
l’huissier  de  la  verge  noire,  ou  emprisonné  à la 
Tour,  aussi  longtemps  que  la  chanihre  le  juge- 
rait convenable.  Conformément  à un  autre 
ordre  (13  janv.),  tous  les  pairs  présents,  catho- 
liques ou  protestanUi,  prêtèrent  le  serment  d'al- 
légeance qui  avait  été  rédigé  dans  la  troisième 
année  du  règnede  Jacques  1",  protestant  contre 
les  droits  temporels  attribués  au  pape  et  contre 
les  doctrines  antisociales  imputées  aux  catho- 
liques. Le  duc  d'York  hésita  d'abord.  On  ne 
l’avait  jamais  proposé  aux  princes  qui  étaient 
dans  la  même  situation  que  lui  par  rapport  au 
trône,  et  il  ne  voulait  pas  établir  un  précédent 
qui  liât  ses  successeurs.  Mais  quelques-uns  des 
lords  ayant  fait  une  distinction  entre  héritier 
présomptif  et  héritier  apparent,  il  renonça  à 
son  objection,  et  prêta  le  serinent  (U  janvier) 
de  la  même  manière  que  tous  les  autres  membres 
de  la  chambre  (2). 

(t)  Journal  des  com. , 15 , 20,  21  janvier,  18  février. 
Hist.  part-,  iv,  049-657.  Burnet,  ii,  38. 

(2j  Journ.  des  iords,  xtl,  606,8,  12.  Pap.  Maeph  , i,  7 t. 


Cependant  h chambre  des  commanes  ne  se 
montrait  nnllement  disposée  t accorder  nn 
subside;  et  Charles,  fatigué  delà  guerre,  cher- 
cha quelque  expédient  jiour  se  dégager  hono- 
rablement de  son  alliance  avec  la  France.  Les 
souverains  alliés  n'avaient  plus  cette  supériorité 
triomphante  qu'ils  avaient  obtenue  dans  la 
première  année  des  hostilités.  Sur  mer,  les  An- 
glais n'avaient  point  remporté  d’avantage  con- 
sidérable; sur  terre,  la  fortune  avait  changé 
en  faveur  des  États.  L'Espagne  et  l'Autriche 
étaient  venues  5 leur  secours  : Monlecuculli , 
le  général  impérial,  avait  trompé  la  vigilance 
de  Turenne,  et  mis  le  siège  devant  Bonn;  le 
prince  d'Orange,  après  avoir  réduit  Naerden, 
avait,  par  une  marche  hardie  et  savante,  re- 
joint Montecuculli.  Bonn  se  rendit , et  l'armée 
qui  gardait  les  conquétesdes  Français  dans  les 
Provinces  L'nies,  ayant  toutes  ses  communi- 
cations coupées  avec  la  France,  fut  obligée  de 
faire  une  retraite  précipitée  sur  les  anciennes 
frontières.  Dansce  moment,  les  États  (24  janv.), 
par  l’entremise  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
del  Fresno , firent  à Charles  l'offre  d'accéder 
aux  conditions  qu'ils  avaient  refusées  au  con- 
grès de  Cologne  (1).  Celte  démarche  inatten- 
due fut  différemment  interprétée  par  leurs 
amis  et  leurs  ennemis  : la  vérité  est  que  celte 
concession  était  le  prix  auquel  les  États  avaient 
obtenu  l'aide  de  l'Espagne.  La  reine  régente 
d’Espagne  refusa  de  s’engager  dans  une  guerre 
avec  l'Angleterre  ; et  son  ambassadeur,  lors- 
qu’il signa  le  traité  public  d'alliance,  reçut  des 
Étals  des  pouvoirs  secrets  pour  négocier  avec 
le  roi  d'Angleterre  sur  la  base  suivante  : que 
les  conquêtes  de  part  et  d'autre  seraient  ren- 
dues; que  les  honneurs  du  pavillon  seraient 
cédés  à Charles;  et  qu'une  somme  d'argent, 
n'excédant  pas  800.000  couronnes,  lui  se- 
rait payée  pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
guerre  (3).  Il  n'est  pas  certain  que  Louis  eût 
obtenu  la  connaissance  du  secret.  Pendant 
l'automne,  il  avait  refusé  au  roi  une  avance 
d'argent;  maintenant  il  lui  offrit,  par  son 
ambassadeur  Buvigny,  unesomme  considérable 
pour  l’équipement  de  sa  flotte.  Mais  Charles 
avait  communiqué  la  proposition  des  États  aux 

(1)  Joarnalde*  lords,  6t0. 

(2)  Dumont . vu  , 242. 
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deux  chambres  du  parlement,  qui  lui  avaient 
conseillé  de  commencer  la  négociation.  Il  ré- 
pondit é Ruvigny  qu'il  s'était  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer  ; que  la  nécessité  l'empêchait 
d'ailler  la  France  comme  alliée;  mais  qu'il  es- 
pérait encore  pouvoir  rendre  service  i son  bon 
frère  comme  médiateur  entre  lui  et  ses  en- 
nemis. Sir  William  Temple  fut  nommé  pour 
traiter  avec  del  Fresuo;  en  trois  jours,  les  ar- 
ticles furent  arrangés  d'une  manière  satisfai- 
.sanie,  et  Charles  annonça  è son  parlemeiil 
(Il  février)  qu'il  avait  conclu  «une  paix 
prompte,  honorable , et , à ce  qu'il  espérait, 
durableii(l). 

Par  ce  traité , le  roi  obtint  la  substance  de 
ce  qu'il  avait  demandé  dans  l'été  de  167 'i,  ex- 
cepté nn  tribut  pour  la  liberté  (7  janvier)  de 
pécher  dans  les  eaux  de  la  Grande-Bretagne , 
article  dont  les  deux  puissances  évitèrent  .sui- 
Ipieusemeiit  de  faire  mention,  la-s  États  con- 
sentirent que  leurs  vais.seanx  et  leurs  Buttes 
abaissa.ss.sent  leurs  pavillons  et  leurs  voiles  de 
hunier  devant  tout  vaisseau  de  guerre  anglais, 
•lans  toutes  les  parties  de  la  mer,  depuis  le  cap 
Finistère  jusqu'à  Van  Staleii  en  Norvège,  non 
pas  seulement  par  courtoisie,  mais  de  droit; 
(|ue  les  colons  anglais  à Surinam  fussent  libres 
de  quitter  cette  colonie  sur  des  vaisseaux  an- 
glais; que  tous  les  sujets  de  dispute  entre  les 
compagnies  des  Indes  orientales  des  deux  na- 
tions fussent  déférés  à des  arbitres  qui  .se  réu- 
niraient à Ixrndres;  que  toutes  les  questions 
qui  n'auraient  pas  été  décidées  dans  l'espace 
de  trois  mois  fussent  référées  à la  reine  régente 
d'Éspagne;  et  en  outre,  il  fut  convenu  que  la 
Hollande  paverait  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
la  somme  de  800,000  couronnes  en  quatre  ter- 
mes annuels.  Charles  avait  autrefois  demandé 
pour  le  prince  d'Orange  les  dignités  de  sta- 
thouder,  d'amiral,  et  de  capitaine  général, 
pour  lui  et  ses  descendants  à jamais;  mais, 
quelques  jours  avant  l'ouverture  des  négo- 
ciations, les  Étals  prévinrent  la  discussion  de 

(!)  Journaux  des  lords.  925,  928,  932.  Dalrymple.  ii, 
96.  Temple,  ii,  247-250.  Il  parait  qu’alors  le  comité  pour 
les  atfeires  élrauftéres,  ou  le  conseil  du  cabinet,  était 
eom(ioiM*  de  Fincli,  lord  (jarde  des  sceaux  , du  viconile 
lailyiner,  lord  trésorier,  du  comIe  Arliiif-lon  , et  désir 
John  tinveiiiry,  srcréiairer  d'État.  Temple,  ibid. 


cette  question  en  lui  conférant  ces  charges 
transmissibles  à ses  héritiers  (1). 

l,e  lecteur  sait  déjà  que,  depuis  la  chute  de 
Clarendon,  les  ennemis  déclarés  de  ce  seigneur 
redoutaient  le  ressentiment  du  duc  d'York,  et 
croyaient  que  leur  propre  sUreté  exigeait  qu'il 
fût  t-xclii  du  trône.  La  conversion  subsc‘quente 
du  prince  à la  fui  catholique  leur  avait  fourni 
un  avantage  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à pro- 
fiter. Ils  en  appelèrent  aux  passions  religieuses 
du  iienpic;  ils  exagérèrent  le  danger  qui  mena- 
çait l'Église  établie,  et  ils  demandèrent  des 
garanties,  qui , quoiqu'elles  affectassen  égale- 
ment le  corps  entier  des  catholiques,  étaient , 
dans  rintciition  de  leurs  auteurs,  principale- 
ment dirigées  contre  le  droit  du  duc  à la  suc- 
cession. lÆur  premier  pas  pour  effectuer  son 
exclusion  fut  la  loi  du  test,  qui  non -seule- 
ment le  dépouilla  de  la  grande  influence  que 
lui  donnait  sa  charge  de  lord  amiral,  mais  en- 
core le  montra  aux  yeux  du  )>ruplr  comme  in- 
digne ile  remplir  des  emplois  sous  le  gouver- 
nement, et  par  conséquent  bien  plus  indigne 
de  la  première  magistrature  de  l'Étal.  Leur 
seconde  tentative  fut  de  le  faire  exclure  de  la 
chambre  des  lords,  des  conseils  et  de  la  pré- 
sence de  son  frère;  et  à cette  fin  ils  avaient 
préparé  une  formule  de  test  plus  explicite  ^3), 
et  avaient  fait  la  motion,  dans  la  .session  précé- 
dente, que  quiconque  refuserait  de  la  jurer 
serait  déclaré  incapable  de  siéger  au  parlement, 
et  qu'il  lui  .serait  défendu  d'approcher  de 
la  cour  à une  distance  moindre  de  6 milles. 

(IJ  Oumont.  th.2'53.  On  ajouta  un  artirt(>srcrel,  por> 
tant  qu'aucune  dm  deut  puiiuaiices  n’ai  leraU  Ick  emiemin 
de  i'auire  ; main  ou  expliqua  que  par  là  il  ^tait  entendu . 
non  que  Charles  rappellerait  Its  troupf«  aiqjlaises  qui 
itcrrairnt  dani^  l’amide  franraise  , mais  qi)*il  ne  permet- 
trait pan  qu'elles  fututeni  tenue*  au  complet  par  de*  re- 
crutfinenifi.  Temple,  ii  ,25Ü. 

(2;  l/idée  d'un*teRl>  plu*  explicite  fui  Miggérée  par 
le  petit  nombre  de  réaiguaiion*  qui  avaient  suivi  la  publi- 
cation du  dernier.  Il  avait  trumpd  raiienie  de  ceux  qui 
l'avaient  Roiiieiiu  avec  le  plu*  de  zèle  (Marvell,  i,4â8). 
Au  lieu  de  conclure,  ce  qui  était  vrai,  qu’il*  avaient  de 
beaucoup  exagéré  le  nombre  de  catholique*  qui  occu- 
paient de*  emploi*,  ils  conçurent  le  nouveau  test  de 
inaii'ére  à faire  renoncer  h un  plu*  grand  niHnbre  de 
docli  inesde  la  religion  catholique,  comme  *i  k* homme*, 
s'il  en  était , qui  n'avai<  nt  pa«  liésité  à abjui'er  une  partie 
do  l'  ur  crovanre  pour  converver  Inn*  place*,  n'cusscut 
pa*  anmsi  farilcjneftt  abjuré  le  re*ie  par  lr  mémo  motif. 
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La  prorogation  avait  interrompu  la  discuuion 
de  ce  bill  : on  le  présentait  maintenant  sous 
des  auspices  plus  Favorables.  Le  parti  de  la 
cour  n'osa  pas  s'y  opposer  directement;  mais 
il  pro|>osa  d'excepter  le  duc  d'York  de  ses  con- 
séquences : l'amendement  passa  à une  majorité 
de  3 voix  ; et  depuis  ce  moment  le  bill  Fut 
oublié  de  ses  partisans,  parce  que,  comme  le 
dit  ShaFtesbury , il  ne  valait  plus  la  peine  d'élre 
accepté  du  parti.  En  même  temps,  dans  la 
chambre  des  pairs,  on  avait  imaginé  et  adopté 
un  plan  diFFérent  de  garanties  : c'était  de 
désarmer  tous  les  catlioliques;  de  détendre 
que  les  princes  du  sang  épousassent  d'autres 
femmes  que  des  protestantes,  et  d'ordonner 
que  toutes  les  branches  cadettes  de  la  Famille 
royale,  les  fils  aînés  des  pairs  catholiques,  et 
tous  les  euFants  desautres  catholiques,  si  le  père 
était  mort.  Fussent  élevés  dans  la  religion  pro- 
testante. Le  comte  de  Cartisie  Ht  la  motion 
qu'un  prince  du  sangqui  épouserait  une  catho- 
lique serait  condamné  5 perdre  ses  droits  5 la 
succession  au  trône  : il  Fut  vivement  secondé 
|iar  Halifax  et  ShaFtesbury , et  non  moins  vi- 
vement combattu  par  le  lord  garde  des  sceaux 
et  le  comte  de  Peterborough.  L'évêque  de  Win- 
chester et  plusieurs  prélats  vinrent  au  secours 
de  ces  derniers,  en  maintenant  qu'une  telle 
peine  était  contraire  aux  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  5 la  doctrine  de  l'Eglise 
anglicane.  Après  une  longue  et  vive  discus- 
sion, l'amendeinent  fut  rejeté  par  une  majorité 
triomphante  (I). 

duc  d'York  avait  alors  devant  lui  une 
triste  iverspective  ; il  connaissait  les  projets  de 
ses  ennemis;  il  savait  que  plusieurs  d'entre 
eux  possédaient  de  grands  talents  et  une  in- 
fluence con.sidérable;  que  d'autres  étaient  des 
hommes  audacieux  et  .sans  principes.  Il  se 
voyait  dépouillé  de  sa  puissance  et  de  sa  po- 
pularité; le  caractère  inconstant  de  son  frère 
ne  lui  permettait  |>as  de  compter  sur  la  pro- 
tection du  trône;  et  la  victoire  qu'il  avait  ré- 
cemment remportée  dans  la  chambre  des  com- 
munes était  si  insi|;nifianle.  qu  elle  ne  pouvait 
pas  lui  inspirer  de  la  confiance:  elle  lui  per- 

(I)  Jauni,  des  lords , xii,  6fS,  6J6.G1Î.01Ô.  Jnuni. 
des  cum.,  2t  jaiisitr,  5,  Suievrùr.  Janjurs,  i,  .Ibti. 
M.icplien.,  71,  72,  76.  7U. 


mettait  seulement  de  ne  pas  dé.sespérer  de  ses 
affaires. 

Le  premier  expédient  qui  se  présenta  i son 
c.sprit  fut  la  dissolution  du  parlement;  mais  le 
résultat  d'une  autre  élection  était  incertain,  et 
Charies  avait  toujours  témoigné  iroiir  ce  moyen 
une  répugnance  insurmontable.  Il  dit  qu'il 
essayerait  encore  nne  fois  les  dispositions  de 
la  chambre  des  communes.  Si  elle  lui  accor- 
dait un  subside,  elle  continuerait  .Y  siéger  : si 
eile  le  refusait,  alors  il  la  dis.soudrait.  I.e  duc 
ré.solut  ensuite  de  retarder,  autant  qu'il  lui 
.serait  possible,  la  rentrée  du  parlement,  la- 
quelle devait  donner  tt  ses  ennemis  la  seule 
occa.sion  favorable  d'accomplir  leurs  projets  (I). 
Mais  pour  cela  il  fallait  fournir  de  l'argent  à 
son  frère,  et  il  n’y  avait  que  le  roi  de  France 
qui  piil  en  donner.  Heureusement  pour  son 
projet,  que  les  vues  de  (avuis  sur  la  rentrée 
du  parlement  étaient  les  mêmes  que  les  sien- 
nes. 

Ce  prince,  quoique  abandonné  de  son  allié, 
était  encore  aussi  puissant  que  ses  ennemis. 
S'il  avait  perdu  Grave,  il  avait  gagné  plusieurs 
batailles;  et  la  |)erle  de  scs  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas  avait  été  plus  que  compensée  par  la 
|H)Sses.sion  de  la  province  importante  de  Fran- 
che-Comté. Cependant  il  avait  lieu  de  redou- 
ter l'accession  de  l'Angleterre  à la  confédéra- 
tion contre  lui;  et  il  écouta  volontiers  le  duc 
d'York,  qui  lui  conseillait  d'acheter  la  neutralité 
de  son  frère  d'Angleterre  par  des  secours  pé- 
cuniaires (aoôt).  On  demandait  la  somme  de 
dflO.OOO  livres  sterling  : mais  louis  s'excusa 
sur  les  frais  immenses  de  la  guerre  et  l’épui- 
.sement  du  trésor;  Charles  descendit 5 300.000 
pistoles;  enfin  ou  lui  offrit  .300,000  écus  (23 
.août)  qu'il  accepta,  et  le  parlement  fut  pro- 
rogé par  proclatiialion  depuis  le  10  novembre 
jusqu'au  13  avril.  Toutes  les  parties  .se  décla- 
rèrent satisfaites  : Charles  fut  temporairement 
soubagé  de  ses  embarras  pécuniaires;  l/niis 
fut  délivré  de  la  crainte  d'une  guerre  avec 
r Angleterre  pour  l’année  suivante,  et  -lacques 
avait  obtenu  cinq  mois  de  délai  |)Our  observer 
les  intrigues  .secrètes  de  ses  ennemis,  et  se 

(t)  Voyez  la  lettre  de  Coleinan  dans  les  Jmirtiaiiv  des 
rom  , tx.  525. 
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préparer  } «outenir  l'attaque  qu'iU  projetaieut 
contre  lui  (1). 

Mais,  demandera-t.<m,  qui  est -ce  que  les  en- 
oemisdu  duc  voulaient  sutulituer  à sa  place 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne? 
Jusqu'alors  ils  avaient  en  vue  le  jeune  duc  de 
Monmoutb  ; et  ils  pouvaient  espérer  avec  quel- 
que raison  que  l'aFTcclion  que  le  roi  avait  pour 
son  flis  servirait  Â lui  Faire  tolérer  l'exclusion 
de  sou  frère.  D'un  autre  cAlé,  Monmoulh  ne 
paraissait  pas  indifférent  i l'aptiit  brillant  qui 
semblait  l'inviter  à le  poursuivre,  et  n'était 
pas  sourd  aux  suf;(;esliuos  de  ceux  qui  flat- 
taient et  irritaient  son  ambition.  Par  leurs 
avis,  il  pria  Charles  de  le  nommer  à la  place 
décommandant  en  chef,  qui  avait  été  abolie  i 
la  mort  de  Monk,  comme  trop  dan(;creu.se  à 
confier  à un  sujet , dans  un  temps  où  des  prin- 
ci|ie8  révolutionnaires  étaient  encore  répandus 
dans  le  pays.  Jacques  prit  l'alarme  : il  fit  des 
remontrances  contre  cette  mesure;  mais  l'en- 
gouement du  roi  le  rendit  sourd  à ses  arqu- 
ments,  la  patente  fut  grossoyée.  et  reçut  la 
signature  du  roi.  Mais  le  duc  d'York  avait  des 
soupçons  ; il  la  prit  sur  la  table,  son  œil  jaloux 
y découvrit  de  suite  plusieurs  ratures;  et  en 
les  examinant,  il  vit  qu'on  avait  effacé  le  mot 
«naturels  partout  où  Monmoutb  était  nommé 
fils  du  roi.  Charles  fut  indigné  de  la  Fraude 
que  l'on  s’était  permise  |)our  le  tromper  : il 
dédiira  le  papier  eu  morceaux.  Mais  son  mé- 
contentement fut  bienlùl  apaisé  ; l'offense  Fut 
pardonnée,  et  Monmoutb  obtint  une  seconde 
patente,  conçue  cependant  en  bonne  forme, 
et  contenant  l'épilbète  qui  lui  était  si  désa- 
gréable. Cependant , ses  conseillers  ne  furent 
pas  encore  contenls  ; ils  lui  firent  demander  en 
outre  le  commandement  de  l'armée  écossaise, 
dont  la  levée  était  attribuée  à des  projets  hos- 
tiles contre  les  libertés  de  l'Angleterre.  Le  roi, 

(Ij  Dalrympic,  ii,  App.,  98,  99.  DAlryoïpteobterre  que 
l’information  datiR  les  ipttres  de  Ruvi{;ny  ^'accorde  bien 
avec  le  commencemeol  de  la  corrcspoiidaiicede  Coleman. 
Elle  fait  plus,  elle  prouve  le  caractère  irniuiet  et  înti-i(;aDt 
de  D)ICTDaii.  que  le  duc  conuaissaU  si  bien . qu’il  ne  te 
6ait  pan  à lui.  Culrmaa  easaya  d obieinr  de  l’arnent  de 
Louiii  par  Ferricr  el  Pomptmne , à IVpoqne  nWhue  uii  ce 
marché  Fut  conclu  avec  Riivi|;ny  ; et  il  ignorait  tellement 
qu'il  exisiâl,  qu'il  attribue  emiuile  la  pronigaiion  aux 
avift  donnée  par  lui  et  partes  amis  Lettre  de  Coleman, 
Journ.  de*  com.,  ix,  526. 


avec  sa  facilité  ordinaire,  accorda  sa  demande  ; 
mais  lorsque  Monmoutb  fit  des  instances  pour 
que  cette  commission  fût  k vie , et  qu'il  n'y  fût 
pas  fait  mention  de  son  illégitimité,  la  vigi- 
lance el  la  fermeté  de  Landerdale  lui  firent 
refuser  ces  deux  demandes  (1). 

Jacques  avait  un  autre  rival,  sous  pinsieuni 
rapports  plus  formidable,  dans  Guillaume, 
prince  d'Orange , qui , après  le  duc  d'York  et 
ses  enfants , était  le  (dus  proche  héritier  de  la 
couronne.  Guillaume  était  (iroleslant  ; lea  ef- 
forts héroïques  qu'il  avait  faits  pour  défendre 
sa  patrie  avaient  excité  l’admiration  de  tous 
ceux  qui  redoutaient  les  projets  ambitieux  du 
monarque  français;  et  quelques-uns  des  chefs 
populaires  en  Angleterre  n'avaient  pas  hésité 
i s'engager  i son  service  et  à plaider  sa  cauae, 
même  lorsqu'il  était  en  guerre  avec  leur  souve- 
rain. Leur  correspondance  passait  par  les  mains 
de  Dumoulins,  qui,  ayant  été  soupçonné  de 
trahison,  avait  été  rrnvoyé  du  bureau  du  lord 
Arlington,  et  avait  obtenu  en  Hollande  la 
place  de  secrétaire  particulier  du  prince.  Ses 
agents  en  Angleterre  étaient  un  Hollandais 
nommé  Frymans  et  Guillaume  Howard,  le 
député  de  Winctaelsea , qui  fut  lord  Howard 
d'Kscrick.  I.e  premier  était,  par  son  obscurité, 
à l'abri  d'èire  découvert  ; mais  certains  docu- 
ments importants  fournis  par  Howard  aux  États 
ayant  été  interceptés,  il  fol  emprisonné  à la 
Tour,  où  il  acheta  sa  grâce  par  une  confession 
sais  réserve.  Le  roi  connut  alors,  pour  la  pre- 
mière Fois , le  plan  concerté  par  le  prince  et  ses 
adhérents  anglais,  dirigés,  â ce  que  l'on  croyait, 

(f)  Jarque*,i,49C,  407.  l/année  suivante,  le  duc  d’York 
fui  plus  heureux.  Russe) , colonel  de  l’iiifaiiterie  de  la 
garde,  sotliciia  la  perniiuton  de  vendre  aa  place,  et  le 
roi  convint  de  t’acheier  pour  le  comte  de  Mulgrave  , qui 
fui  depuisduc  df  Buclingbam  MaisMulgrave  avait  sé- 
duit la  matiresso  de  Monmoutb,  qui , pour  se  venger, 
obtint  du  roi,  à force  d’importunités,  la  promease  du 
régiment  pour  IUMnécne(l676, 24  avril).  Mulgrave  parla 
au  duc  : il  lui  fil  observer  que , comme  ce  r^iinent  d« 
2,400  hommes  formait  le  noyau  de  l'ariuée , la  succes- 
sion & la  couronne  pourrait  un  jour  dépendre  de  la  fidé> 
lité  de  son  commandant.  Jacques  prit  aussitôt  l'alarme  ; 
il  s'adressa  au  roi,  k Monmoutb  , au  mimilre , mais  en 
vain.  Enfin  il  obtint  de  Kusscl , moyennant  un  présent 
considérable,  de  dire  au  roi  qu'il  se  repentait  de  son  des* 

Isein  ; qu'il  serait  inconsolable  de  quitter  le  service  de  son 
souverain.  Ainsi  Monmoutb  fut  trompé  dans  ses  espé- 
rances. Mémoires  de  Bock.,  ii,  33*38.  Maepb,,  i,  84. 
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par  ShaAeabury,  pendant  l'hiver  précédent  : 
c’était  que  la  flotte  hollandaise  paraîtrait  subi- 
tement à l'eiiibouchure  de  la  Tamise;  que  l'on 
proüterait  de  la  terreur  panique  que  cela  cau- 
aerail  pour  soulever  le  peuple;  et  que  l oti  for- 
cerait le  roi , par  des  clameurs  et  par  la  crainte, 
a te  séparer  de  l'alliance  de  la  France.  La  con- 
dusion  de  la  paii  prévint  la  tentative,  mais  ne 
rompit  point  les  liaisons.  On  proposa,  avec  des 
secours  d'argent  de  la  Hollande,  de  former  un 
parti  dans  le  parlement , qui  forcerait  Charles 
a se  joindre  aux  Étals  pour  faire  la  guerre  a la 
France  ; et  non-seulement  ou  encourageait  le 
prince  è es|>ércr  des  succès,  mais  on  lui  con- 
seillait de  te  tenir  prêt  à profiter  de  toute  ré- 
volution qui  pourrait  s'ensuivre  (1). 

Le  roi  connaissait  l'existence  de  la  corres- 
pondance, mais  il  en  ignorait  les  détails;  et  | 
tes  soupçons  furent  augmentés  par  le  lan-  | 
gage  obscur  des  instructions  trouvées  sur  | 
Carsiairs,  agent  du  prince,  chargé  de  lever 
des  troupes.  Il  résolut  d'observer  avec  plus  de  | 
soin  la  conduite  de  Shaftesbury,  qui  cummen-  | 
çait  déjà  à mettre  en  oeuvre,  pour  exciirr'les  i 
passions  du  peuple,  les  artifices  qu'il  employa  i 
depuis  d'une  manière  plus  étendue,  et  avec  | 
plus  de  succès.  Le  comte  sc  présentait  comme 
une  victime  en  bulle  à la  haine  drs  papistes,  à ^ 
cause  de  son  zèle  pour  le  protestantisme  : sous  \ 
prétexte  que  leur  ressentiment  mettait  sa  vie  : 
en  danger,  il  prit  des  appartements  dans  la 
maison  d'un  prédicateur  anabaptiste  nommé  , 
Cook,  et  annonça  aux  citoyens  qu'il  sc  fiait  ^ 
pour  sa  sûreté  à leur  vigilance  et  à leur  fidé- 
lité. Mais  le  roi  ne  voulait  pas  que  l'agitateur  ; 
obtint  l'ascendaul  dans  la  capitale.  Il  fit  dire  à : 
Shaftesbury  qu'il  connaissait  ses  intrigues,  et 
lui  ordonna  de  quitter  Londres,  et  de  se  reti- 
rer chez  lui  à la  campagne.  Le  roi  dîna  chez 
le  lord  maire  le  29  octobre,  cl  accepta,  dans  une  ^ 
boite  d'or,  le  droit  de  bourgeoisie  de  la  cité. 
En  pareillesoccasions  Charles  était  irrésistible  ; 
malgré  les  bruits  répandus  contre  lui,  il  sc  | 
concilia  par  son  affabilité  et  sa  gaieté  les  cœurs  | 
des  citoyens  (2).  | 

Pendant  l'été,  ce  prince  eut  le  loisir  de  dé-  j 

(t)  D'Araux , i,  8.  Bumei,  il,  56.  Burnet,  cependant,  | 
doit  être  corrigé  par  Temple,  ii , 386  , , 331,  337. 

(3;  Maepb.,  1, 73.  Kennel,  300.  I 


cider  du  sort  des  trois  ministres  qui  s'étaient 
attiré  le  mécontentement  du  parlement,  il  re- 
gardait Lauderdale  comme  un  .serviteur  de  la 
couronne  d'Ëcosse;  et  il  ré.solut  de  lui  conser- 
ver toutes  ses  places,  malgré  les  voles  de  la 
chambre  des  communes.  Il  renvoya  Buckin- 
gham sans  regrets;  et  ce  seigneur  sc  joignit 
aussilût  i .Shaftesbury,  et  devint  un  auxiliaire 
utile  dans  les  rangs  de  scs  anciens  ennemis. 
Arlinglou,  par  l'ordre  du  roi,  accepta  de  sir 
Jo.seph  Williamson  la  somme  de  6.000  liv. 
sterling  pour  la  place  de  secrétaire  d'Ëtal , et 
fut  élevé  à une  charge  plus  honorable,  mais 
d'une  moindre  influence,  celle  de  chambellan 
de  la  maison  du  roi.  Il  ne  sc  di.ssimula  cepen- 
pendant  pas  la  vraie  cau.se  de  son  renvoi  : il 
avait  remarqué  les  progrès  rapides  que  le  nou- 
veau trésorier,  récemment  créé  comte  de  Dan- 
by,  avait  faits  dans  les  bonnes  grâces  du  roi;  il 
vit  que,  pour  soulcuir  son  crédit  déclinant,  il 
était  nécessaire  de  rendre  quelque  service  si- 
gnalé au  roi  ; et , dans  cette  intention , il  lui 
proposa  de  négocier  un  mariage  entre  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  et  .Marie,  fille  ainée 
et  héritière  présomptive  du  duc  d' York.  Comme 
le  prince  était  protestant,  il  prélcndait  que  ce 
mariage  tendrait  à apaiser  les  craintes  reli- 
gicusc.sdu  peuple;  et,  comme  il  lui  ouvrirait 
une  perspective  probable  de  succc.ssion  au 
trône, on  pourrait  raisonnablement  s’allendrc 
en  retour  qu'il  romprait  ses  liaisons  politiques 
avec  les  chefs  du  parti  populaire,  et  qu'il  se- 
conderait les  efforts  du  roi  |iour  amener  une 
paix  générale.  Le  duc  d'York  s'y  oppo.sa  vai- 
nement en  réclamant  ses  droits  de  père  : on 
lui  répondit  que  scs  enfants  appartenaient  à la 
nation;  et,  lorsqu'il  représenta  qu'il  serait  peu 
délicat  de  faire  une  telle  proposition  de  la  part 
de  .sa  fille,  on  répliqua  que  le  négociateur  au- 
rait soin  d'amener  le  prince  par  des  sugges- 
tions à faire  les  premières  offres.  Charles 
adopta  le  projet  avec  empressement,  et  les 
comtes  d'Arlington  et  d'O.ssory  sc  rendirent 
avec  leurs  familles  à La  Haye  (10  nov.),  sous 
prétcite  défaire  une  visiteaux  parents  de  leurs 
éiHMises,  deux  sœurs  de  la  famille  de  Uever- 
waert.  Mais  Guillaume  s'était  déjà  décidé.  Il 
avait  conçu  une  aversion  insurmontable  pour 
Arlington;  et,  lorsque  ce  ministre  se  plaignit 
à lui,  au  nom  de  son  oncle,  de  la  répugnanee 
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qu'il  montrait  à accepter  la  médiation  du  roi, 
et  de  ses  intrigues  contre  l'autorité  royale,  il 
répondit  que  la  paix  devait  dépendre  du  con- 
sentement des  alliés  qui  avaient  si  généreuse- 
ment délivré  sa  patrie  du  pouvoir  de  ceux  qui 
l'avaient  envahie,  et  que  son  honneur  lui  dé- 
fendait de  donner  des  explications  qui  pour- 
raient compromettre  la  sAreté  de  ses  amis  en 
Angleterre.  Le  comte  d Ossory,  que  le  prince, 
par  égard  pour  sa  réputation  d'homme  de  mer, 
traitait  avec  plus  de  considération,  avait  été 
chargé  de  faire  la  première  mention  du  ma- 
riage projeté;  mais , dés  qu'il  essaya  d'entamer 
ce  sujet,  Guillaume  l'interrompit  en  lui  disant 
laconiquement  que  les  circonstances  actuelles 
ne  lui  permettaient  pas  de  songer  à se  marier. 
Le  fait  était  que  .ses  adhérents  anglais  étaient 
alarmés.  Ils  l'avertirent  de  se  défier  des  artifices 
et  des  sophismes  d'Ariington , et  le  coqjurérent 
de  rejeter  la  proposition  de  mariage  comme  un 
piège  imaginé  par  scs  ennemis  pour  détruire  | 
sa  popularité,  en  persuadant  au  peuple  qu'il  I 
était  ligué  avec  le  roi  et  le  duc  contre  leur  li- 
berté et  leur  religion.  Il  suivit  scrupuleusement 
leurs  avis;  et  les  envoyés,  après  avoir  fait  une 
courte  visite  à leurs  parents,  retournèrent  en 
Angleterre.  Arlington  s'aperçut  à son  arrivée 
que  le  mauvais  succès  de  sa  mission  n'avait  pas 
contribué  à l'élcver  dans  l'estime  de  son  souve- 
rain, et  que  Oanby  avait  profité  de  son  absence 
pour  obtenir  l'ascendant  (1).  I 

Pendant  le  cours  de  l'hiver,  les  chefs  des  deux  ! 
grands  partis  tinrent  des  consultations  fré-  ' 
queutes  dans  l'intention  de  recruter  leurs  for- 
ces et  de  disposer  leurs  plans  jiour  la  session 
prochaine  du  parlement.  Dans  la  chambre  des 
lords,  1rs  adversaires  du  ministre  pouvaient 
présenter  une  minorité  peu  nombreuse,  mais  i 
formidable,  sous  le  duc  de  Buckingham,  les 
comtes  de  Shaftesbiiry  et  de  Salisbury,  et  le  lord 
Wharton.  Dans  la  chambre  des  comn  unes,  ils  j 
formaient  un  (tarti  nombreux  sous  des  chefs  j 

(t)  Jacques,  i,  .SOO  502.  Temple,  ii , 287*295  , 331. 
teltre  de  tajleman  . Journ.  des  coinm  , ix,  527.  L’aver- 
sion da  prince  (jour  ce  ministre  avait  été  eaiisSe  pas-  tes  ! 
ef'Ons  qu'il  avait  faits  pour  faire  lênitimer  Monniotitb.  I 
Maeph..  I . 74  . 81.  levraque  l'offre  de  mariage  fut  faite, 
it  savait  que  la  diirbesse  d'York  était  dans  un  état  de 
limssesse  avancée,  circonstance  qui  en  diminuait  consi-  , 
déraldcmem  ta  valeur.  I 


actift  et  expérimentés,  parmi  lesquels  étaient 
Garroway  et  Lee.  vétérans  qu'on  écoutait  depuis 
longtemps  dans  la  chambre  comme  des  oracles; 
Powle  et  l.iitleton,  habiles  dans  la  connaissance 
des  formes  et  l'application  des  précédents;  le 
lord  Cavendi.sh,  distingué  par  l'universalité  de 
ses  talents  et  l'élégance  de  ses  manières,  esclave 
en  même  temps  de  l'ambition  et  du  plaisir,  ar- 
dent dans  scs  projets  et  implacable  dans  ses 
ressenlimcnls;  lord  Russel,  moins  brillant, 
moins  éloquent  que  son  ami,  mais  plus  sévère 
dans  ses  mœurs , et  respecté  de  ses  collègues  ; 
sir  William  Coveniry,  dont  l'expérience  dé- 
couvrait avec  facilité  les  ruses  et  les  sophismes 
des  ministres , et  dont  les  opinions  avaient  l'ap- 
parence de  rinqiartialiié  parce  qu'il  paraissait 
libre  de  toute  (la.ssion;  et  Bircb,qui  avait  été 
colonel  dans  l'armée  révolutionnaire,  et  qui 
était  maintenant  l'orateur  le  plus  Apre  et  le  plus 
hardi  de  la  chambre  (I).  On  iieut  encore  ajou- 
ter Meres,  Sachcverell,  Vaughan.  et  plusieurs 
autres  parleurs  infatigables  et  improvisant  avec 
facilité  sur  toutes  les  questions;  mais  l'e.sprit 
dominant  qui  dirigeait  les  mouvements  du 
corps  entier  était  le  comte  de  Shaflesbury,  au- 
quel se  joignait  quelquefois  le  comte  d'Arling- 
ton , qui,  dans  son  empressement  à humilier  un 
rival  heureux,  oubliait  ce  qu'il  devait  à son  sou- 
verain , et  se  pi'était  volontiers  A contrarier  des 
mesures  auxquelles  il  ne  lui  était  plus  donné  de 
prendre  pari.  Ils  convinrent  entre  eux  d'insis- 
ter sur  le  rappel  des  troupes  anglaises  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  française;  déconseiller  une 
union  immédiate  avec  les  alliés,  afin  d'affaiblir 
la  puissance  de  Louis  XIV  ; de  mettre  en  accu- 
sation le  comte  de  Danby,  et  de  refu.ser  tout  se- 
cours pécuniaire,  tant  qu'il  remplirait  la  place 
de  lord  trésorier.  Quelques-unes  de  ces  mesures 
étaient  populaires;  elles  étaient  toutes  calculées 
pour  enibarras.ser  la  cour;  et  pouvaient,  en 
amenant  un  changement  d'administration,  re- 
placer encore  une  fois  Shaftesbury  et  Arlinglou 
à la  tète  du  gouvernement  (2). 

(t)  .Sir  Edouard  Seymour  fil  une  fois  quelques  ré- 
ttexions  surl'aucien  état  de  Bircfa,  qui  avait  été  vimple 
voiluner.  «Il  est  vrai,  répondit.il , que  j'ai  été  voitu- 
rier, et  il  est  brurettx  que  ce  monvieur  ne  l'ail  pat  été 
ausvi:  car  s'il  l'avait  été,  il  n'aurait  jamais  été  autre 
ebose  • Riirncl,  ii,  80.  nifle. 

(2)  Voyez  Hunicl , ii,  80  83,  et  Temple,  ii , 309. 
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De  son  côté,  Danby  se  prépara  à lutter  contre 
ses  adversaires,  se  croyant  sûr  de  la  victoire. 

Il  était  persuadé  que  leurs  succès,  dans  la  ses- 
sion précédente,  étaient  dus  à l'adresse  avec 
laquelle  ils  s'étalent  servis  du  cri  de  ■ point  de 
papisme  a,  et  avaient  rallié  à leur  parti  les 
craintes  religieuses  et  les  soupçons  du  peuple. 

Il  obtint  du  mi  la  permission  de  1rs  combattre  I 
avec  leurs  propres  armes,  et,  pour  cela,  d’em- 
ployer tout  le  pouvoir  du  gouvernement  6 faire 
disparaiire  tous  les  .sectaires  et  les  di.s.sidents , 
et  é rallier  autour  du  trône  les  cavaliers  et 
le  clergé,  en  identifiant  la  cause  de  l'Église  avec 
celle  de  la  cour.  Un  conseil  fut  convoqué  à 
Lambetb  : plusieurs  évéqnes  s'y  réunirent  avec 
le  lord  garde  des  sceaux , le  lord  trésorier  Lau- 
derdale , et  les  deux  .secrétaires  d’État.  On  y 
représenta  la  sollicitude  du  roi  pour  la  stabi- 
lité et  la  prospérité  de  l'Église  établie;  on  de- 
manda l’aide  des  prélats  et  du  clergé,  et  l'on 
arrangea  un  plan  d'opérations  eombinées.  Peu 
de  jours  après,  on  s’aperçut  des  premiers  ré- 
suitalsdecetteeonsultatiun.  Une  proclamation 
fut  publiée  réunissant  six  édits  qui  avaient  été 
récemment  rédigés  dans  le  conseil,  lesquels 
ordonnaient  que  tous  les  sujets,  nés  Anglais , 
qui  avaient  reçu  les  ordres  dans  l'Église  de 
Rome,  quitteraient  le  royaume  dans  l'espace 
de  six  semaines,  sous  peine  de  mort  (I);  que 
tout  sujet  des  trois  royaumes  qui  se  permettrait 
d'assister  à la  messe,  soit  dans  la  chapelle  delà 
reine,  soit  dans  relie  d'un  ambassadeur  étran- 
ger, subirait,  pour  cette  contravention,  une 
année  de  prison,  et  payerait  une  amende  de 
100  marcs,  dont  un  tiers  serait  donné  en  ré- 
compense au  délateur;  que  l'on  terminerait 
sans  délai  toutes  les  affaires  concernant  les  ré- 
cusants papistes  d^à  condamnés,  et  surtout 
les  plus  opulents  d'entre  eux,  et  que  rapport 
en  serait  fait  à l'échiquier  de  Sa  Majesté  ; que 
tout  papiste,  ou  personne  réputée  papiste,  qui 
oserait  entrer  dans  les  palais  de  W'hitehall  ou 
de  Saint-James,  ou  tout  autre  endroit  où  la 
cour  se  trouverait , serait  emprisonné  à la  Tour, 

Temple  fut  chargé  par  te  roi  de  Paire  des  représenta- 
Uons  a ArliDgion. 

(I)  Dana  cette  proclamation  et  dans  toutes  les  autres 
qui  furent  publiéei  a celte  intention,  M.  John  iladdies- 
ton  était  excepté,  a cause  des  services  qu’ii  avait  rendus 
au  rtii  après  la  liaiaiUe  de  Wot  rester. 


s'il  était  pair,  et  dans  une  des  prisons  ordi- 
! naires,  .s’il  était  d'un  rang  inférieur;  et  enfin 
que,  puisque  toutes  les  permissions  pour  des 
endroits  particuliers  de  réunion  religieuse 
avaientété révoquée.s,  on  exécuterait  rigoureu- 
sement toutes  les  luis  concernant  la  suppression 
des  conventicules. 

Le  parti  |iopulaire  tourna  cette  proclamation 
en  ridicule,  comme  un  indigne  et  faible  arti- 
fice imaginé  pour  aveugler  le  peuple.  Elle  jeta 
j l'alarme  parmi  les  catholiques  et  les  non-con- 
( fbrmistes.  Une  députation  de  ministres  dissi- 
dents se  rendit  chez  le  duc  d'York , lui  rap- 
pela ses  déclarations  fréquentes  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience,  et  sollicita  sa  protec- 
tion contre  la  politique  intolérante  du  cabinet. 
Mais  Jacques  avait  déjà  fait  des  remontrances, 
et  inutilement.  Il  avait  représenté  au  roi  qu'une 
pareille  sévérité  contre  les  dissidents  était  dan- 
gereuse , parce  qu’elle  pourrait  pousser  ce 
corps  nombreux  et  puissant  à la  résistance, 
et  que  c'était  traiter  les  catholiques  avec  in- 
gratitude pour  leurs  anciens  services  envers 
son  père;  d'ailleurs,  qu'elle  n'était  pas  néces- 
saire, parce  que,  peu  nombreux  comme  ils 
l'étaient , et  frappés  d'incapacité  politique  par 
les  tests  et  les  luis  d'exclusion , ils  n'avaient 
pas  le  pouvoir,  quand  même  iis  en  auraient  eu 
la  volonté,  de  nuire  au  système  établi.  Mais 
Charles,  sûr  de  la  soumisvion  de  son  frère,  s'in- 
quiétait peu  de  ses  objections  : il  lui  préparait 
même  une  mortification  encore  plus  amère.  En 
vertu  d'un  ordre  du  roi , l'évèque  de  Londres 
conduisit  la  princesse  Marie  à l'église,  et  lui 
conféra  le  rit  de  la  confirmation,  malgré  l'au- 
torité de  son  père(l). 

A l'époque  fixée,  la  session  fut  ouverte  (13 
avril)  par  un  discours  du  trône.  Le  roi  assura 
les  deux  chambres  que  «son  objet  principal,  en 
les  convoquant,  était  de  s'entendre  avec  son 
parlement,  et  de  prouver  au  monde  l'impuis- 
sance et  la  méchanceté  des  projets  de  ceux  qui 
voulaient  le  pousser  à le  dissoudre.  Mais  ces 
hommes  seraient  trompés;  il  n'était  ni  assez 
faible,  ni  assez  irrésolu  pour  se  défaire  de  ses 
amis  et  faire  plaisir  à ses  ennemis.  » La  prin- 

(1  ) Jacquet , 1 , 4Û9,  500.  Macphertnii  (i , 75 . 8 1 , 84) 
place  la  cooûnnalioii  de  la  princciie  daua  l'année  aui- 
va.ite. 
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cipale  irouToaulé  qu'offrit  le  discoura  do  lord 
garde  du  sceau  fut  une  tentative  maladroite 
pour  justifier  l'intolérance  de  la  dernière  pro- 
clamation. Il  dit  «que  le  gouvernement  était 
placé  dans  une  situation  très-difficile  et  très- 
délicate,  entre  l'Église  d'un  côté,  et  les  dissi- 
dents et  les  catholiques  de  l'autre.  Si  le  roi  suv 
pendait  l'eaécution  des  lois  pénales , on  lui 
disait  qu'il  abandonnait  la  cause  de  l'Église  ; s'il 
les  faisait  eaécnier,  on  le  lui  reprochait  comme 
une  persécution.  Mais  il  était  mirui  d'avoir 
une  règle  à suivre  ; autrement  il  régnerait  une 
tolérance  universelle  et  une  confusion  sans  fin, 
conséquences  nécessaires  de  la  tolérance.  Le 
roi  avait  suivi  la  régie  établie  par  la  législature, 
et  si  quelqu'un  s'en  trouvait  lésé,  il  était  tou- 
jours libre  d'en  appeler  è la  sagesse  et  à la  jus- 
tice du  parlement,  le  meilleur  juge  des  véri- 
tables intérêts  de  la  nation •(!). 

L'exécution  do  plan  formé  à l,ambeth  fut , 
quant  à ce  qui  regardait  la  suppression  du  pa- 
pisme, confiée  aux  partisans  du  ministre  dans 
la  chambre  des  communes,  où  l'on  ne  devait 
pas  s'attendre  qu'une  pareille  proposition  ren- 
contrerait de  l'opposition.  En  conséquence,  on 
vota  des  résolutions  (17  avril),  on  nomma  des 
comités,  on  présenta  des  bills,  et  cependant  il 
n'y  eut  rien  de  fait.  Le  zèle  pour  l'orthodoxie, 
qui  avait  autrefois  animé  les  députés,  parais- 
sait s'étre  éteint,  et  aucun  des  bills  ne  fut  poussé 
an  delA  de  la  seconde  lecture.  Le  fait  était  que 
les  chefs  populaires  se  souciaient  peu  que  le 
papisme  fût  supprimé,  lorsque  leurs  adver- 
saires devaient  s'en  attribuer  le  principal  mé- 
rite (2).  Leurs  efforts  avaient  pour  but  de  faire 
réussir  leurs  propres  projets.  I*  Ils  obtinrent 
le  renouvellement  de  l'adresse  pour  faire  desti- 
tuer Lauderdale  de  sa  charge;  mais  Charles 
avait  alors  une  réponse  toute  prête  A donner 
(23  avril):  c'était  «que s'il  avait  vraiment  tenu 
les  propos  qu'on  lui  imputait,  il  fallait  que  ce 
fût  avant  le  dernier  acte  d'indemnité;  que  par 

(1)  Joom.  df« lords,  XI,  05.1, 4. 

(2)  Journ  dMcomin.,  10,  17, 21  avril  ; 27  mai.  Har- 
veli.  1,  217,237,240.  ^out  étkmabien  sûrs, dit  Cole- 
man «que  les  minibim  avant  cfaaiigé  d'opinion,  le  par- 
lement en  cbauserait  aussi , et  leur  serait  toujours 
oppoiié.  et  raroriseraft  alors  aussi  peu  le  parti  de  la 
persécution , qu'il  avait  auparavant  peu  favorisé  le  pa* 
Diimc.  • Journ.  des  comin.,  ii,  527. 


conséquent  ils  étaient  amnistiés  par  l'effrt  de 
cet  acte,  et  que  l'acte  do  parlement  écossais, 
|M)ur  la  levée  de  l'armér,  provenait  nrces.sai-. 
rement  d'iin  acte  précédent  passé  en  1663, 
lor.'que  i.auderdale  n'était  pas  commissaire 
royal  »(1).  2“  l-ord  Guillaume  Russell  (26  avril) 
appela  l'attentiun  de  la  chambre  sur  la  con- 
duiledu  lord  trésuricr,  et  sept  articles  d'accu- 
sation furent  exhibés  contre  lui,  le  chargeant 
d'avoir  abusé  de  l'antorlté  de  sa  charge  ponr 
tromper  le  roi , enrichir  .sa  propre  famille,  et 
dissiper  le  tré.sor  royal.  Il  parait  n'y  avoir  en 
que  pru  de  fondement  à aucune  de  ces  acen- 
sations  ; mais  Danby  ne  se  reposa  passeulement 
sur  son  innocence.  Il  eut  soin  de  se  faire  den 
partisans  dans  la  chambre,  non  pas,  comme 
.ses  prédécesseurs,  en  offrant  des  présents  aux 
orateurs  les  plus  éminents,  mais  en  recher- 
chant des  députés  qui  ne  rimipaient  le  silence 
que  |iour  vuler,  qnc  l'on  pouvait  acheter  à plo» 
bas  prix,  et  par  conséquent  en  plus  grand 
nombre,  les  articles  d'accusation  exhibés  con- 
tre Ini  furent  discutés  séparément  (3  mai)  et 
rejetés  les  uns  après  les  antres  (2).  Ainsi  que 
Danby,  les  ambassadeurs  de  Hollande  et  d’Es- 
pagne avaient  anssi  prodigué  l’argent,  leiiê 
but  était  de  faire  rappeler  les  régiments  anglais 
qui  servaient  dans  l'armée  française;  et  le 
parti  jtopulairc  secondait  leurs  efforts  avec 
zèle.  Charles  répondit  (8  mai)  A l’adresse  que 
lui  présenta  la  chambre  à cette  fln.«  qocle  corps 
anglais  était  pru  nombreux,  et  qu'il  aurait 
soin  qu'il  ne  fût  par  recruté;  mais  qu'il  ne 

(1)  Burnet  «e  déshonora  danii  celte  occa^nn  Par 
df^pit  pour  If  traiirrarnt  qu'il  avait  reçu  de  {.«anHerdalr. 
il  révéla  à rnoem»  le  rajet  d’une  convemation  cm- 
ftdenliHle  qu'il  avait  eue  avec  ce  aeioneur,  et  le  répéta . 
quoiqu'cH  apparence  malj;ré  lui , 5 labarre  de  la  cliani- 
brr dos cmmmine]i.  «La  vérité  est,  dit-il  de  iui-tnénic, 
que  j'dvait  été  plut  d'un  aa  dana  mie  agitation  conli- 
iiaelie,  et  je  n’élait  paa  aaaez  calme  et  aaaez  de  aanft- 
froid  pour  réfléchir  aur  ma  conduite  comme  j'aurai*  dd 
te  faire.  ■ Par  celle  trahison  , il  perdit  l.i  Faveur  du  roi. 
ainsi  que  celle  du  duc  d’York,  qui  l'avait  auparavant 
protétyé  contre  le  resaenfiment  de  Lauderdale.  Barnet, 
11,6-3^5.  Marvel],  1,  221. 

(2)  Journ.  des  crnnm. , , 27,  30  avril  : 3 mai.  HM. 

du  pari. . IV,  688-695.  Bumet , ii , 69.  Marvell . i , 239. 
227,  426.  hi  noos  pouvona  en  mm  Coleman , 200.000 
livret  sierlinq  furent  dépensées  par  les  difFéretiIs  partnl 
pour  se  procurer  de>  votes  pendant  cette  sestàoti.  Journ. 
dcicomiD.ytx.  528. 
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pouvait  rien  Faire  de  plus,  l'bomieur  ne  lui 
permettant  pas  de  le  rappeler.  > Celte  ré|>onse 
provoqua  une  discussion  très-orageuse  ( II) 
mai  ) dans  le  comité  oA  la  chambre  entière  était 
réunie.  D'un  côté , on  soutenait  que  les  An- 
glais étaient  an  nombre  de  8,000  hommes; 
qu'ils  formaient  la  principale  force  de  l'armée 
commandée  par  Turenne,  et  que  la  plupart 
des  avantages  remportés  par  ce  général  étaient 
dus  i leur  bravoure.  De  l'autre,  on  affirmait 
qu'ils  n'excédaient  pas  2,000  hommes  en  cava- 
lerie et  en  infanterie  ; qu'à  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Étals,  on  était  convenu  qu'ils  ne 
seraient  pas  rappelés;  et  qu'un  nombre  bien 
plus  considérable  de  sujets  anglais  servait 
dans  l'armée  hollandaise  .sous  le  prince  d'O- 
range.  Après  un  recensement,  ceuxqui  étaient 
chargés  de  compter  les  voles  furent  accusés  de 
négligence  ou  de  fraude.  A l'instant,  les  chefs 
qui  siégeaient  sur  les  bancs  les  plus  bas  s'élan- 
cèrent vers  le  bureau , et  les  autre.s  députés 
des  deux  partis  se  pressèrent  en  foule  pour 
les  .soutenir.  Lord  Cavendish  et  sir  John  Han- 
mer  se  distinguèrent  par  leur  violence;  on 
s'adressa  réciproquement  des  épithètes  insul- 
tantes et  des  défis.  Le  tumulte  avait  duré  une 
demi-heure,  lorsque  ic  président,  sans  en  de- 
mander la  permission,  se  replaça  au  fauteuil. 
La  niasse,  après  quelque  résistance,  fut  re- 
placée suc  la  table;  les  députés  reprirent  leurs 
places,  et,  sur  la  motion  de  sir  Thomas  Lee, 
chacun  promit,  à son  tour,  de  ne  pas  révéler 
hors  de  la  chambre  ce  qui  s'était  passé  dans 
son  intérieur.  La  question  fut  de  nouveau  re- 
mise en  discussion.  Dans  une  occasion  (20  mai), 
les  ministres  obtinrent  une  majorité  d'une 
seule  voix;  dans  une  autre  (2  juin),  ils  eurent 
le  de.ssous  par  le  vole  décisif  du  président.  On 
donna  ordre  de  préparer  une  nouvelle  adresse; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ail  jamais  été  pré- 
sentée ( I ). 

La  partie  la  plus  importante  du  projet  mi- 
nistériel, la  panacée  pour  tous  les  maux  de  la 
nation,  fut  r^ervée  pour  la  cliambre  des  pairs, 

(tj  Jours,  deiamnil.  ,8.  10,  11,  aOnui;  2 juin.  Uni. 
du  pari. , IV,  (j99'709.  Marvell,  ii,  232.  Caveiidiab  et 
^'ewpo^t,  en  conséquence  de  leur  conduite  dans  cette 
occaiion , reçurent  ordre  de  ne  point  paraître  i ta  cour. 
llNd.,d36. 


dans  laquelle  la  enur  était  sAre  d'une  majorité 
accablante.  On  la  proposa  sous  la  forme  d’un 
test  que  devaient  jurer  tous  les  membres  du 
parlement,  les  conseillers  privés,  1rs  magis- 
trats, et  toutes  les  personnes  qui  remplissaient 
des  emplois  dépendants  de  la  couronne.  Lé 
test  était  composé  des  divers  serments  et  dé- 
clarations que  des  actes  du  parlement  avaient 
successivement  prescrits  aux  membres  des 
corporations,  aux  officiers  de  l'armée,  et  aux 
ministres  de  l’Église.  Cependant  ces  actes 
avaient  été  passés  dans  un  temps  où  la  nation 
n'était  pas  encore  revenue  de  la  frénésie  du 
royalisme  dans  laquelle  l'avait  jetée  le  retour 
du  roi;  depuis,  les  esprits  avaient  en  le  temps 
de  se  refroidir;  on  avait  répandu  le  bruit  que 
le  roi  avait  l'intention  d'établir  le  pouvoir  ar- 
bitraire, et  les  doctrines  de  <■  l'année  41  > 
avaient  commencé  à reprendee  leur  ancienne 
influence.  On  enseignait  ouvertement  et  l'on 
maintenait  les  principes  que  o protection  et 
allégeance» sont  corrélatifs,  et  que  la  loi  qui 
assure  les  droits  des  peuples  sanctionne  la  ré- 
sistance, lorsque  ces  droits  sont  violés;  et  c’é- 
tait pour  empêcher  qu'ils  ne  se  réjiandisscnt , 
et  pour  éloigner  leurs  partisans  du  parlement 
et  des  emplois,  que  le  test  de  • non-résistance» 
avait  été  conçu.  Le  roi  s'intéressa  vivement  & 
son  succès.  Il  assista  tous  les  jours  aux  séances, 
se  tenant  comme  spectateur  auprès  du  feu; 
mais  sa  présence,  quoiqu'elle  pùt  animer  tes 
champions  du  la  cour,  ii'iiilimida  pas  leurs  ad- 
versaires et  ne  les  empêcha  pas  de  parler  (I). 
Les  débats  durèrent  dix-sept  jours,  souvent 
depuis  le  malin  de  bonne  heure  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  quelquefois  jusqu'à  minuit.  Il 
est  reconnu  que,  dans  aucune  occasion  précé- 
dente, on  n’avait  déployé  dans  la  chambre  tant 
d'éloquence  et  de  talents;  jamais  queslion  n'a- 
vait été  discutée  avec  tant  d'upiniàtrele  et 
d'adresse.  Les  lords  qui  se  distinguèrent  le 
plus  en  défendant  la  mesure  Furent  le  lord 
trésorier,  le  lord  garde  du  sceau,  et  les  évéques 
Morley  et  Ward  : ils  furent  combat  lus  par  les 
chefii  reconnus  du  parti  populaire,  et  par  deux 
pairs  catholiques,  le  marquis  de  VVindicsIer  et 

(t)  ■ Si  CF  n’étalt  pu  le  wleil , c'était  le  coin  du  Fei» 
qui  leur  donuait  UKijuuri  dana  In  ynii.i  Marvell,  i, 
SIC. 
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le  lord  Petre(l).  Lca  premiers  maintenaieat 
a que  le  jirincipe  du  tesl  avait  clé  recounu  dans 
les  actes  pour  les  corporations,  la  milice  et 
rË{;lise;  que  le  s<'ul  bul  du  bill  aciuel  était  de 
rendre  ce  |>rindpc  plus  généralement  utile,  en 
donnant  plus  d étendue  à son  action;  qu'il 
fuiirnirait  ainsi  une  (;arnniie  5!d'dsaute  à l £* 
glise  et  à l'État,  et  ou  uièiiie  temps  une  sé< 
curité  si  citeni|>ércei>  qu'elle  ne  pouvait  être 
refusée  que  par  ceux  qui  nourriss.iient  des 
principes  séditieux  et  antimonarchiques,  et  it 
qui,  pour  cela  même,  ou  ne  devait  pas  con- 
fier l'office  de  faire  ou  d'appliquer  les  lois.  » 
Leurs  adversaires  ré|M)udaicnt  » <|ue  la  ques- 
tion n'était  plus  la  même; que  peuHaul  que  le 
test  avait  été  resircinl  aux  personnes  qui 
occupaient  des  places  inférieures,  il  y avait 
toujours  la  haute  cour  du  parlement  pour  en 
expliquer  le  vrai  sens  et  cunlrOler  sou  applica- 
tion; mais  que  maimenaut  on  avait  le  dessein 
de  lier  le  parlement  même,  et  d'assujettir  tous 
les  rangs  au  bon  plaisir  du  souverain,  tn  \vi- 
reil  lest  investissait  la  couronne  et  la  mtire 
d'un  droit  divin  qui  ne  pouvait  être  contrôlé 
par  aucun  pouvoir  humain , et  équivaudrait  en 
effet  à un  boulcversemcot  de  tous  les  droits  de 
naissance  de  l'Angleterre.» 

liOrsqu  ou  vint  à en  discuter  les  différenle.s 
parties,  les  lords  de  l’opposition  objectèrent 
a que  la  première  clause,  qui  déclarait  qu'il 
était  illégal,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
de  prendre  les  armes  contre  le  roi,  était  de 
nature  à soulever  des  doutes  et  de.s  questions 
qu'une  admiuisiraitoii  sage  chercherait  à pré- 
venir. Quelle  était,  pourrait-on  demander,  la 
distinction  entre  l’obéissauce  passive  et  Tilléga- 
lité  de  la  ré.sislance  dans  toutes  les  circouslan- 
ces  possibles?  Quelle  était  la  différence  entre 
un  gouvernement  absolu  et  une  monarchie 
limitée,  si  ni  l'un  ni  l'autre  n'imposait  des  bor- 

(1)  Dans  le«  eilratUt  de  Marpbrr»on  , on  noua  dit  que 
lorsque  Shaftrsbury  demanda  aux  pair*  ratbolique*  leur 
appui,  qurlques-uti*  d’entre  eux  répondirent  qu’il»  ri’o- 
sairut  pa*  s’opposer  au  rot;  que  cela  pourrait  le  provo- 
quer faire  exécuter  contre  eux  les  lois  |)énale* , peut- 
être  h les  faire  exclure  du  parlement , mesure  A laquelle 
ils  savaieol,  parexpéhenre,  que  le  parti  de  SbaUesbury 
donnerait  son  appui.  «Il  jura  que  lui  et  ses  amis  n'en 
aBtraient  jamais  ainsi . et  soufaaiia  que  sa  langue  »’aila- 
chài  au  palais  de  sa  bouebe,  s'il  parlait  jamais  en  faveur 
d'une  chose  aussi  injusie  > Maepbers.,  i,  KO. 


Des  A lasoumissioD?ii  Coalrcla  seconde  clause, 
que  • prendre  les  armes  contre  la  personne  du 
roi  en  se  servant  de  son  aulorité  (allusion 
au  langage  du  parlement  pendant  la  guerre 
civile)  était  un  crime  de  liaule  trahison,»  on 
soutenait  (|u'il  pouvait  s'élever  des  circonstan- 
ces, comme  sous  Henri  VI , dans  lesquelles 
prendre  ainsi  les  armes  pouvait  contribuer  à 
l'avanlage  et  à la  sûreté  du  souverain; cl  l'on 
représentait  que  la  truisiénie,  qui  établissait  la 
même  doi  lrine  contre  l'emploi  de  la  force  en- 
vers les  personnes  Irnant  aulorité  de  la  cou- 
ronne. conduirait  aux  résultats  les  plus  oppres- 
sifs el  les  plii.s  alarmanis.  Kllc  ne  spécifiait  ni 
le  but  (tour  lequel  cette  autorité  était  déléguée, 
ni  les  qualifieatiuns  du  foncilunnaire;  mais 
déclarait  que  c'était  un  crime  de  trahison  que 
de  résister  par  la  force  à l'agression  injuste, 
nun-sculemcnt  de  la  |tart  des  shérifs  et  des 
magistrats,  mais  encore  de  celle  d’officiers  de 
rarniée  et  de  la  marine;  car  ils  étaient  tous 
munis  de  commissions  du  roi , et  pouvaient 
prétendre  agir  <i  en  vertu  de  pareille  commis- 
sion. » 

Cependant,  le  principal  sujet  de  contesta- 
tion restait  encore  à discuter.  Le  serment  avait 
premièrement  été  conçu  dans  les  termes  sui- 
vants: .Je  jure  que  je  n'essayerai  point  de 
faire  de  changement  dans  le  gouvernement , 
soit  dans  l'Église,  soit  dans  l'Étal.»  On  repré- 
senta .que  multiplier  les  serments  était  impie, 
parce  que  cela  uFFrail  des  tentations  au  parjure  ; 
cl  inutile,  parce  que  les  serments  ne  lient  que 
les  hummes  qui  ont  des  sentiments  d’bonneur 
et  de  vertu,  de  la  part  desquels  on  n'a  pas  à 
craindre  de  sédition  ou  de  révolte.  Mais  on 
objectait  à ce  serment  en  particulier,  que  si  on 
en  fai.sait  imccondilion  nécessaire  pour  obtenir 
une  place  au  parlement,  il  tendrait  à déshéri- 
ter el  le  peuple  cl  la  pairie:  le  peuple,  en 
abrogeant  son  droit  de  confier  à des  hommes 
de  son  clioix  le  pou\oir  d'imposer  les  taxes 
publiques;  el  la  |>airie.  en  privant  les  pairs 
qui  rcfiiscralenl  de  le  prêter  du  droit  qu'ils 
possédaient  par  leur  naissance,  de  siéger  dans 
cette  chambre,  et  de  prendre  part  à la  discus- 
sion de  tous  les  sujets  qu'on  y traitait.  » Ijt 
dernière  partie  de  cette  objection  fut  soutenue 
avec  tant  de  véhémence  que  les  ministres  ju- 
gèrent prudent  de  céder.  Le  lord  trésorier 
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proposa  une  résolution,  qui,  à la  suggestion 
du  duc  d'York,  fut  changée  en  une  règle  per- 
manente de  la  chambre:  c'était  «que  nul  ser- 
ment ne  Fût  jamais  prescrit,  par  bill  ou  autre- 
ment, dont  le  refus  pût  priver  un  pair  de  sa 
place  ou  de  son  vole  au  parlement,  ou  de  la 
liberté  d'y  prendre  part  aux  discussions>(l). 

Lorsque  la  chambre  commença  à discuter  la 
forme  du  serment  proposé,  les  évêques  furent 
exposés  aux  plaisanteries  profanes  et  aux  sar- 
casmes irrévérents  du  duc  de  Buckingham,  et 
interpellés  par  les  pairs  dissidents  de  répondre 
à plusieurs  questions  embarrassantes,  qui  ap- 
proFundissaieni  la  matière.  «Qu'élait-re,  de- 
mandait-on, que  ce  gouvernement  épiscopal , 
auquel  on  exigait  maintenant  que  les  sujets  de 
la  couronne  jurassent  allégeance?  De  qui  les 
prélats  prétendaient-ils  tenir  leurs  pouvoirs?» 
Ils  répondaient  «que  le  sacerdoce  et  les  pou- 
voirs du  sacerdoce  leur  venaient  de  Jésus- 
Christ,  et  la  permission  d'exercer  ces  pou- 
voirs, du  magistrat  civil.  «Mais,  s'écria  le  lord 
Wharlon,  l'excommunication  est  un  de  ces 
pouvoirs  : tenez-vous  du  souverain  la  permis- 
sion d’excommunier  le  souverain  ? » C'était  là, 
répondit-on,  un  cas  extrême,  qui  n'était  jamais 
arrivé  et  n'arriverait  probablement  jamais. 
D'autres  observèrent  que  le  serment  ne  com- 
prenait que  le  » gouvernement , > autrement 
la  I discipline» de  l’Ëglise  : pourquoi  en  excep- 
ter ses  doctrines?  Le  gouvernement  de  l’Ë- 
glise  de  Rome  était  également  épiscopal;  au- 

(I)  Journ.  dn  lonU , XII , 673.  Macpliers.,  i,  81.  Au 
lieu  du  Kroieut  propoie  par  te  bill , et  de  loua  les  lests 
que  devaient  jurer  les  membres  du  parlement,  le  mar- 
quis de  Wincbesier  proposa  l'amendemeut  suivant  : 

■ Je  jure  que  je  ne  serai  jamais  induit , soit  par  menaces, 
injonctions,  promesses,  avantases,  ou  mvitatious,  par 
ou  de  la  part  de  quelque  personne  que  ce  suit,  soit  par 
l'espoir  ou  la  perspective  d'aucun  don,  place,  emploi, 
ou  probt  quelconque , à dooner  mon  vote  dans  la  dis- 
cusstou  d’aucune  aftaire  dans  le  parlement , autrement 
que  selon  mon  opinion  et  ma  coitscience,  selon  que  je 
serai  réellement  et  sincèrement  persuadé.  • Un  pareil 
serment  aurait  probablement  été  aussi  peu  du  godt  des  | 
adversaires  que  des  adbéteuis  du  minisire.  Il  fut , ce- 
pendant, appuyé,  et  1a  làcbe  impopulaire  de  le  rejeter  fut 
laissée  au  lord  garde  du  sceau  , qui  soutint  que  l'espoir 
d’une  récompense  n’était  pas  iucompalible  avec  l'iuté- 
Srité  de  la  conduite , et  était  quelquefois  nécessaire  pour 
stimuler  les  periounes  indoleules  et  iudiftérentes.  Uist. 
du  pari.,  IV,  App.,  Lzii. 

IV. 


cun  catholique  n'hésiterait  donc  à prêter  un 
tel  serment , même  s'il  méditait  en  même  temps 
le  renversement  de  l'Ëgiise  anglicane  et  le 
rétablissement  de  celle  de  Home.  Celte  objec- 
tion alarma  le  lord  trésorier,  et  il  proposa  d'a- 
jouter les  paroles  sla  religion  protestante.» 
s Mais,  demanda  le  comte  de  Shafiesbury , 
qu'est-cc  que  la  religion  protestante  7 Où  sont 
ses  limites?  Comment  les  reconnaître?»  L'é- 
véque  de  Winchester  répondit  que  la  religion 
protestante  était  contenue  dans  les  irenle-iicuF 
articles,  la  liturgie,  le  catéchisme,  les  canons 
et  les  homélies.  .Son  adversaire  demanda  alors 
si  tout  ce  qui  était  contenu  dans  ces  cinq  livres 
faisait  partie  de  la  religion  proicsianic  ? S'il  en 
était  ain.si,  il  fallait  conclure  que  leurs  auteurs 
étaient  inl'aillibles,  et  n'avaient  rien  écrit  que 
l'on  pût  rejeter  ou  réformer  : autrement  l'ob- 
jection restait  la  même;  1rs  limites  précises  de 
la  religion  protestante  étaient  inconnues,  et 
aucun  homme  ne  pouvait  en  conscience  s'en- 
gager par  serment  à ne  jamais  changer  un 
système  dont  il  ne  connaissait  fias  la  véritable 
étendue.  Pour  éluder  la  difticulté , on  ajouta 
les  mots  « maintenant  établie  par  la  loi  dans 
l'Église  d'Angleterre.  » 

Après  avoir  discuté  le  gouvernement  de 
l'Église,  un  passa  à celui  de  l'État,  lii,  ceux 
qui  s'opposaient  à la  mesure  reuonvclêreiU  la 
lutte  avec  une  égale  opiniàtrelé.  «Les  institu- 
tions civiles  du  |jays  étaient-elles  si  parfaites 
qu'elles  ne  pussent  admettre  aucune  améliora- 
tion? Me  pouvait -il  jamais  arriver  aucune 
combinaison  de  circonstances  qui  rendit  quel- 
que changement  avantageux?  Si  la  chambre 
accordait  sa  sanction  à cette  partie  du  ser- 
ment, le  premier  privilège  des  pairs  était 
perdu  pour  jamais.  Ils  pourraient  sasscmbler 
et  voter  des  subsides;  mais  faire  des  luis  sur 
aucun  sujet  concernant  le  gouvernement  du 
pays  serait  violer  le  test.  Il  leur  faudrait 
abandonner  leur  devoir  comme  membres  de  la 
législature,  ou  le  remplir  en  se  rendant  cou- 
pables de  parjure.  > 

Eubn,  après  plusieurs  amendements  et 
ajournements,  divisions  et  protestations,  la 
déclaration  et  le  serment  passèrent  dans  le  co- 
mité, sous  la  forme  amendée  suivante:  »Je 
A.  B.  déclare  qu'il  n'est  pas  légal,  sous  aucun 
prétexte,  de  prendre  les  armes  contre  le  roi  ; 
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cl  j'abliorre  la  niaiiinc  criminelle  qu'il  est 
IHTiiiis  de  (ircndre  les  armes  contre  sa  per- 
suiiiic  on  contre  cciii  qui  lienuent  cominis- 
sioii  de  lui  selon  la  loi,  eu  temps  de  rt'- 
voltc  et  de  |;ucrre,  et  qui  agissent  en  vertu 
de  cette  commission.  Je  A.  II.  jure  que  je  u'es- 
saverai  de  faire  aucun  cliaiigcmeui  dans  la 
rcliiîion  protestante . maintenant  étaldic  par  la 
loi  dans  l’fî^lise  d'.\ni;leterre,  ni  n'essayerai  de 
faire  aucun  chan(jemcut  dans  le  (■uuverneineni 
del'figlise  et  de  l'Ètat,  aiti.si  qu'il  e.sl  établi  par 
la  loi.»  11  lie  restait  plus  qu'à  déterminer 
quelle  peine  on  inHi(;erait  A ceuit  qui  réinsé- 
raient de  jurer  le  test;  et  malgré  tous  les 
efforts  de  l'oiiposition.  elle  fut  fixée  à imc 
amende  de  ôOII  liv.  sici Uni',  le  délinquant  de- 
venanl  eu  même  temps  incapable  d occuper 
des  emplois  ou  commissions  sous  la  couronne. 
Mais  comme  cette  incapacité  ii'aflcclail  pas  le 
droit  de  siéper  dans  utie  des  cliambres.  les 
membres  de  l une  el  de  l'autre  furent  passifs 
d'uue  ré|iétitionde  l'amende,  à chaque  renou- 
vellement du  parlement  (I). 

I.e  prand  objet  du  parti  de  l'op|iosition, 
dans  la  cbambre  des  lords,  avait  été  de  retar- 
der le  proprès  du  bill  : le  rejeter  devait  «ire 
l'exploit  de  leurs  alliés  dans  celle  des  communes. 
Mais,  là  aussi , il  était  arrivé  dernièrement  plu- 
sieurs chosi  s qui  devaient  ébranler  leur  con- 
fiance dans  leur  propre  pouvoir,  l.e  résultat 
du  priK-ès  de  Danby,  et  le  rejet  d’un  bill  [lOiir 
défendre  aux  députés  d’accepter  des  places 
sous  le  pouvernement,  leur  avaient  révéle  que 
les  ininislrc.sdim)Os8ieid  des  votes  de  plusieurs 
adhérents  secrets.  Pour  les  délivrer  de  leurs 
craintes,  il  arriva  un  événement  qui  probable- 
ment ne  fut  pas  préparée  dessein,  mais  dont 
on  sut  tirer  parti  avec  beaucoup  d’adresse, 
pour  suspendre  le  cours  des  affaires  ordinaires 
dans  les  deux  chambres,  et  pour  amener  une 

(1)  Pour  ce  debst  iroporlanl , voyez  1rs  Journaux  des 
lords,  XII,  CfiS,  tiCU,  671,  C73,  674,  677,  682,  Hi»t.  du 
part,,  IV,  7,  14-721  A|ip.,  xviii-xlvii.  Bui  iiel,  ir,  71-74. 
Marirll.  l,6IO-5t8.  Aorlh,62.  Le  lest  fut  preiniere- 
iiieiu  iiuauine  par  Uarrndooi  nuit  tou  fin,  qui,  a la 
mort  de  suu  pere  rxilé , avait  lucccdé  a son  litre , s'y 
opposa  coo»uuiiiuei,l.  Son  nom  »e  trouve  daus  loutei 
le»  prolrslalioot  eurruiMrées  daiit  le»  journaux  ; et  le 
101  fut  »i  Ulécooleul  de  ta  cooduilc,  qu’ci  lui  Ota  ta  place 
de  cliainbelisn  de  la  reine.  Marveli,  i,  227. 


dissolution,  ou  du  moins  une  prorofpition  da 
parlement.  De  tout  temps,  l'usafte  avait  été 
d’en  appeler  par  un  wril  d'erreur  des  déci- 
sions des  cours  de  justice  à la  chambre  des 
pairs,  comme  étant  la  cour  suprême  de  jtidica- 
lure  dans  la  nation;  et,  pendant  le  rèjpie  de 
Jacques  l",  un  avait  adopté  la  même  marche 
[Mjiir  les  ju|{emenls  en  chaiKrellerte.  11  arriva 
qu'a  celle  époque,  les  defendeurs,  dans  trois 
de  ces  appcisà  la  justice  des  lords,  occupaient 
des  places  dans  la  chaiiibre  des  communes;  et 
sir  John  l'ajii;,  un  des  liois,  ayant  été  assigné 
à coniparallre,  la  chambre  vola  qu'une  pareille 
assignat  ion  était  une  violalioii  de  [irivilége 
{à  malj.  Les  Inrds  mainliurent  leur  droit.  tl,enr 
l'uur  était  la  seule  qui  pùt  décider  sur  des 
w rils  d'erreur  uu  d'a|ipel  : ils  ne  siégeaient 
qu'en  meme  temps  que  la  ehambre  des  ciim- 
niuiies;  et.  par  cuiiséqiicnl,  s'ils  ne  pouvaient 
entendre  des  causes  daus  lesquelles  les  mem- 
bres de  cette  cbambre  étaient  parties,  il  s'en- 
suivrait nécessairement  nu  déni  de  justice.» 
12“$  cumnimics  nièrent  celle  conclusion.  — 
«(Tela  pourrait  causer  un  délai,  mais  non  un 
déni  de  justice.  — l.’apjiel  pourrait  être  en- 
tendu, lur.sque  les  parties  cesseraient  d'èire 
pruiégées  par  les  privilèges  du  parlement. > 
Bien  ne  |M>uvail  être  plus  faible  qu'un  pareil 
I ai.suiiueinent  ; mais  elles  euiiipensérenl  sa  fai- 
liles.se  par  la  vigueur  de  leur  couduile.  Elles  firent 
melirc  à la  Tour  Sliirtey  et  Slouglitou,  deua 
des  appelants;  volèrent  que  poursuivre  dans  la 
cbambre  des  pairs  une  cause  contre  un  mem- 
bre de  celles  des  coimnuiies  était  une  viiilalion 
de  privilège  (12  mai);  déclarèrent  (16  mai) 
qu'il  n'y  avait  pas  d’appel  de  la  chancellerie  i 
aucun  autre  tribunal,  et  urdunnèreut  (28  mai) 
d emprisonner  quatre  avocats  qui,  par  ordre 
des  lords,  avaient  plaidé  devant  eux  dans  un 
des  appels  (f''  juin).  Celle  dernière  insulta 
niii  la  chambre  haute  en  feu;  et  le  parti  qui 
s'upiiosait  au  lest,  et  dont  le  vrai  but  était 
de  fmiicnter  la  querelle,  fut  le  premier  à dé- 
fendre les  druits  de  la  pairie.  Les  avocats  pri- 
sonniers furent  délivrés  par  l'huissier  de  la 
verge  nuire  des  mains  du  sergent  d'armes 
(2  juin),  qui  disparut  siibilemeiit  puur  éviter 
la  peine  dont  la  chambre  des  communes  avait 
résolu  de  punir  sa  pusillauiiuité  ou  sa  négli- 
gence. Deuxjuurs  après  (4  juin),  le  président, 
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en  pasunt  par  b salle  de  Westminsier,  arrêta 
Poiiiberton,  un  di  s avucats,  et  eumiena  sou 
prisonnier  avec  lui  i sa  cbaiubre(l);  le  nou- 
veau sergent  d'armes  enleva  les  truis  autres 
de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  ils  furent  tous 
quatre  cunduits  à la  'i'uur.  I.a  ebambre  des 
pairs  ne  tarda  pas  à entreprendre  de  les  pro- 
téger : l'ordre  de  les  mettre  en  liberté  fut  en- 
voyé au  lieutenant  de  la  Tour,  et  comme  il  n'y 
obéit  pas  sur-le  champ,  quatre  writs  «d'ha- 
beas  corpus  > lui  furent  envoyés  {7  juin)  par  le 
lord  garde  du  sceau,  lui  commandant  de  pro- 
duire ses  prisonniers  devant  le  roi  dans  sa 
haute  cour  du  parlement.  I.e  lieutenant  fut  em- 
barrassé : il  consulta  la  chambre  des  communes 
(8  Juin),  qui  lui  défendit  d'obéir  aux  writs; 
et,  dans  cette  fâcheuse  alternative,  il  préféra, 
comme  moindre  danger,  encourir  le  mécon- 
tentement des  lords  (2). 

Pendant  l'altercation,  Charles  avait  parlé 
aux  deux  chambres  avec  le  ton  et  la  dignité 
d'un  maître.  Il  leur  dit  «qu'elles  étaient  les 
dupes  d'hommes  qui  étaient  ses  ennemis  et  ceux 
de  l'Ëglise  d'Angleterre  (6  juin)  ; les  auteurs 
de  la  querelle  ne  cherchaient  point  la  conser- 
vation du  privilège,  mais  la  di.ssolntion  du  par- 
lement ; que  les  deux  chambres  conféra.ssent 
ensemble  froidement,  sans  passion  : elles  trou- 
veraient facilement  des  moyens  de  conciliation; 
si  elles  ne  prenaient  ce  parti,  il  se  ferait  lui- 
même  juge  impartial  de  la  cause,  parce  qu'il 
ne  pouvait  demeurer  spectateur  indifférent 
d'une  division  qui,  pour  une  simple  questinu 
de  privilège,  menaçait  de  se  répandre  dans 
toute  la  nation  » Ses  représentations  ne  furent 
point  écoutées;  des  actes  répétés  de  méfiance 

(t)  Burufl  (m.iis  Burnet  seul  ne  mérite  QUère  d’étre 
cru)  nous  dit  que  Seymour,  le  présidriil,  était  • Cbomine 
le  plus  immoral  et  le  plus  Impie  du  siècle,  l'homme  le 
plus  noir  et  le  plus  Injuste  qui  vécât  de  son  temps.  > l.e 
lord  Dorebesler  rapporte,  pour  exemple  de  soit  orgueil, 
que  sa  voilure  s'élaiit  brisée  prés  de  Cliariiig-tross , il 
s'empara  de  la  preiuiére  qui  se  présenta  , dfliil  il  lit  sor- 
tir le  maître , eu  lui  disant  qu'il  était  plus  eoueeuable 
qu'il  allât  a pied  dans  les  rues , que  le  président  de  la 
chambre  des  oouimunes.  BorncI,  ii,  70,  iiute. 

(2)  Journ,  des  lords,  079, 680,  6ÜI , (iOt,  698.  7Û0,  706, 
710,  713,  716,  718,  720,  723  , 72ô,  727.  Journ.  des 
coiniii.,  H,  13,  28  mal;  1,  t,  8 juin.  Marvell,  i,  517.  Bur- 
ml.  11,  75.  Uisl.  du  pari.,  ir,  721.  Procès  d'Étal , vi, 
1121. 


US 

réciproque  accrurent  encore  l’irrilalioa  de» 
partis;  et  quatre  jours  après,  le  roi  se  rendit 
i la  chambre  des  lords  (9  juiu)  et  mit  fia  à la 
session  ( 1 ). 

l.a  courte  durée  de  la  prorogation,  et  la  cer- 
titude que  le  parlenieul  s'assemblerait  de  nou- 
veau daus  le  mois  d'octobre,  firent  naître  le 
soupçon  que  le  gouvernement  était  réduit  au 
deruicr  degré  de  délres.se  fiuanciére;  et  les 
chefs  de  ropposilion  résolurent  de  persister 
dans  leur  plan  de  refuser  un  subside,  esjiéraiit 
jiar  ce  moyeu  provoquer  la  dissolution  de  i'ad- 
minislraliun  ou  celle  du  parlement.  Le  premier 
résultat  offrait  â leur  ambition  les  places  oc- 
cupées par  leurs  rivaux;  du  second  devait 
suivre  une  élection  générale,  dans  laquelle  ils 
se  nattaient  d obtenir  une  supériorité  décidée. 
l,es  chambres  s'assemblèrent  donc  (13  déc.)  ; le 
roi  (leimimia  l'aide  de  son  peuple  pour  payer 

800.000  livres  sterling  d’anticipalions  ftiilc,s 
sur  le  revenu  (2),  et  mettre  la  marine  en  état 
de  niainicnir  l'honneur  du  pavillon  anglais. 
Dans  le  comité  formé  à l'occasion  du  discours 
du  roi  (l8oct.),  les  ministres  oblinrent  la  ma- 
jorité par  le  vole  du  président  ; mais  à une 
seconde  épreuve  il  y eut  contre  eux  une  faible 
majurité,  et  la  chambre  refusa  de  s'occuper  de 
la  question  d'uu  subside  «pour  payer  une  anth 
cipaiion.  b Ce  fut  U un  rude  désappointement. 
Cependant  Danby  ne  se  découragea  pas  : une 
longue  .session  pouvait  lui  fournir  l'occasion 
d'en  a|i|>eler  â l'ambition  et  à la  cupidité  des 
membres  de  la  chambre;  et  il  était  possible 
que  plusieurs  ne  fussent  inainlenani  en  op- 
pusitiun  avec  la  cour  que  daus  la  vue  demeure 
à un  plus  haut  prix  leurs  services  futurs.  L’al- 
trnliun  de  la  chambre  se  porta  sur  1rs  affaires 
publiques  ; et  il  fut  arrêté  qu’une  somme  an- 
nuelle de  400,000  livres,  à prendre  sur  le  pro- 
duit des  douanes,  serait  appliquée  à l'entretien 
de  la  marine;  qu'il  serait  levé  nue  taxe  de 

300.000  livres,  el  que  cette  somme , placée  sur 
la  chambre  de  Londres,  serait  employée  à I»' 
conslruclioD  de  20  vaisseaux  de  guerre;  que 

(1)  Journ.  des  comoi. , 5*9  juin.  Journ.  des  tonls, 
725-729. 

(2)  Le  lecteur  doit  savoir  que  tanlicipen  sur  le  re- 
venu, c'èlail  en  engager  certaines  brandiee  au  payement 
df's  préteurs  d'argent,  cajntal  et  intérêts. 
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les  papistes  seraient  déclarés  incapables  de 
prendre  place  dans  l'une  ou  l'autre  chambre 
du  parlement,  qu'il  serait  présenté  un  bill  à 
l'effet  de  rappeler  les  troupes  anglai.ses  em  - 
ployéesau  service  de  la  France  ; et  qu'on  cher- 
cherait un  moyen  de  prévenir  la  corruption 
dans  les  élections.  Dans  les  votes  qu'amenèrent 
ces  diverses  questions,  la  balance  inclina  alter- 
nativement en  faveur  des  partis  opposés,  et  les 
majorités  furent  tellement  balancées,  qu’il  était 
impossible  de  prévoir  laquelle  obtiendrait  la 
prépondérance  (I).  Dans  la  chambre  des  lords, 
Stairley  se  hAta  de  reproduire  sunappel.  Chaque 
parti  chercha  à rejeter  sur  l'autre  l'odieux  de 
la  mesure  ; mais  la  suite  dl  voir  que  l'appelant 
agissait  d'après  le  conseil  ou  par  l'instigation 
de  Shaftesbury  et  de  ses  amis.  Dans  les  débats, 
que  des  ajournements  prolongèrent  pendant 
plusieurs  jours,  ce  seigneur  parla  avec  une 
chaleur  et  une  éloquence  extraordinaires;  et 
pour  braver  les  ministres  et  les  prélats,  un  jour 
lui  Fut  fixé  auquel  il  devait  être  entendu  sur 
l'appel  (14  nuv.).  Il  aurait  pu,  ainsi  qu'il  en 
avait  la  prétention,  chercher,  au  milieu  de  la 
discussion,  à faire  valoir  le  droit  de  la  pairie; 
mais  il  avait  en  outre  un  motif  particulier  et 
pour  lui  d’un  plus  grand  intérêt.  Il  était  l'auteur 
d'un  pamphlet  publié  depuis  peu.  et  intitulé  : 
«l.etlre  d’une  personne  de  qualité  à un  ami 
habitant  de  la  campagne,  » dans  lequel  on  don- 
nait le  détail  des  débats  de  la  dernière  session 
sur  la  question  du  test  de  o noo-ré.sistance.  s La 
chambre  avait  déclaré  cet  écrit  un  « libelle  men- 
songer, scandaleux  et  séditieux;»  il  avait  été 
ordonné  qu'il  serait  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau ; et  une  commi.ssion  avait  été  nommée  A 
l'effet  d'en  découvrir  l'auteur,  l'imprimeur  et 
l'éditeur.  Dans  cette  circonstance , le  renouvel- 
lement de  la  querelle  entre  les  deux  chambres 
lui  offrait  l'abri  le  plus  sûr  contre  toute  pour- 
suite. Dans  la  chambre  des  communes,  on  tenta 
de  faire  renaître  les  résolutions  violentes  prises 
dans  la  dernière  session  contre  le  privilège  des 
pairs;  mais  cette  tentative  fut  constamment 
repoussée  par  le  parti  de  la  cour,  qui  sur  ce 
point  obtint  une  nombreuse  majorité  (19  nov.), 
et  fit  passer  le  vote  d'une  conférence  s A l'effet 

(I)  Jours,  de»  comm.,  19  oct.  HIm.  du  part.,  iv,  7âl- 
7S7  Marvell,  I,  aS2-m 


de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  lee 
deux  chambres.»  Dans  cette  conférence,  ils 
proposèrent,  conformément  au  conseil  donné 
par  le  roi,  d'accorder  A tout  sujet  d'intérêt  na- 
tional la  priorité  sur  la  question  de  judicature; 
mais  Shaftesbury  y opposa  l’urgence  sous  di- 
vers prétextes;  et  la  résolution  fut  prise  d’en- 
tendre l’appel  le  jour  suivant.  Le  ressentiment 
des  communes  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps ; dans  une  des  chambres,  les  voles  hos- 
tiles furent  renouvelés  (I);  dans  l'autre,  lord 
Muhun  proposa  une  adresse  pour  demander  la 
dissolution  du  parlement  nov).  Ce  Fut  là  un 
nouveau  sujet  de  dispute,  dans  lequel  chaque 
parti  déplu)  a tout  ce  qu'il  avait  de  vigueur.  Les 
chefs  du  parti  populaire  appuyèrent  la  motion, 
d'après  ce  princi|ie  «que  la  fréquence  des  par- 
lements était  une  exigence  de  l'ancienne  consti- 
tution du  royaume;  ajoutant  que  la  chambre 
actuelle  des  communes,  élue  en  1661 , par  le 
fait,  ne  représentait  pas  l'esprit  de  la  nation 
eu  1675;  et  que  les  prétentions  qu’elle  avait 
mises  en  avant,  la  violence  qu'elle  avait  dé- 
ployée, la  supériorité  qu  elle  s'était  arrogée, 
avaient  amené  un  état  de  choses  tel,  que  le  par- 
lement, au  lieu  d'être  d'aucun  avantage  pour 
la  nation,  était  devenu  pour  elle  une  charge 
inutile:  mais  qu'avec  une  .chambre  nouvelle, 
véritable  représentation  du  peuple,  toute  cause 
de  dissentiment  se  trouverait  détruite;  que 
l'harmonie  ainsi  rétablie  entre  les  deux  cham- 
bres procurerait  an  parlement  le  moyen  de 
pourvoir  à tous  les  intérêts , d’accorder  des 
subsides  A la  couronne,  de  donner  des  garan- 
ties A l'Église,  de  montrer  une  plus  grande 
indulgence  aux  dissidents,  et  d'assurer  aux 
catholiques  la  possession  de  leurs  biens  et  de 
leurs  honneurs  héréditaires.  » De  l'autre  part , 
les  ministres  et  leurs  partisans  soutenaient 
» qu'une  dissolution  était  A la  fois  inutile  et  dan- 
gereuse ; on  avait  pu  apaiser  autrefois  les  dis- 
sensions qui  s'élevaient  entre  les  deux  cham- 
bres : de  même  aujourd'hui  elles  n'étaient  pas 
sans  remède;  quelles  que  pussent  être  les 
fautes  commises  par  la  chambre  des  communes, 
les  principes  civils  et  religieux  de  ses  membres 
étaient  connus  : une  élection  nouvelle  pourrait 

(1)  Marvell,  i,  270-271.  Joum.  de»  comm.,  18, 19  nov. 
Journ.  de»  lords,  xili,29. 
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y introduire  des  hwnmes  nouveaux , i la  fois 
ennemis  de  l'Église  et  du  trône;  les  doctrines 
anti-monarchiques  pourraient  reprendre  leur 
ascendant,  et  l'on  verrait  renaître  peut-être  les 
malheurs  de  l'année  «quarante  et  un.  « Jusque- 
là  le  duc  d'York,  quelle  que  pAt  être  sa  désap- 
probation des  maximes  du  gouvernement,  avait 
cru  de  son  devoir  de  s’abstenir  à cet  égard 
d'aucune  opposition  déclarée.  Dans  cette  cir- 
constance, il  aida  lord  Mohun  de  la  puissance 
de  son  vote,  et  son  exemple  entraîna  ensuite 
l’assentiment  de  ses  partisans  et  des  pairs 
catholiques.  Le  ministère  fut  alarmé  : le  nombre 
de  ses  adversaires  dans  la  chambre  surpassait 
celui  de  ses  amis,  et  ce  fut  seulement  à l'aide 
des  votes  par  procuration  qu'il  lui  fut  possible 
d'obtenir  une  faible  majorité  de  deux  voix.  Il 
s'ensuivit  à l'instant  une  prorogation  (22  nov); 
non  pour  un  court  intervalle,  suivant  la  cou- 
tume ordinaire,  mais  pour  le  terme  jusqu'alors 
sans  exemple  de  tômois(l). 

Pendant  eette  ses.sion,  on  vit  paraître  sur  la 
scène  un  aventurier,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  prototype  du  célèbre  Titus  Oales. 
C’était  un  étranger,  gis  de  la  Beauchâteau, 
actrice  de  Paris;  et  il  avait  passé,  avec  une 
très-mauvaise  réputation  de  foi  et  de  probité, 
par  les  différents  grades  de  sous-maltre  dans 
une  école,  de  domestique  d’un  évéque,  de 
commensal  dans  un  monastère,  de  compagnon 
d’un  missionnaire  ambulant.  Un  faux,  qu’il 
avait  commis  à Montdidier  en  Picardie,  l’avait 
forcé  de  prendre  la  fuite  pour  se  .soustraire  aux 
poursuites  de  la  justice;  et  il  était  arrivé  à 
Londres,  sous  un  nom  supposé , sans  argent  et 
sans  recommandation.  Mais  .son  esprit  d'in- 
trigue ne  l'abandonna  pas.  Il  se  présenta  sous 
le  nom  d'Hippolyte  du  Chastelet  deLuzancy, 
témoigna  un  désir  très-ardentd'étrcadmisdans 
le  sein  del'Êgli.se anglicane (167 5,  l"juillel},ftt 
son  abjuration  en  chaire  à La  .'«avoy,  et  y 
prononça  un  di.scours  dans  lequel  il  développa 
les  niotils  de  sa  conversion.  Aussitôt  le  s jésuite 
français  « (c'était  ainsi  qu’il  était  alors  désigné) 

(1)  Journ.  dfi  lordc,  xni,  33  $uiv.-int  ta  tiKfe  roniier* 
véf  danft  Oldmixot) , il  y eut , * }K>iir  la  niolioii.t  qiia- 
raille  et  un  pair»  lemporrls  et  Kepi  voie»  par  prot  iira* 
lion,  conire  vingt  et  un  paiia  leoiporeU , treize  évoquez, 
et  seize  voies  par  procuraiioo. 


devint  un  objet  d’intérêt  pour  les  hommes  zélé* 
et  charitables;  des  secours  abondants  loi  vin- 
rent de  toutes  parts;  et  sa  seule  inquiétude  fut 
de  s’a.ssurer  des  ressources  nouvelles,  après  que 
ce  empressement , dont  il  avait  été  l'objet , au- 
rait entièrement  cessé.  Vers  le  milieu  de  la  ses- 
sion (4ocI.X  il  fitsavoiràquclques-unsdeschefs 
populaires  qu'environ  un  mois  auparavant,  le 
P.  Saint-Germain,  qui . pour  produire  un  plus 
grand  effet,  était  présenté  comme  le  confesseur 
de  la  duchesse  d'York,  l'avait  surpris  dans  sa 
demeure,  et,  lui  appuyant  un  poignard  sur  la 
poitrine,  i'avait  forcé,  en  le  menaçant  de  le 
tuer  à l'instant,  de  signer  une  rétractation  et 
la  promesse  de  retourner  dans  son  pays  natal. 
>’i  l'invraisemblance  de  l'histoire,  ni  ce  qu'on 
avait  laissé  écouler  de  temps  avant  d'en  parler, 
ne  semhlent  avoir  éveillé  le  soupçon.  Dans  la 
chambre  des  pairs,  lord  Huiles  donna  com- 
munication au  roi  «de  ce  document  important» 
(8  nov.)  ; lord  Russell  en  informa  la  chambre 
des  communes  ; et  le  parlement,  la  cour,  la  ville, 
la  campagne,  retentirent  de  cris  d'étonnement 
sur  l'audace  des  papistes.  Le  roi  publia  une 
proclamation  pour  que  l'on  arrêtât  Saint-Ger- 
main, en  quelque  endroit  qu'on  pAt  le  trouver; 
les  lords  présentèrent  un  bill  à l'effet  d’en- 
courager les  moines  et  les  religieux  étrangers 
à quitter  leurs  couvents  et  à embrasser  la  re- 
ligion réformée;  et  les  communes  commandè- 
rent au  lord  chef  de  la  justice  de  publier  son 
ordonnance,  â l'effet  de  faire  arrêter  tous  les 
prêtres  catholiques;  elles  recomn)andèrent  Lu- 
zancy  à la  protection  et  aux  bontés  du  roi , et 
passèrent  un  bill  dont  l'objet  était  d'exclure  les 
papistes  des  deux  chambres  et  de  la  cour.  Le 
nouveau  converti  fut  interrogé  devant  le  con- 
seil privé  et  dans  le  comité  de  la  chambre.  Il 
persista  dans  sa  déposition  ; il  ajouta  qu'il  avait 
appris  de  plusieurs  marchands  français  qu'a  - 
vani  peu  le  sang  protestant  inonderait  les  rues 
de  Londres,  et  de  Saint-Germain,  que  le  roi 
était  catholique  au  fond  du  cœur,  que  la  dé- 
claration d'indulgence  avait  été  faite  dans  le 
dessein  de  donner  la  pré|aindérance  au  pa- 
pisme, et  qu'il  y avait  dans  larndres  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  jésuites  qui  rendaient 
de  l'i  ands  services  à la  cause  de  Dieu.  Mais  les 
esprits  commença  lent  à se  refroidir  : sa  dernière 
révélation,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  ré- 
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pétfiion  dfs  broils  absurdes  répandus  dans  les  l 
cafés,  n était  pas  propre  à relever  sa  réputation  ! 
de  véracité;  et  quand  il  fut  rammé  de  produire 
ses  témoins,  la  non-comparution  de  quelques-  i 
uns  et  la  profonde  indignité  des  autres  corn-  | 
mencèrent  à ébranler  la  confiance  de  ses  pa-  j 
trons.  Vers  le  même  temps,  Du  Maiesque, 
ministre  français  du  culte  réformé,  publia  une  1 
histoire  de  ses  aventures  en  France;  bientôt  ! 
après,  il  parut  un  pamphlet,  dans  lequel  étaient  ' 
racontées  en  détail  les  particularités  de  sa  vie  ' 
dans  la  métropole,  et  oft  l’on  réfutait  son  ac-  | 
ctssation  contre  Saint-Germain;  et  quoique  Du  ; 
Maresquc  eût  été  sévèrement  réprimandé 
par  l'évéque  de  Londres,  et  que  le  distributeur 
du  pamphlet  eût  été  admonesté  devant  le  con- 
seil privé,  l’enquête  commencée  fut  d'abord 
suspendue,  et  pour  des  raisons  faciles  à com- 
prendre, ne  fut  jamais  reprise  (1). 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  court  ex- 
posé de  ce  qui  se  pass,i  en  Écosse  et  en  Irlande. 

I*  En  Écosse,  le  principal  objet  dos  soins  du 
goiivernomenl  était  la  tftche  difficile  de  main- 
tenir l'autorité  de  l’épiscopat  contre  les  ob- 
stacles que  lui  présentaient  les  préjugés  reli- 
gieux de  la  nation.  On  ne  p»>uvait  douter  que 
Charles  n’eûl  désapprouvé  la  rigueur  avec  la- 
quelle avaient  été  traités  les  covrnantaire.s  de 
Omest  dans  leur  rébellion;  et  il  fui  remarqué 
qu'à  mcMire  que  l>aissail  rinfluenec  de  Claren- 
don , il  était  ri'commamié  au  conseil  éemsais  de 
ni.  ttre  plus  d indulgence  dans  ses  mesures.  I.a 
peine  |xmr  le  refus  d’obiempcrer  à la  déi  lara- 
tion  Fut  restreinte  au  simple  emprisonnement 
du  delinquani  (1667,  12  mars);  on  dis|>er.sa  les 
lrou|)CS  régulières  qui  avaient  été  si  aclive- 

(1)  Joam.  do  coemn..  8 nor.  Journ.  des  lords,  xiii, 
21.  Ilist.  du  pari.,  ir.  78U.  Marvel),  i,  265-266.  ile- 
r»  sby,  29-31  WooJ,  Aib.  Oxon. . iv,  pari.  ii , col.  .H50, 

I.  Compioii,  le  nouvel  Cvéque  de  Londres,  et»leRr.ind 
r.iiroii  de*  papiste*  converti*!  (Burriet,  ii,  K8),  ordonna 
I.tizaocy  ver*  la  fête  de  Noël,  et  i'eovuya  à Ox5)rd, 
on.  Mir  la  reoonimandatioa  d'Oiinood,  qui  en  était 
( liaucelier,  il  fut  adiiii*  le  27  janvier  en  quaiiié  de  mal- 
ire  és  an*  Pend  ant  qu'il  était  & Oxford , une  accusation 
de  friponnerie  le  fil  appeler  devant  une  cour  de  jus- 
tice ; peu  de  temps  après , la  nation  eniiere  fut  mise  en 
fn-meniatioii  par  les  prétendues  découvertes  de  Titus 
Ojifs.  et  Luzancy,  •&  la  recominandaliun  de  l'évéque 

bmdres  et  sur  la  présentation  du  rm,  • fut  nommé 
Vicaire  de  Dover-Couri  en  Esseï , le  16  décembre  1678. 
Jbid. 


ment  employé  à a.uDrvr  reiéciilion  dc«  lois 
pénale;  l'archevêque  Sharp  reçut  l'ordre  de 
se  renfermer  dans  ce  qui  concernait  l'adminis' 
Iration  spirituelle  de  son  diocèse  (10  avril); 
Rolhes  fut  destitué  de  sa  place  éminente  de 
commissaire  du  roi,  et  néanmoins,  pour  le  con- 
soler de  celle  disiçrlice.  on  lui  donna  en  retour 
cl  à vie  la  charfçe  de  chancelier  (18  ocl.).  Le 
comte  deTweedale  lui  succéda  comme  chef  da 
gouvernement;  toutefnis,  l.auderdale,  en  rai- 
son de  sa  place  de  secrétaire  d'Ëiat,  jouissait 
d'une  plus  grande  influence  auprès  du  souve- 
rain. I*ar  principes,  ces  dcui  seigneurs  étaient 
presbytériens:  mais  ils  dédaignaient  les  distinc- 
tions subtiles  des  théologiens,  et  s'étalent  per- 
suadés que,  par  des  concessions  mutuelles,  on 
pourrait  parvenir  ù concilier  les  déni  partis,  lia 
eurent  donc  pour  objet  de  maintenir  l'établis- 
semenl  de  l’épiscopat,  mais  en  même  temps 
d'offrir  à ses  adversaires  quelques  svsniages 
dont  l'effet  devait  être  de  les  faire  renoncer  é 
toute  opposition  extérieure  et  active.  Il  fut  pro- 
posé aux  covcnanlaires  de  l’ouest  cessation  en- 
tière de  poursuites,  de  la  part  du  gouverne- 
ment. |)Our  1rs  offenses  pas.sées.  pourvu  qu’ils 
s’engageassent  formellement  à garder  la  paix, 
sous  peine  de  cnnHscalion  d’une  année  de  leur 
revenu.  Mais  il  s’éleva  ici  une  question  théolo- 
gique. « Qit’esl-cc  que  le  consi  il  entend,  demaii- 
duil-oii,  par  garder  la  paix?  Remplir  les  de- 
voirs de  jusiite  qui  sont  ordonnés  par  la  loi  de 
niru  ; c'est  là  une  obligation  commune  i tons 
les  chrétiens.  Ne  pas  violer  les  lois  rendues  en 
opiKMitiun  du  covenant  ; un  tel  engagement 
était  illicite  et  anii-chrélicn.  > Il  était  hors  de 
doute  qu'on  l'enlendail  dans  le  dernier  sens: 
si  plusieurs  se  soumirent,  un  plus  grand  nom- 
bre refusa  de  souscrire  à ces  conditions;  et 
Tweedale,  après  une  courte  tentative,  aban- 
donna une  mesure  qui  semblait  de  nature  à 
produire  du  trouble  plutôt  qu’à  rétablir  la 
tranquillité  (1). 

Vers  ce  temps-là,  il  arriva  un  événement 
qui  ranima  les  passions  haineuses  des  deux 
partis.  Parmi  ceux  qui  avaient  combattu  à Rul- 
lion-Giecn  pour  le  covenant,  était  un  jeune 
garçon  «plein  de  zèle  et  de  piétés,  nommé 

(1|  Wodrov,',  277.  à.  Kirkton , 206,  272.  Boraet,,, 
414,  420.  Lamout,  252. 
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James  MUcheU.  Après  la  défaite,  toutes  ses 
pensées  se  fixèrent  sur  les  souffrances  de  ses 
frères,  et  à un  tel  point  que  son  esprit  parvint 
ainsi  jusqu'au  plus  haut  déféré  d'enlhuiisiasme, 
et  qu'il  se  crut  appelé  par  un  avertissement  du 
ciel  à veoqer  le  sanfç  des  martyrs  sur  le  prélat 
apostat  et  persécuteur,  l'archevêque  Sharp.  Il 
était  un  peu  plus  de  midi  (Ui68,  11  juillet)  : le 
carrosse  de  l'archcvèque  était  a sa  porte;  et 
Mitchell  se  mit  en  embuscade,  un  pistulet 
chargé  i la  main.  .Sliarp  sortit  de  sa  maison, 
auivi  de  Honevman,  évéque  d'ürkney.  I.e  pre- 
mier avait  déjà  pris  place,  lorsque  l'a.ssassin 
déchargea  son  pistulet;  mais  dans  ce  moment 
même  Honeyman  levait  le  bras  pour  entrer  dans 
la  voiture,  et  reçut  la  balle  dans  le  poignet. 
Au  cri  qu'un  homme  venait  d'ètre  assassiné,  une 
voix  répondit  : « C'est  seulement  un  évêque.  » 
Mitchell  traversa  la  rue,  se  relira  Iranipiille- 
ment,  alla  changer  de  vêlement , et  revint.se 
mêler  à la  foule.  Le  conseil  offrit  une  forte  ré- 
compense |MMir  qui  livrerait  ras.sassin  ; mais  il 
ae  |>assa  six  ans  avant  qu'il  fht  découvert  (I). 

L'audace  de  cet  attentat  ne  put  ce|>endant 
détourner  Tweedale  de  suivre  son  dessein.  Il 
espérait  encore  réussir  par  la  douceur,  désespé- 
rant d'ailleurs  de  rien  obtenir  par  la  sévérité, 
il  ht  aux  ministres  destitués  une  proposition 
(1669  7juin),  désignée  sous  le  nom  «d'indul- 
gence,s portant  qu'ils  |>ourrairnl  reutrei-  dans 
leurs  anciennes  églises,  si  elles  étaient  va- 
cantes, ou  dans  toute  autre  à la  nomination 
des  collaleurs,  jouir  sans  aucune  cuudiliun  du 
presbytère  et  des  revenus,  et  rece»oir  en  outre 
un  Irailement  annuel , pourvu  qu  ils  consen- 
tissent à accepter  leur  collation  des  mains  de 
l’évéque,  et  qu'ils  assistassent  aux  synodes  et 
aux  consistoires,  iai  modération  d'une  telle  pro- 
position alarma  les  plus  zélés  et  les  plus  fana- 
tiquea  parmi  les  covenantaires  : ils  déclarèrent 
sque  c'était  là  un  piège  tendu  à la  conscience 

0)  Wodrow,  292.  Kirkloti,  278  Biirnft , i , pit.  Il 
fui  argué,  pour  la  défeioe  de  Milch.  ll , qur,  dr  même 
que  Phinér,  il  avail  af;i  par  nnspiratinu  divine.  An- 
nand  , dofea  ifÈdimbourg , répondit  qoe  ceta  ne  pou- 
rail  pu  tire  : car.  daoa  un  tel  ras,  il  eoi  rénasi  dani  son 
dessein.  Pour  rétorquer  cec  a rguineni , nu  lit  oltserrrr 
• qu'Israél  avail  échoué  roiilre  la  ville  d’Ai.  pane  que, 
daria  le  camp , il  y avail  un  Achan  : et  qu'il  y avail, 
hélas  ! beaucoup  d'Achaiis  éatts  le  camp  de  noire  Israël.  • 
Kirkion,  366,  noie. 


des  faibles;  outre  le  consentement  du  patron, 
le  vœu  de  la  paroisse  était  une  condition  néces- 
saire pour  l'exercice  légal  du  minislêre;  et 
d'une  autre  part,  accepter  un  emploi  ecclésias- 
tique sur  l'invitation  du  pouvoir  civil  était 
une  a|)0stasie  semblable  à celle  des  érasiiens.  a 
Quarante-lruis  ministres,  que  n'avait  pas  con- 
vaincus ce  raisonnemeut , acccplèreul  l'offre 
duguüvernement;maisils ne  lardèrent  point  à 
recoonailrcqu'ils  avaient  en  même  temps  perdu 
la  cunhance  du  peuple,  ils  ne  prêchèrent  plus 
désormais  avec  cet  le  chaleur  éloquente  d'Iioni- 
mesqui  souffraient  la  per.séculion.  Ixurscibur- 
lalions  à la  piété  et  à la  pratique  des  vertus 
parurent  froides  et  fastidieuses,  comparées  à 
ces  sorties  vébéiiienles  qu'ils  faisaient  autrefois 
contre  les  apostats  et  les  op|iresseiirs.  ün  en 
tira  cette  cunséqiiencc,  que  l'esprit  de  Pieu 
les  avait  abandonnés  ; qu'ils  étaient  devemis 
comme  des  chiens  muets  V qui  ne  pouvaient  plus 
aboyer»;  et  leurs  églises  furent  abandonnées 
pour  les  prédications  de  ecuxduni  le  langage 
était  en  harmonie  avec  les  passions  exaltées  de 
leurs  auditeurs  (1). 

Cepciiilani  rweedale  avait  agi  par  le  conseil 
et  avail  été  soutenu  par  riiinueucc  de  Lauder- 
dale.  A la  hii,  ce  seigneur  vint  lui-même  en 
Éeu.sse  en  qualité  de  commissaire  du  roi  ; il  cuii- 
voqtia  un  |>arlemenl  (l9ocl.).  1°  i.e  premier 
acte  de  cette  assemblée  fut  d'accorder  au  roi  la 
faculté  de  nommer  de.s  cunuuissaires  qui  se- 
raient autorisés  à conférer  avec  des  conttiiis- 
saires  anglais  sur  les  iiiuyens  d'effectuer  uue 
uuion  drs  deux  royaumes,  sage  et  bieiilaisaiite 
mesure,  que  Cliai  les  avait  cxlrèmeiiieul  à cœur, 
et  que  jusqu  alors  il  ne  lui  avail  pas  été  dunué 
de  pouvoir  mettre  à exéculiou.  Un  y était  op- 
posé en  Angleterre,  parce  que  l'ou  s'y  méfiait 
des  intenliuns  du  roi;  en  Ecosse,  parce  que  l'on 
craignait  qu'il  ne  .s'ensuivit  la  perle  de  l'iiidé- 
{leadaiicc  tiationale.  '2°  Il  avail  été  reconnu  que 
q l'indulgence  s si  libéralement  accurdéc  clait 
uue  violation  des  luis  qui  avaienl  rétabli  l'épis- 
copat ; et,  pour  en  a.^surer  la  stabilité  et  niellrc 
leurs  auteurs  à l'abri  de  la  persécution,  l'acte 
d'allégeance  fut  converti  en  un  acte  de  supré- 
matie «non  déhniev  portant  que  le  gouveroe- 
ment  extérieur  de  l'Église  était  un  droit  inhé- 

(I)  Wodrow,  301.  Kirkion,  268.  Btiritel,  i,  466. 
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rent  à la  couronne , et  donnant  force  de  loi  à 
tous  actes,  ordres,  constitutions  concernant 
ledit  Bouverncmcnt , ou  les  assemblées  ecclé- 
siasti(|iies,ou  les  questions  à proposer  cl  à dé- 
cider dans  de  telles  assemblées,  pourvu  que 
ces  actes,  ordres  et  constitutions,  eussent  été 
contresiqnés  et  publiés  par  les  lords  du  conseil  ' 
privé;  3"  Ixtrsque  l'armée  régulière  avait  été 
licenciée,  il  avait  semblé  prudent  de  lever  la 
milice  « à pied  cl  à cheval,  t votée  dans  le  par- 
lement de  1663;  et  les  hommes  avaient  été  in- 
cor(mrés  et  armés  partout , esrepté  dans  les 
comtés  de  l'ouest,  où  c'eût  été  une  folie  de 
mettre  des  armes  entre  les  mains  d'enthou- 
siastes prêts,  au  premier  siRiial  de  leurs  chefs, 

A lever  l'élendard  de  la  rébelliou.  Non-seule- 
ment on  déclarait  maintenant  que  le  droit  de 
lever  et  de  commander  des  armées  appartenait 
à la  eouroiine  ; mais  en  outre  il  était  arrêté  que 
les  forces  levées  de  cette  manière  seraient  te- 
nues de  marcherdans  toute  partie  des  royaumes 
soumis  A la  domination  du  roi,  .sur  l'ordre  qui 
leur  en  .serait  transmis  par  le  conseil  privé.  Os 
deui  actes  excitèrent  une  é{;alc  surprise  en 
Éco8.se  et  en  Ani;leierre.  Par  le  |>remier,  les 
derniers  vesli(;cs  de  l’indépendance  de  «l'É- 
i;lise»  étaient  effacés;  par  le  second,  le  roi  se 
Inmvail  à la  tète  d'une  armée  réf'ulière  de 
20.000  hommes,  forcés  d'exécuter  ses  ordres 
et  de  se  mettre  en  marche  pour  tout  pays  fai- 
sant partie  de  .ses  domaines.  On  (louvait,  à la 
vérité , douter  que  le  sens  de  ces  paroles  s'éten- 
dit jusqu'à  l'Anuleterre,  où  le  parlement  écos- 
sais ne  pouvait  prétendre  à aucune  autorité; 
mais  en  An|;leterre , les  chefs  de  l'opposition 
aimèrent  mieux  l'entendre  dans  ce  sens , et  s'en 
faire  un  motifdans  leur  adresse  pour  demander 
que  làiuderdale  fût  éloigné  des  conseils  et  de 
la  présence  du  souverain  (IJ. 

Quoique  le  nouvel  acte  de  suprématie  cho- 
quât les  sentiments  religieux  de  « tout  vérita- 
ble enfant  de  l'Ëglise,»  le  gouvernement  per- 
sista dans  son  premier  plan  de  conciliation. 
Biirnet,  qui  s'était  montré  opposé  A a l'indul- 
gence s parce  qu'elle  donnait  juridiction  sans 
collation  de  l'évéque,  se  vit  forcé  par  menaces 
de  résigner  le  siège  archiépiscopal  de  Glasgow  ; 

(I)  WiHirow. 30».  App..  n.  3S  Kirkloa , 30t,  303. 
Ijmoiit.  3S7.  Runiel,  l,  4U3,  4»«,  4Uâ. 


Leighton,  prélat  très-modéré dansses principes , 
fut  mis  A sa  place;  et  plusieurs  ministres  furent 
de  nouveau  introduits  «par  indulgence» dans 
les  églises  vacantes.  Néanmoins,  la  majorité 
s’obstina  à refuser  toutes  propositions;  on  vit 
s'accroître  le  nombre  desconventicuirs,  et  les 
pasteurs  réguliers  furent  exposés  par  le  fana- 
tisme de  leurs  adversaires  à tant  d'insultes  et 
d'outrages,  qu'on  prétend  que  ceux  qui  obéis- 
saient A la  loi  n’étaient  pas  moins  maltraités 
que  ceux  qui  la  transgre.s.sairnt.  Le  conseil  se 
décida  à faire  un  mélange  de  sévérité  et  d’in- 
dulgence; et  en  même  temps  qu'il  observait 
strictement  les  conditions  qui  avaient  été  ac- 
cordiés  aux  plus  modérés,  il  faisait  emprison- 
ner les  ministres  qui  avaient  prêché  dans  des 
assemblées  illégales,  et  condamnait  A des 
amendes  ceux  qui  leur  avaient  procuré  les 
moyens  de  commettre  le  délit.  Les  conventi- 
cules  < dans  les  champs  > devinrent  alors  un 
objet  spécial  d'alarmes.  D'après  le  caractère 
opiniâtre  et  enthousiaste  des  hommes  qui  les 
fréquentaient,  ils  furent  considérés  comme  des 
foyers  de  trahison  et  de  rébellion  ; et , dans  la 
ses.sion  sulvantedu  parlement  (28  juillet  1670), 
Lauderdair  demanda  une  mesure  légale  à l'ef- 
fet de  détruire  celle  pratique  dangeren.se.  Il 
fut  arrêté  que  toute  as.semblée  non  autorisée 
et  ayant  pour  but  des  actes  de  religion , même 
dans  une  maison  particulière,  serait  considé- 
dérée  comme  « convcniicule  dans  les  champs,  » 
si  quelqu'un  des  auditeurs  était  stationné  en 
plein  air  ; et  que  tout  ministre  qui , pendant  les 
trois  années  suivantes,  aurait  prié  ou  prêché 
dans  de  semblables  occasions,  encourrait  la 
peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens.  Les 
covenanlaires  jetèrent  les  hauts  cris  sur  la 
cruauté  de  cet  arrêt;  quoique  de  telles  plaintes 
eussent  mauvaise  grâce  venant  d'hommes  qui 
anciennement  avaient  demandé  et  exigé  des  lois 
bien  autrement  eruelles  contre  ceux  qui  pro- 
fes.saient  la  foi  catholique , cependant  la  suite 
fit  voir  que  cette  mesure  était  non-seulement 
inhumaine,  mais  encore  impolilique  : elle  ne  put 
détruire»  les conventicules dans  leschamps,  » 
et  son  effet  fut  de  les  changer  en  o conventi- 
cules d'hommes  armés  »(I). 

(tt  Kirklon,  30f,  305.  Wodrow,  32».  App.,  p.,  130 
BurDei,i,5»0.  fûlmon.  kiamto.,  580. 
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Avant  que  la  terreur  excitée  par  cet  acte  se 
fût  calmée,  le  commissaire,  avec  l'aide  de 
Leif^hlon,  qui,  .sur  la  résif;nalion  de  Hurnet, 
avait  été  transféré  au  sié|;e  de  Glasgow,  fit  une 
tentative  (9  aoAl)  pour  le  rétablissement  de  la 
tranquillité,  par  unes  incorporation  s des  mi- 
nistres dissidents,  la  seule  condition  que  l'on 
exigeait  était  qu'ils  assistassent  aux  consis- 
toires tels  qu'ils  avaient  été  établis  avant  l'an- 
née 1638;  et,  afin  d'aller  au  devant  des  moin- 
dres objections , on  promettait  que  les  évêques 
renonceraient  à leur  droit  de  voix  négative , et 
que  le  droit  de  protester  appartiendrait  i qui 
il  plairait  de  l'exercer.  Mais  un  grand  nombre 
virent  ou  crurent  voir,  dans  celte  proposition 
même , une  trame  ourdie  pour  détruire  peu  à 
peu  les  droits  de  l'Église.  > Dans  peu  d'an- 
nées, succéderait  une  génération  nouvelle  de 
mini.slres,  moins  méfiante  des  artifices  de  leurs 
ennemis,  moins  exercée  à combattre  l'autorité 
des  évêques  : ces  prélats  se  ressaisiraient  par 
degrés  de  leurs  privilèges,  et,  en  définitive, 
les  présidents  redeviendraient  maîtres  de  leurs 
consistoires  respectifs.  > Ils  réjiondirenl  donc 
à la  proposition  « que  de  telles  as.semblées  ne 
pouvaient  être  comparées  à celles  qui  avaient 
existé  avant  l'année  1638;  celles-ci  n'avaient 
pas  le  «pouvoir  des  clefs;  • elles  n'avaient  ni 
l'ordination,  ni  la  juridiction.  L'évêque,  même 
en  renonçant  à l'exercice  de  sa  voix  négative, 
n'en  resterait  pas  moins  évêque;  souscrire  à de 
telles  conditions  était  une  apostasiedes  droitsde 
l'Église,  une  sanction  donnée  à l'é|ii.scopati(r. 

Les  dissensions  religieuses  continuèrent,  et 
les  ministres  ainsi  que  leurs  auditeurs  étaient, 
de  temps  il  autre,  emprisoonésou  misà  l'amende 
pour  avoirviolé  la  loi.  En  1672  (avril),  l.auder- 
dale  retourna  en  Écos,se  avec  le  titre  de  duc , et 
accompagné  de  la  comtes.se  de  Oy.sart,  qu'il 
venait  d'épouser;  elle  avait  longtemps  passé 
pour  être  sa  maltresse  (2),  et  était  représentée 

(1)  Wodrow,  3ÎS.  App.,p.  132,  133.  Kirklou , 296. 
Burnet.i.  176,  j03,  5t.3. 

(2)  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  un  panade  supprimé 

de  Bumei  ; • J’éiais  iocertaio  de  savoir  si  ta  birnseanre 
permettait  que  je  visse  la  maîtresse  de  Lauderdale.  Sir 
Robert  Murray  mit  fin  1 mon  incertitude,  rit  m'assurant 
que,  dans  le  commerre  qui  existait  entre  eux  , il  n'y  i 
avait  autre  chose  que  des  sentiments  d'uoe  très-vive  af-  j 
feetion. ■ I,  Â18.  i 


comme  une  femme  orgueilleuse,  avide,  d'un 
caractère  despotique,  jouissant  d'un  pouvoir 
ab.solu  sur  l'esprit  de  son  mari,  et  faisant  de  lui 
le  docile  instrument  de  ses  passions.  On  avait 
eu  l'intention  d'accorder  à l'Ecosse  un  second 
acte  d'indulgence,  qui  devait  correspondre  à 
la  célèbre  déclaration  promulguée  en  Angle- 
terre; mais  Lauderdale  tint  préalablement  une 
courte  session  du  parlement,  dans  laquelle, 
pour  mettre  obstacle  à la  succe.ssion  des  mi- 
nistres « dans  l'Église,  > des  peines  sévères 
furent  décrétées  contre  les  «ordonnants  et  les 
ordonnés  ; » et  l'on  y prolongea  pour  trois  au- 
tres années  l'ordonnance  rendue  contre  les 
• conventicules  dans  les  champs.  i Enfin  il  se 
détermina  à publier  (3  sept.) l'acte  attendu  de- 
puis quatre  mois , par  les  uns  avec  un  sentiment 
d'espérance , avec  inquiétude  par  ies  autres.  Il 
nomma  environ  quatre-  vingis  des  ministres  ex- 
pulsés, leur  ordonna  de  se  rendre  dans  des 
églises  désignées,  leur  accordant  la  liberté 
d'exercer  tous  les  devoirsde  leurministêredans 
les  limites  de  leurs  paroisses  respectives  , mais 
avec  une  injonction  sévêredes'abstenir  de  toutes 
pratiques  religieuses  dans  aucun  autre  district. 
Il  en  résulta , dans  le  corps  entier,  un  schisme 
auquel  il  ne  fut  )>as  aisé  de  mettre  fin  : environ 
quarante  des  minislres  nommés  en  vertu  de 
« l'indulgence  • refusèrent  d'obéir,  et  furent, 
par  ordre  du  conseil,  relégués  dans  des  rési- 
dences délerniinées;  les  autres  acceptèrent  les 
églises  qui  leur  avaient  été  désignées,  après 
avoir  préalablement  protesté  contre  ce  qu'il  y 
avait  d'érastianisme  dans  cette  mesure.  Toute- 
fois ses  auteurs  eurent  sujet  d'être  .satisfaits: 
les  plus  opulents  parmi  les  covenantaires  assis- 
taient au  service  des  ministres  « indulgenciés,» 
et  le  nuiiihrc  des  conventicules  alla  décrois- 
sant (I). 

Durant  ce  débat  si  longtemps  prolongé 
entre  le  gouvernement  et  les  dissidents  en  ma- 
tière de  religion,  a peine  un  murmure  de  dés- 
approbation s'était  fait  entendre  dans  le  par- 
lement écossais.  Tout  se  passait  comme  si 
Charles,  i la  restauration,  fût  munté  sur  le 
trône  d'un  despote,  et  que  le  conseil  suprême 

(t)  Wodrow,  351.  Kirktnn,  315,  326,  3,31.  Burnet 
se  présente  lui.niéme  hautement  comme  l'auteur  du 
plan  ;t,  520;. 
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n’eAt  autre  chose  i Faire  qu'à  d'enregistrer  les 
ordres  du  souverain.  Il  en  résultait  que  1rs 
agents  du  gouvernement  oulre|Mssaient  les 
bornes  de  Irur  autorité  et  qu'ils  en  alHisaient; 
toutes  les  parties  de  l'administration  étaient 
occupées  par  des  amis  ou  des  créatures  du 
oommis.saire , et  leur  objet  principal  était  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  pays  (t).  Mais  cet 
esprit  de  résistance,  qui  graduellement  et  si 
otMtinément  n'avait  ce.ssé  de  combattre  les 
partisans  de  la  cour  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre, fit  naître  à la  longue  un  esprit  tout 
semblable  dans  celui  d'Écosse  ; et  un  plan  d'op- 
position fut,  à l'insu  de  l,auderdale,  habile- 
ment combiné  entre  ses  ennemis  politiques  et 
les  vieux  • cavaliers.  > Quand  il  ouvrit  la  sc.ssion 
suivante ( 12  nov.  1673),  il  demanda  avec  sa 
confiance  accoutumée  une  forte  somme  d'ar- 
gent pour  aider  le  roi  dans  sa  guerre  contre 
les  Etats.  Le  jeune  duc  d'Ilamilton  se  leva  ; 
mais  au  lieu  d'exprimer  son  assentiment  en 
paroles  obséquieuses,  il  apfiela  l'attention  de 
la  chambre  sur  les  charges  de  la  nation:  «les 
monnaies  avaient  été  altérées  sous  Hatlon, 
chef  de  ce  déparlenienl  et  frère  de  Lauderdalc; 
par  de  nouveaux  tarifs  établis  dans  les  doua- 
nes, le  prix  du  sel,  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac 
avait  augmenté;  les  amis  du  ministre  joiiis- 
saient  du  mono|)ole  de  ces  divers  articles,  et 
l'administration  de  la  justice  était  é la  merci 
des  intérêts  et  des  animosités  [tarticitliéres.  » 
D'autres  orateurs  vinrent  ensuite,  qui  tous  ne 
montrèrent  les  échos  fidèles  des  sentiments 
exprimés  par  liamillon.  I.e  commissaire  fut 
étonné  et  alarmé.  Il  essaya  d'intimider  : il 
ajourna  la  session  à la  semaine  suivante;  il 
abolit  les  monopoles,  mais  il  ne  pitt  ni  détruire 
l'accord,  ni  sati.sfaire  aux  demandes  de  ses  ad- 
versaires. Hamilton  et  'l'weedalc  se  rendirent 
iiondres  pour  exposer  leurs  griefs  devant  le 
monarque;  kiiicardine  fut  envoyé  en  toute 
bâte  pour  les  combattre;  et  Charles,  tout  en 
s'efforçant  d'apaiser  le  mécontentement  d'un 
parti , observa  religieu.sement  la  promesse  qu'il 

(t)  Il  était  alloué  h Lauderdale  t6,000  livres  sterliTig 
pour  m bonnraire»,  comnu*  Qoiiverricur  en  chef; 
ior«îUC  le  parloiii'  iU  ^lail  as»einblé  , il  recevait  t;n 
supplémetl  de  60  livrer  par  jour,  et  10  ou  16  livres 
»uMi  par  jour  pendant  le  re>>ie  de  l’année.  Wodrow, 
%pp.,  p.  I4«. 


avait  faite  de  ne  pas  abandonner  l'autre.  Mais 
tous  ses  efforts  pour  amener  une  conciliation 
fiirrnl  inutiles;  une  seconde  prorogation  .suivit 
la  première  (12  mai  ),  el  avant  son  expiration, 
le  parlement  fut  dissous  (l)(  19  mai). 

Dans  l'éniiméralHm  des  griefs,  on  n'avait 
pas  fait  mention  du  princi|tal,  la  persécution 
exercée  contre  les  covpnaniaires;  depuis  le  der- 
nier acte  de  suprématie,  les  discussions  reli- 
gieuses avaient  été  écartées  comme  un  (erraio 
défendu  sur  lequel  II  était  dangereux  de  mar- 
rher.  Cependant  lauderdale  prit  cet  objet  en 
considération,  et  publia  un  acte  d'amnistie  par 
lequel  était  pardonné  tout  délit  contre  les 
actes  de  conventicules.  contmis  avant  le  4 mars 
1674.  b'il  avait  espt'ré,  par  cette  concession, 
amener  à conciliation  l'esprit  des  covenan- 
laires,  il  fut  déçu  dans  son  espérance  : sa  don- 
ceiir  passa  pour  faible.sse,  et  le  pardon  qu'on 
accordait  pour  le  passé  devint  un  encourage- 
ment à des  transgressions  nouvelles.  A |>artir 
de  ce  jour,  la  cause  de  ces  religionnaires  fil  de 
continuels  progrès.  A la  vérité,  ils  n'étaient 
qu'en  petit  nombred.ins  le  nord,  ri  dans  l’ouest 
ils  pouvaient  assister  sans  obstacle  an  service 
des  ministres  • indulgrnciés;  • mais  depuis  les 
frontières  de  rAngIcIrrro  jusqu’à  la  rivière  de 
Tay,  les  convenlieules  continuèrent  de  se  mul- 
tiplier. Ils  élairni  tenus  dans  les  église.s  déser- 
tes, dans  des  maisons  part  leu  liéres,  en  plein 
air  : tous  les  dimanches  les  sectaires  se  rassem- 
blèrent en  troupes  pour  la  célébralinn  du  culte 
religieux,  autour  d'une  grande  perche,  fixée 
dans  un  vallon,  sur  une  montagne,  ou  au  mi- 
lieu d'un  terrain  marécageux  ; et  pendant  la 
semaine,  les  conversations  de  celle  multitude 
roulaient  .sans  cesse.sur  les  talents  el  la  doctrine 
de  leurs  prédicateurs , sur  les  dangers  qu'ils 
avalent  courus,  les  persécutions  qu'ils  avaient 
souffertes,  et  sur  le  jour  et  le  lieu  désignés 
pour  la  prochaine  assemldée.  La  grande  masse 
de  la  population  se  trouva  ainsi  animée  du  plus 
ardent  et  du  plus  opiniâtre  fanatisme;  et  l'ani- 

(I)  Burnel,  II,  tg-33, 36.  Wndrow,364.|379.  Kirk- 
lon,  339-342.  Si  le  lecu-ur  veut  couiparer  le  caractère 
de  lauderdale , trace  par  Buruet  dans  la  dédicace  de  ses 
quatre  conférences  publiées  à celle  époque , el  le  carac- 
tère de  ce  luéjne  seqtiieur,  tel  qu  U l'a  tracé  dans  . l’Hia- 
I toire  de  tou  tempe  . * il  ne  se  fera  pas  une  idée  favorable 
I de  la  véracité  de  cet  écrivain. 
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madverslon  contre  l'épiscopat  se  confondit  avec 
la  haine  du  (Gouvernement  par  lequel  il  était 
mainlenn  (1). 

Pendant  la  même  période,  l'histoire  d'Ir- 
lande ne  fournit  que  peu  de  chose  qui  soit  de 
nature  à intéresser  la  masse  des  lecteurs  : 
l'acte  du  parlement  qui  avait  défendu  l'intro- 
duction du  bétail  irland.'iis  (16C7)  avait  réduit 
dans  ce  royaume  la  classe  des  a|Gricnlieurs  è la 
dernière  détresse;  et  Ormond,  le  lord  lieute- 
nant, qui  en  .souffrait  lui-méme  autant  qu'au- 
cun autre,  mettait  en  œuvre  tout  ce  qu'il  avait 
de  pouvoir  et  d'habileté  pour  ouvrir  de  nou- 
velles sources  à l'industrie  et  de  nouvelles  voies 
au  commerce.  On  permit  le  libre  trafic  entre 
l'Irlande  et  les  pays  étran(;ers,  soit  qu'ils  fus- 
sent en  (Guerre  ou  en  pais  avec  le  roi  de  la 
Grande -Brela(;ne;  l'introduction  des  draps 
d'Écosse  fut  prohibée,  comme  représailles  con- 
tre les  Écossais,  qui , à l'esemple  du  parlement 
anttlais,  avaient  interdit  chez  eux  l'introduc- 
tion du  bétail  irlandais;  dans  le  but  d'encoura- 
({er  la  fabrication  des  draps  et  des  toiles,  on 
détermina  cinq  cents  familles  n al  loues  è quit- 
ter les  environs  de  Canterbury  pour  s'établir 
en  Irlande  (2),  et  l'on  en  fit  venir  de  l’Iandrc  un 
pareil  nombre.  Mais  après  la  chute  de  Claren- 
don, l'intention  de  ceux  qui  lui  succédaient 
n'était  pas  de  lai.sser  Ormond,  son  ami,  la 
téie  du  (ïouverneèuent  de  l lrlande.  Sa  conduite 
fut  recherchée  et  censurée;  on  éleva  contre 
lui  des  accusations  de  vexations  individuelles 
et  de  mauvaise  adiiiinistration  du  revenu  pu- 
blic; et  le  duc  se  bâta  de  se  rendre  è Ixmdrcs 
pour  se  mettre  en  défense  contre  les  inlri(;ues 
de  ses  ennemis  (21  avril  1668).  Pendant  prés 
d'une  année,  son  .sort  resta  en  suspens  ; le  bon 
naturel  de  Charles  se  révoltait  contre  l'idée  de 
maltraiter  un  vieux  et  fidèle  serviteur;  mais 
l'amour  de  son  repos  ne  put  résister  aux  im- 
portunités obstinées  et  sans  cesse  renouvelées 

(t)  Wodrow,  36S.  Kirlitnn . 313.  «Dans  ces  prandes 
anemblSes,  ptns  d'une  âme  riait  ramenée  â J«Hius.CbrUt  ; 
mais  un  ptus  orand  nombre  encore  s'elninnail  des 
éréques  pour  embrasser  le  prcsbylêrianisiue.  I.es  éfllises 
paroissiales  des  curés  étaient  ronsrdérées  comme  des 
maisons  empestées;  quelquesouics  étaient  fréquentées 
par  un  petit  nombre:  plusieurs  étaient  enlièreinent  aban- 
données. et  les  portes  en  étaient  toujours  fermées.  * 
Ibid. 

(3)  Carte,  ii,  313,  311 


de  Buckin(;ham  et  de  ses  collè(pies  : une  pro- 
messe fut  enfin  arrachée  è la  résistance  du  mo- 
narque, et,  après  un  débat  prolon(;é , il  an- 
nonça lui-méme  à Ormond  s.v  destitution , mais 
avec  les  expressions  les  plus  flatteuses  et  les 
plus  amicales  qu'il  lui  fut  possible  d'employer 
(14  février  1669).  Lord  Robartes,  homme  à 
princifies  rifiides  et  à formes  re|voussantes,  fut 
dési(;né  pour  remplir  cette  place  (septembre), 
qu'il  ijarda  seulement  le  temps  nécessaire  pour 
s'attirer  la  haine  des  Irlandais,  et  tromper  les 
espérances  du  cabinet;  an  bout  de  sept  mois 
(mai  1670),  il  fut  rappelé  pour  faire  place  i 
lord  Berkeley  de  Stratlon,  qui  s'était  fait  re- 
marqiirr  (lar  son  animosité  contre  Clarendon, 
et  que  l'on  su|i(iosait  ne  devoir  montrer  au- 
cune ré(>ii(Giiance  è chercher  contre  Ormond 
des  sujets  de  plainte  et  des  motifs  d'accusa- 
tion (I). 

Huit  années  étaient  écoulées  depuis  l'acte 
«d'établissements,  et  cinq  depuis  l'acte  d'in- 
terprétalion  ; cejvendant  leurs  clauses  n'a- 
vaient été  qii'imparfaitemrnt  exécutées,  en 
raison  de  la  nature  contentieuse  des  titres,  et 
ilu  manque  de  fonds  pour  les  compensations. 
Aon-.'-eulement  les  milliers  d'individus  que  ia 
loi  privait  de  tout  secours,  mais  beaucoup  de 
ceux  quelle  favorisait,  se  plaignaient  haute- 
ment de  déni  de  justice;  et  après  l'arrivée  du 
nouveau  (Gouverneur  (28  nov.),  six  pairs  et  qua- 
rante-cinq |;entlenien  se  hasardèrent  i sous- 
crire une  pétition  au  roi,  dans  laquelle  ils  ex- 
posaient leurs  Ri  iefs,  et  en  demandaient  avec 
chaleur  le  redressement.  Charles  eut  pitié  de 
leurs  maux,  surtout  de  ce  que  .souffraient  ceux 
d'entre  eux  qui  s'étalent  dévoués  à son  service 
pendant  le  tem|Ki  de  son  exil:  et  les  ministres 
se  nmntrèreiit  dis(iosés  à accéder  à toute  me- 
.sure  qui  serait  de  nature  à jeter  de  la  défaveur 
sur  ceque  leurs  prédécesseurs  avaient  pu  faire. 
Qiioitptc  Ormond  se  mit  en  avant  pour  traver- 
ser ia  demande  des  pétitionnaires;  quoique  le 
procureur  générai  Finch  se  fût  prononcé  contre 

ri)  Carte,  ii.  37S,  379.  413.  Prpyj,  iv,  101,  t9t,  2M. 
. Pri-Mïime  ne  prit  le  parti  d'Ormond  , excepté  S.  A.  B. 
(leduc  d’York;,  qui  penvait  qu'il  était  vraiiueiu  ttcaiidaleuz 
qu'un  homme  dont  la  loyauté  ne  s'était  jamais  démentie 
fût  persécuté  ri  mivenié  par  des  hnmines  donl  plusieurs 
ar.iicut  été  des  rebelles  déclarés  ou  â peu  près  «Jscqise 
I , lté». 
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lears  rÿclainationa,  un  comité  fut  fbnné  (167*2, 
4 février),  à l'effet  de  revoir  « l'élabtiiaenienl  » 
de  l’Irlande;  et  sur  ce  que  ses  membres  re- 
présentèrent que  leurs  pouvoirs  n'étaient  pas 
suftisants  (r'aoOl),  ils  obtinrent  autorisation 
de  laire  sommation  en  tout  ce  qui  concernait 
les  personnes,  les  papiers,  les  registres,  et  de 
requérir  information  auprès  de  tous  employés 
dé|>endanl  de  la  couronne.  Les  commissaires 
étaient  le  prince  Rupert,  le  duc  de  Bucking- 
ham, les  comtes  de  Lauderdale  et  Anglesey, 
les  lords  llolles  et  Ashiey,  le  secrétaire  Trcvor, 
et  air  Thomas  Chicheley.  Ils  procédèrent  len- 
tement : on  employa  plus  d'une  année  i exami- 
ner les  papiers  et  les  témoignages,  à confron- 
ter les  réclamations  des  pétitionnaires  avec  les 
titres  que  leur  opposaient  les  soldats,  les  aven- 
turiers et  les  acquéreurs  de  terres  dans  le 
Connaught , à entendre  les  plaintes  élevées 
contre  le  duc  d'Ormond , et  rapolojTie  de  sa 
conduite.  La  longue  durée  de  la  commission,  et 
son  renouvellement  (17  janv.  1673)  avec  des 
pouvoirs  plus  étendus,  relevèrent  les  espé- 
rances des  indigènes;  mais  leurs  adversaires 
reclierchèrent  la  protection  puissante  des 
communes  d'Angleterre , qui  venaient  de  con- 
traindre le  roi  à annuler  la  déclaration  «d'in- 
dulgence,» et  avaient  passé  plusieurs  résolu- 
tions, où  se  manifestait  leur  haine  contre  le 
papisme  et  contre  ceux  qui  le  professaient. 
Leur  cause  fut  chaudement  embrassée  |var  les 
chefs  du  parti  populaire  (25  mars);  et  une 
adresse  fut  présentée  au  roi , dans  laquelle  on 
lui  demandait  la  révocation  de  la  commission, 
le  maintien  de  l'acte  «d'établissement» en  Ir- 
lande, le  bannissement  des  prêtres  catholiques 
hors  du  royaume,  l'expulsion  des  catholiques 
de  toutes  corporations  irlandaises,  et  qu'une 
peine  fftt  infligée  au  colonel  Richard  Talbot , 
qui  avait  fait  des  démarches  comme  agent  des 
indigènes  auprès  de  la  commission.  Charles  ré- 
pondit en  peu  de  mots  (26  mars)  que , sur  ces 
points  divers,  il  mettrait  ses  soins  à ce  que  per- 
sonne n'eût  sujet  de  se  plaindre  ; et , dans  l'es- 
pace de  peu  de  jours,  la  commis.sionfut  dis.soule, 
et  la  pers|)cclivc  de  quelque  aduucis.scment  à 
leur  sort  fut  [tour  jamais  fermée  à la  grande 
mas.se  des  (lélilionnairrs.  A la  vérité,  le  roi  se 
rapais.sait  encore  de  l'espoir  d'ap[>orter  quelque 
soulagement  à leurs  .souffrances  ; il  forma  dans 


le  conseil  un  comité  à l’effet  d’examiner  de  nou- 
veau cette  affaire;  mais  il  ne  résulta  autre 
chose  de  ses  délibérations  que  l'addition  déri- 
soire de  2,000  livres  sterling  par  an  à un  fonds 
déjà  formé  pour  donner  des  pensions  aux  vingt 
■ nominés»  dans  l'acte  «d'interprétation»  (1). 


CHAPITRE  V. 

Conftrès  de  INImrflue.  — Traité secret  avec  LmiisXIV. — 
Débats  sur  la  légalité  du  parteinent.  — Pension  de 
France.  — Intrigues  et  roiiquétea  de  Louis.  — Oppo- 
sitkiii  contre  le  roi  dans  le  parlement.  — Paix  entre  U 
France  et  les  Provinces  Unies.  — Paix  générale.  — 
Complot  de  Titus  Oates.  — L'acte  du  lest.  — Accusa- 
tion de  la  reine.  — Procès  et  exécutions.  — Perfidie 
de  Montagne.  — Accusation  contre  Danby.  — Proro- 
galion. 

Lors  de  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Provinces  Unies  en  1664,  Charles  avait  offert 
sa  médiation  aux  différentes  puissances  belli- 
gérantes. Il  proposait  de  prendre  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  pour  base  de  pacification  gé- 
nérale; mais  les  confédérés  ne  voulaient  en 
rien  sesoiimellre  au  traité  des  Pyrénées,  si  la 
France  n'était  pas  contrainte  de  rentrer  dans 
ses  anciennes  limites;  et  Louis,  fier  de  ta  su- 
périorité, refusait  toute  autre  alternative  que 
celle  de  garder  ses  conquêtes  ou  de  les  échan- 
ger contre  des  équivalents.  Avec  des  préten- 
tions si  contraires,  les  deux  partis  attendirent 
l'issue  de  la  campagne,  dans  l'espoir  qu'un 
heureux  hasard  viendrait  ajouter  du  poids  à 
leurs  demandes.  Une  année  entière  fut  em- 
ployée à la  négociation  des  préliminaires  (tant 
les  difficultés  étaient  nombreuses,  tant  les  in- 
térêts qu'il  s'agissait  de  ménager  étaient  oppo- 
sés). Ix  lieu  de  la  réunion , les  puissances  qui  y 
seraient  admises,  les  titres  et  le  rang  qu'elles 
y prendraient , furent  autant  de  sujets  de  dis- 
cussion sans  fin  ; et  quand  le  congrès  s'ouvrit 
enfin  à Nimègue,  ville  proposée  par  le  roi 
d'Anglelerre,  on  vit  bientôt  qu'aucune  des 
parties  (à  l'exception  peut-être  des  Étals  Gé- 
néraux) ne  voulait  sérieusement  négocier. 
but  de  Ixiuis  était  de  dissoudre  la  confédéra- 
tion, de  traiter  successivement  avec  chacun 

(1)  Carte,  ii,  427,429,  438.  Joum.  des  communes,  25, 
2Gmars. 
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de  ses  sdversaires,  et  d'obtenir,  par  des  actes 
séparés,  ce  qu’il  prévoyait  devoir  lui  être  re- 
fusé tant  que  les  confédérés  seraient  unis. 
L’empereur  et  la  reine  réf'ente  d’Espagne,  per- 
suadé que  l’Angleterre  et  la  Hollande  ne  souf- 
friraient jamais  que  les  Pays-Bas  passassent 
entre  les  mains  de  la  France,  plaçaient  leurs 
espérances  dans  la  continuation  de  la  guerre. 
Ils  étaient  encouragés  par  les  conseils  et  par 
l’influence  du  prince  d’Orange,  et  tuus  trois, 
au  lieu  de  prendre  part  au  congrès  de  Ni- 
mégue,  s’efforçaient  d’entraîner  le  roi  d’Angle- 
terre dans  la  guerre.  Us  lui  représentaient  qu’il 
tenait  les  destinées  de  l’Europe  entre  scs 
mains,  et  qu’au  lieu  de  jouer  le  rôle  de  média- 
teur, il  ne  dépendait  que  de  lui  de  dicter  les 
conditions  de  la  paix.  Pour  cela , il  n’avait  qu’i 
unir  ses  forces  S celles  des  alliés  : la>uis  se  dé- 
sisterait aussitôt  de  ses  orgueilleuses  préten- 
tions; la  Flandre  serait  sauvée,  et  on  pourrait 
établir  l’équilibre  des  puissances.  Était- ce  l’ar- 
gent qui  lui  manquait  ? ils  lui  accorderaient  un 
subside  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
qu’il  avait  reçu  de  la  France  comme  allié.  As- 
pirait-il  à recouvrer  Dunkerque?  ils  en  entre- 
prendraient le  siège,  et  remettraient  ensuite  la 
place  entre  ses  mains.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'ils 
en  appelèrent  à sa  pauvreté  et  à son  ambition  ; 
l’expérience  lui  avait  donné  une  leçon  qu’il  ne 
pouvait  facilement  oublier;  il  savait  qu’en  s'en- 
gageant dans  une  guerre,  il  se  mettait  dans  la 
complète  dépendance  du  parlement,  et  s'expo- 
sait à réclamer  en  suppliant  les  effets  de  son 
bon  plaisir  (I). 

Ruvigny, le  ministre  de  France  à Londres, 
n’ignorait  pas  cette  intrigue.  Quand  Charles 
avait  abandonné  pour  la  première  fois  l’al- 
liance de  Louis,  Ruvigny,  dans  l’amertume  de 
son  mécontentement,  avait  accusé  le  roi  d’in- 
gratitude et  de  désertion;  mais  il  reçut  bientôt 
des  instructions  qui  lui  enjoignaient  de  s’abs- 
tenir de  tout  langage  irritant,  d’engager  le 
monarque  anglais  à persévérer  dans  son  pro- 
jet de  médiation,  et  même  de  lui  offrir,  si  cela 
paraissait  nécessaire,  comme  prix  de  sa  neu- 
tralité, le  même  subside  qu'il  avait  précédem- 
ment reçu  pour  son  alliance  pendant  la 

(!)  Temple,  li , 366,  384,  30S,  319.  325.  333,  339,  363. 
Dalrympe,  II,  tl6. 


guerre  (1).  Charles  résista  dix-huit  mois  à 
cette  tentation , et  ce  ne  fut  que  lorsque  la 
chambre  des  communes  eut  refusé  sans  motifs 
sa  demande  d'argent,  que,  déses|>érant  d’être 
aidé  par  ses  sujets,  il  consentit  à se  jeter  dans 
les  bras  d’un  prince  étranger,  il  fut  convenu, 
dans  une  conversation  partieulière  entre  lui  et 
Ruvigny,  que  le  roi  de  France  payerait  une 
pension  annuelle  de  100,000  livres  sterling  au 
roi  d’Angleterre;  que  les  deux  souverains 
s'engageraient  à ne  traiter  avec  d'autres  puis- 
sances que  d un  eonsentement  réciproque,  et 
qu’ils  se  prêteraient  l'un  à l'autre  une  mutuelle 
assistance  en  cas  de  rébellion  dans  leurs 
royaumes  respectifs.  Les  seules  (lersonnes  k 
, qui  Charles  communiqua  ce  traité  furent  son 
! frère,  le  due  de  Lauderdale,  et  le  comte  de 
Danby.  Jacques  ne  fit  aucune  observation  (il 
avait  été  instruit  k l’avance  du  projet  du  roi), 
et  Lauderdale,  suivant  l’usage,  applaudit  à la 
sagesse  de  son  souverain;  mais  Danby,  qui 
s'était  fortement  engagé  vis-è-vis  du  prince 
d’ürange,  hésita  ; il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir;  il  fil  observer  que  son  eonsentement 
exposait  sa  vie,  et  exprima  le  désir  que  le  roi 
consultât  soncon.seil  privé.  Mais  Charles  tran- 
cha le  nœud  gordien  avec  la  même  facilité  qu’il 
l'avait  fait  précédemment  dans  une  cireon- 
slance  semblable.  Il  se  dispensa  du  eoucours 
et  de  la  signature  de  ses  conseillers  ; il  transcri- 
vit le  traité  de  sa  propre  main,  le  signa,  y 
apposa  son  sceau,  et  le  remit  k Ruvigny,  qui, 
de  son  côté,  s’engagea  à lui  en  présenter,  dans 
un  délai  de  vingt  jours,  une  copie  signée  et 
scellée  par  le  roi  de  France  (2).  Les  deux 
priuces  atteignirent  par  celte  négociation  se- 
crète le  but  qu’ils  s'étaient  propose  : Charles 
eut  l'argent  que  lui  refusait  le  parlement; 
Louis  acquit  la  certitude  que,  pour  quelque 
I temps  du  moins,  Charles  ne  ferait  point  cause 
commune  avec  ses  ennemis.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre, s’il  avait  un  cœur  d’homme,  dut  sen- 
tir profondément  l’état  de  dégradation  où  il 
était  tombé.  Il  était  devenu  le  pensionnaire 
d'un  autre  monarque  ; il  avait  cessé  d'être  l'ar- 
bitre de  sa  propre  conduite;  il  s'élail  engagé 
à consulter,  dans  ses  relations  avec  les  autres 

(t)  [lauby,  tritres,  3,  5. 

(2j  Palrytiiplc,  ii , 09,  t03. 
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puiMancet,  le  maître  dont  il  recevait  rarf;rnt. 
Peut-etre  ne  conaolait-il  en  disant  qu'il  était 
moins  ignominieux  de  dépendre  d'un  monar- 
que puissant,  i l'alliance  duquel  il  pouvait  se 
soustraire  quand  il  lui  plairait,  que  d'un  parli 
de  ses  propres  sujets,  qui  lui  était  cuuslain- 
ment  opposé  au  parlement;  peut-èlre  aussi 
éprouvait-il  un  malin  plaisir  à li  iompher  drs 
machinations  de  ses  adversaires,  qu'il  savait 
ne  pas  être  plus  purs  que  lui  en  matière  de 
transactions  pécuniaires:  car  il  est  de  Fait  que 
plusieurs  de  ceux  qui , par  leur  op|msiIion 
contre  la  cour,  s’étaient  Fait  une  réputation 
de  patriotisme , étaient  acemuiimés  ,1  vendre 
leurs  services  |tourdc  l’argent,  ünefti  dit  que 
les  voix  des  nieuilires  du  parlement  étaient  à 
l'encan  pour  toules  1rs  puissances  de  l’Europe  : 
les  uns  touchaient  pour  le  compte  du  roi  des 
gratificalions  du  lord  trésorier;  les  antres, 
pour  le  compte  des  allies , en  recevaient  des 
ambas,sadeurs  d'Espagne,  de  Hollande,  cl  de 
l'empereur.  Il  y en  avait  même  à la  solde  de 
Louis,  alors  qu'ils  déclamaient  avec  le  plus  de 
virulence  contre  lui  et  qu'ils  le  signalaient 
comme  le  plus  grand  ennemi  de  leur  religion 
et  de  leurs  liberté.s.  En  cFFct,  ce  prince,  mal- 
gré le  traité  récemment  conclu  , ne  se  fiait  pas 
implicitement  à la  bonne  fui  de  Charles  : pour 
plus  de  sûreté,  il  essaya  dcs'atlacherceux  qui, 
par  leur  iniluence  dans  le  parlement,  auraient 
pu  le  forcer  à sc  dégager  de  sa  promesse  de 
neutralité.  Ruvigny  reçut  l'ordre  de  chercher 
des  adhérents  parmi  eux,  de  leur  offrir  des 
présents,  i la  condition  qu'ils  refuseraient 
des  subsides  au  roi , et  de  s'unir  à eux  dans 
leurs  efforts  contre  Danby,  qu'ils  considé- 
raient comme  leur  ennemi  |Mjlitique , et  que 
louis  savait  être  l'ami  .secret  du  prince  d'O- 
range.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès, 
et  quoique  nous  n'ayons  pas  les  moyens  de 
suivre  pas  à pas  les  traces  de  cette  intrigue, 
nous  savons  qu'il  Fut  informé  drs  projets  et 
des  délibérations  du  parti.  Mais  Ruvigny  fut 
rappelé;  Courtin  lui  succéda  , et  ses  dépêches 
révéleront  les  noms  des  patriotes  qui  sc  ven- 
dirent à la  France,  et  le  prix  auquel  leurs  ser- 
vices Furent  évalués  (t). 

(1)  Rri«l>anc,  danti  le»  lettre*  de  Daoby,  309,  312,  3M, 
324.  Dalrymp^e,  ii,  110,  III.  129. 


Pendant  une  longue  prorogation,  et  à Taide 
de  sa  pension  étrangère,  le  monurque  néces- 
siteux juuil  d'une  assez  paisible  trêve  aux  soucis 
et  à l'agiiaiion  dinu»  lesquels  il  avait  vécu  pen- 
dant tant  d'années,  la'àge  et  U saltélé  avaient 
calmé  sa  passion  pour  le  plaisir,  et  la  jouissance 
de  toules  ses  aises  était  devenue  maintenant  le 
principal  objet  de  ses  vœux.  Il  se  relira  à 
Windsor,  où  il  pas.^ait  son  temps  à surveiller 
(es améliorations  qu'il  ordonnait,  à pécher,  et 
(lan.s  la  société  et  la  conversation  de  ses  amis. 
Sa  ncuiralité  dans  la  grande  contestation  qui 
divisait  les  puissances  du  roniinent,  quel  qu'en 
ail  été  le  motif  réel , fut  surtisamtneni  justifiée 
par  les  nombreux  bienfaits  qu'il  répandit  sur  le 
pay.s.  Tandis  que  presque  toutes  les  antres  na- 
tions de  rEurojK*  se  plaignaient  des  privations 
et  <les  charges  que  la  guerre  leur  imposait, 
l .\nglelc**re  jo(iis.sait  des  douceurs  de  la  paix. 
Hile  était  délivrée  du  pt)ids  des  taxes  addition- 
nelles, et  elle  ignorait  les  maux  que  les  opéra- 
lion.s  des  années  entraînent  nécessairement  à 
leur  suite.  Ses  n)atclol.s  mono|>olisaieut  le  com- 
merce de  transit  de  i'Ëuit>pe;  de  nouveaux 
débouehé.s  pour  le  commerce  s*ouvraienl  cha- 
que jour  par  les  entreprises  de  scs  marchands; 
et  leur  prospérité  crois.saiite  stimulait  puiNsam- 
meut  rindustric  de  ses  habitants  (1).  Méan- 
moins,  les  meneurs  ^mpulaires  eurent  grand 
soin  d'entretenir,  autant  qu’il  dépendait  d'eux, 
Tesprit  de  iiiéconienUiuent.  On  établit  des 
clubs  politiques,  oii  publia  des  pamphlets  où 
Ion  renouvelait  toutes  les  vieilles  accusatÛMis 
élevées  contre  le  gouvernement.  Les  oreilles 
étaient  perpétuellement  assaillies  de  plainte.s 
contre  les  progrès  du  papisme  et  les  envah»- 
semeui.sdu  |K>uvoir  arbitraire.  On  représentait 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  continent  coinmo 
la  grande  arène  où  devait  se  décider  le  soit  de 
la  libeiTê  et  de  la  religion,  qui  ne  )K>uvaieat 
être  sauvées  que  par  l’abaissement  et  l'hu- 
niiliation  de  la  France,  bien  qu'elle  fût  ai- 

(I)  * Le  roi . dit  Rrisbane  dans  une  leiire  au  comte  de 
Daiiby,  a i'éus»i  h amcliorei*  le  commerce  et  la  nsTiga- 
lion  au  delà  des  fspi^rames  de  ceux  qui  en  parlaient  il  y 
a 70  ans...  ; et  inaintfiiaiil  le  ronimcicc  de  l'AHRlrterre 
est  arrivé  & une  U'Ilr  hauteur  qu'il  est  aussi  difâcile  de 
pvnseï'  qu'il  puif.se  s’él'-rer  djvanlai}e  qu’il  l'était  autre- 
fois de  croire  qu’il  dUt  jamais  s'élever  autant  ; * 23  juin 
1077.  Hanby,  lAïiters,  i,  315. 
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dèe  dan>  cette  lutte  par  la  Suède , puUsance 
|irote!^laii(e , et  qu’elle  combaltlt  lea  deux 
fjrandes  puissances  catliuliques,  rAutriebe  et 
l'Espagne. 

Les  membres  du  conseil  ne  perdirent  point 
de  temps  pour  s'opposer  aux  maebinations  de 
leurs  ennemis.  Ils  eurent  recours  à la  presse 
pour  justifier  leur  conduite.  Ils  avertirent  le 
peuple, au  nom  du  roi,  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  auteurs  et  les  propagateurs  des 
bruits  faux  et  calomnieux  ; et  ils  résolurent  de 
supprimer  les  cafés,  comme  autant  de  foyers 
de  sédition,  et  comme  le  rendez-  vous  constant 
d'agents  chargés  de  répandre  dans  le  public 
des  libelles  contre  le  souverain  et  son  gouver- 
nement. Quoique  les  propriétaires  de  ces  éta- 
blissements eussent  pris  des  licences  confor- 
mément à la  loi , ou  découvrit  que  le  texte  de 
cette  loi  ne  faisait  point  mention  du  temps  pen- 
dant lequel  les  licences  seraient  valables,  et  ou 
conclut  de  celte  omission  qu'elles  étaient  révo- 
cables à volonté.  Les  jui;es,  qui  furent  d'un 
autre  avis,  refusèrent  d'opiner;  mais  la  ques- 
tion fut  portée  par-devant  le  conseil,  et  l'at- 
torney général  reçut  des  instructions  pour 
préparer  une  proclamation  prescrivant  la  clô- 
ture de  tous  les  cafés  : i attendu  que  dans  ces 
mai.sons , où  se  réunissent  les  ennemis  du  gou- 
vernement, différents  bruits  faux,  scandaleux, 
calomnieux , sont  forgés  et  répandus  au  de- 
hors, |Hiur  diffamer  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté,  et  pour  troubler  le  repus  et  la  tran- 
quillité duroyaume.iLc remède  produisit  tou- 
tefois plus  de  mal  que  l'abus  qu'un  voulait 
détruire  ; il  donna  une  base  réelle  à des  accu- 
sations qui  auparavant  n'étaient  guère  fondées 
que  sur  des  conjectures.  On  le  pei|;nit  avec 
raison  comme  une  mesure  injuste  et  cruelle , 
comme  une  violation  du  droit  des  Anglais  de 
se  réunir  pour  discuter  entre  eux  des  projets 
politiques , comme  une  preuve  irréfragable 
des  projets  arbitraires  que  le  gouvernement 
nourrissait  secrètement.  Les  auteurs  de  la 
proclamation,  honteux  de  leur  précipitation, 
eurent  la  prudence  de  revenir  sur  leurs  pas. 
Lue  |)élition  ayant  été  priscnlée  à cet  effet, 
une  licence  générale  fut  accordée  pour  rouvrir 
les  cafés,  mais  à la  condition  que  les  pro- 
priétaires de  ces  établissements  s'oppose- 
raient à ce  qu'on  y lAt  ou  qu'on  y publiât  des 


libelles  contre  le  roi  et  son  gouvernement  (1) 

Les  déprédations  commises  sur  le  commerce 
anglais  par  les  croiseurs  français  fournirent 
un  aulre  sujet  de  plainte.  Dans  t'espace  de  sept 
mois,  66  bôtimenis  avaient  été  capturés  et  con- 
duits dans  les  ports  de  l' rance,  sous  prétexte 
que  les  navires  ou  les  cargaisons  étaient  deS 
propriétés  hollandai.s' s qu'on  avait  frauduleu- 
sement essayé  de  couvrir  du  pavillon  anglais. 
Quoiqu'il  ne  vit  là  qu'un  des  inévitables  incon- 
vénients d'une  guerre  maritime,  Charles  fit 
faire  les  plus  énergiques  remontrances  à la 
cour  de  France;  cl  louis,  dont  l'intérêt  était 
d'éviter  une  querelle  avec  l’Angleterre,  donna 
l'ordre  que  bonne  justice  fût  renilue  entre  les 
armateurs  et  les  réclamants.  Quelques  vais- 
seaux furent  restitués;  mais  le  plus  grand 
nombre  fut  déclaré  de  bonne  prise.  Les  parties 
condanimxts  se  plaignirent  ; leurs  plaintes  trou- 
vèrent un  complaisant  écho  parmi  les  écrivains 
du  jiarti  (topulaire,  et  l'on  insinua  que  les  mem- 
bres du  gouvernement  avaient  tiré  avantage 
des  perles  souffertes  par  les  marchands.  Ces 
accusations  appelèrent  fat  lent  ion  du  conseil  sur 
la  conduite  de  sir  Ellis  loigbton,  secrétaire 
d’ambassade  à Haris,  aux  soins  duquel  avaient 
étéconfiéslesintérétsdes  pétitionnaires.  Ilavait 
été  autrefois  le  confident  de  Buckingham , et  il 
est  représenté  comme  l'homme  le  plus  cor- 
rompu du  siècle,  l'n  mandat  de  dé|)ôl  il  la 
Tour  fut  lancé  contre  lui;  mais  il  .s’échappa 
des  mains  des  officiers  chargés  de  l'arrêter, 
et  les  accusations  qui  le  concernaient  ne  fu- 
rent jamais  soumises  à une  investigation  judi- 
ciaire (1). 

Avant  rouverlure  de  la  session  suivante, 
Shaftesbury  et  ses  amis  formèrent  un  nouveau 
plan  d'opposition.  Ils  s'aperçurent  <|ue  ce  qu’ils 
avaient  ai  inutilement  essayé  de  produire  par 
leurs  propres  efforts  avait  involontairement  été 
fait  à leur  profit,  par  l'ignorance  ou  par  l'im- 
prudence de  la  cour.  On  soutint  que,  par  une 
si  longue  prorogation,  le  roi  avait  dissous  dé 
fait  le  parlement.  Si  cette  assemblée  ne  siégeait 

(I  ) Kennei , 307.  Norih . 1 3S.  Kilph , 707. 

(2t  State  Tracts,  i.  Marvell,  32.5.  Keoel,  309.  Nttrtfa  , 
487.  Ga/eUe,  U24.  1141,  UôO.  (4>rre«|)oudaiice  de  Cla- 
rendon cl  de  Rixhesier,  I,  2.  Pour  plus  de  bi  iévelé  P jo 
renvoie  à celle  cuilectioo  suut  le  (itie  de  Correspon» 
dance  de  Clarendon. 
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pas,  son  exisleoce  pouvait  être  continuée  seu- 
lement par  ajourneiiienl  ou  prorogation.  Or  le 
dernier  parleiiieilt  n'avait  pas  été  ajourné , 
mais  prorogé,  et  cela  pendant  quinze  mois. 
Une  prorogation  semblable  était  contraire  à la 
loi , parce  qu'elle  était  incompatible  avec  deux 
statuts  d'Ëdouard  III,  qui  ordonnent que'le  par- 
lement sera  réuni  a une  fuis  l'an , ou  plus  sou- 
vent, si  besoin  est  : a d'oi'i  l'on  concluait  qu'une 
prorogation  contraire  à la  lui  étant  nulle,  le 
parlement  avait  cessé  de  fait  d'exister,  et  qu'on 
l'avait  laissé  mourir  de  mort  naturelle.  Ils  s'ef- 
forcèrent par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
de  ré|>andre  dans  les  esprits  et  de  rendre  po- 
pulaire cette  opinion  aussi  nouvelle  qu'extra- 
ordinaire. C'était  le  sujet  de  conversation  de 
toutes  les  sociétés  ; on  le  discutait  en  public  et 
en  particulier,  dans  les  clubs  et  dans  les  .salons; 
et  c'était  avec  un  vif  intérêt  qu'on  attendait  les 
débats  qui  devaient  avoir  lieu  i ce  sujet  à l'ou- 
verture de  la  session  prochaine. 

Au  jour  fixé,  le  15  février  1677,  on  vit  une 
foule  immense  se  presser  de  bonne  heure  aux 
environs  du  parlement;  et  en  un  instant 
Westminster-llall,  la  chambre  peinte , la  cour 
des  requêtes,  les  corridors  et  les  avenues, 
furent  encombrés  d'étrangers.  A croire  l'un 
des  partis,  ils  y avaient  été  conduits  par  la 
simple  curiosité;  selon  l'autre,  ils  y étaient 
amenés  de  Souihwark  et  deWapping,  pour 
intimider  les  partisans  de  la  cour(l).  Charles 
s'adressa  aux  deux  chambres  dans  un  discours 
qui  arracha  des  applaudissements  même  é ses 
adversaires,  il  déclara  ijue  si  l'un  demandait 
de  nouvelles  garanties  (tour  l'Ëglise,  pour  la 
liberté  ou  les  propriétés,  il  était,  quant  5 lui, 
prêt  5 consentir  à toute  requête  raisonnable. 
En  conséquence,  il  les  engagea  à faire  leur 
devoir,  en  étitant  les  causes  de  dissenliment 
entre  les  deux  chambres,  en  votant  les  fonds 
nécessaires  pour  l'accroissement  de  la  marine, 
en  maintenant  l'augmentation  de  l'accise,  et 
en  accordant  des  subsides  modérés  pour  l'ex- 
tinction de  la  dette  publique.  C'est  ainsi  qu'ils 
as,sureraient  la  paix,  la  tranquillilé  et  la  pros- 
périté du  royaume.  Que  si  ce  but  était  manqué, 

(t)  North  , (ta.  L.  Journ.,  xiii,  44.  Jacqurs  ajoute  que 
beaucoup  d'eotre  eux  êlaieiit  des  officiers  de  l’armée  de 
la  république.  Maephers.,  l,  84. 


il  prenait  Dieu  et  les  hommes  à témoin  que, 
lui,  du  moins,  était  exempt  de  blâme(l). 

\ji  première  question  soulevée  dans  l'une  et 
l'autre  chambre  fut  celle  des  résultats  de  la 
longue  prorogation.  Dans  les  communes,  les 
meneurs  populaires  procédèrent  avec  prudence. 
Sachant  d'avance  eombien  la  majorité  éprou- 
verait de  répugnance  pour  leur  nouvelle  doc- 
trine, ils  se  contentèrent  de  mettre  en  avant 
l'idée  d'une  adresse  jtour  demander  la  dissolu- 
tion. comme  le  meilleur  moyen  d'en  finir  avec 
les  doutes  qui  s'étaient  élevés  sur  la  légalité  de 
l'existence  de  l'assemblée  comme  partie  inté- 
grante du  parlement.  Mais,  après  une  longue 
discussion, la  chambre  lut, suivant  l'usage,  un 
bill  pour  la  première  fois , et  ajourna  au  lende- 
main l'examen  de  la  queslion(2).  Dans  la  chambre 
des  lords,  les  adversaires  de  la  cour  prirent  un 
ton  plus  hardi.  Ils  se  promettaient  l'appui  duduc 
d'York,  des  pairs  catholiques  et  de  tous  ceux 
qui,  à la  fin  de  la  session  dernière,  avaient 
voté  en  faveur  d'une  dissolution.  Buckingham 
prit  la  parole  et  soutint , dans  un  discours  aussi 
spirituel  qu'éloquent,  que  le  parlement  avait 
cessé  d'exister.  A peine  avait-il  fini  de  parler, 
que  lord  Frescheville  fit  la  motion  de  l'appeler 
i la  barre  pour  l'insulte  qu'il  venait  de  faire  à 
la  ehambre.  I.e  comte  de  Salisbury  répondit  à 
Frescheville  avec  chaleur  et  amertume;  lord 
Arunde.l  de  Trerice  lui  répliqua;  Shaftesbury 
et  \\  harlon  appuyèrent  la  motion  de  Bucking- 
ham; et  Finch,  qui  avait  été  récemment  élevé 
Â l'éminente  dignité  de  chancelier,  la  combattit 
dans  un  discours  long  et  étudié.  Son  assertion, 
que  les  termes  de  a si  besoin  est  > se  rappor- 
taient aux  deux  jtarties  de  l'acte  d'Édouard  III, 
sentait  trop  la  plaidoirie  ; mais  il  eut  certaine- 
ment l'avantage  sur  ses  adversaires  quand  il 
s'efforça  d'établir  que,  par  l'acte  triennal  de  la 
seizième  année  du  règne  de  Charles  1"',  les 
vacances  du  parlement  avaient  été  portées  jus- 
qu'à trois  ans,  et  que  si  cet  acte  avait  été  annulé 
depuis , on  lui  en  avait  substitué  un  autre  de 
teneur  semblablequi  était  en  ce  moment  la  jpida 
pays.  La  discussion  se  prolongea  pendant  cinq 
heures  ; mais  aussitôt  que  la  délibération  de  la 
chambre  des  communes  fut  connue,  les  pairs 

(0  1>.  Journ.,  XIII,  36. 

(2)  Pari.  bisl..  it.  6V.5-S34.  Marrell,  i , 378. 
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tninisiérielt  demandèrent  l'ordre dujour et  re- 
jelèrenl  la  motion  de  Buckingham.  Ce  pair,  Sa- 
lisbury,  Sbaftesbury  et  Wharlon,  reçurent 
l'ordre  de  rétracter  leur  opinion,  de  recon- 
naître que  leur  conduite  avait  éié  mal  avisée, 
et  d'eii  demander  pardon  au  roi  et  à la  cham- 
bre. Sur  leur  refus,  tous  quatre  furent  écroué» 
à la  Tour  pour  y rester  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
obtempéré  aui  ordres  de  ceux  qu'ils  avaient 
offensés.  Celle  décision  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  débats  du  lendemain  dans  la 
chambre  des  communes,  oA  le  parti  populaire 
se  trouva  en  minorité  dans  la  proportion  de 
142  contre  193(1). 

L’emprisonnement  arbitrairedesquatre  pairs 
répandit  le  découragement  dans  les  rangs  de 
l'opposition , rt  en  même  temps  débarras.sa  le 
lord  trésorier  de  .ses  plus  formidables  adver- 
saires dans  la  chambre  haute.  Il  savait  que  leur 
projet  était  de  le  renvoyer  do  ministère  et  de 
forcer  le  roi  a composer  une  administration 
nouvelle,  choisie  dans  leur  parti;  il  s'attacha 
donc  à déjouer  leurs  intrigues,  en  s'efforçant 
de  conserver  la  faveur  du  roi  et  d'acquérir  celle 
du  peuple.  Pour  la  première,  il  lui  suffisait  de 
venir  au  secours  de  la  royale  indigence  avec 
des  subsides  efflcaces  en  argent  ; quant  à la  se- 
conde, il  avait  depuis  longtemps  fait  preuve 
d'un  zèle  ardent  pour  la  suppression  du  pa- 
pisme; et  il  avait  obtenu  l'autorisation  de  pré- 
senter un  plan  de  garanties  pour  l'Eglise  éta- 
blie. Ses  adversaires  résolurent , au  contraire, 
d'entraver  toutes  ses  mesures  par  l'opiniâtreté 
de  leur  opposition  ; de  jeter  â la  fois  du  ridicule 
et  du  douie  sur  son  zèle  contre  le  papisme,  et 
de  provoquer  le  cri  populaire  de  guerre  contre 
la  France,  en  même  temps  qu'ils  refuseraient 
les  subsides  nécessaires,  tant  qu'ils  devraient 
passer  entre  les  mains  d'un  ministre  qui  ne 
possédait  pas  la  confiance  du  parlement.  Ces 
remarques  mettront  le  lecteur  à portée  de  com- 
prendre les  manceuvres  des  deux  partis  pendant 
la  session  (2). 

(1)  Part,  faitt.,  IV.  814-934.  Halsell,ii,  App., 5. Tiede 
JKquft,  ip  504-507.  North , 65.  Maepbenon,  64.  Bumet» 
II,  106-100. Mamll , i,  280,530-533.  Buckipghain s'é- 
chappa de  la  chambre , nait  se  cousiiiua  prisoiipier  le 
lendemain. 

(2)  Charles , datta  one  conversaiion  avec  Temple , re- 
connut que , parmi  ses  adversaires . il  y en  avait  beaii- 

IV. 


I.  Les  garanties  de  l'Église,  qui  avaient  été 
débattues  dans  une  réunion  d'évéques  â Izim- 
beth , firent  l'objet  de  deux  bills , dont  le  pre- 
mier était  relatif  â l'accession  au  trône  d'un 
prince  catholique.  Il  statuait  qu'à  la  mort  d'un 
roi  régnant  lesévéques  présenteraient  au  nou- 
veau souverain  une  déclaration  contre  la  trans- 
substantiation , et  qu'au  boutde  quatorze  jours 
ils  certifieraient  devant  la  cour  de  chancellerie 
s'il  l'avait  souscrite  ou  non.  S’il  ne  l'avait  |>uint 
souscrite,  1°  ils  étaient  autorisés,  lorsqu'un 
évéché  viendrait  à vaqucr,â  nommer  trois  can- 
didats parmi  lesquels,  si  le  roi  n'avait  pas 
fait  un  choix  dans  un  délai  de  trente  jours , le 
premier  inscrit  sur  la  liste  prendrait  de  droit 
possession  du  siège;  2°  les  deux  archevêques 
étaient  autorisés  à faire  les  pré.srntatlons  pour 
tous  les  bénéfices  à la  dispositiou  de  la  cou- 
ronne dans  leurs  provinces  res|ieclivrs;  3°  les 
enfants  du  roi  dev  aient  être  placés,  depuis  l'âge 
de  sept  ans  jusqu'à  quatorze,  sous  la  tiilrlle  de.s 
deux  primais  el  des  évéques  de  laindres,  de 
Durham  el  de  Winchester:  pas.sé  cet  âge,  ils 
n'auraient  plus  auprès  d'eux  que  des  personnes 
approuvées  par  la  majorité  des  mêmes  prélats. 
L'autre  bill,  sous  le  lilrc  « d'acle  pour  rendre 
plus  efficaces  la  poursuite  el  la  déclaralion  de 
culpabilité  dcscathuliques  réfractaires, r sta- 
tuai! que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  refii.seraicnt 
le  serment  payeraient  une  taxe  annuelle  du 
vingtième  de  leurs  revenus,  a l'efiel  de  former 
un  fonds  destiné  â secourir  les  pauvres  con- 
vertis â la  foi  protestante.  A ce  prix,  ils  de- 
vaient être  exemptés  de  toute  autre  pénalité,  â 
l’exception  de  l'incapacité  de  remplir  aucun 
emploi  civil  ou  militaire,  d'étre  tuteurs  ou  exé- 
cuteurs teslameulaires,  et  d'ester  en  justice 
sans  licence.  Le  bill  slatuall  en  outre  que  les 
laïques  qui  pervertissaient  des  protestants  au- 
raient le  choix  de  s'expatrier,  que  les  prêtres 
qui  seraient  reconnus  coupables  d'avoir  reçu  les 
ordres  dans  l'Église  romaine  pourraient,  sous  le 
btin  plaisir  de  Sa  Majesté,  être  empri.sonnés 

coup  qui  étaient  animés  de  bonnes  inleniions  ; mais  il  dit 
que  t les  dernières  tempêtes  avaient  été  soulevées  par  des 
meneurs  factieux  , beaucoup  plus  occupés  d'eux-mémes 
que  d'autre  choie,  qui  voulaient  l’eDgafter  dans  une 
Ouerre,  puis  l'y  abandonner,  à moins  qu'iU  ne  fissent 
leurs  affaires  en  s’emparant  des  places  el  emplois.  • 
Temple,  ii,  411. 
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po'T  la  vie,  au  lieu  de  aiibir  la  peine  portée 
contre  la  trahison  ; et  que  les  enFanis  de  parents 
catholiques  décédés  seraient  élevés  dans  la  Foi 
protestante  (I). 

latrsque  ces  hills  furent  transmis  i la  chambre 
basse,  ils  y furent  accueillis  avec  indifinatlon. 
lat  premier,  en  admettant  la  imssibililé  d'un 
successeur  catholique , ruinait  les  projets  de 
ceui  qui  tendaient  à faire  déclarer  l’eielusion 
du  duc  d’York.  Ils  furent  subitement  transfor- 
més en  défenseurs  des  droits  de  la  couronne, 
et  soutinrent  que  le  bill  dépouillait  le  souve- 
rain de  sa  suprématie  ecclésiastique  et  la  con- 
ftrait  aux  évéques.  I,eurs  objections  trouvèrent 
de  l'appui  parmi  les  amis  du  duc  ; et  la 
chambre.aprés  avoir  honoré  le  bill  de  deux  lec- 
tures, le  laissa  ensuite  dormir  pendant  le  reste 
de  la  session,  l e second  bill  fut  traité  avec 
moins  de  cérémonie.  Heureusement  pour  les  ca- 
tholiques, il  avait  alarmé  les  préjuRés  des  téUH 
protestants,  qui  ne  pouvaient  pas  concevoir 
qu'en  adouci.ssant  la  sévérité  des  luis  pénales, 
on  n'en  assurait  que  mieux  l'exécution.  Ils  in- 
sistaient pour  que  les  piètres  catholiques  fus- 
sent, comme  par  le  passé , passibles  de  la  peine 
de  mort,  et  les  laïques,  de  la  conliscalion  des 
deux  tiers  de  leurs  propriétés  G’élaieut  I», 
disaient-ils , des  barrières  propres  il  arrêter  les 
prORrès  du  papisme  et  élevées  par  la  saRcsse 
deleursancélres.  I.es  renverser  serait  concourir 
k la  tolérance  d'un  culte  Faux  et  idoUlre.  < Y 
a-t-il  dans  celle  chambre,  s'écria  un  orateur, 
un  homme  qui  ose  ouvrir  la  bouche  pour  ap- 
puyer une  semblable  mesure?  » Une  panse 
s'ensuivit  ; les  défenseurs  du  bill  Rardérent  le 
silence:  il  fut  en  conséquence  rejeté.  Et,  pour 
le  slifimatiser  encore  davanlape,  la  cause  du 
rejet  fut,  contrairement  à tout  précédent  par- 
lementaire, transcrite  sur  le  journal  de  la 
chambre  ; il  y fut  rapporté  que  le  litre  du  bill 
siRniflait  une  chose  et  la  teneur  une  autre.  En 
même  temps,  la  chambre  vola  et  renvoya  à 
celle  des  lords  un  bill  conçu  par  elle-même , 
a pour  prévenir  les  proRrès  du  papisme,»  sta- 
tuant que  le  refus  de  souscrire  la  déclaration 

(I)  I,.  Joum.,  SOI.  48  etseq.  Maepberson , 8.1.  Mar- 
vell . ■ , SU , 6A4  SM).  Jacques  el  douie  auim  pain  pn>- 
tsuëveiii  oonire  te  premier  de  ces  bille , et  lord  Stafford 
contre  te  second.  Journ-,  75,  92. 


contre  la  transsnbstanlialion  serait  rcRardé 
comme  preuve  de  refus  de  serment.  Mais  les 
lords,  piqués  de  la  manière  dont  ils  avaient  été 
traités,  rrfu.sérent  de  faire  une  seule  lecture 
du  bill,  bien  que  les  communes  l'eussent  re- 
commandé à leur  attention  par  deux  mes.saRes 
successifs  (I). 

Il  Ouand  le  roi  reçut,  an  mois  de  janvier, 
.sa  (lension  annuelledela  France,  il  l'employa 
aussilAl  en  totalité  à acheter  des  votes  dans  la 
chambre  des  communes.  La  conséquence  fut 
que.  sur  les  questions  de  finances,  le  ministère 
disposa  d'une  majorité  d’environ  30  voix.  L’ex- 
cise additionnelle,  dont  Charles  avait  lait  men- 
tion dans  son  discours,  fut  volée  pour  trois  ans 
de  plus , el  une  somme  de  liOO.fIflO  livres  ster- 
linR  fut  accordée  |iour l’entretien  delà  marine. 
I.es  ministres  français  ne  l'apprirent  pas  sans 
déplaisir;  ils  connaissaient  en  effet  les  rnRa- 
Renienls  de  Danby  avec  le  prince  d'OranRe,  rt 
craiRnaienI  qn’ayanl  une  aussi  forte  somme 
d'arReni  à .sa  disposition,  il  ne  déterminât  le 
roi  â faire  cause  commune  avec  les  alliés.  Mais 
RiiïiRny  les  ras.sura,  et  l'événemem  justifia  ses 
prévisions.  Avant  que  le  bill  FAI  volé  par  la 
chambre,  le  montant  en  avait  été  appliqué  â 
des  objets  spériaux.  Ia“s  receveurs  eurent  or- 
dre de  remettre  l'arRent  à certains  officiers, 
et  ceux-ci  durent  rendre  compte  de  son  em- 
ploi au  parlement.  On  ne  permit  pas  qu'il  en 
passât  aucune  partie  enire  les  mains  du  tré- 
sorier (2). 

III.  Au  mois  de  février, le  roi  deFrance  entra 

(1)  C.  Journ.,  27  mars,  4 avril.  L.  Journal,  ani,  1 14, 
I2B.  Pari.  hi«l. , lï , 8.53  801.  .Marvell,  l,  285,  514.  Les 
deux  cbanitirrs  lombérenl  crpendaiit  d'accord  sur  un 
meme  point  relatif  a la  rrliitioii , l’abolition  de  l'ordoa- 
uailcei/e  haretiev  comburenéo.  !..  Journ.,  120. 

(2;  Dalrimplr  , ii , 1 10.  C.  Journ  , 21  févr.,  2,  9,  tt 
mars  Marvell.  i.  282,  'jsr,.  291,  '298.  310.  315.  Lellrea  de 
Daiibv.  Les  communes  avaient  rendu  les  officiers  comp- 
tables envers  etirs  de  cet  aroent  ; les  lords  ajoutèrent  par 
amendement  qu'iis  le  seravesu  parcillenieni  envers  eux. 
Les  cünimunes  lelusèreiit  d'adopler  cet  amendeineot  ; 
après  plusieurs  coiiféreucrs , les  lords  se  reiidireut , niais 
en  même  leiiips  ils  présentèrent  une  adresse  au  mi,  nU  ils 
déclarèrent  qu'en  aflissant  ainsi , ils  n’avairot  point  en- 
tendu renoncer  à leurs  droits , qu'ils  en  avaient  seu- 
lemeiit  suspendu  l'usape,  afin  que  le  service  public  ne 
souffrit  point  par  te  rejet  du  bill.  L.  Journ. , sni,  118, 
119.  Marvell , t ,318,  322.  Selon  Burnet  (ii , 109),  eette 
ctause  fut  inlroduile  par  Itâparti patriote,  aeuiement  pour 
amener  uni  coiliaioB  entre  les  dcui  cbambrev. 
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avec  une  oombreute  trniée  dan«  le«  Pafa-Bas 
es(tagDolt  (22  février),  étourdit  ses  ennemis 
par  la  rapidité  et  la  complication  de  ses  mou- 
vements, mit  soudainement  le  siège  devant 
Valenciennes,  et  rui)iurla  eu  peu  de  jours  celle 
place  d'assaut  (7  mars).  Tous  les  yeux  furent 
alors  diés  sur  la  Flandre.  La  nouveauté  d'une 
campagne  d'hiver,  le  succès  de  son  début  et 
ses  conséquences  probables,  ré|>andireot  une 
alarme  générale  : Sulinas  et  Fonseca . agents 
espagnols,  n'épargnéreul  ni  (leincsni  dépenses 
pour  soulever  les  passions  du  peuple  et  se  faire 
des  amis  dans  le  parlement  (I).  Une  adresse 
fut  votée  (10  mars)  par  la  chambre  des  com- 
munes, dans  laquelle  elle  priait  le  roi  de  pren- 
dre les  mesures  qui  pourraient  être  nécessaires 
pour  mettre  les  Pays-Bas  es|iaguols  i l'abri  de 
la  rapacité  du  monarque  Français.  Par  l'iii- 
Bucuce  de  Danby,  les  lords  proposèrent  d'a- 
jouter k l'adresse  une  promesse  de  secours  de 
la  part  du  parlement  : mais  la  cbambre  basse 
rejeta  cet  amendement  comme  ioutile(lômai-s), 
et  Charles  donna  è entendre  ce  qu'il  pensait 
de  ce  rejet  par  sa  réponse  laconique,  a qu'il 
adoplait  sue  ce  sujet  l'opinion  des  deux  cham- 
bres» (17  mars).  L’armée  française  poursuivit 
sa  carrière  victorieuse.  Canibray  ouvrit  ses 
portes,  le  prince  d'Urange  fut  battu  à Casse! 
( 1”  avril),  et  la  ville  de  Saint-Omer  se  rendit 
aux  vainqueurs  (2  avril),  lais  cris  de  guerre 
retentirent  alors  dans  toutes  les  parties  du 
royaume;  une  seconde  adresse  fut  votée,  et 
après  un  long  débat,  une  division  dans  la- 
quelle le  minislère  obtint  «ne  majorité  de  9 
voix , on  y ajouta  la  promesse  de  secours  qui 
avait  été  rayée  de  la  première.  I^e  roi  répondit 
qu'il  s'était  attendu  à quelque  ehose  de  plus 
convenable , è un  subside  de  600,000  livres  au 
moins,  aOii  de  pouvoir  prendre  |>art  à la  guerre 
avec  quelques  chances  de  succès  : mais  celle 
demande  Fut  éludée , sous  prthexie  que  beau- 
coup de  membres  avaient  quitté  la  ville  à l'oc- 

(I]  L«  roi  fut  slamié  de  i'sctirilé  de  rta  boimnrs.  Ils 
iarormereiit  quelques  membres  des  communes  qu'il 
avait  dit  «qu'il  n'y  araii  qu'une  bande  de  coquins  qui  eût 
pu  voter  une  adresse  comme  celle  du  16  mars.  * Ce  mot 
exeita  beauroup  de  coière  dans  la  chambre  , et  t .baries 
saisit  eetle  oeeasion  pour  les  arrêter  et  les  chasser  du 
royaume.  Temple,  ii , ttM.  Uarvell,  i,  304.  Maepb., 
l,«3. 


cas  ion  des  fêtes  de  Piques,  et  Charles , ayant 
saiicliunné  les  bills  de  finances,  ajourna  h 
parlement  i cinq  semaines  (I). 

L'anil>as.sadeur  de  l'empereur  reçut  dans  Fin 
tervalle  de  cet  ajournement  la  souuoe  de  10,000 
livres  sterling,  et  l'ambassadeur  d'Iijipagae 
celle  de  12,000,  pour  acheter  des  voix  dans  la 
cbambre  busse.  En  même  temps,  Courliu,  l'en- 
voyé de  F rance,  négociuil  avec  lea  ennemis  du 
lord  Iré.sorier  pour  faire  refuser  tout  subside 
d'argent  au  roi.  Le  résultat  de  tuule.s  ces  intri- 
gues apparut  à la  session  suivante  du  (larle- 
inrnt  (23  mai;.  Charles,  fai.saiit  allusion  i c« 
qu'avaient  dit  ses  ennemis,  qu'il  ne  eberebait 
à obtenir  des  subsides  que  pour  les  appliquer  à 
ses  bcsulus  personiieU,  donna  solenuelleiiieiit 
sa  parole  tique  le  parlement  ii'aurait  jamais  i 
se  repentir  de  la  confiance  qu'il  mcltrait  en  lui 
pour  la  sûreté  de  son  royaume»  (2)  (2.ômai|.  Ce 
discours  provoqua  une  seconde  adresse,  dont  la 
première  partie  s'accordait  avec  la  publique 
de  la  cour  de  France,  eu  ce  qu'elle  rcFu.sait 
positivement  le  vole  de  tout  subside  avant  que 
la  guerre  eût  été  déclarée.  Ij  seconde  pari  ie 
réptindail  aux  vœux  des  alliés,  en  ce  que  le 
roi  y était  prié  de  cunebire  des  traités  avec  les 
Provinces  Unies  et  les  autres  puissances  pour 
la  conservalion  des  Pays-Bas.  Charles  considéi  a 
ou  affei’la  de  cimsidérer  celte  adresse  eomuie 
uncinulte  '28  mai;.  Il  ne  fit  aucune  observation 
sur  la  première  partie;  au  sujet  de  la  .seconde, 
il  accii.sa  la  cbanibre  d'usurpation  sur  sa  pré- 
rogative. On  avait  osé  lui  dicter  quand,  com- 
ment et  contre  qui,  il  devait  Faire  la  guerre. 
Souffrir  un  pareil  empiétement,  ce  serait  se 
réduire  il  n'élrc  plus  qu'un  zéro  dans  le  gou- 
vernement. En  conséquence,  il  ordonna  aux 
deux  chambres  de  s’ajourner  an  mois  de  juHIel. 
lorsque  les  communes  renirèreni  dans  la  salle 
de  leurs  délibérations,  plusieurs  membres  pri- 
rent la  parole  pour  souleoir  qu’une  commiasioa 

(1)  C.  Jonm.,  6 . 16, 17,  29  mars:  13, 16  avril.  Mar- 
veU,2S7.  299,  9M.  316.  321.  671-696. 

(2)  On  a dit  que  celte  déclaration  était  « l'un  dea  aetn 
Ica  pins  arandaleui  et  les  plus  désbonoranU  qui  aiiirnt 
jamais  émanés  d'un  tréne,«  parce  qu'en  même  lempa  M 
néfiociait  pour  de  CarRent  avec  l'ambatiadeurde  France; 
mais  (iharics  prononça  ce  dneoura  le  26  mai  ; et  il  n'y  a 
de  preuve  de  l'exiwence  d’une  leinfoiablé  néqocialinn  que 
lonRteiiipa  après  qull  eût  été  poussé  à ajourner  ie  par- 
lement. 
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sp(Vlile  revalue  du  prand  sf  pan  plail  npcpasairc  ' 
pour  un  ajnurr  empnl  Forcé:  mai.s  le  président 
s'écria  ; « Par  le  coininandemeni  du  roi , celle 
chambre  est  ajournée  au  16  juillet.»  Il  quitta 
immédiatement  le  fauteuil,  et  les  membres  .se 
séparèrent  (I).  ' 

Dans  eellr  lutte  parlementaire,  Charles  I 
eut  certainement  l'avanlafîe  sur  ses  adver- 
saires. Il  s'était  déclaré  prêt  a accéder  au 
vœu  général  de  la  nation  ; c'étairni  eux  qui 
par  leur  obstination  avaient  empéché  ce  con- 
cours d’avoir  lieu,  et  qui  avalent  ainsi  rendu 
suspecte  A beaucoup  de  personnes  la  pureté  de 
leur  patriotisme  (2j.  .''i  nous  considérons  l'ini- 
inilié  avouée  de  Danby  contre  les  intérêts  de 
la  France,  nous  verrons  peu  de  raisons  de 
douter  que  le  roi,  s'il  eiU  reçu  des  subsidc.s, 
n'eOt  pas  pris  dés  eclle  année  la  mesure  dé- 
cisive qu'il  prit  l'année  suivante.  Il  est  vrai 
qu'il  assura  Courtin  de  .son  all.achemenl  pour 
la  France,  et  qu'il  rut  avec  lui  des  relations 
importantes,  mais  il  est  po.ssible  que  ce  ne  fiU 
qu'un  arlidee  pour  obtenir  le  payement  du 
trimestre  de  sa  pension.  C'est  ainsi  qu'en  ju- 
gèrent les  ministres  français  ; car,  au  lieu  de 
s'en  remettre  a la  parole  royale,  ils  donnèrent 
pour  instruction  à leur  envoyé  en  Angleterre 
de  mettre  le  roi  dans  la  déjicndance  de  la 
France  pour  l’argriit,  en  soulevant  les  me- 
neurs du  parlement  contre  toute  proposi- 
tion de  subsides  à payer  par  scs  propres 
sujets  (3). 

(t)  Dalrymplp,  ii . iii.  Maeph. , i , 8.3.  C.  Jourii.,  33, 
28  mai.  MarvetI,  i,  330,  39H.638. 

(2)  «St  je  doUmprimer  ma  pensée  sur  celle  adresse,  je 
dirai  qu'ii  inr  semble  dilheile  de  penser  que  la  crainte  de 
la  grandeur  de  la  Kraiice  eu  ail  été  le  motif  réel.  > Bris* 
banc,  dam  les  lettres  dellanby,  315.  A cette  époque, 
beaucoup  de  personnes  penKaieni  qu'indiquer  lesalliance* 
qu’il  convetiaii  de  ^ire  éUil  empiéter  sur  la  prércH^a- 
live.  Aujourd’hui  personne  ne  conteste  aux  communes  le 
droit  d'offrir  leur  avin  sur  quelque  objet  que  ce  »oit. 

(3)  On  a conservé  une  des  dépêches  de  (.^iliii  « en 
date  du  5 mai  de  cette  année  ; il  y est  parlé  de  la  distri- 
bullon  d'un  peu  plus  de  3,000  tiv.  sterl.  Dalrymple,  ii» 
314.  Il  est  remarquable  que  sur  cette  somme  3ü0  guinéet 
furent  données  à Coleman,  qui  travaillait  5 amener  une 
dissolulioii , et  500  guinées  au  docteur  Carey . créature 
deShaftesbury,  sous  le  poids  d'une  aa’uwi  ion  devant  la 
cbambre  haute.  Un  pamphlet,  déclaré  séditieux  et  atiri* 
bué  à Shafirsbury  , fut  imputé  au  docteur  t.arey.  Il  re- 
fusa de  défioncer  l’aulfur , ei  Fut  condamné  à une 


Toulefois  cet  ajournement,  en  diminuant 
leurs  appréhensions,  ne  les  faisait  point  ceaser. 
Courtin  exigeait  une  dissoliilion  ou  une  pro- 
rogation jusqu'au  mois  d'avril  1678.  Charlea 
demandail.  de.son  cOié.  que  sa  pension  annuelle 
fftl  portée  à 200.000  livres  sterl.  Une  longue 
négociation  s'ensuivit,  l/envoyé,  bien  que  ses 
instructions  lui  enjoignis.sent  de  consentir,  s’il 
le  jugeait  néces.saire , insistait  sans  cesse  sur  la 
l>énurie  du  trésor  de  France  (Il  juin);  et  le 
roi,  quoique  Mimiagiie,  son  ambassadeur  à 
Paris,  l'assurai  du  succès , Onil  (26  juillet)  par 
consentir  è recevoir  une  plus  petite  somme, 
celledc  2 millions  de  livres,  on  environ  15.5,000 
' <iu  160,000  livres  sterl.  Montagne  fit  des  re- 
' présentations  ; Charles  se  repentit  de  sa  faci- 
lité, retira  sa  parole,  déclara  à Barillon,  suc- 
ces,scurde  Courtin(14  sepl.),qu'il  avait  ignoré 
la  différence  de  la  valeur  des  deux  sommes, 
et  quand  ce  minisire  présenta  des  objccliona, 
le  rui  le  reconduisit  en  disant  : .Je  suis  hon- 
teux de  la  bévue,  aller  arranger  cette  affaire 
avec  le  lord  trésorier..  Il  finit  par  obtenir 
(octobre)  ce  qu'il  avait  demandé,  et,  en  notre, 
que  r.mgmentalion  de  sa  pension  lui  fOt 
payée  à partir  du  commencement  de  l'année 
courante  (I). 

Au  mois  de  juillet , le  parlement  avait  été 
ajourné  jusqu'en  décembre;  et  l’on  promit  à 
Courtin  que,  sur  le  payement  de  la  pension 
françai.se,  il  .serait  encore  ajourné  au  moia 
d’avril.  Les  quatre  lords  écroués  à la  Tour 
s'étalent  consolés  par  l'idée  qu'ils  devaient 
être  rendus  i la  liberté  lors  de  la  clAlure  de 
la  session.  A leur  grand  désappointement , la 
ses.sion  fut  prolongée  par  ces  ajournements. 

I J perspective  d'une  captivité  longue  et  in- 
définie triompha  du  courage  de  Buckingham, 
Salisbury  et  de  Wbarton.  Ils  adressèrent  an 

amende  de  1,000  liv.  s(er).  et  à la  prinon . juaqu'i  entier 
payement  de  cette  itomme.  Marvell,  i,  296.  288. 546. 

(1)  Courtin  avait  reçu  m*  pleins  pouvoirs  pour  200,000 
liv.  sierl.  le  1 1 juin  , et  il  est  probable  que  Montague  le 
découvrit  ; car  ce  même  jour  il  écrivit  au  roi  que  a’il  éuic 
autorisé  i demander,  il  se  faisait  fort  de  porter  la 
pension  à cette  somme.  Celte  lettre  est  im|)ortaitie,  en  ce 
qu’elle  montre  avec  quel  zèle  et  combien  de  bonheur  cet 
ardent  pairioie  s'efforçait  de  servir  le  roi  dans  ses  négo* 
ciaikms  d'argent  avec  le  monarque  français.  Comparez 
les  irtires  de  Danby,  1-37,  avec  les  dépêches  dans  Dal- 
rymfle.  ii,  111-116 
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roi  une  pétition  dans  laquelle  ils  se  rétrac-  . 
talent  et  exprimaient  leur  repentir,  et  ils  ob-  ! 
tinrent  leur  liberté.  Mais  l'opiniâtre  Sliaftes-  ^ 
bury  dédaigna  de  se  soumettre.  Il  en  appela  j 
â la  protection  de  la  lui , fut  traduit  devant  la  , 
cour  du  banc  du  roi  ('27  juin),  par  mandat  i 
d'habeas- corpus,  et  plaida  lui-mème. sa  cau.se,  j 
assisté  de  quatre  avocats.  Les  juges  répliqué-  i 
rent  (29  juin)  qu'ils  ne  pouvaient  l'admettre  ' 
â fournir  caution,  parce  qu'il  avait  été  envoyé  . 
â la  Tour,  non  pour  sauvegarde,  mai.s  eu  exé-  | 
cutiun  d'un  jugement  ; qu'il  n'était  pas  davan-  { 
tage  en  leur  pouvoir  de  l'absoudre,  parce  que  j 
le  jugement  ayant  été  rendu  par  la  chambre  j 
des  lords,  l’affaire  ne  tombait  pas  sousia  juri-  i 
diction  de  la  cour,  la  session  n'étant  pas  encore 
terminée.  Sept  mois  plus  lard,  lorsque  le  par- 
lement se  rassembla  de  nouveau  (é  févr.  1678), 
les  trois  autres  pairs  reprireiit  leur  siège,  après 
avoir  préalablement  demandé  pardon  ; mais  | 
Shaftesbury  avait  péché  plus  gravement  ; â sa  j 
première  offense,  il  avait  ajouté  celle  d'en 
appeler  du  jugement  de  ses  pairs  â celui  d'un  ' 
tribunal  inferieur,  la  cour  du  banc  du  roi  ('27  j 
févr.),  et  il  fut  contraint,  pour  ce  motif,  non-  | 
seulement  à faire  la  même  soumission  que  ses 
collègues,  mais  encore  à implorer  â genoux  .son  j 
pardon,  pour  avoir  méconnu  les  privilèges  de 
la  cbambre.  «Milords,  dit-il , je  ne  chercherai 
pointa  me  justiber,  je  me  jette  aux  pieds  de 
vos  seigneuries,  je  reconnais  mon  erreur,  et 
je  sollicite  humblement  mon  pardon.  « On  ne  < 
pouvait  exiger  davantage.  La  chambre  fut  ! 
satisfaite,  et  le  roi  ordonna  qu'au  pécheur  ’ 
repentant  s'ouvrissent  les  portes  de  la  Tour. 
Personne  ne  douta  que  la  punition  infligée  â 
ces  quatre  pairs  ne  provint  du  désir  d'huinilier 
les  chefs  d'un  parti  ennemi  et  formidable. 
Danby  eut  alors  une  majorité  à son  gré,  et  put 
imposer  au  parlement  les  luis  qui  lui  plai- 
saient ; mais  deux  ans  après  (13  nov.  1680), 
Shaftesbury  s'éleva  à la  haute  prééminence 
possédée  auparavant  par  son  ennemi;  et  l'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  faire  déclarer  in  é- 
gulières  toutes  ces  procédures,  et  d'ordonner 
d’en  effacer  les  traces  des  registres  de  la  cham- 
bre (I), 


(1)  Marvell,  1 , 348.  355 , 359.  St.  Trials , vi.  èiorlli, 
71-73.  Hart.  Mss.,  2002.  Corrtspoodaace  de  Uareodou  cl 


Le  lecteur  se  rappelle  qu'en  1674  le  prince 
d'Orange  avait  très-cavalièrement  refusé  la 
main  de  la  princesse  Marie.  I,es  événements 
postérieurs  lui  avaient  fait  déplorer  son  impru- 
dence. Toutes  les  prédictions  de  ses  flatteurs 
s'étaient  trouvées  fausses  ; et  il  s'aperçut  qu'il 
avait  offensé  le  seul  prince  qui  pfit  le  mettre 
en  position  de  conclure  une  paix  honorable, 
ou  de  continuer  la  guerre  avec  des  chances 
de  succès.  Convaincu  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  rechercher  une  réconciliation , il  se  mit  d’a- 
hurd  .i  cultiver  l'amitié  du  nnnistre  favori , le 
lord  chancelier;  puis  il  condescetidil  â solliciter 
une  union  qu'il  avait  au|>aravuut  refasée  (31 
mai).  Alarmé  de  la  froideur  avec  laquelle  la 
proposition  fut  reçue,  il  demanda  la  |>crmis- 
sion  de  venir  en  Angleterre  présenter  l'apolo- 
gie de  sa  conduite  passé , et  exposer  ses  vues 
pour  ravenir.  Charles,  en  partie  par  ressenti- 
ment , en  partie  par  jalousie  de  ses  relations 
avec  les  chefs  populaires,  affecta  d'hésiter  (I I 
juin) , et  quand  il  donna  son  consentement,  il 
y mit  pour  condition  expres.se  que  Guillaume 
quitterait  l'Angleterre  avant  la  réunion  du 
parlement.  A la  bndela  campagne,  Guillaume 
vint  rejoindre  ses  deux  oncles  à Newmarket 
(9  uct.);  le  lord  trésorier,  et  Temple,  qui  était 
de  retour  alors  de  son  ambassade,  étaient  dé- 
voués à ses  intérêts,  et  leurs  efforts  unis  arra- 
chèrent au  faible  monarque  son  consentement 
â la  célébration  immédiate  du  mariage,  quoi- 
qu'il eût  été  préalablement  convenu  avec 
Jacques  qu’il  n'aurait  lieu  qu'après  que  le 
prince  aurait  acquiescé  â leurs  projets  relatifs 
à la  paix  du  continent.  Le  duc  fut  surpris  et 
mortihé;  mais, croyant  de  son  devoir  de  se  sou- 
mettre â la  volonté  dn  souverain , il  accom- 
pagna son  frère  à la  chambre  du  conseil. 
Charles  annonça  aux  lords  qu'il  avait  conclu 
un  mariage  entre  son  neveu  le  prince  d'Ü- 
range  et  sa  nièce  la  princesse  Marie,  à Tcffel 
d’unir  les  différentes  branches  de  sa  famille, 
et  de  prouver  à son  peuple  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à la  sécurité  de  sa  religion.  «Kt  moi, 
ajouta  le  duc,  comme  père  de  la  fiancée,  j'ai 

de  Kürticster.  i.  (i , 7.  But«lr*ido.  27*2.  It  lostnnul  que 
t’inv()."atHm  de  l'tiatieas-corpiis  était  une  grande  viola- 
tion des  proiléitesde  leun  seigneuries,  et  une  aggrava- 
tion de  U ptTuiiêre  offenie.  Voy.  Uatsell,  li,  App.,  395- 
415. 
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donné  mon  cnn«fntcmen( , conseninfirm  qui 
pnutvi'ra  la  fan«srlé  dn  accuaallona  al  aoii- 
trnl  éIfTéïs  contre  moi,  que  je  niédile  des 
chantîcoiems  dans  l'fi(;lise  et  dans  rfilal,  l< 
seul  cliaiiurmenl  que  j'appelle  de  mes  vœui, 
c'est  de  iiielire.  en  nialiérr  civile,  les  citoyens 
i l'abri  de  toute  molestation  en  raison  de  leur 
opinion  sur  des  ma' iéres  religieuses  (I). 

Ce  niarisf;e  causa  une  satisfaction  pénérale; 
et  pendant  les  feies  par  lesquelles  il  fut  célé- 
bré i la  cour  (4  nov.),  des  conférences  nom- 
breuses el  secrétes  eurent  lieu  pour  convenir 
des  conditions  qui  serviraient  de  base  é une 
paii  pénéi  ale.  Mais  dans  ces  occasions,  l’oncle 
el  le  neveu  ne  se  virent  qu'avec  de  secrets 
mouvements  de  jalousie  et  de  ressentiment, 
le  prince  allribiiait  la  prépondérance  de  la 
Kranceâ  l’apaihie  du  roi;  le  roi  l'attribuait  3 
l’opiniâtreté  du  prince.  I.’nn  insistait  avec 
téhémeiice  pour  que  la  Franche-Comté  frtt 
rendue  .S  rFspanne,  l'autre  soutenait  avec  non 
moins  de  chaleur  qu'une  pareille  demande 
éléverait  un  obstacle  insurmontable  â la  con- 
rliision  de  la  paix.  Rufin  Guillaume  céda  ; les 
intérêts  de  ses  alliés  furent  sacrifiés  h l’acqui- 
silion  d'une  barrière  suffisante  entre  la  France 
et  les  Provinces  l'nies;  el  les  deux  parties  con- 
vinrent de  pro(«iser  le  projet  de  traité  suivant 
aux  puissances  belligérantes;  «que  la  France 
el  la  Hollande  .se  rendraient  inutucllement  les 
conquêtes  qu'elles  avaient  faites;  que  l’Empire 
el  la  France  resteraient  /'«  s/a/ii  qno;  que  le 
duché  de  lorraine  serait  rendu  au  duc,  .son  . 
Icqilime  souverain;  et  que  louis  conserverait 
les  places  fortes  el  |>ays  qu’il  avait  conquis  sur 
l'Espagne,  â l'exception  d’Alh  , de  ('.harleroi, 
d'Oudenarde , de  Conriray,  de  Tournay.  de 
(ivndé  et  de  Valenciennes,  lesquelles  villes 
seraient  restituées,  â l'effet  de  former  une 
ligne  de  forteresses,  séparant  les  nouvelles  ac- 
quisitions de  la  France  des  anciennes  limites 
de  la  république.  Charles  |>en8a  que  l'ambition 
<le  I ouis  devai  t être  sat  isfoi  le  de  ces  conditions  ; 
il  entreprit  même  de  les  proposer  à l'accepta-  ! 
lion  de  ce  monarque;  mais  aucun  des  artifices 
du  prince  ne  put  arracher  de  son  oncle  l'cnga- 

(I)  Daoby,  Letirat,  t3a-IS0,28«.Ten|il«,  h,  419,  421. 
Jacques,  I ,S08-5tU.  Dalrymple,  ii,  13G. 


gement  d'unir  ses  forces  â celle  des  alliés,  m 
cas  de  refus  (I). 

I e roi  srntit  tout  ce  qu'il  y avait  d'embarras 
pénible  dans  son  nouveau  rôle,  .lusqn'ahns  il 
n'avait  aspiré  qu'à  celui  de  médiateur;  main- 
tenant il  prenait  .sur  lui  de  s'établir  l’arbitre  des 
puissances  belligérantes.  Il  était  lié  par  un 
traité  secret  avec  le  roi  l,ouis;  il  recevait  de  hli 
une  pension  annuelle;  Hélait  habitué  à lui  faire 
des  prolestalions  de  gratitude  el  d'amiiié,  et 
cependant  il  allait  dicter  des  conditions  de  paix 
qui  arrêteraient  ce  monarque  dans  sa  carrière 
victorieuse,  et  lui  arracheraient  uue  bonne 
partie  de  ses  conquêtes.  Après  avoir  fait  choit 
de  lord  Feversham  pour  celle  mission,  il  lui 
donna  ptuir  instruction  de  s'en  acquitter  de  la 
manière  la  moins  offensante;  de  montrer  qne  la 
resiilulion  de  ces  sept  villes  était  une  condition 
dont  rien  ne  pourrait  faire  départir  le  prince 
d'Orange:  qu’on  la  considérait  connue  néces- 
saire à la  sécurité  de  la  Flandre,  .sur  laquelle  il 
avait  lui-même  perdu  toute  prétention;  que  le 
peuple  anglais  prenait  on  .si  vif  intérêt  au  .sort 
de  celle  contrée , qne  le  roi  ne«  pourrait  jamais 
vivre  tranquillement  avec  lui.»  s'il  souffrait 
qu  elle  filt  annexée  à la  France,  soit  par  un 
traité,  soit  par  la  guerre;  que  le  parlement 
l'avant  déjà  contraint  à .se  dégager  de  l'alliance 
de  lamis.  Il  était  à craindre  qn  il  ne  finit  par  le 
forrer  à faire  la  guerre  à ce  monarque  ; tandis 
que , si  le  projet  de  paix  était  accepté,  Taquies- 
cement  du  roi  de  France  écarterait  Ions  les 
obstacles  capables  d'altérer  l'amitié  qui  existait 
entre  les  deux  couronnes.  Fever.sham  partit 
(Hiur  Paris,  et  comme  il  n'avait  d'aiifre  ordre 
que  de  solliciler  l'avis  de  S.  M.  T.  C.  sur  la  pro- 
position, ou  .s'attendait  à ce  qu'il  n’y  fllt  pas 
retenu  plus  de  dit  jours;  mais  une  quioxaine 
s’écoula  sans  que  rien  annimçllson  retour  , et 
le  prince  d'Orange  fut  forcé,  |>ar  Ica  dépêches 

(t>  Jacques,  I,  510.  Daobv,  153-156.  Temple,  ii,- 
433.  l'eiuple  afOrme.  il  est  vrai,  que  le  roi  s'engagea  à 
faire  la  gurrre  en  cas  de  refuii  de  la  part  de  Luuii  (p.  4-0). 
Mais  il  e»t  évident . par  la  letli-e  dr  lianby  au  prince , eu 
djie  du  4 décembre,  que.  Jusqu'à  ce  jour,  aucune  peo- 
mesac  acniblable  o'avait  été  donnée  (p.  163).  Il  ae  peut 
que  Temple,  écrivaul  de  mémoire,  ait  par  hasard  ron- 
foiidu  les  datei  et  tes  circooilancea.  Danby , écrivant  à 
riiiaianl  même  cl  au  prince,  relativement  à uue  négocia- 
tion dana  laquelle  ila  étaieot  loua  deoi  engagés , De  pou- 
vait se  tromper. 
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qu’il  reçut  du  cominent,  de  retourner  (38 
novembre)  en  toute  bite  sur  le  tbditre  de  la  ' 
guerre  ( I ). 

Hans  le  cabinet  Français,  Colbert  se  prononça 
ckaudementen  Faveur  du  projet;  Louvois,  dont 
les  sentiments  étaient  ceux  de  son  maître,  ' 
soutint  qu'il  Fallait  continuer  la  guerre.  Après 
plusieurs  délais,  Feversham  reçut  pour  réponse 
que  le  roi  avait  lu  cette  proposition  avec  sur- 
prise; que  lui  demander  de  rendre  les  sept 
Forteresses  était  tout  aussi  déraisonnable  que 
de  couper  le  pied  à un  bomme,  et  de  lui  dire 
ensuite  de  marcher  ; mais  qu'afln  de  prouver  j 
sa  modération,  il  coasentirait  à une  trêve  pour 
toutes  les  villes,  qu'elles  appartinssent  i l’Fs- 
pagne  ouà  la  Hollande,  situées  entre  la  Meuse 
et  la  mer,  conForniément  à la  démarcation  de 
1666  (3).  L'envoyé  re|iarlit  (30  nov.),  et  la  (loste  | 
suivante  apporta  la  nouvelle  que,  malgré  la 
saison,  l'armée  Française  était  entrée  en  cam- 
pagne, et  avait  investi  Saint-Ghislain , qu'un  | 
s'attendait  t voir  ouvrir  ses  portes  sous  peu  de 
jours.  Une  conduite  semblable  irrita  l'amour- 
propre  de  Charles  : il  ordonna  (3  déc.)  que 
l'ajournement  du  parlement  Fût  abrégé  du  15 
avril  au  4 janvier  (3),  et  prescrivit  è Montagne, 

(tt  t.M  ffiftriHtbrHt  de  tord  Frvrnitilni  ont  étépU' 
btiScs  pir  lord  .Inbii  HiMscIt  dan  la  Via  de  lonl  Wtiliain 
Huasell,  11,  218.^24.  Elle»  luontreiil  coiiiliieu  il  y ad'ili- 
exactilude  dan»  la  nianièrr  dmii  T.  inple  rapporte  les 
conditions  proposée»  S l.oui»  par  Feversbsni. 

(2,  Daiiby,  i.  191.  Par  le  traité  du  5 arrit  tS88.  une 
l%lie  imattioaire  avait  été  tirée  d'Oslendn  S Arnraleau 
par  Gaud  , Rupelnioiide  et  .Malines;  et  il  avait  étécon- 
retiii  qu'en  cas  de  relu»  de  t'Espapiie  de  faire  la  paix, 
l'Aniïleterre  et  la  Hollatide  fertdent  de»  conquêtes  au 
nord,  et  la  France  au  midi  de  celte  Il0tie.  Voy.  Dumont, 
vil,  89. 

(3)  Il  est  clair,  parles  instructious  données  P llvdeet 
S Motilague,  que  c'était  là  la  véritable  rause.  liaiiby, 
f6t,  3V,  Vie  de  lord  John  Rilxiell,  It , App.,  ‘22.1.  I.'a- 
tséviaiioii  de  l'ajnurneincm  ne  ponrait  pas  provenir  dti 
ressetitiiiienl  causé  par  la  suppression  de  la  penxinn  de 
la  France,  comme  le  prétend  Dalrytnpie  (p.  128);  car 
le  peeeiier  eut  lieu  le  9 décembre,  el  la  derntére  le  17  du 
même  mois.  Dalrymple  n'est  pa»  plus  exact  daii»  la  ma 
■ière  dont  R rapporte  conimem  eet  sjournemeni  eut 
lieu.  Le  roi  aonooça  par  une  procltnioiion  qoe  les 
membres  étoiypiés  n'snratent  pas  besoin  de  reuir  le  8 
déoembre  an  parlemeni , aiiendu  qu'il  ne  se  rénntrait 
que  poor  s'ajourner  su  4 avril;  cependant , par  suite  du 
chanqeaBeni  de  cireonetaucet,  loesiiue  le  parlemeni  sn 
réimit,  U ne  tTijiiurtia,  è In  demande  du  roi , qu'ait  ts 
janvier.  Journ  ,3déc.  1677. 
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son  anibattsadenr,  qui  venait  d'obleuir  un 
congé,  de  retourner  en  toute  béte  à Paris  (4 
déc.).  Cet  envoyé  eut  ordre  d'evprimer  la  sur- 
prise du  roi  de  ce  que  l'épitbèledecirfrij/rcwi- 
naOle  eût  éié  appliquée  à un  arrangenieiil  né- 
cessaire au  salut  de  la  Flandre;  ses  craintes  que 
le  rejet  du  projet  ne  le  Forçât  i prendre  des 
mesures  qu'il  désirait  ardemment  éviter;  sa 
convicllon  que  le  sacridee  demandé  S Ixiuis 
était  peu  de  chose  en  comparaison  des  risques 
auxquels  il  s'eiposait  de  la  part  de  se.s  sujets 
méconlt'ltls,  et  son  intenlibn  de  rénnir  son 
parlement  avant  que  l'année  Feançalse  eAt  le 
temps  d' étendre  ses  conquêtes  en  Flandre  (I). 
Le  même  jour,  Charles  Rt  ordonner  a Ilyde, 
son  ambassadeur  à l.a  Haye,  de  propti.ser  ani 
Ëlats  Généraux  un  nouveau  traité  sur  le  modèle 
de  la  triple  alliance,  par  lequel  les  deux  puis- 
sances s'engageraient  l'une  à l'autre,  non- 
seulement  â se  déFendre  mutuellement  contre 
toute  agression,  mais  encore  i déclarer  la 
guerre,  l'Angleterre  â la  France,  et  les  Ëlats  à 
l'Espagne,  si  la  France  ou  l'Espagne  rcFiisaient 
d'accéder  au  traité  de  paix  proposé.  Le  prince 
d'Oraoge  reçut  cette  nouvelle  (Il  déc.)  avec 
un  senlimeni  d'étonnement  et  de  triomphe.  Il 
n'avait  point  attendu  de  l'indolence  de  son 
oncle  une  telle  démonstration  de  vigueur  ; 
par  son  iiiduence,  il  obtint  bicnlâl  leconscnie- 
menl  des  États  Généraux;  el  peu  de  jours 
après,  le  traité  Fut  conclu,  avec  la  sanction 
pleine,  mais  non  avouée,  du  gouvernement  es- 
pagnol à Bruxelles  (3). 

Quelque  soin  que  Louis  ebl  toujours  eo  de 
prévenir  i'uuion  de  Charles  avec  .ses  ennemis, 
il  ne  se  laissa  cependant  pas  déiwirner  de 
son  but  par  l'bustilité  apparenle  du  roi  d'An- 
gleterre. 

(1)  Voyei  la  Vie  de  William  lord  Ruuell , ii,  App., 
274-TJ7.  I>  mexxaqe  de  Monlaque  fut  considéré  par 
Louta  éi  par  Louvoia  comme  contenant  Due  menarè 
d'botfiilUéii  imniédtaiév.  Danby;  41-42. 

(2)  Dauby't  Leiieri;  181,  li>2.  Iliu.  328,  Diimom,  vu, 
341.  C.  Jüurii.,  2 mai  1678.  baux  le  trailé,  le»  deux 
puitancet  coiixtehnenl  de  forcer  de  concert  la  France 
el  l'Kxpagne  i donner  leur  coDienlemrnl  ; mai»  dans 
l'an.  1 1 , les  Eut»  Généraux  préieiident  être  «uHtnam- 
ment  atraré*  du  avaxeniement  de  l'Kxp.vot'e  (roWs  errtt 
nmO,  d«  tune  qae  le  traité  était  en  réalité  diriné  oni- 
quement  contre  la  France.  t>peiidint,  ce  point  impor- 
tant ii'e«  pae  nix  en  hiUiiére  par  l’extrait  rapporté  fur 
les  journaux. 
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1"  Un  lonfç  espace  de  temps  devait  néces- 
sairenienl  s'écouler  avant  que  les  troupes  an- 
filaisrs  fussent  prèles  à entrer  en  campagne. 
Elles  n'élaieni  point  encore  levées,  et  aucun 
crédit  n'avait  été  voté  pour  leur  armement. 
Mais  une  Hutte  pouvait  bientôt  tire  formée 
avec  les  vaisseaiii  en  service  actif;  par  consé- 
quent , il  envoya , comme  simple  mesure  de 
précaution,  l'ordre  srcret  d'évacuer  la  Sicile  et 
de  renvoyer  en  Franee  l'armée  qu'il  avait  dans 
celle  Ile,  ainsi  que  ses  forces  navales  dans  la 
Méditerranée  (1).  En  même  temps,  il  imagina 
d’apaiser  l'ardeur  guerrière  de  son  frère  d'An- 
gleterre, en  suspendant  (17  déc.)  le  payement 
de  la  pension  annuelle  dont  un  semestre  ou 
.âü.tKM)  livres  était  échu,  en  se  confondant 
toutefois  en  a|)ologies  et  en  eipressions  d'es- 
time personnelle;  puis  en  proposant  (19dée.) 
une  trêve  générale  de  douze  mois,  pendant 
lesquels  un  aviserait  aux  moyens  de  satisfaire 
tous  les  intérêts.  Il  assura  Monlague  qu'aucune 
considération  ne  puurrait  jamais  le  déterminer 
A rendre  Coudé , Valenciennes  ou  l'ournay  ; et 
il  laissa  à son  ministre  le  soin  d’ajouter  que  si 
Charles  |iouvail  ubtenir  du  prince  de  consentir 
.A  la  cession  de  ces  places,  la  valeur  en  serait 
l>ayéeau  roi  d'Angleterre  en  lingots  d'or,  ca- 
cliés  dans  des  ballots  de  soieries,  et  que  la 
somme  que  le  lord  trésorier  voudrait  arbitrer 
lui  serait  remise,  comme  prix  de  ses  services, 
en  diamants  et  en  perles.  Pour  plus  de  séduc- 
tion, on  mil  en  avant  l'idée  d'un  mariage  entre 
le  dauphin  et  mademoiselle  d'Orléans,  nièce  de 
Charles,  en  faisant  observer  que  les  intérêts  de 
celle  jeune  princessene  devaient  pas  être  moins 
chers  i son  oncle  que  ceux  de  son  neveu  Guil- 
laume. Monlague  (qui,  s'il  n’avait  point  encore 
ressenti  les  effets  de  la  bonté  du  roi  de  France, 
en  avait  du  moins  reçu  la  promesse  d'être  ré- 
compensé) eut  soin,  dans  la  lettre  où  ces  pro- 
positions étaient  transmises,  de  les  peindre 
avec  les  plus  attrayantes  couleurs  (i).  Mais  le 
roi  se  montra  supérieur  à la  tentation;  d’un 
côté,  il  était  soutenu  dans  sa  résolution  par  les 

Il  t ■ J'enrorai  le  maréchal  de  La  feuillade  avec  ordre 
de  ramener  les  troupes , et  je  lui  ordonnai  de  s'y  prépa- 
rer avec  tant  de  secret  et  de  dilijjeiioe,  que  runioo  de 
l'Anitlelrrre  avec  nies  ennemis  ne  rendit  pas  leur  reiour 
impos-iblr.  * OËuvres  de  Louis  XIV,  iv.  14â. 

(Zj  Utlryuijdr,  ii,  IS2ti  Uanliy,  éO,  U,  M,  61. 


représentations  de  Dauby,  qui  désirait  ardem- 
ment de  provoquer  une  guerre  avec  la  France; 
et  de  l’autre,  par  le  duc  d’York,  qui  avait 
chaudement  épousé  la  querelle  de  son  gendre , 
et  qui  flattait  son  ambition  particulière  de 
l'espoir  d’une  ample  moisson  de  gloire  militaire. 
Par  les  suggestions  du  duc,  drs  instructions 
furent  expédiées  pour  le  relour  des  troupes 
anglaises  au  service  delà  France;  une  forte 
escadre  fit  voile  pour  la  Méditerranée,  i l’effet 
de  renforcer  la  flotte  de  sir  John  Narborough  ; 
des  commissions  furent  délivrées  pour  ■porter 
; au  complet  les  régiments  anciens  et 'nouveaux, 
et  on  demanda  au  gouvernement  espagnol  la 
possession  du  port  d'Ostende  pour  servir  de 
dépôt  â i'armée anglaise  en  Flandre  (I). 

'1°  Mais,  outre  le  souverain,  il  existait  un 
autre  pouvoir  avec  lequel  Louis  ne  jugeait  pas 
au-dessous  de  sa  dignité  de  négocier.  I.e  ma- 
riage de  la  princesse  Marie  avait  convaincu  les 
chefs  populaires  que  le  prince  d'Orange  avait 
abandonné  leur  parti.  Quelques-uns  d’entre 
eux  SC  hâtèrent  de  s'aboucher  avec  l’ambassa- 
deur français;  on  forma  un  nouveau  plan  d'op- 
position. et  à sa  suggestion  on  résolut  d’at- 
tribuer le  rappel  des  troupes  anglaises  au 
service  de  Louis  (mesure  qu’ils  avaient  ap- 
puyée eux-mêmes  dans  le  parlement  ) â l’inten- 
tion du  roi  de  se  rendre  absolu  â l’aide  d'une 
armée  permanente.  Barillon  eut  ordre  ( t” 
janv.  ) de  continuer  ses  relations  avec  ces  hom- 
mes: mais  la  plupart  d’entre  eux , et  les  plus 
influents,  se  tinrent  sur  la  réserve;  on  leur 
dépêcha  le  jeune  Ruvigny,  â qui  .ses  rapports 
de  parenté  avec  lady  Vaughan  et  son  intimité 
avec  la  famille  des  Russell  (3)  donnaient  des 
moyens  de  négociation  plus  insinuants.  A son 
arrivée,  il  alla  trouver  le  roi  (Il  janv.) et  le 
lord  trésorier,  pour  leur  déclarer  que  peut- 
être  des  équivalents  seraient  acceptés  pour 

(I)  Oinby,  «,  17),  I7ê,  176,  190.  Dalrymple, 
I4S 

(2}  Les  instructions  de  Ruvigny  lui  prescrivaienl  de 
s'adresser  d'atwrd  au  roi , et , s’it  ne  réussissait  pas , 0 
tord  Rusaelt.  tt  arriva  vers  la  mi-janvier,  retourna  a 
Paris  le  8 février,  et  revint  i Londres  avant  la  Rn  du 
mois.  On  ignore  s'il  se  découvrit  dans  sa  première 
visite  S Huiles  et  S Russell.  Les  entresuea  dont  il  est 
fait  inentioo  plus  bas  soûl  rapportées  dans  un  tnémoim 
de  Bartllon,  en  date  du  4 mars. 
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Condé  et  Valencienaee,  nuis  jamais  en  aucun 
cas  pour  Tournay.  Dans  cette  audience  parti- 
culière qu'il  obtint  de  Cliarles,  il  lui  fit  les 
offres  les  plus  libérales  d'assistance  pécuniaire, 
et  l'avertit  de  se  défier  des  conseds  pernicieux 
de  Danby,  qui  sacrifiait  les  intérêts  de  son  sou- 
verain à sa  soif  de  popularité.  Quant  à Danby, 

U lui  renouvela  les  assurances  de  la  haute  es- 
time qu'avait  pour  lui  le  roi  de  France,  et 
exprima  l'espoir  que  le  ministre  emploierait 
l’influence  dont  il  jouissait  à tant  de  titres  au- 
près du  prince  et  du  roi,  pour  éteindre  plutôt 
que  pour  fomenter  les  haines  et  les  ressenti- 
ments. Trouvant  néanmoins  queses  arguments 
et  son  éloquence  ne  faisaient  aucune  impres- 
sion de  ce  côté,  il  chercha  et  obtint  plusieurs 
entrevues  avec  lord  Huiles  et  lord  William 
Russell.  Il  trouva  ce  dernier  franc  et  commu- 
nicatif; le  premier  était  prudent  et  réservé, 
mais  ennemi  acharné  de  la  cour.  Tous  deux 
paraissaient  craindre  qu'il  n'existlt  une  intelli- 
gence secrète  et  trompeuse  entre  les  deux 
monarques;  que  les  différends  actuels  ne  fus- 
sent une  feinte  imaginée  afin  de  fournir  à 
Charles  un  prétexte  pour  demander  des  subsi- 
des, et  que  les  articles  de  la  paix  ne  fussent 
déjà  arrêtés  et  prêts  à être  publiés  aussitôt  que 
le  vote  des  crédits  serait  terminé.  Mais,  quand 
ce  sujet  de  défiance  fut  évanoui,  ils  convinrent 
d’attacher  au  vole  des  crédits  des  conditions 
telles  que  le  roi  ne  pourrait  les  accepter  ; de 
renouveler  les  accusations  élevées  contre  le 
lord  trésorier  et  ses  amis;  de  fatiguer  le  duc 
d’York  et  les  catholiques  par  la  proposition  de 
nouvelles  incapacités,  et  d'employer  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  amener  le  roi  à 
ajourner  ou  proroger  le  parlement.  De  son 
côté,  Ruvigny  promit  au  nom  de  son  souverain, 
dans  le  cas  où,  par  leur  opposition,  Charles 
serait  forcé  de  renouer  ses  relations  avec  la 
France,  que  Louis  emploierait  toute  son  in- 
fluence pour  provoquer  1a  dissolution  du  par- 
lement et  la  chute  du  lord  trésorier,  deux  ob- 
jets également  désirés  par  le  parti  populaire 
et  par  le  roi  de  France,  pareequ'ils  convenaient  i 
également  à leurs  intérêts  respectifs.  Il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  supposer  que  Molles  et  { 
Russell  aient  été  engagés  dans  celte  intrigue  | 
dangereuse  et  iliégale  par  des  considérations  j 
d’argent:  ce  fut  chez  eux  l'effet  de  l'c.sprit  de 


parti  et  des  haines  politiques.  Quand  Ruvigny 
demanda  à Russell  de;  lui  indiquer  les  person- 
nes parmi  lesquelles  il  devait  distribuer  les 
sommes  considérables  qu'il  avait  apportées  de 
France,  ce  gentilhomme  lui  répondit  avec  in- 
dignation qu'il  serait  fâché  d'être  en  relation 
avec  des  hommes  qu'on  pùt  acheter  avec  de 
l'argent.  Néanmoins,  ses  amis  furent  moins 
scrupuleux , et  l'on  verra  plus  tard  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  acceptèrent  des  présents 
du  roi  de  France(l). 

De  l'Angleterre,  Louis  porta  son  attention 
sur  La  Haye.  Il  y avait  à peine,  dans  les  Pro- 
vinces Unies,  un  seul  homme  qui  ne  souhaitât 
pas  un  traité  de  paix  séparé.  Ceux-là  mêmes 
qui  s'y  opposaient  dans  le  sens  des  Ëtats  Géné- 
raux n'étaient  point  engagés  par  des  principes 
d’honneur,  mais  par  le  seul  ascendant  de  Guil- 
laume , qui  refusait  encore  de  prêter  l'oreille  à 
aucune  proposition  qui  aurait  eu  pour  base 
l'abandon  de  ses  alliés  au  ressentiment  de  son 
ennemi.  Mais  depuis  son  alliance  avec  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre,  son  influence  décli- 
nait, et  ses  compatriotes  commençaient  à tenir 
pour  suspect  le  motif  de  celte  alliance  avec 
un  monarque  généralement  regardé  comme 
leur  plus  implacable  ennemi.  Pour  fortifier  cette 
impression,  l'ambassadeur  français  était  abon- 
damment pourvu  d'argent,  et  ses  agents  avaient 
ordre  de  répandre  partout  des  insinuations 
contre  le  palriolisinc  du  prince;  d'attribuer 
son  obstination  à s'opposer  à la  conclusion  d'un 
traité  de  paix  séparé  à sa  passion  pour  le 
commandement  militaire,  et  ses  fréquents 
rapports  avec  la  cour  d'Angleterre,  à un  pro- 
jet commnn  d'établir  le  pouvoir  arbitraire  en 
Angleterre  cl  dans  les  Pays-Bas.  Les  partisans 
de  la  paix  angmenlèrcnt  rapidement;  leur 
nombre  les  enhardit  à parler  d’un  Ion  plus 
élevé,  cl  le  prince  put  voir  que,  sans  quelque 
changement  important  dans  les  affaires,  il  ne 
pourrait  pas  comprimer  plus  longtemps  le 
vœu  général  de  scs  concitoyens  (2). 

Lorsque  le  parlement  se  rassembla,  Charles 
informa  les  deux  chambres  qu'il  avait  conclu 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les 

(t)  Dalrymple,  120-136.  Dariby.  t,etters,  SO . 53, 

56.  ;,9. 

(2)  Danbj,  l,eitert,  206,  251,529  , 351.  Temple  , ii, 
l'J7. 
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ÉMtj  Générïiii  pour  la  défenw  de  la  Flandre 
(M  janrier):  qu'aj-ant  échoué  dan«  ae.i  effort.a 
pour  amener  la  paix  par  des  mox'cns  loyaux, 
Ü fâcherait  d'y  réussir  par  la  force;  que.  pour 
cet  objet,  il  .serait  nécessaire  d'armer  90  bâti- 
ments et  de  lever  30  h â0,000  hommes;  qu'en 
conséquence,  il  atlendait  de  .ses  fidèles  .sujets 
nn  subside  pnimpt  cl  abondant,  dont  ils  pou- 
vaient ordonner  et  surveiller  l'emploi  de  la 
manière  la  plus  .sévère.  Les  meneurs  popu- 
laires n'osèrent  s'opposer  directement  à cette 
demande;  car,  parmi  ceux  qui  poussaient  à la 
guerre  (I),  ils  avaient  toujours  le  plus  élevé  la 
voix  ; aussi,  dans  l'adresse  de  remerctincnt 
(SI  janvier)  en  réponse  an  discours  du  irAne, 
glKsèreiit  ils  artificieusement  deux  conditions 
très-agréables  à la  multitude,  mais  inexécii- 
talilés:  savoir,  que  le  roi  ne conscntirail  jamais 
ét  empêcherait  ses  alliés  de  Jamais  consentir  â 
un  traité  de  paix  qui  ne  Ferait  pas  rentrer  la 
France  dans  les  lijniles  que  lui  avait  données 
le  traité,  des  Pyrénées,  et  qu'une  des  condi 
lions  de  la  confédération  serait  la  prohibition 
de  toutes  relations  commerciales  arec  la  France 
lâ  destruction  de  tous  les  produits  du  sol  ou 
des  manufactures  de  France  [Kirlout  où  on  en 
trouverait,  «oit  sur  terre, .soit  sur  mer.  Charles 
répondit  (4  février)  en  termes  .sévères  â cette 
adresse  II  s'était  rendu  à leur  vtpit  exprimé  le 
20  mal,  en  faisant  alliance  avec  la  Hollande; 
mais  ils  paraissaient  avoir  oublié  la  promesse 
qu'ils  lui  avaient  faite  de  lui  fournir  de  l’argent 
pour  accomplir  le  but  d'une  telle  alliance,  et  ils 
avaient  de  nouveau  emjtiété  sur  sa  (iréroga- 
tive,  en  lui  prescrivant  les  conditions  qui  de- 
♦eaient  être  insérées  dans  les  traités;  mais  ils 
devaient  savoir  qu’il  tenait  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  qu’il  continuerait  à les  tenir 
pour  le  salut  de  .son  peuple  et  de  lui -même. 
En  outre,  ils  osaient  se  mêler  des  règlements 
contmerciânx  de  gouvernements  étrangers  et 

(I)  < tts  disent  qu  lis  n ont  jamais  prélrndii  s’opposer 
lUlvcTlwrent  s donner  de  rarpeni  au  roi  , que  ce  serait 
le  moven  de  s’attirer  la  li.ilDe  du  peopte , et  le  reprodie 
de  tout  ce  qui  pourrait  arriier  dans  la  suite..  Dalrymp., 
13d.  Jacques,  dans  une  letire  au  prince,  en  date  du 
5 février,  lui  tait  oUserver  . que  ceui  qui,  lors  de  la  der- 
nière session  , avaient  montré  le  plus  d'ardeur  pour  une 
fluerre  avec  la  Kraiice,  vont  cens  qui  entraveuC  le  plus 
le  vo'e  des  subsides..  Ibid.,  147. 


indépendants,  qu'une  pareille  intervention  ùe 
pouvait  qu’irriter,  et  dicter  les  conditions  de 
la  paix  ftiture,  comme  s’ils  connais.saient  d'a- 
vance les  résultats  de  la  guerre;  et  cela  quand 
pas  un  vaisseau,  pas  un  régiment,  pas  un 
sou,  n'avaient  cncurc  été  votés  pour  le  mettre 
en  position  de  soutenir  le  langage  qu’ils  dési- 
raient lui  voir  prendre.  Pans  la  discussion  qui 
suivit,  le  parti  national  prétendit  qu’on  ne 
pouvait  voler  de  subsides  pour  le  soutien  d’une 
alliance  dont  les  bases  n’avaient  jioint  été  com- 
muniquées â la  chambre;  mais  le  ministère 
obtint  (6  février)  une  majorité  de  voix 
et  un  crédit  voté  en  fermes  généraux  pour 
l’entrelicn  de  90  vaisseaux  et  d'uue  armée  de 
.30.000  hommes  ( I ). 

Ij  conduite  extraordinaire  de  la  chambre 
des  communes  engagea  le  roi  â faire  de  sé- 
rieuses réflexions  avant  de  se  laisser  entraîner 
irrévocablement  dans  une  guerre.  I.es  troupes 
françaises  étaient  déjà  en  mouvement  : il  était 
évident  que  ses  ennemis,  s’ils  ne  pouvaient 
empêcher,  du  moins  retarderaient  le  parement 
des  subsides  jusqu'à  ce  qu’il  fût  trop  tard  pour 
qu  il  pAl  influer  sur  les  événements  de  la  cam- 
iragne.  Non-seulement  les  Étals  Généraux  par- 
laient de  traiter  .séparément,  mais  ils  refusaient 
de  fournir  leur  nombre  de  vaisseaux  dans  la 
flotte  combinée;  et  Villa-Hermusa  déclarait 
qu^une  fiacificalion,  â quelques  conditions 
quelle  se  fit,  serait  plus  avantageuse  que  là 
continuation  de  la  guerre  (2).  Charles  com- 
mença â hésiter  ; de  nouveaux  expédients  sê 
présentèrent  â son  esprit,  et  il  résolut  de  ten- 
ter encore  un  effort  pour  amener  la  part. 
Comme  la  France  avait  déclaré  qu’elle  était 
disposée  à rendre  Condé  et  Valenciennes  (8 
février),  la  seule  ville  de  Tourrray  était  le  prin- 
cipal objet  de  la  discussion.  Le  rOi  se  persuada 
que  Louis  pourrait  consentir  à accepter  Char- 
lemoDt  en  échange,  et  que  Guillaume  accéde- 
rait â cet  arrangement.  Il  enveva  avec  mW 
proposition  Ruvigny  â Paris,  et  GodMpflin 
en  Hollande  ; mais  avec  l’avis  que  la  suggestion 
venait  de  lui  ; que  son  intention  était  loujoura 

(1)  C.  Jimm.,28,31  janv.;  4, 5 févr.  Part  hiu  iv 

896.  BIS-9M.  ■ ’ 

(2)  \ora  las  inacmeuaas  a Godelpfaitt.  Danbv,  !.«- 

Ver*,  316. 
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de  s'en  tenir  i b détermination  que  prendrait 
sou  uereu,  et  qu’il  coasidérerait  l’investisse- 
ment  d une  ville  espagnole  par  les  troupes 
françaises,  avant  d'avoir  reçu  une  réponse, 
comme  une  déclaration  de  guerre  contre  la 
France.  La  réponse  de  Louis  fut  probablement 
évasive;  et  celle  du  prince  d’Orange,  qui  avait 
été  secrètement  informé  parDanby,  un  refus 
direct  (I). 

Pendant  que  les  projets  de  Charles  étaient 
paralysés  par  des  incertitudes  et  des  jalousies, 
Louis  déployait  une  activité  audacieuse  qui 
étonnait,  etqui  Unit  par  subjuguer  ses  ennemis. 
Vers  la  fin  de  janvier  (29janv.),  il  se  rendit  de 
Paris  à Metz,  el  tous  les  yeux  furent  dès  lors 
fixés  sur  les  armées  du  Khin.  En  peu  de  jours, 
Namnr,  puis  après  Mons,  furent  investis  (14 
févr.),  et  le  prince  d’Orange  accourut  avec  les 
généraux  espagnols  à la  défense  de  ces  places. 
Louvois  s’approcha  ensuite  d'Ypres.  dont  la 
nombreuse  garnison  fut  obligée  de  se  renfer- 
naer  dans  les  murs  de  celle  place.  Enfin  le  ma- 
réchal d'ilumières,  à la  tète  d’une  forte  divi- 
sion , mit  le  siège  (19  févr.)  devant  l’impor- 
tante ville  de  Gand,  vérilable  but  de  tous  ces 
mouvements.  Trois  jours  après  (22  févr.)  le  roi 
arriva  au  camp;  la  tranchée  fut  ouverte,  et  1rs 
habitants  capitulèrent.  Ypres  succomba  i27 
févr.)  quelque  temps  après;  et  lauils.  satisfait 
de  ces  conquêtes,  s'engagea  (16mara)a  n’enire- 

tt)  Voyes  tes  instructions  i Gndolphin  , lï#7,  2M. 
Dalrymplc,  il,  147,  148.  r.larriidon,  Corresp  , i,  5.  Le 
8 Kvricr,  Daoby  écrivait  au  priiicc  -nuil  n'y  avait 
ancuo  motif  de  cralndte  un  chattorincnt  dans  le  mi , 
nuis  qtie  si  .8.  A.  u’sppmnvait  pas  qu’on  cUt  nffeCt  de 
seniblalilrs  conditions  a la  France,  elle  pourrait  compter 
qu'elle  ti'en  enletidralt  plus  parler.»  Dalryinp.,  ti,  t-56. 
lient  proboble  que  celte  lettre  fut  écrite  par  ordre  du 
rot  : en  effet , le  jtntr  sulraiit , Danby  écrit  une  seconde 
lettre  qti'll  recommande  de  brtUer,  et  dans  laquelle  il 
exhorte  le  prince  S reftt«er  d’accéder  S la  |U-opsMilinn 
et  lui  causeille  île  faire  deux  répoiisea , l'une  pour  le 
miniaire  liii-méme . l’antre  propre  S être  mise  sons  tes 
yeniduroi.  Danby.  IB7-t99  Dana  celle  seconde  lettre, 
il  dU  que  dons  le  parlemoal  ■ lotit  le  monde  dmiie . et 
non  sons  cause , que  ht  rot  se  décide  i faire  la  puerre.  • 
De  ces  mois , quelqnes  écrivain»  ont  eoncitt  qu'il  n'y 
avait  point  de  sincérité  dans  1rs  déclaraliniis  acliielles 
du  roi.  Quant  i moi , il  me  parait  cependant  resaoelir 
de  tout  Fensembic  de  ses  dépCcbes  qu'il  ii’twe  point 
raccuser  de  duplicité , mais  qu’il  redoute  que  les  offres 
el  les  raisonneineois  de  l'envoyé  français  ne  l'eupapeut 
é rectnirir  de  uouTeau  S lu  voie  des  nésoctalions.  Voyer 
aussi  page  383. 


prendre,  de  deux  mois<  «ueune  Opéèstidn  mi- 
litaire. Il  s'était  ouvert  la  roule  de  la  HoHatlde; 
il  sciait  mis  en  pmiition  d'in.sniter,  quand  II  lui 
plairait,  Bruxelles,  siège  du  gouvernement 
espagnol,  et  il  s'arrêta  pourvoir  quelle  im- 
pression ce  changement  dans  les  circonslances 
produirait  sur  les  confédérés  (I). 

la  pri.se  de  Gand  produisit  en  Angleterre 
un  cri  de  guerre  général,  la  chambre  des  com- 
munes .'C  hâta  de  voler  (8  mars)  un  bill  établis- 
sant un  impéil  de  capitation  pour  faire  les  fonds 
du  subside  ; mais  les  meneurs  populaires  eurent 
soin  delc  remplir  de  .SI  ipnialions  préparées  |)onr 
empiéter  sur  les  droits  de  la  couronne,  el  d'en 
diminuer  les  produits  par  l'inlroduction  d'une 
clause  qui  prohibah  l'imparlalinn  des  objets  de 
luxe  Français,  el  par  conséquent  tarissait  l’une 
des  sources  les  plus  productives  du  revenu 
public.  On  s'sllendait  à ce  que  Charles  remar- 
querait l'artifice  (9'  : mais,  guidé  par  les  conseils 
de  son  frère  et  du  lord  trésorier,  il  accepla  le 
bill  sans  rien  dire,  envoya  3,000  hommes  i 
Osleiidc,  et  fournit  de  l'argent  k vingt  cokmelS 
qui  s'engagèrent  à lever  chacun,  en  six  .semaines, 
un  régiment  de  1,000  hommes,  fies  ennemis 
dans  te  parlement  furent  surpris  de  cet  acte  de 
vigueur,  mais  ne  discontinuèrenl  pas  leurs 
efforts  pour  entraver  la  marche  de  son  gouver- 
nemciil.  Lord  Hussell  s'éleva  (14  mars)  avec 
chaleur  contre  le  papisme  et  une  armée  per- 
manente; sir  Gilbert  Gérard  émit  le  soupçon 
que,  si  les  nouveaux  régiments  étalent  levés, 
on  ne  les  emploierait  pas  contre  l'ennemi.  maW 
contré  les  libertés  du  pays;  un  comité  fut 
nommé  pour  faire  une  enquête  sur  les  dangers 
dont  l'Église  élablie  était  menacée  par  le  pro- 
grès du  papisme,  et  on  vola  une  adresse  où  le 
roi  était  prié  de  déclarer  la  guerre  sans  délai, 
de  renvoyer  les  agents  français,  et  de  rappeler 
scs  plèuipolenliaires  au  congrès  deMniègue. 
la:  but  du  subside  et  le  Ion  de  cetleadres.se  en- 
gagèrent Ruvigny  et  Harillon  è demander  des 
explications  i leurs  amis,  le  premier  aux  lords 

(1)  IxwîsXIŸ,  IV,  1Î3-18Ï. 

(2)  Charles  fll  allusion  4 cet  artiflee  lors  de  ta  acsaion 
«uirante.  Il  déclar»i  que  «i  on  pf^nérérail  dai>«  relie 
innoT.Tiion,  de  confondre  atn«i  dJna  un  même  bill  de» 
maiiêre»  difféieiiie* . ce  bill  »*  fait  reriairtemeni  rejeté, 
quelle  qu'en  fûl  d'ailirura  rimportancc-  C.  Jouru. , 23 
tuai  1678. 
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Rintell  et  HoUei,  le  tecond  à Buckingbam  et 
SbaFletbury.  Il(  répoodireut  égalemeDt  qu'il* 
n'avaient  violé  aucun  engaftement  ; qu'il  rôt 
été  dangereux  de  s'opposer  à un  vote  de  sub- 
sides, mais  qu'ils  y avaient  ajouté  des  condi- 
tions très-injurieuses  pour  le  roi;  qu'en  volant 
l'adresse,  ils  avaient  cberché  à lui  arracher 
l'aveu  de  ses  véritables  intentions,  résultat 
non  moins  avantageux  à eux-mèmes  qu'au  roi 
deKrancr;  quesi,  en  effel,  Charles,  avec  le 
secours  de  son  armée,  parvenait  à s'assurer  de 
la  personne  de  ses  adversaires  politiques,  il 
pourrait  eusuile  obtenir  d'un  parlement  servile 
tout  ce  qu'il  demanderait  pour  continuer  la 
guerre.  Lord  Russell  fut  chargé  par  la  chambre 
de  la  rédaction  de  l'adresse  où  le  (larlemeol 
promettait  son  concours,  tout  en  prétendant 
qu'il  y aurait  folie  à enirainrr  la  nation  dans 
une  guerre , sans  préalablement  connaître  les 
intentions  des  alliés.  Une  conférence  eut  lieu  ; 
mais  aucune  des  chambres  ne  fut  convaincue 
par  l'autre,  et  celle  des  lords  finit  par  pronon- 
cer un  refus  posilif(l). 

Le  Fait  est  que  les  succès  de  Louis  avaient 
dompté  l'ubstinaiion  des  confédérés.  L'empe- 
reur, la  reine  d'è>|>at;ne , le  prince  d'Orange , 
informèrent  le  roi  ( 17  mars),  par  l'entremise  de 
leurs  ambassadeurs,  qu'ils  ne  .s'opimsaient  plus 
i la  cession  de  rournay  et  même  de  Valen- 
ciennes , pourvu  que  la  France  rendit  les  cinq 
autres  places  et  ses  conquêtes  postérieures  (2). 
Cliarles  reçut  cette  nouvelle  avec  joie.  Il  ne 
doutait  aucunement  du  consentement  de  Louis, 
et  forma  sur-le-champ  un  plan  pour  ménager 
ses  intérêts  particuliers,  tout  en  ayant  l'air  de 
ne  consulter  que  ceux  de  ses  alliés.  Il  fit  venir 
Danby  (26  mars),  et  le  força  d'écrireà  son  am- 
bassadeur à Paria  celte  lettre  fàmeo.se  qui  plus 
tard  amena  la  disgrice  et  la  ruine  de  ce  mi- 
nistre. Montagne  y était  informé  qu'il  trouve- 

(!)  C,  Jnurn  , 18  février,  8,  15,  *72  mars.  !..  Jotim., 
XIII , ie«l,  tg2,  IBS.  Part,  bial.,  ir,0W-«5«.  Barillon, 
134.  137. 

(2)  • M.  le  duc  de  Villa-HerinoEa  a répondu  qu'il  ac> 
crpleia  les  coiidiiioni...  Pour  iiou«,  nous  feron»  de 
même , et  ainsi  voilà  la  paii  Faite,  ti  la  Kraoce  cmiiinue 
i la  vouloir  lur  ce  pied . de  quoi  je  doute  Fort.  > Le 
prince  à Danby.  17  mari,  p.  214.  Voyez  aiiiu  lea  leiirea 
de  Danby  (ibid  . 2f0),  et  lei  lettrea  de  Byde,  de  La 
Baye,  ibid.,  32U. 


rail  dans  la  dépêche  officielle  rinstrucliOB  de 
se  hornrr  i sonder  les  dispositions  de  Louis  à 
l'égard  de  ces  conditions,  parce  qu'il  était  né- 
cessaire de  tenir  secret  le  véritable  but  du  roi  ; 
mais  qu'il  devait  toujours  Faire  la  proposition , 
et  engager  la  parole  de  son  souverain  |iour  le 
consentement  de  l'Fspagne  et  des  États  Géné- 
raux; que  si  elle  était  repoussée,  il  ne  devrait 
ajouter  rien  de  plus;  mais  que  si  elle  était  ac- 
ceptée, il  eût  à demander  pour  Charles,  comme 
récompense  de  ses  bons  offices,  une  pension  de 
600,000  livres  pendant  chacune  des  trois  an- 
nées suivantes.  Le  post-scriptum  suivant  fut 
ajouté  de  la  main  même  du  roi  : «Cette  lettre 
est  écrite  par  mon  ordre.  C.  R.«(l).  Louis  re- 
jeta les  offres  sans  hésiter.  On  venait , dit-il , 
trop  tard  : ses  derniers  succès  lui  donnaient 
droit  à de  plus  grands  avantages.  Il  pouvait 
bien,  i la  vérité,  rendre  Saint-Gbislain  et 
Garni,  mais  il  entendait  conserver  Ypres ; et  il 
avait  donné  pour  instructions  à ses  envoyés  à 
Nimègue  de  faire  une  proposition  presque  toute 
semblable,  |>ar  laquelle  il  ne  se  regarderait 
toutefois  comme  engagé  qu'autant  qu’elle  se- 
rait adoptée  dans  un  certain  délai.  Charles, 
déçu  dans  son  attente,  se  trouva  offensé;  ses 
dispositions  guerrières  se  réveillèrent,  et  il 
entretint  les  envoyés  étrangers  à sa  cour  d'un 
projet  de  quadruple  alliance,  qui  serait  immé- 
diatement suivi  d'une  déclaration  de  guerre. 

(1)  Danby,  70*76.  Gei  Fiiu,  que  le  biil  de  capiuUoD 
re(,'ut  l'attentimeiit  royal  le  20,  et  que  le  roi  proposa 
descoiidiiioiu  de  paix  à Lmii  le  25,  ont  enoaRé  la  plu- 
part des  écrivainn  à l’accuser  de  d^ption , en  le  repré- 
seiitaDi  comme  feignant  dea  dispoaiiMms  boatilea  coolre 
la  France  tant  que  l’argent  n’eUit  pas  voté,  et  ensuite 
comme  cbercbanl  la  paix . pour  pouvoir  te  garder  dans 
sa  pocbr.  Mais  la  comparabou  des  dates  et  des  événe- 
meiiis  ne  jutiifte  pas  celle  iuduciion.  Ce  ne  fut  pas  avant 
le  14  mars  que  le  biil  passai  la  chambre  bauie,  quand 
on  apprit  qu’il  exisuU  dans  les  conseils  espagnols  et 
hollandais  une  forte  disposition  i la  paii.  Le  15,  les 
deux  cbambres  informèi'ent  le  roi  qu’ellea  avaient  voté 
des  subsides,  et  lui  exprimèrent  le  désir  qu'il  déclarit 
la  guerre  sans  délai,  li  différa  de  quatre  jours  avant 
de  répondre , probablement  dans  l’aitenle  de  quelque 
nouvelle  du  continent.  Klie  n’arriva  cependant  pas , et 
le  19  il  promit  de  signer  le  biil,  ce  qu'il  fit  effectivement 
le  lendemain.  l.e  prince  d’Orange  écrivit  sa  réponse, 
où  >1  était  dit  que  toutes  les  pariies  accepteraient  les 
propohilioiis  précédemmeni  proposées  le  17,  de  iianiere 
à arriver  i Londres  du  20  au  25  ; et  5 Ij  réception 
decctie  réponse,  le  roi  ordouna  d’envoyer  des  propon-» 
iNMis  ï Montague. 
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L'ambas«adear  d'Eapagne  et  l'envoyé  de  l'em- 
pereur y accédèrent  avec  joie  ; mais  l'envoyé 
hollandais  hésita  : il  n'avait,  dit-il,  ni  pouvoirs, 
ni  instructions,  et  ne  pouvait  point  agir  sans 
cela  (I).  Pour  lui  donner  le  temps  de  consulter 
les  Ëtats,  le  parlement,  qui  s’était  rassemblé 
après  les  vacances  de  Pâques  (16  avril),  fut 
ajourué  â la  quinzaine,  et  dans  cet  intervalle 
Van  Benoingeo  reçut  les  pouvoirs  nécessaires, 
mais  sans  aucune  instruction.  On  avait  aupara- 
vant soupçonné,  et  il  devint  dès  lors  manifeste, 
que  les  Ëtats  ne  prendraient  aucun  engagement 
de  nature  à s'opposer  â la  conclusion  d'un  traité 
de  paix  séparé.  Quelques  jours  plus  tard  (29 
avril),  ils  volèrent  une  résolution  tendant  â 
accepter  les  conditions  offertes  par  la  France. 

A la  réunion  du  parlement,  le  lord  diance- 
lier  exposa,  par  l'ordre  du  roi , aux  deux  cham- 
bres le  cours  passé  et  l'état  actuel  de  ces  négo- 
ciations, et  termina  en  demandant  leur  avis  et 
promettant  qu'il  serait  scrupuleusement  suivi 
(29avril).  Mais  les  meneurs  populaires  n'avaient 
point  oublié  leurs  engagements  avec  l'ambas- 
sadeur français  (2).  Ils  amenèrent  la  chambre 
à entendre  un  long  et  ennuyeux  rapport  du 
comité  de  religion  , qui  avait  découvert 
qu’une  douzaine  de  prêtres  catholiques  rési- 
daient dans  les  comtés  de  Hereford  et  de  Mon- 
mouth,  et  que  les  lois  qui  donnaient  â l'Ëtat 
les  deux  tiers  des  propriétés  appartenant  â des 
catholiques  réfractaires  étaient  souvent  élu- 
dées au  moyen  de  dépdts  secrets  et  de  fidéi- 
commis.  C'en  fut  assez  : celte  nouvelle  alar- 
mante répandit  de  nouveau  la  terreur  parmi 
les  dévots  et  les  hommes  crédules;  et  une  ré- 
solution fut  prise,  par  laquelle  on  déclara  que 
la  chambre , conformément  â ses  devoirs , ne 
pouvait  imposer  au  peuple  un  surcroît  de 
charges,  tant  que  le  royaume  ne  serait  pas  â 
l'abri  des  dangers  qui  pouvaient  résulter  de 
l'ascendant  et  de  la  force  qu'on  laissait  au  parti 
papiste  (3).  Lorsque  le  roi  apprit  ce  vote,  aussi 

(I)  Dalrymple,  ISS.  C.  Journ.,  App.,  39.  Le  jour  sui- 
vant , Dauby  le  plaint  au  prince  dans  les  termes  sui- 
vants : «Je  crois  de  tonie  mon  âme  que  notre  parle- 
ment et  nos  Étals  Géiiéraut  coolribuerout  beaucoup 
mieux  au  service  des  iuiéréts  du  roi  de  France  que  ne 
le  pourrait  Faire  la  meilleure  année.  > P.  219. 

(2;  Voyez  p.  132. 

(3)  Les  preuves  sur  lesquelles  le  vote  fUt  fondé  occu- 
pent cinq  ps|;es  iii  Folio  daos  les  journaux  imprimés , et 


mal  fondé  en  fait  qu'insultant  pour  son  gou- 
vernemrol,  il  se  répandit  en  ex|ire.<i.sions  d'élon-  ‘ 
nement  et  d'indignation  (I).  Il  vit  bien  que  le 
but  de  ses  auteurs  avait  été  de  se  forlifler  en 
soulevant  les  passions  du  peuple,  et  d'établir 
une  relation  entre  leur  refus  de  subsides  et  la 
sécurité  de  la  religion  : aussi  accusa-t-il  ouver- 
tement de  l'avoir  trompé  ceux  de  ses  comieillers 
qui  l'avaient  poussé  i déclarer  la  guerre  par 
le  motif  qu’il  pourrait  alors  compter  sur  l’ap- 
pui du  parlement.  Il  ne  lui  restait  plus,  dit-il, 
qu'une  sriile  ressource  pour  lui-mème.  Les  con- 
fédérés étaient  disposés  à accepter  les  condi- 
tions offertes  par  la  France;  ils  avaient  besoin 
de  son  eoncours;  il  leur  demanderait  donc  de 
l'argent  |iour  participer  à une  pacification  qui 
pouvait  parfaitement  bien  se  faire  sans  lui. 

(1"  mai)  Dans  ce  dessein,  il  écrivit  une  lettre 
conciliante  â Louis,  et  ordonna  au  lord  tréso- 
rier d'entrer  en  négociation  avec  l'ambassa- 
deur de  France.  Les  actes  subséquents  du  par- 
lement servirent  â le  confirmer  dans  sa  déter- 
mination. Les  communes  volèrent  une  adresse 
pour  demander  l'éloignement  du  duc  de  1^- 
derdale  ; déclarèrent  (29  avril)  que  les  alliances 
récemment  conclues  par  le  roi  étaient  incompa- 
tibles avec  le  bien-èireel  lasùrelédu  royaume; 
rengagèrent  à faire  droit  à leurs  précédentes 
adresses,  et  le  prièrent  de  bannir  de  sa  présence 
les  conseillers  qui  lui  avaient  persuadé  de  reje- 
ter leurs  premiers  avis.  D'un  autre  c6té, Charles 
leur  fit  savoir  (Il  mai)  que,  sans  un  prompt 
vole  de  subsides,  il  faudrait  désarmer  une  par- 
tie de  la  flotte  et  opérer  une  réduction  consi- 
dérable dans  l'armée.  Après  quelques  débats, 
les  communes  refusèrent  de  s’occuper  de  cette 
matière,  et  le  roi.  les  ayant  mandées  dans  la 
chambre  des  lords  ( 13  mai),  prorogea  le  parle- 

mèritenl  de  l'atlention , parce  qu’ellei  montrent  quels 
riens  peuvent  servir  â soulever  fe«  plus  terribles  excès 
de  la  haine  rviisleuae  sous  la  dominai  ion  de  chefs  habiles 
et  audacieux. 

(I)  Temple,  ii,  434.  Louis,  iv,  103.  Dalrymple , 17X 
C.  Juurn. , 29  avril  ; 4,  7,  0,  10,  11, 13  mai.  Lespariis 
èisient  *i  également  balancés . que  le  sort  de  chaque 
question  paraitaait  douteux.  La  proposition  d'une 
adreaae  contre  Lauderdale  fut  volée  par  nne  majorité 
de  45  voix.  Le  lendemain , la  propoaiiiun  fut  rejetée  par 
une  majorité  de  6 voix  ; et  le  jour  auiiaoi . elle  fut  insérée, 
aoux  foi  me  d’amendement , dans  nue  autre  adresse  psr 
une  majorité  de  8 vuii. 
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ment , ma»  eeuiemtat  pour  W court  etpace  de 
dii  joura. 

Pendant  ce  temps-U,  lawis,  connaissant 
l'impreMion  que  tes  victoires  et  ses  émissaires 
avaient  produite  en  Hollande,  adressait  aui 
États  une  lettre  de  la  tendance  la  plus  pacifique 
(fi  mai),  et  attendait  leur  répsinse  à son  camp 
de  Welteren,  sur  la  rive  droite  del'Kscaut.  Les 
États  consultèrent  les  ambassadeurs  d'An|(le- 
lerre,  d'Espagne  et  de  l'empereur,  qui,  sur 
l'avis  secret  du  |>rince,  répondirent  (Il  mai) 
qu'ils  devaient  persister  dans  leurs  engage- 
ments, et  refuser  de  négocier  autrement  que 
de  concert  avec  leurs  alliés  mutuels.  Mais  Ixmis 
avait  gagné  une  paix  séparée  par  la  prise  de 
Gand(l).  I>e désir  d'éloigner  l'armée françabe 
à une  certaine  distance  des  frontières,  joint  à 
la  distribution  de  l'or  français,  fit  cesser  toute 
opposition;  et  le  prince  lui-méme,  averti  de 
l'impopularité  de  sa  résistance  (19  mai),  et 
poussé  au  désespoir  par  la  conduite  récente  du 
parlement  anglais,  se  lai.ssa  arracher  un  tardif 
assentiment  (22  mai'.  Vau  Bevrriiing  se  rentlil 
au  camp  français,  et  un  armistice  fut  conclu 
pour  donner  le  temps  de  discuter  les  articles  de 
la  paix  (2). 

Afin  de  n'ètre  pas  déçu  dans  son  plan  par 
l'inlervenlion  de  l'Angleterre,  louis  donna 
ordre  il  Barillon  de  faire  de  nouvelles  offres  à 
Charles.  Daob)’  ne  fut  plus  d'avis  de  nmtinuer 
les  hostilités;  il  était  démoralisé  par  la  répu- 
gnance visible  des  confédérés  cl  |iar  la  violence 
de  ses  ennemis  politiques,  le  duc  d'York  sa- 
crifia son  ambition  de  gloire  militaire  à la 
crainte  qu'une  guerre  ne  fournit  au  (larli  |«- 
pulaire  les  moyens  d'empiéter  de  nouveau  sur 
ce  qu'il  considérait  comme  l'autorité  légitime 

(1  ) « Sa  prise  a forcé  mes  ennentia  à la  paix , les  met- 
iam  bon  d'éui  de  aoüteitir  ta  nuerre.*  Louis,  iv,  146. 
Quelauea  ipeiiibrea  de  sou  conseil  saliinaieiit  au-dex- 
soiia  du  roi  de  udlu'iler  ia  paix;  mais  il  ajoute  avec 
beaucoup  de  complaiaatice  : ■ la:  bim  public,  se  joi- 
guant  i la  gloirt  de  me  a aiacn  moi-roSoie , l'un|ioria.  t 
Ibid.,  163. 

(3)  Ibid.,  I6S,  166.  Temple,  ii,  437.  Corresp.  ds  Qar., 
I,  17.  ftaubv,  l^uen  , 234  , 336, 341 , 336.  ■ la  prince 
dit  a moi  aeui  que  de  voir  que  les  diviaiofit  a'accroixaaieot 
sans  cessa  daas  le  parlement  était  ce  qui  le  découraseait 
la  plus  de  lutter  davatitage  contra  les  iiiclinatioiH 
toutea  pacifiques  de  ce  para.  • liodolpbiu  4 Uanby,  14 
mai.  Ibid  , 361. 


de  II  couronne  (I).  Qoant  â Ghirtes , <1  s'em- 
pressa de  souscrire  un  traité  secret  qui  sllpu- 
lait  qu'à  moins  que  les  Étals  ne  fissent  officiel- 
lenient  connaître,  dans  un  espace  de  deux  mois, 
qu'ils  acceptaient  lea  conditions  oftéries  i NI- 
mègue,  le  roi  d'Angleterre  retirerait  ses  forces 
du  conlineiil , à l'exceplion  de  3,000  homme*, 
pour  former  la  garnison  d'Ostende,  et  rece- 
vrait en  retour  de  louis  la  siunmr  de  6.000,000 
de  livres  en  quaire  payements.  Barillon  n'on- 
blia  point  toutefois  ses  engagements  avec  les 
chefs  populaires,  et  Ht  dépendre  le  premier 
imyemriil  de  drux  conditions  imporianles , la 
prurogalion  du  parlement  i quatre  mois, 
comme  arlirminemrnt  à une  dissolulion,  et  la 
réduction  de  l'armée  aiigiaise  à la  minime  forer 
de  fi.OOO  hommes  (2). 

Aussitôt  que  le  (varlrment  se  réunit,  les  al- 
lercalioiis  entre  le  roi  et  les  communes  recom- 
mencèrent ;23  mai).  Cellea-ci,  dans  une  adresse 
au  trône  (27  mai),  proposèrent  de  déclarer  (à 
guerre,  ou  de  licencier  l'armée  sur-le-champ. 
Charles  répondit  (2H  mai)  que  d'un  côté,  il  pour- 
rait être  forcé  de  faire  la  guerre  sans  les  alliés, 
et  que,  de  l'autre,  les  alliés  pourraient  se  trou- 
ver forcés  de  se  battre  .sans  son  assistance.  Les 
communes  résolurent  (30  mai)  que  toutes  les 
forces  levées  pendant  les  sept  derniers  mois 
seraient  imiuédialemeiit  soldées  et  licenciées, 
et  votèrent  (4  juin)  la  somme  de  200,000  livres 
slorling,  à cel  effet,  i la  condition  que  le  li- 
cenciement de  l'armée  aurait  lieu  dans  le  court 
espace  de  trois  semaines.  I.e  roi  leur  fil  deman- 
der (7  juin)  si  leur  intenliota  était  que  les  gar- 
nisont  auj'laises  dans  les  villes  de  Flandre 
fussent  retirées  avant  d'avoir  pn  être  relevées 
par  des  Iroujies  espagnoles  ; el  ses  adversaires, 
honteux  de  leur  précipilalion,  étendirent  h- 
délai  de  trois  semainrs  à 60  jours  (13  juin), 
pour  les  ré|;imenls  servant  au  del.x  de  la  mer; 
mais  eu  même  lemps,  ils  volèrent  une  réso- 
lution qui  slaliiait  que  sous  trois  jours  aucune 
autre  motion  ne  |>ourrait  éire  faite  pendant  le 
reste  de  la  session  (vour  un  subside.  Le  roi  (ga 
conviujua  alors  en  sa  jiréscnce  (18  juin),  leur 
rappela  la  detle  publique  contractée  quelques 

(1)  Voyez  wz  •Letlrex  au  prince.»  Osirymple , 
17-25. 

(2)  balrympte,  156-166 
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tnné««  *up«r4v»at,  et  le«  anticipatioM  faites 
sur  le  reveau  actuel,  à cause  des  préparatifs  de 
guerre;  il  deteemlit  uiéuie  jusqu'i  les  prier , si 
leur  iiueutioD  était  qu'il  coiitinuit  les  liostilités 
coutre  l'Ëtat  d'Alger,  ou  qu'il  prit  dans  la  po- 
litique européenne  la  part  qui  convenait  à la 
dignité  de  sa  couronne,  ou  même  qu'il  passAt 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos  et  la  tran- 
quillité, d'augmenter  son  revenu  annuel  de  la 
somme  de  300.000  livres  sterling.  Mais  cet 
appel  i leurs  sentiments  fut  inutile  : la  cbaiiibre 
passa  dédaigneusement  à l'ordre  du  jour  ( I ). 

Fendant  ce  temps,  la  négociation  entre  Louis 
et  les  Ëtats  fut  transférée  du  camp  français  au 
congres  de  Mmègue.  Toutes  les  questions  re- 
lativesaui  intérêts  personnels  des  parties  furent 
arrangées  promptement  eti  l'amiable;  un  jour 
fut  fixé  pour  la  signature  du  traité,  et  uu  ar- 
mistice de  six  semaines  accorda  du  temps  au 
gouvernement  pour  signifier  son  acceptation 
des  conditions  auiérieuremcnt  offertes  par 
Louis.  Il  arriva  toutefois  qu'une  question  élevée 
par  Ooria , l'ambassadeur  d'Espagne  (19  Juin), 
arracha  aux  commissaires  français  l'aveu  que, 
bien  qu'il  fut  dans  les  intentions  de  leur  maître 
de  rendre  les  six  villes  ji  l'Espagne,  il  conti- 
nuerait cependant  i les  garder  comme  garantie, 
pour  son  allié  le  roi  de  Suède,  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  eUt  restitué  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  sur  ce  prince.  Cette  déclaraiiun  mit  fin 
i la  négociation.  Les  Etats  défendirent  à leurs 
commissaires  designer  sans  nouvelles  instruc- 
tions. Charles  exprima  (tll  juin)  la  conviction 
où  il  était  que  louis  ne  cherchait  qu'à  diviser 
les  confédérés  pour  mieux  les  opprimer;  et  le 
conseil  adopta  à l'unanimité  l'avis  du  duc 
d'York,  d'entrer  immédiatement  en  campagne. 
Le  délai  pour  le  licenciement  de  l'armée  fut 
en  conséqueuce  prolongé  (2)  : 4,(N)Ü  hommes, 

(tj  C.  Jouro.,  27,  28  niai:  4,  7,  13,  15,  18  Jiuo. 
Pari.  bi»l , iv,  977,  Îis3,  986,  99t.  Le  dertiier  jour  on 
proposa  une  eoquSte  pour  découvrir  les  ineinhrrs  qui 
pour  leur  voie  surateni  reçu  de  éarneiil,  ou  d’aulrrs 
récompenses,  soit  du  nouvernemenl  anntais,  soit  des 
paissaocet  étranijeres.  Les  ineneurs  populaires  l'ap- 
puyereol  efaaudcniellt } mais  avant  le  voce  déBniliF, 
plus  de  tou  membres  se  glissèrent  hors  de  la  cbambre, 
et  la  motion  futrejeCéeS  la  majorité  de  14  voit.  C.  Juurn., 
18  juin.  Pari,  bist.,  iv,  1,60U. 

taj  (>iie  proioogatiofl  remitsnr  le  lapis  une  question 
de  privilège  entre  les  deux  cbambres.  Dans  le  bill  qui 


la 

«eus  le  commandement  dn  comte  d'OsRory, 
opérèrent  leur  jonction  avec  iea  régiments 
anglais  de  Flandre  (*27  juin);  un  autre  corps 
se  tint  prêt  à s'embarquer  sous  les  ordres  du 
duc  P et  Temple  se  rendit  en  toute  hAte  à Lt 
Haye , où , en  dépit  de  l'influence  française,  H 
conclut  un  traité  (16  juillet)  qui  stipulait  qu*l 
moins  que  la  France  ite  se  désistât  de  ses  pré* 
tentions  nouvelles  en  faveur  de  la  Suède  dans 
DD  délai  dequiiize  jours,  les  deux  puissances  uni* 
raient  leurs  forces  pour  l'oblifrerà  accepter  les 
propositions  aniérifurement  faites  par  le  roi 
d'Angleterre,  ou  telles  autres  conditions  que 
les  succès  des  confédérés  les  autoriseraient  A 
imposer  (1). 

Quoique  Louis  fût  déconcerté  par  ce  dé*- 
ploieinent  de  vigueur  si  inattendu  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre,  U ne  désespéra  point  de 

accordait  200,000  liv.  aterliriR  pour  te  liceacicmeni  de 
rarmf^e,  le«  lord»  iutroduiftiieut  un  amendement  qui 
pn>loii{;fait  le  délai  de  iroi*  nemaineft  juiqu'A  la  An  de 
juillet , même  pour  les  forces  csnioanées  en  Angle* 
terre,  res  communes  recimriurent  l’npporiuniié  du  dé* 
iai,  mais  denierent  aux  lorüh  le  droit  de  fjîre  aucuq 
changement  à un  bill  de  Ananccs.  et  rrjetèreni  eti  con- 
séquence ramefidetnetit,  tout  en  y substiluatit  un  article 
leiidaoi  au  même  but.  Les  Inrds  le  rejetèrent  i leur 
tour;  et  les  cotuiuuues  voiéirol  une  dédaraiiuu  porv 
tant  «que  fous  les  aides  daus  ie  parlement  sont  le  pri- 
vilège exclusif  descummuni'S;  que  tons  les  bills  rrlslifl 
h cet  objet  doivent  en  conséquence  être  apportés  en  pre- 
mier lieu  aux  communes , qui  ont  seules  le  droit  de  ralt- 
Ber,  limiter,  et  décider  dans  ct-s  biils,  les  Ans , cousiddr 
rations,  conditions  et  qujIiAcaiioiii  des  hubsides,  auxr 
quelles  la  chambre  des  lords  ne  peut  rien  changer» 
(C.  Journ.,  3 jmilet).  Cette  doctrine,  cependant,  fUt 
repoussée  par  Is  cbambre  hante,  qui  répliqua  qu'elle 
n’était  appuyée  que  sur  l'acte  de  Henri  IV  intitulé; 
/nilemnilé  dex  seigneurs  et  des  communes ^ qui,  | 
la  vérité,  enlevait  à la  cbambre  haute  son  droit  de  pré- 
senter de  semblables  bills . mais  qui  laissait  tout  Isé 
autres  droits  léoisiaiifs  aossi  complets , aussi  libres  poov 
l’une  que  pour  l'autre  cbambre.  Les  communes  poa* 
raient  bien  , A la  vérité  , retenir  laui  qu  elles  voudraient 
la  question  en  suspens,  vexeta  quastùi,  mais  jamais 
les  lords  ne  retioncerakiil  à l’exercice  de  leurs  privi- 
lèges héréditaires.  Charles  crai(;nit  de  perdre  le  btll  e| 
en  même  temps  1rs  200,000  liv.  stert.,  ce  qui  irétail  p^ 
une  mince  considération  pour  un  monarque  iiidigeiilj 
mais  les  lords  abaudminéient  le  btll  à la  conférence  , e| 
refusèreiil  de  s'en  o ruper  davantage.  Les  coiiimuiiei 
plièrent , et  prèventerrnt  un  bill  dont  rameridrment  re- 
jeié  faisait  partie.  Dans  cet  élat,  il  passa  à l’une  et  A 
l’autre  chambre. 

(1)  Temple,  ii,  438-443.  Jetiklns,  ii,  389.  Dumoii^f 
vil,  348.  Corresp.de  Clar.,  1 21.  Dairymple,  ii,  184- 
188.  Danb7.220,228,253,  291. 


Pic  by  Google 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


.144 

iriomphfr  de  l'obatiMlion  des  Éuis.  Dans  ce 
but , ses  commissaires  à Nimt{;ue  employèrent 
pendant  treize  jours  toutes  les  res.sources  que 
put  leur  fournir  la  finesse  diplomatique.  Ils 
déclarèrent  que  la  résolution  de  leur  maître 
était  irrévocablement  arrêtée;  ils  mirent  en 
avant  des  projets  de  compromis , la  substitu- 
tion d'un  équivalent  en  faveur  de  la  Suède , la 
discussion  de  cette  matière  àGand  ou  à Saint- 
Quentin,  en  présence  de  Louis  ; puis  le  quator- 
zième jour,  quand  chacun  s'attendait  à la  re- 
prise des  hostilités , ils  annoncèrent  qu'ds 
étaient  disposés  è consentir,  h condition  que 
la  paix  fut  signée  avant  minuit.  Van  llaren, 
l'un  des  commissaires  hollandais,  hésitait, 
parce  qu'il  avait  compris  que  non-seulement 
la  paix  avec  les  États,  mais  avec  l'Lspagne, 
devait  être  signée  en  même  temps  : ses  scru- 
pules furent  leviHt  toutefois  par  l'autorité 
de  son  collègue  Van  Beverning  ; et  tous  deux, 
d'accord  avec  üdrck,  le  troisième  commissaire, 
signèrent  le  même  soir  deux  traités,  l'un  de 
paix  et  l'autre  de  commerce,  entre  la  France 
et  les  Provinces  L'nies  , sans  stipulations  par- 
ticulières en  faveur  de  l'Espagne.  Cette  nou- 
velle causa  de  la  surprise  à la  Haye;  mais  on 
crut  que  Beverning  avait  agi  conformément 
aux  instructions  secrètes  de  la  ville  d'Amster- 
dam, et  la  paix  était  si  ardemment  dé.sirée  par 
toutes  les  classes  de  ses  concitoyens,  qu'il 
avait  pen  de  chose  à redouter  du  ressenti- 
ment de  ceux  qui  voulaient  la  continuation  de 
la  guerre  (l). 

A cet  événement  si  inattendu  pour  les 
autres  puissances  de  l'Europe,  en  succéda  un 
autre  qui  n'excita  pas  moins  de  surprise. 
Quatre  jours  après  la  conclusion  de  la  paix, 
le  prince  d'Orange  livra  la  terrible  et  san- 
glante bataille  de  Saint-Denis.  Parmi  le  petit 

(1)  Temple,  II,  Jenkia»,  ii , 418*420.  Dumoot, 

in  ,35ü.  Ou  propota  que  Lbarle*saraiiiU  i la  Suède  le* 
places  en  quctlioii.  On  l'enoaijea  i ordonner  à Temple 
de  M rendre , dan«  ce  but , de  La  Haye  à Minèoue.  De  la 
aorte,  le  parti  françaU  i La  Haye  fut  dèbarrasiié  d'un 
homme  dont  il  redoutait  l'inDueuce,  et  a l’aide  de  Dè- 
crouve , l’aijenl  Ruédoi*  qui  avait  apporté  Toriire  , on  6t 
circuler  le  bruit  qu'il  existait  toujoun  une  aecrète  inu  I- 
ligeucc  entre  t barles  et  Louis.  On  crut  que  ce  fut  ce  qui 
an>ena  la  miaaion  claiidekiine  de  Boree! , de  la  Tille 
d'Amaterdam , auprès  de  Van  Beverriiuf;.  Triuple,  it, 
445-449.  Dalrymple,  ii.  178.  Danbr,  256*289. 


nombre  de  Forteresses  qui  étaient  encore  an 
pouvoir  des  Espagnols  , Mons  tenait  le  pre- 
mier rang  pour  la  force  et  l'importance;  mata 
à l'est  de  Mons  se  trouvait  la  garnison  enne- 
mie de  Binche,  et  à l'ouest  celle  de  Saint- 
Ghislain  ; au  sud  le  pays  était  au  pouvoir  de 
l'ennemi;  et  dès  le  premier  jour  du  printemps, 
une  forte  division,  passant  la  rivière  de  Haine, 
avait  formé  un  camp  retranché  au  nord , et 
interceptait  les  communications  avec  Bruxelles. 
Le  blocus  avait  déjà  produit  la  disette  dans 
l'intérieur  de  la  place  : aussi,  dans  les  comseils 
des  confédérés,  fut-il  résolu  de  s'occuper  de 
faire  lever  le  siège  de  Mons  aussitôt  après 
l'expiration  de  l'armistice.  Dans  ce  but,  le 
prince,  qui  ne  s'attendait  à rien  moins  qu'à  la 
conclusion  de  la  paix , donna  ordre  de  concen- 
trer ses  troupes  le  30  juillet,  et  le  4 aoOt  les 
conduisit  à l'ennemi , commandé  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg.  Dans  la  vallée  qui  for- 
mait le  front  de  leur  camp , les  Français  occu- 
paient deux  positions  retranchées , l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  les  ruines  d'un  fort  appelé  Caa- 
leau  ; la  première  fut  emportée  par  le  prince 
d'Orange,  après  un  combat  opiniâtre;  la  se- 
conde par  le  duc  de  Villa-llermosa.  Mais  l'en- 
nemi reprit  celle-ci  vers  le  soir,  poursuivit  les 
Espagnols  dans  la  plaine,  et  aurait  coupé  la 
retraite  de  Saint-Denis  aux  Hollandais,  s'il 
n'avait  point  été  arrêté  par  la  résistance  déses- 
pérée des  auxiliaires  anglais  aux  ordres  du 
comte  d'Ossory.  Pendant  la  nuit , les  deux  ar- 
mées reprirent  leurs  premières  positions(l). 

Beaucoup  de  personnes  ont  considéré  cette 
affaire , qui  coûta  la  vie  à plusieurs  milliers 
d'hommes , comme  une  tache  inefbiçable  à la 
réputation  de  Guillaume  (2).  Personne  n'a  pu 
croire  qu'il  ne  fût  instruit  de  la  conclusion  de 
la  paix.  Les  actes  de  Nimègue,  qui  étaient  déjà 
sus  à Ixtndres  (3),  ne  pouvaient  être  ignorés 
dans  le  voisinage  de  Bruxellea.  Sa  précipitation 
à livrer  bataille  quand  une  force  anglaise  de 
8.000  hommes  marchait  à son  secours  prouve 

(1)  Pourcelte  balnlle,  voyes  les  Mémoires  de  lord 
Cssilebiveo , qui  svsii  un  commandemem  dsni  rarméc 
esplRnale.  App.,  52-d6. 

(2)  Voyez  Louis,  iv,  171.  172.  jseques,  i,  311. 

(3J  Voyez  la  lettre  du  duc  dVeri , eu  dsie  du  A août, 
dans  Dalrymple,  ii,  18U;  élis  lettre  de  Dauby,  du  d 
aoûl,  Leueis,  2U3. 
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«on  désir  de  prérenir  l'arrivée,  il  toutefois 
elle  n’iTiit  pu  déjà  eu  lieu,  d'ordres  contraires 
des  fitats.  Mais,  même  dans  les  circonstances 
oA  il  se  trouvait,  l'ignorance  ne  pourrait  être 
pour  loi  une  excuse  valable  : pour  justifier  la 
reprise  des  hostilités , il  eût  dû  attendre  que 
le  délai  de  quatorze  jours  se  fot  écoulé  sans 
que  tes  Français  eussent  accepté  les  condi- 
tions de  la  paix.  Il  n'est  cependant  pas  diffi- 
cile de  découvrir  les  motifs  qui  le  firent  agir. 
O'oncAté,  il  était  d'une  extrême  importance 
pour  la  Hollande  que  Mons  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  des  Français;  et  cependant , quoique 
cette  ville  fot  réduite  à l'extrémité  par  U fo- 
mine,  aucune  stipulation  n'avait  été  faite  dans 
le  traité  pour  venir  à son  secours.  D'un  antre 
cAié , une  victoire  gagnée  sur  l'armée  assié- 
geante eOt  probablement  empêché  la  ratifica- 
tion de  la  paix,  et  donné  à Guillaume  un  as- 
cendant marqué  sur  ses  adversaires  poli- 
tiques (1).  La  tentative  fut  donc  faite,  et,  bien 
qoll  ne'  remportât  point  de  victoire , la  for- 
teresse fut  néanmoins  sauvée  (6  août).  Le  len- 
demain matin,  le  duc  de  Luxembourg  lui 
annonça  la  conclusion  de  la  paix.  Après  plu- 
sieurs conférences,  les  deux  armées  se  sépa- 
rèrent : celle  des  alliés  se  relira  sur  Nivelles, 
les  Français  se  replièrent  sur  Alh  (9  aoAl);  et 
les  communications  entre  Mons  et  la  capitale  se 
trouvèrent  de  nouveau  rétablies  (3). 

En  Angleterre,  la  durée  de  la  session  et  l'at- 
tente de  la  paix  avaient  arraché  du  parlement 
le  vote  de  différents  crédits  pour  couvrir  les 
dépenses  extraordinaires  occasionnées  par  les 
préparatifs  de  guerre.  Une  prorogation  eut 
lieu  ensuite  (16  juillet).  Charles  se  trouva  à la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  avec  800,000 
livres  sterl.  à sa  disposition.  Il  résolut  de  tenir 
parole  au  prince  d'Orange , et  d'apprendre  à 
son  frère  de  France  le  prix  de  son  amitié. 
Des  corps  de  troupes  fraîches  furent  successi- 
vement envoyés  en  Flandre  ; les  Espagnols 
furent  assurés  de  nouveau  de  la  disposition 

(t)  Louis , IV,  467.  Dalryniile,  n,  ISS.IIIO.  Diuby, 
LeUers , 232.  • Si  Dieu  bénit  le  prince  dans  oeue  entre- 
prise contre  Mons , it  sers  plus  grand  suc  n’a  jamais 
été  aucun  de  set  ancétret.  • Temple , iu  Oanb;'s  Letters, 
254. 

(2)  Dumont,  vu,  204. 

IV. 


do  roi  à leur  obtenir  les  conditions  précédem- 
ment offertes  à Nimègue,  et  les  Etats  forent 
sommés,  conformément  à la  teneur  du  dernier 
traité,  de  s'unir  à l'Angleterre  pour  forcer  le 
roi  de  France  à tenir  sa  promesse  (I).  Mais  il 
était  trop  tard  pour  rallumer  les  foui  mourants 
de  la  guerre.  Celte  intervention  encouragea , 
Il  est  vrai , les  F.spagnols  à demander  des  con- 
ditions plus  fovoraûes;  et  elle  donna  au  parti 
anti- français  dans  1rs  Etats  une  confiance  telle, 
que  le  prince  reprit  encore  l'espoir  de  recou- 
vrer son  ascendant  ; mais  Louis  savait  céder, 
quand  cela  entrait  dans  ses  intérêts.  Il  avait 
déjà  ratifié  la  paix  (8aoAl)  ; ses  ambassadeurs 
eurent  ordre  de  prendre  un  ton  inaccoutumé 
de  modération.  Ils  se  désistèrent  de  quelques- 
unes  de  leurs  demandes,  et  tout  objet  de  dis- 
cussion avec  les  plénipotentiaires  espagnols 
fut  soumis  à la  décision  arbitrale  des  Hollan- 
dais. Celle  politique  lui  réussit,  et  la  confédé- 
ration fol  détruite.  Avant  l'expiration  des  six 
semaines , les  ambassadeurs  espagnols  se  sou- 
mirent (9  sept.),  non  sans  regrets,  aux  condi- 
tions dictées  par  leur  puissant  ennemi.  Quel- 
ques mois  après,  l'empereur  et  tout  l'empire 
suivirent  leur  exemple;  et  nn  terme  fut  mis 
à la  guerre  qui  régnait , depuis  six  ans , des 
rives  de  la  Baltique  à celles  de  la  Méditerra- 
née (2).  On  ne  saurait  nier  que  ce  résultat,  si 
glorieux  pour  Louis,  si  alarmant  pour  les 
autres  puissances  de  l'Europe , ne  fol  dA  en 
grande  partie  à la  conduite  indécise,  vacillante 
et  contradictoire  du  cabinet  anglais  ; mais  le 

(t)  Temple  prétend  qu'il  ignore  pourquoi  Chartes 
agit  avec  Mot  4e  rigueur  en  «ue  occaiiou,  mais  dû 
avoir  appris  plue  tard  que  le  but  du  roi  avait  été  de 
plaire  au  parlnnent , à cause  de  la  découverte  qu’on 
venait  défaire  du  complot  Cela  est  uéaoiuoins  impossible. 
En  effet,  Hyde  fut  euvoyéen  Holtande  le  l2ao0t;Danby, 
Letleri,  232.  Dalrymple , il , laO),  et  il  est  certain  que 
le  premier  indice  du  complot  fot  donné  au  roi  le  jour 
suivant  II  paraît , d’après  les  leitres  de  Daiiby  et  du 
due  d’York , que  le  roi  ne  pouvait  pas  coonalue  les  ar- 
ticles du  traité  signé  par  les  Hollandais,  mais  qu’il 
savait  que  des  candiiiODS  pires  que  les  premières  avsicM 
été  offertes  aux  Espagnols;  qu’il  croyait  que  rintentioa 
de  Louis  n’était  pant  de  conclure  une  psii  générale , et 
que  le  rapport  sur  ta  bataille  de  Saint-Denis,  qui  lui  fut 
envoyé  par  le  |>rioce , annonçait  une  seconde  bataille 
comme  prochaine  et  la  continoatioa  delà  guerre.  Daoby, 
Letteis.  23:^  233,  256,  2M 

(2)  Dumont,  vu,  U2, 363, 365. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


WAme  n'cD  doit  pas  retomber  eiolasiTcmeiit 
«or  le  roi  : il  f*"t  le  piruger  entre  lui  et  les 
lueneors  du  parti  populaire.  Si  sa  pauvreté, 
«ou  amour  pour  ses  aises,  et  sa  frayeur  de  l'op- 
position parlementaire,  lui  firent  redouter  les 
soucia  et  les  embarras  résultant  d’une  déclara- 
tion de  guerre,  leur  désir  de  popularité,  com- 
biné avec  l'esprit  de  parti  et  peut-être  avec 
des  motifs  d'inlérél  sordide,  les  Ht  agir  en 
contradiction  avec  leurs  prufctuviuiis  de  foi,  et 
les  porta  d'un  côté  a exciter  le  roi  à prendre 
parti  dans  la  querelle,  et  de  l'autre  à l'rnipé- 
cberde  suivre  leurs  avis  en  lui  refusant  les 
subsides  uécessaires.  lai  vérité  est  que  la  jalou- 
sie des  deux  partis  était  si  profonde , leurs 
forces  dans  la  chambre  des  communes  si  ba- 
lancées, que  l'action  du  gouvrriirment  se 
trouva  paralysée,  et  que  la  couronne  d'Angle- 
terre perdit  son  influence  légitime  dans  les 
conseils  de  l'Europe. 

Il  faut  maintenant  que  le  lecteur  détourne 
son  attention  de  la  polit  iquecunt  inetil  ale  puur  la 
porter  sur  l'un  des  événements  les  plus  extra- 
ordinaires de  notre  bisluire  domestique,  sur 
l'imposture  généralement  connue  .suus  la  dé- 
numiiiatiuii  de  complot  d'Oates  : imposture  qui, 
pratiquée  à une  épot|uc  de  inéronteuteiiienl  po- 
pulaire, et  secondée  par  les  artiflees  et  les  dé- 
clamations d'un  parti  nombreux,  souleva  les 
passions  humaines  jusqu'à  la  folie,  et  parut 
avoir  momenianément  éteint  le  bon  sens  natu- 
rel et  l'humanité  du  caractère  anglais. 

Titus  Uates  {aliàs  Ambroise },  tilt  d'un  ru- 
bannier  qui,  écltangcant  la  navette  pour  la 
Bible,  s'éiait  distingué  comme  ministre  ana- 
baptiste sous  le  gouvernement  de  Croiimell,  et 
était  devenu  prêtre  orthodoxe  a la  restauration 
de  l'anctenne  dynastie,  en  fut  l’auteur  et  le 
héros.  Titus  fut  envoyé  à Cambridge,  prit  les 
ordres,  et  ufHcia  comme  vicaire  dans  plusieurs 
paroisses,  et  comme  chapelain  h bord  d'un 
vaisseau  de  ligne;  mais  il  perdit  toutes  ces  po- 
sition.s  par  sa  mauvaise  conduite,  par  les  bruits 
qui  lui  atlribuaienl  des  goûts  contre  nature,  et 
par  la  haine  qu'il  avait  encourue  à la  suite  de 
deux  mauvaises  affairesdanschacunedesqnellês 
son  témoignage,  prêté  sous  serment,  avait  été 
.Mitiredil  a la  satisfaction  du  jury.  Sans  feu  ni 
lieu , sans  le  .sou , Oates  s'adressa  i la  compas- 
sion du  ducteur  Tongê,  rretedê  de  Suint-Mi- 


chel, dans  Wood-Street,  homme  chez  qni  laAii- 
blesseet  la  crédulité  s'uuisaaient  à beaucoup  de 
méchanceté  et  d'astuce.  Totige  s'éiait  hiil  Int- 
inénie  la  réputaliou  d'alarmiste:  son  imagination 
ne  se  re|iaissait  que  de  visions,  de  complola  et 
de  conspirations,  et  il  croyait  de  son  devoir 
de  mrttre,  par  des  publications  trimestrielles, 
ses  concitoyens  en  garde  contre  les  pernicieux 
projets  des  jésuites  ( I )■  il  trouva  dans  Oates  un 
insiriiment  propre  à ses  desseins;  et,  comme 
l'cxeiuple  de  Luzancy  était  une  puissante  invi- 
tation à poursuivre  les  callioliques,  il  fut  con- 
veou  entre  eux  que  le  prêtre  indigent  feindrait 
d être  converti  û la  foi  catholique,  et  cherche- 
ra, t à s'iiiimisccr,  à l'aide  de  celle  vupereberie, 
dans  les  plus  secrets  conseils  de  se.s  institu- 
teurs. Il  fut  rêcoueilié  avec  l'Église  romaine  par 
un  prêtre  uuiiimé  Berry  (ü),  qui  obtint  puur  le 
néophyte  une  place  dans  le  collège  administré 
par  les  jésuites  anglais  û Vallailolid , en  Es- 
pagne. Mais  les  habitudes  d'Oates  ne  s'accum- 
niudaieril  guère  avec  la  discipline  d'un  collège: 
aussi . après  une  épreuve  de  cinq  mois,  en  fut- 
il  liouteuseuient  chassé  (30  octobre  1077). 
D'après  l’avis  de  'funge,  il  fit  une  seconde  ten- 
tative : ses  larmes  cl  scs  promesses  triompllê- 
reul  de  la  répugnance  du  provincial,  et  le  pé- 
cheur repentant  fut  reçu  dans  le  collège  de 
-Saint-Omer  (IG  décemb.).  Mais  Oates  n'était 
nullement  capalile  de  vaincre  ses  perverses 
dispusitinns  ; il  laissa  de  nouveau  percer  son 
véritable  caractère  a travers  le  masque  d'hy- 
pocrisie qu’il  avait  pris,  et  .sa  demamle  d'ad- 
mi.ssion  au  noviciat  fut  suivie  d un  urdre  pé- 
rempluirc  d'expulsion.  De  âaiiil-Oiuer,  il  alla 
de  nouveau  retrouver  son  patron  (23jiiin  l67d); 
mai.s  les  infurnialiuns  qu'il  avait  pu  prendre, 
dans  ses  rap|H>rts  familiers  avec  ses  condis- 
ciples, étaient  pre.sque  nullcsel  iiicci  laines;  et 
le  seul  fait  ayant  quelque  apparence  de  gravi(é 

(1)  .Comme  tout  homme  de  mou  rang  devaii  te 
faire,  je  résolus  de  mettre  aniiiiellcmem  et  irimeslriel- 
teiiieot , S'il  etsh  possible . qoeiqdH  |>Slits  ttahés  sdaa 
presse , pour  alarmer  « arrêter  S.  M et  le»  chambres. . 
Procès  de  Toiige  devant  la  chambre  des  comniunê», 
dans  L’KsIeaUfîe,  BVtef  hlsfdèjr,  ii,  5Û. 

f2)  Rerry  (atuU  HnteUiiison)  àtait  tTahord-SII  pHItf» 
del'êgb’è  établie,  puis  jésuite,  puisprélie  iéeultér,  ptib 
proicsLiiii  ët  cueé  de  HeHciitg,  et  ënfld  cil(jolb|në  pnilr 
la  seesnide  fuis.  On  disaU  QéiiéraleiDeiil  que  aa  iStc  êléb 
dérangée. 
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qn'it  fAI  en  état  de  lui  réTdWr,  c'eat  que  dans 
le  coiiranl  du  mois  d'avril  un  certain  nombre  ! 
de  jésuites  avaient  eu  une  réiiniiin  à Londres.  ' 
Néanmoins  les  deux  ii]lrif;anls  consiruisirent  j 
sur  cette  base,  quelque  Icjjére  et  quelque  fra-  , 
frile  qu  elle  fût . on  vaste  édifier  de  mensonge  ' 
et  de  malice.  Cette  réunion  n'était  en  réalité  , 
qne  l'assemblée  triennale  d'uss);c  de  l'ordre: 
ils  la  représentèrent  comme  un  cunciliabiile 
extraordinaire  tenu  pour  un  objet  particulier;  I 
elle  était  composée  du  provincial  et  des  trente- 
neuf  membres  les  plus  âgés  : ils  y mirent  près-  | 
que  tous  les  jésuites  dont  les  noms  étaient  con>  ; 
Pus  d'Uales;  elle  avait  été  lenoeavcc  beaucoup  ' 
de  secret , mais  assez  imprudemment,  dans  le 
palais  de  Saint-James  du  duc  d'York  (Ij;  ils  la 
fixèrent  dans  une  auberge  du  Strand  dont  on  | 
ne  put  découvrir  les  anciens  propriétaires  : elle 
avait  en  |>our  objet  la  noiiiinalion  du  procureur 
et  l'arrangenient  des  affaires  intérieures  de  la 
iociété;  ils  la  dépeignirent  comme  une  consul- 
tation sur  les  moyens  les  plus  cunrenables  |H>ur  ' 
assassiner  le  roi  et  détruire  violemment  la  rrli-  | 
glou  proleslante.  Pour  soutenir  cette  fable,  ils 
inventèrent  ensuite  une  niasse  énorme  de 
preuves  a l'appui , annonçant  l'envoi  de  lettres  I 
accusatrices,  une  souscription  d'argrnt . la  dis-  > 
tribulioii  des  emplois  et  les  préparatifs  il'un 
armement  ; et , quand  leur  rapport  (c'est  ainsi 
que  plus  lard  on  le  désigna)  eut  la  forme  con- 
venable (l"'  aoAlj,  il  fut  écrit  en  caractères 
grecs  par  Dates,  puis  transcrit  en  caractères  ' 
anglais  par  Tonge,  et  enfin  communiqué  sous 
le  sceau  du  secret  à un  certain  kirkby,  qni; 
ayant  été  à différentes  fois  employé  dans  le  la- 
boratoire du  roi , était  personnellement  connu 
du  niotiarque(2). 

Le  13  août , au  moment  od  le  roi  se  disposait 
è bire  un  tour  de  promenade  dans  le  parc, 
kirkby  se  glissa  derrière  lui,  el  le  pria  è voix 
basse  de  ne  point  se  séparer  de  sa  suite , parce 

(I)  llaiil.y,  193. 

;2)  l.'K-lraiii;r  , Brief  bislory.  Il,  81,91,  101-102. 
ne  Shnmmer  Sfitviim'd.  Préfacé  ta  Ihagr's  royal 
Martyr.  Carttrmtiin's  Apology,  57-80.  • tVfenie  (1rs 
calhoiHfurs  aiiBtais  daut  la  prélendue  ron^ptratioo. 
çonlrr  la  vie  et  le  Gouvenieilieiit  de  Sa  .-acrée  .Majealé 
découvrant  les  piiiicipaut  mentoufles  el  eoiitradiclioiis 
contenus  dans  le  rapport  de  Tilus  Uates.  uoclxxx,  avec 
ns  appendks  de  viiipt  attealatwaa  on  affidai-ü;»  et 
f'Iorus-AnpIo-Bavaricus,  Lcodii,  1685,  p.  93,  260. 
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que  sa  vie  était  en  datlger.  Cet  mût  alirnrant 
ne  produisit  aucilne  altération  sensible  dans 
les  manières  du  roi  : seulement  il  donna  lieu 
dans  la  soirée  1 une  entrevue  secrète,  où  Tongfe 
arriva  avec  une  copie  du  rappori,  divisé  en 
quarante-trois  articles.  Il  fut  immédiatement 
renvoyé  par  le  roi  au  lord  trésorier,  aux  ques- 
tions duquel  ( 14  août  ) il  répondit  que  le  rap- 
port général  avait  été  jeté  sous  la  pen-te  de  sa 
chambre , qu'il  en  ignorait  I auteur,  mais  qu’il 
avait  un  indice  qui  le  ferait  peat-élre  décou- 
vrir, et  qu'il  lécherait  de  connaître  la  résidence 
de  l’ickering  el  de  l'honnéle  William . qui  s’é- 
laient  chargés  d'assassiner  le  roi , ou  bien  qu'il 
désignerait  leurs  personnes  quand,  snivant 
leur  usage,  ils  viendraient  se  promener  dans 
le  parc.  La  froideur  avec  laquelle  fut  reçue  celle 
dénoncialion  engagea  ces  deux  luisérabllls  i 
invenler  de  nouveaux  incidents,  ils  firent  des 
addilionsè  leur  |iremièredérlaralion(l7  août); 
ilsdésignèrentles  jours  oA  l'on  pourrait  arréiar 
lesassassinsè  W'indsor(20aoAt);  puis  ils  trou- 
vèrent successivement  des  excuses  pour  expli- 
quer leur  absence  ('J3  août).  Mais  Charles  était 
devenu  incrédule;  il  riait  de  la  simplicité  de 
Daiiby  ; el , le  ministre  lui  ayant  demandé  l'an- 
lorisaliun  de  mettre  le  rap|nirt  sous  les  yeux 
du  conseil  privé,  il  se  hâta  de  s'écrier  : • Non, 
pas  même  sous  les  yeux  de  mon  frère;  cela  ne 
servirait  qu’à  exciter  des  alarmes,  et  pourrait 
peut-être  faire  venir  le  projel  de  m’assassiner 
dans  la  télé  d'un  individu  qui,  sans  cela,  u'y 
aurait  jamais  pensé»  (I). 

Danby  avait  insisté  sur  l'exameude  qnelqnes- 
uns  des  nombreux  papiers  mentionnés  dans 
l'information.  Après  plusieurs  ré(ion,ses  éva- 
sive.s,  on  lui  dit  qu'un  paquet  coiileoanl  des 
lel  très  accn8alrices(2)arriverait  un  cerlain  jour 
an  bureau  de  postes  l'adresse  de  Bedingfleld, 
confesseur  du  ducd'Tork.  Pourl'inlercepler,  lé 
lord  trésorier  se  rendit  (31  août)  en  toute  bêle 
à Windsor;  mais  il  trouva  déjà  les  lettres rntrt 
les  mains  du  roi  : car  Bedingfleld  les  avait  re- 
çues, et,  convaincu  qu'elles  étaient  faqsses;  les 

(1)  BrirFbial.,  104.  tcbard,U47.  Défensr.  20.  (Hrla 
lion  coinpièleel  vàriuble  de  Kirtby.avre  lsdé|VMilinn 
linpiriuie  de  Danby,  et  «ou  plaidoyer  dans  injouniant 
de  a ehambre  des  lord»,  ■ xiii,  536. 

(2)  Ce»  lettre»  touebaient  à de»  mailère»  de  IHt- 
majetié. 
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«Tait  raniMi  >u  duc.  On  se  livra  à ce  sujet  à 
rexameo  le  plus  rigoureux.  L'une  de  ces  lettres 
était  évidrauneut  écrite  de  la  même  main  que 
le  rapport  présenté  au  roi  par  Tonge  : la  simi- 
litude de  quatre  autres,  quoique  l'écriture  en 
fut  contrefaite,  montrait  clairement  qu'elles 
devaient  être  l'teuvre  d'un  même  individu.  Elles 
offraient  toutes,  en  outre,  la  même  absence  de 
ponctualioa,  les  mêmes  particularités  d'ortbo- 
grapbe  et  de  langage , et  la  même  ignorance 
des  véritables  noms  des  auteurs  supposés  et  de 
leurs  amis,  quoiqu'elles  fussent  censées  venir 
de  cinq  personnes  différentes,  ayant  toutes  de 
l'éducation  et  écrivant,  les  unes  de  Ixindres, 
les  autres  de  Saint-Omer.  Il  était  impossible  de 
douter  de  l'imposture , ou  de  la  fabrique  où  ces 
lettres  avaient  été  forgées(l). 

Peu  de  temps  après  la  trantmis.sion  de  ces 
lettres,  Oates  et  Tonge,  sous  prétexte  de  se 
cacher,  pour  leur  plus  grande  sécurité,  se  ré- 
fugièrent dans  le  logement  de  Kirkby  à Vaux- 
hall  ( i sept.  ).  Celui-ci  allait  souvent  ê la  cour, 
et  se  présentait  devant  le  roi  ; mais  Charles,  qui 
avait  déjà  formé  ton  opinion  sur  la  conspirtion, 
passait  toujours  sans  Faire  attention  à lui.  Il 
n'entrait  pas  toutefois  dans  les  intentions  des 
deux  intrigants  que  leur  dénonciation  Fût  en- 
sevelie dans  le  silence.  Se  méfiant  des  inten- 
tions du  conseil,  Oates  se  présenta  (6  sept.) 

(t)  Voyez  les  letlm  dans  L'Esiranneroboerveiion  ii, 
ISO-ISS.et  Brief  hiüt.,  ii,  7).  Idetn , Jacquet  (Mémoire* 
4e),  1,517-527.  La  ft’iude  était  ti  manifetieque,  dan* 
te  prooée  qui  Miivtt , let  avocata  4e  la  couroone  iugèreaC 
k propo*  4e  Mf^rimer  te*  leliree.  Le  10  octobre,  le* 
lettre*  et  d'autre*  doeutneDi»  fureul  mit  tou*  let  yeux 
4e  tir  William  Joue*,  altonux général , avec  ordre 
4*in«trgire.  La  remarque  qu’il  fait  tur  cet  leitretctt  ttn« 
gntière.  « 8i  l'on  peut  prouver  qu’elle*  proviennent  de  la 
main  de*  pertoone*  par  qui  on  prétend  qu’elle*  ont  été 
écrite*,  elle*  roetieiit  compléiemeni  en  évidence  la  cul- 
pabilité  de*  auteur* , et  confinnent  tout  ce  qui  a été  dé- 
poté par  M.  Oaie*.  Mait  il  y a beaucoup  d'objection*  ii 
Mre  contre  U vérité  de  ce*  lettre*  : le*  une*  sont  faite* 
parle*  priaonnier*.  les  autre*  proviennent  detleUrcs 
même*  et  de  la  manière  dont  elle*  ont  été  produite* 
•U  jour;  let  paniculariié*  en  *onl  nombreuse* , et 
comme  q«etque«-unei  réttillenl  de  rinipecüoa  nkême 
de  oei  leuret,  je  ne  doute  point  que  Voire  Majesté  ne 
•’eo  touvienne  parAiitemeot.»  Brief  bi*i.,  ii,5i6.  Ce- 
pradant  l’biMnine  qui  arrivait  lui- même  ft  cette  oondn- 
«Um  ne  touffraii  point  que  le*  pritoonicr*  tiraatent 
parti  de  ce*  obiectiona,  et  affirmait  tau*  ce**e  5 la  cow 
que,  pour  douter  de  reiittence  du  complot,  il  MIaU 
être  un  ennemi  du  roi  et  de  la  religtoo  de  ton  paya. 


devant  sir  Edmondbnry  Godfrey,  et  fli  sa  dépo- 
sition sous  serment  relativement  à son  premier 
rapport  en  quarante- trois  articles,  puis  à la 
seconde  édition,  revue  et  corrigée,  en  quatre- 
vingt-huit  articles  (37  sept.).  Ce  magistral, 
surpris  de  trouver  sur  la  liste  des  conspirateurs 
le  nom  de  son  ami  Coleman , lui  en  révéla  le 
secret,  et  Coleman  en  fil  auasilùt  part  au  doc 
d'York(l). 

Jacques  était  déjà  convaincu  que  ce  pré- 
tendu complot,  s'il  n'avait  pas  primitivement 
été  Conçu  pour  le  faire  exclure  de  son  droit  de 
succession  à la  couronne , servirait  du  moins 
plus  lard  à ce  but.  En  conséquence,  il  avait  à 
différentes  repri.<«s  conjuré  son  frère  de  faire 
amener  le  dénonciateur  devant  son  conseil,  et 
d'ordonner  une  enquête  sévère'  sur  la  vérité 
ou  la  fousseté  de  ses  dépositions.  Jusqu'alon 
Charles,  à raison  de  sa  paresse  et  dans  la 
crainte  des  conséquences  d'une  pareille  dé- 
marche, a'y  était  refusé;  et  (ce  qui  paraissait 
plus  surprenant  ) Danby  Ini-méme  avait  beau- 
coup loué  la  résolulioD  de  son  souverain  ; mais 
le  duc  ne  doutait  miilement  que  le  but  réel  dn 
lord  trésorier  ne  fût  d'arrêter  la  publicilé  du 
complot  jusqu'à  la  réunion  du  parlement,  et 
alors  de  provoquer  une  enquête,  pour  détour- 
ner l'attention  des  deux  chambres  de  l'accusa- 
tion qui  pesait  encore  sur  sa  tête.  La  déposi- 
tion d'Oates  confirma  ses  soupçons  ; il  renouvela 
ses  instances  et  ses  raisonnements,  et  Cbariea, 
quoique  avec  beaucoup  de  répugnance,  or- 
donna à Tonge  d'amener  le  dénonciateur  de- 
vant son  conseil  privé. 

A l'heure  qui  avait  été  fixée , Oates  parut. 
Têtu  d'un  habit  ecclésiastique  tout  neuf,  qu'on 
lui  avait  procuré  pour  celte  occasion.  L'assu- 
rance avec  laquelle  il  débita  son  récit  en  im- 
posa à beaucoup  de  ses  auditeurs.  Il  prétendit  : 
1°  que  l'ordre  des  jésuites  avait  entrepria  de 
rétablir  la  religioa  catholique  dans  les  Etals 
britanniques,  à l'aide  de  la  rébellion  et  de  l'ef- 
fusion de  sang  ; 3°  que  leur  plan  compreniit 
l'Irlande,  où  plusieurs  d'entre  eux  étaient  oc- 
cupés à organiser  l'insurrection  et  les  massa- 
cres; l'Écosse,  où  d'autres,  sous  le  déguise- 
ment de  ministres  caméroniens,  s'opposaient 

(1)  Kirkbx't  compleat  mit  In*  narrative,  î,  C, 
7,  8,  9,  27  «eptembre. 
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à l'établi^aement  de  l'épiNopat;  U Hollande, 
où  un  troiMèœe  parti  cherchait  i exciter  lea 
adhérents  de  la  France  contre  le  prince  d'O- 
range,  et  l'Angleterre,  où  un  quatriéne  parti 
coniploUil  l'assassinat  du  roi  et  même  de  son 
frère,  si  le  duc  ne  se  urantrait  pas  disposé  i s'y 
joindre  ; 3°  qu'ils  ne  manquaient  point  de  res- 
sources pécuniaires;  qu'ils  avaient  100,000 
liv.  St.  i la  Banque;  qu'ils  possédaient  60,000 
liv.  St.  de  rente,  et  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Lesbi(  La  Chaise),  conlesseurdu  roi  de  France, 
un  don  de  10,000  liv.  st.,  et  de  Corduba,  pro- 
vincial de  la  Nouvelle-Castille,  la  promesse 
d'une  somme  égale  pour  l'accomplissement  de 
cette  sainte  entreprise;  4*  qu'au  mois  de  mars 
dernier  un  homme,  appelé  honnête  William, 
et  un  frère  lai,  nommé  Pickering , avaient  été, 
à dlfférentrs  reprises,  chargés  de  tuer  le  roi  à 
Windsor,  et  que  leur  non-réussite  ayant  été 
attribuée  à leur  négligence,  le  premier  avait 
reçu  une  sévère  réprimande,  et  le  second  vingt 
coups  de  nerf  de  bœuf  sur  le  dos  ; 5°  que  le  34 
avril  un  grand  conciliabule  de  jésuites  de  tous 
pays  avait  eu  lieu  1 la  taverne  du  Cheval-Blanc, 
dans  le  Strand,  k l'effet  de  décider  le  moyen 
-le  plus  convenable  pour  tuer  le  roi;  qu'on 
s'était  pourvu  de  trois  baudes  d'assassins  : la 
première  coni|iosée  de  deux  individus  déjà 
nommés;  la  seconde,  de  deux  moines  bénédic- 
tins, appelés  Coniers  et  Anderton;  la  troi.sième, 
de  quatre  Iriaodais  dont  les  noms  étaient 
inconnus,  mais  qui  avaient  été  procurés  et 
instruits  par  Fogarty;  et  qu'en  outre  une  ré- 
compense de  10,000  liv.  st. , portée  plus  tard 
à 16,000,  avait  été  offerte  à Vakeman,  méde- 
cin de  la  reine,  pour  empoisonner  le  roi;  qu'il 
ignorait  quelle  avait  été  la  réponse  de  Wake- 
man  ; que  cependant  il  avait  entendu  dire  qu'il 
avait  consenti , et  qu’il  l'avait  vu  fréquemment 
ensuite  avec  des  jésuites;  6°  qu'il  était  arrivé  à 
la  connaissance  de  la  conspiration  par  les 
moyens  suivants  ; sa  feinte  conversion  lui  avait 
tellement  acquis  la  confiance  des  supérieurs 
de  l'ordre , qu'ils  l'avaient  envoyé  auprès  des 
jésuites  de  Valladolid,  avec  des  lettres  qu’il 
avait  en  la  curiosité  d’ouvrir  et  de  lire  à Bur- 
gos;  de  Valladulid , il  s'était  rendu  à Madrid, 
avec  une  mission  semblable;  de  là , il  était  re- 
venu en  Angleterre  par  Valladolid  : il  avait  été 
renvoyé  à Saint-Omer,  avait  accompagné  les 


pères  de  Saint-Omer  au  grand  conseil,  était 
retourné  à Saint-Omer,  puis  reparti  pour  l’An- 
gleterre avec  de  nouvelles  instructions;  dans 
toutes  ces  occasions,  la  coiifiançe  qu’on  avait 
en  lui  était  si  grande,  que  le  contenu  des  pa- 
piers dont  il  était  porteur  lui  était  communi- 
qué par  les  pères;  7°  que  depuis  son  retour,  il 
avait  appris  que  les  jésuites  étaient  les  auteurs 
de  l'incendie  de  Londres  de  1666,  et  qu'ils 
avaient  employé  sept  cents  grenades  pour 
nourrir  la  couHagration  ; que  pour  s'indem- 
niser, ils  avaient  enlevé  mille  carats  de  dia- 
niants , et  fait  un  bénéfice  net  de  1 4,000  liv.  st.  ; 
que  le  succès  les  avait  encouragés  à mettre  le 
feu  à Soutbwark,  en  1676;  qu'ils  y avaient  ga- 
gné 3,000  liv.  st.  au  delà  de  leurs  dépenses,  et 
que  maintenant  ils  machinaient  un  plan  pour 
incendier  Westminster,  Wapping,  et  les  vais- 
seaux à l'ancre  dans  la  rivière  ; 8°  que  par  une 
bulle  très-récente,  le  pape  avait  nommé  cer- 
tains individus  (qu'il  désigna) à tous  les  évê- 
chés et  dignités  de  l'Église  d’Angleterre,  dans 
la  conviction  que,  par  l'assassinat  du  roi,  la 
religion  catholique  regagnerait  son  antique 
influence;  enfin,  qu’il  avait  déjà  prêté  serment 
de  vérité  pour  cette  révélation,  dans  son  en- 
tier et  dans  chacun  de  ses  détails,  devant  sir 
Edmondbury  Godfrey(l). 

Pendant  qu’Oates  lisait  ce  long  et  alarmant 
récit , les  membres  du  conseil  se  regardaient 
mutuellement  avec  étonnement.  Les  Mts  qui 
y étaient  rapportés  paraissaient  si  incroyables, 
les  moyens  par  lesquels  ils  étaient  parvenus  à 
la  connaissance  du  dénonciateur  si  dénués  de 
probabilité,  et  le  caractère  qu'il  se  donnait  à 
lui-même  montrait  tant  de  bassesse  et  de  cor- 
ruption , que  ceux  qui  l'écoutaient  en  étaient 
confondus.  Le  duc  d’York  n’hésita  pas  à dé- 
clarer que  c’était  une  impudente  imposture; 
mais  les  autres  assistants  soutinrent  qu’aucun 
homme,  dans  son  bon  sens,  ne  s’exposerait  à 
foire  un  conte  si  absurde  et  si  effroyable,  s’il 
ne  pouvait  l'appuyer  de  preuves;  que,  bien 
qu'embelli  de  fictions  dans  les  détails,  il  pou- 
vait avoir  on  fondement  réel , et  que , dans 
une  telle  affaire,  il  était  du  devoir  des  con- 
tt 1 Récit  véridique  de  l'horrUile  complot , etc.  ; Loo- 
drei,  te?».  L.  jouru.,  uii,  3ia.  àùle  Trials,  vi, 
t434. 
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willers  de  la  rowmnne  de  diacorner  la  vérité 
(tea  fiiniMeléa  ansqurlles  on  l'avait  mélér.  Oalea 
hit  nimnié  de  produire  de*  document*  I l'ap- 
pni  de  «on  témoignage.  On  lui  avait,  à diffé- 
rante* époque*,  conflé  une  toute  de  lettre* 
contenant  le*  preuve*  de  la  trahison  ; *on 
but  unique  avait  été  de  découvrir  et  déjouer 
la  eimapiration  : par  couiéqurnt,  il  avait  dft 
•an*  doute  conserver  quelqucsMin*  de  ce*  pa- 
pier* pour  servir  de  preuves  contre  le*  traître*. 
H avoua  néanmoins  qu'il  n’avait  pat  un  seul 
document  en  sa  possession  ; mais  il  promit  de 
produire  des  preuves  en  abondance,  ai  on  lui 
totirnissait  de*  mandats  et  des  offlcirrs  publics 
)Miur  arrêter  les  peisonnet  qu'il  avait  accusées 
et  saisir  leur*  papier*.  I.e  conseil  douna  son 
aasenlimenl  é cette  proposition. 

Le  lendemain  matin , l'enquête  fut  reprise 
en  présence  du  roi.  Aiii  objection*  faites  contre 
l'autltenticité  de*  lettres  de  Windsor,  Oate* 
répliqua  avec  présence  d'esprit  que  telle  était 
l’habitude  des  jésuites,  qu'tls  contrefaisaient 
Ictir  écriture  et  toisaient  à dessein  des  fautes 
d'orlhivgraphe.  I.eurs  complices  étaient  au  fait 
de  l’artiAce  qui  servait  ê élever  un  incident  de 
de  faux , si  le*  lettres  étaient  interceptées  on 
découvertes.  Charles  demanda  à Oales  de  lui 
di'|H-indre  don  Juan,  à qui,  suivant  son  récit, 
H avait  été  présenté  à Madrid.  Oate*  répondit 
sans  hésiter  que  c'était  un  liomme  grand , pile 
et  maigre.  A cette  réponse,  le  roi  se  tourna,  en 
souriant , du  cAté  de  son  frère;  tou*  deux  con- 
naissaienl  personnellement  don  Jnan,  qtii  était 
un  homme  d'une  petite  taille  et  d'une  bonne 
minetiKtoA  avex-vuus  vu,  ajouta  Charles, 
la  Chaise  payer  le*  10,000  liv.  aterl.  ? > Oales 
répliqua  sans  plus  d'hésitation  : < Dans  la  mai- 
son des  jésuites,  prés  du  Louvre.  > Le  mo- 
narque, indigné  de  son  effronterie,  s'écria: 
« Homme , les  jésuites  n'oot  pas  de  maison  i un 
mille  du  Louvrev  (I). 

C'en  était  toit  du  crédit  du  délateur,  s’il  ne 

(t)  Jacquet  (Hémelrei) , ■ , 910.  Marph. , i . 87.  •Le 
rui  IDC  ditqu'il  prnaail  que  c'était  quelque  artilice.  et 
qu'il  ne  croyait  paa  un  luot  de  touie  cette  bittoire.  * 
Rrmby.  60.  Parinut  oO  le  compilateur  de*  méinotres 
de  Jacqura  fait  alluiion  aux  écrita  de  rr  mooarque  , j'a- 
jouierai,  comme  je  t'ai  déjt  fait,  le  oint  Mémoires,  parce 
que  eca  paaaagea  ont  pfua  d'autorité  que  le  reste  de  cet 
ouvrage. 


pouvait  le  sotitfflir  par  le*  di'-rouverles  qu'on 
frralt  parmi  les  papiers  qu'il  avait  saisis.  On 
altrndait  beaucoup  de  ceux  d’Harcourt,  pro- 
vincial des  jésuite*.  Il*  *e  composaient  d'un 
chiffre,  d’une  immense  collection  de  lettres, 
de  livres  de  compte,  et  des  actes  de  l’assemblée 
qu'Oates  avait  dénoncée.  Mais  on  ii’y  put 
trouver  aucune  trace  du  complot,  |ias  plus 
qu'un  seul  passage  auquel  l'adresse  dr*  gens 
de  loi  pAt  donner  le  caractère  d'une  allusion 
i la  trahison  en  question  (I).  Heureusement 
pour  le  dénondatrur,  il  en  fui  autrement  des 
papiers  dr  Coleman,  AI*  d'un  ecclésiastiqne 
de  .Siiffitllc,  qui  avait  embrassé  la  religion  ca- 
tholique et  avait  été  nommé  secrétaire  de  la 
duchesse  d'York.  C’élail  un  homme  vain  de 
ses  talents,  prodigue  dans  .ses  habitudes,  et 
dimrciix  d’iici|iiérir  la  répiilalion  d’on  per- 
sonn.ige  im|inrtant.  Pour  «c  tirer  de  scs  em- 
barras pécuniaires,  il  avait  cherché,  en  I67.A, 
à se  proenrer  de  l'argent  de  Louis  XIV.  en  of- 
frant ses  services  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique au  père  La  Chaise,  confr.s.sciir  de  ce 
monarque,  et  en  faisant,  en  1677,  une  antre 
offre  au  |)êre  Saint-Cermain.  pour  prévenir 
enire  les  deux  couronnes  une  ropliire,  qu’il 
représenlail  comme  l.i  ennséqiienre  naturelle 
du  mariage  de  la  princesse  Marie.  Il  avait 
éelioiié  dans  l'une  ci  l'autre  de  ces  tentatives  r 
niais  il  avait  été  pins  heureux  avec  des  ban- 
quiers dont  les  tonds  étaient  retenus  ê l'échi- 
qoicr,  et  dont  il  lira  3..â00  livres  sterling, 
sous  préiextc  de  leur  prornrer  des  garanlies 
parlementaires  avec  trois  amb.issadeurs  suc- 
cessifs de  France,  à qui  il  fournissait  chaque 
jour,  moyennant  on  prix  convenu,  des  rensei- 
gnements sur  les  débats  du  parlement,  cl  par- 
ticuliérement, pendant  la  dernière  session, 
avccBarillon,  dont  il  obtint  2,600  livres,  sous 
prétexte  de  fiirliAcr  le  parti  français  dans  les 
deux  chambres.  Quoique  Jacques  lui  cAt  i di- 
verses reprises  reproché  ses  disposilious  i in- 

(1)  Flonis  Anglo-Bavaricns , p.  100.  On  mit  9 part 
cependant  deux  desexleure*  qu'au  trouvera  dan*  Ica 
Jouruaui  de  la  cbambre  des  cnnmiuncs  (2  ikit.).  Dana 
l’une  te  rencontre  l'exprexsioti  de  projet  eldanxl'anlre 
celte  de  pn/fn/e.f.  Il  fui  expliqué  ret  cetle  explicalion 
cm  coufirinée  par  ta  contenu)  que  le  premiêra  ce  rap- 
portait au  projet  de  leuir  l’axsembiée,  l'autre  aux  pa 
leuiea  de  fiomiuaiion  9 devcbarGca  de  l'ordre. 
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tHgtier,  H av»il  persisté  dans  ses  tnanteuvres  : 
astable,  pendant  la  durée  des  sessions,  était 
fréquentée  par  un  gp'and  nombre  dr  whiffs; 
et  les  fanatiques  éloiqnés  recevaient  de  lui , 
chaque  sem-sine,  des  noueefies  à ta  main, 
contenant  des  réResionssi  sévères  sur  l'ambi- 
tion de  lÆuis  et  les  mesures  du  gouvernement 
anglais,  que  Charles  ordonna  au  duc  de  le  ren- 
voyer du  service  de  la  duchesse.  I.urancy  l’a- 
vait précédemment  accusé  devant  le  conseil  ; 
mais  il  avait  réduit  son  accusateur  au  silence, 
et  ce  fût  peut-élrc  ce  succès  qui  l’engagea  à 
mépriser  la  dénonciation  d’Oates.  Cependant, 
quand  un  eut  .saisi  ses  papiers,  il  demanda 
conseil  au  duc  d'York,  qui  lui  répondit  que, 
s'il  avait  écrit  quelque  chose  d'illégal  ou  même 
de  suspect,  il  ferait  mieut  de  se  cacher;  qu'au 
cimtraire,  sa  comp.arution  volontaire  devant 
le  conseil  .serait  prise  pour  une  preuve  de  son 
innocence.  Il  choisit  ce  dernier  parti,  et  fui  la 
première  victime  sacrifiée  au  parjure  du  déla- 
teur et  auj  préjugés  de  la  nation  (I). 

Le  frit  est  que,  dans  un  tiroir  négligé  et 
parmi  une  foule  de  papiers  inutiles,  on  avait 
trouvé  la  copie  de  la  correspondance  étrangère 
de  Coleman  pendant  les  années  Ifi75  et  1676. 

Il  y avait  dans  celle  correspondance  une  foule 
de  preuves  de  l’esprit  inquiet  et  intrigant  de 
rhomiitc;  mais  ce  qui  attira  particulièrement 
ratleollon  du  conseil,  ce  fut  une  prO|atsi(ion 
qu’il  adressait  au  [lére  La  Chaise  pour  que  ! 
Ixmis  fournit  .-i  lui  Coleman  et  è scs  amis  une  ' 
somme  de  20,(KI0  livres  sterling,  qui  serait 
employée  à un  objet  également  avantageux 
aux  intérêts  de  la  France  et  de  l’figlisc  catho- 
lique. Il  n’y  avait,  à la  vérité,  aucune  con- 
nexité visible  entre  celte  proposition  et  le 
complot  dénoncé  par  Oates;  car  le  but  spécifié  ! 
dans  ia  lettre  était  la  réintégration  du  duc  ' 
dans  la  place  de  lord  grand  amiral,  et  l’établis-  ! 
sement  de  la  liberté  de  conscienre.  Mais  ced  i 
était  accompagné  d’expressions  bien  faites  pour  | 
exciter  des  sooptons.  «le  succès,  disait-il,  I 
portevaK  i la  religion  protestante  le  coup  le  ! 
plus  terrible  qu’elle  eAt  encore  reçu  depuis  sa  | 

(t)  Voyez,  pour  ceidélails  sur  Colrman,  1rs  atémoires  | 
de4»r(|ii<s.i,  S33.  C.  Juuro.,  1618. 34  octobre,  7 po- 
venibre.  üatryrople,  ii,  Ititf,  201,  31t.  Naepb.,  1,62. 
Brief  hlu  , i,  ttt.  Bureei,  ii,  94 


naissance...  Ils  avaient  nn  grand  enivre  S ac- 
complir, la  conversion  des  trois  royaumes,  et 
par  lè  peut-être  la  mine  complète  de  l’hérésie 
qui  depuis  si  longtemps  régnait  snr  les  nations 
du  Nord...»  Pour  un  homme  froid  et  sans 
passion,  bien  su  fait  de  l'état  des  partis  i cette 
époque,  un  tel  langage  n’aurait  probablement 
paru  qu’une  figure  de  rhétorique,  employée 
par  un  intrigant  (lour  exciter  en  frveiir  de  son 
pntjet  le  lèle  du  vieux  prêtre  à qui  il  s'adrr.s- 
sail.  Mais  la  défiance  avait  été  éveillée  par  Ira 
aveux  d’Oales  ; on  crut  que  les  mots  cachaient 
beaucoup  plus  de  choses  qu'ils  n’en  disaient. 
Le  grand  œuvre  mentionné  par  Coleman  pou- 
vait bien  être  le  commencement  dr  la  conspi- 
ration qui  avait  été  dénoncée.  Les  deux  bouts 
de  la  rbalne  étaient  déjà  trouvés  ; il  était  pos- 
sible que  la  découverte  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  pièces  de  la  correspondance  siippléSt  an 
reste.  Ce  fut  sous  cette  impression  que  Cole- 
man fut  envoyé  en  prison,  où  il  irouva  pour 
compagnons  de  captivité  la  plupart  des  indivi- 
dus nommés  dans  la  déposition  du  dénoncia- 
teur (I). 

Il  était  évidemment  de  l'intérêt  du  mi  de 
terminer  promptement  l'enquête,  et  de  celui 
de  son  ministre  de  la  prolonger  jurqu’à  la  réu- 
nion du  parlement,  parce  qu'alors  le  parti  po- 
pulaire s'en  emparerait  infailliblement.  Charles 
prévoyait  que  ce  serait  entre  leurs  mains  une 
nouvelle  arme  pour  insulter  son  frère,  tandis 
que  Danby  espérait  s'en  faire  un  boucHer  ooii- 
tre  l’acciiaation  dont  il  ètail  menacé.  Au  com- 
mi  ncemem  d’octobi-e,  épuqur  où  le  roi  avait 
coutume  de  pas.ser  une  quinzaine  à Mewmarket) 
les  ducs  d’York  et  de  Lauderdale  le  conjU'> 
rèrent  de  rester  à Wbiteball , et  de  préfiérev 
son  devoir  à ses  plaisirs  : mais  l’avis  contraire 
du  lord  trésorier  fiat  lait  davantage  les  gudts 
particuliera  du  monarque  Indolent  ; il  partit 
donc  (â  octobre)  avec  sa  cour  pour  N'ewmarket, 
laissant  à Danby  l'ordre  exprès  de  hâter  le 
plus  possible  l'enquête,  ordre  auquel  le  mi- 
nistre eut  soin  de  désobéir  (d).  •< 

■t 

(I)  (.Jauru.,  31  aci. 

t3)  Jacques  (MeuMiires),  i,  6t5,  646.  Temple,  ii,  476. 
* A l’aide  de  cetie  préteudua  coiispsratbMi , at  en  ddcla» 
manl  ootitre  lepapiaiBe,  U s’iinSHUtait  qu'd  devirodrait 
[ l'une  des  coknuies  de  l'Éplise,  qu’il  épilerait  le  coup 
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Juaqu’i  ce  moment  rien  n'avait  trampiri  qui 
pat  rattacher  les  dénonciateurs  à aucun  parti 
dans  l’État  ; mais  des  événements  postérieurs 
engagèrent  beaucoup  de  personnes  à les  con- 
sidérer comme  de  simples  marionnettes  dont 
les  mouvements  étaient  réglés  par  la  main  in- 
visible de  quelque  artiste  habile.  On  suppose 
que  c'était  le  comte  de  Shaftesbury.  Qu'il  fût 
ou  non  l'auteur  véritable  de  cette  imposture , 
il  est  un  fait  certain , c'est  qu'il  la  prit  sous  sa 
protection  dès  sa  naissance,  et  qu'il  en  suivit 
avec  une  vive  sollicitude  tous  les  progrès,  jus- 
qu’* ce  qu'elle  fût  arrivée  à son  point  de  ma- 
turité. Conjointement  avec  ses  amis  politiques, 
il  exploita  l'alarme  excitée  par  les  fréquentes 
réunions  du  conseil  et  par  les  nombreuses  ar- 
restations des  prétendus  conspirateurs;  ils 
surent  avec  un  art  infini  représenter  tous  les 
événements  subséquents  comme  autant  de 
preuves  du  complut,  et,  en  enflammant  les 
passions,  ils  arrivèrent  gradnellement  1 exer- 
cer l'influence  la  plus  extraordinaire  sur  les 
jugements  du  peuple. 

U arriva  que  pendant  l'alisence  de  la  cour, 
Godfrey,  devant  quiOates  avait  fait  sa  déposi- 
tmo,  fut  enlevé  à sa  famille.  Godfrey  avait 
hérité  de  son  père,  suicidé,  un  caractère  mé- 
lancolique ; après  l'arrestation  de  son  ami  Co- 
leman , on  remarqua  en  lui  un  grand  afliiblis- 
sement  du  moral.  Le  12  octobre,  après  avoir 
mis  ses  comptes  en  ordre  et  brûlé  une  grande 
quantité  de  papiers,  il  quitta  son  domicile  de 
bonne  heure,  fut  rencontré  dans  la  journée 
en  différents  endroits  de  la  ville,  marchant 
précipitamment  et  paraissant  inattentif  * ce 
qui  se  pas.sait  autour  de  lui  (I).  Le  soir  même, 
le  bruit  M répandit  qu’il  avait  été  assassiné  par 
les  papistes,  et  cinq  jours  après  on  découvrit 
son  cadavre  au  milieu  d’un  buisson  dans  un 
fossé  i Primrose-Hill.  Il  avait  les  genoux,  la 
poitrine  et  la  joue  gauche  contre  terre.  Une 
épée  courte  avait  traversé  son  cteur  avec  tant 

qui  le  UKnacat.  Mais  milord  Sliattesburr,  qui  eut  bien- 
lét  découvert  sou  intrigue , dit  : ■ yue  le  trésorier  crie 
autant  qu'il  lui  plaira  contre  le  papwne , pour  ae  meure 
S la  léte  do  complot  ; je  crierai  |âua  fort  que  loi,  et  pren- 
drai bicnldi  aa  place  • : ce  qu’il  ne  manqua  pu  nou  plut 
de  faire.  • Jacquet  (Mémoirea^  i,  S4S. 

(I)  Voret  les  dépolit,  dans  Bricf  biti. , II,  170-183, 

afÛ-SIO,  . ^ I 


de  force , que  la  pointe  ressortait  par  le  dos  de 
ta  longueur  de  plusieurs  pouces.  ^ canne  était 
plantée  dans  le  sable,  et  ses  gants  étaient  tout 
prés  étendus  sur  l'herbe.  Ses  bagnes  étaient 
restées  i ses  doigts  et  soo  argent  dans  sa  bourse. 
L'extraction  du  fer  de  la  plaie  fut  suivie  d'un 
abondant  épanchement  de  sang  ; et  quand  on 
déahabiila  le  corps,  on  découvrit  tout  autour 
du  cou  une  trace  profonde  et  violette(l).  Dans 
ces  circonstances,  la  question  à déterminer 
était  de  savoir  si  Godfrey  s’était  suicidé,  cas 
où  U tension  du  collet  expliquerait  d'une  ma- 
nière satisfaisante  l'altération  de  la  couleur  du 
col;  ou  bien  s'il  avait  été  d'abord  étranglé,  puia 
après  poignardé  par  ses  assassins  pour  fiiire 
croire  qu'il  était  l'auteur  de  sa  propre  mort. 
Aprèa  une  enquête  de  deux  jours  faite  en  pré- 
sence du  corouer  (19 octobre),  cette  dernière 
opinion  fut  adoptée  par  le  jury,  mais  surtout 
sur  l'autorité  de  deux  ebirurgiens,  dont  le  té- 
moignage trahit  une  profonde  ignorance  des 
phénomènes  qui  résultent  d'une  mort  sou- 
daine et  violente.  A cette  époque  même,  le 
verdict  fut  jugé  si  peu  satisfaisant,  que  d'autres 
praticiens  demandèrent  la  permisskn  d'ouvrir 
le  corps  ; mais  les  frères  du  défunt  s'y  opposè- 
rent de  la  manière  la  plus  formelle,  lü  savaient 
qu'un  verdict  de  suicide  (/%fode  je)  leur  en- 
lèverait sa  succession;  aussi  pendant  tout  le 
cours  de  l'investigation  s’étaient-ils  efforcés 
de  Élire  entrer  une  conviction  contraire  dans 
l'esprit  des  jurés  (2). 

Le  résultat  de  l’enquête  parut  confirmer 
tous  les  bruits  qui  circulaient.  Il  y aurait  eu 
du  danger  i nier  que  Godfrey  eût  été  assassiné 
par  lea  papistes.  Il  est  vrai  qu'il  s'éuit  con- 
stamment montré  leur  fidèle  ami,  et  que  ré- 
cemment encore  c'était  lui  qui  avait  donné 
aux  accusés  le  premier  avis  du  danger.  Mais 
l’absence  de  tout  motif  suffisant  qui  cxpliquût 
le  crime  fut  r^ardée  comme  de  peu  d'impor- 
tance; et  personne  n'eût  osé  soulever  cette 
question , quand  le  moindre  signe  de  doute 
était  considéré  comme  une  preuve  de  compli- 
cité. Le  corps,  au  lieu  d'étre  promptement 
inhumé,  fut  transporté  (20oct.)  en  grande 

(I)  Ibid.,  07-9»,  2tt,  2M,  384-371.  Cmnpirti  arec 
suie  Trille,  vu , 181. 

(3)  Ibid  , 23S-337,  343-380  , 287. 
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pompe  à la  maison  du  défunt,  dont  les  portes 
restèrent  ouvertes  pendant  deux  jours,  et  la 
populKe  fut  conviée  i venir  contempler  les 
restes  sanglants  du  martyr  protestant.  Ce 
spectacle  enHamma  les  passions  et  disposa  Ica 
esprits  à ajouter  foi  i tous  les  projets  sangui- 
naires attribués  aux  papistes.  Ou  s'attendait  à 
tout  instant  i des  assassinats  individuels,  à un 
massacre  général,  à l'incendie  de  la  ville  ou  i 
l’explosion  de  Whitehall.  Les  précautions  prises 
par  les  magistrats,  la  multiplicité  des  gardes, 
les  fréquentes  réunions  à Guildhall,  tout  ser- 
vait i entretenir  l'iiTitation  et  l'illusion  (I). 

Ce  fut  au  moment  où  la  frénésie  publique 
avait  atteint  son  apogre,  que  Charles  rouvrit 
son  parlement  après  la  prorogation  (31  oct.). 
La  présence  de  son  armée  en  Flandre  avait 
procuré  a l'Espagne  des  conditions  plus  favo- 
rables , mais  en  même  temps  avait  entraîné  le 
gouvernemeut  anglais  dans  d'énormes  dépen- 
ses. Le  subside,  voté  depuis  si  peu  de  temps, 
était  épuisé;  on  avait  déjà  anticipé  sur  le  re- 
venu ordinaire  de  l'année  suivante,  et  il  était 
devenu  aussi  impraticable  de  licencier  l'armée 
que  de  l’entretenir  sur  le  même  pied  sans  une 
augmentation  d’allocations  pécuniaires.  Ce  fut 
là  le  principal  objet  sur  lequel  le  roi  dans  son 
discours  chercha  à fixer  l'attention  des  deux 
ebambres.  Il  ne  fil  allusiou  au  complot  qu'en 
passant,  déclarant  que  son  intention  était  d'a- 
bandonner l'innocence  ou  la  culpabilité  des 
accusés  à l'eiamen  des  tribunaux  ordinaires. 
Ce  n'était  pourtant  pas  le  plan  des  meneurs 
populaires  ni  celui  de  ses  ministres.  Obéissant 
à leur  impulsion , les  deux  ebambres,  oublieu- 
ses de  la  recommandation  du  roi,  écoutèrent 
avec  étonnement  les  récits  de  Tonge  et  d'Oa- 
tes;  et  comme  si  leur  propre  existence,  celle 
de  leur  souverain  et  de  la  nation  étaient  me- 
nacées, elles  placèrent  des  gardes  dans  les 
caves  pratiquées  sous  le  palais  du  parlement, 
arrachèrent  à Charles  une  proclamation  qui 
ordonnait  à tous  les  catholiques,  autres  que 
ceux  qui  étaient  établis,  de  quitter  l/>ndres 
immédiatement,  le  forcèrent  d'éloigner  un  ré- 
giment écossais  à 40  milles  de  la  capitale,  le 
prièrent  de  renvoyer  de  son  service  domesti- 
que tous  les  catholiques  qui  pouvaient  y être 

(tl  Bunwl,  n,  tSt. 
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attachés , le  copjurèrent  de  veiller  à ce  que  les 
mets  servis  sur  sa  table  ne  fussent  préparés 
que  par  des  cuisiniers  orthodoxes,  et  enfin 
nommèrent  des  comités  chargés  de  poursuivre 
la  prétendue  conspiration  dans  toutes  ses  nom- 
breuses et  secrètes  ramifications  (I).  C'est  ainsi 
que  l'enquête  fut  enlevée  des  mains  du  gou- 
vernement, et  en  grande  partie  transférée 
dans  celles  de  Shaftesbury  et  du  comité  nommé 
par  les  lords.  Shaftesbury  était  constamment 
à son  poste , recevant  des  avis,  accordant  des 
mandats  pour  faire  des  recherches  ou  des  ar- 
restations, interrogeant  et  relàcliant  des  pri- 
sonniers, donnant  des  instructions  aux  offi- 
ciers publics,  aux  délateurs  et  aux  geùliers. 
Mais  son  zèle  se  montra  trop  industrieux  pour 
ne  point  exciter  de  soupçons  : beaucoup  de 
personnes  pensèrent  qu'il  était  mù  par  un 
motif  très-répréhensible , non  le  désir  de  dé- 
couvrir la  vérité,  mais  celui  de  faire  croire  à 
la  réalité  du  complot.  Le  délire  populaire  avait 
donné  à son  parti  dans  les  deux  chambres  un 
ascendant  qu’il  n'cùt  pas  pu  acquéiir  autre- 
ment ; afin  de  l'entretenir  et  de  le  diriger  selon 
ses  vues  particulières,  il  se  souciait  peu  de 
provoquer  des  parjures,  ou  du  sang  qu'il  pour- 
rait foire  répandre. 

Oates,  lors  de  son  interrogatoire  devant  les 
communes,  fil  une  addition  de  la  plus  haute 
importance  à son  premier  témoignage.  Il  dé- 
clara à la  chambre  qu'OIiva , général  des  jé- 
suites, avaitdéjà,dernutoritédupape,  nommé 
à toutes  les  grandes  charges  de  l'État,  ainsi 
qu'aux  principaux  commandements  de  l'armée 
en  Angleterre  et  en  Irlande;  qu'un  grand 
nombre  de  brevets  de  nomination  avaient  été 
vus  par  lui  ou  avaient  passé  par  scs  mains;  que 
la  charge  de  lord  chambellan  avait  été  donnée 
à lord  Arundell , celle  de  lord  trésorier  au 
comte  de  l'owis,  celle  de  commandant  en  chef 
à lord  Belasy.se,  celle  de  lieutenant  général  à 
lord  Petre,  celle  de  lord  du  sceau  privé  à sir 
W.  Godolphin,  celle  de  secrétaire  d'État  à 
Coleman,  celle  de  major  général  à sir  Francis 
Radcliffé,  celle  d'adjudant  général  à Lambert, 
qui  s'était  précédemment  distingué  au  service 
de  la  république.  Ces  personnages  constituaient 

(I)  !..  Jonm. , »7.  .SOI  , 303  , 3M-309  , 313  , 331, 
33S,  3M.  C Joiirn.,  23-30  ocl.,  1-3  nov. 
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le  nouveau  ffouvernement  d'Aniîlelcrre.  En 
klande,  la  difrnilé  de  chancelier  avait  M ron- 
UtrAeà  Pierre  Talbot,  le  commandement  en 
chef  dea  forcea  A Richard  Talbot,  le  ran(j  de 
lieutenant  (;eneral  au  vicomlG  Mountf^arret,  et 
le#  emplois  inférieurs  paria);és  parmi  leurs 
amis  et  leurs  créatures.  Il  y avait  dans  ces 
choix  de  quoi  ébranler  la  confiance  de  ceux 
qui  connaissaient  les  personnes  dont  il  était 
qoeslion,  parce  que  la  plupart,  soit  à cause 
de  leur  aue,  soit  à cau.se  de  leurs  infirmités 
00  de  leur  caractère,  étaient  incapables  de 
remplir  les  différentes  charges  auxquelles  on 
les  avaient  nommées.  Mais  de  semblables  ob- 
jections n'avaient  aucun  (loids  dans  l’esprit  des 
oomniiines;  elles  envoyèrent  chercher  le  lord 
grand  juge,  et  lui  ordimnèrenl  de  lancer  des 
mandats  d'arrêt  contre  tous  les  individus  nom- 
més dans  rinslritction.  En  toute  autre  circons- 
tance, les  pairs  seraient  intervenus  pour  dé- 
fendre leurs  privilèges;  mais  toutes  les  petites 
considérations  furent  s.icrifiées  h la  sftrclé  de 
l’Klal  ; et  le  comte  de  INnvis.  le  vicomte  .Staf- 
ford, les  lords  Peire,  Ariindell  et  Helasyse 
Rirent  envoyés  a la  Tour  (I). 

I.e  premier  bill  présenté  J la  chambre  des 
communes  était  la  mesure  favorite  du  parti 
populaire,  l'arie  d'rxclitsion  de  tous  lescatlio- 
liques,  et  par  con.séqtient  dit  duc  d’York,  soit 
du  parlement , .soit  rie  la  présence  du  souverain. 
II  (iroposail  d’arrêter,  1"  que  personne  tie  pour- 
rait siéger  ni  voler  dans  l’ime  ou  l’autre  cham- 
bre du  parlement . ou  faire  voler  par  procura- 
tion dans  la  chambre  haute,  avant  d’avoir 
préalablement  prêté  les  serments  d’allégeance 
et  de  suprématie,  et  souscrit  la  déclaration 
d’idolâtrie  portée  contre  le  culte  de  TÊglisc 
de  Rome,  .sous  peine  d une  amende  de  ôOO  liv. 
sterl.  et  d’incapacité  d’ester  en  justice  devant 
aucun  tribunal,  de  recevoir  aucun  legs  ou 
donation , d’agir  en  aucune  manière  comme 

(I!  !..  Joum  , 209, 308,  303,  311,  327.  C.  Joiirn., 
23*28  nc(.  Le  lendemain  Oaies  acruu  le  comte  de  CatU* 
Uifiaine  de  R’dtre  hit  jétuiie*pré(re . aprHi  avoir  obtenu 
Mfi  divorce  d’avec  aa  femme , pour  aduit^e  commit  de 
compliciid  avec  le  roi , et  d'avoir,  en  prétencc  d'Üaiea, 
fait  di  t vœux  |xmr  le  Ruccé»  du  complot,  alîn  de  pouvoir 
aatÎRfaire  ta  renneance.  Camiemaine  fui  envoyé  à la 
Tour,  inaia  acquitté  lort  de  ton  procèt.  Voyec  too  ma» 
nihme.  7, 10.  4a. 


tuteur,  eiécuteiir  testamentaire  ou  fondé  de 
pouvoirs;  2®  que  tout  pair  ou  tout  membre  de 
la  chambre  des commimr.s,  frappé  d’incapacité, 
et  tout  calhollqnc  réfractaire,  qui  se  présen- 
terait au  parlement  ou  devant  le  roi,  serait 
passible  des  mêmes  peines,  à moins  que,  dans 
un  délai  déterminé,  il  ne  prél<^i  les  mémos  ser- 
ments et  ne  souscrivit  la  mémo  déclaration  par- 
devant  la  cour  de  chancellerie.  Dans  les  ses- 
sions précédentes,  ce  bill  avait  élé  constamment 
repoussé.  Cette  fois,  sous  les  auspices  de  Titus 
Oales,  il  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Cha- 
que jour  ce  délateur  était  appelé  pour  enflam- 
mer les  passions  des  membres  de  la  chambre 
par  de  nouveaux  aveux.  Tous  les  orateurs  cher- 
chaient à l'envi  à prouver  leur  loyauté  et  or-j 
thodoxie,  en  faisant  étalaj^e  d'Imstililé  contre 
les  papistes  (*?8  ocl.).  Aussi  le  bill  nepnmva- 
t-il  d.ins  la  chambre  aucune  opposition,  puis- 
que dans  ce  cas  l’opixtsition  ne  pouvait  avoir 
d’autre  résultat  que  la  perle  de  la  réputation, 
cl  peut-être  même  delà  liberté  et  de  la  vie  (1;. 

AnssIlAt  que  cet  acte  (test  ac/)  fut  porte  à 
la  chambre  haute,  on  eut  soin  d’attiser  enavre 
ie  feu,  en  cnmmiiniquant  A la  chambre  les 
lettres  de  Coleman.  I.es  expressions  offen- 
santes et  rinlcnlion  répréhensible  de  cet  intrl- 
tpnt  de  bas  élaf;e  furent  attribuées  à tout  le 
corps  auquel  il  s’était  lui-même  uni;  et  Ttisagc 
constant  qu’il  fais^ait  du  nom  de  duc  ht  croire 
{généralement  qu’il  n’avail  ajji  que  conformé- 
mrnl  aux  instructions  du  prince,  ou  du  moins 
que  de  connivence  avec  lui.  Jacques  nia  posi- 
livemcnl,  il  est  vrai,  et  rhar{ïea  ses  amis  de 
nier  en  .s<m  nom  toute  relation  entre  lui  cl 
Coleman;  Cioleman  Uii  mêmc,  dans  ses  inter- 
ropaloires,  fei[»nii  de  disculper  le  duc:  mai.s 
leur  conduite  réciproque  fut  attribuée  à la 
nécessité  de  leur  position,  et  les  deux  cham- 
bres votèrent  (2  ocl.)  une  résolution  portant 
«qu'il  avait  existé  et  qu’il  existait  encore  un 
complot  infernal  tramé  et  poursuivi  par  les 
récusants  papistes  pour  assassiner  et  éçor(;er 

(1)  Jmirn.,  23*28  od.  Il  eut  r«fntrqa»bte  que  tt 
un  ooieitail  l’oblisation  de  recevoir  le  Mcmnetii  dani 
l’Eipbe  établie , qui  était  <ie  rigueur  pour  occupi>r  uu 
emploi  La  raison  en  évidente  ; ou  eOi  par  là  éloigné 
les  diiuideiiU  du  parlement , et  sans  le  aecour*  dea  dia- 
aidetiia  le  parti  populaire  n’aurait  oaa  pu  réuuir  dans 
«a  projeta. 
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le  roi,  ehanf^er  THrtemincnl  le  f^rproemeot 
•t  détruire  le  religfion  proleilanlCD(l). 

Pour  ajouter  encore  à l'impresaion  produite 
per  la  publication  de  ce  vote,  ou  la  Ht  suivre 
dea  funérailles  de  la  prétendue  première  vic> 
tùae  de  la  conspiration.  Godfrey  était  mort  le 
13  octobre;  le  31  on  conduisit  son  corps  au 
tombeau  en  grande  cérémonie  En  passant  de 
Bridewell  à Saint-Martin-des-Ctaamps,  il  fut 
précédé  par  soixante-douae  ecclésiastiques,  en 
ooslume,  et  suivi  par  plus  de  mille  personnes 
en  deuil,  parmi  lesquelles  on  reconnaissait 
plusieurs  membres  du  parlement.  Le  O'  Lloyd, 
recteur  de  la  paroisse,  parut  en  chaire  entre 
deux  bomuies  de  haute  stature  et  d'un  as|)ect 
résolu  et  nienaçaot,  habillés  en  préires,  et  placés 
là  pour  le  protéger  au  tiesoin  contre  les  papis- 
tes. Il  prit  pour  texte  ce  passage:  o Comme  un 
homme  tombe  devant  les  méchants,  ainsi  es-tu 
totnbé!  • et  il  entreprit  de  prouver  que  God- 
frey avait  été  victime  de  son  attachement  au 
protestaïuisme,  et  de' ail  avoir  été  assassiné 
pour  ce  motif  par  ses  ennemis.  De  ce  triste  et 
irritant  spectacle,  la  foule  revint  chez  elle, 
ne  respirant  plus  que  vengeance  contre  les 
assa.ssins , et  (loruul  Dates  aux  nues»  comme 
le  sauveur  de  sou  |>ays.  » Ses  lictions,  quelque 
absurdes,  quelque  Incroyables  qu  elles  doivent 
paraître  au  lecteur  réHéchi.  furent  admises 
sans  hésitation,  et  des  personnes  de  toutes  les 
classes  se  laissèrent  effrayer  |>ar  la  crainte  de 
dangers  d'autant  plus  capables  d'alarmer  l'Iina- 
ginatiun,  qu'ils  étaient  entourés  de  mysiéies  et 
attendus  de  la  part  d'ennemis  inconnus  et  in- 
visibles t,i). 

La  terreur  panique  ainsi  créée  ne  fut  ni  lo- 
cale ni  momentanée,  l^es  mesures  prises  par 
le  gouveroemenl  en  conséquence  des  adresses 
du  parlement  servirent  è lui  donner  plus  d'ex- 
tension et  plus  de  durée.  En  peu  de  temps,  les 
prisons  de  la  capilaJc  renfermèrent  deux  mille 
suspects.  Des  pen|uisitiuns  furent  faites  dans 
les  maisons  des  catholiques  (celle  du  comte 
maréchal  lui-méme  ne  fut  pas  exemptée),  à 
reffel  d'y  découvrir  des  armes;  et  tous  1rs  pa- 
pistes qui  refusèrent  de  prêter  serment  d'allé- 

(UC-Jauro.,  30,11  oc(.  L.  Joura.,  xni,333. 
Rsretbr,  67. 

(7)  éctaard , 930.  Norili , 304.  Rernby,  (17, 08. 


getnee  et  de  siiprématie,  au  nombre  dé  prè* 
de  30,000  individus,  furent  oWigés  de  s'éloi- 
gner è 10  milles  de  Whitehall.  Pour  la  sécurité 
de  la  capitale,  on  établit  des  poteaux  dans  les 
rues  afin  qu'au  premier  signal  on  pht  les  bar- 
rer avec  des  chaînes;  les  troupes  de  ligne, 
les  milices  et  les  volontaires , au  nombre  de 
40  è 60,000  hommes,  étaient  souvent  sons  les 
armes  toute  la  nnit;  de  forts  délachrments  oc- 
eopaienl  les  postes  les  plus  importants,  de 
nombreuses  pstrouilles  eireulaieni  dans  les 
rues;  au  palais,  la  garde  était  doublée,  et  des 
batteries  de  campagne  en  défendaient  les 
abords;  1rs  portes  en  étaient  constamment  fer- 
mées, et  l'on  n’y  enirait  plus  que  par  un  gui- 
chet. De  la  capitale,  l'alarme  se  répandit  dans 
les  parties  les  plus  reculées  du  royaume.  L'or- 
dre rie  désarmer  les  catholiques  ftit  partout 
exécuté.  Des  listes  indiquant  leur  nom,  leur 
.Ige,  leurs  occupations,  forent  délivrées  parles 
officiers  de  chaque  paroisse  aux  magistrats,  et 
tous  furent  obligés  de  prêter  .serment  ou  de 
donner  caution  de  leur  bonne  conduite.  Des 
précaiiiions  si  générales  et  si  extraordinaires 
suffisaient  pour  jeter  l'effroi  dans  tous  les  es- 
prits. Charles  eonservait  seul  sa  tranquillité 
au  milieu  de  tant  d'alarmes  ; il  n’hésItaU  point 
à déclarer  en  loule  occasion  qu'il  ne  croyait 
point  au  complot,  et  è regretter  hautement 
que  ses  sujets  se  laissassent  duper  par  un  Im- 
pudent imposteur  (1  ). 

Les  meneurs  populaires,  observant  Tétai  de 
l'esprit  public,  résoinrent  de  jelerle  masque, 
et  de  commencer  une  attaque  directe  contre 
le  doc  d'York.  Une  adresse,  tendant  è Tex 
cinre  de  la  présence  et  des  conseils  du  souve- 
rain, fiil  présenltV  (2  nov  ) par  lord  Shaflcs- 
bury  dans  la  chambre  haute,  et  par  lord  Rus.sell 
dans  la  chambre  basse.  Ce  n’est  pas  qu'ils  Tac- 
cnsassenl  d'aucune  participation  au  complot; 
Ma  en  étaient  empêches  par  Dates,  qui  avait 
déclaré  t la  barre  de  la  chambre  des  pairs  qu’il 
croyait  que  le  duc  Ignorait  entièrement  la  eon- 
spiratioo,  et  qui , lorsqu'on  ini  avait  enjoint  de 
dénoncer  tout  individu  ayant  en  (mnnaissance 

(I)  Voyez«lFR OnApirationsd’Anolelerre.»!  Colore, 
lijfiO,  p.  3.%  et  wiivanieit.  Le  ricit  dam  cet  miTrajK  cti 
fait  par  un  éiranner  rékidam  A la»ndr«B,  qui  parait  avoir 
leou  ttu  journal.  VoyeifH  outre  t’  ioruaAiiglo-Uavariaui, 
115,  118,  Cl  Beroby,  67>7i. 
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du  complot , queU  que  fustent  d'ailleurs  sou 
rang  et  sa  situation  sociale , avait  répondu  sous 
serment  • qu'il  ne  pouvait  nommer  aucune 
personne  autre  que  celles  qu'il  avait  déjà  nom- 
mées» (I).  On  renonça  donc  à l'accusation  de 
trahison  ; mais  on  insista  sur  les  préventions  éle- 
vées contre  lui  par  la  publication  des  lettres  de 
Coleman;  et  l'on  soutint  que  sa  présence  à la 
cour  encourageant  les  (lapisles  à persévérer, 
il  devenait  un  obstacle  à l'adoption  des  mesures 
nécessaires  pour  la  sécurité  du  culte  protes- 
tant. Charles  exprima  ouvertement  l'indigna- 
tion que  lui  causait  cette  motion,  et  ordonna  i 
ses  amis  de  s'y  op|ioser  de  toute  leur  influence. 
Ils  réussirent  dans  la  chambre  des  lords  ; dans 
celle  des  communes,  le  débat  fut  ajourné , re- 
pris et  de  nouveau  ajourné.  Mais  l'obstination 
du  parti  triompha  de  la  résolution  du  mo- 
narque, qui  chercha  à éluder  la  difficulté.  Il 
conseilla  à son  frère  de  se  soumettre  i un  com- 
promis, et  de  se  retirer  du  conseil  en  restant 
i la  cour;  une  telle  concession , disait-il,  con- 
tenterait ses  ennemis,  et  aiderait  ses  amis  à dé- 
fendre ses  droits  indubitables.  Jacques  eut  un 
violent  combat  à soutenir  avec  lui-méme  avant 
d'y  consentir;  mais  il  jugea  de  son  devoir  d'o- 
béir i la  volonté  de  son  souverain,  et  annonça 
de  son  siège  dans  la  chambre  haute  qu'il  n'é- 
tait plus  membre  du  conseil.  Charles  convoqua 
(9  nov.)  alors  les  deux  chambres  en  sa  présence, 
et  les  assura  qu’il  était  tout  aussi  disposéqu’elies 
pouvaient  le  désirer  à établir  la  sécurité  de 
l'Eglise  protestante , et  à donner  son  consente- 
ment à toute  loi  raisonnable  conçue  dans  ce 
but , pourvu  qu'elles  ne  changeassent  point  le 
droit  de  légitime  succession  è la  couronne,  et 
qu'elles  n'empiétassent  point  sur  son  autorité, 
ou  les  justes  prérogatives  de  ses  successeurs 
protestants.  Ce  discours  fut  accueilli  par  des 
expressions  de  reconnaissance,  et  lord  Kussell 
retira  aussitôt  sa  motion.  En  obtenant  l'éloigne- 
ment du  duc  d'York  du  conseil,  une  moitié  de 
cette  motion  se  trouvait  adoptée  ; l'autre  moitié, 
relative  1 son  éloignement  de  la  cour,  était 
comprise  dans  le  bill  contre  les  papistes  ré- 
fractaires, encore  pendant  devant  la  chambre 
haute  (i). 

(0  I,  Jaarn..3ail,3l1  . 339. 

(3)  C.  Jmirn. . 9 nnv.  Jarque«  (Mémoirft) , t . 524.  Re* 
eihy,  70.  Burnei , ii , 157.  pari  hiat.,  it,  1026. 


Ce  btll  n'avançait  toutefois  que  lentement. 
En  gâoéral,  les  pairs  n'envisageaient  point  sans 
jalousie  une  mesure  qui  empiétait  sur  les 
droits  coastitutioonels  de  la  pairie  (1),  et 
créait  un  précédent  qui,  plus  tard,  pourrait 
être  employé  contre  d'autres  que  des  pairs  ca- 
tholiques (U  nov.).  Pour  stimuler  leur  indo- 
lence , les  communes , par  des  messagers  fré- 
quents (16  nov.),  leur  rappelaient  que  de 
l'adoption  du  bill  dépendait  le  salut  du  roi , du 
royaume  et  de  la  religion  protestante;  et 
Charles,  fatigué  de  lutter  plus  longtemps 
contre  les  clameurs  et  les  menaces,  consentit 
à sacrifier  les  droits  des  autres  pairs,  pourvu 
que  ceux  de  son  frère  fussent  maintenus. 
A la  surprise  générale,  quand  chacun  s'atten- 
dait à voir  rejeter  le  bill,  il  passa  (20  nov.) 
i la  troisième  lecture  sans  opposition,  mais 
avec  un  amendement  qui  établissait  que  les 
effets  ne  s'en  étendraient  point  à S.  A.  R. 
le  duc  d'York.  Jacques  protesta  néanmoins 
aussitôt  contre  son  adoption , et  son  exemple 
fut  imité  par  les  comtes  de  Berkshire  et  de  Car- 
digan , et  par  les  lords  Audley,  Stourton,  Huns- 
don  et  Teynbam  (2). 

Pour  les  meneurs  populaires,  l'exclusion  des 
pairs  catholiques  était  une  afbire  de  peu  d’im- 
portance; leur  but  principal,  celle  du  duc 
d'York,  se  trouvait  manqué  par  l'introduction 
de  l'amendemenl.  En  dernier  espoir  de  cause, 
ils  résolurent  de  le  faire  rejeter  par  la  chambre 
des  communes,  et  d'exprimer  leur  opinion  sur 
la  conduite  des  pairs  par  le  moyen  du  rejet 
(21  nov.).  Les  orateurs  se  succédèrent  pour  par- 
ler en  faveur  du  duc,  et  aucuue  réponse  ne 
leur  fut  faite  des  bancs  de  l'oppositioo.  Quand 
on  demandait  aux  adversaires  du  ministère 
quelles  étaient  leurs  otqeciions,  ils  se  conten- 
taient de  répondre  : i L'ordre  du  jour  ! l'ordre 
du  jour!  les  lettres  de  Coleman  ! rappelex-voua 
les  lettres  de  Coleman!»  Quand  enSn  on  eut 

(1)  Voyez  Lord'»  Journal» , xiii , 673. 

(3)  L.  Joum.  XIII,  363.  C.  Jours. , ii,  17  nor.  Rervsby. 
71.  Moiimouih . pour  échapper  S la  nécessité  de  roter  en 
favtur  de  son  oncle,  quitta  la  chambre  avant  qu'on  al- 
lât aux  voix , ce  qui  donna  â Jacques  une  belle  occasion 
de  se  plaindre  au  roi  de  la  conduite  de  son  Ms,  et  de  re- 
marquer que  non-seulement  il  était  lié  avec  les  chef»  de 
l'opposition , mais  encore  qn'ii  permettait  I ses  Ratteura 
de  boire  i sa  santé,  camme  prince  de  Galles  ( Mémoires 
de  Jacques,  i,  336). 
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entendu  quinze  membres  dans  le  même  sens,  | 
lord  Cavendish  répliqua.  La  question  fut  mise  i 
aux  voix,  et  contre  l'attente  du  parti , ainsi 
qu'a  son  grand  chagrin , l'amendement  fut  em- 
porté (30  nov.)  par  une  majorité  de  3 voix. 
Charles  donna  son  assentiment  su  bill , mais 
en  observant  qu'il  ne  le  faisait  qu'avec  répu- 
gnance et  par  pure  déférence  pour  ceux  qui 
étaient  alarmés  de  l'agitation  extraordinaire 
du  peuple  (1). 

Par  ce  statut , qui  n'avait  pour  cause  que  le 
parjure  d'un  imposteur  et  l'erreur  de  la  nation, 
les  pairs  catholiques  se  trouvèrent , sans  avoir 
d'ailleurs  rien  i se  reprocher,  dépouillés  du 
privilège  le  plus  important  de  la  pairie,  celui 
qu'ils  tenaient  de  leur  naissance,  de  siéger  et 
de  voter  dans  le  parlement.  El  ils  n'en  furent 
pas  les  seules  victimes  ; cette  injuste  proscription 
pesa  sur  leurs  descendants  pendant  le  long 
espace  de  cent  cinquante  ans.  Il  était  réservé 
au  bienfaisant  monarque  qui  naguère  tenait  le 
sceptre  de  ce  royaume  et  à un  parlement  libéral 
et  éclairé,  d'effiacer  cette  tache  honteuse  du 
livre  des  statuts , et  par  on  acte  d'une  tardive, 
mais  louable  justice,  de  leur  rendre  l'exercice 
de  leurs  anciens  droits  héréditaires  (3). 

Il  y avait  une  circonstance  qui  embarrassait 
considérablement  les  patrons  du  complot  : c'est 
que  son  existence  reposait  uniquement  sur  le 

(I)  C.  Jnum.,  21  nov.,  L.  Journ. , xin,  39S.  Part, 
hht.  IV,  1045-1030.  Peu  de  temps  après , les  pairs  or- 
donnèrest  que  Jean-UudtUestoa,  Charles  Gitfaié,  Fran- 
cis Yales  et  sa  èemme , les  ctiiq  Frères  du  nom  de  Pen- 
drrcll,  M.  Witbgrare  de  Hoselejr,  le  colonel  Carlos  et 
Francis  Reynold  de  Carletoo  .dans  le  BedFordsbire . qui 
araleut  coolribué  S sauver  les  jours  du  roi  après  la  ba- 
laOle  de  Woreesler,  vivraienl  aussi  libres  qn’aucuii  des 
sujets  prolesUntsdeS.  M.,  sans  être  passibles  des  pénali- 
tés portées  contre  les calboliques  réfractaires,  et  qu’un 
bill  spécial  serait  préparé  poar  cet  objet  L.  Journ.  408. 

(3}  Les  pairs  que  cet  acte  prira  de  leurs  si^s  dans  le 
paiieinem  furent  le  duc  de  fiorfolk,  les  comtes  de 
Sbrewaburr,  Berisbire,  Portiand , Cardioan , et  Powis  ; 
les  vicomtes  Moniaoue  et  Stafford  ; tes  lords  Mowbray, 
Audley,  Stourton  , Petre,  Anindel , Huoidou , Belasyae, 
Lsngdale,  Tcjrnbani.  Carrinoion,  Widdringlon,  Gérard 
de  Bromley,  et  Grifford.  Nous  savons  que  trois  catbo 
tiques  préférèrent  leurs  siégea  i leur  religion  (Reresby, 
73}  : le  marquis  de  Worcester  en  était  un.  Les  deux 
autres,  auiaiu  que  je  puis  l'assurer,  ue  prêtèrent  serment 
qu'a  la  session  suivante,  en  1679,  uvoir:  lord  Movrbrajr, 
fils  du  duc  de  Norfolk,  et  le  comIe  de  Berksfaire  en  suc- 
cédant au  litre  par  la  mort  de  son  frère. 
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témoignage  d'Oates.  Quoique  le«  priaonnier* 
eussent  été  successivement  interrogés  I la 
barre,  tous  avaient  unihirmément  protrsléde 
leur  innocence.  En  vain  leur  avait -on  offert 
leur  grèce  et  des  récompenses  ; chacun  d'eux 
avait  persisté  i déclarer  que  non-seulement  il 
ignorait  les  faits  et  les  projets  qu'on  lui  im- 
putait , mais  encore  ceux  qu'on  imputait  aux 
autres.  Onze  semaines  se  passèrent  ainsi,  et 
aucune  poursuite  ne  fut  commencée,  parce  que, 
pour  établir  la  culpabilité  des  accusés,  la  loi 
exigeait  le  témoignage  concordant  de  deux 
témoins.  Cette  difBculté  fut  surmontée  par  une 
proclamation.  Le  roi  avait  promis  (I"  nov.)one 
récompense , sa  protection  et  une  grlce  com- 
plète 1 qui  découvrirait  les  assassins  de  sir  Ed- 
mondbury  Godfrey,  lors  même  qu’il  en  serait 
complice.  Quriques  jours  après,  le  secrétaire 
d'État  reçut  une  lettre  énigmatique,  datée  de  la 
ville  de  Newbury,  et  contenant  une  singulière 
demande  faite  par  son  auteur,  Guilbume  Bed- 
loe  : c’rtalt  d’élre  arrêté  è Bristol,  et  amené 
prisonnier  à Umdres.  Par  l'ordre  du  conseil , 
on  mandai  d'arrêt  fiit  envoyé  (3  nov.)  i Bedloc 
lui-même,  avec  invitation  de  le  remettre  au 
maire  de  Bristol , au  moment  et  de  la  manière 
dont  il  le  jugerait  convenable.  L'arrestation 
eut,  en  conséquence,  lieu  en  pleine  me  (6  nov.), 
en  présence  d'une  foule  immense , et  le  brait 
se  répandit  à Bristol  et  è Londres  que  le  pri- 
sonnier était  en  mesure  de  dévoiler  tout  le 
mystère  qui  couvrait  encore  la  mort  de  God- 
frey (1). 

Le  caractère  de  Bedloe  ne  prêtait  pas  moins 
aux  objections  que  celui  d'Oates.  Il  avait  d'a- 
bord été  employé  dans  1rs  écuries,  puis  après 
dans  la  maison  de  lord  Belasyae.  Plus  tard , il 
avait  voyagé,  sur  le  continent,  comme  cour- 
rier, aux  service  de  plusieurs  genlilhommes;  et, 
en  celte  qualité,  il  avait  appris  i connaître  les 
noms  et  la  résidence  d'un  grand  nombre  de 
personnages  de  distinction  ; et  il  avait  abusé 
de  cette  connaissance  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent par  fraude  et  par  artifice.  Les  friponneries 
qu’il  avait  commises  en  différents  pays  avaient 
été  suivies  à diverses  reprises  d'emprisonne- 
ment et  d’autres  peines.  Une  condamnation  à 
mort  avait  été  prononcée  contre  lui  pour  vfd 

(I  j Voyez  les  pièces  ofBciellcs  iUm  Brief  bist. , il , 67. 
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en  Noraiindie;  el  il  veniit  d'atbcvcr  aon  temps 
de  prison  ü Newi;ale,  quand  la  proclamalion 
Int  donna  l'idée  de  se  mettre  sur  les  ran^s  pour 
la  récompense  de  500  liv.  sierl.  (I).  Dans  sa 
première  déposition,  Faite  en  présence  du  roi 
tl  de  deui  secrétaires  d'Ëlal , il  déclara  (7  nov.) 
qu'il  ne  connaissait  rien  du  complut,  .seulement 
qu’il  avait  vu  le  cor|>s  inanimé  de  Godt'rey  ex- 
posé à Sonierset-lluuse;  que,  suivant  les  ren- 
seipneinenls  que  lui  avait  fournis  un  lésuile 
nommé  Lefèvre,  Gortfrey  avait  été  éluiiffc  entre 
deux  oreillers  |>ar  Lefèvre  même,  assisté  pat- 
un  autre  jésuite  appelé  \Valsli,  |iar  ttn  Kcuttl- 
faomme  de  lord  Belasyse,  et  |>ar  un  clerc  de  la 
cha{ielle  de  la  reine;  qu'un  lui  avait  offert 

3.000  ({uitiérs  pour  aider  è transporter  le  cor|ts, 
qui  avait  enlin  été  enlevé  le  lundi  soir,  è neuf 
beures,  par  trois  liumtnes  à lui  iticontius,  mais 
qens è qapes de  Somerset-Mouse.  Le  lendemain 
matin  jd  nov.),  il  raconta  la  même  chose  en 
substance  devant  la  chambre  des  cotitmunes. 
Il  répondit  è une  question  qui  lui  fut  faite  sur 
Uates,  en  niatit  qu'il  contiùt  auctttiement  ce 
délatetir  ; mai.s  il  ajouta,  en  contradiction  avec 
son  témoignage  de  la  veille,  qtte  Walsh  et  la;- 
févre  lui  avaient  parlé  de  coniutissions  reçus 
par  le  comte  de  i’uwis  el  par  lord  llelasyse, 
ainsi  que  de  pouvoirs  donnés  à lord  Arundell 
pour  nomiiier  d'autres  officiers.  Le  roi,  en  ayant 
été  informé,  s écria  : «Il  est  évident  que  cet 
buaame-lé  a reçu  dans  les  dernières  vingt- 
quatre  beures  une  nouvelle  leçon»  (3). 

lai  mémoire  du  délateur  continuait  i s'amt'- 
liorer.  Dana  une  autre  déposition,  également 
faite  sous  serment  (Il  nov.),  il  se  rappela 
qu'au  oommeiicemenl  d'octobre,  il  avait  été  en- 
gagé è commettre  un  assassinat,  moyennant 

4.000  liv.  sierl.  de  récompense;  que  Godfrey 
avait  été  attiré  dans  la  cour  de  Somerset-House 
vers  cinq  heures  du  soir;  qu'il  n'avait  point  été 
éloufK entre  deux  oreillers  (cette  histoire cuii- 
tredisait  le  procès-verbal  dressé  par  le  coro- 
ner), mais  étranglé  avec  une  cravate  ; que  le 
corps  avait  été  déposé  dans  une  chambre  que 
Bedloe  désigna  au  duc  de  Moomoutb;  qu'il  avait 
vu  alentour  les  quatre  assassins  et  Atkins,  clerc 

(1)  BuroM,  U,  tsa.  Edurd,  8SI.  Flora»  Anglo-Bava- 
rku»,  i;2. 

(21  Eturnrt , il , 157.  L.  Journ. , xiii , 343. 


' de  M.  Pepys,  de  l'amlnotéi  enfin  qnH  atitl 
I été  enlevé  sur  les  onze  heures  du  soir,  dans  la 
nuit  du  lundi  (I  ).  Il  fut  malheureux  dans  dent 
parties  de  celle  dépositiiin;  il  avait  choisi  ponr 
I l'heure  de  l'assassinat  celle  même  oè  Charin 
était  ê Snmei  scl-lioiise  en  visite  chea  la  reine, 
heure  où  un  pareil  acte  eût  été  découvert  h l'in- 
I stanl.  parce  qu'une  compagnie  de  gardes  i 
pied  avait  été  mise  sous  les  armes,  et  qn'il  y 
avait  des  sentinelles  l>  chaque  porte;  el  il  avait 
indiqué,  comme  le  lieu  oA  avait  été  caché  le 
corps,  la  pièce  m'i  se  Irnairni  les  valets  de  pied 
j de  la  reine , de  service  à tonte  do  jour  (3). 

Mais  ses  réminiscences  suivantes  fnrrnt  en- 
core d'une  pins  grande  importance.  D'abord  B 
nesavail  rien  du  complut:  maintenant  (13  nor.) 
j il  SC  rappelait  que  dans  ses  voyages  il  avait  fatl 
la  connaissance  de  religieux,  de  moines,  dé 
jésuites,  dr  nonnes  et  de  préires  anglais;  qai 
tous  avaient  ru  5 cocue  de  lui  révéler  les  détails 
de  leurs  grands  (irojels  pour  le  rétablissement 
I du  calliolicisrae  en  Angleterre.  Il  avait  apprHi 
d'eux  qu'on  se  propiisail  d'abord  de  reléguer  lé 
roi  dans  un  monastère  et  de  le  tuer  a|très:  qil'Uti 
autre  personnage,  A moins  qu’il  ne  con.senitl 
^ A reconnaître  qu'il  tenait  sa  couronne  du  papé. 
serait  rgalenient  mis  de  cOté,  et  que  le  gou- 
vernement serait  dirigé  par  une  commission , 
ayant  lord  Arundell  A sa  tète;  qne  le  duc  de 
Murfulk,  le  marquis  de  Worceslcr  et  le  comte 
I de  Shrcwsbury  étaient  trop  loyaux  pour  avoir 
! été  mis  dans  la  coufldeoce  du  complot;  que 
lO.UUÜ  hommes  devaient  débarquer  A Brid- 
llngion  dans  le  Yorkshire,  et  se  jilacer  Sonk 
les  ordres  de  lord  Belasyse;  qu’une  armée  de 
: 30  A 30.Ü00  pèlerins  devait  mettre  à la  voile 
de  la  Corugne  pour  Milford-llaven  et  se  rénnir 
aux  catholiques  du  pays  dè  Galles,  sous  Ih 
I commandeimiit  du  comte  de  Puwis  et  de  lord 
Peire;  que  le  roi,  les  ducs  de  Monmuulh,  Ur- 
mund  el  liiickingham,  le  comte  de  Shafteabury 
et  lord  Ossory , devaient  être  assassinés  p*r 
des  personnes  dont  il  cita  les  noms;  les  soldats 
eu  garnison  A Londres,  par  des  assassins  postée 

I 

I (1)  Juuro.,  3^. 

I (2)  Jacques  ^Meiuoires),  i , 527.  « Le  roi  u»e  dit*  rap* 

' porte  Acresby,  que  fiedloe  éuû  uu  fripon , M qu’il 
j persuadé  qu'il  avait  porté  taui  témoionaCe  an  su)e(  de  ta 
I inuri  de  sir  l-.dim»iidtniry  (àodfiey.  • Kere*b)’,27. 
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à la  porte  de  tous  les  cabarets,  et  les  citoyens 
par  une  force  de  40,000  boimnes  secrèlemenl 
orgaiiuséCf  et  compobée  de  papistes  et  de  pro- 
testants â la  solde  des  papistes;  que  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  se  conformer  au  culte  ca- 
tholique devaient  être  extermini'sjusqu'au  der- 
nier; et  qu'il  n'y  avait  [joint  eu  Angleterre  un 
seul  catholique  de  qualité  ou  de  quelque  iu- 
fluence  qui  n'eùt  été  iuformé  du  complot,  et 
qui  n'eùt  Juré  sur  le  sacrement  de  lui  prêter  as- 
sistance et  de  garder  le  secret  (1). 

Ou  s'étouuera  sans  doute  que,  dans  les  trois 
royaumes,  un  ail  pu  trouver  un  iudividu  assez 
simple  ou  assez  imhu  de  préjugés  pour  ajouter 
foi  à ce  merveilleux  récit  d'assassinat  et  de  tra- 
hison. Mais  dans  des  temps  de  terreur  générale, 
il  n'y  a jamais  rien  de  trop  absurbe  pour  la  cré- 
dulité publique.  Ou  accueillit  la  déposiiiou  de 
Bedioe,  comme  la  coiiHrmaiiou  de  celle  d'Oales  : 
clic  servit  à raviver  la  flan. me  cl  à augmeater 
le  délire  national.  Oc  nouvelles  adres.^es  furent 
envoyées  au  roi,  et  il  eu  résulta  de  nouvelles 
proL'lamaiiuQselde  uouvellcs  arre.vtations.  Cc- 
peuduul  les  champions  du  complot,  ceux  qui 
avaient  à cœur  de  rejeter  sur  les  accuses  les 
charges  élevées  cutilre  eux-mêmes,  ne  voyaient 
pas  .sans  cliagriu  qu'ii  n'y  avait , dans  ces  infur- 
maiions  additionnelles,  rien  qui  pùl  faire  de 
Uedloe  un  second  témoin  d'accord  avec  Oates. 
Le  lecteur  verra  bientôt  commeut  cette  diffl- 
culiée  fut  surmontée,  grâce  à rimpudence  du 
nouveau  délateur,  qui , lors  du  procès  des  ac- 

(i)  L.  Jnurn.,  A cftte époque,  l.uuncjr  appa- 

rut de  noureah  Rüf  laicètie:  main  le  «éjour  de  trois  an- 
Meii  qu’il  venait  de  faire  a Oxford  ne  lui  pei  mil 
quelque  désir  qu’il  en  eUt  d'ailieurâ,  de  jouer  oo  rôle 
ifnporuuii  parmi  le*  délateurs.  Il  avait  déjà  cbaué  d’An- 
Qlrlerre  Saini-Ceriiiaiii,  aun.ôiiier  de  la  ducheiwe  d'York  : 
il  ehas.0  alors  La  Coloinbiére , successeur  de  Saint-Ger- 
main. Arstfl  contposé  on  mémoire  pour  du  Virquier, 
français , il  lé  prdseiita  d’abord  à l’évéqve  de  (a)ndret , 
puis  au  lord  chaDrcUer.  La  Coluiiibicre  fut  imiuédiain* 
nient  ai-i'Cié,  et  jujjé  le  IG  iinvrinbre.  t.e  dénoiicMieur 
l’accuu  , a la  barre  de  la  chambre  des  lords,  d’avoir  dit 
que  le  roi  était  catholiqiie  db  «eor,  ei  qUe  le  pouvoir  du 
parleineiil  ne  durerait  pas  toujours  ; d'avoir  perverti  des 
proteiUiiU  et  envoyé  des  missiuaiiaires  eti  Vir^tuie.  l.es 
pairs  dcclarènni  que  ces  pnipos  pourraient  avoir  de 
danGerciiMi  conséquences,  et,  dans  une  adresse  au  roi,  le 
prièrent  de  renvoyer  La  Coloiubière  du  royaume  Quatre 
semaines  apres,  le  zèle  de  Luzancy  fut  récompense  parle 
vicarial  de  Diner-Cuurl  L.  Journ.,  xiii,  367-3GG.  Gki- 
spiratiunid’Aii}}bterre,  16â0,  p.  300-370. 
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cusé$,  jugea  â propo*  d'oublier  une  grande 
partie  de  son  premier  témoignage,  et  d'y  sub- 
stituer d'autr&s  parliculariiés  qui,  bienqu'eib> 
tièremenl  neuves,  s'accordaient  mieux  avec  les 
Actions  de  son  confrère  en  imposture. 

Ces  révélations  de  Bedioe  avaient  servi  à oc- 
cuper ratteniioo  publique  dans  les  débats  du 
bill  {jour  l'exclusion  des  catholiques  du  parle* 
lueni.  Dés  que  le  duc  d'York  eu  eut  été  excepté 
par  une  clause  Faite  en  sa  faveur,  une  nouvelle 
et  singulière  intrigue  fut  mise  en  oeuvre.  Le 
lecteur  se  rappelle  que  Sbafiesbury,  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  em{Jécher  ce  prince  de 
succéder  à la  couronne,  avait  osé  proposer  au 
roi  un  divorce  dans  le  but  d'obtenir  une  po.sté- 
rité  par  une  autre  femme.  Dans  le  même  dc9- 
seiu,  et  à la  suge.stiun  du  docteur  Tonge,  une 
misiress  l.loyd  vint  ^ 23  nov.  ) trouver  Cliai  leo, 
et  lui  demanda  une  audience  {particulière  |)Our 
Titus  Oalcs,  qui  désirait  communiquer  au  roi 
un  avis  secret  et  important,  tendant  à incrimi- 
ner la  reine.  Il  l'écoula  avec  desniarque.s  d'in- 
crédulité et  d'impatience,  et  quand  elle  flt  al- 
lusion â la  pusHiliilitéd'un  divorce,  il  répondit 
d'un  tou  .sévère  qu'il  ne  permettrait  janiaia 
qu'on  opprinuU  une  femme  inaoceate(lJ. 

Oates  fut  néanmoins  admis  à raconter  son 
histoire  au  roi,  puis  flt  a\  déposition  sous  ser- 
ment devant  le  .secrétaire  Coventry,  et  fut  en- 
suite deux  fois  examiné  {>ar  le  conseil  privé 
(24  et  25 nov.).  11  raconta  qu'au  mois  de  juik* 
Ici,  il  avait  vu  une  lettre  oü  Wakeman  afflr- 
mait  qu’on  avait  détermine  la  reine  à consentir 
à l'assassinat  du  roi  ; qu'un  jour  d'août , il  avfU 
accompagné  plusieurs  jésuites  â Semersetr 
House,  et  qu'on  l'avait  laissé  dans  l’aoU- 
chambre,  tandis  qu'ils  avaient  été  admis  pr4n 
de  la  reine.  La  porte  étant  eolr'ouverte,  il  avait 
eu  la  curiosité  de  prêter  l'oreille,  et  une  voii 
de  femme  s'était  écriée  : «Je  ne  souffrirai  pas 
plus  lüuglen){>8  de  pareils  affronts  faits  à ma 
couche;  Je  me  réjouis  de  cuiilribuer  â sa  moei 
et  à la  propagation  de  la  foi  catholique.»  Bie^ 
tôt  après  les  Jésuites  se  retirèrent;  il  regarop 
dans  lu  chambre,  et  n'y  vit  point  d'autre  femme 

(1)  L.  Journ. , xiii , 5^9.  Jacqura  (Mémoirra).  i , 529. 
• Il  njc  dit  (te  docteur  Buriet;  que,  coiiMdérani  ira  torts 
envei  « elle  à d'^uire*  éuardx , il  reijarderail  comme  uai 
chose  horrible  de  l'abandonner.  > Burnet , ii , fü0. 
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que  b reine.  Il  y avait  beaucoup  d'objeclioas  i 
bire  contre  celte  histoire.  Oates  n'en  avait  ja- 
mais parlé  auparavant.  Il  n'avait  point  Fait 
mention  de  la  lettre  accusatrice,  quand  il  avait 
chargé  Wakeman,  et  il  avait  solennellement 
déclaré , sous  serment , qu'il  ne  connaissait  au- 
cun complice  du  crime,  autre  que  les  personnes 
qu'il  avait  déjà  dénoncées.  Charles  ordonna  aux 
comtes  d'Usaory  et  de  Bridgewater  de  conduire 
le  délateur  à Somerset -House,  et  de  lui  faire 
désigner  la  chambre  et  l'antichambre  qu'il  avait 
décrites.  Il  fut  conduit  dans  toutes  les  parties 
do  palais,  et  fut  à la  fin  contraint  d'avouer  qu'il 
lui  était  impos.sible  de  découvrir  le  lieu.  Le 
roi,  convaincu  que  ce  conte  lui  avait  été  sug- 
géré par  quelque  ennemi  du  duc,  ordonna  aux 
gardes  chargés  de  le  surveiller,  de  rester  con- 
stamment avec  lui , et  de  ne  permettre  1 per- 
sonne de  le  voir  et  de  lui  parler  en  particu- 
lier (I). 

Bedloe  vint  ensuite , comme  second  témoin, 
appuyer  le  témoignage  d'Oates  (37  nov.).  Lui 
aussi,  s'il  faut  l'en  croire,  avait  été  à Somerset- 
House.  Il  y avait  été  témoin  d'une  conférence 
entre  Catherine  et  deux  prêtres  français,  en 
présence  du  lord  Beb.syse,  de  Coleman  et  de 
quelques  jésuites.  Coleman  lui  avait  ensuite 
raconté  qu'à  la  première  proposition  d'assassi- 
siner  le  roi,  la  reine  avait  fundu  en  larmes; 
mais  que  ses  scrupules  avaient  été  levés  par  les 
Français,  et  qu'elle  avait  fini,  quoique  à re- 
gret, par  y consentir.  Bedloe  Fut  néanmoins 
plus  adroit  qu'Oates.  La  difficulté  qu'il  avait 
eue  à retrouver  la  chambre  uù  il  avait  vu  le 
cadavre  de  Godfrey  lui  avait  servi  de  leçon.  Il 
fixa  la  scène  de  ce  conciliabule  en  un  lieu  sur 
lequel  il  ne  pouvait  être  exposé  à se  tromper  : 
dans  la  galerie  de  la  chapelle,  tandis  que  lui , à 
ce  qu'il  prétendait,  était  resté  dans  la  nef. 
Mais  pourquoi  avait-il , jusqu'à  ce  moment , 
caché  cette  circonstance  si  importante?  Il  ré- 
pondit qu'elle  était  échappée  à sa  mémoire; 
que,  s'il  se  la  rappelait  aujourd'hui,  c'était 
l'imprudente  dénégation  de  Coleman,  d'avoir 
jamais  été  dans  b compagnie  de  Bedloe,  qui 
l'en  faisait  souvenir  (3). 

(1)  !..  Joom.,  388-3Bt.  Jacques  (Mémoires), i,  SUS. 
Goeiésp.  de  Clar. , i , S2-S6, 

(2)  Ibid. , m , 392 


Mais  quelle  que  f6t  b eonvictUn  du  roi,  il 
n'entrait  point  dans  l'intention  du  parti  de 
perdre  le  bénéfice  de  ce  second  témoignage. 
Bedloe,  après  avoir  préalablement  reçu  gifice 
pleine  et  entière  pour  les  crimes  qu'il  pouvait 
avoir  commis  jusqu'alors,  remit  sa  dépositk» 
par  écrit  à b chambre  basse  (38  nov.).  En  ce 
moment,  Titus  Oates  paraissant  à b barre, 
éleva  la  voix  et  s'écrb  ; o Moi , Titus  Oates, 
j'accuse  Catherine,  reine  d'Angleterre,  de 
haute  trahison!»  les  membres  qui  n'étaient 
point  dans  le  secret  furent  frappés  d'étonne- 
ment : une  adresse  fut  votée  en  toute  hâte  pour 
obtenir  l'éloignement  de  la  reine  et  de  sa  mai- 
son de  Whitehall , et  un  message  fut  envoyé  à 
la  chambre  haute  pour  réebmer  son  concours 
immédiat.  Les  pairs  exigèrent  néanmoins  qu'oo 
leur  mit  sous  les  yeux  les  différentes  dépositions 
faites  devant  le  conseil.  Ils  examinèrent  sévère- 
ment les  deux  témoins  en  personne;  pois,  mé- 
contents de  leurs  réponses,  refusèrent  leur  con- 
cours et  nommèrent  un  comité  chargé  d'exposer 
les  motib  de  leur  refus  (39  nov.  ).  Shaftesbory 
et  deux  autres  pairs  protestèrent  contre  cette 
décision  ; mais  b majorité  du  parti  jugea  pru- 
dent d'y  acquiescer  : une  dissension  qui  aurait 
éclaté  entre  les  deux  chambres  eôt  pu  rompre 
tous  leurs  projets  et  faire  écrouler  tout  lefi'éie 
édifice  du  complot.  L'accusaiion  portée  contre 
b reine  fut,  en  conséquence,  passée  sons  si- 
lence; mais  une  adresse  fiit  votée  pour  deman- 
der l'arrestation  de  tous  les  papistes  sur  le  ter- 
ritoire britannique,  et  une  accusation  de  haute 
trahison,  dirigée  contre  les  cinq  pairs  catho- 
liques renfermés  à la  Tour,  fut  portée  à b 
chambre  haute  (I). 

Je  n'arréterai  point  b lecteur  par  le  récit  do 
procès  et  de  l'assassinat  judiciaire  des  infortu- 
nés dont  les  noms  avaient  été  comprit  par  Oates 
dans  ses  prétendues  révélations.  L'excitation 
causée  par  les  parjures  de  ce  délateur  était  si 
violente,  l'erreur  si  générale,  qu'on  ne  fil  pas 
plusaltention  à la  voix  de  b raison  qu'aux  droits 

(I)  G.  Joum.,28,29nov..5<Mc.  L.Joun>,392.«3. 
Les  coBunuoes  rnToyàmit  susii  au  r«  une  adresse  pour 
qu'Oates  Mt  rendu  à la  liberté.  Il  ordonna  que  les  mem- 
bres et  les  commis  de  l’une  ou  l'autre  cbanibre  eussent 
libre  accès  auprès  de  lui,  mais  aucune  auire  personne 
sans  eicepiien.  On  St  des  remontrances,  et  H tint  bon. 
C.  Josirn. , 8,  7 décembrr. 
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de  la  justice.  Ju0es  et  jurés,  tous  parurent  n’a- 
voir d'autre  but  que  de  se  venger  de  ceux  qu’ils 
supposaient  des  traîtres.  Parler  en  faveur  de 
leur  innocence,  mettre  en  doute  la  véracité  de 
leurs  accusateurs,  ou  faire  entendre  que  les 
renseignements  manquaient  de  probabilité, 
étaient  autant  d'actes  qui  exigeaient  une  force 
d'esprit,  un  dédain  des  conséquences,  qui  ne 
sont  le  partage  que  d'un  très-petit  nombre 
d'bommes.  Le  roi  lui-méme,  tout  convaincu 
qu'il  fût  de  l'imposture,  et  avec  quelque  mé- 
pris qu'il  en  parlât  dans  son  intérieur,  n’osa 
faire  usage  de  son  droit  de  grâce  pour  sauver 
la  vie  â des  innocents.  Ces  malheureux  furent 
mis  en  jugement  avec  tous  les  désavantages 
possibles.  1°  Ils  ne  possédaient  aucun  moyen 
de  repou$.ser  les  accusations  portées  contre 
eux.  Cardés  au  secret,  privés  de  toute  commu- 
nication avec  leurs  amis,  de  tuut  conseil  judi- 
ciaire , et  sans  autres  renseignements  que  ce 
qu’ils  pouvaient  se  rappeler  de  leur  premier 
interrogatoire,  ils  recevaient  le  soir  noliBcation 
des  procédures,  et  ils  étaient  conduits  le  lende- 
main matin  â la  barre.  2“  Le  point  sur  lequel 
l’imposture  insistaitle plus  était  le  conciliabule 
qu'on  supposait  avoir  eu  lieu  le  25  avril  à la  ta- 
verne du  Cheval-Blanc,  et  auquel  Dates  dépo- 
sait avoir  assisté.  Or,  pour  prouver  qu'aucun 
conciliabule  de  cette  espèce  n’avait  eulieu,  iisne 
pouvaient  en  appeler  au  témoignage  de  l'auber- 
giste, qui  était  mort,  non  plusqu'â  celui  de  sa 
veuve  et  de  ses  domestiques  survivants  ; car, 
bien  que  la  chambre  des  lords  eût  ordonné  une 
enquête,  on  ne  put  alors  trouver  aucun  de  ces 
individus  (I).  Ils  n’osaient  pas  davantage  prou- 
ver que  le  véritable  conciliabule  avait  été  tenu 
le  même  jour  â Saint-James , car  c'eût  été  ex- 
poser le  duc  d’York  â la  peine  de  mort  portée 
contre  quiconque  recèlerait  des  prêtres  ou  des 
jésuites.  3°  Ils  étaient  déjà  condamnés  avant 
l’ouverture  des  débats,  par  la  préoccupation  de 
la  cour,  du  jury  et  des  spectateurs.  Le  grand 
juge  Scroggs,  jurisconsulte  de  mœurs  disso- 
lues et  d'un  talent  médiocre,  remplit  plutûl  le 
rûle  d’un  accusateur  que  celui  d'un  juge.  Il 
écoula  les  délateurs  avec  bienveillance,  même 
avec  déférence,  leur  suggérant  des  explica- 
tions, excusant  leurs  contradictions,  et  repous- 

(t)  L.  Jonni. , ini , 35$. 

IV. 


sant  les  imputations  biles  â leur  caractère  ; 
tandis  que  les  prisonniers  étaient  â chaque 
instant  interrompus  et  insultés.  Leurs  témoins 
à décharge  étaient  maltraités  par  les  specta- 
teurs, et  leur  condamnation  en  général  accueil- 
lie par  des  acclamations  que  la  cour  encoura- 
geait plutôt  qu'elle  ne  les  réprimait  (I). 

Ces  procès  commencèrent  par  celui  deStay- 
ley , banquier  catholique , sur  l’accusation  de 
Carsiairs,  aventurier  écossais.  Slayley  se  trou- 
vait dans  une  taverne  (M  nov.),  et  causait  en 
français  sur  les  affaires  du  jour  avec  Firniin, 
Marseillais  de  naisancc,  quand  Carsiairs  entra, 
et  prêta  l'oreille  â leur  conversation,  â ce  qu'il 
assura,  le  lendemain  malin,  il  vint  trouver 
Slayley,  et  lui  reprocha  sa  trahison,  mais  lui 
offrit  en  même  temps  d'anéantir  l'accusation 
qu’il  se  proposait  de  porter  moyennant  une 
somme  de  200  liv.  sierl.  le  banquier  ne  fit  que 
rire  de  l’imsolencc  du  fripon  : mais  quelques 
minutes  après,  il  était  arrêté,  et  au  bout  de 
cinq  jours , condamné  â mort.  Quand  BurneC 
entendit  prononcer  le  nom  du  délateur,  il  s’em- 
pressa d'assurer  au  lord  chancelier  que  Gar- 
slairs  était  un  homme  d'une  réputation  infâme, 
indigne  de  tout  crédit , alors  même  qu’il  parlait 
.sous  serment  : mais  Jones,  l'avocat  général, 
qui  était  présent,  demanda  â Burnet  qui  l’avait 
autorisé  à diffamer  ainsi  les  témoins  du  roi  ; et 
l'ecclésiastique  timide,  effrayé  par  cette  in- 
solence du  légiste,  abandonna  le  malheureux 
â son  sort  (20  nov.).  I.a  conversation  dans  la 
taverne  avait  roulé  sur  les  catholiques  accusés 
d'avoir  eu  le  dessein  d'assassiner  le  roi,  et  la 
question  débattue  entre  le  délateur  et  l’accusé 
était  de  savoir  si  Stayley  avait  dit , en  se  ser- 
vant de  l'article  français,  qu'il  fût  prêt  â le  ou 
les  tuer.  Il  est  clair  que  Firmin  aurait  pu  la  dé- 
cider ; mais  on  prit  .soin  de  le  garder  au  secret, 
d'üû  il  ne  sortit  que  qujitre  mois  après  le  pro- 
cès. Les  jurés  crurent  le  dénonciateur  (26  nov.), 
et  Stayley  fut  exécuté  â Lyburii  (2). 

Ixi  première  victime  sacrifiée  au  parjure 
d'Oates  et  son  acolyte  Bcdloe  fut  Coleman.  En 
conséquence  d’une  adresse  volée  par  la  cham- 

(t)  Voves  psniculièrenient  le  lènwionags  deFsIbi, 
State  trials,  X,  1275. 

(2)  State  trials,  VI.  1501.  Burnet , it , t50.  Coospira- 
UtHis  d’ Augletcrre , 37tt. 
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hrv  des  communes,  Otaries  avait  pnimU  que 
si  CuUiiiaii  voulait  faire  des  aveux  satisfaisants, 
il  obtiendrait  ];râce  pleine  cl  entière;  que, 
dans  le  ras  contraire,  lajustice  aurailson  cours. 
Ce  fut  avec  ce  reuseq;neiuent  que  les  nientbres 
du  comité  le  visiièrent  à iNewgate  (4  nov.). 
Il  leur  livra  le  ebiffre  de  sa  corre.spondaiice 
(7  uov.),  et  leur  expliqua  ses  transactions 
cuuiaires,  mais  nia  formellemeut  avoir  eu 
aucune  cüiinüis.sance  du  prétendu  complot  (I). 
U)rs  de  son  procès  nov.),  il  soutint  que  son 
unupte  but,  en  écrivant  .scs  letlrc.s  (il  ne  niait 
pas  au  reste  qu'elles  ne  fussent  imprudentes  et 
illicites;,  avait  été  de  se  procurer  de  Tari'eni,  et 
d'obtenir  la  tolérance  du  culte  catholique;  qu'il 
n'avait  jamais  vu  aucun  de  ses  accusateurs 
avant  son  arrestation,  cl  qu'ils  élaieoi  tous 
deux  parjures  dans  leurs  témoignages,  Ikdloe, 
en  jurant  qu'il  avait  )x>rlé  une  lettre  de  Cole- 
man au  |)ère  l.aehalse,  en  avril  1075,  laiidis 
qu'il  était  pi'ouvé,  |>ardes  documents  dé|Hv>cs 
sur  le  bureau,  qu'il  n'y  avait  point  eu  decorres- 
poiidanec  entre  eux  avant  le  mois  de  septembre 
de  la  même  année;  el  Oales.  en  dé}>osanl  qu'il 
avait  eu  de  nombreuses  relalious  avec  lui, 
quuiqu  en  présence  du  conseil  le  dél.iieitr  n'cùl 
point  reconnu  sa  personne,  et  qu'il  eût  paru 
ij'Dorer  enlièrcinenl  ces  relations.  Oales  ré- 
pliqua, avec  quelque  embarras,  qu'en  cette 
occasion  ses  yeux  avaient  été  tellement  éblouis 
par  l'éclat  des  lumières  placées  sur  la  labié,  el 
son  espi  il  tellement  accablé  de  fati(;;ue,  qu'il 
s'était  trouvé  itica^xtblc  d'aucun  effort  de  mé- 
moire. Coleman  fut  déclaré  (3  déc.)  coupable, 

(I)  C.  .tniirii. , 2,  1.  7 nov.  .Siiivdiii  le  rapi>orl  du 
ronii'é,  r.idmian  diK'lam  avoir  m u i.-WO  lie.  si.  di-  Ba- 
I itkm , pour  diMriUner  aux  nx  iiihre»  J«  la  cbambrr  dr« 
«iMiiuiimnt,  aliii  d« prévenir  une  l upiureeutre le»  deux 
l>u}s;  ma»  qiril  M\ait  (‘tiipk>)é  cet  ai’ip’itl  à fuin  U'<age, 
parreuuM  av.xii  |.ci.«é  i|ue  c'éiaii  aiiuni  de  {ja^iié  i-our 
lui  aux  dé(M-i)ii  dr-«  h'raiu;ais,  bien  qu'il  riVi  dit  à Baril 
ioii  qu'il  Pavail  donné  ik  quelqum  inembmt,  selon  «a 
proim  svr.  3 Jmirn.,  p.  34-  Je  tou|>eoiinf  queli|uc  iuexacy 
liiudc  liât»  ce  r.tp|>urt  Aprén  la  iuorld<i:  Colrman,  u 
veuve  pré^rnia  à l.ouiit  une  requête  dan»  lai|uelle  elle  ' 
ex|ioMiique  1 2ü. 000  livres , ou  5,000  liv,  si.  avaient  été 
promnesXson  nari,pouri'éonmpensedeaes  l>or«<>flkrt, 
ahii  de  prévenir  une  declai  aiioii  de  (guerre  ; que  la  moi* 
tié  seuil  uirnl,  2.500  li«.  SI  , lui  avau  ëié  payée,  et  que 
Bariilon  refusait  de  fut  sohrier  le  restant  sans  n ordre 
exprès  du  roi.  Dalrymple,  201.  Comment  aoraK-eUe 
pn  réclamer  cet  argent , si  son  mari  D’aTSit  été  qu'un 
ageDi  chargé  de  IcdUirihucrUd'aiiirfs? 


et  péril  sur  l'échafaud,  eu  protcslant  de  son 
iimoconcc  jusqu'à  son  dernier  soupir  (1). 

Wbiibread,  Fenwick,  IreUnd,  Gruveet  Eic- 
keriufç  furent  bientôt  après  amenés  à la  barre 
(17  décembre),  lai  déposition  d'Oates  était 
IKistiive  contre  tous  les  cinq  : par  un  hasard  in- 
explicable, celle  de  Bedloe  ne  chargeait  que  le* 
trois  derniers.  En  |>areille  circoastance,  la  loi 
ordonnait  racquitlemenl  pur  et  simple  de  Whit- 
bread  et  Fcnwick  ; mais  le  président  renvoya 
leur  cause  à plus  ample  informé,  et  avertit  Ire- 
iand , Grove  el  Pickering,  de  présenter  leur  dé- 
fense. Le  jury  rendit  un  verdict  de  cul|>abiUté, 
el  ces  trois  malheureux  moururent,  comme  Co- 
leman (’24  janv.  Ib79),  en  proleslant  sur  l'écha- 
faud, comme  ils  avaient  proteslé  à la  baire, 
qu'avant  leur  arresUtion  ils  n’avaient  jaœaU 
entendu  parler  ni  conçu  aucune  pensée  de  la 
trahison  pour  laquelle  ils  subissaient  la  mort 

(1()78)  Dans  ces  procès,  Bedloe  ne  jouait 
qu'un  rôle  secondaire,  celuid’auxiliaire  d'Oates. 
Ouani  à l'affaire  de  la  mort  de  Godfrey,  il  ré- 
clamait le  mérite  et  la  récompense  de  dénoncia- 
teur primitif;  mais  il  fut  oblif^é  de  passer  deux 
mois  en  quête  d'un  second  témoin  pour 
cunHrmer  .son  témoignasse  unique,  el  |iar  con- 
séquent s;ins  valeur.  On  y suppléa  (*JI  déc.)  par 
l'arrestation  faite  sur  quelque  charge  de  peu 
d‘im[M)riance , d’un  nommé  Prance,  orfèvre, 
qui  avait  été  plusieurs  fois  employé  par  la 
reine.  Au  niorocnl  où  Bedloe  aperçut  Prance,  U 
s'écria  : a Cet  bomme-là  est  un  dc.s  assassins.» 
Ii)t  le  malheureux  orfèvre  fut  jeté  à Ncwgate, 
où , 3 force  de  menaces  et  de  promesses,  il  fut 
induit  à s'avouer  lui-même  coupable,  et  à ac- 
cuser comme  complices  llill,  Green  et  Berry 
(21  déc.),  trois  des  serviteurs  de  Somerset- 
llouse  (3).  .Mai.s  son  esprit  n'élait  point  endurci 
contre  l'aiguillon  du  remords.  11  demanda  à 
comparaître  une  seconde  fois  devant  le  roi  et  U 
con.seii.  et  là , il  déclara  (29  déc.),  à genoux,  et 
avec  les  plus  fortes  protestations  de  repentir  et 
d'horreur,  que  toute  sa  confessiou  était  fausse, 

(1)  State  trial»,  vn,  1-78.  Flora»  Ao0lo>il»varM»i, 
136. 

(2)  State  trial»,  Vil,  I9-H3. 

(3}  fomme  Oatps  rt  Bedloe,  il  eut  la  folie  de  men- 
tionner nne  chambre  de  Somerset- ff<mteo<i  éiah  dépeeé 
le  cadavre  : pai» , quand  il  fut  conduit  aur  let  lieux , il 
lui  rut  impossible  de  la  trouver,  b.  àooni.,  43S. 
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et  qu'il  ne  «aviit  rien  du  meurtre  ni  du  ronir- 
trier.  Dee  meneurs  attribuèrent  sa  rèlraclaiiuo 
aux  artidces  des  jésuites.  France  fut  ramené  1 
Newgale,  et  enchaîné  au  plancher  dans  une 
cellule  condamnée.  Ses  terreurs  et  ses  souf- 
frances lui  ôtaient  souvent  l'usage  de  sa  raison; 
et  le  docteur  i.loyd,  devenu  alors  doyen  de 
Bangor,  le  concierge,  et  Boyce,  l’un  par  des 
motifs  spirituels,  l’autre  avec  des  moyens  tout 
temporels,  le  pres.saient  de  faire  l’aveu  de  .son 
crime.  A la  fin  il  y con.sentit  (Il  janv.  1C79); 
, mais  alors  ses  révélations  furent  si  nombreuses, 
^ si  terribles,  que  la  crédulité  du  doyen  s’cn  ef- 
fraya. Il  déclina  toute  intervention  ultérieure 
I dans  cette  affaire,  et  abandonna  l'infortuné  à 
^ l'adresse  de  Boyce  (I),  avec  l’aide  duquel  on 

I composa  un  récit  contenant,  dans  les  plus 

I grands  détails,  la  nature  et  les  circonstances 

de  ras.sassitiat,  la  conspiration  )iour  immnlrr 
le  comte  deShaftesbury,  et  les  viles  pratiques 
de  plusieurs  prêtres  papistes  (i).  I.es  priKon- 
niers  llill,  Green,  et  Berry,  furent  alors  mis  en 
jugeiucnt  (10  févr.).  Ignorants  et  privés  de 
toute  assistance,  ils  ne  purent  découvrir  ni  si- 
gnaler les  contradictions  pal;>ables  qui  exis- 
taient entre  1rs  dépositions  des  deux  délateurs, 
et  tous  trois  furent  condamnés  i mort,  llill  et 
Green,  qui  étaient  catholiques,  ayant  résisté  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  leur  arracher 
l’aveu  du  crime  qu’on  leur  imputait,  furent 
exécutés  & Tyburn  (21  févr.  1679,.  Gn  répit 
d’une  semaine  fut  accordé  à Berry,  qui  était 

. (t)  Voyez  6.  Journ.,  vin,  43t.  4.36  , 436.  Jacques 

I (Mémoires],  i,  533.  Extraits  du  tournât  du  comité  et 

I des  lettres  de  l’rancc  et  Boyce  dans  Brief  bist. , lit , 64- 

I 86.  « Depuis  le  temps  où  l'nii  m'ôta  mes  fers  et  où  l'oit  me 

I changea  de  logement , ce  qui  eut  lien  parce  que  j'avais 

lacbeiin  ut  consenti  S me  parpirer  envers  ces  innocentes 
I personnes  qui  périrent  sur  inoti  misérable  témniijnaije, 

I M.  Boyce  fut  l'bomine  qui  aqit  pour  moi . et  qui  écrivit 

I beaucoup  de  choses  que  je  copiai  d*apiès  lui.  Je  vis  par 

, ses  discours  qu’il  s'élaii  trouvé  ptusirurs  fois  arec  mi- 

lord hbaflesbury  et  Bedloe,  et  il  me  dit  que  je  serais 
I certainement  pendu  . si  je  ne  me  trouvais  pas  d'accord 

I avec  te  témotqnaite  de  Bedloe.,  P.  127.  Il  est  évident 

qu’on  ne  peut  ajmiter  que  peu  de  foi  aux  paroles  de 
France:  cependant . comme  le  fait  remarquer  le  docteur 
I Lloyd . , it  était  plus  propre  qoe  qui  ce  fût  4 réfuter  ses 

propres  bctioiis  au  sujet  du  meurtre  où  sa  parole  pou- 
vait être  de  quelque  poids,  et  d'aucun  dans  tout  autre 
I affaire.  • 

(3)  Véritables  récit  et  rérélaiion  , par  M.  Hiles 
France,  de  Covent-tiarden , orfèvre,  1679. 


proipfilant;  mai»,  comme  Sf»  compagnon»,  il 
trompa  les  espérances  du  comité,  et  mourut 
(28  févr.),  comme  eux,  en  prulcslanl  baulc- 
meut  de  son  innocence  (I). 

(1678)  Mais  il  est  temps  de  détourner  l'at- 
lenliun  du  lecteur  de  ces  scènes  d'horreur, 
pour  la  fixer  sur  une  nouvelle  intrigue  d’un 
tout  autre  caractère , et  qui  eut  pour  résiillat 
la  dissolution  du  ministère  et  du  parlement. 
On  SC  rappelle  que , le 25  mars,  le  lord  tréso- 
rier, cunirairemcot  à .son  opinion  particulière , 
avait  écrit,  par  ordre  de  Charles,  une  lettre  5 
Montagne,  rambassailrii r à Paris,  par  laquelle 
il  le  chargeait  de  demander,  en  certains  cas,  il 
léiuis,  une  pension  de  6 millions  de  liv.  pour 
prix  des  services  rendus  |>ar  le  mi , en  dispu- 
sam  les  alliés  à consentir  aux  conditions  de  la 
paix.  Celle  demande  ne  fut  jamais  faite,  non 
qu'elle  révuUit  le  patriotisme  de  .Munlague , 
car  c'étail  lui-méme  qui  l’avait  suggérée  et 
rcciinimandéc  (2);  mais  parce  que  les  termes 
proposés  furent  rejetés  par  le  cabinet  français. 
Nous  ignorons  quelles  secrètes  ouverture» 
furent  plus  tard  faites  par  Louis  à l'ambassa- 
deur, mais  celui-ci  regarda  ou  feignil  de  regar- 
der cumtiie  une  injure  le  refus  du  roi  sur  sa  de- 
mande d'autorisation  pour  acheter  la  charge 
de  secrétaire  de  sir  Henri  Coveniry  (24  juin), 

(I)  .Statr  (rialK . vti , 159,  210.  Ralph  a imprimé  le« 
dépoRiiioiH  d«  Rpdloe  ri  de  Pranee  en  eolonnen  pv^r.ii* 
lèles . atin  (fue  le  lecteur  pA(  roir  d'un  coup  d'œil  emn- 
roent  ili  se  contredisem  l'un  t'auire  dans  presque  loulct 
iiS  cirroiislaiices  de  it-mps,  de  lieux  et  de  rbukrs,  i, 
Peul-éire  devrais-je  mcniionrier  les  (grands  efforu  f|iii 
furent  faits  pour  impliquer  dam  le  complot  Pepys,  serré- 
taire  de  l'amirauté  au  service  do  doc  d'York,  et  dire 
que' , dans  ce  but,  Aïkins,  son  clerc,  fut  acruséet  ju|}é 
comme  complice  de  ra«sassinat  de  tàodfrry  Devant  la 
chambre  des  lords , Redloe  déclara  sous  serment  • qu’un 
des  rontplices,  qui  s’appelait  Atkins , resseinhiail  de  tons 
points  au  prisonnier;  mais  que,  coumie  il  ne  lavait 
jamais  vu  auparavant , it  ne  pouvait  as-^uirr  posiln  etm  ut 
que  ce  fbl  le  même  homme  ; qu'il  cruyail  bien  rr|iei<d.mt 
que  c'était  hii.  » L.  Journ.,  351  Avant  le  jun^inrut , tou- 
lefois,  il  fut  reconnu  qti'Aikiiis.  re  même  sot,  avait  bu 
jiHiqu’k  l'enivrer  k bord  d'un  des  bâtmirnis  de  la  marine 
rnyale.  k l'ancre  dans  la  rivicre.  Bedloe  déclara  aluis 
que  le  complice  «ne  ressembluit  point  au  prisonnier; 
qu'il  avait  des  traits  plus  prononcés  et  plus  de  b.iibe.  • 
dilate  trials  , vi,  1473-14^;  vu,  242.  En  conséquence, 
Atkins  fut  acquitté. 

(3)  Set  lettres  sont  pitbiiéet  parmi  celles  de  Danhy, 
I,  13,  20,  21 , 26,  36, 36,  43,  60 ,62  83. 
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cl  abandonnant  soiidainemïnt  son  poste  à l’a  ■ 
ris  il  rcïiiil  en  Anulelerre  sans  permission  ni 
avis  (août).  Oanby,  redoutant  son  inimitié, 
surveilla  ses  démarches  avec  soin  ; on  décou- 
’vril  non-seulement  qu'il  s'était  associé  avec 
les  meneurs  |iopulaires,  mais  encore  qu'il  avait 
des  conférences  secrètes  et  nocturnes  avec 
Barillon.  Ses  efforts  pour  se  procurer  un  sié|îe 
dans  la  chambre  des  communes  (2I  octobre) 
convainquirent  le  ministre  que  si  Monlatçue 
tardait  à frapper  le  coup  qu'il  lui  ménageait , 
ce  ne  serait  que  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  mis  à 
l'abri  du  ressentiiuent  royal,  sous  le  privilejîc 
de  rinviolabilitc  parlementaire.  Il  échoua  à l é- 
leclion  de  Grinslead , Rràce  à la  prévoyance  de 
Danby;  à Norlhampton,  il  fut  nommé  par  le 
maire  ; et  sir  William  l'emplc,  son  adversaire 
absent,  par  le  shérif.  Mais  Monlague  fit  une 
pétition  (6  novembre);  le  parti  populaire  épousa 
sa  cause,  et  la  chambre  déclara  (U  nov.)son 
élection  valable  (1). 

Le  véritable  but  de  MonlaRiic  était  la  ruine 
du  lord  trésorier.  11  était  convenu  avec  les 
meneurs  du  iiarli  populaire  qu'il  produirait  la 
deiiéchc  secrète  du  2.5  mars,  et  qu'ils  la  feraient 
servir  de  hase  à un  acte  d'accusation  contre 
Danby.  11  avait  conclu  avec  Barillon  un  traité, 
suivant  lequel  100.000  livres  devaient  être  dé- 
pensées par  l'ambassadeur  pour  acheter  l'assis- 
tance des  orateurs  les  plus  infiuenls  dans  le 
parlement,  et  100,000  couronnes  devaient  être 
payées  à Montaitue  lui-méme,  si,par  ses  me- 
nées, Danby  était  renvoyé  du  ministère  dans 
le  cours  de  six  mois  (2).  Cependant  il  tardait 
encore  ; sa  timidité  n'était  point  rassurée  par  la 
protection  que  lui  donnait  un  siège  dans  le  par- 
lement ; et  il  attendait  réivoqiie  où  le  licencie- 
ment de  l'année  ôterait  au  roi  les  moyens  de 
violer  les  privilèges  d'un  nicnibre  de  la  cham- 
bre. Mais  Danby  était  déjà  prévenu  du  dan- 
ger : il  savait  que  .ses  dépêches  avaient  été 
secrètement  monirées  à quelque.s-iins  de  ses 
cimeiiiis,  et  il  était,  pour  lui,  de  la  plus  haute 
importance  de  s'emparer  de  ces  fatales  pièces. 
Dans  ce  but,  il  soumit  au  conseil  l'avis  tnins- 

(1)  Ibid  , 78,  »i,  88,  llâ,  116  C.  Journ,,2oclc)bre; 

6,  U.23iinv, 

(2)  Vovf2  1.1  de  narillnii  dans  Dahymplc. 
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mis  par  William  Temple  (19.  déc),  qu'à  Paris , 
Moniaguc  avait  été  voir  en  secret  le  nonce  du 
pape,  et  qu'il  serait  possible  que,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  il  fût  impliqué  dans  le 
complot  papiste  (I)  : il  fut  immédiatement  ré- 
solu de  faire  une  enquête.  On  envoya  en  toute 
hâte  opérer  la  saisie  de  ses  papiers,  et  Erneley, 
chancelier  de  l'échiquier,  rédigea  un  nies,sage 
royal,  par  lequel  on  donnait  avis  à la  chambre 
des  communes  de  celte  affaire  eide  l informa- 
tion qui  lui  servait  de  base. 

Elle  avait  été  conduite  avec  tant  de  secret 
que  Montague  et  scs  amis  furent  pris  au  dé- 
pourvu. Ui  présence  d'esprit  de  Powle  (qui  re- 
çut ensuite  de  Barillon  SOO  guinées  comme 
récompense  de  ses  services  (2),  les  délivra, 
Itendant  un  moment,  de  leur  embarras.  Il  sou- 
tint que  cette  saisie  était  une  violation  des  pri- 
vilèges de  la  chambre,  si  lavis  n avait  point 
été  reçu  sous  serment;  et  à sa  suggestion, 
lord  câvendish  et  d’autres  membres  allèrent 
trouver  le  roi,  pour  savoir  s'il  en  avait  été 
ainsi.  A leur  grande  mortification,  Charles ré- 
(londit  qu'il  ne  ferait  connaître  ce  qu'il  avait  i 
leur  dire  que  lorsque  la  session  des  deux  cham- 
bres serait  terminée. 

Bientôt  après  llarbord,  autre  pensionnaire 
de  Barillon,  fut  chargé  d'aller  visiter  la  mai- 
son de  Montagne  , et  reçut  de  lui  des  iuslruc- 
tions  particulières  : il  revint  après  s’étre  as.suré 
que  les  lettres,  seuls  objets  réels  de  l'inquié- 
tude des  deux  parties,  avaient  jusqu'alors 
échappé  à toutes  les  recherches.  Montague  an- 
nonça aussitôt  qu'il  avait  entre  les  mains  des 
papiers  contenant  des  preuves  irréfragables 
des  coupables  projets  de  certain  grand  minis- 
tre. lord  Caivendish  fit  la  motion  que  des  do- 
cuments d'une  aussi  haute  imivorlance  fussent 
placés  sous  la  sauve-garde  de  la  chambre  ; et 
llarlxird , lord  Russell,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres, furent  chargés  de  procéder  à la  décou- 
verte et  de  s'emparer  des  lettres  en  question, 
au  nom  des  communes  d'Angleterre.  Ils  re- 
vinrent avec  une  petite  cassette  qui  fut  déposée 

(I)  p.mby,  Letler. , S85-267.  nalrymple , 198. 

(2,1  II  par.ill  qu’à  la  fin  de  décembre  Barillmi  faisait 
mus  1rs  ans  un  compte  nénéral  de  tou*  les  déboursés 
pourafiaires  poliliques.  Ou  n'a  pu  découvrir  le  compte 
pour  l'année  présente  ; mais  il  sera  plus  lard  question 
de  celui  de  Vannée  tü7’1. 
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sur  le  bureau,  et  Monlague  en  (ira  deux  pa- 
piers qu'il  remit  au  président , en  protestant 
que  son  intention  avait  été  de  les  eouimuniqucr 
au  roi  par  l'intermédiaire  duscerétaire  Coven- 
try,  et  qu'en  ce  moment  même  il  n'aurait  ja- 
mais osé  les  rendre  publics,  s'il  n'avait  |>oint 
dû  obéir  aux  ordres  exprès  de  la  chambre.  Ces 
deux  documents  portaient  la  sipiiatiirc  du 
chancelier.  L'un , en  date  du  16  janvier,  an- 
nonçait que  ('ajournement  de  treize  jours  avait 
été  adopté  dans  l'espoir  de  découvrir  dans  l'in- 
tervalle quelque  expédient  pour  faire  la  paix; 
l'autre  fut  reconnu  pour  la  fameuse  dépêche 
du  'J6  mars  dont  le  lecteur  connaît  déjà  l'objet. 

La  lecture  de  ces  papiers  électrisa  la  cham- 
bre. On  les  représenta  comme  la  continuation 
de  l'intrigue  de  Coleman  ; ils  prouvaient  qu'on 
avait  en  vue  les  mêmes  objets;  qu'on  avait  eu 
recours  aux  mêmes  manœuvres  ; que  l'ardeur 
guerrière  du  roi  n'avait  été  qu'un  prétexte 
pour  extorquer  de  l'argent  au  peuple;  et 
qu'aussitût  que  cet  argent  avait  été  voté,  le 
roi  avait  offert  de  vendre  la  nation  à un  sou- 
verain étranger,  la  discussion  fut  longue  et 
orageuse  ; et  personne  n'exprima  plus  de  ver- 
tueuse indignation  contre  les  transactions  pé- 
cuniaires faites  avec  la  Krance,  que  ceux  qui 
étaient  à la  solde  de  l'ambassadeur  français, 
ou  qui  n'avaient  agi  dans  toute  cette  affaire 
que  d'après  ses  avis,  la  chambre,  entraînée  par 
l'impression  du  moment,  décida,  h une  majo- 
rité de  63  voix,  que  le  lord  trésorier  serait  ac- 
cusé de  haute  trahison,  et  que  ses  lettres  se- 
raient transcrites  dans  les  procès-verbaux  (I). 

C'est  ainsi  que  l'adresse  de  Montagne  triom- 
pha de  celle  du  ministère.  Il  n'était  pas  toute- 
fois exempt  de  crainte.  Il  savait  que  l'accusation 
qu'il  avait  intentée  pouvait  être  rétorquée 
contre  lui-même  avec  des  preuves  dix  fois  plus 
fortes,  et  que  les  lettres  dans  lesquelles  il  avait 
suggéré,  puis  a|)rès  conseillé  la  mesure,  exis- 
taient encore;  mais  il  croyait  û ,so:i  niuemi 
plus  de  .scntimenl.s  d'honneur  et  de  convenance 
qu'il  n'en  avait  lui-même:  et  il  était  convaincu 
que  Danby  serait  empêché  de  publier  ces  do- 
cuments |>ar  la  crainte  de  trahir  en  même  temps 
les  vue.i  cl  les  négociations  secrètes  de  .son  .soii- 

tt)  Joum. . 19  décembre.  Keresby,  74-7S.  Pari,  hist . 
VI,  I0âl-IC67. 


verain.  A cet  égard,  il  raisonna  juste;  cardans 
toute  la  correspondance  le  lord  trésorier  ne 
trouva  que  deux  lettres  qu'il  pût  produire  dans 
sa  défense  sans  compromettre  le  roi.  La  pre- 
mière, datée  du  I"  janvier  N.  S.,  annonçait 
que  Ruvigny  était  envoyé  à Londres  pour  trai- 
ter, par  l'entremise  du  lord  Kussell,  avec  les 
meneurs  |x>pulaircs.  L'autre,  en  date  du  IH, 
contenait  une  proposition  faite  par  Montagne 
au  sujet  d'une  demande  de  fonds  |)our  la  con- 
clusion de  la  paix,  et  d'instructions  spéciales  A 
cet  égard.  Kllcs  furent  lues  publiquement 
;20  décembre)  par  le  président  ; mais  la  cham- 
bre n'y  Ht  aucune  alleniion  et  n'ordouna  point 
de  les  consigner  dan-s  ses  procès-verbaux.  Iæ 
lendemain, l'aclcd'accusalion fut  volé(2l  déc.), 
et  sir  Henri  (lapci  reçut  l'ordre  de  le  transmet- 
tre h la  chambre  haute  (1). 

Cet  acte  accusait  le  comte  de  Danby  de  haute 
trahison  et  de  plusieurs  autres  crimes,  offenses 
et  délits  capitaux;  et  particulièrement  1°  d'a- 
voir traUreusemeni  empiété  sur  le  pouvoir 
royal,  en  agis.«ant  sans  communication  avec 
les  secrétaires  d'Ëtatet  les  autres  conseillers  ; 

,1)  Djtil>y  dit  que  tes  lettres  ne  furent  |M>mt  tues 
(Danbf,  1(12);  mais,  d'après  les  Journaux  de  la  chambre, 
I parait  être  dans  l’erreur.  Klles  ne  fttrent  rependant 
pas  eiirenislrées  ; mais  , ce  qu'il  y a de  plus  extraordi- 
naire, c'est  que,  d.vtis  reiirenisireineut  des  leiirrs  de 
Oauliy,  il  n'est  pas  Fait  ineiilioii  de  l'iiuporlant  posl- 
scripiuin  de  la  inaiii  du  loi , et  erriiâant  que  la  lettre  a 
été  écrite  par  sou  ordre.  Vuuiul-Oll  que  celte  ciicous- 
laiice  restât  iquorée  de  la  ( haitdue?  Ou  a répondu  que 
non  ; que  la  letlre  qui  avait  été  lue  et  qui  fut  enreijistiée 
n était  qu’une  copie,  dans  laquelle  manquait  le  post- 
scriptum  ; car  lord  Kussel  dit  : ■ Moiitanuc  ne  peut 
mainleiianl  en  venir  aux  originaux  , mais  il  en  a copie.  • 
Que  cette  copie  enuttut  ou  ne  conltiit  pas  le  post-scri- 
pluin , ceia  n'est  pas  essentiel  : car  lord  Russel  parlait 
ainsi  avant  que  les  inessatters  fussent  envoyés  pour 
avoir  la  cassette,  et  prétendait  informer  la  chaïultre 
que  si  les  nri|;inaux  avaient  été  saisis,  il  y avait  encore 
une  copie  a leur  service  Mais  ou  ne  lit  aucun  usatjede 
cette  coiiie , parce  que  tes  messa;;prs  reviureni  avec  la 
cassclle.  d'm'l  Moiilaque  lui-inCmc  lira  l;s  Prii;inanx 
pour  les  reuiptlre  au  president,  nui  les  lut  .V  la  chainlitr. 
iV.  Williams  deinanJa  iiuinédiatcilieiil  : * tjiieiquc  ulein- 
lire  vcut-il  vCrilier  si  cette  leltrt  est  du  lord  irésoricr?* 
,Vouta;;uc  irpn  -dit:  .Je  pense  qu'elle  est  lie  sa  main, 
rar  j*.  Il  ai  plusieurs  de  lui , de  la  inéiue  tci  dure.  • lltsi. 
(KU-I. . tv,  lOiil.  h est  donc  évid.  III  que  les  lettres  ori- 
ginales turent  lues;  et  que  le  posi-si.ripliim , puis- 
qu'iin  ne  l’enregistra  pas  ensuite , fut  supprimé  à la 
lecture. 
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2”  d'avoir  cherché  J détruire  l’ancienne  forme 
du  ('oiivcrnenicnl  par  l’entretien  d’une  armée 
permanente;  3“  d’avoir  né|;ocié  une  paix  en 
laveur  de  la  France  au  préjudice  de  l'AnRle- 
lerrc,  afin  d’obtenir  en  retour  de  l'arf;ent  de 
la  France  pour  l’enlrelien  de  celle  armée; 
d'de  |)cncher  vers  le  papisme,  et  d'avoir  célé 
le  complut  papiste  ; 6*  d'avoir  dissipé  le  trésor 
royal  en  services  secrets  et  en  pensions  inu- 
tiles ; enfin,  d’avoir  obtenu  pour  lui-méme  des 
dons  de  la  couronne, contrairement  à l’acte  du 
parlement  (I). 

Il  ne  peut  y avoir  qu'une  opinion  sur  la  bas- 
sesse cl  la  perfidie  de  Montaque  dans  cette  af- 
faire. Il  avait  rejeté  la  responsabilité  des  con- 
seils dont  il  était  lui-méme  l’auteur  sur  un 
autre  qui  s’y  était  cnnslamnient  ojiposé  : il 
avait  trahi  la  confiance  placée  en  lui  par  son 
souverain,  et  avait  vendu  ses  services' à ce 
meme  pouvoir  dont  il  avait  été  charfyé  de  sur- 
veiller et  de  déjouer  les  intrigues.  Et  que 
dire  en  Faveur  des  meneurs  qui  le  soute- 
naient! Ils  accordaient  leur  puissante  assis- 
tance i la  malignité  d’un  ambitieux  déçu  et 
h la  politique  d’une  cour  étrangère;  ils  chcr- 
cbaient  ù exciter  les  passions  de  la  chambre 
par  des  clameurs  et  de  Faux  exposés;  ils 
volaient  des  accusations  absurdes  cl  menson- 
gères a leurs  propres  yeux;  ils  appliquaient 
la  pénalité  de  trahison  à une  faute  qui. 
Fut-elle  complètement  prouvée,  ne  pouvait 
tout  au  plus  être  qualifiée  que  de  délit  ; et  ils 
Faisaient  ce  sacrifice  de  l'honneur,  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  au  misérable  des.scin  d'opérer 
la  ruine  du  cheF  d'un  parti  fioliliquc  op|)osc. 
lamrs  excès  eurent  cependant  un  utile  résul- 
tat. Ils  apprirent  aux  ministres  suivants  à se 
rappeler  qu’outre  le  souverain  qu’ils  servent , 
Il  existe  un  autre  pouvoir  devantlequcl  ilspeu- 
vent  être  appelés  i répondre  si , par  leur  con- 
descendance pour  les  volontés  royales,  ils  osent 
violer  les  lois  existantes  ou  aj;ir  en  uppasition 
avec  les  intérêts  reconnus  du  pays. 

Danby  se  défendit  lui-mème  dans  la  cham- 
bre des  lords  avec  présence  d’esprit  et  élo- 
quence ('23  décembre).  Il  reconnut  que  c’était 
uu  grand  malheur  sans  doute  d'ètre  sous  le 

(I)  C.  Joura. , 2t  déembre. 


poids  d'une  accusation  intentée  par  la  chambre 
des  communes;  mais  il  ajouta  que,  bien  que 
frappé  de  ce  grand  malheur,  il  s'estimait  ce- 
pendant plus  heureux  que  son  accusateur, 
abhorré  qu’il  devait  dire  par  tout  honnête 
homme  pour  sa  duplicité,  sa  perfidie  et  son 
ingratitude.  Il  ne  parla  qu'avec  mépris  des 
charges  élevées  contre  lui.  Il  les  nia  toutes , 
défia  scs  adversaires  de  les  prouver , et  ne  ré- 
clama qu’un  prompt  et  équitable  jugement. 
Iæs  communes  insistèrent  pour  qu’il  fût  envoyé 
i la  Tour  ; mats  on  répondit  qu’aucun  des  dé- 
lits qu’on  lui  imputait  dans  l’acte  d'accusation 
n'impliquait,  en  droit,  le  crime  de  haute  tra- 
hison. Kn  conséquence,  après  une  discussion 
ajournée,  la  demande  Fut  rejetée  (27  décemb.) 
et  un  jour  fixé  pour  entendre  la  réponse  du 
lord  trésorier  (1). 

Il  y avait  maintenant  dix-huit  ans  que  du- 
rait le  parlement.  Dans  les  premières  années 
de  son  existence,  il  s’était  distingué  par  ses 
habitudes  de  soumission  aveugle,  et  plus  tard 
par  un  système  de  violente  opposition  contre 
la  cour.  Depuis  longtemps  le  duc  d’York  con- 
seillait deledissoudre;mais  Charlesavait  prêté 
l’oreille  aux  suggestions  contraires  de  son  mi- 
nistre, qui  se  souciait  peu  des  embarras  per- 
sonnels du  Frère  du  roi,  tant  qu’il  e.spérait 
pouvoir,  avec  des  promesses  et  i l'aide  de  la 
corruption , mener  la  majorité  conformément 
i ses  vues  particulières.  Maintenant  cet  espoir 
était  évanoui.  Une  accusation  pesait  sur  sa  tète; 
il  ne  iMuvail  compter  sur  son  innocence  à une 
é|)oque  où  les  passions  jalouses  et  vindicatives 
du  peuple  étaient  excitées  par  ses  ennemis;  et 
il  avait  lieu  de  craindre  que  le  roi,  quelque 
ferme  que  Fût  la  résolution  qu’il  affectait  en  ce 
moment,  ne  finit  par  céder,  en  raison  de  son 
amour  pour  le  repos  et  de  sa  crainte  de  toute 
résistance  constitutionnelle.  La  chance  de  sa- 
lut la  plus  réelle  du  lord  trésorier  dépendait 
de  la  clôture  immédiate  de  la  session,  il  est 
vrai  qu'elle  aurait  le  grave  inconvénient  de 
faire  perdre  le  bill  de  subsides,  montant  i 
640,000  livres  sicri.  pour  le  licenciement  de 
l’année  ; mais  on  pouvait  Faire  face  aux  besoins 
avec  le  boni  des  revenus  de  l’année  et  avec  un 

(I)  !..  Journ.,  xiii,  432-436, 441.  Part.  bM.,  n,  I06S. 
Rcrcsby,  73. 
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prM  dn  prince  d’Orangc.  Danby  riM)ua  celte 
propoailinn  au  conseil  (30  dfc.),  et  Charics 
prorof'ea  aussitôt  te  pariemcnt  pour  cinq  se- 
maines (1). 


CHAPITRE  VI. 


Le  duc  d'York  quille  le  royaume.  — Danby  qraôé  par 
le  roi,  nuis  einpriMniié.  — nouveau  conieil. — Dd- 
baïak  l’occaaioti  du  bill  d'ciclulion.  — i*roru0ation. 
~ Kréculioo  de  Milcbell  ru  Leone.  — AnaninaL  de 
l'arcbevCque  Sharp.  — Vicloire  et  défaite  dea  cove- 
nantairea.  — Procea  et  exécution  de  cinq  jésuites.  — 
De  latnnbume.  — Acquittement  de  Wakeiiiau.  — 
Diaaolutioii  du  parleiueiil.  — Pétitionnaires.  — Le 
bill  d'eiclUMOn  rejeté  par  la  chambre  des  lords.  — 
Procès  et  exécution  du  vicomte  Staffurd, 

(1679)  La  prorofration  eut  cet  important  ré- 
sultat pour  le  lord  trésorier,  qti'eile  suspendit 
la  procédure  commencée  coiiire  tui,  et  qu'elle 
lui  donna  le  temps  de  respirer  et  de  pourvoir  i 
sa  propre  sftrcté.  Son  premier  soin  fut  de  rom- 
pre la  combinaison  de  ses  ennemis,  en  traitant 
secrètement  avec  quelques-uns  des  itteneurs. 
Lord  llolles,  dans  l'une  des  chambres , et  l.yit- 
letondansl'autre,  furent  amenés,  sous  certaines 
conditions,  à lui  promettre,  sinon  de  le  dé- 
fendre dans  la  question  d'accusation,  du  moins 
de  rester  neutres;  et  il  décida  le  roi  à dissoudre 
(24  janv.)  le  parlement,  et  en  même  temps  h en 
convoquer  un  autre  dans  un  délai  de  qua- 
rante jours.  Jamais  peut-être  éirclion  générale 
ne  se  fit  au  milieu  de  plus  d'a|;ilation.  lai 
flamme  allumée  dans  la  capitale  avait  (;a|;néles 
recoins  les  plus  éloignés  du  royaume,  f.es  es- 
prits étaient  agités  par  les  bruits  les  plus  extra-  j 
ordinaires  et  les  moins  fondés.  On  croyait  tout  | 
à la  fois  que  le  roi  avait  trempé  dans  la  conspi- 
ration, et  que  sa  mort  était  l'un  des  pritici  poux 
objet.x  que  les  conspirateurs  eussent  en  vue.  Le  ' 

(I)  L.  Jmim.,  447.  Rrreiby,  78.  L'éxcédant  dei  évi- 
loatioiM  aiinuéltex  avait  juxqu'alorx  été  appliqué  i l'ex- 
tinctitNi  craduelte  de  la  dette  contractée  en  1872,  i cause 
dea  embarras  de  l’échiquier  Rrresby,  67.  Part,  hist., 
SV,  1063-1071. 
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peuple  basait  aveuglément  ses  opinions  sur  des 
mots  au  lieu  de  faits,  mais  sur  des  mots  qui 
paraissaient  avoir  le  sens  le  plus  effroyable, 
bien  qu'ils  n'eiisspnt  aucune  sigiiiHcatioii  pré- 
cise. I.CS  caiiilidats  connus  pour  être  dans  1rs 
intérêts  de  la  cour  étaient  partout  assaillis  de 
cris  sur  les  dangers  que  courait  le  protestan- 
tisme et  sur  les  projets  sanguinaires  des  |ia- 
pisles.  Les  choix  prouvèrent  que  rinfluenre  du 
ministre  était  incapable  de  contre-balanccr  la 
frénésie  du  peuple.  Ses  adhérents  furent  re- 
poussés avec  des  marques  d'infâmie,  et  l'on 
nomma  a leur  place  des  hommes  qui  ne  respi- 
raient que  vengeance  contre  les  catholiques  et 
contre  une  administration  qu'on  leur  sup|wsait 
secrèleinent  favorable  (1). 

Le  malheureux  résultat  des  élections  con- 
vainquit Danby  de  la  nécessité  de  recourir  à 
quelque  expédient  propre  a gagner  et  désarmer 
ses  ennemis.  Ils  avaient  échoué  dans  leur  ten- 
tative pour  exclure  le  duc  d'York  de  la  cham- 
bredes lords;  il  entreprit,  lui.  de  l'éloigner  du 
niyaume.  Afin  de  sonder  les  dispositions  de  ce 
prince,  certaines  personnes,  les  unes  connues 
pour  être  de  ses  amis,  les  attires  regardées 
comme  neutres,  furent  employées  h lui  faire 
comprendre  l’opportunité  d'un  exil  volontaire 
mais  temporaire;  le  prince  s'étant  refusé  A 
aciieler  rimpunilc  du  ministre  par  sa  propre 
disgrâce,  Danby  conseilla  au  roi  de  lui  envoyer 
l’ordre  de  quitter  l'Angleterre,  et  de  fixer  sa 
résidence  a Bruxelles.  Le  bon  naturel  deCharles 
recula  devant  un  procédé  si  dur  et  si  blessant; 
l’idée  de  convertir  son  frère  fut  adoptée  comme 
moins  douloureuse  pour  ses  sentiments  naturels; 
et  l'archevêque,  assisté  de  quelques-uns  de  ses 
confrères,  fut  chargé  de  ramener  cette  brebis 
égarée  au  bercail  de  l'Eglise  établie.  Ces  prélats 
vinrent  trouver  le  duc (22  févr.);  ils  lui  repré- 
sentèrent le  chagrin  qu'ilséprouvaien  t en  voyant 
le  fils  d'un  roi-martyr  s'éloigner  du  culte  na- 
tional. Ils  s’élevèrent  en  termes  incisifs  et  amrrs 
contre  les  principes  de  l'Église  romaine.  Ils  sou- 
tinrent «qu'elle  enseignait  et  iiiettait  en  pra- 
tique des  doctrines  contraires  au  salut,  a asser- 
tion qu’avec  .sa  permission  ils  étaient  prêts  à 
prouver,  non  pas  en  l'embarrassant  par  les  sub- 
tilités des  écoles,  mais  «par  un  texte  ou  deux, 

(I)  Burnet,  II,  177.  L.  Joum.,xiit,  448.  h’orth,  5. 
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et  par  un  simple  «posé  de  faits.  > Jacqties  ré- 
pondit qu'il  ne  doutait  point  de  la  droiture  de 
leurs  intentions,  bien  qu'il  vit  que  la  sugges- 
tion lui  venait  d'un  ennemi;  qu'il  y aurait  pré- 
.somption  de  sa  part , è lui  laïque,  d'entrer  en 
discussion  avec  de  profonds  théologiens  ; qu'il 
n'avait  point  changé  sa  foi  religieuse  sans  avoir 
.sérieusement  examiné  les  doctrines  particu- 
lières des  deux  Églises,  et  sans  avoir  bien  prévu 
les  sacrifices  que  ce  changement  pourrait  lui 
imposer;  que,  pour  recommencer  cel  examen , 
il  lui  faudrait  plus  de  loisir  qu'il  n'en  avait  en 
ce  moment,  une  attention  plus  profonde  et  plus 
continue  qu'il  n'élail  capable  d'en  prêter  dans 
les  circonstances  actuelles.  La  non-réussite  des 
prélats , et  les  im|>ortunités  du  trésorier  triom- 
|)bèrrnl  de  la  répugnance  de  Charles,  qui,  àla 
fin,  prit  as.sez  de  résolution  pour  donner  à en- 
tendre è Jacques  que  son  expatriation  momen- 
lanée  était  le  meilleur  des  moyens  probables 
(tour  adoucir  la  haine  de  scs  ennemis.  Ix;  duc 
déclara  qu'il  était  prêt  à se  soumet  tre  i la  volonté 
du  roi;  mais  qu’il  sollicitait  i la  fois  deux  fa- 
veurs : l’une  de  recevoir  un  ordre  écrit  de  quit- 
ter le  royaume , afin  de  ne  pas  paraître  se  retirer 
comme  un  lâche  de  la  lutte;  l’aulre  une  pro- 
mes.se  solennelle  que,  pendant  .son  absence , on 
ne  sacrifierait  pas  ses  droits  au  duc  de  Mon- 
inoiith.  qui,  di.saiton,  avait  déjà  eu  soin  de  se 
procurer  quatre  témoins,  pour  qu’en  cas  de 
mort  du  roi  il  pût  établir  qu'il  y avait  eu  con- 
trat de  mariage  entre  son  père  et  sa  mère. 
L’ordre  fut  immédiatement  donné  (28  févr.) 

sous  la  formed'une  lettre  très-tcndre;etCharle.s 

ayant  assemblé  son  conseil , déclara  : s en  pré- 
sence de  Dieu  tout-puissant , qu'il  n'avait  jamais 
donné  ou  fait  aucun  contrat  de  mariage,  et  qu'il 
n'avait  jamais  été  marié  à une  autre  l^mme  qu'à 
son  épouse  la  reine  Catherine,  encore  vivante.» 
Pour  plus  de  garantie,  il  signa  cette  déclara- 
tion, enjoignit  aux  conseillers  présents  d'en 
assurer  l'exécution  par  leurs  signatures,  et  or- 
donna que  ce  document,  avec  leur  témoignage, 
fût  enregistré  à la  chancellerie  (1).  Jacques,  ac- 
compagné de  la  duchesse , partit  le  jour  sui- 

(1)  Cette  déclaration,  attati  bien  qu'une  autre  Faite 
b!  0 janvier,  a été  publiée  par  M.  Rom,  d'tprèi  les 
refiîMra  de  la  cbancellerie.  ObaervaiioDa  aur  Fox, 
App- , â0. 


vaut  (4  mars)  pour  Bruxelles  : sa  fille  Anne  fut 
confiée  aux  soins  de  son  oncle,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  dit  que  son  père  avait  le  dessein  de  lui  faire 
quitter  par  séduction  le  culte  protestant  (1). 

Le  parlement  s'ouvrit  par  une  violente  alter- 
cation au  sujet  du  choix  de  l'orateur  ou  prési- 
dent. Seymour,  qui  en  avait  rempli  les  fonctions 
dans  la  dernière  chambre  des  communes , fut 
réélti  par  la  nouvelle  (6  mars).  Ceci  n'entrait 
cependant  pas  dans  les  projets  du  lord  tréso- 
rier; il  fut  donc  arrêté  que,  lorsque,  selon  la 
coutume,  il  viendrait  prier  le  roi  de  l’excuser, 
on  le  prendrait  au  mot  (7  mars).  Seymour,  in- 
struit de  ce  projet,  omit  dans  son  discours  la 
phrase  usuelle  d'excuse , et  se  borna  à dire  qu'il 
était  venu  recevoir  l'approbation  de  Sa  Majesté. 
Le  chancelier  fut|déconcerté,  mais  Charles  se 
pos.séda  mieux  ; il  parla  bas  à l'oreille  de  ce 
dignitaire,  qui  répondit  que  Seymour  était  ré- 
servé à un  autre  emploi,  et  que  la  chambre  des 
communes  devait  procéder  à une  seconde  élec- 
tion. 

Cet  affront  fait  à l'orateur  élu  a été  repré- 
senté comme  la  conséquence  d'une  querelle 
particulière  entre  lui  et  lady  Danby  ; mais  il  est 
difficile  de  croire  que  le  lord  trésorier,  sur  qui 
pesait  un  acte  d'accusation,  eût  été,  de  gaieté 
de  cœur,  se  lancer  dans  une  autre  querelle  avec 
la  chambre  des  communes,  seulement  pour  sa- 
tisfaire le  ressentiment  de  sa  femme.  Ce  qui 
suivit  parait  démontrer  que  ccl  acte  eut  lieu 
par.  suite  d'un  accord  secret  entre  lui  et  quel- 
ques-uns des  meneurs  populaires.  La  |>crsonne 
qu'ils  cherebaient  à substituer  à Seymour  était 
sir  Thomas  Meres,  l'un  de  ses  adversaires  les 
plus  actifs  et  les  plus  éloquents  dans  le  dernier 
parlement;  maisles  communes  s'en  tinrent  à leur 
premier  choix;  et  à une  pétition  qu'elles  adres- 
sèrent pour  que  le  roi  n'envahit  pas  leur  droit 
incontestable  (Il  mars),  on  répondit  qu'elles 
eussent  à obéir  au  lieu  de  perdre  inutilement 
leur  temps  (12  mars).  Elles  engagèrent  de 
nouveau  le  monarque  à prendre  leur  pétition  en 

(I)  Jacquet  (Mémoirct),  i , 630  , 636  , 637,  (54t. 
Dalrymple,  i>,  212.  Barnel,  ii.  194.  Le  discourt  da 
prélat  M trouve  dant  la  corretpondance  de  Clarendon, 
II,  App.,  467-471.  Le  duc  écririt  enaniie  à rarebevéque 
un  récit  de  ta  convertioti  qui  n'eut  lieu  qu'aprêa  la 
retlauraliun,  et  par  tuile  de  la  plut  intime  convicUon. 
Jacquet  (Mémolret),  i,  530,  540. 
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considération;  mais  il  prorogea  le  parlement  à 
deux  jours  de  là  (13  mars).  Quand  la  chambre 
se  réunit  de  nouveau,  il  ne  fut  plus  quesliun 
de  Seymour;  et,  comme  s’il  n’y  avait  eu  au- 
paravant aucune  discussion,  l'avocat  Grégory, 
sur  la  motion  du  lord  Rus.sell,  seconde  par  lord 
Cavendish,  fut  appelé  au  fauteuil  (15  mars),  et 
ce  nouveau  président  reçut  immédiatement 
après  l’approbation  du  roi.  Par  cet  accommo- 
dement, Charles  conserva  à la  couronne  le 
droit  de  refuser  la  personne  élue,  et  les  com- 
munes enlevèrent  au  conseil  privé  le  privilège 
qu'il  avait  jusqu'à  ce  jour  exercé  de  proposer 
le  nom  de  l'orateur,  et  l’étendirent  à tous  les 
membres  de  la  chambre  (I). 

Au  moment  où  le  parlement  avait  été  pro- 
rogé, Montaguc,  redoutant  le  ressentiment 
du  roi,  avait  essayé  de  fuir  sur  le  continent, 
à l'aide  d'un  déguisement;  mais,  ayant  paru 
suspect  à Douvres,  il  avait  été  arrêté  et  forcé 
de  donner  caution  qu’il  ne  quitterait  pas  le 
royaume.  Cependant  il  disparut  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  .son  élection  au  nouveau  parle- 
ment, par  le  bourg  de  Huntingdon,  l’eùt  mis 
à l'abri  de  toute  arrestation,  et  l'eùt  placé  dans 
une  situation  qui  lui  permit  de  reprendre  l’acte 
d'accusation  contre  Danby  (2).  Heureusement 
pour  son  projet,  la  chambre  des  pairs  avait 
décidé  que  « la  dissolution  du  dernier  parle- 
ment ne  changeait  rien  à l'état  de  l'accusation 
commentée  par  les  communes  dans  ce  parle- 
ment • (3),  et  la  majorité  de  la  chambre  était 
si  fort  irritée  parla  lutte  récente  à l'occasion  du 
choix  de  l’orateur,  qu'elle  s’offrait  d’elle-méme 
A devenir  l’instrument  volontaire  de  sa  politi- 
que ou  de  sa  méchanceté.  Charles  vit  venir 
l’orage  et  chercha  à le  détourner.  Après  avoir 
forcé  le  trésorier  à résigner  son  pouvoir,  il 
appela  les  deux  chambres  en  sa  présence  et 
leur  déclara  que  tout  ce  que  Danby  avait  fait, 
soit  en  écrivant  les  lettres,  soit  dans  l’examen 
du  complot,  avait  été  fait  par  son  ordre  exprès; 
que  c'étaient  en  réalité  scs  propres  actes,  et 

(1)  Rereiby,  80-82.  Part.  biu. , iv,  t093-tll3.  Bur- 
net.  Il,  19f. 

(2)  Danby,  1 18. 

(3)  L.  .lourn.,  xiii,  461,  466.  Nous  pouvout  conclure 
du  rapport  du  comité  que  cette  résotution  n'était  ton  - 
dée  sur  aucun  précédent  ancien , parce  qu'on  ne  6t 
aucune  rteberebe  du  précédent. 


que  par  conséquent  il  devait  mettre  son  minis- 
tre à l'abri  de  la  punition  dont  on  le  menaçait; 
qu’il  existait  à la  vérité  d'autres  motifs  qui  le 
portaient  à bannir  le  comte  de  ses  conseils  et 
de  sa  présence;  mais  que,  pour  les  délits  sur 
le,squels  reposait  l'acte  d'accusation,  un  com- 
plet pardon  lui  avait  déjà  été  accordé , et  que 
ce  pardon  serait  réitéré  douze  fois  si  cela  était 
nécessaire  (1). 

Si  Charles  prit  en  cette  occasion  un  ton  si 
décidé  en  faveur  de  sou  ministre , ce  n’est  pas 
qu'il  conservât  plus  longtemps  pour  lui  des 
sentiments  d'estime  et  d'amitié.  Depuis  quel- 
ques mois,  le  principal  objet  de  tous  les  actes 
de  Danby  était  sa  propre  conservation.  C'était 
à l'obstination  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
l’enquête  du  complot  que  le  roi  attribuait  tous 
scs  embarras  actuels;  et  la  duchesse  de  Ports- 
moutb,  dont  l’esprit  d'intrigue  avait  été  ré- 
veillé par  une  menace  d'accusation,  s'efforçait 
de  fortifier  l'inimitié  que  le  roi  commençait  à 
éprouver  (2).  Cependant , un  sentiment  d’hon- 
neur et  de  justice  défendait  au  monarque  de 
souffrir  que  son  serviteur  reçût  le  châtiment 
d'une  transaction  dans  laquelle  il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  de  ton  maître;  bien  que, 
si  nous  devons  ajouter  foi  à Danby,  le  roi  fût 
guidé  par  un  motif  tout  autre  et  plus  égoïste, 
de  prévenir  une  procédure , parce  qu’elle  amè- 
uerait  probablement  la  découverte  des  traités 
secrets  passés  entre  lui  et  le  toi  de  France. 
Sans  cet  inconvénient,  Danby  aurait  refusé  la 
grâce  qu'on  lui  accordait;  il  n’avait  besoin 
d'aucun  bousiier  pour  se  défendre,  et  il  était 
prêt  à combattre  ses  ennemis  avec  les  armes  de 
l'innocence  (3).  Quoi  qu’il  en  soit , la  mention 
seule  d'un  pardon  donné  pour  arrêter  une  ac- 
cusation fut  regardée  par  la  chambre  comme 
une  injustice  cl  une  insulte.  Après  avoir  vai- 
nement cherché  une  copie  de  cc  document 
dans  les  différents  ministères,  elle  soumit  1e 
lord  chancelier  à un  interrogatoire  (24  mars), 
et  apprit  de  lui  que  Danby  avait  pré.senté  an 
roi  les  lettres  de  grâce  toutes  rédigées;  que  le 
monarque  les  avait  immédiatement  signées,  et 
avait  ordonné  à la  personne  qui  portait  le  por- 

(1)  Ibid-,  466.  Rercsby,  81.  Rurnel,ii,  196. 

(2)  Trmple.  ii,  178. 

(3;  Danby,  109,  111. 
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lefeuille  d’y  apposer  le  (p’and  sceau  en  sa  pré-  | 
sence  (I).  Pans  la  discussion  qui  suivit,  Powle 
(le  lecteur  se  rap(>ellera  qu'il  était  en  ce  mo-  ! 
ment  même  l'un  des  pensionnaires  secrets  de 
Barillon  ) proposa , dans  les  ternies  de  la  plus 
violente  indii'iiation,  le  chSiiment  d'un  minis- 
tre perfide.  Il  prétendit  que  Panliy  avait  en- 
traîné la  nation  au  bord  de  l'ablme;  que  c'était 
à sa  iwlilique  mercenaire  que  louis  était  rede-  | 
vaille  des  victoires  qui  i'avaient  rendu  maître 
de  la  Flandre,  et  à scs  maximes  arbitraires  que 
la  dernière  chambre  des  communes  avait  dû  les 
réponses  pleines  de  blâme  et  d'amertume  qui 
avaient  été  faites  â ses  adresses;  ii  avait  enlrc- 
teno  une  armée  permanente,  dans  iedessein  d'en 
solder  les  dépenses  pendant  trois  ans  avec 
l’ar|;ent  de  la  France;  il  avait  épuisé  le  trésor 
pour  s'enrichir  lui-tnèine  et  |iour  corrompre 
les  autres,  et  il  avait  d’abord  cherché  à étouffer 
l'affaire  de  la  conspiration , tandis  qu’il  mettait 
tout  en  oeuvre  auprès  de  Bedloe  pour  l’enqaip’r 
à fuir,  et  que  plus  tard  il  avait  parlé  d'Oates 
en  termes  de  mépris  et  d’injure.  I.e  roi  po.ssé- 
dait  bien  à la  vérité  le  pouvoir  de  pardonner, 
quand  une  action  était  intentée  en  son  nom, 
mais  l'avait-il  quand  l’action  provenait  de  la 
chambre  des  communes?  Il  ne  pouvait  pas 
empêcher  un  individu  insulté  d'en  deman- 
der réparation  â la  loi;  il  ne  pouvait  non 
plus  priver  les  représentants  de  la  nation 
de  la  réparation  qu'ils  devaient  obtenir  d'un 
ennemi  national.  I.cs  courtisans  répiiquèrent 
que  le  droit  de  g;râce  était  inhérent  â la  cou- 
ronne; que  jusqu'à  ce  jour  ce  droit  n’avait 
jamais  été  mis  en  question;  que  si  l’on  en 
éprouvait  quelques  inconvénients,  on  pourrait 
y apporter  des  limitations  par  une  loi  uité- 
rieiire,  mais  que  ces  limitations  ne  pourraient 
rétroafjir  contre  les  uràces  déjà  accordées. 
Après  une  discus.sion  oraf;euse,  la  chambre 
décida  qu’oti  représenterait  au  roi  l’irrégula- 
rité et  l’ülégalité  de  ia  grâce,  et  les  dange- 
reuses conséquences  que  pourrait  avoir  ce  droit, 
en  cas  d'accusation  intentée  |>ar  les  communes 
d'Angleterre;  et  en  même  temps,  qu'on  en- 

(1)  De  U te  chancelier  tira  la  conclusion  que  te  sceau 
n’éuit  paa  en  sa  poske^aion  ,niaii  en  celle  du  roi , et  que. 
par  coniéquent,  U n'éuit  point  responsable.  C.  Journ., 
31  mars. 


verrait  un  messager  â la  chambre  des  lords, 
pour  demander  que  l'accusé  fût  expulsé  du 
parlement  et  mis  en  lieu  de  sûreté.  I.a  repré- 
sentation ne  fut  |ioint  faite,  mais  les  votes  de 
la  chambre  alarmèrent , et  le  roi , qui  vit  qu'en 
soutenant  son  ministre  ii  s'était  engagé  dans 
une  lutte  nouvelle  au  sujet  de  sa  prérogative, 
et  les  lords,  (|ui,  pour  ne  point  paraître  agir 
|)ar  peur,  .se  hâtèrent  d’ordonner  â l'huissier  â 
la  verge  noire  d’écrouer  le  comte  de  Danby  en 
prison;  et  qui,  en  ré(K)nse  au  me.ssage,  dirent 
que  déjà,  de  leur  propre  mouvement,  ils 
avaient  prévenu  les  désirs  de  la  chambre  des 
communes  (1). 

Le  principal  but  de  la  cour  fut  alors  d'empé- 
cher  le  procès  d'avoir  lieu.  Danby,  de  conni- 
vence avec  le  roi,  s'était  secrètement  réfugié 
à Whitehali  (26  mars),  pendant  que  les  lords 
volaient  un  bill  qui  le  déclarait  incap.able  de 
rempiir  aucune  fonction  et  de  siéger  dans  le 
parlement , bill  auquel  on  ajouta  plus  tard  une 
clause  qui  le  bannis.sait  du  royaume.  Ce  bill  fut 
rejeté  (27  mars),  à la  première  lecture,  par 
les  communes,  qui  y substituèrent  (!"'  avril) 
un  ordre  d’arrestation,  si  l’accu.sé  ne  se  pré- 
sentait pas  â un  jour  fixe.  Néanmoins,  quand 
ce  bill  arriva  â ia  chambre  haute  (4  avril),  il  y 
fut  converti  par  une  série  d’amendements  en 
un  bill  de  bannissement,  semblable  au  premier 
dans  ses  dispositions.  Les  communes  rejetè- 
rent (7  avril)  les  amendemeuts  : des  confé- 
rences eurent  lieu  entre  les  deux  chambres 
(8  avril),  ainsi  que  des  réunions  particulières 
entre  les  meneurs  des  différents  partis.  Les 
amis  du  roi,  parmi  lesquels  Shaftesbury,  par 
des  raisons  qui  seront  plus  loin  rapportées, 
jouait  maintenant  un  rOlcim|iortant  (12  avril), 
offraient  de  consentir  â un  redoublement  de 
sévérité,  à la  perte  de  la  pairie,  â la  confisca- 
tion, à tout  enfin , excepté  â un  procès  basé 
sur  une  accusation  de  haute  trahison;  mais 
ieurs  adversaires  n'étaient  par  moins  désireux 
de  découvrir  les  traces  des  négociations  secré- 
tes avec  la  F rance , que  le  roi  de  les  cacher. 

(I)  C.  Jonm.,  34  mars  L.  Jonm.,  no,  47S.  Part. 
bist.,ir,  tttâ.  Burnet,ii,  10Û.  La  10  avril  tas  lords 
dèciararani  que  leur  premier  refus  de  faire  arrfser 
Danby  D'aurait  poiat  force  de  précédent.  L.  Joum. , 
$10. 
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Les  lords  se  virent  obli{;és  d'acquiescer  ( U 
avril),  et  aussitôt. que  le  bill  eut  passé  dans 
les  deux  chambres  ( 15  avril  ).  Danby  sc  remit 
entre  les  mains  de  l'huissier  à la  ver^^e  noire 
( IH  avril  ),  et  fut  enfermé  à la  Tour.  Quelques 
jours  après  (25  avril)  il  présenta  sa  défense, 
où,  après  avoir  relevé  rincerlilude  et  la  péne- 
ralilé  des  articles  de  l'acte  d’accusation,  il  les 
nia  tous  successivement  : puis,  citant  dans  son 
entier  le  pardon  qui  lui  avait  été  accordé  par 
le  roi , i!  s’en  servit  pour  cotnbaitre  l’acte  d ac- 
cusation et  faire  tomber  toutes  les  charj;es 
élevées  contre  lui  (I). 

L’acharneinenl  avec  lequel  les  meneurs  po- 
pulaires persécutaient  ce  malheureux  miiiislrc 
ne  les  empêchait  pas  de  poursuivre  sans  rcKlche 
la  prétendue  conspiration.  Les  deux  chambres 
parurent  lutter  ensemble  ddribodoxic  cl  de 
loyauté.  l.es  dcnonciainirs  et  les  arrestations 
6c  multiplièrent  : toutes  les  prisons  de  la  ca- 
pitale furent  encombrées  de  victimes  du  par- 
jure et  de  la  suspicion.  Par  tout  le  royaume, 
les  catholiques,  non-seulement  ceux  de  ranp 
et  d'influence , mais  les  sîmple.s  artisans,  les 
ouvriers  et  les  domestiques,  furent  sommés 
de  prêter  serment  ou  de  donner  caution  pour 
leur  bonne  conduite.  Tout  prêtre  que  l'autorité 
put  découvrir  fut  arrêté  et  traduit  eu  justice 
sous  le  poids  d'une  accusation  de  haute  trahi- 
son; et  le  roi  était  accablé  d'adresses  pour 
provoquer  des  récompenses  en  faveur  des  dé- 
lateurs (2),  l’exclusion  des  papistes  de  toutes 

(I)  L.  Joaro. , 170,  479,  480,  4U0.  407,  m.  509.  51 1, 
5t3  , 511,  516  , 520  , 521,  537.  JtHJru  , 27  mars. 
App-,  I,  7,  8,  12,  14.  Burnet.  n,  197.  Reresby, 
84  - 86. 

(3)  Rn  conséquence  de  ces  adresses  réitérées,  Oates 
et  Bedloe,  non-seulement  furrtit  lop.és  et  nourris  aux 
frais  de  l'Êiat , mais  encore  reçurent  de  ftnndes  sommes 
d'argent.  Bedloe,  en  panirulirr, reçut  la  pritifede  500 
livres  sterl  , promise  â celui  qui  dérouvrirail  les  assas- 
sins de  Godfrev.  Dans  l'appendice,  je  donnerai  les  notes 
de  dépenses  fournies  par  ces  deux  bomiiies . Time  le  t i 
février  par  Oaies  . l'autre  le  15  par  Bedloe.  Celle  d'üates 
montait  i 678  lir.  si.  12  sb.  6 p.  ; celle  de  Bedloe  H 213 
liv  St.  Quand  le  lecteur  les  aura  parcnuru<*s,  il  ne  s.iura 
cequ’d  doit  le  plus  sdmirer  ou  de  Timpudenre  d<s  im- 
posteurs , ou  de  la  crédulilé  des  bomnies  qui  voulaient 
bien  être  leurs  dupes.  Gaies  fait  payer  à la  nation  50  liv. 
St.  pour  un  prétendu  manus'  rii  de  la  version  alexan- 
drinedes  Septante,  qu'il  assure  avoir  donnée  aux  Jésuites 
pour  gagner  leur  conBaiice.  Voyea  note  E i la  fiu  du 
volume. 


les  avenues  de  la  cour,  et  la  destitullon  de  tous 
les  employés  prolest.inls  de  rKlat  qui  souf- 
fraient qu'on  élevât  leurs  rnfaeils  dans  la  foi 
catholique,  lars  deux  chambres  proclamèrent 
de  nouveau  qu’il  avait  existé  et  qu'il  existait 
encore  une  horrible  ronspiralion  tr.imée  par 
ceux  de  la  relijyion  papiste,  pour  as,sassiner  le 
roi,  détruire  le  prolrstanlisme.  et  changer  l’an- 
liqiic  forme  de  (pnivcrnciiicul  du  royaume; 
et  afin  d'enflammer  davanlage  les  passions  de 
la  midtilude,  il  fut  ordonné  que  la  teneur  de 
celte  déchiration  serait  placée  en  télé  de  la 
prière  publique  qui  devait  être  liieles  |Ours  de 
jeftne  national,  lai  prévcniioii  était  si  générale 
cl  les  antipathies  de  ceux  qui  la  partageaient 
si  violentes,  que  même  le  petit  nombre  de 
personnes  qui  révoquaient  en  doute  ou  qui 
niaient  l'existence  de  la  conspiration  cun- 
eluaient  «qu'il  fallait  de  toute  nécessité  agir 
romniesi  le  complut  était  réel,  qu’il  le  fût  ou 
ne  le  fût  pas;  cl  que  si  le  roi  ne  s'unissait  pas 
à cet  égard  avec  son  peuple,  il  ne  jouirait  ja- 
mais de  tranquillité  chez  lui , ni  de  considéra- 
tion à rcxlérinir«(I'. 

l es  articles  de  raccHsalion  contre  les  pairs 
catholi(|ues  rnifermés  â la  Tour  furent  enfin 
remis  par  lord  llusscll  il  la  chambre  haute. 
Cet  acte  les  ch,irgeait  d’avoir,  de  rotinivcnce 
avec  le  cardinal  Howard,  provincial  des  jésui- 
tes. Cl  avec  un  certain  nombre  de  personnes 
dont  les  noms  étaient  rapportés,  comploté 
[Hiiir  emprisonner,  déposer  et  assassiner  le  roi, 
et  réduire  le  royaume  sous  la  tyrannie  du  pape  : 
à ecl  effet,  d’avoir  chargé  ccriaines  personnes 
de  tuer  S.  M.;dcs’èlre  procuré  des  hommes 
et  des  armes  ; d’avoir  C()rrcs|H)ndu  avec  d'au- 
tres conspirateurs  d'ou(re-mcr,  accepté  des 
commissions  du  pape,  fait  prêter  serment  de 
.secret  à leurs  prêtres,  et  exeilé  leurs  partisans 
â assassiner  sir  Edmondbury  Godfrey(  1.4  avril'. 
I.ord  l’elrc  plaida  qu'il  n'était  point  coupable; 
les  autres,  qu'on  ne  jiouvait  attendre  d’eux 
qu’ils  répoudis-scnl  à une  accusation  si  géné- 
rale , si  incertaine,  qui  ne  précisait  ni  le  temps 
ni  les  lieux  où  les  délits  étaient  supposés  avoir 
été  commis,  et  qui,  par  conséquent,  en  les 
mainleiiaiit  dans  l'ignorance,  les  empêchait 
de  se  procurer  des  témoins  à décharge  ou  de 

(I)  Tempte,  11,  A9I 
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préparer  leur  défentc.  On  ne  peut  nier  qu'il 
n’y  eût  un  grand  fonds  de  raison  dans  celte 
objection  ; mais  les  communes  déclarèrent  que 
ce  n'était  qu’un  faux-fuyant,  et  résolurent  de 
demander  la  condamnation  des  quatre  pairs, 
s’ils  ne  présentaient  pas  d'autre  réponse.  Us 
jugèrent  prudent  de  céder  : et,  tout  en  se  réser-  , 
Yant  le  bénéfice  de  la  fin  de  non-recevoir  tirée 
de  la  généralité,  de  rincerliludeet  de  l'insuffi-  j 
sance  des  articles,  ils  plaidèrent  tous  la  non- 
culpabilité  (I). 

La  veille,  une  commission  spéciale  avait,  à 
la  requête  de  la  chambre  des  communes,  jugé 
NalhanieIReading  {21  avril), avocat  protestant, 
qui  avait  été  secrétaire  de  Masaniellu  lors  de  i 
la  célèbre  insurrection  de  Naples,  et  qui  main- 
tenant exerçait  sa  profession  à Londres.  Il 
connaissait  Bedloe,  l'avait  souvent  aidé  de  ses 
con.seils,  et  quelquefois  même  secouru  de  sa 
bourse.  Il  avait  été  employé  à procurer  l'élar- 
gissement, .sous  caution,  de  plusieurs  prison- 
niers détenus  à l'occasion  du  complot , et,  après 
la  dissolution,  avait  été  consulté  sur  le  même 
sujet  par  quelques-uns  des  lords  détenus  à la 
Tour.  Dans  un  entretien  particulier  entre 
Reading  et  Gcdloe,  il  fut  suggéré  (mais  on 
ignore  par  lequel  des  deux)  que  le  dénoncia- 
teur, moyennant  une  récompense  proportion- 
née, modifierait  la  déposition  qu’il  avait  déjà 
faite,  de  manière  à la  rendre  insuffi.santc  pour 
convaincre  les  accusés  de  trahison.  A cet  effet, 
Reading,  aidé  par  Bedloe,  écrivit  une  formule 
amendée  de  dépositions  pour  être  produite 
aux  débats,  l’apporta  avec  lui  à la  Tour,  et,  à 
son  retour,  la  remit  à son  as.socié.  Mais  celui-ci 
l’avait  déjà  dénoncé  au  comité  d’enquête  ; des 
témoins  avaient  été  apposés  en  secret  pour 
écouter  leur  conversation,  et  le  papier  de  son 
écriture  fut  aussitôt , mais  secrètement,  confié 
à la  garde  d'une  tierce  personne  (2).  Le  fait  ne 

(I)  f,.  Journ.,  App.,  tii,  23.  L.  Jonrn.,  500.  517,521, 
635.  542. 

f2*  Ce  récit  est  tiré  des  déposilinns  faites  au  prticès; 
mais  Rraditip . après  avoir  été  au  pilori , présenta  au  roi 
une  pétition  dans  laquelle  il  esposait  nu'il  avait  été  em- 
ploré  par  Retlloe  à rédiper  les  lettres  de  Gràre.  et  que, 
dans  les  libres  entretiens  tpi’il  avait  eits  avec  lui , il  avait 
découvert  non-seulement  ses  tnaeliitialions  contre  des 
hommes itinocenis,  tuais  soti  prttjei  d'accuser  la  reine, 
et  que  son  inlcnltott  était  de  tout  révéler,  quatid  Uedloe 


pouvait  être  nié,  Reading  chercha  à atténuer 
son  délit  en  protestant  que  la  première  propo- 
sition lui  en  avait  été  faite  par  son  accusateur, 
et  qu'il  n'y  avait  consenti  que  pour  empêcher 
de  répandre  le  ,sang  de  l’innocence.  Il  fut  con- 
damné à être  ei|>osé  au  pilori,  à une  amende 
de  I,0Ü0  livres  sterl.,  et  à une  année  d’empri- 
sonnement. Il  y eut  dans  le  cours  des  débats 
une  foule  de  détails  qui  dévoilèrent  pleine- 
ment l’infamie  du  caractère  de  Bedloe;  mais  la 
peine  du  pilori  , encourue  et  subie  par  Reading, 
empêcha  plus  tard  celui  ci  d’être  produit  comme 
témoin  |)onr  dé|)oscr  de  ses  fraudes  et  de  ses 
parjures.  Fort  heureusement  pour  les  trois 
lords  l’owis.  Stafford  et  Peirc,  ils  avaient  re- 
fusé d'envoyer  de  l'argent  ou  de  faire  aucune 
promesse  par  écrit  au  délateur  : cependant  la 
condamnation  de  Reading  créa  de  fortes  pré- 
somptions contre  eux  dans  l'opinion  publique , 
et  persuada  à la  multitude  que  cette  tentative 
devait  provenir  de  la  conscience  qu'ils  avaient 
de  leur  ruipahilité.  Il  faut  avouer  que,  dans  des 
temps  ordinaires,  lorsque  la  justice  est  con- 
venablement administrée,  une  telle  induction 
se  présente  d'clle-mème  à l’esprit;  mais  elle 
n’offre  aucune  garantie  dans  le  cas  où  l'inno- 
cence ne  peut  trouver  de  protection  contre  les 
parjures  des  témoins  et  contre  les  préjugés  de 
la  cour  cl  du  jury.  Les  accusés  prévoyant  que 
si  on  adincllail  Bedloe  à prouver  sa  dé|Hisi- 
lion,  leur  vie  serait  sacrifiée,  il  n'y  aurait 
rien  d’élonnant  à ce  qu’ils  eussent  cherché  à 
acheter  son  silence  avec  de  l'argent,  but  uni- 
que auquel  il  avait  visé  en  se  faisant  déla- 
teur (I). 

etsescomiiHces,  pourl'en  empêcher,  l'aocuièrcnt  faus- 
sement du  crime  pour  lequel  il  avait  été  condamné  et 
puni.  Il  ajoutait  qu'il  eût  pu  échapper  à celte  peine  s'il 
avait  voulu  se  faire  te  déiioncialf  ur  de  l'innocence  : c'est 
pourquoi  il  suppliait  S.  M.  de  |tcrinetlre  qu'il  fiU  admis 
à prouver  les  machinations  de  Redtoe  et  de  ses  com- 
plices. 4 juin  1670.  Aucune  réponse  ne  fut  faite  à celte 
pétition.  (Tiré  d'une  copie  de  la  pétitioit  de  la  mata  de 
lord  vicomte  StaFford,  aujourd'hui  en  possession  de  lord 
Stafford.) 

(1)  .State  trials,  vi,  259-310.  En  réponse  aux  ques- 
tiotis  posées  par  Readins,  Redloe  fut  Forcé  d'avouer  qu'il 
avait  en  l'inlentinii  d'incendier  la  cité  de  Westminster, 
et  qn'il  avait  même  fait  des  préparatifs  à ceteFFrt  Mats 
il  soutint  que  le  détil  était  anéanti  par  le  pardon  du 
roi.  Il  avoua  éoalrment  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
parjure  lors  du  procès  de  Wbiibread , en  jurant  qu'il  ue 
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Depuis  la  prorogation,  le  roi  avait  été  oc- 
cupé à préparer  et  mûrir  un  changement  très- 
important  dans  l'administration  du  gouverne- 
ment. L'exil  de  son  frère  et  la  disgrâce  de 
Danby  l'avaient  laissé  sans  un  seul  conseiller 
auquel  il  usât  ouvrir  son  cœur  avec  liberté  et 
confiance.  Il  avait  envoyé  chercher  Temple  à 
La  Haye  pour  le  faire  succéder  à Coveutry  en 
qualité  de  secrétaire  d'État.  Mais  Temple  re- 
doutait la  responsabilité  d'un  tel  emploi  dans 
l'état  d'irritation  où  se  trouvait  l'esprit  public, 
et  conseilla  au  roi  de  gouverner  â l'avenir  sans 
premier  ministre,  ni  conseil  de  cabinet,  ni 
comité  pour  les  affaires  étrangères;  de  dissou- 
dre le  conseil  d'État  actuel,  composé  de  cin- 
quante membres,  comme  trop  nombreux  pour 
le  secret  et  la  prompte  expédition  des  affaires; 
d'établir  à sa  place  un  nouveau  conseil  de  trente 
individus  à qui  l'on  soumettrait  toutes  les  af- 
faires publiques,  et  par  l'opinion  desquels  se- 
rait réglée  la  marche  du  gouvernement;  de 
donner  entrée  dans  ce  conseil  àquinze  employés 
de  l'État,  en  raison  de  leurs  places  respectives; 
de  choisir  les  autres  quinze  membres  parmi  les 
chefs  populaires  dans  les  deux  chambres  ; et 
d'avoir  soin  que  le  revenu  annuel  de  ces  trente 
conseillers  d'État  s'élevât  â 3UO,000  liv.  sterl., 
afin  qu'il  fût  en  proportion  avec  celui  de  la 
chambre  des  communes,  qu'on  estimait  â 
400,(HK)  livres  sterl.  Voici  les  avantages  qu’on 
supposait  devoir  retirer  de  cette  institution  ; 
1"  l'hostilité  acharnée  du  parti  populaire  serait, 
très-probablement,  neutralisée  |tar  l'introduc- 
tion de  ses  principauxchefsdansle  nouveau  con- 
seil ; 2°  en  cas  de  rupture  entre  la  chambre  des 
communes  et  la  cour,  l'autorité  de  l'une  serait 
balancée  par  l'autorité  contraire  d'un  corps 
presque  égal  sous  le  rap|>ort  de  la  richesse  ter- 
ritoriale; car  on  regardait  comme  un  axiome 
politique  que  l'influence  est  inséparable  de  la 
propriété  ; 3°  enfin,  le  roi  serait  assuré  de  do- 
miner dans  le  conseil,  parce  qu'il  pourrait  tou- 
jours disposer  du  vote  des  quinze  employés  d'É- 

uvait  rien  d’imporlanl  contre  ce  jéniile  ; tnaia  il  attribua 
ceci  aux  conteitide  Readiu^.  Le  fait  est  que  aoo  inten- 
tion était  de  coniparatlre  comme  témoin  au  second  pro- 
cès de  Whitbread  , et  qu'il  inventa  celte  réponse  pour 
excuser  la  contradiction  qui  paraîtrait  alors  dans  son 
téinoîcnacr.  Ibid  , 771,  791,  Tût,  .SîMÎ 


tat  qui  dépendraient  de  son  bon  plaisir  pour  la 
conservation  de  leurs  places  (l). 

Quand  ceci  eut  été  arrêté  avec  Temple, 
Charles  manda  le  lord  chancelier,  le  comte  de 
Sunderlaiid,  qui  avait  succédé  â Williamson 
comme  second  secrétaire  d'État,  et  le  comte 
d'Essex,  qui,  parla  protection  de  Monmouth, 
avait  été  placé  â la  tête  de  la  trésorerie,  la  pre- 
mière difficulté  qui  se  présenta  pour  la  nomi- 
nation des  nouveaux  conseillers,  provint  de  la 
mention  qui  fut  faite  de  lord  Halifax.  Le  roi 
exprima  à son  égard  la  plus  forte  répugnance, 
et  l'on  neputluiarracherson  consentement qu'â 
force  de  supplications.  Aussitôt,  et  â leur 
grande  surprise,  il  proposa  de  lui-même  Shaf- 
te.sbury,  alléguant  pour  raison  que  Sliaftesbury 
avait  le  moyeu  de  nuire  encore  plus  que  Hali- 
fax. Puis,  les  ministres  ayant  objecté  qu'il  ne  se 
contenteraitjamaisde  siéger  simplement  parmi 
les  trente  membres,  le  roi  répondit  qu'il  serait 
président  du  conseil  (2).  L’autorité  du  roi  et 
l’approbation  de  ses  trois  collègues  imposèrent 
silence  â Temple,  et  le  nouveau  conseil  fut  éta- 
bli. Outre  les  officiers  d'État,  il  contenait  les 
lordsShafiesbury,  Winchester,  Worcester,  Sa- 
lishury,  Bridgcwaicr,  Éssex , Balh,  Falconberg, 
Halifax,  Robartes  et  Huiles,  choisis  sur  les 
bancs  de  l'opposition  dans  la  chambre  des 
pairs,  et  les  lords  Russell  etCavendish  avec  Ca- 
pelet  Powle,  lirésde  la chambredes communes. 
Charles  jugea  cet  évcncnieni  assez  im|iortant 
pour  l'annoncer  par  un  discours  aux  deux 
chambres  du  parlement.  Dans  la  ville  et  dans 
les  provinces,  celte  nouvelle  excita  l'allégresse 
la  plus  tumultueuse,  attestée  par  des  feux  de 
Joie  et  autres  manifestations  habituelles  de  la 
satisfaction  |>opulairc.  En  Hollande  et  en  Flan- 
dre, clic  fut  saluée  cumme  le  présage  d’une 
réconciliation  entre  le  roi  et  son  peuple,  qui 
permettrait  â l'Angleterre  d'opposer  une  bar- 
rière efficace  aux  projets  ambitieux  qu’un  at- 
tribuait encore  an  roi  de  France.  Beaucoup  de 
personnes  ta  considérèrent  cependant  avec 

(1)  Temple,  ii,  351, 133-179. 

(2)  Temple  ti’enaye  point  de  juslilter  ce  choix  du  roi. 
Peut-être  pourrait-on  l'expliquer  par  celle  remarque 
de  Jacques  , qu'il  espérait  empêcher  Sbaflrsbury  de  lui 
nnirp,  en  le  prenant  X son  service.  Jacques  (Mémoires), 
i,5JS 
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d'autres  semiinents.  I^es  catholiques  prévirent 
rai'ijravatiüii  de  leur  misère  présente  ; les  plus 
loyaux  des  anciens  cavaliers  crurent  que  le  roi 
s'était  livré  pieds  et  poin|;s  liés  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  et  de  Brun  Iles,  le  duc  d'York 
prédit  la  chute  de  la  monarchie  ou  les  horreurs 
d'une  seconde  guerre  civde.  Mais  ce  qui  causa 
une  surprise  générale,  ce  fut  l'air  d'indilTc- 
rcnce  chagrine  avec  laquelle  cette  nouvelle 
fut  accueillie  par  la  chambre  des  communes. 
Les  autres  meneurs  se  croyaient  tout  aussi  en 
droit  de  siéger  dans  le  nouveau  conseil  que 
leurs  collègues.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  com- 
prenaient point  cette  mesure  ; c'était  proba- 
blement unarliKce  de  la  cour  |H>ur  leur  inspi- 
rer une  fatale  sécurité  : il  convenait  de  sus- 
pendre leur  jugement,  jusqu'à  ce  <|uc  le  temps 
eût  montré  e,i  quel  sens  agirait  le  nouveau 
système.  Il  parut  bientôt  que  Gi|>cl,  Cavendisli 
et  Povvie.  en  faisant  preuve  de  plus  de  modé- 
ration , avaient  perdu  la  confiance  de  la  cham- 
bre. Lord  Kussell , qui  comlnuail  à |>arlcr  avec 
sa  chaleur  habituelle,  conserva  .seul  son  an- 
cienne influence  (1). 

Ce  changement  avait,  à coup  she,  été  ar- 
raché au  roi  par  la  nécessité  de  sa  position. 
Mais,  bien  qu'il  fût  préparé  à faire  les  sacrifices 
les  plus  pénibles  pour  a|jaiser  les  inquiétudes 
de  la  nation,  il  était  résolu  à être  et  a montrer 
qu'il  était  le  tnaiire.  I.'une  des  premières  mc- 
■sttres  recoitimattdées  par  le  nouveau  conseil, 
fut  d'éliminer  des  emplois,  et  surtout  des  tri- 
bunaux et  des  conimissions  d'officiers  de  mi- 
lice et  de  paix,  toutes  les  personnes  suspectes 
d'un  secret  pctichaut  pour  le  papisme.  Uti  noit- 
vrau  bureau  d'amirauté  était  déjà  notntné, 
quatre  des  douze  jitges  déji  déplacés,  qtiatid 
Charles  se  persuada  qite  le  but  réel  était  d'éloi- 
gner du  pouvoir  tous  les  véritables  amis  de  la 
couronne.  Il  vint  siéger  au  bureau,  se  fit  pré- 
senter les  regi.strcs , et  toutes  les  fois  qu'il  trou- 
vait la  mention  de  «Itommc  dangereux,  à ren- 
voyer,» il  donnait  en  .sa  faveur  quelque  raison 

(!)  Tempte,  ii,  497,  556,  C.  Journ.,  App. , 2t.  !.. 
Jouni.,  530.  Itatrympte,  2t6.  217.  .Quoique  grand» 
patrinns  auparavant  estimés  dans  tes  deux  rtuinbres, 
ta  plupart  d’entre  eux  eommrnreretil  â perdre  leur 
crédit  dans  l'une  et  l'autre:  tant  il  est  vrai  qu'un  ne 
peut  pas  porter  i la  fois  la  livrée  de  la  cour  et  celle  du 
pays..  Rerevtiy.  89.  fiidney's letters,  1650. 


si  peu  plausible,  si  ridicule  même,  que  le  con- 
seil vit  bien  qu'il  venait  U , non  pour  examiner 
les  questions,  mais  pour  être  obéi.  Cette  poli- 
tique lui  réu.ssit,  et,  après  quelques  réunions, 
l'un  abandonna  la  tentative  (1). 

I.'élévatiun  inalteiidue  de  Shaftesbury  avait 
augmenté  son  pouvoir  sans  adoucir  son  animo- 
sité. Ses  partisans  supposèrent  qu'il  devait  sa 
fortune  a la  faveur  de  Monmouth,  et  que 
les  cun.seils  de  ce  dentier  avaient  maintenant 
dans  l'esprit  du  monarque  tout  le  crédit  que  le 
bruit  public  avait  autrefois  attribué  au  duc 
d'York.  U-s  agitateurs  n'eurent  donc  pas  de 
peine  a perstiaderau  parti  populaireque  Charles 
était  disposé  à accorder  l'exclusion  de  .'on  frère, 
mais  qu'il  préférait  que  cette  mesure  parût  plu- 
tôt lui  éire  arrachée  par  rimporluaité  de  la 
chambre,  i|uc  venue  spontanément  de  lui- 
niéme  I.c  plan  de  riiilrigiie  fut  dressé  par 
Shafie.sbury  avec  .son  habileté  ordinaire.  Un 
rapiHirt  de  l'un  des  comités  informa  la  cham- 
bre d'une  tentalive  récemment  faite  par  les  ca- 
tholiques pour  brûler  la  capitale  en  mettant  le 
feu  à une  presse  dans  l'une  des  maisons  de  Fel- 
ter-Lane  (3).  Üii  prétendit  aussitôt  que  ces 
éternels  ennemis  du  protcslantisme  n'avaient 
point  abandonné  leur  criminels  desseins,  bien 
que  tant  de  leurs  agents  eussent  déiô  été  con- 
vaincus et  exécutés;  que  la  vie  du  roi  était 
chaque  jour  exposée  aux  plus  grands  dangers  ; 

(!)  Temple,  557.  fiurlh,  77.  «Il  trouvait  loujoum 
quelque  rauson  pl.usatlie  pour  le  laisser  eu  place-  Tantôt 
c'était  un  b<>n  amaii'urüe  roinbaudc  coqs,  lantôi  uii 
bon  chasseur  ; taiiti'it  ü ien.iit  une  bonne  maison . (siniô^ 
il  avait  de  bonnes  échines  de  bœof , ou  bien  H cntrele> 
riait  de  bous  chiens  â chasAer  le  renard,  oa  quelifue  atMre 
rai>on  si  iiutifférente  qu’il  deveiiaii  ridicule  de  la  coiiire- 
dire  ou  de  dU|>uicr.  • 78. 

(2)  Tem|»ie,  ir,  4îl8. 

(3)  Une  servante  a>i>aa  qu’elle  ataii  été  en^(^  à 
met  ire  le  feu  i hn  presse  par  un  nommé  Siubbs,qiii  avait 
essayé  de  la  |v-rveriir,  et  lui  avait  promis  une  récorn- 
penKf  de  5 liv.  sterl.  .Stubb»  confessa  qu’il  y avait  été 
en|;aqé  par  Gifford,  son  confesseur,  qui  lui  avait  âH 
qur  ce  n'élait  point  un  péché , et  lui  avait  promis  100  l«v. 
St.  de  récoiiipciise  sur  les  fonds  apporienam  i r^{',liae. 
Il  ajouta  que  deux  Irlandais  devaient  nourrir  l'incendie 
avec  des  grenades,  que  les  papistes  anglais , irlandais  ai 
français,  5 Londres,  devaient  former  une  grande  ar- 
mée , et  que  le  roi  de  France  avait  60, (HK)  hommes  prêts 
& débarquer  pour  les  secourir.  C.  Journ, , App.,  26.  Ce 
conte  absurde  servit  pour  le  moment  au  but  qu'on 
avait  en  vue,  puis  après  tomba  dansl'oubli. 
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CI  que  sa  mort  serait  inévilableinent  suivie  de 
la  cou  Ha  gra  lion  de  la  ville,  du  massacre  des 
habitants  orihodoies,  et  du  triumphe  du  pa- 
piNUie  et  du  pouvoir  absolu.  En  meme  temps 
le  comité  secret  fut  informé  que  différents  corps 
de  troupes  françaises  avaient  reçu  l’ordre  de  se 
diriger  vers  la  côte,  pour  être  placés  sous  le 
commandement  du  duc  d'York,  et  opt-rcr  une 
descente  en  Angleterre;  et  lorsque,  dans  la 
chambre  des  communes,  les  esprits  eurent  été 
sufti.sammcnt  eicités  par  ces  bruits  et  par  les 
harangues  auxquelles  ils  donnèrent  lieu,  on 
proposa  d'aviser  aux  moyens  d’assurer  la  sécu- 
rité personnelle  du  roi  et  celle  de  la  reli|;ion 
protestante;  de  demander  au  roi,  dans  une 
adresse,  la  révocation  de  toutes  les  licences  ac- 
cordées à des  papistes  pour  résider  à lundres; 
d’ordonner  l’exéeutiou  de  Pickering,  qui  avait 
obtenu  un  répit,  et  de  tous  les  prêtres  convain- 
cus d’avoir  exercé  leurs  fonctions  sur  le  terri- 
toire du  royaume;  d’envoyer  lord  Kiissell  ô la 
chambre  des  lords  {27  avril)  pour  obtenir  leur 
concours  à une  résolution  qui  déclarit  i|iie  a le 
papisme  du  duc  d’York  et  l’csimir  de  son  acces- 
.sion  au  trône  avaient  donné  les  plus  grands 
encouragements  aux  conspirations  et  projets 
(les  papistes;»  et  de  préparer  pour  l iastruclion 
de  la  chambre  un  extrait  de  toutes  les  dé|M)si- 
tions  qui  tendaient  en  quelque  manière  que  ce 
fôt  ô charger  ce  prince(l).  Charles,  instruit  du 
but  réel  de  ces  votes,  jugea  qu’il  était  temps 
d’intervenir,  et  de  modérer  par  des  concc.ssions 
la  violence  du  parti.  Il  proposa  au  conseil  de 
décider  que,  dans  le  cas  oô  un  prince  catho- 
lique sticcéderait  au  trône,  toutes  les  présenta- 
tions aux  vacances  dans  les  églises  lui  .seraient 
ôtées  pour  être  confiées  à des  commissaires  pro- 
leslauts;  que  le  parlement  existant  lors  de  la 
mort  du  dernier  roi  continuerait  de  siéger,  et 
que , s’il  n’y  avait  pas  alors  de  session , le  der- 
nier parlement  se  réunirait;  qu’aucun  juge, 
membre  du  conseil,  lord  lieutenant  ou  ses  en- 
voyés, ni  officier  de  marine,  ne  serait  nommé 
ou  déplacé  que  par  rantorilé  du  parlement. 
Shaftesbury  se  déclara  contre  de  tels  expé- 
dients; c’était,  disait-il,  enlacer  Samson  dans 
de»  liens  d'osier,  c’étaient  des  entrave»  dont  un 

(t)  Jacques , I , S46.  C.  Journ. , App. , 2S , 27.  Pari 
hiat.,  iT,  1125. 


' roi  pourrait  toujours  se  débarrasser  facilement. 
■Mais  la  majorité  de  ses  collègues  rxprima  son 
approbation,  et  le  chancelier,  en  pré.sence  du 
roi,  rédigea  le  plan  qui  devait  être  soumis  aux 
chambres  (I).  Les  lords  volèrent  une  adrc.s.se 
de  reinercimcnts;  les  cnmmiiucs  pas.sèrent  A 
l’ordre  du  jour,  et  cnlriidirrnt  le  rapport  du 
comité  chargé  de  rccutullir  des  yjrcuves  con- 
tre le  duc.  Il  y était  dit,  d’après  l'autorité  des 
lettrés  de  Coleman,  que  le  prince  avait  corres- 
! pondu  avec  le  pape;  que  .sa  première  dépêche 
' avait  été  (lerdue  en  route  ; que  la  seconde  avait 
arraché  des  larmes  de  joie  au  .souverain  pon- 
tife, et  que,  dan.s  la  troisième,  il  s’excusait 
d’avoir  consenti  au  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  d’Orange  prote.stant.  Cette  lecture  pro- 
voqua l’ordre  de  pré(>arer  un  hill  pour  l’exclure 
du  trône  d'Angleterre,  et  une  déclaration  de 
la  chambre  que  chacun  de  scs  membres  était 
disposé  à défendre  Sa  Majesté  de  sa  vie  et  de  sa 
fortune,  et,  «s’il  succombait  de  mort  violente, 
i venger  sa  mort  sur  les  papistes» (2). 

Le  bill  d’exclu.sion  déclarait  (15  mai)  que  les 
émis.saires,  prêtres  et  agents  du  pape,  ayant 
admis  Jacques,  duc  d’York,  à la  communion 
romaine,  et  l’ayant  engagé  à entrer  en  négo- 
ciation avec  le  pape  et  scs  nonces,  ainsi  qu’à 
augmenter  le  (muvoir  et  la  grandeur  du  roi  de 
France,  afin  que,  par  la  chute  de  la  couronne 
sur  une  tète  papiste,  et  par  l’alliance  des  puis- 
sances étrangères,  ils  pus.sent  réussir  dans 
leurs  criminels  projets,  ledit  Jacques  serait  in- 
capable d’hériter  des  couronnes  d'Angleterre 
et  d’Irlande  ; que,  dans  le  ras  où  Sa  Majesté 
viendrait  à mourir , ses  États  seraient  dévolus, 
comme  si  le  duc  d’York  était  également  mort, 
à la  personne  la  plus  rapprochée  dans  la  ligne 
de  la  .succession,  laquelle  iter.'.omie  aurait  cun- 
stanimcnt  professé  la  religion  établie  par  la  loi; 
que  si  le  duc  d’Yorck , qui  était  alors  à l’étran- 
ger, revenait  jamais  dans  le  royaume,  il  serait, 

(1)  Temple,  ii,  50t.  Jacques  (Mémoires),  i,  548. 
L.  Joune,  517.  C.  Journ. . App. , .SU.  Temple  se  joi|;iiit 
a Sliaflesbury  dans  le  conseil . mai»  d’après  de»  motifs 
dilférenu.  Il  pensail  que  si  de  lelles  resiriclions  étaient 
imposées  4 un  roi  catholique,  se»  »ui'fes»eurs  prolee- 
lams  ne  pourraient  jamais  s'en  débarrasser.  Temple  , 
502. 

(2)  C.  Journ. , 11  mai.  Heresby,  89.  Sidnry’s  let- 
lers,  65-88. 
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et  il  était,  par  ce  seul  fait , atteint  et  convaincu 
de  haute  trahison,  et  que  si , pendant  la  vie  du 
roi  ou  après,  quelqu'un  aidait  ou  conseillait 
ledit  duc.  ou  correspondait  avec  lui , soit  à l'in- 
térieur, soit  à l'exlérieur  du  royaume , ou  Fa- 
vorisait son  retour , ou  prétendait  qu'il  était  le 
légitime  héritier  de  la  cutironne,  toute  per- 
sonne qui  se  rendrait  si  criminelle  serait  décla- 
rée coupable  de  haute  trahison  (1). 

Pour  soutenir  celte  mesure,  on  prétendit: 
1°  que  le  pouvoir  législatif  résidant  dans  le 
parlement  était  entier  et  suprême,  qu'il  s'é- 
tendait à toutes  les  matières  de  la  (tolitique; 
qu’il  ne  (touvait  être  lié  par  aucun  précédent  : 
d'oCi  il  suivait  que  le  parlement  actuel  était 
tout  aussi  capable  de  revoir,  modifier  et  abolir 
les  lois  réglant  l'ordre  de  succession  ."i  la  cou- 
ronne , que  l'avait  été  le  parlement  par  lequel 
cet  ordre  de  succession  avait  été  réglé  ; 2”  que 
le  principal  objet  de  tout  gouvernement  étant 
le  bien  général,  il  était  du  devoir  du  par- 
lement d'exclure  le.  duc  d'York  du  trône, 
s'il  était  démontré  que  celte  exclusion  était  ne- 
cessaire au  .salut  de  la  nation  ; 3"  que  ce  qui  en- 
gageait surtout  les  papistes  à méditer  l'assas- 
sinat du  roi , l'incendie  de  la  capitale  et  la  des- 
truction de  la  religion  protestante,  c'était  de 
savoir  que  le  duc  était  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  circonstance  qui,  avec  tous  les 
dangers  dont  elle  menaçait , cesserait  d'exister 
par  le  vole  du  bill  proposé  ; 4°  que  la  conser- 
vation de  la  religion  protestante  exigeait  l'ex- 
clusion d’un  prince  qui  se  croirait  engagé  de 
conscience  è travaillera  la  détruire;  6“  qu’il 
s'était  de  fait  frappé  lui-méme  d'incapacité, 
car  la  loi  faisait  du  roi  le  chef  de  l'Église,  et  le 
duc  ne  pouvait  prendre  sur  lui  d'être  ce  chef, 
puisqu'il  faisait  profession  de  croire  à la  supré- 
matie du  pape. 

Les  défenseurs  du  duc  répliquèrent  : 1°  qu’il 
existait  certaines  lois,  telles  que  la  grande 
charte  et  la  loi  de  siiccessibililé,  que  nul 
parlement  n'avait  le  droit  d'altérer;  2"  que 
les  chambres  n'avaient  pas  le  droit  de  com- 
mettre une  injustice;  que  la  couronne  était 
l'héritage  du  duc,  qu'elle  lui  revenait  tout 
comme  l'héritage  d’un  bien  substitué  était  af- 

(1)  narrative  of  divers  remarkable  Proceedings 
in  the  last  session,  20.  I.omtre»,  1070. 


1 


I 


férent  au  plus  proche  béritierdans  la  snbalitu- 
tion  ; que  l'en  priver  était  punir,  et  que  punir 
sans  accusation  ni  procès  était  contraire  à la 
justice;  3°que  les  dangersqu'on  prévoyait  pour 
la  religion  protestante,  par  suite  du  gouverne- 
ment du  duc,  n'étaient  pas  une  conséquence 
nécessaire  de  son  avènement  à la  couronne, 
parce  qu'un  pouvait  les  prévenir  en  adoptant 
les  expédients  proposés  par  le  roi  ; 4°  que  l'ex- 
clusion en  ellc-mémc  présentait  des  dangers 
de  la  nature  la  plus  redoutable  : que  les  Ecos- 
sais ne  se  soumettraient  pas  aux  décisions  du 
parlement  d'Angleterre  ; que  Jacques  succé- 
derait toujours  à la  couronne  d'Ëcosse  ; que 
c'élait  un  prince  brave  et  persévérant;  qu'il  re- 
vendiquerait indubitablement  ses  droits  par 
la  force  des  armes  ; qu'il  trouverait  un  parti 
puissant  dans  le  royaume  et  de  grands  secours 
au  dehors;  et  que  s'il  loi  fallait  conquérir  la 
couronne , la  religion  protestante  serait  expo- 
sée à de  bien  plus  grands  dangers  que  s'il 
succédait  selon  l'ordre  naturel  et  sous  les 
restrictions  attachées  à la  possession  du 
trône  (I).  la  grande  lutte  entre  les  différents 
partis  fut  réservée  pour  la  seconde  lecture , 
avant  laquelle  le  comité  secret  devait  Faire  son 
rap|x>rt.  Dans  celte  immense  masse  de  papiers 
saisis  par  suite  de  la  conspiration,  on  avait 
choisi  soixante-quatre  lettres.  Des  extraits  de 
ces  lettres,  ou  certains  passages  qu'elles  conte- 
naient, étaient  réunis  sous  différents  titres, 
et  il  Fut  donné  lecture  à la  chambre  de  celte 
collection  comme  une  preuve  suffisante  des 
dangereux  projets  attribués  au  duc.  On  prit 
les  voles,  et  le  bill  passa  à une  majorité  de 
79  voix  (2). 


I (t)  C.Joum.,  15,  21  mai.  Burnet,  203.  Rerobv,  90, 
I 01.  Pari.  biat. , 1131-1136.  - Deux  jours  après  le  vote 
I du  bill , dit  Rf resby,  j’étais  au  cuucberdu  roi,  et  je  m*é- 
' (nnnai  de  le  voir  presque  (jai  au  milieu  de  tant  d*eni> 
barra» , mais  il  u'entrait  pas  dans  ton  caractère  de  s'in  • 
quiéter  de  quelque  chose.  * ttâ- 
! (3j  Due  copie  en  fut  envoyée  aux  lords,  et  la  collec> 

j lion  Fut  eusuite  publiée  pour  l’iaslruction  du  peuple, 
I sous  le  titre  de  The  Popish  Damnahte  Plot  agaiast 
I our  Befigioti  and  Liberlies  fairly  laid  open  and 
I discovered  in  the  Breviats  of  Tkreescure  and 
Four  lettei's,ect. , 1680.  Pour  tout  lecteur  impartial, 
ces  extraits  u'offriront  pas  une  ombre  de  preuve,  bien 
que  des  hommes,  dont  les  passions  étaient  déjii  enflam* 
mées,  y aient  vu,  il  l'aide  drs  coirmentairei  qui  y étaknt 
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Ce  rétttUat  jeta  le  découragement  parmi  lea  , 
parlisaus  du  duc  d'York;  mais  tes  ennemis  I 
perdirent  par  leur  imprudence  le  bénéfice  de 
leur  victoire.  Ils  poursuivirent  trop  d'objets  à 
la  fois.  Ils  furent  embarrassés  et  retardés  par 
la  nécessité  de  diviser  leur  aiteiiliun , qui  était 
incessamment  détournée  du  bill  d'eiclusiuu  par 
l'acte  d'accusation  de  Danby  et  des  quatre  pairs 
catholiques,  et  par  les  violentes  disputes  qui 
naissaient  à chaque  instant  de  ces  accusations. 
|o  l.es  communes,  avec  leur  orateur  en  tête, 
se  rendirent  à la  chambre  des  lords (ü  mai), 
et  demandèrent  la  mise  eu  jugement  du  comte 
de  Danby.  Mais  les  lords,  faisant  droit  à sa 
pétition  (6  mai),  lui  fixèrent  un  jour  pour  dé- 
montrer, avec  l'aide  de  son  défenseur,  la  vali- 
dité de  .son  pardon  ; et  les  communes,  dans  un 
moment  d'irritation,  volèrent  (9  mai)  une  ré- 
solution par  laquelle  il  fut  décidé  que  tout 
membre  des  communes  qui , sans  la  permission 
de  la  chambre,  prendrait  la  parole  pour  le  dé- 
fendre, serait  réputé  traître  aux  libertés  de 
l'Angleterre.  3°  On  fit  observer  que  dans  toutes 
les  questions  qui  se  rattachaient  à l'accusation 
de  Danby,  la  couronne,  à l'aide  de  ses  prélats, 
pouvait  compter  sur  une  majorité  dans  la 
chambre  haute.  Pour  lui  enlever  celle  majorité, 
on  émit  la  doctrine  nouvelle  que  les  prélats, 
bien  que  lords  du  parlement , n'étaient  point 
les  pairs  ou  les  égaux  des  lords  temporels,  par 
les  raisons  suivantes  : 1°  ils  siégeaient  dans  le 
parlementseulement  comme  possesseurs  actuels 
de  certains  bénéfices  ecclésiastiques  ; ils  n’y  en- 
traient pas  par  succession,  et  ils  ne  pouvaient 
pas  non  plus  transmettre  leurs  sièges  à leurs 
descendants;  3"  il  n'y  avait  point  d'exemple 
que  depuis  la  réformalion  un  évêque  eOt  été 
jugé  par  la  chambre  des  lords  ; tous  les  procès 
intentés  à des  évêques  avaient  été  soumis  à un 
jury  de  membres  des  communes;  les  membres 
des  comm  unes  élan  t par  conséquent  leurs  pairs, 
ils  ne  pouvaient  donc  être  les  pairs  des  lors 
temporels;  3°  c'était  une  chose  admise  qu'ils  ne 
volaient  jamais  dans  les  affaires  qui  pouvaient 
entraîner  la  mort  ; or  le  jugement  final  dépend 
souvent  de  la  procédure  préliminaire  : d'où  il 
suivait  qu’ils  ne  devaient  point  voler  dans  celle 

joints,  beaucoup  plus  de  choses  que  ne  l'aurait  ^il  sup- 
poser l’apparence. 

IV. 


procédure  préliminaire.  On  répondit  que,dans 
les  anciens  registres  du  parlement,  les  lords 
spirituels  ne  sont  )>a.s  moins  intitulés  pairs  du 
royaume  que  1rs  lords  temporels;  que  la  seule 
différence  admise  entre  eux  était  que,  dans 
un  cas , la  pairie  était  personnrile  et  conférée 
par  l’accession  au  bénéfice,  et  dans  l'autre  hé- 
réditaire et  transmise  aux  héritiers  du  corps,  et 
que,  s'ils  n'avaient  point  volé  dans  les  affaires 
capitales , ce  n'était  point  qu'ils  n'en  eussent 
le  droit  devant  la  loi,  mais  seuleument  pour 
se  conformer  aux  canons  de  l’Église.  Les 
lords  décidèrent  (13  mai)  que  1rs  évêques 
avaient  le  droit  q de  siéger  à la  cour  dans  les 
affaires  capitales,  ju.squ'è  ce  que  le  jugement 
de  mort  dût  être  prononcé;  » c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  la  question  de  culpabilité  ou  de 
non-culpabilité  fut  posée.  On  ne  saurait  met- 
tre en  doute  que  celle  décision  ne  fût  stricte- 
ment conforme  à la  constitution;  mais  la  jus- 
tesse en  fut  mise  en  question  par  la  chambre 
des  communes  (I).  On  publia  des  pamphlets  du 
style  le  plus  injurieux,  et  lesprincijiaux  d'entre 
les  prélats  exprimèrent  le  désir  d'abandonner 
la  contestation.  Quand  les  ordres  furent  don- 
nés (16  mai)  pour  commencer  le  procès  des 
cinq  pairs  enfermés  à la  Tour,  ils  demandèrent 
à se  retirer  après  la  protestation  d'usage;  mais 
le  roi  insista  pour  qu'ils  fussent  au  moins  pré- 
sents et  pour  qu'ils  volassent  dans  le  procès  sur 
la  validité  du  pardon  de  Danby.  Il  leur  fit 
observer  qu'il  s’agissait  ici  de  sa  prérogative; 
que  l'expérience  devait  leur  avoir  appris  que 
leurs  intérêts  étaient  intimement  liés  à ceux  du 
souverain;  que  l'humiliation  de  la  couronne 
serait  bientôt  suivie  de  celle  de  la  mitre.  l.es 
communes  persistèrent  à demander  (33  mai) 
que  l’affaire  du  pardon  précédât  le  procès  des 
cinq  pairs,  et  que  les  évêques  n’y  prissent 
point  de  part  ; mais  leurs  efforts  forent  vains, 
les  lords  revinrent  (37  mai)  une  seconde  fois  à 
leur  première  décision  (3). 

Il  était  évident  pour  les  collègues  de  Shaf- 

(I)  L.  Jouro.,  S70,  $73.  C'est  confonuèineDt  à la 
ouzième  des  coDSlituiions  de  Qarendon  que  les  érSques, 
en  vertu  de  leurs  baronnies,  sont  tenus  d’être  présents 
jusqu'à  ce  que  < sentence  de  vie  ou  de  mort  soit  au  mo- 
ment d'être  prononcée.  • 

(2J  C.  Journ.,  1S,  3H  mai.  L.  Journ. , ai , S77,  ÿ», 
tSi,  58>i,  $87,  $00,  $U4. 
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chapibres  i heureutement  ellei  toinbèreot  d'ac- 
eord , et  le  roi , qui  alleudait  le  relourdes  coiu. 
missairea , donoa  son  assentiment  au  bill , im- 
médiatement avant  la  prorogaiion.  Ce  bill 
astreignait  le  chancelier  et  les  juges,  même 
prndani  1rs  vacances , à délivrer  les  mandais 
d'babeas-corpus  et  à recevoir  caution  pour 
tous  les  délits  que  la  lui  y déclarait  admissi- 
bles; il  ôtait  tout  prétexte  de  désobéissance 
aux  officiers  publics  qui  retenaient  des  indivi- 
dus en  prison  ; il  urdoonail  de  hâter,  autant 
que  possible , le  jugement  ou  l'élargissement 
des  prisonniers,  écruués  sous  prévention  de 
crime  de  félonie  ou  de  trahison  : enfin , il  abo- 
lissait l’usage  de  renvoyer  dcsaccusi-s  hors  du 
pays,  et  |>ar  conséquent  hors  de  la  juridiction 
des  cours,  en  déclarant  cette  eipalriafion 
forcée  un  délit  sujet  eux  peines  les  plus  rigou- 
reuses, et  tel  que  celui  qui  s'en  rendait  cou- 
pable devenait  incapable  de  recevoir  sa  grâce 
du  souverain.  Cependant  (tant  était  encore 
puis.sante  l'influence  des  préjugés)  un  eut  soin 
d'exclure  tous  les  individus , arrêtés  pour  le 
fait  de  la  conspiration,  du  bénéfice  de  ce  bill, 
en  limitant  scs  effets  aux  arrestations  qui 
auraient  lieu  à partir  du  ■‘''juin. 

Mais  notre  attention  doit  maintenant  se  re- 
porter de  l'Angleterre  sur  l'Ecosse,  qui  était 
encore  le  théâtre  de  la  guerre  civile  et  des 
dissensions  religieuses.  I.es  covrnantaires, 
particuliérement  dans  les  comtés  de  l'ouest, 
continuaient  à braver  l’autorité  de  la  loi.  Leur 
obstination  était  soutenue,  en  parliepar  inté- 
rêt et  en  partie  par  attachement  à l'Eglise,  par 
les  lords  qui  faisaient  profession  d’élre  les  en- 
nemis de  Lauderdale  ; et  la  résistance  du  peu- 
ple provoquait,  de  la  part  du  gouvernement, 
des  actes  de  rigueur  qui , si  tout  ce  qu'on  en 
a dit  est  vrai , trahissaient  un  mépris  égal 
pour  les  droits  des  sujets  et  pour  ceux  de  l'hu- 
manité.  Cependant  l'blslofien  qui  veut  juger 
tous  ces  faits  avec  ipipartialité  est  souvent 
embarrassé  pour  savoir  ce  qu’il  doit  croire  et 
ce  qu’il  doit  rejeter.  D'un  côté,  les  accusateurs 
spnl  des  ennemis  personnels  ou  des  hommes 
poussés  par  le  fanatisme  le  plus  sauvage  comme 
le  pins  implacable;  de  l’aqtre,  le  procès  de 
Mitchell  nous  montre,  de  la  part  de  l.auderdale 
et  de  ses  associés , un  ensemble  de  perfidiesel  de 
prévarications  qui  dispose  l'esprit  â donner 


crédit  â tout  ce  qui  peut  être  allégué  â leur 
préjudice.  Le  lecteur  se  rappelle  que  Mitchell 
était  l'homme  qui  avait  atienlé  .i  la  vie  de 
l’archevêque  Sharp.  Pendant  quelques  années, 
il  avait  erré  en  Anglctrire  et  en  Hollande; 
enfin  il  était  revenu  â Edimbourg,  s’était  01.-1- 
rié,et  avait  pris  une  petite  boutique  sous  le 
logement  même  de  ce  prélat.  Il  arriva,  un  jour, 
que  les  yeux  de  Sharp  rencontrèrent  ceux  de 
Mitchell;  Sharp  crut  aussitôt  rcconmillre  les 
traits  de  son  assassin;  l’objet  de  ses  soupçons 
fût  arrêté,  et  l’ou  trouva  sur  le  prisonnier  un 
poignard  et  un  pistolet  chargé  à trois  balles. 

Il  nia  d’abord  l'accusation  ; puis,  ayant,  dans 
une  conférence  particulière,  reçu  de  Rot hes, 
le  chancelier,  promesse  d'avoir  la  vie  sauve , Il 
avoua  à plusieurs  reprises  son  crime  en  pré- 
sence du  conseil  (10  février).  Mais,  quand  il 
sut  qu'il  s'agissait  d’étre  condamné  à avoir  la 
main  coupée  et  â être  renfermé  pour  le  reste 
de  ses  jours,  il  rétracta  ses  aveux:  et,  de  son 
côié,  le  con.seil,  par  un  acte  consigné  sur  ses 
registres  (l'imars),  rétracta  sa  promesse  ( t ). 
Le  lord  avocat  appointa  en  conséquence  la 
cause  : mais , suit  qu'il  se  défiât  de  la  force  de 
ses  preuves  â charge,  soit  qu’d  accédât  au  dé- 
sir de  Sharp,  qui  refusait  de  poursuivre  un  ^ 
procès  capital , il  abandonna  l’affiiire,  cl  Mit- 
chell resta  en  prison  pendant  trois  ans.  F.n 
lfi77,  il  fut  de  nouveau  amené  devant  le  rnn- 
seil  et  interrogé  relativement  à la  part  qu'il 
avait  prise  â l'insurrection  de  Penlland-Hills, 
puis  soumis  â la  lurture  du  brodequin  â une 
jambe  (37  janvier  1678).  Il  persista  dans  soq 
refus  de  répondre, et  fut  de  nouveau  renvoyé 
en  prison;  mais  l'archevêque  avait  autant  â 
redouter  pour  sa  vie  le  fanatisme  d'autres  in- 
dividus que  celui  de  âlilchell.  Ils  étaient  nom- 
breux, ceux  qui  croyaient  avoir  reçu  l'appel 
de  Dieu  pour  exécuter  la  justice  du  Seigneur 
sur  le  traître,  qui,  pendant  si  longtemps, 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  des  saints; 

(I)  i II  retusa  d'adhérer  S «es  dites  cmtfes'tons , qtmi- 
qu'on  l'assurSt  que , s'il  adhérait , il  aurait  le  Iréuétice  de 
ladite  pr.  messe , et  que,  dat.s  le  cas  contraire,  il  le  per- 
drait. f.n  runaéquencc,  les  lords  commissaires.,  décla- 
rent qu’ils  sont  libérés,  et  que  ledit  M.  .lacqiies  ue  doit 
point  obtenir  le  béuéace  de  quelque  promesse  on  assu- 
rance semblable  que  ceaoii.*  Act  orcouiidl,  in  biais 
trials , VI , tââll. 
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«sur  le  Judas  qui  avait  vendu  l'Église  du 
Christ  iH)ur  une  renie  annuelle  de  50,000 
niarcs<(l).  Ce  Fut  prubablement  pour  intimi- 
der ces  religionnaires  que  le  conseil  urdunna 
(novembre)  à l'avocat  général  de  poursuivre 
Mitchell  à raison  de  son  ancien  délit  d'atten- 
tat a la  vie  de  l'archevêque  Sharp.  Deux  ques- 
tions furent  préalablement  décidées  (9  janvier 
1678)  parla  cour  de  justice:  l"  qu'un  aveu 
fait  devant  le  conseil  ne  pouvait  point  être  ré- 
tracte, parce  qu'il  n'était  point  eitrajudi- 
ciaire;  '2°  que  si  quelque  promesse  avait  été 
faite  pour  engager  l'accusé  J avouer,  cette 
promesse  devait  être  tenue  par  le  motif  qu'il 
ne  fallait  pas  tirer  avantage  du  contrat  sans 
en  remplir  les  clauses.  Sur  l'aveu  du  prévenu,  le 
jury  déclara  (lOjanvier)qii'il  était  couiublc  du 
crime;  et,  sur  le  témoignage  de  Lauderdaie, 
de  l'archevêque,  du  lord  chancelier  et  de  Nat- 
ion, qu'aucune  assurance  d'épargner  .--a  vie  ne 
lui  avait  été  donnée  , Mitchell  fut  condamné 
(ISjanvier),  et  mourut  en  jusIiHant  son  atten- 
tat par  le  commandement  de  Moïse,  de  mettre 
à mort  le  faux  prophète  i|ui  détournerait  le 
peuple  du  culte  du  Seigneur  (2). 

Cette  exécution,  au  lieu  de  répandre  une 
l^lerreur  salutaire,  n'eut  d'autre  ré.sultat  que 
d'exciter  l'esprit  de  vengeance.  Klle  apprit  au 
peuple  à regarder  les  (|ualre  lords  qui  avaient 
dé|iosé  dans  le  procès,  non-seulement  comme 
des  persécuteurs,  mais  comme  de  faux  témoins 
qui  n'avaient  point  hésité  il  se  parjurer  afin  de 
répandre  le  sang  de  leur  victime.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  la  pro- 
messe de  la  vie  ne  lui  etlt  été  faite.  Le  patient 
l'aftirma  jusqu'à  son  dernier  .soupir;  lord  llat- 
ton  eu  est  convenu  dans  sa  correspondance 
particulière  et  confidentielle;  la  preuve  en 
existait  dans  les  registres  des  actes  du  conseil, 
et  cependant  les  quatre  lords  jurèrent  positive- 
ment qu'il  n'avaient  jamais  entendu  parler  de 
cette  promesse  nu  d'aucune  garantie  de  ce 
genre.  Cherchèrent-ils,  pardes  expressions  éva- 
sives cl  obscures,  à imposer  silence  à leur  pro- 

(1)  RumcII,  i la  6n  de  Kirkion,  415. 

(2)  Slaie  irials,  vi,  1207*1262.  FoutiuinbaM.  note 
MirKnk(on,381-3H7.\Vodro\>,375,412,âOy-5i9-App., 
10,j-2U4.  Kllib,  ürifi.  hlim , neriek  11 . vol.  iv,  411-55. 
Iturnri  it.  I25*l.i2. 


pre  conscience , et  à tromper  la  bonne  foi  de 
la  cour  ? Mais,  dans  cette  hypothèse  même,  leur 
conduite  mériterait  l'exécration  de  tout  hon- 
nête homme  ( I ]. 

l/audacc  dont  les  covenantaires  faisaient 
preuve  dans  l'ouest , et  le  succès  avec  lequel  ils 
avaient  repoussé  toutes  les  tentatives  faites 
pour  supprimer  leurs  assemblées,  engagèrent 
le  conseil  à recourir  aux  ressources  les  plus 
puis.sanies  pour  les  contraindre  à l'obéissance. 
Cn  comité  de  onze  personnes  fut  nommé  (18 
janvier)  pour  se  rendre  dans  les  districts  ré- 
fractaires, avec  2,000  hommes,  moitié  troupes 
régulières,  moitié  milices.  Ils  y furent  rejoints 
par  6,000  montagnards  sous  les  ordres  de  leurs 
chefs  respectifs  ; et,  afin  que  l'on  ne  Fût  point  pris 
au  dé|M>urvu  en  cas  de  rébellion , un  corps  de 
trou|ies  anglaises  fut  dirigé  vers  les  Frontières, 
et  un  autre  corps  de  troupes  irlandaises,  sur  le 
rivage  opposé  aux  côtes  occidentales  d'Écusse. 
Les  commissaires  firent  comparaître  et  punirent 
les  délinquants,  arrêtèrent  les  personnes  sus- 
pectes, désarmèrent  tous  les  habitants  (28  jan- 
vier) à l'exception  des  nobles,  gens  de  qualité, 
cl  officiers  au  service  de  la  couronne,  et  som- 
mèrent les  chefs  de  Famille  de  se  déclarer  con- 
formistes en  leur  nom  et  en  celui  de  leur  fa- 
mille. Le  plus  grand  nombre  refusa  d'obéir. 
Leur  obstination  Fut  punie  (14  février)  par  un 
acte  du  conseil  qui  imposait  aux  réfractaires 
l'obligation  de  fournir  des  cautions  en  terres  et 
garanties  légales  pour  le  maintien  de  la  paix. 
Et  pour  rendre  leur  soumission  plus  certaine, 
on  établit  chez  eux  des  troupes  à discrétion, 
on  leur  imposa  des  amendes,  on  saisit  leurs 
propriétés,  et  l'on  rendit  contre  eux  des  juge- 
ments de  pro.scription.  Les  habitudes  farouches 
et  déprédatrices  des  montagnards  avaient  tou- 
jours été  des  sujets  de  terreur  pour  les  habi- 
tants plus  civilisés  des  bas.ses  terres;  mais  ces 
formidables  auxiliaires  furent  bientôt  congé- 
diés et  remplacés  (18  févr.)  par  une  force  per- 
manente de  milice,  divisée  en  nombreuses  pe- 
tites garnisons  dans  les  comtés  insoumis.  Pour 
.subvenir  à leur  entretien,  un  comité,  dit  de 
biens-fonds,  accorda  une  somme  de  30,000  liv. 
sterl.  (10  juillet)  à percevoir  pendant  trois  an- 

(I)  Voyez  State  triais , vi.  123*.  I2«3.  Burnet  u 
•Jtw.nolr.  ' 
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nées , par  payemeats  mensueU , selon  le  plan 
originairement  proposé  sous  la  république;  et 
Laudcrdale , ayant  obtenu  rapprubalioii  du 
roi,  eiborla  le  conseil  à persévérer  dans  ses 
efforts,  et  il  réduire  par  la  force  ceux  qu'on  ne 
pourrait  amener  Â conciliation  (1). 

I.es  gcnsdc  Fife.siir  la  côte  orientale,  ne  le 
cédaient  point  ù leurs  frères  de  l'ouest  eu  atta- 
cbenient  pour  le  covenaut,  et,  à cause  de  leur 
obstination,  ne  souffraient  pas  moins  de  la  sé- 
vérité du  coaseil.  Parmi  eux,  se  trouvait  Jac- 
ques Russell  de  kettle,  dont  le  fanatisme  avait 
été  enllammé  par  la  persécution  jusqu'il  lui 
faire  prendre  la  soif  de  vengeance  qu'il  éprou- 
vait pour  les  1 inspirations  de  1'E.sprit-Saiul.  > 

Il  passa,  (leiidant  une  quinzaine  de  jours,  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  en  prières  : il 
se  crut  destiné  à rendre  quelque  service  extra- 
ordinaire J Dieu,  et  renouvela  ses  anciens  en- 
gagements contre  les  lupistes,  les  épiscopaux 
et  tous  les  autres  ennemis  du  Christ.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  idées , il  rechercha  la  société  ; 
d'enthousiastes  comme  lui  ; des  conciliabules  I 
furent  tenus  pour  aviser  au  moyen  de  prévenir 
la  ruine  de  l'Ëvangile,  et  on  déclara  que  c'était 
un  devoir  de  mettre  i mort  les  chefs  de  leurs 
adversaires , l'archevêque  de  Saint-André  et 
Carmichel,  commissaire  du  conseil  et  com- 
mandant de  la  force  armée  (8,  18,  32,  39  avril). 
Dans  ce  but,  neuf  des  frères , ayant  à leur  tète 
ilackston  de  Rathillet,  entreprirent  de  sur- 
prendre ce  dernier,  pendant  qu'il  serait  à une 
partie  de  chasse,  son  divertissement  favori 
(3  mai);  mais  une  voix  amie  l'avertit  du  danger 
(6  mai),  et  il  s'échappa  à temps  de  la  campagne 
pour  retourner  à sa  garnison  à Cupar  (3)  Les 
saints  se  lamentaient  d'avoir  été  déçus  dans  leur 

(1)  Kirtlon , 384.393.  Wodrow,  4«0,  463,  Wfl.  467. 
428.  App,,  174,  208.Buriict,  il,  321.  L'édilrur de Kirk- 
lon  fait  observer  que,  inalQré  toutes  les  plainies  élevées 
iXHiIre  la  rotidiiite  des  motilanriards,  aucun  wlrip  ne  pé. 
rit  de  leur  Fail.  Kirkton  , 391.  I.esan]}  versé  le  fut  par  I 
les  eovrnanlaires. 

(2)  Il  est  déposé  aussi  qu’au  iiioment  du  départ,  l'un 
d'eux  ayant  douiié  un  baiser  4 la  femme  de  Hrtbert 
Black  lia  réunion  se  tenait  dans  leur  maisotil,  elle  pria 
qtie  llif  U les  bénit  et  favorisai  leur  succès,  et  ajouta  ces 
parnlrs  : • St  leniR  leslir  (le  ministre  de  Ceres]  est  avec 
lui , coucher-le  aussi  sur  le  terrain  ; . i quoi  le  iniséralde 
répondit  en  levant  la  main  : > Voici  la  main  qui  fera  cela.  * 
Russel,4l3,  note. 


espérance,  quand  un  enfant , montrant  du 
doigt  un  carru.sse  à six  chevaux  qui  passait  à 
quelque  distance,  s'écria  : a Voilà  l'évèquels 
a En  vérité,  reprirent  aussitôt  les  saints,  ceci 
est  de  Dieu  ! le  Seigneur  a livré  ce  mist'rable  en 
nos  mains  ; nous  ne  devons  point  reculer,  mais 
exécuter  la  justice  de  Dieu.»  — s Messieurs, 
dit  Rathillet , je  suis  prêt  à exposer  tout  ce  que 
j je  possède  [rour  l'intérêt  du  Ciirisl  ; mais  je  ne 
I veux  point  vous  servir  de  ehef  dans  celte  action; 
; car  je  suis  l'ennemi  personnel  de  l’évèque,  et 
! on  m'accuserait  de  n'avoir  cherché  qu'à  satis- 
faire ma  vengeance;  mais  je  ne  vous  empêcherai 
pasd'obéir  a l'appel  de  Dieu,  cl  ne  quitterai  pas 
non  plus  votre  compagnie.»  — a Allons  donc, 
messieurs,  suivez-moi;»  s'écria  Jean  Balfuiir, 
l'un  des  plus  forcenés  et  barbares  enthousiastes; 
elaiissiiAt,  remontant  achevai,  ils  traversèrent 
Magus-Muiren  poursuivant  leur  victime  (I). 

Leur  approche  fut  bientôt  annoncée  au  pré- 
lat, qui , .se  tournant  du  côté  de  sa  Aile  Isabelle, 
la  seule  personne  qui  fôt  avec  lui,  s'écria -.«Que 
le  Seigneur  ait  pitié  de  moi,  ma  chère  enfant, 
car  je  suis  perdu.  » I.e  cocher  lança  .ses  chevaux 
au  galop;  mais  les  brigands  les  atteignirent, 
déchargèrent  leurs  pistolets  sur  le  carrosse, 
blessèrent  le  postillon , et  coupèrent  les  traits. 
Sharp  ne  fut  que  légèrement  blessé,  et  Russell, 
se  présentant  à la  porlière,  lui  cria;  «Viens, 
Judas I»  Une  courte  discussion  s'ensuivit.  I.e 
prélat  déclara  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  mal  à 
personne;  il  leur  offrit  de  l'argent , et  leur  pro 
mit  leur  pardon.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ne 
lui  voulaient  personnellement  aucun  mal;  mais 
que  Dieu  iciir  avait  impose  un  devoir  qu'il  leur 
j était  impossible  de  transgresser;  que  son  heure 
était  venue;  qu'il  eut  à se  préparer  à la  mort, 
au  jugement  dernier  et  à l'éternité.  Sa  Aile  mit 
pied  à terre  avec  lui  ; tous  deux  tombèrent  à 
genoux  : l'archevêque  demanda  grâce  dans  les 
termes  les  plus  touchants,  sinon  pour  lui,  au 
moins  pour  sa  pauvre  enfant.  La  pitié  gagna 
Guillon,  l'un  d'eux,  mais  le  moins  important  : 
a Epargnez  ses  cheveux  gris,»  s'écria-t-il;  et  il 
sollicita,  mais  vainement,  l'interveniion  de 
Rathillet.  qui  se  tenait  près  de  1.1,  enveloppé 
dans  son  mauteau.  Isabelle  ne  courait  de  dan- 

(1*  Voyelle  propre  récit  de  KuMell,  i la  lio  dekiri- 
loD , 103 , 410» 
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gens  qoe  parce  qu’elle  a'efRjrçait  de  défendre 
Sun  (1ère.  Le  prélat  offrit  la  main  à l'un  des  bri- 
ganda,  qui  d'un  coup  de  sabre  la  détacha  pres- 
que du  bras;  alors  Balfour  lui  porta  à la  léle  un 
cuup  qui , bien  qu'amorti  par  le  chapeau , lui 
fil  une  profonde  blessure  au  cou.  Il  tomba,  la 
face  contre  terre,  et  parut  mort.  Mais  sa  Allé 
ayant  imprudemeni  remarqué  en  lui  quelques 
traces  de  vie,  scs  paroles  frappèrent  les  oreilles 
de  Russell,  qui  était  occupé  à dévaliser  le  car- 
rosse. L’assassin  revint  aussitôt  vers  le  corps, 
brisa  le  crâne  en  plusieurs  fragments,  puis  il 
ordonna  aux  domestiques  d'enlever  leur  prêtre, 
et  de  le  ramener  chez  lui  (I).  On  croira  peut- 
être  que  les  auteurs  de  cet  horrible  a.vsassinat  se 
hâtèrent  de  fuir  la  vengeance  des  lois.  Aucune- 
ment ; ils  ne  se  retirèrent  que  dans  une  chau- 
mière voisine,  où  ils  passèrent  plusieurs  heures 
en  prières,  d'abord  en  commun,  puis  après 
sé|iarémetit  et  en  particulier,  ils  n'éprouvaient 
ni  crainte  ni  repentir  : leurs  esprits  étaient 
tranquilles,  et  leurs  cœurs  joyeux.  Ils  remer- 
ciaient Dieu  de  ce  que  son  Esprit-Saint  les  avait 
guidés  pas  i pas  dans  l'accomplissement  de 
celte  œuvre  glorieu.se , et  lui  demandaient  sa 
grèce  et  sa  force,  |iour  |>ouvuir,  si  cela  était 
nécessaire,  sceller  de  leur  sang  sa  vérité,  comme 
il  convenait  à de  vaillants  soldats  du  Christ. 
Leur  prière  ne  demeura  point  vaine;  car  Dan- 
ziel  entendit  une  voix  surnaturelle  qui  disait  ; 
■ Vous  avez  bien  agi , fidèles  et  bons  servi- 
teurs;» et  depuis  ce  moment,  jusqu'à  l’heure 
de  sa  mort  (elle  arriva  dans  le  courant  du  même 
mois),  l'âme  de  cet  enthousiaste  fut  conslam- 
iiieiit  remplie  de  la  joie  la  plus  ineffable  (3). 

Pour  parvenir  à la  découverte  des  assassins, 
le  conseil  offrit  les  récompenses  les  plus  sédui- 
santes, et  obligea  tous  les  habitants  de  Eife  à 
comparaître  à des  jours  fixes,  et  à se  justifier  de- 
vant leurs  prêtres  respectifs  (31 , 33  , 30  mai). 
Mais  les  hommes  qu'on  cherchait  avaient  dé- 
robé leurs  traces  en  faisant  un  détour  à l’ouest; 
et  à Gla.sgow,  leurs  chefs  s'abouchèrent  avec 
ilamiltoo,  Cargill  etSpreul.  Ces  deux  derniers 

(t)  Voyei  direri  récits  dé  ce  meurtre  par  l'autorité , 
p^ir  les  auteurs  du  crime  , par  Russelt , par  te  frère  de 
t’airtievéque,  dans  Wodrow.  il,  28, '20, 30,  3t.App., 
8.  ttussell , 4t6  a 422,  note  483.  Italpii. , 438,  note. 

(2)  Je  répète  presque  mot  pour  mot  le  récit  de  Rus- 
sell lui-même,  422  , 428. 


étaient  des  ministres  dd  rigoKéihe  le  |llds  outré 
et  du  fanatisme  le  pids  audacieux.  Hathilloil 
était  un  jeune  bonllhe  de  bonne  famille,  qlit, 
plusieurs  fols,  avait  exhorté  ses  fVèlts  I tirer 
l’épée  pour  défendre  l’Évangile  du  Christ.  Ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus,  le  39  mai , jour  an- 
niversaire de  la  restauration  du  roi , ils  en- 
trèrent en  armes  et  bien  montés,  au  nombre  de 
00  hommes , dans  le  petit  bourg  de  Rutherglen, 
et  ils  éteignirent  les  feux  de  joie  allumés  en 
commémoration  de  la  fête.  On  fit  ensuite  deà 
prières  et  un  sermon;  après  quoi  les  différents 
actes  du  parlement  subversifii  des  libertés  de 
l'Église  furent  lus  à haute  voix  par  Hamilton, 
puis  jetés  solennellement  dans  les  flammes,  et 
une  copie  de  la  déclaration  faite  contre  eux 
fut  laissée  appendue  à la  croix  sur  la  place  du 
marché  ( I ). 

I.e  dimanche  suivant  ; ils  tinrent  un  conven- 
ticule  en  plein  champ  à Hairlaw  ; mais  les  exer- 
cices du  jour  furent  interrompus  ( 1"  juin  ) 
par  l'approche  du  fameux  Graham  de  Claver- 
hou.se,  arrivant  à la  tète  de  trois  corps  de 
cavalerie.  Les  covenantaires  se  hâtèrent  d'aller 
au-devant  de  lui  et  le  joignirent  à Drumelog, 
dont  le  sol  marécageux  est  traversé  par  une 
étroite  chaussée.  Dans  la  tentative  que  les  dra- 
gons firent  pour  forcer  ce  passage,  ils  tombè- 
rent en  confusion  ; leurs  adversaires  les  char- 
gèrent â coups  de  fourches  et  de  hallebardes , 
et  Graham  fut  forcé  de  faire  une  retraité 
précipitée  sur  Glasgow.  La  force  armée  perdit 
dans  cette  action  30  hommes,  outre  un  prison- 
nier égorgé  de  sang-froid  par  ordre  d’Ilamil- 
tou , qui  avait  défendu  aux  siens  de  demander 
ou  d'accorder  quartier.  Les  vainqueurs  déplo- 
rèrent la  perte  de  six  de  leurs  frères  ; mais  ils 
n'en  regrettèrent  aucun  aussi  sincèrement  que 
Danziel,  l'assassin,  qui,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, se  consolait  par  l'espoir  assuré  d'une 
récompense  immortelle  (3). 

A Rutherglen,  les  fanatiques  avaient  jeté 
le  gant  ; à Drumelog,  ils  avaient  cueilli  les  lau- 

(1)  Wodrow,  II,  44,  437, 43». 

(2)  Wodrow,  II,  46.  Rimell,  441-446.  iRouetl  lui 
dit  ; Cher  frère  WHI,  combien  de  foti  m’arez-rout  dit 
que  vous  étiez  »dr  du  ciel  ? en  doutez-VDiu  maintenant  ? 
Il  pouvait  i peine  parler»  et  répondit  cependant  ; Je  n*al 
aucun  douie;ictuta  parfaitement  tûr,  parfaitement  sûr.» 
lbid.,445. 
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rien  de  it  vicloire.  On  crut  alors  gtnérale- 
meot  que  la  conflafiratiim  allait  rapidement 
s'étendre  t tons  les  districis  des  comtés  de 
l'ouest;  mais  aucun  plan  d’opérations  n’arait 
été  formé  ; et  les  che^  méprisaient  les  conseils 
de  la  sagesse  humaine.  Dieu  en  avait  appelé  i 
leur  témoifpiage  contre  les  eonemisdel'Kglise. 
lis  l'avaient  donné  et  en  abandonnaient  avec  joie 
les  conséquences  à celui  qui  pouvait  les  sauver, 
aussi  bien  avec  peu  qu'avec  beaucoup.  Bien 
que  le  conseil,  ignorant  l'élendue  du  danger, 
eût  retiré  toutes  ses  troupes  à Ëdimbourg,  les 
insurgés  n'approchérent  point  de  Glasgow. 
Les  volontaires  continuaient,  il  est  vrai,  $ 
arriver  de  tous  côtés,  car  ils  auraient  cru  pé- 
cher en  restant  oisifs  chez  eux , pendant  que 
leurs  frères  exposaient  leur  vie  en  rase  campa- 
gne: mais  l’augmenlslion  de  nombre  ne  faisait 
qu’ajouter  à leur  Faiblesse.  Les  nouveaux  ve- 
nus différaient  d'opinions  religieuses  avec  les 
vainqueurs  de  Druniclo.q  ; le  temps,  au  lieu 
d'étre  employé  A des  préparatifs  pour  le  com- 
bat qui  s'approchait,  était  perdu  en  controver- 
ses inutiles,  mais  irritantes.  Ministres  et  cheft 
passaient  les  Journées  à discuter  les  obligations 
du  covenant,  la  légalité  de  l'indulgence,  et  les 
bases  sur  lesquelles  il  eonvenait  d'asseoir  la 
justice  de  leur  cause.  Jamais  insurrection  ne 
fut  plus  rapidement  commencée,  ni  plus  molle- 
ment conduite  (I). 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Monmouth, 
malgré  de  nombreuses  objections  faites  dans  le 
sein  du  conseil , arriva  de  latndres  pour  pren- 
dre le  commandement  des  forces  royales , et 
vint  camper  .à  la  tétcde6.0UOhummes(18  jnin) 
à Bothwcll-Muir,  A S milles  de  l'ennemi.  Une 
tentative  de  négociation  fut  proposée  par  les 
plus  modérés  des  covenantaires.  Ilamilton  ne 
voulut  cooaentir  à aucun  message  dont  le  but 
ne  serait  pas  de  ■ représenter  au  duc  sa  propre 
rébellion , ainsi  que  celle  du  roi  et  de  ses  sol- 
dats, contre  Dieu,  et  de  l'engager  à déposer 
les  armes  qu'il  avait  prises  contre  le  Seigneur 
et  son  peuple.  ■ Mais  une  pétition  moins  offen- 
sante fut  composée  par  le  ministre  Weish  et 
présentée  |Mr  Hume  et  Murdoch  (33  jnin), 
qui  reçurent  pour  réponse  qu'on  ne  pouvait 
accepter  aucune  proposition  de  rebelles  armés; 

(I)  RutKll,lf«,SS3-46S. 


que  s’ils  se  soumeitalent,  ils  pouvaient  espé- 
rer d'obtenir  leur  pardon,  mais  qu’on  ne  leur 
laissait  qu'une  demi-heure  pour  prendre  leur 
dernière  résolution. 

On  croit  que , conformément  i ses  instruc- 
tions, Monmouth  cherchait  i élouffèr  l'insur- 
rection sans  efftosion  de  sang.  Il  refusa  de 
passer  la  Clyde  au  gué  qui  est  au  pied  de  l'A- 
ven, où  l'on  n'avait  point  placé  de  gardes,  et 
d'où  il  aurait  pu  charger  l’ennemi  en  Banc.  Il  ne 
tenta  point  non  plus  de  pas.ser  le  pont  de  Both- 
wel,  sinon  quelques  heiiresaprès  que  la  défense 
en  eût  été  abandonnée  par  Ralhillet.  faute  de 
munitions,  dit-on.  I.es  covenantaires  se  reti- 
rèrent sur  une  éminence  voisine , et  continuè- 
rent A perdre  leur  temps  en  controverses 
Ihéologiqiies;  mais  une  décharge  de  mitraille, 
qui  leur  tua  16  hommes,  les  avertit  du  danger. 
Ils  prirent  au.ssitùt  la  Fuite  : 11)0  d'entre  eux 
périrent  dans  la  poursuite,  et  1300  se  rendi- 
rent prisonniers  de  guerre.  Bathillet  et  les 
hommes  de  Fife  retournèrent  dans  leur  comté, 
d'où  la  plupart,  après  une  Foule  d'aventures 
périlleuses,  parvinrent  A se  réfugier  en  Hol- 
landefl). 

Le  Fanatisme  et  les  aventures  des  insurgés 
écossais  n'avaient  causé  que  peu  de  sensation 
en  Angleterre.  L’attention  publique  était  ab- 
sorbée par  des  objets  d'un  intérêt  plus  impor- 
tant et  plus  immédiat,  l'investigation  sur  la 
prétendue  conspiration  et  la  punition  des 
conspirateurs  supposés.  Par  ordre  du  conseil , 
les  deux  jésuites  Whitbread  et  Fenwiclt,qui 
après  leur  premier  procès  avaient  été  illégale- 
ment écroués  de  nouveau , furent  traduits  A la 
barre  (13  juin)  avec  trois  autres,  Harcourt, 
Gavan  et  Turner,  et  l'on  fit  avancer  contre  eux 
une  armée  formidable  de  témoins.  Dates, 
Bedloe , France , et  Dugdale,  jadis  intendant  de 
lord  Aston,  et  qui,  après  avoir  été  chas.sé  du 
service  de  ce  seigneur,  s’était  fait  délateur  A la 
suite.  Dates  ne  pouvait,  il  est  vrai , que  répéter 
sa  première  histoire,  ornée  de  quelques  em- 
bellissements, tandis  que  Bedloe  était  bien 
autrement  libre  d'ajouter  A ses  premières  ré- 

(I)  Runrll,  46S-48A.  Wodrovr,  ii,  CA-67.  Syitnrr's 
leUert , Vd-99.  * U rdatiiMi  esiclr,  puMicc  par  l'aiiiorUr, 
différé  en  quelque»  détail»  dr»  procédroiea  cUaiiona.  • 
Voyee  «uMi  : «A  hiitory  oF  lhe  rencounier  at  Ünjtn- 
clofl , elc.,  » par  W.  Ayion , îRll. 
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vélatioiu.  Une  meilleure  chère  et  un  traite- 
ment plus  doux  avaient  miraculeusement  amé- 
lioré la  mémoire  de  France , et  la  place  que 
Duftdale  avait  occupée  dans  la  maison  de  lord 
Aston  faisait  suppo.ser  qu'il  devait  po.sséder  un 
(;rand  nombre  de  rensri(;nements  secrets  et 
importants.  Les  prisonniers  appuyèrent  prin- 
cipalement leur  système  de  défense  sur  la 
profonde  infamie  des  accusateurs,  et  surtout 
de  Bedloc  et  d'Oates.  1°  A l'égard  du  premier, 
ils  firent  observer  qu'aux  termes  mêmes  de  .'-a 
dé|M)sitiun,  il  fallait  qu'il  se  fût  parjuré  dans 
le  premier  procès  de  Wliitbread.  Bedloe  ne 
chercha  pas  à repousser  celle  accusation , mais 
il  allégua  pour  excuse  que,  dans  le  temps,  sa 
prévarication  avait  été  néces.saire  pour  le  suc- 
cès de  son  intrigue  avec  Reading  ; et  il  parait, 
il'après  la  copie  imprimée  des  débats,  que  ce 
moyen  fut  admis  comme  satisfaisant  par  le 
jury  et  par  la  cour,  i*  Us  récusèrent  le  témoi- 
gnage d'Oates  en  signalant  les  nombreuses 
variantes  qui  existaient  en  divers  points  de 
.ses  premières  dépositions  devant  le  conseil , 
devant  les  deux  chambres  du  parlement,  et 
dans  les  procédures  précédentes  è la  cour  du 
Itanc  du  roi;  mais  les  juges  rè|)ondirent  qu'ils 
n'avaient  |>oint  ces  dépositions  sous  les  yeux  ; 
ijiie  les  prisonniers  auraient  pu  l'attaquer  ptiur 
.son  parjure,  et  que,  s'ils  avaient  omis  de  le 
faire,  ils  devaient  subir  les  conséquences  de 
cette  omission.  3*  En  réponse  à sou  assertion 
que  le  34  avril  il  avait  accompagné  les  accusés 
è leur  grand  conciliabule  è Ijondres,  ils  pro- 
duisirent 16  jeunes  gens  qui  déclarèrent  avoir 
dîné  le  même  jour  avec  lui  à Saint-Omer  et 
dans  la  même  chambre,  et  que  dans  les  quatre 
mois  qui  avaient  précédé , ainsi  que  dans  les 
deux  qui  avaient  suivi  il  n'avait  jamais  été  ab- 
sent du  collège,  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Pour  repousser  cette  puissante  attqaue  contre 
sa  véracité,  Oates  s'était  muni  de  six  témoins, 
qui  jurèrent  l'avoir  vu  à plusieurs  reprises  à 
Londres  pendant  le  mois  de  mai , ou  quelqu’un 
qui  lui  ressemblait  ou  bien  qui  portait  le  même 
nom  que  lui  (I).  On  prétendit  que,  dans  l'ap- 
préciation de  deux  témoi|piages  contradictoi- 
res , on  devait  croire  des  hommes  qui  étaient 

(1)  Vojez,  pour  ia  crédibiliié  de  ce«  tix  téoioinit, 
^0I  Ib , 2S» , aw  ; et  .State  trials , x , I HW. 


protestants , qui  déposaient  sous  serment , et 
qui  avaient  promis  de  dire  la  vérité,  plutôt 
que  des  papistes  non  soumis  au  serment,  et 
habitués,  disait-on,  à obtenir  des  absolutions 
pour  faux  témoignages.  4*  Il  avait  en  outre 
cité  les  noms  de  trois  personnes  dans  la  com- 
|iagnie  desquelles  il  prétendait  avoir  fiait  la 
traversée  du  continent  en  Angleterre.  L'une 
de  ces  personnes  déclara  en  plein  tribunal 
qu'elle  n'avait  jamais  vu  Oates  pendant  le 
voyage , et  les  domestiques  des  deux  autres , 
que,  pendant  1rs  mois  d’avril  et  de  mai , lenrs 
maîtres  ne  s'étaient  pas  une  seule  fois  absentés 
du  lieu  qu'ils  habitaient  sur  le  continent.  Mais 
les  esprits  étaient  trop  irrités  pour  que  ces 
témoignages  eussent  quelque  poids  ; la  voix  de 
la  raison  et  de  l'innocence  fut  étouffée  par  la 
passion  et  les  préjugés;  le  grand  juge  soutint 
l'accusation  avec  sa  partialité  habituelle,  et  le 
jury  rendit  sans  hésiter  un  verdict  de  culpa- 
bilité (I). 

la;  soir  suivant,  la  place  de  ces  malheureux 
fut  occupée  par  Langhorne,  célèbre  avocat  ca- 
tholique. Son  affaire  présentait  un  exemple  de 
rigueur  extraordinaire.  Il  avait  été  écroué  à 
Newgate  sans  aucun  examen  préalable  devant 
un  magistrat  ou  devant  le  conseil,  et  jusqu'à 
la  semaine  qui  précéda  son  jugement,  il  avait 
été  tenu  au  secret  et  dans  l'ignorance  la  plus 
complète  de  tout  ce  qui  se  passait;  et  cepen- 
dant il  était  appelé  à défendre  sa  vie  sans  autre 
connaissance  des  faits  qui  seraient  mis  à sa 
charge  lors  des  débats , que  ce  qu'il  avait  pu 
retenir  d'une  lecture  rapide  des  pièces  impri- 
mées et  des  rapports  de  ses  amis.  Quand  il  pa- 
rut (14  juin),  la  foule  l'accueillit  avec  des 
buées  et  des  sifflets,  ses  témoins  à décharge 
furent  insultés,  maltraités,  intimidés.  Ses  ob- 
jections sur  le  degré  de  créance  que  méri- 
taient ses  accusateurs,  et  ses  remarques  sur 
les  nombreuses  contradictions  de  leurs  déposi- 
tions, furent  mises  à l'écart  par  la  cour;  et 
quand  le  chef  du  jury  prononça  le  verdict  de 
culpabilité,  cette  décision  fut  accueillie  |>ar 
l'audience  avec  de  vives  et  longues  acclama- 
tions. Les  cinq  autres  furent  alors  placés  à 
côté  de  l.anghorne:  le  greffier  Jeffreys  pro- 
nonça sur  eux  la  sentence  de  mort,  et  la  salle 

(1)  Siale  iriaU,  vil, 31 1-318.  Buruet,  ii , 21S. 
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retentit  pour  la  seconde  fois  des  acclamations 
des  spectateurs  (I). 

Les  jésuites  furent  exécutés  les  premiers.  Ils 
étaient  déjà  attachés  au  gibet  et  allaient  être 
lancés  dans  l'éternité,  quand  leur  attention  fut 
attirée  par  les  cris  de  «Grâce!  grâce!»  L'n 
homme  à cheval  accourait  au  galop,  et  il  reiuit 
an  shérif  un  papier  qui  contenait  leur  grâce, 
à la  condition  «qu'ils  révéleraient  la  conspira- 
tion et  déclareraient  ce  qu'ils  en  savaient.» 
Ils  répondirent,  en  remerciant  le  roi,  qu'il 
n'élait  pas  en  leur  pouvoir  de  remplir  la  condi- 
tion, parce  qu'ils  ne  pouvaient  révéler  ce  dont 
ils  n'avaient  aucune  connaissance.  La  piété 
dont  ils  firent  preuve  et  la  résignation  avec 
laquelle  ils  se  soumirent  â leur  son  ajoutent 
encore  du  poids  â leur  dernière  déclaration  (2). 

On  eut  recours  â d'autres  moyens  ])Our 
ébranler  la  constance  de  Langhorne.  Ou  lui 
offrit  sa  grâce,  â condition,  d'abord,  qu'il 
s'avouerait  coupable,  et  ensuite  qu'il  aiderait 
â découvrir  les  propriétés  des  jésuites,  que  sa 
profession  l'avait  mis  â portée  de  connaître.  Il 
consentit  â cette  dernière  pro|K>siiion.  On  lui 
rendit  ses  livres,  il  en  tira  un  extrait  qui  fut 
remis  au  roi.  Il  est  probable  que  le  total , 20  â 
30,000  livres  sterl.  environ,  ne  ré(>ondil  pas  â 
beaucoup  près  à l'esimir  qu'on  avait  conçu. 
Dans  une  entrevue  personnelle,  Shaficsbury 
lui  apprit  que  .ses  révélations  n'ctaieiit  pas  ju- 
gées d'une  importance  suffisante  p4iur  racheter 

(t)  State  thats,  vu,  4t7.490.  Burnet,  ii,  2ta.  Dana 
U Vie  de  lord  Guiltord , lUHia  lisons , pour  la  défense  des 
juges.  ,que  le  préjugé  élait  si  général , si  fort , que,  si 
un  anètre  avait  essayé  de  le  coinbaltre , ses  paroles  n'au- 
raient produit  aucune  impression  ou  rendu  anruii  ser- 
vice aux  accusés.  Et , d'un  autre  ciVé , non-seulemeiil  la 
populace,  mais  encore  le  parlement  en  étaient  imbus  ; la- 
quelle considération  fit  baisser  les  balances  de  leur  dis- 
crélion  , et  les  engagea  à laisser  couler  un  torrent  qu'ils 
ne  pouvaient  point  ai  réier,  et  1 te  réserver  pour  de  meil- 
leures occasions.  Ils  disaient  eu  outre  que  c'était  le  jury 
et  non  eux  quiapprécaitlesfaits.etquc,  parconséquent, 
ils  permetlaienl  â Scroggs  de  faire  ce  qu'il  voulait.  • 
La  fausseté  de  ces  prétextes  fut  prouvée  par  le  procès 
suivani  ; Scroggs  se  comporta  avec  uiodéi  ation  , et  les 
accusés  furent  acquittés. 

(2)  State  trials,  491-49.5.  Burnet,  il, 217.  Cballonner, 
II,  4Uf.  Trois  autres  jésuites,  Mico,  ^evil  et  BedginSeld, 
moururent  en  prison  ; un  quatrième  , jenison  , mourut 
â la  suile  de  mauvais  Iraiteineiits  dont  t'accablèrent  ses 
persécuteurs. 


sâ  vie  ; qu'en  conséquence  il  fitllail  qu'il  dénon- 
çât, en  outre,  quelques  jiarticiihirités  du  com- 
plot, et  qu'il  pouvait  compter,  en  retour  de  ce 
service,  sur  la  récompense  qu’il  demanderait. 
La  probité  de  langhorne  résista  â cette  ten- 
tation, et  il  subit  le  châtiment  des  Iraiires 
(14  juillet),  en  protestant,  comme  les  autres, 
de  son  ignorance  complète  de  la  conspira- 
tion (I). 

Cependant  la  soif  du  sang  n'était  pas  encore 
sati.sfaite  : et  quatre  autres  prisonniers,  sir 
George  Wakeman,  médecin  de  la  reine,  Cor- 
ker,  Marshall  et  Rumby,  moines  bénédictins, 
reçurent  avis  de  leur  prochain  jugement.  Ils  se 
prési  nlèrenl  loiilcfnis  à la  barre  dans  de  plus 
favorables  circonstances  que  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  les  dépositions  des  témoins 
de  Saint  Omet-  et  les  prolcstalions  des  victimes 
déjà  exécutées  avaient  ébranlé  la  croyance 
dans  le  complot  ; le  grand  juge , lui-mème,  s’é- 
tait enfin  résolu  â agir  comme  il  appartient  â 
un  homme  impartial.  Ils  opposèrent  aux  dépo- 
sitions des  délateurs  tant  d'objections  tirées 
tantôt  de  l'improbabilité  même  de  l'accusation, 
tantôt  des  contradictions  dont  elle  était  rem- 
plie, qu'Oates  et  Bedloe,  d'accusateurs  qu’ils 
éiaient  d'abord,  furent  réduits  â se  défendre 
de  l’imputai  ion  de  parjure.  Kllc  tombait  sur- 
tout sur  le  premier,  qui  fit  preuve  d'une 
grande  présence  d'esprit  dans  la  manière  dont 
il  éluda  les  objections  de  scs  adversaires.  Quoi- 
que sa  colère  se  trahit  souvent  |iar  des  termes 
passionnés  et  irrévérencieux,  il  soutint  le  choc 
sans  fléchir  ju.sqii'au  momciil  où  il  fut  inopiné- 
ment confronté  avec  sir  Philipp  Lloyd , .-ecré- 
laire  du  conseil,  qui  déposa  que,  lorsque  le 
lord  cita  cclier  avait  demandé  à Oalcs  s'il  ne 
connaissait  rieu  de  personnel  sur  sir  Georges 
Wakeman , il  avait  levé  la  main  vers  le  ciel  en 
protestant  dcvaut  Dieu  qu'il  ne  savait  rien  du 

(1)  State  trials  , VII,  501 -5.X0  Burnet.  ii , 218.  Oalei 
et  Bedine  nccusércnt  ensuite  le  président  Scruggx  devant 
le  canseil  d'avoir  dit  aux  assises  de  Monmniitb  s qu'il 
croyait  en  conscience  que  Richard  Langhorne.  qu'ils 
avaient  condamné,  l'avait  élé  à tort,*  etc  Scroggs  ré- 
pondit qu'il  était  bcaliconp  plus  mécnnteut  de  l'affaire 
de  M.  langlioi  ne  que  de  toute  autre  , d'aiilaiit  plus  qu'il 
était  itiforiné  que  la  partie  delà  déposition  de  Bedloe  qui 
disait  que  l.angborneanrail  écrit  en  sa  présence  ne  pou- 
vait pas  être  vraie.  State  trials,  vol,  172,  173. 
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tout;  et,  le  matin  même,  il  l'avait  accusé  de 
divers  actes  patents  de  trahison,  commis,  di- 
sait-il, en  sa  présence.  Ce  fut  un  coup  qu'il  ne 
put  parer  : feifjnant  une  indisposition,  il  de- 
manda la  permission  de  se  retirer,  et  le  jury 
acquitta  tuusies  prisonniers  (1). 

L'n  tel  résultat  pour  les  patrons  du  complot, 
qui  se  pré)>araient  i faire  le  procès  des  lords 
prisonniers  ii  la  Tour,  était  aussi  embarrassant 
qu'inattendu.  Il  devenait  nécessaire  non-seule- 
ment de  soutenir  le  crédit  des  délateurs,  mais 
encore  d'empéelier  les  personnes  acquittées  de 
venir  les  convaincre  de  parjure.  Pour  atteindre 
le  premier  de  ces  buis,  le  (jrand  jupe  fut  ac- 
cusé de  partialité  manifeste  en  faveur  des  pri- 
sonniers, et  l'on  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
reçu  de  leurs  amis  une  somme  considérable. 
Ou  arriva  au  second,  en  eu(;a(;eatU  Wakeman, 
par  la  menace  d un  second  procès,  à se  retirer 
sur  le  continent,  et  en  écrouant  de  nouveau, 
ê Ncw(;ale,  les  trois  moines,  sous  le  poids  d'un 
nouvel  acte  d'accusation  de  haute  trahison, 
pour  avoir  reçu  les  ordres  dans  l'Kglisc  de 
Home  (2). 

Mais  les  hommes  accu.sés  de  participation  au 
complot  ne  furent  point  les  .seules  victimes  sa- 
crifiées au  préjugé  du  peuple.  On  eût  dit  qu'il 
existait  un  plan  pour  extirper  compléteiiieul 
la  religion  catholique.  Il  fut  offert,  par  une 
proclamation,  des  récompenses  de  lOliv.  stcri. 
pour  la  découverte  de  tout  papiste  ou  de  tout 
individu  réputé  papiste  dans  quelqu'une  des 
résidences  royales;  de  .'iO  liv.  stcri.  pour  la  dé- 
couverte de  sommes  d'argent  ou  de  propriétés 
appartenant  à des  prêtres,  chapelles,  collèges 
ou  ordres  religieux;  et  de  100  liv.  sterl.  pour 
la  découverte  d'un  prêtre  ou  d’un  jésuite.  Les 
magistrats  furent  autorisés  h faire  des  visites 
et  des  recherches  au  palais  de  Saint-James  à 
toute  heure,  et  à Somerset-llouse,  toutes  les 
fois  que  la  reine  en  serait  absente.  Les  juges 
reçurent  de  pleins  pouvoirs  pour  récompenser, 
à discrétion  , les  dénonciateurs  de  catholiques 
réfractaires,  aux  dépens  des  condamnés;  et 

(t)  State  trials , vu , S9l  -6S7. 

(3)  State  triats,  vu , 702.  Nortb  , 185.  Oatett  et  Bedloe 
déctarèrent  qu'ils  ne  déitoseraient  plus  jamais  derattt 
aucaiiie  coup  que  .Scrogus  présiderait , et  lliuntrrrent  des 
articles  contre  lui  au  conseil.  Ëcliard,  968.  Lesarüclss 
sont  dans  State  tri.its,  viii,  103-171. 


des  listes  de  catholiqnes  ou  d'individus  sus- 
pects de  catholicisme,  qui  avaient  été  anté- 
rieurement fournies  aux  membres  du  comité 
de  la  chambre  des  communes , furent  remises 
aux  commissaires  avec  ordre  de  faire  prêter, 
aux  personnes  qui  y étaient  portées,  les  ser- 
ments d'allégeance  et  de  suprématie.  Leur 
zélé  et  leur  cupidité  furent  stimulés  par  des  ré- 
compenses; et  le  temps  des  juges  en  tournée 
fut  principalement  employé  à la  poursuite  de 
prêtres  ou  de  catholiques  réfractaires.  Ces  der- 
niers payaient  une  amende  de  20  liv.  sterl.  par 
mois,  pour  absence  de  l'église;  ou  bien  on 
confisquait  les  deux  tiers  de  leurs  propriétés  au 
profil  roi.  Quant  aux  premiers , il  y en  eut 
vingt-quatre  de  rundamiiés  à mort  pour  avoir 
exercé  les  fonctions  de  leur  ministère,  la  plu- 
part, après  leur  condamnation,  furent  en- 
voyés à loudres  pour  y soutenir  l'épreuve 
d'un  examen  jtarticulier  en  présence  de  Shaftes- 
bnry  et  de  .ses  assistants,  üates,  Bedloe  et 
Dugdale.  Mais  leur  innocence  était  û l'épreuve 
de  l'iutluence  des  menaces  cl  des  promesses. 
Pas  un  n'avoua  avoir  eu  quelque  connaissance 
de  la  conspiration  supposée  ; pas  un  ne  put 
être  déterminé  à venir  au  secours  des  dénon- 
ciateurs. la  chambre  des  communes  se  montra 
ini|)alienle  de  ce  délai;  plusieurs  membres  de- 
mandèrent hautement  leur  .sang,  et  une 
adresse  fut  présentée  au  roi  pour  solliciter  leur 
exécution  immédiate.  le  conseil  les  fil  rame- 
ner dans  leurs  premières  prisons, et  ayant  ac- 
cordé des  répits  à quelques-uns  d'entre  eux, 
abandonna  les  autres  A leur  sort.  Pleasington 
fut  exécuté  à Chesler,  Evans  et  Lloyd  à Car- 
diff, Lewis  .A  Usk,  Posigale  i York,  Mahnnÿ 
à Hulhiu , Johnson  û Worcester,  et  Kemble  à 
Hereford.  Dans  le  nombre,  il  s'en  trouvait  deux 
qui  avaient  dépassé  leur  80°  année  (1). 

(I)  C Joarn  , 27  avril , 12  mai.  L Joum.,  iiii , SS7. 
Sutrlrlati,  vu,  715, 720,710. 81t. Keiinet, 380  . 381 , 
301.  Challolier,ii,  411-110.  Jacques, l,680.«3ecrtial'exé- 
niiion  des  prtiret  cnmpieteroenl  Injuite . atiettdu  qu'od 
ne  leur  avait  pat  donne  pubtiqucmeoi  avis  qu’ils  eussent 
à quitter  le  pays  dans  un  certain  délai,  sans  quoi  ils  se- 
raient passibles  des  pénalités  portées  par  ia  loi , vu  que 
la  toléranreavaiiduré  pendant  trois  règnes.  Sur  ce  point, 
tord  Hslifax  et  moi , nous  eûmes  une  SI  vive  discussion , 
qu’il  me  dit  que,  si  je  ne  concourais  point  I des  mesurea 
qui  étalent  si  nécettaires  pour  contenter  le  peuple.  Il  di- 
rait i tout  le  monde  que  j’étais  un  papiste  , affirmant  quU 
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L’ambition  dea  menenra  populaires  les  avait 
divisés  dans  le  conseil  en  deux  partis  opposés. 
Shaflesbury,  bien  qu'il  connut  l'aversion  per- 
lonnelle  que  le  roi  avait  pour  lui,  nourrissait 
encore  l'espoir  d'obtenir  la  prépondérance  par 
l’inHuencede  son  éltve  le  duc  de  Monmouth, 
qui  était  revenu  de  son  expédition  d'Ëcosse, 
der  de  ses  succès  contre  les  insurgés,  et  du 
titre  d'altesse  que  lui  donnaient  ses  tiatteurs. 
Mais  il  prévoyait  qu'il  aurait  a lutter  contre 
deux  puissants  adversaires,  Esseï  et  Halifax. 
G'élait  à leurs  avis  qu'il  attribuait  la  dernière 
prorogation,  et  il  n'hésita  point  a les  menacer 
de  la  vengeance  du  parlement  pour  la  session 
suivante.  D'abord  ils  s'efforcèrent  d'adoucir 
son  ressentiment  en  l'admettant , lui  et  Mon- 
mouth, a leurs  conciliabules,  mais  ils  ne  pou- 
vaieut  se  fier  a son  amitié;  et  ils  savaient  que 
son  pouvoir  dans  la  chambre  des  cummunes 
était  irrésistible.  Ils  consultèrent  Sunderland 
et  Temple,  et  il  fut  résolu  qu'un  suggérerait 
l'expédient  d'une  dissolution.  Ce  consril  reçut 
l’approbation  du  roi,  qui  était  bien  instruit 
des  intrigues  de  Sbaftesbury,  et  de  son  inten- 
tion d'élever  une  nouvelle  accusation  contre  la 
reine  et  contre  le  duc  d'York  (1).  Par  égard 
pour  la  forme,  la  question  fut  d'abord  proposée 
au  conseil:  mais,  par  un  malentendu,  îles 
amis  du  roU  ignoraient  la  volonté  royale,  et 
une  grande  majorité  s'était  déjil  prononcée 
contre  la  mesure,  quand  Charles,  profitant 
d'une  expression  échappée  à Temple,  se  tourna 
soudainement  vers  le  chancelier,  et  lui  ordonna 
de  pré|iarrr  une  proclamation  pour  annoncer 
la  dissolution  du  parlement  actuel  et  la  convo- 
cation d'un  nouveau.  Cet  acte  de  vigueur 
firappa  ses  partisans  de  surprise,  et  jeta  les 
lords  Shaflesbury  et  Russell  dans  • un  pa- 
roxysme de  rage»  (2). 

la  contpiration  devait  être  traitée  comme  réelle,  qu’elle 
le  Fût,  ou  ne  le  Fût  pas.  » Temple , ii , 506. 

(1)  Le  cuHilnier  de  Moomoulb  déclara  aous  serment 
avoir  entendu  une  peraoiine  demander  i Anionio,  domei* 
tique  du  eonfeMeur  de  la  reine,  d’avoir  aoia  dc«  quatre 
Irlandais  qui  devaient  faire  l’affaire.  En  conséquence , 
Antonio  fut  arréié  sous  la  préveiiüon  du  crime  de  haute 
trabiaon.  Il  y a plus,  un  marchand  vénitien  prétendit 
que  sir  Henry  Tiebbourn  lui  avait  avoué  que  le  but  de 
son  voyage  à Rome  était  de  suivre,  par  ordre  du  duc, 
l’eiécution  du  plan  mentionné  dani  let  lettres  du  cardi- 
nal Howard.  Jacquet  (Mémoires) , i , 561 . 

(2)  Temple , ii , 509-512. 


Pendant  ce  tcmps-11,  le  duc  d'York  hé  sup- 
portait qu’avec  impatience  son  exil  à Bruxelles. 
Ses  plus  chers  intérêts  étaient  en  jcii  ; et  au 
lieu  de  se  trouver  sur  les  lieux  pour  s'opposer 
aux  inirigues  de  scs  ennemis,  il  était  retenu 
dans  un  pays  étranger  el  forcé  de  sc  Hrr  aux 
promesses  d'un  frère  dont  le  caractère  mou  et 
irré.solu  avait  fréquemment  cédé  aux  efforts 
unis  et  réitérés  de  ses  ennemis.  Il  est  vrai 
qu'Essex  et  Halifax,  les  plus  influenis  d’enire 
les  conseillers  de  la  couronne,  faisaient  profes- 
sion d'élre  de  scs  amis;  mais  leur  conversion 
était  toute  récente,  et  Ils  n'élaiont  scs  amis 
que  d’une  certaine  façon,  c’est-à-dire  tant 
que  cela  conviendrait  à leurs  intérêts  person- 
nels. Ils  exhortaient  le  roi  à mainlenir  le  droit 
du  duc  à la  succession,  parce  <iu’ils  savaient 
que  l'élévation  de  Monmouth  les  conduirait 
infaillihlemriu  à leur  propre  ruine;  mais  ils 
cherchaient  à éviter  l'apparence  de  sc  consti- 
tuer les  avocats  de  la  cau.se  dn  duc,  parce  qu'ils 
craignaient  de  partager  avec  lui  la  désaffec- 
linn  du  peuple.  A Imites  les  occasions  favora- 
bles. lors  de  la  prorogation,  à l'acquitlement 
de  Wakeman,  à la  dissolution  du  parlement, 
Jacques  renouvela  ses  sollicilalions  à l’effet 
d'obtenir  la  permission  de  revenir;  mais  il 
reçu!  invariablement  la  même  réponse  ; • Que 
le  temps  n’était  point  encore  venu,  que  sa  pré- 
sence amènerait  probablement  une  insurrec- 
tion ; qu'il  fallait  qu’il  allendlt  que  l'irrilaiion 
publique,  créée  par  le  complot,  eftl  ce.s,sé 
d’exister.  »-> En  vérité,  disait  Charles  dans  une 
de  scs  lettres,  je  ne  verrais  qu'avec  le  plus  vif 
déplaisir  mettre  sur  le  tapis  la  question  de  sa- 
voir s'il  Faut  vous  garantir  le  droit  de  suecessi- 
bllilé,  à présent  .surtout,  vu  la  facilité  qu'il  y 
a à se  procurer  de  Fsux  témoins,  tant  qu'Oales 
el  Bedloe  u'aurout  pas  reçu  ce  qu'ils  méri- 
lenu(l). 

Il  arriva  toutefois  qu'au  mois  d'aoAt  le  roi 
fut  forcé  de  garder  le  lit,  à la  suite  d'un  vio- 
lent accès  de  fièvre  (22  aoAt).  Monmouth  était 
alors  3 la  cour  au  lénilh  de  sa  popularité;  il 
remplis.sait  les  fonctions  de  commandant  en 
chef,  et  il  avait  eu  l'audace  de  solliciter,  auprès 
dn  monarque  malade,  un  ordre  pour  le  duc 
d'York  de  ne  pas  s'éloigner  de  Bruxelles.  Eu 

(I)  JacqucK  (Mi!nioirc<)  i,  55C,  567,  559  , 5CI , 502. 
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pareillcit  circonstances,  il  était  impossible  de 
se  méprendre  sur  son  but.  Essrx  et  Halifax  se 
réunirent,  avec  Sunderland,  Ilyde  et  Godol- 
pliin,  chez  la  duchesse  de  Portsmouth  (23  août), 
et  Charles,  par  leur  avis , envoya  un  mcssa|;c  à 
Jarques,  pour  revenir  en  An(rlelerrc,  mais  ù 
la  ciuidition  que  ce  serait  sous  sa  propre  res- 
ponsabililé,  et  qu'il  retournerait  à Bruxelles 
après  la  fjuérison  du  roi.  Ce  duc  ne  perdit  pas 
un  instant  (29  août  );  il  fit  la  route  sous  un  nom 
suppo.sé;  arriva  déguisé  û Wiud.sor  (2  sept.), 
et  fut  le  premier  à annoncer  son  arrivée  à son 
frère.  Charles,  qui  était  entré  en  convales- 
cence, le  reçut  de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse, et  les  courtisans  s'empressèrent  autour 
de  lui  |>our  lui  offrir  leurs  féliritalions  Mon- 
mnuth  .seul  parut  incertain  et  embarrassé.  A la 
sugge  stion  de  Shaftesbury,  il  rejeta  la  proposi- 
tion d'une  réconciliation  avec  .son  oncle,  et 
proféra  souvent  des  menaces  de  vengeance  con- 
tre ceux  qui  avaient  conseillé  le  rappel  du  duc. 
Ceux-ci,  pourconserver  Icurpupularité,  avaient 
résolu  que  Jacques  repartirait  immédiatement 
pour  Bruxelles;  mais  les  menaces  de  Monmouth 
les  engagèrent  en  même  temps  à se  mettre  à 
l'abri  de  son  ressentiment.  A cet  effet , ils  re- 
présentèrent au  roi  combien  il  était  dur  pour 
son  frère,  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne, 
d'être  forcé  de  vivre  dans  l'exil,  sans  emploi 
ni  inHuencc,  tandis  que  son  compétiteur  avoué, 
qui  n'avait  d'autres  droits  que  les  intérêts  d'un 
parti  factieux,  résidait  dans  la  capitale,  com- 
mandait l'armée,  et  était  toujours  prêt,  aussi- 
tôt que  l'occasion  s'en  présenterait . à s'emparer 
de  l'objet  de  son  ambition.  Charles  reconnut  la 
justice  de  ces  représentations;  et,  envoyant 
chercher  le  duc  de  Monmouth,  il  lui  dit  (1 2$ept.) 
que  les  circonstances  exigeaient  qu'il  résignât 
ta  charge  de  lord  général , et  qu'il  se  retirât 
sur  le  continent  pendant  une  saison.  Lejeune 
homme  trahit,  dans  sa  réponse,  une  disposi- 
tion â l'aigreur  et  un  mauque  de  respect,  qui 
blessèrent  l'orgueil  de  sou  père,  sans  toutefois 
éteindre  son  affection  ; mais  dans  la  soirée  il 
s'aboucha  avec  Shaftesbury.  Montagne,  et  les 
autres  meneurs  de  .son  parti,  qui  lui  conseil- 
lèrent d'obéir.  Ils  lui  représentèrent  que  son 
exil  ferait  de  lui  un  martyr  aux  yeux  du  peuple, 
et  que  le  parlement  ne  manquerait  pas  de  de- 
mander justice  pour  un  prince  dont  le  seul 


crime  était  son  attachement  à la  reügion  et  aux 
libertés  de  son  pays  (I).  Il  ne  céda  qu'avec  ré- 
pugnance à leur  avis  t.24  sept.) , et  se  rendit  ea 
Hollande,  où  il  fut  froidement  reçu  parle  prince 
d'Orange , que  son  droit  à la  couronne , dans  le 
cas  de  l'exclusion  de  Jacques,  engageait  â re- 
garder Monmouth  comme  un  rival.  Après  le 
dîner,  ils  se  promenèrent  dans  le  jardin.  Mon- 
niouth  montra  au  prince  une  lettre  du  roi  oêi 
celui-ci  lui  promettait  que  le  temps  de  son  exil 
.serait  court,  attribua  sa  disgrâce,  non  pas  â la 
jalousie  du  duc  d'York,  mais  aux  manceuvres 
de  la  duches.se  de  Portsmouth , d'Esseï , de  Ha- 
lifax et  de  Sunderland.  Il  lui  déclara,  en  outre, 
delà  manière  la  plus  solennelle,  qu'il  n'avait 
jamais  eu  et  n'aurait  jamais  la  pensée  d'aspirer 
à la  couronne.  Ils  se  séparèrent  avec  des  pro- 
testations mutuelles  d'amitié,  auxquelles  ni 
l'un  ni  l'autre  probablement  ne  crut  le  moins 
du  monde  (3). 

Il  était  évident  que  de  grands  inconvénients 
pouvaient  se  rencontrer  si,  â la  mort  du  roi, 
l'héritier  de  la  couronne  résidait  en  pays 
étranger,  et  sous  l'autorité  d'un  prince  étran- 
ger. Celte  considération  fut  présentée  avec 
tant  de  force  par  le  secrétaire  d'Ëtat  Coren- 
try,  que  le  duc  d'York  reçut  la  permission  de 
changer  le  lieu  de  son  exil  pour  la  capitale  de 
rËco.s$e.  Il  revint  â Bruxelles,  dans  le  but 
ostensible  de  conduire  sa  femme  et  sa  famille 
â Edimbourg,  et  son  intention  de  résider  dans 
ce  pays  fut  annoncée  par  l'autorité  dans  la 
Ga/.ette  (7  oct).  Mais  au  lieu  défaire  voile  de 
la  Hollande  pour  Leith,  il  vint  jeter  l'ancre 
dans  les  dunes  (9  oct.)  et  demanda  â son  frère 
la  permission  de  rester  en  Angleterre.  Il  avait 
été  secrètement  informé  que  Charles  n'y  était 
point  opposé;  mais  Essex  et  Halifax  furent  in- 
exorables. Au  lieu  de  la  réponse  qu'il  atten- 
dait, il  reçut  (12  oct.)  une  invitation  de  se 
rendre  .â  la  cour;  et  après  une  courte  visite, 
il  continua  son  voyage.  A Edimbourg,  il  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  â son  rang 
(•27  oct.),  et  prit  rang  au  conseil  (é  déc.),  mais 
s’abstint  soigneusement  de  toute  liaison  avec 

(1  Jacques  (>lémoires) , i . 500-570.  Temple , ii|  Ôl3- 
5l8-  Rurnel,  ii , 23i.  Ualryiuple, 

(2)  D’Avaux  y i , 2f , 32 , 31. 
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l'un  ou  l'autre  des  dcui  partis  qui  divisaient 
ce  royaume  (1). 

Il  avait  été  reconnu  que  le  résultat  des  élec- 
tions était  défavorable  à la  cour;  et  Shafles- 
bury  attendait  impatiemment  l'ouverture  du 
nouveau  parlement , où  il  se  promettait  une 
victoire  facile  sur  scs  adversaires  politiques. 
Mais  il  était  également  de  l'intcrét  du  roi  et 
de  ses  deux  ministres  confidentiels  de  déjouer 
ses  projets  (i).  Pour  lui  ùter  les  moyens  de 
nuire,  que  lui  donnait  sa  charge  de  président 
du  conseil,  il  fut  inopinément  remplacé  par 
lord  Robartes,  récemment  crée  comte  de  Rad- 
nor;et  pour  lui  enlever  l'espoir  que  lui  faisait 
concevoir  la  supériorité  de  son  parti  dans  la 
chambre  des  communes,  le  roi  en  conseil,  sans 
aucun  avis  préalable,  ordonna  (15  oct.)  au 
chancelier  de  préparer  une  ordonnance  pour 
la  prorogation  du  parlement  |>endant  le  long 
espace  de  douze  mois.  A cette  déclaration  , les 
membres  du  conseil  se  regardèrent  avec  sur- 
prise; quelques-uns  voulurent  prendre  la  pa- 
role; mais  Charles  commanda  le  silence,  en 
disant  qu'il  avait  prévu  et  pesé  toutes  les  ob- 
jections, que  sa  résolution  était  prise,  et  qu'il 
voulait  être  obéi.  Personne  n'osa  faire  de  re- 
montrances; et,  au  jour  même  (17  oct.)  fixé 
pour  l'ouverture  de  la  session , le  parlement 
fut  prorogé  pour  quelques  semaines,  et  plus 
tard,  par  différentes  ordonnances  pour  l'année 
entière  (3). 

Le  véritable  motif  du  roi,  inconnu  au  con- 
seil , peut  être  aperçu  dans  une  intrigue  se- 
crète entre  lui  et  l'ambassadeur  français  ('24 
juin).  Un  peu  avant  la  dissolution  du  mois  de 
juillet,  Charles  s'était  adressé  à ce  ministre 

(I)  Jacques  (Mémoires),  I,  571-S75.  Üarlymple , JJO, 
Gazette,  I4JU. 

(*J)  Le  Doin  sous  lequel  il  était  désisué  dans  la  corres- 
pondance du  roi  et  de  son  Frère  était  ■ little  sincerity.  ■ 
Le  premier  de  ces  roots  était  une  allusion  à l'exiguïté  de 
sa  taille,  l’autre  S ses  professions  de  foi  pour  une  vertu  a 
laquelle  ils  le  croyaient  étranger.  Charles  disait  de  lui 
• qu'il  avait  nourri  une  vipère  dans  son  sein , que  Shaf- 
tesbury  coromençait  S faire  le  diable,  et  qu’on  ne  pour- 
rait pas  te  souffrir  longtemps. -Jacques, Mémoires  J,  i, 
5«3. 

(3j  Temple , ii , S21 . L.  Journ. , xiii , 697-600.  Buts- 
trode , 304.  On  peut  voir  dans  la  Vie  à»  Jacques  (Mé- 
moires' .Wi . .686 . la  raison  pottr  Laquelle  on  préféra  de 
court'  s proroitalioiis 


pour  en  obtenir  des  secours  contre  les  embar- 
ras pécuniaires  dont  il  se  croyait  menacé. 
1-ouis  était  à la  vérité  offensé  de  sa  conduite 
passée  ; mais  il  savait  sacrifier  ses  ressenti- 
menls  à ses  intérêts.  Il  accepta  les  excuses  de 
son  frère  d'Angleterre;  il  écoula  même  ses 
propositions,  mais  il  affecta  de  ne  point  atta- 
cher une  grande  importance  aux  .services  qui 
pourraient  lui  èire  rendus  par  la  couronne 
d’Angleterre.  C’élail  pour  hâter  sa  lenteur  que 
Charles  avait  convoqué  un  nouveau  parlement 
en  dissolvant  l'ancien.  La  négociation  alors 
marcha  plus  rapidement;  il  fut  enfin  convenu 
(17  oct.)  que  le  roi  recevrait  de  la  France, 
pendant  trois  ans,  une  pension  annuelle  de 

1.000, (100  liv.  Charles  n'étant  plus  dés  lors 
embarrassé  pour  de  l'argent,  résolut  la  pro- 
rogation, Mais  il  arriva  cependant  que  le  traité 
n'étail  pas  encore  signé  , cl  que  Louis  profila 
de  la  circonstance  pour  y ajouter  des  condi- 
tions nouvelles  et  plus  humiliantes.  L'orgueil 
du  roi  en  fut  révolté.  Jacques  lui  conseilla  de 
substituer  à la  pension  du  roi  de  France  le 
système  de  la  plus  rigoureuse  économie  ; et 
Charles,  suivant  son  conseil,  non-seulement 
rejeta  les  conditions,  mais  refii'a  d'écouler 
Barillon  quand  celui-ci  proposa  de  reprendre 
la  négociation  (I). 

Ce  ministre,  dans  ses  dépêches  â son  souve- 
rain, affectait  de  n'avoir  point  éprouvé  de  dés- 
appointement (4  déc.).  Il  avait  dans  le  parle- 
ment un  parti  assez  puissant  pour  empêcher 
toute  concession  d'argent  au  roi,  ou  tout  ac- 
commodement entre  l’opposition  et  le  gouver- 
nement (2),  l/arméc  avait  été  licenciée  ; le  tré- 
sorier était  tombé;  ils  avaient  droit  aux  récom- 
penses qui  leur  avaient  été  promises.  Il  paya 
au  duc  de  Ruckingham  la  somme  de  1.000 
gninées,  et  distribua  une  autre  somme  de 

2.. 500  guitiées,  par  portions  égales , entre  Ba- 
ber,  Sydney,  Harbord,  Lyltleton  et  l’owle. 
Montagne  demanda  100,000  couronnes,  con- 
formément aux  termes  de  son  traité.  L'ambas- 
sadeur rejeta  sa  réclamation.  Danby  était  bien 
en  prison , mais  il  n’était  point  encore  jugé  ; il 
restait  encore  â savoir,  par  conséquent,  si  le 

(t)  Dalrymple  , 329  , 230 , 233-244  , 254,  25.5.  Jacquet 
(Mèmoirest , l , 564. 

f2,  Barillnn , 5 dér.,  dans  Mazuie , l , 26t. 
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lord  trésorier  sersit  perdu  ou  non.  Monugue, 
d'un  autre  côté,  se  récria  contre  celte  chicane  ; 
il  prétendit  que,  pour  acheter  les  voles  de  ceux 
qui  l'avaient  soutenu  dans  le  parlement,  il 
avait  promis  la  plus  grande  partie  de  cet 
argent;  et  enfin,  i force  d'importunités ,. il 
obtint  la  moitié  de  sa  réclamation,  50,000  cou- 
ronnes (I). 

Maintenant  que  le  lecteur  peut  se  former 
une  idée  distincte  des  événements  qui  curent 
lieu  depuis  la  prorogation  au  mois  d'oclobrc 
1679  jusqu'à  la  réunion  du  parlement  en  1680, 
il  coiivienl  de  les  ranger  en  deux  classes,  dont 
la  première  comprendra  la  lutte  des  deux  |iar- 
lis  politiques  pour  obtenir  la  prépondérance; 
l'autre  , les  découvertes  et  les  procès  qui  con- 
tinuèrent à sortir  du  rap|>ort  mensonger  de 
Titus  Oates,  ce  fonds  fertile  en  impostures  et 
en  iniquités. 

I.  Sbaflesbury  et  scs  associés  résolurent  de 
nourrir  les  craintes  et  les  jalousies  du  peuple, 
et  de  fatiguer  et  intimider  le  roi.  I"  Le  17  no- 
vembre, jour  anniversaire  de  l'avénemeni  de 
la  reine  Élisabeth,  un  spectacle  extraordinaire, 
calculé  |H)ur  produire  une  profonde  impression 
sur  les  esprits  de  la  multitude,  fut  arrangé 
aux  frais  et  sous  la  direction  du  club  du  ruban 
vert.  D'abord  parut  le  cricur  public,  marchant 
à pas  lents  et  .solennels , et  criant  par  inter- 
valles ; «Souvenez- vous  de  M.  le  juge  God- 
frey!»  Venait  ensuite  un  homme  habillé  eu 
jésuite  et  portant  à cheval  la  représentation 
d'un  cadavre.  Suivaient  des  individus  déguisés 
en  nonnes,  en  moines,  en  prêtres;  des  évêques 
catholiques,  avec  la  ciiappe  cl  la  mitre,  des 
évêques  prolrslanls , en  manches  de  batiste, 
six  cardinaux  avec  leurs  chapeaux,  et  finale- 
ment le  pape  dans  une  litière,  accompagné 
par  son  archiconseiller,  le  diable.  Celte  pro- 
ce.ssion  partit  de  Moorgale  à la  chute  du  jour, 
à la  lueur  de  plusieurs  naillicrs  de  torches, 

(1)  Dalrymple,2à2,2ââ,  314.  Il  parait,  d'après  la  dé- 
pêche de  Banllon  . que  Buckiiigbani  demandait  àO.OiX) 
cauniniteatqiie  Baber  avait  été  fort  utile  en  beaucoup 
d'occavinus,  et  l'avait  averti  à ienipa  de  ce  qui  ae  passait 
dans  les  diFTéreiilea  cabales  ; qu'il  avait  une  élroiie  liai- 
son avec  Lyltleiou  ; qu'il  avait  conservé  une  correspon- 
dance particulière  avec  le  sieur  Pow  le  ; que  le  sieur  Har- 
burd  avait  beaucotip  agi  dans  l'affaire  du  grand  trésorier, 
et  que  M.  de  Sydney  avait  élé  d'une  grande  utilité  en 
bien  des  circonstances.  Ibid.,  '236 , 257. 


jurant  une  haine  étemelle  aux  principes  du 
papisme,  et  appelant  la  vengeance  sur  la  tête 
des  papistes;  elle  s'arrêta  enfin  à Temple- 
Bar,  devant  la  taverne  des  Armes-dti-Roi.  Us 
clubistes  parurent  aussitôt  au  balcon  ; on  tira 
des  feux  d'artifice,  et , à un  signal  donné  , le 
pqpe  cl  sa  suite  furent  précipités  dans  les 
flammes  avec  un  bruit  terrible,  «dont  l'étdu), 
est-il  dit  dans  le  rapport  officiel  publié  parle 
parti,  par  des  renvois  successifs,  retentit  en 
Écosse,  en  France  cl  à Rome  même,  remplis- 
sant ces  lieux  d'étonnement  et  de  terreur.» 
I.'effet  de  ce  spectacle  répondit  à l'attente  de 
ses  auteurs,  et  on  le  répéta  avec  des  variations 
pendant  les  deux  années  suivantes  : mais  en 
1683,  le  roi,  ayant  recouvré  de  l’ascendant 
dans  sa  capitale , abolit  cette  scène  scanda- 
leuse (1). 

2°  Huit  jours  après  cette  farce , le  doc  de 
Mnnmoulh  revint  en  Angleterre.  Shaftesbury 
l'avait  envoyé  chercher  sous  prétexte  que  son 
exil  avait  cessé  avec  celui  du  duc  d'York  i 
Jacques  ayant  obtenu  la  permission  de  rési- 
der dans  les  Étals  du  roi , Monmouth  avait 
droit  à la  même  faveur.  Il  entra  à I.ondres  à 
minuit  (37  nov.)  ; mais  1rs  gardes  annoncèrent 
son  arrivée,  un  fit  sonner  les  cloches  et  on 
alluma  des  feux  de  joie.  Charles  éprouva  un 
profond  mécontenlement  de  la  désobéissanro 
de  son  fils  et  de  la  manière  dont  il  avait  élô 
accueilli.  Il  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume 
immédiatement,  sous  peine  d'étre  à jamais 
banni  de  sa  royale  pré.sence  ; il  rejeta  les  péti- 
tions de  la  duchesse  et  de  ses  amis,  et  priva 
Monmouth  (mais  successivement  et  après  do 
courts  intervalles,  afin  qu'il  eût  le  temps  dq 
se  repentir)  de  ses  différentes  charges  de  ca- 
pitaine des  gardes,  de  lord  lieutenant  du 
comté  de  Strafford  et  du  district  .septentrional 
du  comté  d'York,  de  gouverneur  de  tiqll,  cl 
de  commandant  de  la  cavalerie.  Cependant  le 
jeune  homme,  continuant  à braver  le  cour- 
roux de  son  père,  prétendait  justifier  son  ob- 
stination par  des  motifs  de  pié(é  filiale.  Sjq 
présence,  disait -il,  était  nécessaire  ; ihi 
il  préserverait  la  vie  du  roi  des  poignards 
des  papistes,  ou  il  Ycugerail  sa  mort  s'il 

(t)Voyez  I Méfiance  de  Londres  contre  Rome.  * Raph., 
481.  Aussi  Nurlb,  571-575.  Ecbard , 085. 
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Tenait  4 succomber  à leurs  trahisons  (1). 

3°  Kn  même  temps , pour  préparer  l'esprit 
public  aux  prétentions  futures  de  Monmoulh, 
on  fit  imprimeret  circulerun  libelle  très-sédi- 
tieux sous  le  titre  de  : a Appel  du  pays  à la 
Cité  pour  la  préservation  de  la  personne  de 
Sa  Majesté , de  la  liberté , de  la  propriété  et  de 
la  religion.  > L'écrivain  engageait  les  citoyens 
) se  placer  sur  le  faite  du  monument , à con- 
templer la  scène  magnifique  qui  s'étendait  .1 
leurs  pieds,  puis  à s'imaginer  qu'ils  voyaient 
leurs  maisons  en  feu,  leurs  enftints  et  leurs 
voisins  assassinés,  leurs  femmes  et  leurs  filles 
violées,  et  leurs  ministres  ainsi  que  leurs  in- 
stituteurs religieux  torturés  par  Ica  papistes. 
Qu'ils  SC  gardassent  bien  de  se  laisser  trom- 
per ; en  effet , ce  spectacle  imaginaire  .se  réa- 
liserait infailliblement  à l'avénement  an  trône 
d'un  monarque  papiste.  Leur  sécurité  actuelle 
ne  durerait  pas  plus  que  la  vie  du  roi , qui 
(telle  était  la  bonté  de  son  caractère)  refusait 
de  croire  au  complot,  et  s'exposait  ainsi  lui- 
mème  au  poignard  des  assassins.  Il  était  donc 
temps  de  se  préparer  à la  crise  qui  approchait , 
et  de  choisir  un  bomme  qui  se  mettrait  à leur 
tète  contre  les  envahisseurs  français  et  contre 
les  papistes.  Cet  homme  était  le  duc  de  Mon- 
mouth , éminemment  propre  à commander  par 
sa  naissance,  sa  conduite  et  son  courage.  Que  | 
les  citoyens  se  rangeassent  autour  de  lui,  et 
il  ne  leur  manquerait  pas.  Qu'ils  n'oubliassent 
pas  d'ailleurs  que  «les  plus  mauvais  titres  font 
les  meilleurs  rois,  parce  que  le  prince  alors 
doit  suppléer  par  des  concessions  i ce  qui  lui 
manque  en  droit»  (2). 

4°  Un  autre  expédient , suggéré  par  l'esprit 
fertile  de  Shaftesbury,  fut  de  faire  des  péti- 
tions afin  que  le  parlement  se  réunit  à l'expi- 
ration de  la  première  prorogation.  Dans  ce  but, 
le  royaume  fut  partagé  en  districts  dans  chacun 
desquels  on  envoya  des  agents  particuliers.  Ils 
dirent  au  peuple  que  si  l'on  permettait  au  roi 
de  gouverner  sans  parlement,  la  domination 
du  papisme  et  l’établissement  du  despotisme 
en  seraient  le  résultat  inévitable.  Pour  préve- 

tl)  Jacques,  i,  578,  582.  ETeljrn,  ni,  20.  Bulstrode, 
310.  Keiinet,  378. 

(2J  thaïe  uacls  du  règne  de  Charles  II,  vol.  ii,  401. 
Pari,  hist.,  iT.  App.,  xcv. 


nir  ces  maux , ils  sollicitaient  des  signatures 
aux  pétitions  dont  les  avait  pourvus  le  comité 
directeur  de  Londres  (I).  Quelques-uns  des 
grands  jurys  donnèrent  l'exemple  : le  conseit 
commun  vint  ensuite:  et  la  plupart  des  conseils 
des  villes  populeuses  s'empressèrent  de  suivre 
les  traces  de  la  capitale.  Le  roi  répondit  d'a- 
bord que  c'était  à lui  et  non  pas  aux  pétition- 
naires à juger  du  temps  opportun  pour  les  ses- 
sions du  parlement;  mais  sa  patience  finit 
graduellement  par  s'épuiser,  et  ses  alarmes 
augmentèrent  de  jour  en  jour.  C'était  en  vain 
qu'il  cherchait  à éviter  l'approche  des  péti- 
tionnaires, ils  le  guettaient  partout  où  il  allait, 
et  lui  remettaient  leurs  papiers  dans  les  lieux 
et  dans  les  occasions  les  moins  convenables  ; il 
ne  pouvait  prévoir  non  plus  les  conséquences 
de  la  fermentation  extraordinaire  qui  régnait 
sur  tous  les  puinis  du  royaume , jointe  aux  pré- 
tentions de  Monmoulh  et  à l'audace  de  ses  par- 
tisans. Pour  se  précaulionner  contre  l'insurrec- 
tion, il  mit  â Port.smouth,  à Sheerness,  à Hull, 
et  dans  d'autres  forteresses,  des  garnisons  sur 
la  fidélitédesquelles  il  croyait  pouvoir  compter; 
et,  pour  s'éviter  i l’avenir  le  désagrément 
d’étre  ainsi  importuné,  il  manda  le  lord  maire 
et  les  aldermen,  à qui  le  chancelier,  en  pré- 
sence du  roi,  expliqua  (10  déc.)  ce  qu'il  appe- 
lait la  loi  au  sujet  des  pétitions,  avec  la  stricte 
injonction  de  tenir  la  main  à son  exécution  (2). 
Le  lendemain  ( Il  déc.),  une  proclamation  fut 
adressée  à tous  les  magistrats  du  royaume.  Il 
est  remarquable  que  dans  ce  document  on  ne 

(tj  II  parait,  d’après  le  récit  de  No:ih,  que  l'art  de 
fabriquer  des  pélilions  est  arrivé  des  son  eiiraiice  5 sa 
perfection.  Les  agents  parcouraient  les  dislricls  qui  leur 
étaient  asaignéa , se  procurant  les  sigu.iiures  de  ceux  qui 
pouvaieut  écrire  et  les  * biéroglyphrs  de  ceux  qui  ne  le 
uvaient  pas  ; * ajoutant  en  lieaucoiip  de  cas  les  noms  des 
gens  absents  ou  des  personnes  qui  n'exislaient  pas. 
Quand  les  pélittnns  furent  envoyées  5 Londres  au  comité, 
les  feuilles  de  signatures  furent  coupées  et  collées  l'une 
I l'autre  de  manière  à ce  que  l'euseinble  fdt  attaché  5 une 
seule  formule  de  pétition  semblabte  a celle  qui  avait  été 
envoyée  dans  les  provinces.  North , 342. 

(2J  Cette  explication  se  composait  des  résolutions  des 
juges  dans  la  seconde  année  du  règne  de  Jacques  pr  et 
des  prévisions  de  deux  actes  passés  sous  le  règne  de 
Charles  II.  Sumer's  tracts,  vu  , 122  129  II  faudrait  ce- 
pendant une  grande  habileté  pour  démontrer  que  les  ré- 
solutions ou  les  siatuta  étnieut  en  tout  applicablèa  aux 
pétitions  en  question. 
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nie  point  le  droit  de  pétition,  et  qu'on  ne  nie 
point  davanlaBC  que  l'époque  de  la  session  du 
parlement  puisse  en  être  l objet.  On  ne  s'atta- 
chait qu'a  la  manière  de  se  procurer  des  signa- 
tures, et  l'on  menaçait  rie  punir  avec  lariernière 
rigueur  ceux  qui  signeraient  ou  feraient  signer 
d'autres  personnes,  con'raireinent  aux  lois 
communes  et  connues  du  pays.  On  n'eftt  jamais 
pu  publier  une  pièce  plus  inconvenante;  ce- 
pendant elle  produi.s.t  un  effet  que  ses  auteurs 
n'auraient  jamais  prevu  ; et  détourna  le  torrent 
populaire  dans  la  direction  op|H)sée.  L'ne  foule 
de  gens  qui , par  la  ressemblauce  des  derniers 
événements  avec  ceux  de  1641,  avaient  prédit 
une  seconde  révolution,  furent  réveillés  de  leur 
apathie  par  cette  proclamation  ; les  cavaliers  et 
le  clergé,  la  majorité  de  la  noblesse  et  des  mar- 
chands, se  mirent  soudainement  en  avant,  et 
partout  il  y eut  fuiile  pour  signer  des  adresses 
au  roi , exprimant  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques. la  confiance  de  la  nation  dans  la  sagesse 
du  monarque,  et  son  horreur  pour  les  man- 
œuvres employées  par  les  pétitionnaires.  est- 
minster  donna  l'exemple;  les  comtés  d'Essex,  de 
Middiessex,  deSurrey,  de  Somerset , deSlirop 
et  de  Norfolk , le  suivirent  ; ce  dernier  comté 
osa  même  offrir  des  remerclments  au  roi  pour 
le  rappel  de  Flandre  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  (I). 

Ces  adre.sscs  furent  reçues  avec  joie  et  re- 
connaissance par  Charles.  Elles  dissipaient  les 
doutes  et  les  inquiétudes  qui  pesaient  sur  son 
esprit;  elles  étaient  pour  lui  une  preuve  qu'il 

(1)  Norlb,  34‘J.  Jacques,  i,  5ttl.  Biilsirode.  310 

On  |*ut  leiiwrquer  ici  que  ■l'acte 

pour  aecurdrr  des  liet  ncea.»  acte  iucoiiipaUble  avec  la 
liberlé  de  la  presse , ii 'avait  point  été  renouvelé  dans  la 
dernière  mmiuu  du  parleinenl , et  qu’il  espirait  pai  cou- 
aéquent  i la  prnronalion  le  '27  mai  1670.  Les  aulcurs  et 
les  imprimeurs  s'empressèrent  de  priiOter  de  leur  liberlé, 
et  des  pub.icalions  de  tuule  espèce  fureiit  iucessamment 
produites  par  la  presse.  Lepeudaiit  les  juges  eulreprireiit 
d'arrêter  ce  qu'ils  considéraient  comme  un  mal.  Ils  dé- 
cidèrent à l'unanimité  que  non-seulement  on  puurrait 
saisir  les  livres  conlenaut  des  réHexiuiis  scandaleuses  sur 
le  gouvernement  et  sur  les  particuliers,  et  en  punir  les 
auteurs  et  les  éditeurs  ; mais  encore  que  personne  ne  pou- 
vait légalement  imprimer  et  publier  des  volumes  de  nou- 
velles sans  aulorisalion  , et  que  quiconque  le  Faisait  était 
responsable  des  faussetés  qui)  étaient  conleoues.  State 
trials,  vit, 029,  1127;  vin,  187, 198.  CooFurmément  4 
celte  décision,  la  publicatiou  de  nouvelles  sans  licence  Fut 
prohibre.  Voyeï  la  Gaïette  . 17  mai  1680. 


avait  une  grande  part  dans  les  affections  de  ses 
sujets,  et  elles  l'encouragèrent  à adiipier  une 
mesure  aussi  inattendue  par  ses  amis  que  par 
ses  adversaires.  Enlraut  un  jour  dans  la  ehain- 
bredu  cunseil  (âS  janv.  1680),  il  annonça  qu'il 
n'avait  retiré  que  peu  d avantage  de  l abseiice 
de  son  frère;  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'il  put 
être  juste  d'Oier  à un  prince  dont  les  droits 
élaiciil  attaqués  les  moyens  de  les  défendre  de 
sa  place  au  parlement,  et  que  par  conséquent 
il  ordonnait  au  duc  d'York  de  quitter  P.dim- 
butirg,  et  de  revenir  prendre  son  ancienne  ré- 
sidence à Saint-James.  Cette  déclaration  révéla 
aux  lords  Russell  et  Cavendish , ainsi  qu'à 
Powlc  et  i CapcI,  la  situation  dégradée  à la- 
quelle ils  avaient  été  insensiblement  réduite. 
Quand  ils  avaient  accepté  de  siéger  au  conseil, 
iis  avaient  probablement  nourri  l'espoir  d'ac- 
quérir de  l'ascendant , à raison  des  dispositions 
fiiciles  du  roi,  et  d'assurer  la  prépondérance 
de  leur  parti  dans  les  deux  chambres.  Mais  le 
temps  avait  dissipé  cette  illusion;  on  ne  per- 
metlait  point  au  parlement  de  se  réunir:  Shaf- 
tesbury,  leur  chef,  avait  été  renvoyé,  eux- 
mémes  n'élaient  plus  conseillers  que  de  nom; 
leur  présence  ne  servait  qu'à  donner  une  sanc- 
tion à des  mesures  qu'ils  n'avairnt  jamais  con- 
seillées, et  auxquelles,  si  l'occasion  leur  en  avait 
été  donnée,  ils  se  seraient  énergiquement  op- 
posés. Ils  offrirent  leur  démission,  et  Charles 
répondit  qu'il  l'acceptait  de  tout  son  cœur  (1). 

l’eu  de  temps  après,  le  duc  d’York  rentra 
dans  la  capitale,  et  eut  lieu  d'étre  satisfait  de 
l'accueil  qu’on  lui  fil.  Le  greffier  lui  présenta 
une  adresse  de  félicilalions  au  nom  de  la  cité. 
Une  fête  somptueuse  fut  donnée  par  le  lord 
maire  au  roi  et  à son  frère,  et  une  illumination 
générale  témoigna  de  la  joie  publique  causée 
par  sa  présence.  Pour  affaiblir  ces  démonstra- 
tions de  retour  d'attachement  de  la  part  du 
peuple,  ses  ennemis  se  mirent  à faire  circuler 
de  nouveaux  bruits  sur  le  prétendu  mariage  du 
roi  avec  la  mère  de  Monmouth.  On  disait  que 
les  témoins  de  la  cérémonie  étaient  encore  en 
vie;  que  le  contrat  même,  renfermé  dans  une 
boite  noire,  avait  été  confié  par  le  dernier 
évéque  de  Durham  à la  garde  de  son  gendre 

(I)  Kenuel  ,379.  Jacques  (Mémoires),  i,  687.  Maepber- 
son  . 102. 


CHAPITRE  VI. 


«ir  Gilbert  Gérard,  et  que  plusieurs  personnes 
étaient  prèles  à déposer  qu’elics  avaient  vu  et 
lu  cet  important  document.  Par  ordre  de 
Chartes,  on  fit  venir  tous  les  individus  dont 
les  noms  étaient  mentionnes  dans  ces  bruits,  et 
on  les  interrogea  devant  le  conseil.  Chacun 
d'eux  nia  avoir  eu  connaissance  de  la  botte,  du 
contrat  et  du  mariage.  Pour  en  finir,  deux  dé- 
clarations royales  furent  publiées  (26  avril) 
dans  la  Gazette  : le  roi  y répétait  tous  les  dé- 
tails de  celle  qu'il  avait  précédemment  sous- 
crite ; et , pour  imposer  silence  à toutes  les  chi- 
canes, il  prit  Dieu  à témoin  (8  juin)  qu'il  n'avait 
jamais  été  marié  à Lucie  Barlow,  ou  à aucune 
autre  femme,  excepté  la  reine  (l). 

S°  Pour  parer  ce  coup,  le  comte  dcShafles- 
bury  se  rendit  (-26  juin'  à la  salle  de  Westmin- 
ster avec  le  comte  de  llunlin|elon,  les  lords 
Grey  de  Werke,  Gérard  de  Brandon,  Russell 
et  Cavendisli;  neuf  membres  de  la  chambre  des 
communes,  et  Titus  Oales,  le  (jrand  dénoncia- 
teur. Ayant  été  admis  devant  le  Rrand  jury,  il 
exposa  les  dangers  qu'il  y avait  il  ce  que  le  duc 
d’S'ork  possédé!  le  bureau  des  postes  à titre  de 
fief,  et  l'avantage  qu'il  y aurait  à déclarer  les 
deu*  tiers  de  ses  propriétés  confist)ués,  confor- 
mément aux  lois  sur  le  papisme.  11  offrit  depré- 
senler.sixmotifsd'aprèslesquelslc  prince  devrait 
être  considéré  comme  papiste  et  réfractaire,  et 
il  proposa  en  outre  de  déclarer  la  duchesse  de 
Portsmoiith  ennemie  de  la  nation.  Cette  der- 
nière partie  de  sa  proposition  n'avait  d'autre 
but  que  d'alarmer  la  maltresse  du  roi  ; et  l'objet 
de  la  première  partie  fut  éludé  par  l'adresse 
des  juges , qui  levèrent  la  .séance  du  jury,  pen- 
dant qu'une  partie  d'entre  eux  étaient  enfermés 
(29  nov.)  avec  Sbaftesbury  en  consultation  par- 
ticulière. La  tentative  fut  renouvelée  peu  de 
temps  après;  et,  sur  le  témoignage  d'Oates, 
qui  jura  avoir  vu  le  prince  recevoir  le  sacre- 
ment de  communion  à la  messe,  le  duc  d'York 
Fut  représenté  comme  papiste  réfractairedevant 
le  tribunal  d'Old  Bailey.  Mais  on  profita  de 

(1)  Jacquet,  i,  GS9.  Maepberton  , i,  10t.  Gazette  Je 
Ixtndret , MOI,  1S20.  A ce*  apuelt  toleiinelt  du  roi , tet 
advertaire*  répondirent  que,  « t'œit  et  ta  crainte  de  Dieu 
ne  pouvaient  t'empécber  de  vivre  eu  adutière,on  ne  pou- 
vait attendre  qu'iti  t'empécbaiaent  de  prêter  un  taux 
Herment.  Somer'a  tract*,  vin,  187-208,  avec  tel  nota 
de  tir  Watter  Scott. 

IV. 


quelque  irrégularité  dans  la  procédure,  et  la 
cause  fut  renvoyée  par  acte  de  plus  ample  in- 
formé à la  cour  du  banc  du  roi(l). 

Ce  Fut  pendant  cette  période  que  les  déno- 
minations de  «Vti'g  et  tory  Furent  définiti- 
vement attachées  aux  deux  grands  partis  po- 
litiques qui  depuis  un  siècle  et  demi  divisaient 
ta  nation.  I.a  première  avait  depuis  longtemps 
été  donnée  aux  covenantaircs  de  l'ouest  de 
l'Ëcosse,  et  on  la  regardait  comme  un  indice 
de  principes  séditieux  et  anti-monarchiques. 
La  seconde  .servait  originairement  à désigner 
ces  Irlandais  qui,  aprèsavoir  perdu  la  position 
de  leurs  ancêtres , ne  se  .soutenaient  qu'en 
commettant  des  déprédations  sur  les  terres 
des  colons  anglais;  et  actuellement  on  l'em- 
ployait dans  la  conversation  pour  indiquer  un 
penchant  secret  au  papisme  et  au  despotisme. 
De  bl,  les  oWto/'mtrs  stigmatisèrent  les  pi'ti- 
Honneurs  du  nom  de  iv/iigs;  et  ceux-ci  se 
vengèrent  en  désignant  leurs  adversaires  par 
l'épithète  de  tories.  Mais  les  mots  u’hi"  et 
tory  cessèrent  bienlüt  d'ètre  des  termes  de 
reproche  ; ils  furent  adoptés  par  1rs  par- 
tis eux -mêmes,  et  se  purifièrent  è leurs 
yeux  en  devenant  le  signe  indicatif  des  prin- 
cipes politiques  qu'ils  professaient  et  défen- 
daient. 

II.  Poursuivre  la  * conspiration  papiste  * 
dans  toutes  scs  ramifications  succe.ssives , se- 
rait imposer  une  tâche  pénible  aux  .sentiments 
et  à la  patience  du  lecteur.  Mais  parmi  les 
nouveaux  délateurs  qui  ch.ique  jour  greffaient 
leurs  propres  découvertes  sur  le  premier  rap- 
port d'Oates,  il  en  est  deux  qui  réclament  son 
attention,  non  pas  tant  à cause  de  leur  plus 
grande  infamie  que  pour  l'objet  auquel  on  fit 
plus  lard  servir  leur  déposition.  l“  Iæ  premier 
s'appelait  Dangerfield;  c'était  un  jeune  homme 
d'une  belle  figure  et  de  beaucoup  d'instruction, 
mais  qui,  dans  peu  d'années,  avait  parcouru 
une  longue  carrière  de  crimes  : en  différents 
lieux  et  pour  différents  délits,  il  avait  été 
condamné  à l'amende  et  il  la  prison , fouetté 
et  marqué  ,'i  la  main,  attaché  au  pilori,  et  .sou- 
vent avait  été  mis  hors  la  loi.  Mistress  Cellier, 
sage-Femme  catholique  recommandable , qui 

(1)  State  triât* , vin,  179.  C.  Jnum. , 23  déc.  1880. 
Jacques  (Mémoires) . i , 066,  Ralph. , 504 , note. 
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qudait  drs  auœànea  pour  secourir  les  pauvres 
prisonniers,  le  trouva  parmi  les  débiteurs  à 
^■e«|;atc,  et  reçut  de  lui  nue  demande  de  se- 
cours pécuniaires  avec  promesse  de  sa  pari 
d'escamoter  les  papiers  de  Stroud,  un  de  ses 
compai'iions  de  captivité,  qu'un  croyait  avoir 
été  suborné  par  Sliaftesbury  pour  servir  de 
témoin  contre  les  lords  prisonniers  à la  Pour. 
Elle  satisfit  ses  créanciers , et , lors  de  sa  mise 
en  liberté  ( 6 juin  1679  ),  elle  l'employa  à faire 
rentrer  certaines  sommes  d'arijent  dues  à son 
mari.  Pendant  qu'il  se  livrait  à cette  occupa- 
tion, il  prétendit  qu'en  courant  les  cafés,  il 
avait  découvert  l'existence  d'uuc  dangereuse 
conspiration.  Cellier,  par  l'inlcrinédiairc  de 
lady  Powis,  le  présenta  au  comte  de  Pelerbo- 
rou|;li,  et  Pclerlx)rou(;li  au  duc  d'York,  .à  qui  il 
déclara  que,  pendant  l'indis|iusiliun  du  roi, 
les  principaux  presbytériens  avaient  comploté 
de  lever  une  armée  et  de  s'emparer  du  jjoii- 
vernement  ; que  le  projet , bien  que  dérangé 
par  le  rétablissement  du  roi,  n'était  point  en- 
core abandonné,  et  que  le  papier  qu'il  remet- 
tait en  ce  moment  ü S.  A.  R.  démontrait  que 
des  commissions  avaient  déjà  été  distribuées, 
et  que  le  plan  d'une  révolution  dans  le  gou- 
vernement était  définitivement  arréié.  Jac  |ues 
l'écouta  avec  inquiétude  cl  ré.serve.  Il  lui  don- 
na à la  vérité  20  guinées  pour  le  récompen.ser 
de  ses  lionnes  intentions  ; mais  il  le  renvoya 
avec  son  dis'unicnt  vers  le  roi,  qui,  après  avoir 
donné  ordre  de  lui  faire  présent  de  10  guinées 
de  plus , chargea  le  secrétaire  d'fitat  Coveniry 
de  surveiller  sa  conduite,  et  d'examiner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  son  histoire.  Coventry 
le  jugea  indigne  de  erédit,  lui  rendit  .son 
papier,  et  lui  demanda  quelque  chose  de  plus 
satisfaisant.  Mais  Daiigerfield  ne  )iut  produire 
que  deux  lettres  écrites  au  comte  de  .Shaftes- 
bury  par  lliilslrodc,  l'envoyé  à Bruxelles.  Ces 
lettres  roulaient  .sur  des  matières  indifférentes: 
cependant  il  était  fort  extraordinaire  qu’elles 
se  Innivassent  en  la  jiossession  de  Daiigerfield. 
I,e  roi  devint  plus  inquiet;  il  déclara  qu'il  y 
avait  sous  jeu  quelque  complot  obscur  et  mys- 
térieux (t). 

(t)  IlanoerfieU,  dans  sa  Narraiion  parlkuliért  (p.  39) 
dit  qu*il  auendait  lord  Sbatlesbury  pour  le  tuer  à l’in- 
ati^ion  des  papistes , et  qu'ayant  été  laissé  seul  pendant 
quelques  iualaots,  il  availcu  iKcaiiiin  de  voler  ces  lettres. 


Quelques  jours  après , en  conséquence  des 
renseiguenienis  donnés  par  Dangerfield , let 
officiers  dus  douanes  firent  une  descente  chez 
le  colonel  Mausel , le  quart  ier-mailre  de  la 
prétendue  armée  presbytérienne  ( 20  oct.  ),  et, 
au  lieu  d'y  saisir  la  dentelle  étrangère  qu'on 
leur  avait  annoncée,  ils  découvrirent  un  pa- 
quet de  papiers  suspects  caché  derrière  le  lit. 
On  vil  au  premier  examen  que  ces  papiers 
étaient  faux  (23  oct.  ).  Mansid  en  attribua  l’in- 
venlion  à Daiigerfield  , qui.  par  ordre  du  con- 
seil, fut  arrêté  et  renfermé  à !Nevvgalc(27  oct.). 
En  iirisoii,  il  parut  agité  des  plus  violents 
remords.  Il  avoua  qu'à  l'instigaliuii  de  lady 
Powis  et  de  misiress  Cellier,  il  était  engagé 
dans  un  faux  complot  desiinéàen  voiler  un  réel 
(31  oct.).  I.es  presbytériens  étaient  innucenix 
et  les callioliques coupables.  Imrd  Arundcll  lui 
avait  offert  2,000  liv.  si.  de  récompense  pour 
a.ssassiner  le  roi , et  il  avait  eu  la  vertu  de  les 
refuser.  l,ord  Powis  lui  avait  ensuite  offert 
ôOO  liv.  St.  pour  assa.ssiner  le  comte  Shaftes- 
bury,  et  il  avait  cédé  à la  tentation.  Mais  le 
cu'urlui  avait  manqué  deux  fuis,  et  lord  Pe- 
terborough  lui  avait  reproché  sa  lâcheté.  Kina- 
lement , ctinime  preuve  de  la  sincérilé  de  son 
repentir,  il  déclara  que  l'original  des  notes 
moiilrées  par  lui  au  roi , le  dueument  qui  ser- 
vait de  base  au  complot  simulé,  était  caché  dans 
un  tonneau  de  farine  dans  la  maison  de  tuis- 
tress  Cellier.  On  y découvrit  effectivement  c« 
papier;  et  toute  celte  aflaireesl  connue  dans 
rinsluirc  .sous  le  nom  de  conspiration  du  ton- 
neau de  farine. 

En  conséquence  tic  ces  révélations,  lady 
Powis  fut  enfermée  à la  Tour,  mais  elle  échappa 
au  danger  d'un  jugement,  parce  que  le  bill 
lancé  contre  elle  resta  ignoré  du  grand  jury 
de  Middlesex.  Misiress  Cellier  fut  éc rouée  A 
Ncwgale  (l"  uov.),  oh  Sliaftesbury,  sir  Wil- 
liam Valler  et  Dangerfield  lui-méme  la  pres- 
sèrent de  se  faire  délatrice  (21  mai  IÙ80); 
mais  elle  les  mit  au  défi  par  .sa  résoltitiou. 
Lors  de  son  jugement  (li  juin),  elle  prouva  à 
la  cour  que  son  accusateur  était  couvert  de 
trop  d'infamie  devant  la  lui  pour  que  foi  pdt 
être  ajoutée  à son  témoignage  ( I ).  Son  acquit- 

(I)  DangirSeld  ayant  publié  son  rapport,  mlitrcM 
Cellier,  qui  comme  écrivain  était  beaucoup  plut  habile 
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lemcnl  engagea  l’avocat  général  à retarder  de 
quelques  juins  le  jugement  de  lord  Castlc- 
niulnc,  qui  avait  été  accusé  de  liante  traliisun, 
et  dans  rintcrvalle,  grâce  pleine  et  entière  fut 
accordée  à Dangerhcld  pour  qu'il  put  soutenir 
ladéposiiioii  de  Titus  Uates.  Mais  il  n'y  avait 
point  de  pardon  capable  d'eflaicr  les  .stigmates 
impritiiOs  a sou  caractère  par  seize  coudamna- 
tiuns  devant  différents  tribunaux.  Lejury  re- 
fusa d'ajouter  foi  â .sou  .serment  (23  juin),  et 
lord  Castlemaine  lut  aus.sitùt  acquitté  (I).  Le 
délateur  ne  fut  cependant  pas  abandonné  par 
ses  patrons  ils  le  tinrent  eu  réserve  jusqu'à  la 
réiiniuD  du  parlement , dans  l'espoir  d'in- 
ilueueer,  jiar  son  témoignage,  quelque  infâme 
et  quelque  dégradé  qu'il  fût,  les  délibérations 
des  deux  cbambres. 

la;  mystère  qui  couvrit  la  conspiration  du 
tonneau  de  farine  n'a  jamais  été  complètement 
levé.  Ileaucuup  de  persoutics  ont  cru  que  les 
catholiques,  indignés  des  persécutions  injus- 
tes dont  ils  étaient  l'objet,  cherchèrent  â se 
venger  de  leurs  accusateurs  par  des  menson- 
ges de  la  nature  de  ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés contre  cux-niêracs.  D'autres  regardèrent 
llangerlield  comme  l'iustrutuent  d'Oates,  et 
pensèrent  que  leur  but  réel  à tous  deux  était 
d'cntratoer  quelques  catholiques  dans  une  ten- 
tative, afin  de  faire  attribuer  un  complot  aux 
presbytériens,  et  de  relever,  en  les  dénonçant, 
le  crédit  déclinant  de  jour  en  jour  de  leur  pre- 
mière imposture.  Mais  le  roi  était  convaincu 
que  les  véritables  instigateurs,  quels  qu'ils 
fussent,  visaient  plus  hautj  que  leur  but  était 

que  tut , piibtia  sa  défense  avec  un  récil  de  son  procès 
»nuii  le  titre  de  • La  inécbancet^  vaincue,  ou  courte  re> 
latioii  de  raccuvaiion  et  de  1a  délivrance d'Êlinabeih  Cel- 
lier. * Quelques  pasMi0«-i  de  cet  ouvrage , afant  rapport 
au  iraitetueui  des  prMonaieri  à riewgate.  rcipodêrent  à 
un  second  procès  pour  publication  de  libelle.  Klle  Fut  dé- 
clarée coupable  et comiainciée  i 1,000  liv.  sterl.  d’a- 
mende envers  le  roi  et  à être  trois  foisatiacbëcau  pilori. 
Slate  trials,  vu  , 1 183-1218.  Norlb  nous  apprend  que  le 
but  réel  de  ce  second  procès  était  de  i’eotpécber  de  de- 
venir témoin  dans  le  procès  des  quatre  lords  détenus  ü 
la  Tour.  Nortb.28i 

(I)  8iate  trials,  vu,  1067,  et  le  maniFeste  de  lord 
Castlemaine , qui  se  plaint  amèrtment  que.  dans  le  récit 
de  son  procès  et  dans  celui  des  autres  prévenus  du  com- 
plot papiste,  1rs  éditeurs  mcnirciit  une  grande  partia- 
lité pour  les  délateurs  et  une  guindé  malvclUance  po  ir 
la  défense  des  accusés  P.  39. 


d'eutralncr  le  duc  d’York  dam  quelque  ma- 
nœuvre qui  pùt  ajouter  â la  force  du  préjugé 
populaire  contre  lui , et  fournir  de  nouveaux 
arguments  en  laveur  du  bill  d'exclusion.  L'u- 
sage qu'on  fit  ensuite  de  Daugerfield  parait 
confirmer  celte  conjecture  ( I ). 

2°  Une  courte  notice  devra  suffire  pour 
Boiron,  qui  donna  naissance  au  complot  dit  du 
comté  d'York.  Il  avait  été  intendant  des  mines 
de  charbon  de  sir  Thomas  Gaseoign , s'était 
enfui  en  emportant  l’argent  de  son  patron,  et 
avait  été  menacé  d'un  procès  de  crime  capital 
|iar  lady  TempesI , fille  de  sir  Thomas.  Dans 
son  inquiétude,  il  rheicha  â se  mettre  à l'abri 
sons  le  manteau  de  la  délation  ( 24  juin  1679); 
mais  1rs  magi.sirats  du  comté , devaut  le$i|uels 
il  fit  sa  déposition , personnellement  convaincus 
de  sa  fausseté,  lui  refusèrent  la  garantie  qu'il 
demandait.  Boiron  se  rendit  en  toute  bâte  â 
latndres,  fil  une  seconde  et  plus  ample  déposi- 
tion devant  le  comte  de  Shaflesbury,  et  plus 
tard  en  fit  encore  une  troisième  pour  suppkér 
au  peu  de  détails  et  concilier  les  contradictions 
des  deux  premières.  De  Ixjndrcs,  on  renvoya 
le  délateur  dans  le  comté  d'York , pour  se  pro- 
curer un  second  témoin  qu’il  trouva  ( IG  août  ) 
dans  Mowbray.  C'était  un  domestique  renvoyé 
d'une  famille  comme  soupçonné  de  vol.  Sir 
Thomas  Gaseoign,  qui  était  dans  sa  quatre- 
vingt-cinqnième  année,  fut  jugé  à Westmins- 
ter devant  un  jury  composé  de  gentilshommes 
du  comté  d'York.  I.«s  deux  témoins  déposè- 
rent (24  janv.  1680)  que  lui , son  fils  Thomas, 
sa  fille  lady  Tempest,  son  neveu  M.  Tbwinge, 
sir  Miles  Slapleion , M.  Ingleby  et  quelques 
autres  encore,  avaient  sou.scrit  pour  faire  assas- 
siner le  roi,  (XHir  propager  la  religion  calbull- 
quc,et  qu’ils  s'étaient  eux-mêmes  initiés  â la 
conspiration  en  prêtant  ce  qu'ils  appelaient 

(1)  Pour  ce  récit  de  la  conspiration  du  innnrau  de  fa- 
rine. je  dois  renioyer  mes  Iceieurs  aux  noirs  du  jji  and 
juge  S'oiUi , écrites  i cette  éput]uc  th'orlh,  ZOâ,  ; au  l’.è. 
cil  circonstancié,  par  Daii(jertield , lf)79;  à la  Mêchaii- 
reté  Tailtcue,  par  inisiress  tiehirr,  niS0;éla  Hepunse  de 
Danjjrrfirld  â iin  ccriain  painpiilel  scandaleux  Cl  inen- 
soncer,  inliluté.  La  inéebancelé  vaineue,  IcftO;  à laié- 
plique  del'cllicr. sous  le  titre  de:  I.C  lri|siD  sans  jmrtil. 
1680;  au  Journal  de  la  eliambre  deslutda , xiii  ,('ii>7, 
au  Manifeste  de  Caslleniaiiie , 1681 , et  au  Siate  trials, 
Vil,  1043-1112. 
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«le  sanfîlant  sermenl  de  secret  des  (Mpisles.  » 
Il  fut  prouvé,  par  la  défense,  que  Rolron  ii’a- 
vail  jamais  accusé  son  maître  avant  d'avoir  été 
meiucé  de  poursuite  par  les  deux  nia(;istrats; 
que  la  déposition  qu'il  avait  Faite  devant  eux 
ne  ressembla  t que  trés-peu  à la  déposition  ac- 
tuelle revue  et  corrigée;  et,  |iar  une  foule  de 
témoins  irrécusables,  que  ses  antécédents  et 
ceux  deson  associé  Mowbray  étaient  de  nature 
A ne  leur  valoir  aucun  crédit  dans  l'esprit  de  la 
rour.  U’  vieillard  fut  acquitté,  et  les  autres  af- 
faires furent  renvoyées  aux  sessions  du  comté. 
I.ady  Tempest  ne  fut  pas  moins  heureuse  que 
son  père  (28  juillet  );  mais  un  troisième  jury 
condamna  Tli\vin(;e(29  juillet  ).  (lendant qu'un 
quatrième  acquittait  InRleby  et  un  cinquième 
sir  Miles  Slapleton  (1'.  Hélait  évident  que  ai 
les  autres  étaient  innocents,  Thvvinge  ne  |>ou- 
vait  pas  être  cou|iable  ; aussi  le  roi,  profondé- 
ment convaincu, lui  accorda-t-il  un  répit.  Mais 
les  ministres  n'auraient  osé  se  présenter  de- 
vant les  chambres  tant  qu'un  individu  con- 
damné pour  le  fait  de  conspiration  serait 
encore  en  vie.  I,e  lendemain  de  l'ouverture  du 
parlement , Thwinjçe  fut . d'après  leurs  remon- 
trances , exécuté  à York  comme  coupable  de 
haute  trahison  (2\ 

L’été  se  pas,sa  en  préparatifs  hostiles  de  la 
part  de  chaque  parti.  Maintenant  que  la  satiété 
avait  diminué  sa  passion  pour  le  plaisir,  Char- 
les pas.sait  son  temps  dans  ri.soicnient  à Wind- 
sor; et  comme  s’il  n'avait  eu  aucun  sujet  d’in- 
quiétude, il  s’amusait  A (lèiher  A la  li(;nc,  A 
se  promener  dans  le  parc,  et  A surveiller  les 
améliorations  qu'il  faisait  faire  dans  le  château 
et  ses  dépendances  (3).  Mais  Jacques  était  bien 
autrement  occu|vé.  Il  surveillait  attentivement 

(I)  State  trials,  vu,  O.Stt-IOI3  Narration  de  Laurent 
Mowbray,  de  ieeds , 1680.  Récit  de  Robert  Rolron  de 
Sliipimn-llall.  (ienl.,  IHSO. 

(7)  Quelque  bas  que  fOl  tombé  le  crédit  de  Rolron,  on 
le  mit  de  nouveau  en  avant  pttur  publier,  avec  t'auiori- 
tation  de  la  cbaiiiltrr  des  communes,  un  iieâme  libelle 
intitulé  ; lé!  saiq;lant  serinent  de  secret  des  papislri,  et 
litanie  (l'intercrKsion,  1680.  Voycj  le  Traité  et  le*  jour- 
naux du  16  décembre  tccto.  I,a  pnblicalKin  arrivait  A 
pro|M)S  : elle  eut  ben  entre  la  condamnation  et  l'exécu- 
tion de  lord  SlaFTord. 

(3;  • Il  e*l  rert.vin,  dit  Rercsby,  qu'il  ne  plaisait  beau- 
coup plu*  dans  la  luviiinde  que  dans  le  tumulte  d'un 
monde  joyeux  ut  frivole  ■ Rercsby.  100 


les  intri|;iies  du  parti,  et  travaillait  à convain- 
cre son  frère  que  le  but  réel  de  ses  ennemis 
était  la  desiriirlion  de  la  monarchie  et  le  réla- 
hlisscmcnl  de  la  république.  Il  lui  Faisait  obser- 
ver que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des 
hommes  qui.  ayant  acquis  du  pouvoir  et  de 
l'intluriice  dans  la  révolution , chérissaient 
encore,  sous  le  masque  du  patriotisme,  leurs 
anciens  principes  ; qu'ils  mettaient  en  avant  la 
.sécurité  de  la  religion,  comme  ils  avaient  fait 
pendant  la  rébellion,  uniqiieroenl  dans  le  but 
d'enflammer  les  passions  populaires;  qu’ils 
avaient  es.sayé  de  rendre  la  monarchie  élective 
par  le  bill  d'exclusion  ; et  que,  lorsque  leur 
but  serait  atteint,  peut-être  consent  iraient-ils 
A laisser  A Charles  le  titre  et  les  revenus  d'un 
mi.maisqtie,  pour  le  pouvoir,  ils  le  réduiraient 
a n'élre  plus  que  l'égal  du  doge  de  Venise  (I). 
Il  est  hors  de  doute  que  Jacques  visait  juste 
quant  aux  projets  d’Algernon  Sydney  et  de 
ses  amis  ('J);  mais  la  majorité  de  ceux  qui 
avaient  défendu  le  bill  d'exclusion  ne  voulaient 
pas  détruire  la  monarchie,  bien  que  leurs  chefs 
cherchassent  A lui  Ater  une  grande  partie  des 
|)Ouvoirs  qu  elle  possédait  encore,  et  qu'ils  re- 
gardaient comme  incompatibles  avec  les  droits 
du  peuple.  Mais  Jacques  une  fois  exclu  de  la 
succession,  qui  avaient-ils  l'intention  de  mettre 
A sa  place?  Ils  étaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs  : le  prince  d'Orange , du  chef 
de  sa  femme,  ftllc  aînée  de  Jacques,  et  le  duc 
de  Monmoulh,  comme  dis  du  roi.  L’ambition 
du  premier  n'était  point  insensible,  on  ne 
saurait  en  douter,  A la  splendide  fortune  qui 
parai.ssait  s’offrir  A lui;  et  beaucoup  de  cir- 
constances ont  transpiré,  qui  portent  A croire 
que  ce  fut  lui  qui  propo.sa  en  secret  le  plan 
d'exclusion.  C’est  dans  ce  but  que  Van  l,ewen 
était  venu  en  Angleterre , en  qualité  d’envoyé 
des  f.lats  Généraux.  Il  avait  eu  pour  instruction 

(1)  Jarqurs  (MéinoimJ,  i,  393,  598,  613 , 614 . 632. 
D.ilryinplr . 266. 

(2)  Jarqur*  (Mémoim) , 635.  Dalrymple , 257.  282 . 
312.  D'Avaux  ,1,9.  Barillon  repréxeiite  Penn  , le  chef 
des  quaker* , comme  uni  A Sydney  , et  A la  tète  d'un 
fort  prand  jiarti.  Dalrymple.  282.  Voyez  aiitti  lea  lettres 
de  Pemi  sur  1rs  arfaircs  d'élection,  A Sydney,  dans  les 
papieis  de  Sydney,  i.  Mémoires,  p.  154 , 155,  et  l’inter- 
ri-iialoire  de  mUlress  Cellier,  v La  méchanceté  vain- 
ctir.  -31. 
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d'insister  aupris  du  roi  sur  la  nécessité  de 
maintenir  une  bonne  intelligence  entre  lui  et 
le  parirmeut.  Krimans  succéda  à Vau  Lewen 
sous  un  caractère  privé,  mais  chargé  de  traiter 
clandestinement  avec  les  meneurs  du  parti 
patriote.  Parmi  les  ministres,  Godolphin  et 
Suiiderland , tous  deux  juui^sant  à un  haut  de- 
gré de  la  conliance  du  roi , étaient  déjà  ga- 
gnés à ses  intérêts;  et  Hyde,  quoique  dévoué 
Â Jacques  par  gratitude  et  par  attachement, 
n'était  pas  disposé  à desservir  la  cause  de  sa 
nièce  la  princesse  d'Orange  (1).  Les  espérances 
de  .Monmouth  s'appuyaient  sur  l'atfection  non 
encore  éteinte  du  roi , qui , dans  une  entrevue 
particulière,  lui  avait  pardonné  sa  conduite 
passée , et  sur  les  assurances  de  concours  que 
lui  donnaieut  Shaftesbury,  Montague,  et  peut- 
être  lord  Russell  lui-méme,  leur  associé  intime. 
Quant  à lut , il  n'élevait  ostensiblement  aucune 
prétention  : il  n'avait  en  vue  que  le  bien  publie. 
Mettant  de  cûté  tous  ses  engaitcments  politi- 
ques , et  prenant  l'apparence  d'un  homme  de 
plaisir,  il  St  un  voyage  dans  l'intérieur  du 
royaume,  visitant  les  foires,  les  courses  de 
chevaux  et  les  lieux  de  divertissement  les  plus 
célèbres.  Ses  amis  avaient  soin  toutefois  d'an- 
noncer à l'avance  son  arrivée,  et  de  rassem- 
bler la  foule  sur  son  passage.  Un  jour  qu'il 
rendait  visite  à .sir  Villiam  Portman,  près  de 
Tauntun,  on  dit  que  1,000  personnes  vinrent 
au-devant  de  lui,  et  ayant  été  plus  tard  invité 
à un  dîner  donné  par  la  ville,  on  remanpiaque 
les  armoiries  royales  étaient  peintes  sur  son 
carrosse,  sans  la  barre  qui,  en  blason,  ludique 
la  bâtardise  (2). 

Au  mois  de  juin  (10),  Charles  avait  conclu 
avec  le  roi  d'Isspagne  un  traité  par  lequel  les 
parties  contractantes  s'engageaient  à maintenir 
la  p iix  de  Nimègue , et  à .se  prêter  l'appui  mu- 
tuel de  leurs  forces  en  cas  d'agression  dans 
une  partie  quelconque  de  leurs  po.sse.ssions  eu- 
ropéennes (3).  Ce  traité  avait  été  couru  par  le 
prince  d'Orange,  ê l'effet  de  réprimer  l'ambi- 
tion de  louis,  à qui  l'on  .supposait  encore  des 
projets  hostiles  contre  le  territoire  espagnol 

(1)  IVAsaux,  I,  -.1 , 43,  43 , 40 , 33.  t)alryui|iic  , 303, 
aua,  271. 

(2)  Sydile'y  teUers,  34. 

(3)  Duiuoiil . VII,  par.  ii , p.  2. 


dans  les  Pays-Bas;  et  il  fut  fortement  appuyé 
par  Temple  et  Sunderland,  comme  propre  à 
réfuter  l'opinion  générale  que  le  roi  se  laissait 
encore  mener  par  les  conseils  de  la  France.  Au 
mois  d'aout  (23),  il  fit  connaître  son  intention 
d'as.-embler  le  parlement  le  21  iKtobre  ; et  cette 
nouvelle  engagea  les  (lartis  opposés  à redou- 
bler d'activité  dans  leurs  iiiana'uvrrs  pour  se 
préparer  3 la  lutte  qui  allait  comnieucèr.  Il 
était  évident  que  dans  l'intervalle  les  adver- 
saires du  duc  avaient  beaucoup  gagné  eu 
forces.  L'audace  de  Shaftesbury  à présenter  le 
prince  comme  un  catholique  réfractaire  avait 
attaché  d'une  manière  ludusoluble  à son  parti 
les  nobles  et  les  gentilshommes  qui  votaient 
avec  lui.  On  était  ailé  trop  loin  (tour  reculer  : il 
fallait  qu'ils  perdissent  l'héritier  présomptif 
sans  retour,  ou  qu'il  les  perdit  eux-mémes. 
Cette  alternative  avait  con.solidé  la  fidélité 
chancelante  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
n'auraient  jamais  pensé  qu'un  pùl  hasarder  un 
tel  pas  sans  être  complètement  assuré  du  siic- 
cè.s.  Ils  iHiuvaienld'ailleurs  compter  sur  les  bons 
offices  de  Gudolphiii  et  de  .Sunderland.  qui , du 
moment  où  ils  s'étalent  dévoués  aux  intérêts 
du  prince  d'Orange,  s’étaient  engagés  v is-à-vis 
des  meneurs  à soutenir  le  bill  d'exclusion.  Ils 
avaient  acquis  un  auxiliaire  bien  plus  puis,sant 
encore  dans  la  duchesse  de  Purtsmouth.  Scs 
terreurs  avaient  été  excitées  par  une  menace 
d'accusation,  et  étaient  entretenues  par  la  pu- 
blication d'articles  de  haute  trahison  cl  autres 
délitscoutre  elle(l).  F.llc  chercha  à opérer  une 
réconciliation  )>ar  Tcntrcmisc  de  lord  Howard 
d’Iiscrick,  et,  pour  détourner  les  soupçons  de 
Charles,  elle  attribua  scs  entrevues  avec  ce  sei- 
gneur à .-on  désir  d'adoucir  l'animosité  du 
parti.  Ln  traité  fut  conclu  entre  elle  d’une 
part,  cl  Monnioulli,  .Shaftesbury  et  Russell  de 
Tantre.  Il  y était  stipulé  qu'on  anéantirait 
loulcs  les  procédures  dirigées  eoutre  elle,  et 
qu  elle  emploierait  toute  son  intluence  auprès 
du  roi  à aider  le  bill  d'exclusion.  Klle  fut  i liar- 
(;ée  de  lui  offrir  dans  ce  but  un  subside  consi  - 
déraille  d'argent , avec  le  pouvoir  de  désit;ncr 
son  .successeur,  comme  cel.i  avait  été  pratiqué 
sous  Henri  VIII.  Il  fut  graduellement  amené, 
ou  du  moins  on  le  prétendit,  à rcs  pro|H)si- 

(t)  Voyei  dans  Somer's  tracts , vm , 137. 


Digitized  by  Google 


196 


HISTOIRR  D’ANGLETERRE. 


lioo».  Monmoutb  donlail  pen  qu'il  ne  fut  la 
peraonue  que  nommerait  son  père,  et  la  dn- 
rhe.aae  eapérail  que  le  HIa  qu'elle  avait  en  du 
roi  serait  son  heureux  rival  (I). 

Bien  que  Jacques  ne  fût  pas  sans  soupçons, 
il  Ij'nora  reiiatence  de  celle  inlri(;ue  jusqu'au 
rcluiir  de  la  cour  de  Newmarket,  alors  qu'Es- 
sci,  llalirax,  Sunderland,  Godolphin  cl  la  du- 
chesse de  l’orlsmoulli,  saisirent  des  occasions 
favorables  pour  représenter  au  roi  séparcmenl, 
et  comme  s'il  n'y  eût  point  eu  d'inlelli(;ence 
entre  eux  , la  nécessité  du  départ  de  son  frère 
avant  l'ouverture  du  parlement.  Il  leur  permit 
de  faire  connaître  leur  opinion  A Jacques,  qui 
la  reçut  avec  les  termes  de  mcconlenleiiienl  Ica 
plus  éiicr(;iques.  L'expérience,  dit-il,  l'avait 
convaincu  que  sa  présence  encourageait  ses 
amis,  et  son  absence  scs  ennemis.  I,a  question 
fut  soumise  au  conseil  ; mais  Charles,  de  con- 
cert avec  ceux  qui  étaient  dans  le  .secret , s'at- 
t.icha,  en  accumulant  les  hypothèses,  A embar- 
ras.ser  la  délibération , cl  annonça  le  lendemain 
au  duc  que  des  raisons  d'Etat  rendaient  indis- 
pensable son  absence  pendant  la  session  qui 
allait  commencer.  A ces  mots,  le  nialbeureiix 
prince  parut  plongé  dans  le  désespoir  : pour  le 
consoler,  Charles  lui  promit  solennellement 
qu'il  ne  livrerait  jamais  qu'avec  sa  vie  le  droit 
de  siicccssibililé  légitime  A la  couronne,  le 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
et  le  pouvoir  de  convoquer,  proroger  et  dis- 
soudre le  parlement.  Jacques,  pour  dernière 
faveur.  Sollicita  un  pardon  général,  comme 
une  protection  contre  toute  accusation  pen- 
dant son  absence  : mais  le  roi  répondit  qu'une 
mesure  de  ce  genre  n'était  d'aucune  nécessité; 
cl  que  si  les  cummunc.s  provoquaient  une  accu- 
.saliun,  il  ordonnerait  A l'instant  leur  dissolu- 
tiou.  Convaincu  que  son  frère  l'abandonnait, 
le  prince  s'embarqua,  le  cœur  navré  de  douleur, 
A bord  de  son  yacht , et  fit  voile  pour  Lcilh 
(L>0  octobre),  la  veille  de  l'ouvcrlure  du  parle- 
ment (2). 

(t)  Trmplf,  11.  531.  Jarqur*  (Mémoires),  i , 591 ,59t. 
599.  615.  Mscphen.,1,  103.  Dalrymple,  Ml , 970 , 272, 
279. 

(2)  Jac(fu«R  (M^inoirfa) , i . &^f-600.  Ddlrymple , 2f>5 , 
Mscphfn. , i,  1U6  ftant  une  conrerMlion  qu'il 
cui  ivec  Rarillun  avant  non  départ,  Jacquen  dit  en 
>ermea  pleiiit  de  colère  et  de  re*9caUment , qne  • ri  on 


Barillnn.  qui  surveillait  avec  soin  le  progrès 
de  ces  intrigues,  avait  reçu  ordre  de  sa  cotir 
de  s'attacher  surtout  A empêcher  le  vote  de 
tout  subside  destiné  à soutenir  le  traite  espa- 
gnol; cl  dans  ce  but,  de  fomenter  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  les  dissensions  dos 
partis.  Il  informa  les  chefs  populaires  que 
lamis  considérait  comme  de  son  intérêt  amant 
que  du  leur  de  réduire  les  poiivoin  de  la  coo- 
ronne  A leur  plus  juste  limite,  et  .serait  par 
conséquent  toujours  prêt  A les  aider  dans  leurs 
efforts  pour  assurer  les  libertés  du  peuple.  Il 
offrit  A Jacques  des  secours  en  argent  dès  que 
ce  prince  jugerait  A proiHis  de  tirer  l'épée  pour 
défendre  scs  droits.  Si  le  roi  paraissait  disposé 
A s'unir  au  parti  populaire,  l'ambassadeur  était 
autorisé  A l'cmpèchcr  par  l’offre  d’une  pension 
annuelle,  pourvu  qu'il  sedésislAl  deson  traité 
avec  l'Espagne  et  goiivernAl  sans  parlement; 
que  si  le  bill  d'exclusion  passait  et  qu’il  y ertt 
uéci  ssité  d'opler.soil  pour  le  prince  d’Orange, 
soit  pour  Monmonth , il  avait  ordre  de  soute- 
nir le  premier,  quoique  ce  fôt  un  ennemi  per- 
sonnel dn  roi.  contre  les  prétentions  d’iin  bA- 
lard.  Barillon  se  mit  aussitôt  A intriguer,  et 
parla  distribution  de  quelques  milliers  deliv. 
stcrl.,  il  acheta  les  services  ou  une  promesse 
de  services  des  membres  les  plus  influents  de 
la  chambre  des  communes  (1). 

te  pousse  A lioui , et  qu'it  se  voie  en  état  d'éirc  entière- 
iiieiil  ruiué  |iar  tes  cmirini*.  il  (rnu>rra  mojri'n  de  les 
en  Faire  reprnlir....  Cria  rrui  dire  qu’il  «père  pomoir 
exciter  de«  troubles  en  Écosse  ei  eu  Irlande.»  De  U, 
nalrymple  CJ60)  et  Heywood  (316)  le  rcpréseijlent 
comme  ayant  rinuiilion  d’exciter  une  rébellion  contre 
son  frère;  indurtioii  qui  n’est  as.Aurémcni  pax  Garantie 
par  un  éclat  soudain  de  colère- 
(I)  Dalryinple , 27i.  277.  285.  Outre  MantbRiie , dont 
les  services  étaient  assurés  par  d'autres  payeu>eois, 
Hambd'  n,  membre  pour  le  RuekiiiGbam'bire,  Titus  pour 
le  IIuntinGdonshire , itcrl>erl  pour  Wiltnn,  Hill  |>our 
ARinondesbam  . Harb  >t-il  pour  Camelford,  Armstrong 
pour  HtafFord  ri  Roseswen  pour  Tr^ony,  avec  Alger^ 
non  Sydney  et  Baber,  qui  n'étaient  point  membres  de 
cette  législature,  recevaient  cbariin  500  GUiiiées  ; Sacbe- 
verel,  membre  pour  le  Derbyshire,  Foley  pour  Rewdley. 
Bide  pour  lien  Ford,  Benei  pour  Sbaftesbory,  (Sotbam 
pour  Beverley,  Gvrroway  pour  Arundril , Franckland 
pour  Tbirsk  , ri  Harley  pour  le  HerFordshire , ainsi  que 
Hicdil  Cl  Compton , ce*  deux  derniers,  simples  agenlt. 
se  conteniaieiit  de  3t)0  liv.  sicil.  Voyez  le  rapport  de 
Barillon,  daté  du  4 décembre,  O,  S.  Dans  Dalrymple, 
316. 
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L’Intention  des  whigs  était  qnc  le  bill  d’ex- 
clusion prit  naissance  dans  cette  chambre.  Le 
plan  d’opérations  avait  été  tracé  de  la  main 
même  de  Shafleshury  et  faisait  honneur  i 
l’adresse  de  son  auteur.  Aussitôt  que  les  mem- 
bres eurent  prêté  serment , Dangerfield  parut 
à la  barre  pour  accuser  l’héritier  présomptif 
de  la  couronne  (26  oct.).  Quoiqu'il  vint  lâ  avec 
l’infamie  accumulée  de  seize  condamnations 
sur  la  léte,  quoique  son  témoignage  efil  été 
re|>oussé  par  les  verdicts  de  trois  jurys  succes- 
sifs, il  fut  reçu  avec  approbation  et  écoulé  avec 
crédulité.  Il  affirma  solennellement  que  le  duc 
d’York  avait  été  initié  à son  imposture  rela- 
tive à un  complot  presbytérien;  qu'il  lui  avait 
donné  des  instructions  pour  fabriquer  et  dis- 
tribuer les  listes  et  les  commissions;  qu’il  lui 
avait  fait  cadeau  de  20  guinées  avec  promesse 
d'une  plus  grande  récom(iense;  qu’il  avait 
tourné  en  ridicule  son  scrupule  de  vef.ser  le 
sang  du  roi , et  qu'il  lui  avait  ordonné  de  per- 
sévérer, sans  redouter  les  conséquences  (I). 
Avant  que  l'indignation  causée  (lar  ces  révé- 
lations se  fût  calmée , lord  Russell  se  leva 
pour  proposer  que  le  premier  soin  de  la 
chambre  fôt  ; idc  supprimer  effectivement  le 
papisme,  et  d'empêcher  l’accession  au  trône 
d'un  papiste.»  11  fut  secondé  par  sir  Henry 
Capel,  qui,  pendant  tout  te  régne  du  roi,  c’est- 
à-dire  pendant  vingt  années,  n’avait  vu  en 
tout  et  partout  que  l’influence  des  conseils  pa- 
pistes. Que  la  tolérance  fôt  accordée  ou  refu- 
sée, qu’on  déclarât  la  guerre  ou  qu'on  fil  la 
paix , que  le  roi  cherchât  à sc  concilier  les 
deux  chambres  par  des  concessions,  ou  bien 
qu'il  coupât  court  à leurs  débats  par  une  pro- 
rogation ou  par  une  di.ssolution  , chacune  de 
ces  mesures,  qnel  qu'en  fût  le  motif  apparent, 
provenait,  selon  lui , de  l’influence  secrète  des 
papistes  qui  poursuivaient  l'exécution  de  leurs 
grands  projets,  la  destruction  du  protestan- 
tisme, et  l'élévation  au  trône  d'un  prince  pa- 
piste. Il  altrihuait  à la  même  source  impure 
tous  les  actes  de  pouvoir  arbitraire  qui  avaient 
signalé  le  régne  du  roi,  l’incendie  dcl.ondres, 
la  destruction  de  la  flotte  dans  la  Tamise,  les 
tentatives  d'assassinat  sur  leur  monarque  pro- 

(I)  L.  Journ.,  vin.  Cift7  ;et  • l'iiifurmation  de  Thnnias 
PaiiUerficld  > Gclil.,  ItiSO. 


testant,  et  ce  complot  infernal  dont  on  devait 
la  découverte  .1  la  miséricorde  de  la  Provi- 
dence et  à l'intermédiaire  de  Titus  Dates. 
Montagne  et  d'autres  orateurs  adoptèrent  le 
même  ton  d’invective  et  de  récriminations 
et  la  résolution  passa  sans  une  seule  voix  op- 
posante (1). 

Il  était  important  de  ne  point  souffrir  que 
les  sentiments  de  vengeance  allumés  par  ces 
harangues  sc  refroidissent  par  des  rciards,  ou 
par  faute  d’aliments  à l’irritation.  Deux  jours 
après  (20  oct.)  il  fut  donné  lecture  à la  cham- 
bre de  la  déposition  failc  par  Rrdloe.àson  lit 
de  mort  et  confirmant  ses  précédentes  dépo- 
sitions (2).  Peu  de  temps  après,  Francisco  de 
Faria,  juifeonverti,  vint  déclarer  qu'une  pro- 
position d'assassiner  Dates,  Bedlue  et  Sliaftcs- 
bury,  lui  avait  été  faite  par  stm  dernier  maître, 
l'ambassadeur  de  Portugal  : puis  Diigdale  rap- 
[Kirta  (1"  nov.)  fort  au  long  toutes  les  preuves 
de  la  culpabilité  des  quatre  lords  détenus  i la 
Tour;  Prance  vint  ensuite  ajouter  de  nouveaux 
détails  à sa  vieille  histoire  de  l'assassinat  de 
Godfrey;  et  enfin,  pour  terminer,  M.Treby 
fit  UH  rapport  complet  des  différents  rensei- 
gnements relatifs  à la  conspiration,  réunis  par 
les  soins  du  comité  institué  par  le  dernier  par- 
lement. Pour  conclusion , la  chambre  vola  les 
trois  déclarations  suivantes  ; I"  que  les  cunspi- 
rateursavaient  été  portés  à entrer  dans  le  com- 
plut par  la  connaissance  qu'ils  avaient  que  le 
duc  d’York  était  papiste  ; 2"  que  si  la  moindre 
violence  était  tentée  contre  la  personne  du  roi, 
elle  serait  vengée  sur  le  corps  entier  des  pa- 

(i)  C.  Journ. , 26  octobre.  Part.  hist. , iv,  I IG‘J-t  172. 
Jacques,  i,  COI. 

(2}  Pendant  n maladie  è Bristol,  Brdtoe  envoya 
eberefaer  le  qratid  juge  Norih,  et  déclara  devant  tnl  et 
d'autres  que  la  déposiuoii  qu’il  avait  faite  élail  véritable, 
et  déplora  1rs  daogers  auxquels  ta  religion  prolrslaiite 
élail  exposée.  Il  exprima  ensuite  le  désir  de  coiimiuni- 
quer  à Norih  seul  des  rriiseigneinents  imporlanis.  Tout 
le  monde,  à l'excepiiou  de  u l^mme  et  du  clerc  de 
Nortti , quitta  la  cbambre.  Le  malade  prêta  serinent  et 
déclara  que  le  duc  d'York  avau  pris  pan  au  co  nplol , i 
rexception  de  l'assassinat  du  roi.  et  que  la  reine  avait 
donné  de  l’argent  pimr  la  propagation  de  la  M callio- 
lique,  mata  qu  elle  igoorait  cependant,  J ce  ipi'il  croyait, 
qu'on  en  voulût  aux  jours  du  roi.  Gette  dé|iosilion  lui 
fut  lue;  il  l’approuva  et  déclara  n'avoir  rien  i y ajouter. 
Sa  publication  trompa  grandement  l'attente  du  parti. 
State  trials,  Vi,  I WJ.  Norlh,  262 'JiS. 
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pistes;  3°  qu'un  bill  serait  présenté  pour  dé-  | 
clarer  le  duc  d'York  incapable  de  succéder  à : 
la  courontie  impériale  d'Angleterre  (I).  { 

Si  les  adhérents  de  la  cour  s'étaient  unis  pour 
la  défendre  au  «parti  volant,»  comme  on  ap- 
pelait les  membres  indépendants , Jacques  eût 
encore  pu  défier  la  masse  compacte  et  lorini- 
tlablc  qui  s'élevait  contre  lui  ; mais  un  chercha 
les  moyens  d'intimider  les  uns  cl  de  gagner 
les  autres,  l, expulsion  et  rcmprisounenient 
de  sir  Francis  Wythens  pour  avoir  présenté 
an  roi  l'adrc.sse  de  Westminster,  où  était  ei- 
priniée  «l'horreur  des  pétitions.»  et  de  sir  Ro- 
bert Canne,  pour  avoir,  ù Bristol,  donné  à 
entendre  qu'un  complut  presbytérien  était 
plus  probable  qu'un  complut  papiste,  mon- 
trèrent combien  il  était  dangereux  de  provo- 
quer le  inécontentcment  des  meneurs;  et  un 
nombre  immense  de  pétitions  contre  des  élec- 
tions illégales,  pétitions  principalement  diri- 
gées contre  les  courtisans,  leur  apprit  il  trem- 
bler pour  leurs  sièges  et  à se  rendre  favorables 
reux  du  vote  desquels  leur  sort  |iouvail  un  jour 
ilépcudre.  D'un  autre  cùté,  le  [larti  volant  fut 
induit  à prêter  son  assistance  auiwhigspar 
lies  considérations  tirées  du  départ  subit  de 
Jarques  et  par  la  chaleur  déployée  par  lord 
llussell  et  sir  William  Jones.  On  prétendit  que 
le  roi  n'aurait  jamais  banni  sou  frère  une  se- 
conde fois,  s’il  n'avait  vu  la  nécessité  de  céder 
il  1.1  fermentation  populaire  ; et  l'on  ne  pouvait 
|ias  non  plus  supposer  qu'un  seigneur  aussi 
adroit  que  lord  Russell,  avec  une  immense 
fortune  à sa  disposition,  qu'un  jurisconsulte 
aussi  éminent  que  Jones  dans  sa  profession  , 
avec  une  si  belle  perspective  devant  lui , se 
seraient  embarqués  dans  cette  affaire  avec 
tant  de  passion,  tant  de  violence,  sans  avoir 
quelque  certitude  secrète  de  pouvoir  la  mener 
i bonne  fin  (21. 

Dans  les  débats  du  bill  d'exclusion,  les  ora- 
teurs ne  firent  guère,  des  deux  côtés , que  ré- 
péter les  arguments  qu'ils  avaient  déjà  présen- 
tés dans  le  dernier  parlement  (4,8,  10  nov.). 
La  principale  nouveauté  fut  une  allusion  aux 
prétentions  non  reconnues  du  duc  de  Mon- 
mouth.  Pourquoi,  demanda-t-on , le  bill  ne 

;l)  C.  Journ.,  2.S.  30  octnlire:  l"  et  2 iio». 

(2)  C.  Journ  , 28,  2‘J  ocloUlc.  Temple,  il,  532. 


contenait-il  aucune  prévision  pour  le  cas  oA 
le  duc  d'York  viendrait  à rentrer  dans  le  sein 
de  l'Ëglise  protestante?  Dans]  quel  dessein 
toute  mention  de  ses  enfants  avait-elle  été  si 
soigneusement  évitée?  Pourquoi  ne  déclarait- 
on  pas  qu'en  eux  résidait  le  droit  de  successi- 
bilité?  «On  parle  bien  , à la  vérité,  s'écria  le 
colonel  Leggc,  devenu  plus  tard  comte  de 
Darimouth,  d'un  autre  successeur  renfermé 
dans  une  boite  noire  ; mais  si  I on  vient  à ouvrir 
cette  boite  de  Pandore,  j'espère  que  ce  .sera  de 
mon  temps,  et  non  de  celui  de  mes  enfants, 
(lour  que  je  puisse  avoir  l'honneur  de  tirer 
l'épée,  afin  de  défendre  les  droits  du  légitime 
héritier.  > Les  défenseurs  du  bill  répliquèrent 
que , comme  personne  n'y  était  nommé  que 
le  duc,  l’incapacité  ne  s'étendait  pas  plus 
loin  que  lui  ; qu'il  serait  mort  civilement , et 
que  par  conséquent  la  couronne  passerait  à 
son  béritier,  comme  s'il  était  naturellement 
mort  (I). 

En  même  temps,  Shaftesbury,  à la  grande 
surprise  de  ceux  qui  n'étaient  point  initiés, 
rendit  publiquement  plusieurs  visites  k la  du- 
chesse de  Portsmoutb  ; et  cependant  la  négo- 
ciation qn'il  avait  entamée  sous  ses  auspices 
n'avançait  que  lentement.  Charles  avait  abaissé 
ses  prétentions  de  la  somme  de  800,000  liv.  st. 
à celle  de  600,000;  mais  aucune  des  parties  n'o- 
sait se  fier  à la  bonne  fui  de  l'autre.  Le  roi  insis- 
tait pour  que  le  subside  du  parlement  précédât 
l'exclusion  du  duc;  les  whigs  exigeaient  que 
cet  acte  fût  le  premier(2).  Charles,  a la  sugges- 
tion d'Halifax,  tâcha  de  mettre  fin  à la  diffi- 
culté par  un  mes.sage  à la  chambre  des  com- 
munes, dans  lequel  il  protestait  de  sa  disposition 
à concourir  avec  elle  à toutes  les  mesures  de 
précaution  qui  n'empiétrraicnt  point  sur  les 
droits  du  légitime  héritier  de  la  couronne.  Mais 
on  résolut  de  ne  faire  aucune  attention  à ce 
message  ; et  pendant  que  le  comité  préparait 

(t)  Suie  tract»,  85.  Part,  hlll.,  iv,  tl75-t2tS. 
Jacques,  601-613.  Le  bilt  proposait  de  déclarer  que 
si  Jacques  survivait  au  roi , la  couronne  serait  dévolue 
et  apparliendrail  i telle  cl  telle  personne  successiie- 
llient  pendant  la  vie  dudit  Jacques,  duc  d'Yort.  lesquelles 
en  auraient  hérité  et  joui  dans  le  cas  où  it  serait  mort  ua- 
turelleineul.  Voyee  State  tracts,  ii,  91. 

12)  Jacques  (Méuioires) , i , 640,  645.  Buriiet,  ii, 
254,  et  note.  Dalryinple,  279. 
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une  ré|)on8e,  les  meneurs  ajouiirent  un  nuu-  i 
veau  stimulant  aux  craintes  et  aux  préjugés  des  : 
membres  de  la  chambre,  par  la  nunvclle  d'une  i 
.autre  conspiration  récemment  découverte  en  i 
Irlande.  I 

Dés  l'origine,  ce  qui  avait  surtout  nui  au 
crédit  du  complut  anglais,  c'est  qu'un  ne  dé- 
couvrit aucune  trace  d'un  semblable  projet  en 
Irlande,  où  les  catholiques  étaient  bien  plus 
nombreux,  et  avaient  éprouvé  des  causes  d'irri- 
tation bien  plus  graves  et  bien  plus  récentes. 
Ormond  exécuta  scrupuleusement  les  ordres 
du  conseil  anglais,  bien  qu'il  eût  la  conviction 
qu'ils  n'étaient  provoqués  par  aucune  faute 
des  indigènes.  Il  désarma  les  catholiques,  sup- 
prima les  écoles  et  les  couvents,  ferma  les 
chapelles  dans  les  principales  villes,  ordonna, 
par  proclamatiun,  à tons  les  prêtres  catholiques 
de  quitter  l'tle  ù jour  Hxe.  Ensuite,  pour  obéir 
i scs  nouvelles  instructions,  et  en  opposition  ù 
ses  vues  particulières , il  offrit  des  récompenses 
aux  délateurs  qui  viendraient  révéler  queh|ues- 
uns  des  fils  du  complut  ; et  aussitôt  des  hommes 
non  moins  perdus  de  réputation  que  de  fortune  I 
se  présentèrent;  mais  ils  n'obtinrent  que  peu 
de  crédit  parmi  leurs  compatriotes.  l.a  plupart 
des  accusés  furent  absous  après  un  examen  subi 
devant  le con.seil  irlandais;  eteeuxqui  passèrent  { 
en  jugement  furent  tous  acquittés  par  des  jurés  { 
protestants  ( I ).  Les  partisans  du  complot  ne  se 
découragèrent  pas.  Ils  firent  venir  en  Angle- 
terre (I I nov.)  les  malencontreux  délateurs,  les 
renvoyèrent  en  Irlande  avec  de  nouvelles  in- 
structions; puis,  après  les  avoir  rappelés  de 
leur  mission,  les  firent  comparaître  i la  barre 
de  la  cbambredes  communes,  où  llethcrington, 
Murphy  et  Kitz-Cérald,  racontèrent  tous  les 
détails  d'un  complot  imaginaire  en  Irlande, 
exacte  contre-partie  de  ce  que  l'on  sup|)Osait 
avoir  découvert  en  Angleterre.  Dès  qu'ils  se  I 
furent  retirés,  la  chambre  vota  une  adresse  au 
roi  pour  se  plaindre  de  ses  perfides  conseillers, 
et  l'inviter  à placer  sa  confiance  dans  sa  fidèle 
chambre  des  communes  ; puis  une  motion  fut 
faite  pour  la  troisième  lecture  du  bill  d'exclu- 
sion. Les  amis  du  duc  cédèrent  au  torrent;  ils 
ne  demandèrent  même  pas  de  scrutin , et  le  bill 

(I)  Cane,  ii,  477  4»ti.  ai3  SIG.  Apr.,ÙU. 
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passa  au  milieu  des  cris  de  joie  et  de  triomphe 
de  .ses  défenseurs  (1). 

Il  y rut  cependant  ici,  par  une  raison  qui  ne 
nous  est  pas  connue,  une  halte  de  quatre  jours; 
et  cet  intervalle  fut  employé  par  1rs  partis  op- 
posés à se  préparer  à la  lutte  dans  la  chambre 
hante.  Otaries  adopta  un  râle  tranché  ; il  sol- 
licita ouvertement  des  votes  en  faveur  de  son 
frère  ab.seiil , tandis  que  les  meneurs  populaires 
se  procuraient  de  nombreuses  pétitions,  et 
avaient  .soin  que  Dangerfield  fût  là,  prêta  aceu- 
ser  le  duc.  .Mais  son  témoignage  ne  produisit 
pas  ( lù  novembre)  l'effet  désiré  : en  effet, 
lord  Peterborough , que  l'on  voulait  charger, 
se  justifia  d'une  manière  si  victorieuse,  qu'Ks- 
sex  lui-meme , l'un  des  chefs  de  l'opposition, 
déclara  que  le  dénonciateur  ne  méritait  aucun 
crédit  (2).  Quand  lord  Hussell  ap|H>rta  le  bill, 
il  était  accompagné  |Kir  les  communes  en  corps; 
et  l'annonce  du  titre  «pour  déclarer  Jacques, 
duc  d'York,  incapable  de  succéder  à la  cou- 
ronne D fut  suivie  d’acclamations  approbatives 
parties  de  derrière  la  barre.  La  ehambre  se 
forma  en  comité.  Essex  et  Shaflesbury , ce  der- 
nier surtout,  se  distinguèrent  |iar  la  véhé- 
mence et  l'éloquence  avec  laquelle  ils  défen- 
dirent l'urgence  de  la  mesure,  et  furent  suivis 
non-seulement  par  les  chefs  accoutumés  du 
|)arti , mais  encore  par  le  comte  d'Anglcsey,  qui 
parut  avoir  été  intimidé  par  la  déposition  de 
Dangerfield,  cl  par  Sunderland.  qui  saisit  cette 
occasion  pour  annoncer  son  ai>0'tasie  (3).  La 
prudence  aurait  pu  clore  les  lèvres  de  Mon- 
mouth  ; mais  il  parla  hardiment,  et  exprima  des 
sentiments  qui  noffensèrent  pas  moins  vive- 
ment son  père  que  son  oncle  ; il  déclara  qu'il 
voter.iit  |iour  le  bill,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  d'autres  moyens  de  préserver  la  vie  du  roi 

(t)  C Journ  , 1 1 Duv. 

(2)  Oh  nous  atxure  d.iti9  Im  MétHuirefs  de  Jacques, 
I,  6I7,  d'après  sa  rolleclion  de  ieitrn,  que  la  dèpo«iik>ii 
de  Danqerfirld  précéda  le*  déUau  sur  k bill;  et  cela 
est  évideiil  d'apré»  l'heure  oti  l'on  alla  aux  voix  , neuf 
ou  on7e  heurendu  soir.  Il  esi  proliabie  que  lecleic  rn^ 
rcqisfra  apres  , selon  qu'il  lui  c«>nvenail,  et  la  déposi- 
limi  et  ledrhai  sur  la  culpabilité  ou  rinnocence  du  lord 
Péierl>oroui;h  I.  Jonrn. . tîfi7-fi70. 

(3)  «Je  suis  assuré,  dit  kvelyn  , qu’il  ilord  Suiider- 
land  Ji’agil  point  par  inclination  <in  pour  défendre  la 
reli);mn  proiestanre,  mais  par  méprlir  «ir  la  rapacité 
du  parti  jHjiur  cci  objet.»  Evelyn,  ni.  50. 
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de  la  méchanceld  du  duc  d'York  ; cuprcssion 
que  Charles,  qui  élait  présent,  assimila  à voii 
bas.sc  « au  baiser  de  Judas.»  De  l'autre  cùtc, 
parut  un  champion  d'une  valeur  sans  éqale,  lé 
comte  d'Halifax.  Il  exposa  l'hypocrite  ambition 
de  Monmoiilh  avec  loiilc  la  puissance  de  l'espcii 
et  du  sarcasme;  il  réfuta  les  arguments  de. Shaf- 
tesbury  avec  une  éloipiencc  et  une  énergie  qui 
surpassèrent  l atlentc  la  plus  partiale  de  ses 
amis,  et  munira  au  grand  jour  les  arliBces  cl 
les  intrigues  des  exrlusionisles  d'une  manière 
qui  fit  une  profonde  impression  et  provoqua  de 
longs  ressentiments.  A neuf  heures  du  soir, 
après  six  heures  de  débats,  la  chambre  alla  aux 
voix , et  le  bill  fut  rejeté  à la  première  lecture 
par  une  majorité  de  63  voix  contre  30  (1). 

Pour  SC  consoler  de  cet  échec,  les  chi  fs  po- 
pulaires résolurent  d'attaquer  ceux  qu'ils  en 
considéraient  comme  les  principaux  auteurs, 
Halifax  dans  l'une  des  chambres,  cl  .Vymour 
dans  l'autre,  furent  marqué»  comme  les  objets 
de  leur  vengeance.  Les  communes  présentèrent 
contre  Halifax  une  adies.se  ayant  |iour  but  de 
le  faire  éloigner  à jamais  des  conseils  et  de  la 
présence  du  roi , non  pour  s'étre  opposé  avec 
succès  au  bill  d'exclusion,  mais  .sous  prétexte 
qu'il  avait  conseillé  la  dernière  dissolution. 
Charles  répondit  en  peu  de  mol»  que  du  mo- 
ment oA  il»  (lourraient  prouver  qu  Halifax  ou 
tout  autre  de  ses  couseillers  avait  commis  une 
offense  à la  loi.  il  ne  s'interposerait  jamais  pour 
le  mettre  il  l'abri  du  rhJtimrnl.  Ils  accusèrent 
Seymour,  le  plus  puissant  avocat  du  duc,  de 
péculat  commis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  tré.sorier  de  la  marine:  accusation  dont  la 
vérité  ou  la  faus.seté  ne  fut  jamais  prouvée, 
parce  qu'on  n'en  fil  |x)inl  l'objet  d'un  procès 
public.  Ils  répondirent  au  roi  lui-ménic,  qui 
leur  avait  demandé  un  subside  pour  défendre 
Tau|;er  contre  les  Maures,  par  une  adresse  qui 
n'était  au  fuud  qu'un  appel  au  |ieuple.  I.es  pa- 
pistes, lui  disaient-ils,  «ce  |>arii  sanguinaire  et 
impitoyable.»  non  contents  de  l'exercice  par- 
ticulier de  leur  culte  idolâtre,  avaient  amené 

(1)  L.  Journ. , Jjcqufit  (.Mtlmoirex) , i,  617, 
CIR.  Msicpbfrsoii , 108,109.  Bert^by,  lü4.  Btiriifi,if, 
316,  notent.  Il  |»arail , dapi'o»  ces  aiiloriloi,  que  (ou«  1rs 
étequcR  prénriiis,  au  uoiubre  de  quatorze,  vulcrcot 
ron<re  lebiti. 


une  foule  de  prêtres  et  de  jésuites  pour  per- 
vertir la  conscience  de  ses  sujets  et  corrompre 
ceux  qu'ils  ne  pouvaient  |>ervcrtir;  ils  avaient 
graduellement  usurpé  la  haute  main  sur  la  |>o- 
litique  intérieure  et  extérieure  du  royaume; 
lui  av.iient  inspiré  la  |>aix  ou  la  guerre,  la  con- 
vocation ou  la  dis.sulution  du  parlement,  selon 
qu'il  convenait  h leurs  projets;  et  ayant  en  |ier- 
spective  un  prince  leur  prosélyte  pour  succéder 
au  trône,  ils  avaient  formé  le  projet  d'assas- 
siner Sa  Majesté,  de  détruire  le  protcstanti'mc 
en  Angleterre,  et  d'exécuter  un  second  mas- 
sacre en  Irlande  |iour  arriver  par  ces  moyens  à 
leur  but,  la  destruction  de  la  religion  et  la  chute 
du  gouvernement.  Afin  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, la  chambre  avait  pro|H)sé  l'exclusion  du 
duc  comme  le  .seul  remède.  Que  le  roi  l'adop- 
tât , et  il  les  trouverait  alors  prêts  â voter  des 
subsides;  sinon,  ils  s'épargneraient  du  moins 
la  responsabilité  des  torrents  rie  sang  et  de  la 
désolation  qu'ils  voyaient  dans  l'avenir  (1). 

Dans  la  chambre  des  lords , .Shafteshury  pro- 
posa ce  qui , suivant  lui,  était  • la  seule  chance 
qui  rest,ât  encore  pour  garantir  la  liberté  cl  la 
religion.  > un  bill  de  divorce  qui , en  séparant 
le  roi  de  Catherine,  lui  permit  d'épouser  une 
princesse  protestante  et  de  laisser  la  couronne 
■â  un  héritier  légitime  (2).  Les  comtes  d'Kssex 
et  de  Salisbnry.  cl  lord  Howard  d'Kscrick  , ap- 
puyèrent la  motion,  qui  fut  comltatlue  avec 
chaleur  par  les  comtes  d'Halifax  cl  de  Rridge- 
waler,  Charles  déclara  néanmoins  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  A la  disgrâce  d'une  femme 
inofTensive;  il  sollicita  ouverleraeiil  le»  voit 
des  pairs  contre  cette  mesure;  et  l'autenr  du 
bill,  désespérant  de  le  voir  réussir,  consentit 
â le  laisser  dormir  quelque  temps  dans  les  car- 
tons. cs|iérant  pouvoir  le  ))résenler  de  nouveau 
sous  de  plus  favorables  auspices  et  avec  une 
meilleure  chance  de  .succès  (3). 

Jusqu'à  ce  moment,  la  session  n'avait  été 

(I)  C.  Journ.,  17,  22,  20,  27  noT. 

(3)  Il  faut  remarquer  que  les  excluDioiiiHte*  n'e«- 
sa^èreni  jamais  dr  metlre  sur  le  lapis  la  queiuion  de 
la  de  Monmontb,  d'uA  Kalpb  conclut  fort 

judiciruacment  que  c'csl  parce  qu’ilt  savaient 
bien  qu'elle  ne  supporterait  jamais  un  examco.  Ralph, 
560. 

(3)  Jacques  (Mémoires),  i,  Cl8.  Marpbersou,  i, 
108. 
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pour  leschrfidu  parti  populaire qa'nne  aacces- 
•ion  de  dé»appointemfnl.<  et  de  défaites.  Le  pro- 
cès de  Thomas  Howard,  lord  vicomte  Stafford, 
fut  pour  eux  un  triomphe,  mais  aussi  un  triom- 
phe qui  les  couvrit  de  honte.  De  toutes  les  vic- 
times sacrifiées  au  parjure  d’Oates  et  de  ses 
frères  en  délation,  il  n'y  en  avait  pas  une  seule 
qui  fût  morte  sans  protester  de  son  innocence  ; 
et  la  vérité  de  ces  protestations  avait  été  for- 
tement confirmée,  pendant  l'été  qui  venait  de 
s’écouler,  par  les  acquittements  répétés  de 
leur  compafjnuns  d'infortune  survivants.  La 
croyance  dans  la  conspiration,  le  crédit  des 
majorités  qui,  dans  les  deux  chambres,  s’étaient 
si  souvent  et  si  hautement  prononcées  pour.sun 
existence,  et  celui  des  hommes  d'fclat  qui  s’é- 
talent servis  du  complot  comme  d'une  machine 
pour  mettre  en  mouvement  les  passiotis  popu- 
laires, et  comme  d’une  arme  offensive  contre 
le  duc  d'York,  étaient  évidemment  ébranlés. 
Pour  maintenir  la  réputation  et  l'inHuence  du 
parti , une  condamnation  était  nécessaire,  et, 
afin  de  l’obtenir,  on  eut  recours  à toutes  les 
manœuvres  que  put  sugqércr  le  besoin  de 
triompher.  De  lit  vint  que,  lorsque  les  lords  dé- 
tenus à la  Tour,  après  une  lon(;ue  et  ri(piu- 
reuse  captivité  (1),  demandèrent  ii  être  juqés, 
les  communes  ne  les  firent  |K>int  comparaître 
collectivement  û la  barre,  niais  elles  choisirent 
le  lord  Stafford,  qui,  à cause  de  son  t»rand 
ûqe  et  de  ses  infirmités , paraissait  le  moins 
apte  à faire  une  viijourettsc  défense.  Kii  outre, 
pendant  le  cours  des  procédures,  elles  l’expo- 
sèrent à des  insultes  capables  d'ébraulcr  le  plus 
ferme  courage , et  lui  refusèrent  les  égards 

(I)  te  2t  mai  tCSO,  ti.rd  Slafford  fut  amené  par  voie 
d’halieas-rorpus  devant  la  cour  du  haiic  du  roi , et  de- 
manda aéire  mit  en  liberié  «nu  eau:  ion , attendu  que 
depuis  dia-huit  mois  il  se  Irouvait  en  piiimn  sans  avoir 
été  mis  eu  jufiemeni.  l-e  firaiid  juije  «'y  refusa  , eu  ae 
fondant  sur  ce  que  les  tords  avaient  décidé  que  les  arru- 
aations  continuaient  de  parlement  en  parlement.  Lord 
tkafford  répliqua  qu’il  ne  demandait  que  ce  que  la  lot 
accordait  a tout  Aiiqlaia  ; que  la  loi  lui  douuait  le  droit 
d’élrc  admis  & tournir  caution  , et  qu'eu  accé,lailt  a sa 
demaiid.’,  on  uc  violerait  en  aucune  manière  la  décision 
des  lords  ; rar,  en  prison  ou  en  litierlé  sous  rainton  . il 
te  préaenierart  éqalement  quand  il  en  serait  requis  Mais 
lesjtiiyes  ne  voulurent  uoiut  inlervrnir,  et  le  reiivotèrelit 
à se  pourvoir  drvaiil  te  roi  par  voie  de  pétition.  Voyez 
sa  lettre  a son  (ils,  en  la  possession  de  ton  descendant 
lelordSiartord  actuel. 
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que  semblait  réclamer  pour  lui,  smon  la  jus- 
tice, du  moins  l’hunianilé.  1°  Chaque  jour, 
lorsque  le  noble  prisonnier  sc  rendait  à la 
chambre  ou  rcloiirnail  il  la  Tour,  il  était  con- 
stamment entouré  et  assailli  par  une  foule  de 
misérables  qui  faisaient  rcicntir  J ses  oreilles 
les  cris  les  plus  fénices  et  les  plus  épmivanla- 
bles  imprécations.  Il  se  plaignit  à la  cour,  mais 
en  vain,  d'un  pareil  Irailemenl.  Ces  vociféra- 
lioiis,  dit-il,  blessaient  ses  sciilimenis  et  trou- 
blaient ses  pensées;  elles  l'empécliaient  d'élrc 
tout  entier  à sa  défense;  elles  lui  ùtaient  ce 
calme  de  l'esprit  si  nécessaire  à riiominequi 
plaide  pour  sa  vie.  2"  Le  .second  jour,  quand 
le  témoin  Dugdalc  en  vint  à l'accusation  capi- 
tale, et  fit  sa  déposition  relative  !i  rasscnliniciit 
qu’il  préicndait  avoir  clé  donné  par  lord  Slaf- 
ford au  projet  d'assassiner  le  roi , des  applau- 
dissements et  rcipres.sioii  d’un  senlimeiit  qui 
convenait  plus  à des  sauvages qu’tl  des  hoiniiies 
civilisés  éclatèrent  parmi  les  nietiibres  des 
deux  chambres , et  retenlimit  dans  loiile  la 
salle  ; «Qu'est-cc?  s'écria  le  lord  grand  séné- 
chal, qiiellc  façon  d'agir.’  Pour  riiomiciir  et 
la  dignité  de  lajusticc  piibli(|uc,  ne  nous  rom- 
porloiis  point  comme  .si  nous  étions  dans  un 
(liéûlrc.  » 3“  Le  conseil  de  lord  Stafford  se  pro- 
posait d'élever  des  questions  de  droit  si  l'occa- 
sioii  venait  .i  s'en  présenter.  Mais  l'inquiéliide 
des  meneurs  était  si  défiante , leur  désir  d'une 
condamnalion  si  ardent,  qu'ils  ne  permirent 
au  défenseur  de  .s'approrher  du  prisonnier 
qn’.i  une  certaine  distance , dans  la  crainte  qu'è 
voix  bas.se , ou  même  par  un  signe , il  ne  lui 
suggérât  quelque  question  ou  qucli|uc  rc- 
martpie  utile  à «a  cau.se  ou  embarr.iss.inlc  pour 
leurs  témoins.  4"  Quand  les  communes  eurent 
terminé  leur  rapport , et  que  l'accusé  demanda 
un  jour  de  delai  pour  préparer  sa  réponse, 
alléguant  sa  fatigue,  .ses  infirmiléa.  son  besoin 
de  sommeil,  et  une  précédente  indulgenee 
dans  un  ras  semblable  du  procès  de  lord  .Slraf- 
ford,  elles  le  lui  refusèrent  sèchement  ; et  les 
lords,  dans  la  rrainle  de  les  offenser,  eurent 
ruilumianilé  de  rejiousser  une  requête  dont 
l’idée  avait  été  suggérée  par  le  grand  séné- 
chal, et  qu'il  avait  ensuite  déclarée  juste  et  rai- 
sonnable (I). 

(I)  Prm-èsdf'ord  Stafford,  f.  1080- 1881,  p <0,42,03. 
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La  salle  de  \\  estmlDster  fut  disposée  (mur 
le  ju(;cnient  de  la  meme  maniéré  quelle  l'avait 
été  pendant  les  procédures  contre  lord  .Slraf- 
ford.  L'intérieur  offrait  une  exacte  représen- 
tation de  la  chambre  des  lords  ; de  chaque 
côté,  des  banquettes  avaient  été  dis|H>sées  eu 
amphithéâtre  pour  recevoir  les  membres  de  la 
chambre  des  communes.  Les  meneurs , les 
témoins  et  l'accusé  turent  placés  prés  de  la 
barre , en  face  du  lord  );rand  sénéchal.  Sur  la 
droite  de  cet  ofticicr  était  le  roi  avec  sa  suite, 
daus  une  tribune  particulière,  et  A gauche  la 
reine  et  sa  cour  dans  une  autre  tribune.  Au- 
dessus  s'étendait  une  ijaleric  spacieuse  réservée 
aux  ambassadeurs  etrangers  et  autres  person- 
nages privilégiés.  Finch,  le  chancelier,  rem- 
plit les  fonctions  de  lord  grand  .sénéchal.  Le 
ministère  public,  |>our  la  chambre  des  com- 
munes, se  composait  de  Maynard,  qui,  qua- 
rante ans  auparavant,  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  dans  le  procès  de  lord  Strafford,  de 
Wiunington,  de  Treby  , de  Joncs,  de  Powle, 
et  de  Trevor,  les  plus  habiles  jurisconsultes 
de  la  chambre. 

L,e  30  novembre  (c'était  le  soixante-neuvième 
auiversairc  de  sa  naissance,  maison  ignore  s'il 
y eut  préméditation  ou  simple  hasard  dans 
celte  coïncidence),  ce  vénérable  seigneur 
comparut  A la  barre  pour  défendre  sa  vie 
contre  les  délateurs,  les  politiques  et  les  fana- 
tiques qui  avaient  suif  de  sou  sang.  La  journée 
fut  employée  tout  entière  par  le  ministère  I 
public  à établir  l'existence  du  complot.  Dans 
ce  but,  il  détailla  A l'auditoire  toutes  les  per-  | 
nicieuscs  doctrines  qu'on  a si  souvent  et  .si 
faussement  attribuées  â l'Fglise  de  Rome,  que  | 
la  foi  ne  doit  point  être  gardée  à des  héréti- 
ques, que  des  souverains  hétérodoxes  peuvent 
être  légitimement  déposés  et  assassinés  par  ' 
leurs  sujets,  et  que  des  actions,  vicieu.ses  de  | 
leur  nature,  dcvienueiU  vertueuses  quand  le  | 
but  en  est  profitable  A l'Église.  Il  rappela  en- 
suite les  persécutions  de  la  reine  Marie,  le 
complot  des  poudres,  le  luassacre  des  hugue- 
nots français,  et  la  rébellion  en  Irlande.  Il 
attribua  aux  catholiques  l'incendie  de  lanidrcs, 
la  destruction  de  la  flotte  à Chathani,  et  les 
autres  incendies  qui  avaient  eu  lieu  dans  la 
capitale.  Il  peignit  des  plus  noires  couleurs  | 
tontes  les  iiorreurs  révélées  parüalcset  scs 


associés,  l'assassinat  prétendu  du  roi , le  mas- 
sacre des  protestants , les  armées  auxiliaires  de 
papistes  français,  de  sauvages  irlandais  et  de 
pèlerins  espagnols;  et  il  insista  sur  la  mort  de 
Gudfrry,  sur  la  correspondance  de  Coleman, 
et  la  condamnation  de  cet  intrigant,  deljii- 
ghorne  et  des  jésuites.  Il  proféra  ensuite  des 
menaces  de  vengeance  contre  tous  ceux  qui 
u.seraicnt  diffamer  les  témoins  du  roi,  ou 
affirmer  l'innocence  des  {lairs  détenus  A la 
Tour;  invita  ies  pairs  â faire  preuve  de  leur 
amour  pour  la  vérité  et  de  leur  zèle  (tour  la 
cau.se  protestante  ; et  prédit  enfin  que  si  justice 
était  faite  daus  cette  affaire,  le  papisme  serait 
à jamais  banni  des  Étals  anglais.  Après  avoir 
ainsi  préparé  les  esprits  de  l'auditoire,  il  pro- 
céda A I interrogatoire  des  cinq  témoins.  Dug- 
dale,  Üates,  France,  Turbcrville  et  Denis, 
réunion  d'êtres  dont  la  réputation  eôt  suffi 
|Miur  déshonorer  quelque  cau.se  qu'ils  soutins- 
sent. Ils  déposèrent  de  choses  dont  la  plupart 
étaient  complètement  incroyables,  et  le  reste 
moralement  impossible  ; que  le  |>apc  , les  car- 
dinaux et  les  jésuites  avaient  pendant  plusieurs 
années  fait  de  leur  projet  d'assassiner  le  roi 
le  sujet  des  conversations  particulières  et  des 
sermons  publics  en  Italie;  qu'aussilôt  que  le 
roi  aurait  succombé,  les  papistes,  qu'on  avouait 
au  reste  n'étre  qu'une  poignée  d'hommes,  se 
seraient  lèves  pour  couper  la  gorge  aux  pro- 
testants , et  que  ceux  des  protestants  qui  au- 
raient eu  assez  de  bonheur  pour  échaïqu-r  au 
poignard  des  assas.sins,  seraient  néanmoins 
tombés  infailliblement  sous  le  fer  de  l'armée 
)>apiste , quoique  personne  ne  pôt  dire  ni 
concevoir  d’où  serait  venue  celte  armée,  ni 
par  quels  moyens  on  l'eut  rassemblée.  Lord 
■Stafford  se  contenta  de  répondre  qu'aucune 
partie  des  dé|iosilions  de  ces  hommes  ne  lui 
était  applicable  (I). 

I.e  second  jour,  le  ministère  public  essaya 
de  préciser  les  charges  de  l’accu.sation.  Dug- 
dalc  déposa  de  trois  faits  ; 1“  qu'à  un  concilia- 
bule à Tixall , lord  Stafford  avait  donné  son 
assentiment  .à  la  mort  du  nti  ; '2°  que  le  diman- 
che suivant,  étant  venu  de  Stafford  .à  Tixall 
pour  entendre  la  messe,  il  avait  rencontré  le 
témoin  et  lui  avait  dit  que  le  culte  catholique 

(t)  Tnalf,  7-3U. 
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ne  larderait  pas  i être  établi  en  Angleterre  : | 
.V  enfin,  que  le  20  ou  le  21  septembre , ayant  I 
envoyé  chercher  le  témoin  dans  sa  chambre  , , 
il  lui  avait  offert  .500  liv.  sterl.  à condition  qu'il 
se  chargeSt  d’a.ssassiner  le  roi.  Dugdalo  fut  à 
différentes  reprises  pres.sé  de  préciser  l'époque 
du  conciliabule  ; mais  il  se  tint  sur  .ses  gardes. 
Bien  qu'on  lui  offrit  une  latitude  d'abord  de 
dii  jours,  puis  de  quatorze,  il  n'y  eut  point 
d'adres.se  capable  d'arracher  de  lui  d'autre  ré- 
ponse, si  ce  n'est  que  ce  conciliabule  avait  été 
tenu  vers  la  fin  d'aoôl  ou  le  eommencement  de 
septembre  1678. 

Oates  vint  ensuite.  Outre  la  connaissance 
qu'il  prétendit  avoir  d'un  grand  nombre  de  i 
lettres  dans  lesquelles  lord  Stafford  exprimait 
son  adhésion  au  complot,  il  jura  positivement 
avoir  vu  l'enwick  remettre  entre  les  mains  de 
l'accusé  une  patente  du  général  des  jésuites  i 
qui  le  nommait  payeur  général  de  l'armée 
catholique.  A Gates  succéda  Turberville,  fils  I 
cadet  d'une  famille  catholique  du  Glamor- 
ganshire,  qui , se  trouvant  réduit  il  la  misère , j 
.s’était  conformé  à l'f.glise  établie,  et  prétendait  ' 
aux  récompenses  promises  aux  délateurs.  Le 
témoin  déclara  avoir  pa.ssé  une  quinzaine  en-  I 
liére  à Paris  avec  lord  Stafford,  qui  l'avait 
ardemment  sollicité  d'as.sassiner  le  roi.  Les 
débats  furent  clos  par  sa  déposition , et  la 
parole  fut  donnée  au  prisonnier  pour  sa  dé- 
fense. Il  fit  observer  qu'il  avait  de  fortes  raisons 
de  croire  que  les  doctrines  pré.sentécs  avec 
tant  d'ostentation  par  l'accu.salion , comme 
étant  celles  de  l'Église  de  Rome,  ne  lui  ap|>ar-  ' 
tenaient  point,  qu'en  tout  cas , ce  n'étaient  pas  | 
les  siennes;  que  sa  vie  passée  déposait  de  sa  | 
loyauté  et  lui  avait  valu  l’approbation  de  son  j 
souverain;  et  que  sa  conduite,  lors  de  la  pre- 
mière découverte  du  complot,  avait  suffisam- 
ment prouvé  son  innocence.  S'il  avait  porté  en 
loi  le  sentiment  d'avoir  été  vu  par  Oates  accep- 
tant une  commission  de  trahison,  et  d’avoir 
suborné  d'autres  personnes  pour  assassiner  le 
roi,  n’aurait-il  pasdù  chercher  à sauver  sa  vie 
en  se  cachant  ou  en  prenant  la  fuite?  Cepen- 
dant, plusieurs  jours  après,  il  était  venu  à 
Londres,  et  il  avait  continué  à remplir  ses  de- 
voirs au  parlement,  jusqu'au  moment  où  il 
avait  été  arrêté.  D'ailleurs,  deux  commi.s.saires  1 
de  la  chambre  des  lords , et  ensuite  deux  au-  ! 


très  au  nom  du  conseil,  n’étaient-ils  pas  venus 
le  trouver  à la  Tour  et  lui  offrir  sa  grâce 
pleine  et  entière,  â condition  qu'il  révélât  ce 
qu’il  .savait  du  complot?  Pouvait-on  croire 
que,  connai.ssanl  le  .sort  éprouve  par  ceux  qui 
avaient  été  déclarés  coupables,  et  celui  qui 
I attendait  lui-même  dans  le  cas  où  il  .serait 
convaincu , il  eût  refusé  cette  proposition  s’il 
avait  eu  la  conscience  de  sa  culpabilité? 

C étaient  autant  de  faits  qui  offraient  de  for- 
tes présomptions  en  sa  faveur  ; et  il  demanda 
alors  un  délai  d’un  jour  pour  préparer  sa 
défense.  Le  lecteur  sait  déjà  que  cette  de- 
mande lut  fut  refusée  (I). 

Le  lendemain  il  attaqua  hardiment  les 
charges  de  l'accusation.  Il  soutint  que  chacun 
des  trois  témoins  était  un  effronté  coquin,  et 
que  quiconque  considérerait  ses  preuves 
sans  partialité  admettrait  la  vérité  de  son 
assertion  (2).  Quant  à Dugdale,  il  montra 
que  ce  délateur  ne  savait  rien  du  prétendu 
conciliabule  de  Tixall,  quand  il  avait  fait  sa 
déposition  originelle  sous  serment,  au  mois 
de  décembre  1678  ; que  ce  n'avait  été  que  sept 
mois  plus  tard , lors  du  procès  de  sir  George 
\akcman,  qu’il  en  avait  pour  la  première  fois 
révélé  l’existence  au  public;  mais  qu'à  cette 
époque,  il  l’avait  fixé  au  mois  d'août,  et  que 
maintenant  il  essayait  de  le  transférer  au  com- 
mencement de  septembre  ; que  cependant  cet 
artifice  ne  lui  servirait  de  rien,  car  il  était 
prouvé  jusqu'à  l’évidence  que  lord  Stafford 
avait  passé  le  mois  d'août  à Bath,  et  qu'il  n'é- 
tait arrivé  à Tixall  que  le  12  septembre,  beau- 
coup trop  tard  par  conséquent  pour  assister  à 
une  assemblée  qui  aurait  été  tenue  vers  la  fin 
d'un  mois  ou  le  commencement  de  l'autre. 
Ensuite  , relativement  à la  prétendue  offre 
de  500  liv.  $1.  faite  par  lui,  le  20  ou  le  21  sep- 
tembre, pour  l'assassinat  du  roi, Dugdale  li- 
ft) Triais,  32-s«,  es. 

(2)  Je  delà  me  borner  aux  pointa  les  plus  importants 
de  l’aftaire.  Mallieiiteiiaetneut  lordIStarrold  ajuula  une 
grande  variété  de  preuves , dont  beauroup  ottraient 
matière  S oiijection  de  la  part  d'un  adversaire  habile. 
C'est  ce  qui  permit  au  miiiislèrc  public,  en  disallant 
sur  l'exactitude  de  ses  reoseigiumenls  et  sur  la  croyance 
à donner  à quelques-uns  de  ses  témoins,  de  détourner 
ratleiilion  de  la  cour  de  ce  qui  conaliluail  la  partie  la 
plus  impôt  Ijiile  de  la  défense. 


Google 


206 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


gnorait  ÿgaloment  à l'époque  oii  il  avait  donné 
ses  premiers  renseignements.  Il  avait  à la 
vérité  fait  mention  d'une  entrevue  qu'il  aurait 
eue  le  ‘20  avec  lord  Slafford,  l'accusant  en 
même  temps  d'avoir  dit  : «qu'il  y avait  un 
projet  sur  le  tapis,  et  que  si  Dugdale  vouiait 
s'en  charger,  il  aurait  une  bonne  rcconipcuse 
et  rendrait  son  nom  fameux;  «mais  |iour  ap- 
prendre quelle  était  la  nature  de  ce  projet, 
il  s'était  rendu  en  toute  luVic  de  la  niai.son  de 
lord  Slafford  chez  le  jésuite  Lvers,  lequel, 
après  avoir  reçu  son  serment  de  garder  le 
.secret  , lui  avait  découvert  qu’il  s'agissait 
d’assassiner  leroi(lj.  Or,  comment  concilier 
celte  déposition  avec  son  témoignage  au  pré- 
sent procès?  Comment  avait-il  pu  ignorer  le 
projet,  s'il  avait  déjà  assisté  au  conciliabule 
dans  lequel  il  avait  été  arrêté,  et  s’il  avait 
reçu  une  offre  de  600  liv.  si.  pour  l'exécuter? 

Les  objections  de  lord  Slafford  contre  la 
déposition  d’Oales  furent:  ^que  le  témoin, 
selon  son  propre  dire,  non-seulement  préten- 
dait être  catholique,  tandis  qu'eti  réalité  il  était 
protestant;  mais  que  pendattl  son  contmerce 
volontaire  avec  les  jésuites,  il  avait  .suivi  les 
pratiques  d'un  culte  religieux  que  dans  s,i 
conscience  il  regardait  comme  idolâtre.  L'n 
homme  d'un  caractère  aussi  dégrade,  un  mé- 
créant unissant  tant  de  dissimulation  à tant 
d'hyi«HTisie,  uti  être  capable  de  commetre  le 
crlttte  d'idolàlrie  pour  arriver  à ses  fins,  pou- 
vait-il être  admis  comme  témoin  dans  une 
cour  de  justice?  2"  Oaies  prétendait  que  .s’il 
était  di  scendu  à d'aussi  viles  manœuvres,  ç'a- 
vait  été  pour  découvrir  les  secrets  des  jésuites; 
qu’il  avait  réussi  à capter  leur  confiance  ; qit'il 
avait  été  employé  par  eux  à mettre  leurs  pa- 
piers en  ordre  et  ,à  distribuer  leurs  commis- 
sions de  trahison;  et  cependant,  de  toute 
cette  multitude  de  documents  importants  qui 
lui  étaient  passés  parles  mains,  il  n'avait  pas 
conservé  une  seule  ligne  pour  prouver  la  vé- 
rité d'aucune  rie  ses  prétendues  découvertes  ; 
3°  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’Oales  avait 
accusé  lord  Stafford  sous  serment.  Dans  une 
de  ses  dépositions,  il  l'avait  fait  secrétaire d'Ë- 
lal  ; dans  une  autre,  il  l’avait  nommé  sans  au- 

(I)  Trials,  00-9.S,  lai.  On  peut  voir  ce  docnmrnt  dans 
les  L.  dourn  , soi.  4TZ 


cune  fonction;  et  maintenant  U venait  jurer 
que  trois  mois  avant  sa  première  dépasiiiun  il 
avait  vu  lord  .Slafford  recevoir  des  mains  de 
l emvick,  le  jésuite,  une  commission  qui  le 
nommait  payeur  général  de  l'armée.  Comment 
était-il  possible  de  concilier  ces  différents  ser- 
ments, ou  d'ajouter  foi  au  témoignage  d'un 
homme  qui  les  avait  prèles  tous  vulunlaire- 
ment  (1)? 

•\  la  déposition  de  Turbcrville , l'accusé  op- 
posa : r'unedéclaraliun  solennelle  que  le  nom 
et  la  per.sonnc  du  dénonciateur  lui  étaient 
complètement  inconnus  ; 2°  le  témoignage  de 
deux  domcsliqurs  à .son  service  à Paris,  qu'ils 
n’avaienl  jamais  vu  Turbcrville  chez  leur  maî- 
tre; 3"  l'aveu  fait  par  Turherville  lui-méme,  à 
la  barre,  qu'il  ne  ronnais.sail  pas  les  domea- 
liques,  cl  qu'il  ne  pouvait  désigner  ni  la  mai- 
son.ni  la  chambre,  ni  rameublcment  ; et  enfin, 
la  dé|M>siiion  de  plusieurs  personnes  que  Tur- 
berville,  après  s'élre  conformé  à l'Ëglise  éta- 
blie, avait  .souvent  répété,  et  quelquefois  même 
sous  serment,  qu'il  ne  eonnai.s.sait  absolument 
rien  du  complot.  I.e  docteur  Lloyd,  évéque  de 
Saint -Asapb,  à la  table  duquel  Turbcrville 
avait  dîné  pendant  trois  mois  après  sa  conver- 
sion, aurait  pu  certifier  le  même  fait  et  avec 
bien  plus  d'autorité  ; mais  une  menace  artifi- 
cieusement jetée  en  avant  par  W'inningtou 
dans  son  discours  d'ouverture  avait  épouvanté 
le  prélat,  qui  aima  mieux  laisser  répandre  le 
.sang  de  l'innocent  que  d'encourir,  en  le  défen- 
dant, le  déplaisir  de  la  chambre  des  com- 
munes (2). 

(I)  TiiiU,  U5-lf.2.  Voyez  tes  déposilionl  dansSiate 
trials,  VI,  612,  et  !..  .lourn.,  un,  327. 

(2j  Lloyd,  ayant  été  l'insiitutéiir  spirituel  de  Turber- 
ville.  pouvait  junrr  que  son  témoignage  au  procès  u’é- 
lait  qu'une  tfclioii.  Ma:hi’iireui.enieiit  il  avait  réi-emnielil 
publié  un  traité  nti , pour  amener  de  ta  dissctision  pirrnt 
le  clergé  ralbolii|iie,  il  faisait  l’éloge  des  prCtres  sêeiilters 
aux  dépens  des  ordres  rvligicvtx  ;Bitriiel , si , 2âOi , et 
VViniiingtnn.  pour  effrayei  l'évéque  , l’était  plaint  de 
ce  livre  dans  son  discours  d’ouverture,  *00011116  ayant 
étcartillcieusement  écrit  en  faveur  des  papistes,  et  mé- 
ritant d’étre  l'objet , comme  il  le  serait  sans  doute  anasi, 
d'un  examen  particulier.  • Le  prélat , presié  d’un  cOté 
par  sacotiu'iclicc.  et  de  l'antre  par  la  crainte,  consulta 
ses  amis  pour  savoir  s’il  était  trnit  de  défendre  ritino- 
cenee  au  risque  d’attirer  sur  sa  tête  la  vengeance  de  la 
cbambre  des  communes  ; et  ceux-ci  décidcresil  le  cas 
avec  beaucoup  d’tndulgence  en  faveur  de  M liaaidité- 
Ilurnel,  11,  256. 
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Trois  membres  du  minisitre  public  furent 
cnlcudus  puur  la  réplique.  Ils  suulinrent  que 
la  réalité  du  cumplut  était  maintcnaiit  irréfra- 
(jablemeiit  prouvée,  et  que  les  dépositions 
contre  l'accusé  étaient  claires  et  concluantes; 
ils  appuyèrent  minutieusement  sur  tuus  les 
points  faibles  de  la  cause  et  l'apparente  iuciac- 
litnde  de  quelques-unes  de  scs  assertions;  ils 
relevèrent  les  coutradictions  où  étaient  tombés 
quelques-uns  de  ses  témoins,  et  la  probabilité 
que  les  autres,  qui  étaient  catholiques,  avaient 
été  dressés  d'avance  è servir  la  défense  ; mais 
le  |H)iiit  le  plus  important  de  la  défense,  l'ac- 
cusation de  parjure  élevée  contre  leurs  propres 
témoins,  parut  avoir  échappé  tout  Â fait  i leur 
attention.  Ils  consentirent  i abandonner  le 
prétendu  conciliabule  de  Tixall,  mensonge  par 
trop  évident,  parce  que  l'accusé  lit  remarquer 
les  hésitations  de  Dugdale  à en  fixer  l'époque; 
et  ils  ne  firent  aucun  cunimcniaircsur  l'absence 
évidente  de  toute  concordauce  entre  le  témoi- 
gnage actuel  de  ce  délateur  aussi  bien  que  ce- 
lui d'üales  et  leurs  premières  dépositions.  La 
condamnation  d'un  homme  innocent  ne  parait 
pas  avoir  alarmé  leur  conscience.  Ils  agirent 
comme  s'ils  croyaient  de  leur  devoir  d'em- 
ployer toute  la  puissance  de  leur  éloquence, 
toutes  les  res.sources  de  leur  habileté,  à prou- 
ver une  culpabilité,  laissant  ù la  cour  le  soin 
de  discerner  ce  qu'il  y avait  de  fallacieux  dans 
leurs  l aisunnemcuts,  de  défaire  le  tissu  qu'ils 
avaient  si  artificieusement  fabriqué,  de  décou- 
vrir la  vérité  sous  l'accumulatiun  de  faussetés 
dont  ils  l'avaient  couverte.  A.luc  si  une  injus- 
tice était  commise,  c'était  aux  juges  et  non 
aux  avocats  qu'il  fallait  s'en  prendre  (IJ. 

L'accusé  présenta  alors  ses  fins  de  non-rece- 
voir. lats  principales  furent  : qu'une  accusation 
devant  le  parlement  tombe  par  la  dissolution 
de  ce  parlement,  et  que  deux  témoins  sont 
nécessaires  pour  prouver  un  acte  patent  de 
trahison.  Les  lords  n'admirent  point  la  pre- 
mière, en  se  fondant  sur  ce  que  la  question 
avait  déj.^  été  décidée  par  leur  chambre;  quant 
à la  secunde,ils  consultèrent  les  juges,  qui 
répondirent  à runanimilé  qu'un  seul  témoin 
était  suffisant  pour  prouver  un  acte  patent, 
et  un  second  témoin  pour  un  autre,  si  les  deux 

tt)TriaU,  l«U-t92. 


a-tes  étaient  dirigés  vers  raccomplissement  de 
la  même  trahison.  Il  est  difficile  de  penser  que 
telle  ait  pu  être  l'intention  de  la  législature,  si 
on  considère  le  but  réel  pour  lequel  le  statut 
de  trahison  avait  été  rendu.  Mais  cette  expli- 
cation avait  été  donnée  pour  la  première  fuis 
sous  la  république  dans  le  procès  de  Imvc  de- 
vant la  haute  cour  de  justice  : elle  avait  été 
adoptée  par  1rs  juges  à la  restauration  dans  les 
procès  des  régicides,  rt  elle  a depuis  continué 
i être  la  doctrine  des  cours  (1). 

Iæ  septième  jour,  les  lords  se  rassemblèrent 
dans  la  salle  ; le  grand  sénéchal  fit  l'appel  no- 
minal, en  commençant  par  le  plus  jeune  ba- 
ron (7  décembre);  et  chacun,  plaçant  sa  main 
droite  sur  sa  poitrine,  prononça  son  jugement 
«sur  son  honneur.  » Sur  86  voix.  31  déclarèrent 
le  prévenu  innocent,  cl  35  coupable.  Il  fut  alors 
introduit  et  informé  de  ce  résultat  défavorable. 
Il  était  bien  différent  de  celui  qu'il  avait  pré- 
vu ; cependant  il  resta  maître  de  lui-méme,  et 
sa  réponse  fut  ; «Que  le  saint  nom  de  Dieu  soit 
loué!  J'avoue  que  j'en  suis  surpris,  mais  que 
la  volonté  de  Dieu  suit  faite,  et  celle  de  vos 
.seigneuries,  je  n'en  murmurerai  point!  Que 
Dieu  pardonne  à ceux  (|ui  ont  porté  faux  té- 
moignage contre  moi!»  Les  communes  en 
corps,  avec  l'orateur  en  tète,  demandèrent 
qu'on  (>rononçJt  la  sentence  ; et  le  grand  séné- 
ch.al,  après  un  discours  lr.ivaillé,  qui,  s'il  di- 
sait ce  qu'il  pensait,  montrait  de  quel  mi.sé- 
rable  préjugé  son  esprit  était  préoccupé,  et 
qui,  dans  le  cas  contraire,  révélait  avec  quelle 
anxiété  il  cherchait  J se  concilier  le  parti  victo- 
rieux (2),  condamna  l'accusé  à subir  le  châti- 
ment ordinaire  des  traîtres.  «Milords,  dit 
l'infortuné  vicomte,  permcllex-moi  de  vous 
dire  quelques  mots.  Je  vous  remercie  de  toutes 
vos  bontés  pour  moi.  Je  déclare  ici,  en  pré- 
sence du  Dieu  tout-puissant,  qu'il  n'y  a point 
dans  mon  cœur  de  res.senlimeut  contre  ceux 
qui  m'ont  condamné.  Je  ne  les  connais  pas,  et 
ne  désire  pas  les  connaître.  Je  pardonne  â tous, 

(1)  Triai!,  tS3-t98. 

(2)  .le  croÎB  que  celte  dernière  hypolbèiie  est  la  vraie. 
Kn  effet,  par  quel  autre  moiif auiait-il  pu  dire  & li>rd 
Stafford  que  penonne  ne  pouvait  révoquer  eu  doute 
que  Loudrea  n’eût  été  iiiceodié  par  1rs  papistes , objd 
sur  lequel  aucune  preuve  quelconque  n’avait  été  dotiuée 
dans  le  procès  ? State  trials,  iôâti. 
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et  je  supplie  vos  seiRueuvies  de  prier  pour  moi. 
Mais  j’ai  une  humble  re(iuèle  à faire  ; c'est 
que,  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à vivre,  je 
ne  .sois  pas  aussi  élroileineul  renfermé  que  je 
l'ai  été  eu  dernier  lieu,  et  qu'il  me  soit  permis 
de  voir  ma  femme,  mes  enfants,  et  mes  amis.  » 
Cette  demande  lui  fulacrordée.  avec  promesse 
que  les  lords  s'intéresseraient  auprès  de  .Sa  Ma- 
jesté pour  lui  obtenir  la  remise  de  toutes  les 
horreurs  de  la  peine,  hors  la  déeapiialion. 
A ces  mots,  il  fondit  en  larmes;  mais,  repre- 
nant ses  esprits  aussitôt,  il  dit:  «Milords,  ce 
n'est  (Mjint  votre  justice,  mais  votre  bonté,  qui 
me  fait  pleurer»  tl). 

Les  lecteurs  auront  sans  doute  été  surpris 
que  lord  Stafford  ait  été  condamné  par  une  si 
nombreu.se  majorité.  Mais  il  faut  qu'ils  se  rap- 
pellent que  le  même  objet  paraît  souvent  sous 
un  jour  tout  différent  au  spectateur  qui  le  con- 
sidère à rertaine  distance,  et  à l'Iiomme  qui 
a|;il  sous  l'influence  de  l'esaspéralinn  publique, 
et  dont  le  ju(;emrnl  est  dominé  par  les  vues 
et  les  pré|Uf;és  d'un  i>arti.  Il  faut  aussi  .se  res- 
souvenir que  lord  .Stafford  ne  eom|>arut  pas  de- 
vant un  jury  indifféreiU  : son  sort  fut  décidé 
par  les  votes  d'hommes  qui  étaient  eox-mèmes 
parties  dans  le  procès,  cl  intéressés  à sa  con- 
damnation. lai  chambre  des  lords  s'élail  occu- 
pée durant  deux  sessions  :'i  rechercher  le  com- 
plot , à se  procurer  des  preuves , à dirifjer  les 
procédures  contre  l’accusé.  Ils  avaient  excité 
les  passions  du  peuple  par  leurs  voles;  ils 
avaient  rendu  publique  letir  conviction  de 
l'existence  de  la  ronspiration  ; ils  avaient  fait 
de  cette  eonviction  le  motif  d'une  sévère  per- 
sécution contre  le  corps  entier  des  catholiques, 
et  jeté  en  prison  les  personnes  qui  avaient  osé 
exprimer  un  doute  sur  la  probité  des  délateurs. 
Si,  malgré  les  serments  positifs  de  ceux-ci , 
ils  eussent  acquitté  lepri.sonnrer,  ils  auraient 
fait  ce  qu'ils  avaient  si  arbitrairement  puni  en 
d'autres  : ils  auraient  reconnu  que  le  complot 
n'était  qu'une  fiction,  et  ils  auraient  eu  à rou- 
gir de  l'agitation,  des  malheurs  et  de  l'effu- 
sion de  sang  qu'ils  avaient  cau.sés.  On  ne  doit 
pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  le  procès  sc 
présenta  dansunmoment  très-défavorable  pour 
le  noble  prisonnier,  immédiatement  après  le 

(I)  Trial».  MK-514. 


rejet  du  bill  d'exclusion , quand  l'an  des  partis 
était  irrité  jusqu'à  la  folie  par  le  désappointe- 
ment qu'il  venait  d'éprouver,  et  que  l'autre, 
alarmé  par  des  menaces , cherchait  à apaiser 
la  vengeance  de  ses  adversaires  (I'.  Alors  on 
ne  s'étonnera  plus  que.  sous  l’influence  de  jva- 
reils  motifs,  beaucoup  de  personnes  aient  été 
disposées  à faire  plutôt  attention  aux  déposi- 
tions des  témoins  qu'aux  objections  contre  leur 
véracité,  et  à se  persuader  que  s'ils  jugeaient 
mal , le  bl.àme  n'en  retomberait  pas  sur  eux- 
mémes  , mais  sur  ceux  dont  les  serments  les 
avaient  trompés (2 . 

Parmi  les  amis  ou  prétendus  amis  qui  vi- 
sitèrent lord  Stafford  après  sa  condamnation , 
sc  trouvèrent  le  docteur  Rurnet  et  l'évèque  de 
lx>ndres.  Ils  l'exhortèrent  à .songer  au  salut  de 
•son  âme . et  ils  offrirent  de  lui  signaler  les  er- 
reurs de  la  doctrine  de  l’èlglisedeRome.  Il  leur 
ré|K)ndit  que  son  temps  était  .si  court,  et  par 
coii.séquent  si  précieux,  qu'il  ne  pouvait  lui  con- 
venir de  le  dépenser  en  controverses  religieuses. 
Du  .soin  de  son  âme , ils  passèrent  à celui  de 
son  corps.  A l'une  de  leurs  questions,  il  réjmn- 
dit  qu'il  n'avait  jamais  ru  connais.sanec , pas 
même  le  plus  léger  soupçon,  d'une  conspiration 
contre  le  roi.  A la  vérité,  beaucoup  de  projets 
avaient  été  agités  parmi  les  catholiques  pour 
obtenir  la  liberté  de  conscience;  et  pour  ra- 
cheter .sa  vie,  il  consentirait  à les  révéler,  bien 
que  cette  révélation  ptit  lui  attirer  le  mécon- 
tentement du  duc  d'York.  Ce  mot  produisit 
son  effet  ; Rurnet  lui  apporta  un  message  de 
lord  Essex,  lord  Rus.sell  et  sir  AVilliam  Jones, 
portant  que  s'il  consentait  à révéler  ce  qu’il  sa- 
vait de  semblables  projets,  et  en  particulier 
sur  la  conduite  du  duc,  on  l'excu.serait  de  ne 
pas  avouer  les  charges  qui  pourraient  exister 

(1)  r.'rtit  ce  qui  résulte  certainement  de  ieur  refus 
d'accorder  à lord  Stafford  un  jour  pour  préparer  sa 
défense. 

(2]  North , Examen  , 210.  Parmi  iet  pairs  qui  le  dé- 
clarèrent rotipable , il  y en  eut  très-peu  qui  ajoutasseut 
une  foi  entière  aux  témoins.  I.e  grand  juge  Nortb  leur 
avant  demandé  comment  alors  ils  pouvaient  le  condam- 
ner, ils  répondirent  qu'its  étaient  liés  par  la  preuve 
légale  des  faits , et  que  par  leurs  serments  les  témoins 
avaient  fourni  cette  preuve.  A quoi  il  répliqua  que  des 
pairs . comme  des  jurés . devaient  peser  le  degré  de  con- 
Qance  que  méritaient  et  les  personnes  et  les  choses.  Vie 
des  Noribs.  t , .ifxft. 
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contre  lui-intme.  Le  comte  de  Carliste  informa 
la  chambre  (18  décembre)que  son  malheureux 
parent  serait  prêt  dans  l'espace  de  deux  jours 
à donner  des  renseignements  complets  sur  tout 
ce  qu’il  savait  de  relatif  au  complot.  Mais  la 
chambre  refusa  d'attendre,  et,  avec  la  permis- 
sion du  roi , lord  Stafford  fut  immédiatement 
amené  é la  barre.  Il  dit  que  les  catholiques 
avaient  fait  différentes  tentatives  pour  obte- 
nir l'abolition  ou  du  moins  un  adoucissement 
de  leurs  souffrances;  que,  longtemps  aupa- 
ravant , lui-méme  avait  proposé  de  commuer 
les  amendes  et  autres  pénalités  auxquelles  ils 
étaient  assujettis  en  une  somme  annuelle  de 
100,000  liv.  St.  payable  au  roi  ; lord  Shaftes- 
bury,  qui  était  alors  chancelier  de  l'échiquier, 
avait  approuvé  cette  offre,  mais  les  catholi- 
ques avaient  fait  des  objections  contre  l'énor- 
mité de  la  somme , et  le  projet  en  était  resté 
li  ; que  plus  tard  une  mesure  de  relief,  fon- 
dée sur  un  nouveau  sermemt  d’allégeance  ci- 
vile, avait  été  proposée  au  parlement , mais  re- 
poussée par  l'obstioation  de  lord  Bristol  ; que 
plus  tard  encore,  l'opposition  de  lord  Claren- 
don et  des  évéques  à la  déclaration  de  tolé- 
rance avait  éteint  ses  espérances,  mais  qu'elles 
avaient  ensuite  été  ravivées  par  le  bruit  de  ia 
conversion  du  duc  d'York  à la  foi  catholique  ; 
qu’il  avait  alors  été  proposé  de  former  une 
coalition  entre  les  catholiques  et  les  patriotes , 
pour  amener  d'abord  la  dissolution  du  parle- 
ment, et  ensuite  la  tolérance  du  culte  catholi- 
que; que  ce  plan  avait  obtenu  l'approbation  de 
tous  ceux  à qui  il  avait  été  soumis,  du  duc 
d'York , du  lord  chancelier,  et  de  lord  Shaftes- 
bury  : mais  à peine  eut-il  prononcé  le  nom  de 
Shaftesbury,  que  la  chambre  interrompit  son 
discours.il  était  ià,non  pour  diffamer  le  grand 
champion  du  protestantisme,  mais  pour  ré- 
véler les  particularités  du  complot  ; et , sur  la 
protestation  solennelle  qu'il  n'en  avait  jamais 
eu  connaissance,  il  fut  reconduit  à la  Tour(lj. 

Le  même  jour , les  shérifs  reçurent  l’ordre 
pour  le  faire  décapiter , mais  ils  élevèrent  des 

(I)  L.  Jouru.,  721.  Reresbjr,  109.  Echard , 097.  Bur- 
net , Il , 264.  Lord  Stafford  lainaa  après  lui  une  copié 
autographe  de  cette  cominuDicalion.  La  dernière  partie 
en  a été  perdue;  la  première  m'a  permis  de  rectiâer 
quelques  erreurs  comioiMS  par  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi. 

IV. 


difficultés  sur  sa  validité  (1).  Ils  ne  pouvaient 
comprendre  que  le  roi  se  mêlât  en  rien  de  l'exé- 
cution, attendu  que  la  cause  n'avait  point  été 
jugée  devant  lui. C'était  à la  chambre  des  pairs, 
qui  avait  rendu  Icjugcment . à le  faire  exécuter. 
Dans  cet  embarras  sitiiulé , ils  s'adressèrent  par 
voie  de  pétition  aux  lords,  qui  leur  firent  ré- 
pondre a que  l'ordre  du  roi  devait  être  suivi,  a 
Ils  ne  furent  cependant  pas  satisfaits  ; ils  mi- 
rent en  question  l'autorité  des  pairs,  et  deman- 
dèrent l'avis  de  la  chambre  des  communes.  A 
leur  requête,  les  quatre  questions  suivantes 
furent  soumises (23  décembre) à celle  chambre: 
a Le  roi,  n’étant  ni  partie  ni  juge,  peut-il  or- 
donner l'exécution  ? Les  lords  ont-ils  eapacilé 
pour  ordonner  l'exécution?  Le  roi  peut-il  faire 
grâce  d’une  partie  de  la  peine?  S'il  le  peut 
pour  une  partie,  )wurquoi  pas  pour  le  tout  ?» 
Mais  la  majorité  des  communes  témoigna  le  dé- 
sir de  ne  |wint  traiter  une  matière  qui  aurait 
entraîné  une  altercation  entre  les  deux  cham- 
bres et  le  roi  ; et,  sur  la  motion  de  sir  William 
Jones,  les  pétitionnaires  furent  informés  que 
a la  chambre  consentait  â ce  que  les  shérifs 
exécutassent  William,  ci-devant  vicomte  de 
Stafford,  en  séparant  sa  tète  de  .son  corps  seu- 
lement. » Ce  biais  acquit  â Jones  une  réputa- 
tion de  subtilité;  mais  il  eiU  été  difficile  de 
trouver  un  vole  plus  insultant  pour  le  souve- 
rain (2). 

On  a fait  beaucoup  de  conjectures  sur  les 
molift  qui  firent  agir  les  shérifs.  C'étaient 

(1)  ■J'èstime,  dit  Jacquet,  que  c'est  chose  lerribte 
que  de  signer  un  ordre  pour  mettre  â mort  un  homme 
sur  le  témoignage  de  scélérats  aussi  infâmes  que  ceux 
qui  OUI  déposé  contre  lord  Stafford  ; et  j'espère  que 
S.  M.  aura  considéré  quel  sujet  de  douleur  ce  fut  plus 
lard  pour  le  roi  son  père  d'avoir  signé  l'ordre  d'exécu- 
tion de  lord  Strafford.  S'il  n'est  pas  trop  lard  , pourquoi 
ne  le  lui  rappelleriez-vous  pas?  C'est  chose  si  terrihie 
que  de  verser  te  sang  d'un  homme  aussi  innocent  que 
je  suis  persuadé  que  l'est  lord  Stafford  ! . Lettre  â Hyde, 
corresp.  de  Clar. , l , 60. 

(2)  L.  Journ.,  xiii,  724  C Journ.,  23  décembre.  Pari, 
hislory,  iv,126f.  State  trials,  vit,  1562.  Norlh  , 219. 
M.  Hargraée  fait  observer  que . dans  cet  ordre  d’exécu- 
tion (voyez  Trials,  215),  le  jugement  contre  lord  Staf- 
ford est  annoncé  comme  ayant  été  rendu,  non  par  le  roi, 
ou  par  le  roi  et  les  lords , ou  avec  l'assentiment  du  roi , 
mais  par  les  lords  seulement,  non  les  lords  temporels  ou 
spirituels , ou  les  lords  en  général , mais  expressément 
les  lords  temporels.  Opinion  et  argument  de  M.  Uar- 
grave . p.  86. 

Il 
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Cornish  et  Belliel,  qui , après  une  lonj;ue  con- 
teslalinii,  avaient  été  numiiiés  en  oppiisilimi 
la  cuur(l);  et  leur  dévouement  bien  cuniiuà 
Sliaflesbury  et  à son  parti  a l'ait  fortement 
soupçonner  qu'ils  furent  ronseillés  cl  p.uidés 
par  ce  seigneur.  Mais  quel  élait  leur  but  ? On 
ne  pouvait  sérieusement  élever  le  moindre 
doute  sur  le  droit  du  roi  ; les  niuuarqurs  préeé- 
denls  l'avaienl  tous  exercé  sans  discussion.  A 
peine  un  régne  s'élait-il  écoulé  .sans  qu'un  pair 
fat  accusé  et  condanmé  pour  trahison;  et, 
dans  loules  les  occasions,  quand  le  jugement 
avait  été  suivi  d'effet,  l'exécution  avait  lieu  en 
vertu  d'un  ordre  semblable,  cl  par  le  même 
genre  de  mort.  Il  est  également  difficile  de 
croire  que  le  même  esprit  de  bigoterie  sans 
remords,  qui  s'était  montré,  lors  du  procès, 
par  des  applaudissements,  (HJursuivil  sa  vic- 
limeaprès  sa  condamnation, et  cbercluit U aug- 
menter l'amertume  de  sa  mort,  eu  ajoutant 
à ses  soiiflranres  et  à l'ii’iiominie  de  son  sup- 
plice. Peut-être  était-ce  une  de  ces  machina- 
tions ténébreuses  et  perfides  que  produi.sail  le 
cerveau  fécond  de  Sliaflesbury,  cl  qui  avaient 
pour  but  d'exciter  les  clameurs  du  peuple 
contre  la  cour,  en  montrant  le  roi  et  scs  amis 
comme  les  fauteurs  du  papisme  (2;. 

Soutenu  par  la  conscience  de  son  innocence 
et  par  la  persuasion  qu'il  mourait  martyr  de  sa 
religion,  Stafford  marcha  d'un  pas  ferme  et 
avec  une  contenance  joyeuse  au  lieu  de  l'exé- 
cution ('i9  décembre).  l.a  rigueur  de  l'atmo- 
sphère l'engagea  à demander  un  manteau,  afin, 
dit-il,  que,  s'il  tremblait  U raison  du  froid, 
cela  ne  fht  pas  pris  pour  un  symptUme  de 

(1)  tu  furent  cbnisis  S l'époque  ordinaire,  i la  Saint- 
Jean  ; mais  coinine  ils  refusèrent  de  recevoir  le  sacre- 
ment, et  d'abjurer  le  eovenant , une  nouvelle  élection 
fut  Usée  au  M juillel.  Avant  le  lenips,  ils  Umil  serment, 
et  eurent  pour  adversaires , dans  les  intérêts  de  la  cour, 
ISiebolson  et  Rox.  A la  fin  du  poil , les  vnis  étaient  ainsi 
partagées  i pour  CornUb,  'i,4S.V;  pour  Relhel,  J, 1276; 
potir  Box  , 142R  ; pour  [Siehiilson,  1230.  febard  , OSU. 

12}  Si  nous  rievnns  ajouter  foi  h Ecbard  fp.  103ÔI , > la 
baine  de  litrd  Russell  pour  lord  Slaffont  le  roinluisU  à 
s’unir  a ceux  qui . avec  Rethel . Coruisb  et  autres,  dispu- 
talciil  au  roi  le  pouvoir  iTordnnner  que  ee  pair  serait 
seulenirut  déeapilé. , tlaiis  un  autre  euriruil , il  rapporle 
que  r.liarles  s'eu  souvint  quand  il  lui  aeeorda  plus  lard  la 
tnétneeuitimulation  de  peine  après  sa  condaniuation,  et 
qu'il  lui  dit  ; * Milord  verra  mainlruaul  qtte  J'ai  assez  de 
p,turoir  pour  commuer  sa  Mntence.  ■ Id.,  p.  t(>3i 


peur.  Quand  il  parut,  quelques  vociférations 
SC  lirrnl  entendre,  et  à sa  requête  puur  que 
les  sliéril's  le.s  fi.sscnt  cesser,  on  dit  t|ue  Oiruish 
répondit  brutalement  : aj'ai  l ordre  de  n'imiio- 
,scr  silence  à personne  qu'U  vous.»  Néanmoins, 
quand  il  pa.ssa,  le  peuple  le  traita  avec  rcs|>eet, 
et  plusieurs  se  décuuveireiil  à .sou  aspect.  Il 
prononça  sur  l'échafaud  un  long  discours, 
d'une  voix  ferme  et  d'un  ton  animé  II  repoussa 
avec  indignation  les  viles  calomnies  proférées 
contre  sa  religion  peiidaiil  sou  procès , et  pro- 
testa de  son  innocence  dans  les  terme-s  les  plus 
énergique.s.  Il  déclara  sur  son  salut  que  de  sa 
vie  il  n'avait  parlé  à Oates  ni  à Turberville, 
qu'il  n'avait  parlé  que  deux  un  trois  fois  à Dug- 
daie,  seulement  d'affaires  sans  iui|>oi'lanee  et 
toujour.s  en  présence  de  témoins  (I).  Il  se  mit 
ensuilc  à genoux  cl  prononça  à haute  voix  une 
prière  cnniposée  par  lui  jtuur  la  circonstance; 
puis,  se  relevant,  il  prolesla  encore  de  sou  in- 
nocence. I.es  speclatciirs  l'écoutèrent  la  tète 
découverte,  et  lui  répondirent  par  les  cris  de 
cNuiis  vous  croyons,  milord  I que  Dieu  vous 
bénisse,  milord!»  Après  avoir  embrassé  ses 
amis,  il  .s'agenouilla  et  plaça  lui-méme  .sa  léle 
sur  le  blllut  l.'exéeulcur  éleva  sa  hache  en  l'air 
comme  pour  prendre  pusiiion,  puis,  tout  U 
coup  s'arrêtant,  il  la  fil  retomber  à ses  pieds. 

I. ord  Stafford,  levant  la  léle.  demanda  la 
cause  du  délai  ; et  l'exécuteur  lui  répondit  qu'il 
alU  udait  qu'il  duiiiiUl  le  signal.  aPreuea  votre 
temps,  répliqua-t-il,  je  ne  donnerai  aucun 
signal.  — Me  pardonnez  - vous , monsieur? 
dit  reiéculeur. — Je  le  fais,»  répondit -il. 
Après  ce  court  dialogue,  il  reprit  sa  première 
posture,  et  un  seul  coup  sépara  sa  (été  du 
tronc.  I.e  courage  avec  lequel  il  s'était  défendu 
pendant  les  débats  dépassa  l'attente  de  ses 
amis,  et  coiifuudit  les  espérances  de  scs  enne- 
mis. Sa  piété  chrétienne  et  sa  fermeté  sur  l'é- 
chafaud  confirmèienl  l’opinion  chaque  jour 
plus  ré|iaiiduc  de  .son  iunoceuce.  Sa  mort  ne 
fut  d'aucun  bénéfice  pour  les  patrons  du  com- 
plot (2). 

(1)  Voyez  le  «nixcours  de  feu  William,  lord  vicomte 
SUifford*;  Loiidtex,  imprimé  pour  \V.  Bailey , lOfiO. 
ÇluaU'e  pagévde  ce  Diivcoui»,  de  I»  main  de  I inforluné 
viromlc  . xoiil  eu  la  isirscksIou  de  lurd  Slaffurd.  ■ 

(2)  Trial»,  2IS.  Slaté  triât»,  vu,  Iâ<i3-lât,8.  Buruet, 

II,  'zlifi.  Ecbard,  téJ7.  Rrrr»by,  112  Ce  dernier,  quel- 
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Pro]ft  de  limitationc.  — Violence  de  la  chambre  dea 
communes.  — Dissntutinn  du  parlement.  ~ Nouveau 
parlement  à Oiford.  » Rejet  de»  expédients.  — Ac- 
cusation de  Kiu  Harri».  — Dissolulion,  — Procès  et 
exécution  de  Fitz  Harns.  — De  IMunket.  — De  (à>l- 
ie);e.  — Acquiilpmcnis  de  Howard  , Rouse,  Shaftes- 
bury.  — Affaires  d'Éroise  — Parlement.  — Arp,yle 
refitM  le  test.  — hiit  rorntamné  et  s'échappe. 
— Fuite  et  mort  de  Sbaftesburjr.  — roospirntion 
de  Rye-House.  — Exécutions.  — Lord  William  Rn»- 
sell.  — l.e  colonel  Sydney.  — Pardon  de  Monnvnnih. 
“ Pouvoir  du  duc  d York.  — Intriuues  de  Halifax.  — 
Mort  et  caractère  de  Charles. 

Bien  que  Charles,  dans  sa  coura^îeuse op- 
posiiion  contre  le  bill  d’exclu.slon,  eftt  prouvé 
qu'il  était  déterminé  à soutenir  les  intérêts 
de  son  flrére,  beaucoup  de  personnes,  sc  fon- 
dant sur  sa  pauvreté,  sur  son  amour  pour  (a 
tranquillité,  sur  la  facilité  avec  laquelle  il 
chanj^eail  se.s  ré.solutions.  et  sur  l'adresse  qu'il 
déployait  |>our  justifier  à ses  propres  yeux  ces 
chan{;ements,nc  craif^naient  point  de  prédire 
qu  après  une  lutte  de  courte  durée,  il  céde- 
rait, suivant  sa  coutume,  à rim|>ortuni(é  et  à 
la  persévérance  de  ses  adversaires.  Dans  cette 
)>ersuasion,  les  exclusionistes  continuaient  â 
en  appeler  au  public  en  Faveur  de  leur  me.sure 
favorite,  en  faisant  circuler  force  pamphlets, 
discours  et  adresses;  et  en  même  temps,  tra- 
vaillaient à frapper  l’esprit  du  roi,  par  les  re- 
présentations de  scs  ministres,  de  sa  maîtresse, 
de  son  neveu  et  de  ses  alliés.  1®  Sunderland  et 
Godolphin  ne  cessaient  de  lui  inculquer  que 
ses  besoins  pécuniaire.s  lui  imposaient  la  né- 
cessité de  se  rendre  favorables  ses  adversaires 
dans  le  parlement.  2^  La  duchesse  de  Porls- 
mouth,  toutes  les  Fois  qu'il  venait  chercher 
une  diversion  â ses  soucis  dans  .sa  compa^^nie, 
le  fatiguait  de  la  répétition  de  scs  craintes  et 

que«  jours  auparavant  (24  décembre) , auisla  pemlanl 
deux  beureii  à la  couchée  du  roi.  Uiarle»  lui  parut 
« libre  de  tout  souci  et  de  toute  loquiétude , quoique  l'on 
pdl  penser  qu'l  cette  époque  il  en  fiU  accablé.  Tout  le 
monde  , en  effet , croyait , ou  qu'il  renverrait  rour  peu 
le  parlement,  ou  qu'il  céderait  1 te»  preMant»  désir»; 
mais  le  déâlé  dans  lequel  ü te  trouvait  ne  eemblail  nul- 
lement l'embarrataer.*  F.  110. 


de  .ses  pre.wntimenlü.  3"  l.e  prince  d’Orani^e 
n’avail  point,  il  e.sl  vrai,  l'impudeur  de  pousser 
ouverlemenlà  l'ejclusinn  d'un  prince  (|ui  ii.nit 
aon  oncle  et  son  beau-père;  mais  il  nianlFestait 
sufH.samment  ses  vœux,  en  suppliant  le  mi, 
d’un  côté,  de  vivre  en  bonne  inlelli|çencc  avec 
son  parlement,  de  l'autre,  de  refuser  son  as- 
sentiment il  tout  projet  de  bill  de  limiialions, 
parce  qu'un  tel  bill  renverserait  néccs!>aire- 
ment  les  Fondements  de  la  monarchie  (I), 
4“  l.'anibassadciir  d'Espagne  lui  représentait 
les  projets  injustes  et  ambiliciix  du  roi  de 
France,  et  sc  plaignait . mais  en  termes  réser- 
vés et  respectueux,  des  dissensions  intestines 
qui  empêchaient  le  roi  d'Angleterre  de  veiller 
à ses  propres  intérêts  et  à ceux  de  ses  alliés. 
6°  Venait  enfin  l'ambassadeur  de  Hullandc, 
avec  un  mémoire  étendu  et  étudié,  dans  lequel 
les  États  Généraux  déclaraient  qu'ils  étaient 
enfin  contraints  de  parler,  par  le  danger  aiiqnri 
ils  étaient  exposés;  qu'ils  s’élaient  efforcés  do 
lui  plaire  jusqu'à  s'attirer  riniinitié  des  autres 
puissances;  que  le  roi  de  France  visait  évi- 
demment à la  conquête  des  Pays-B,is  espa- 
gnols et  de  la  république  de  Hollande,  pendant 
que  le  roi  d'Angleterre,  de  qui  ils  étaient  en 
droit  d'attendre  du  secours,  avait  les  mains 
liées  parses  dis.senlimcnls  avec  .son  parlement, 
et  jugeait  à pro|>os  de  sacrifier  le  bien-être  de 
l'Europe,  celui  de  tonies  les  puissances  pro- 
testantes, et  en  particulier  des  l’rovinccs-lJnics, 
«pour  un  objet  aussi  incertain  qu'une  future 
succc.ssion:  > qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de 
lui  dicter  sa  conduite,  mais  qii'assiirément  ils 
avaient  le  droit,  si  son  inleiilinn  était  de  sa- 
crifier son  royaume,  sa  personne  royale  et 
l’union  de  ses  sujets,  de  le  prier  de  vouloir 
bien  le  leur  déclarer  une  Fois , afin  qu'ils  con- 
nussent ce  qu'ils  devaient  attendre,  cl  qu'ils 
pu.ssent  aviser  aux  moyens  de  préserver  du  la 
destruction  la  république  et  la  mtlliriirriisc 
nation  confiée  à leurs  soins,  l.e  ton  de  ce  do- 
cument était  offensant  pour  les  senliinrnis  et 
injurieux  pour  le  caractère  du  roi  d’Angleterre. 
Il  s'en  plaignit  avec  amertume  et  fermeté  aux 
États  Généraux,  qni  le  désavouèrent  aa.ssildl; 
et  Charles,  après  quelque  investigation,  crut 
en  avoir  trouvé  les  véritables  auteurs  ; .Sunder- 

(IJ  üalrymple,307. 
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land  et  Sydney,  l'ambawadeiir  h La  Haye,  d'une 
|virl  ; de  l'auire,  le  prince  el  Fa(;el  le  pension- 
naire. L'effet  qu'on  s'en  était  promis  fut 
manqué;  au  lieu  d'intimider,  il  blessa;  et  le 
ressentimeut  porta  le  roi  i refuser  ce  que 
son  indolence  lui  aurait  sans  doute  fait  con- 
céder (I). 

Le  bill  de  limitations,  auquel  le  prince  d'U- 
raii|;e  faisait  allusion , était  l'œuvre  de  lord 
Ilalifai  qui , par  cet  expédient , cherchait  à 
gafjner  l'amitié  ou  à éviter  la  vengeance  de 
ceux  dont  il  avait  fait  ses  ennemis  |iar  sa  résis- 
tance heureuse  contre  le  bill  d'exclusion.  Sous 
sa  direction , la  chambre  des  lords  etnpioya  le 
reste  de  la  .se.ssion  à élaborer  utt  s bill  pour  la 
sécurité  delà  religion  protestante;  » et  dans  le 
comité  (|ui  se  rassemblait  tous  les  Jours,  on 
proposa  qu'une  associatiuti  de  protestants  fAt 
formée  pour  veiller  sur  les  jours  du  roi,  et 
venger  sa  mort  sur  les  papistes,  s'il  venait  à 
périr  par  le  jioison  ou  la  violence  ; que  tous 
les  catholiques  dont  le  revenu  excédait  100 
liv.  St.  par  an  fussent  bannis  A vie  (2) , clause 
qui  offrait  tant  de  diflicullés  dans  les  détails 
qn'on  la  renvoya  il  un  examen  ultérieur  ; que 
le  duc  d York  fut  déclaré  inca)iakle  d'occuper 
aucune  fonction  en  Angleterre,  ou  dans  tout 
pays  dépendant  de  la  couronne  d'Angleterre; 
qu'à  la  mort  du  roi , le  parlement  qui  existe- 
rait alors,  ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  le  der- 

(It  l.ra  mémoires  [1rs  ainliaRS.i(teurs  d'Kspagne  et  de 
Hollande  se  trouvent  dans  Halph  , i,  Ô1d-S51.  Voyez 
aussi  d'Avaux  , i , âO,  62 , 63.  Jacques  , i , 611-613.  t.es 
plaintes  contre  l,ouis  provenaient  des  nouvelles  préten- 
tions qu'il  émettait  sous  le  titre  de  • réunions  et  dépen- 
dances. > Il  avait  établi  deux  cLambirsde  justices  Hrissac 
et  S Melz,  qui  lui  avaient  adjugé,  en  ta  qualilé  de  sei- 
gneur de  l'Alsace  el  des  ti  ois  évécbét  de  Melz , Toul  et 
Verdun  , tous  les  6cFs  qui , auparavant,  avaient  appar- 
tenu aux  seigneurs  de  ces  contrées  , bien  qu'ils  eussent 
été  distraits  depuis  des  siècles.  Par  ces  rf unions  ^ les 
rots  de  .Suède  et  d’tspagne,  l'électeur  de  Trêves,  le 
comte  palatin  et  plusieurs  princes  el  prélats  furent  dé- 
pos-sédés  de  leurs  anciens  droits.  I.e8  ti^pemianccs 
élairiit  des  queslions  sur  les  limites  des  territoires  ap- 
partenant aux  places  que  les  rois  de  France  et  d'Fspagiie 
avaient  resliluées  ou  cédées  par  le  traité  de  éiimègue;  ' 
et  comme  ces  limites  ii'étaient  poiiil  spécilvées  au  traité, 
Louis  les  délermioa  selon  ses  propres  iméréls,  et  en 
prit  possession  par  la  force.  On  ne  saurait  douter  de 
l’injustice  de  ses  prétentions  sur  ces  deux  points. 

(2v  Célait  11  un  piojet  favori  de  llalifav.  .larques 
(Mémoires),  ,,  ,rqj 


nier  ivaricment , siégerait  pendant  six  mois  ; 
que  Jacques  lui-même,  ou  tout  autre  .successeur 
catholique,  n'aurait  pas  le  veto  sur  les  bills 
volés  par  les  deux  chambres;  que  le  droit  de 
conclure  des  traités  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  de  nommer  aux  emplois  civils,  mili- 
taires ou  ecclésiastiques,  serait  réservé  au  par- 
lement , pendant  ses  sessions , ou  dans  les 
inlervalles  à un  conseil  com|H)Sé  de  quarante 
el  uuc  personnes;  que  le  duc  d'York  serait 
pa.ssible  de  la  peine  (lortée  contre  les  traîtres, 
s'il  venait  en  Angleterre  du  vivant  du  roi , et 
de  la  contiscalion  de  tomes  ses  propriétés , s'il 
résidait  à moins  de  AOO  milles  du  rivage  de 
l'Angleterre.  Quand  ces  limitations  furent 
communiquées  à Jacques , il  les  rejeta  avec  in- 
dignation el  colère.  On  pouvait  lui  laisser  le 
titre,  mais  on  lui  arrachait  le  pouvoir  de  roi. 
On  faisait  du  monarque  un  simple  fantdme,  et 
ou  Iransfurmail  la  monarchie  eu  oligarchie.  Il 
écrivit  à son  frère,  réprouva  ce  plan  dans  les 
termes  les  plus  véhénienis,  lui  conseilla  de  se 
tenir  eu  garde  contre  scs  conseillers  républi- 
cains, cl  cessa  de  considérer  dès  lors  comme 
sou  ami  l'homme  d'Klat  qui  avait  donné  l'idée 
des  limilalions(l). 

lœ  rejet  du  bill  d'exclusion  provoqua  une 
violente  discussion  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Quelques  orateurs  accusèrent  les  évê- 
ques qui  s'y  étaient  opposés  i d'avoir  arraché 
les  enlrailles  de  rË|;li.se  leur  mère,  s Lord  Rus- 
sell déclara  que  si  son  propre  frère  avait  voté 
contre  le  bill , il  aurait  été  le  premier  à l'accu- 
ser de  haute  trahison.  Un  grand  nombre  de 
membres  demandèrent  le  bannissement  immé- 
diat de  tous  les  catholiques  propriélaires, 
hommes  ou  femmes;  d'autres  soutinrent  que 
«le  papisme  était  si  profondément  enraciné  et 
rivé  parmi  nous,»  que  ni  Dieu  ni  les  hommes 
ne  pourraient  l’empècher  de  s'établir  dans  le 
royaume  (2).  Leurs  passions  étant  ainsi  exci- 
tées, les  communes  se  mirent  en  devoir  d'ac- 
complir leur  vengeance.  Au  commencement  de 
la  session,  clics  avaient  précisément  décidé 
que  le  droit  de  pétition  pour  la  convocation  du 
parlement,  ou  le  redressement  des  griefs, 

(1)  L Joum.,  XIII,  681,  740.  Jacquet  (Mémoires), 
I,  635. 

(2  Pail.hist  , l234-12ol  fchzrd,  l,(lOC 
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apparleaait  i tout  sujet;  maiiilenant,  sous  pré- 
texte de  veuf^er  ce  droit , elles  ne  craignirent 
point  de  s'arroger  des  attributions  bien  plus 
importantes.  Par  leur  ordre,  les  chefs  des  «ab- 
horrants n furent  arrachés  de  leurs  domiciles 
dans  des  pays  éloignés,  traînés  comme  cou- 
pables à la  barre,  et  emprisonnés  pour  tout  le 
temps  qu'il  plairait  i la  chambre.  Mais  ccs  ar- 
restations illégales  et  arbitraires  furent  enfin 
réprimées  par  Slawell,  président  du  grand  jury 
du  Devonshire , dont  le  crime  consistait  dans 
la  remise  d’une  adre.sse  aux  juges  durant  les 
assises.  Il  brava  le  messager,  déclara  qu'il  ne 
reconnaissait  point  aux  communes  le  pouvoir 
de  l'arrêter  pour  avoir  Fait  son  devoir;  et  la 
chambre,  afin  d’éluder  la  difficullé,  lui  accorda, 
sous  prétexte  d'indisposition,  un  délai  d'un 
mois  pour  comparaître  (I).  En  même  temps, 
les  communes  commencèrent  une  enquête  sé- 
vère sur  l'administration  de  la  justice.  Elles 
présentèrent  une  adresse  pour  demander  la 
destitution  de  Jeffreys,  le  recorder,  qui  eut  le 
bon  sens  d'adoucir  la  haine  de  ses  ennemis  en 
se  hètant  de  donner  sa  démission  (2);  et  elles 
votèrent  des  accusations  contre  Scroggs  et 
Nordh,  les  deux  grands  juges,  contre  Jones, 
juge  secondaire  à la  cour  du  banc  du  roi , et 
contre  Weston , baron  de  l'échiquier.  On  ne 
saurait  douter  que  ces  persécutions  ne  pro- 
vinssent de  haines  politiques  ; cependant  elles 
furent  utiles  au  pays  en  ce  qu’elles  rappelèrent 
à tous  ces  petits  despotes  (tels  qu'étaient  alors 
la  plupart  des  juges  dans  les  tribunaux)  qu’il 
existait  une  autorité  plus  élevée  que  la  leur, 

(1)  Comparez  les  journaux  du  20  novembre  et  du 
4 décembre  avec  Norih.  Examen,  56t.  Ceci  mit  un 
terme  aux  arresiatious  de  signataires  de  ces  adresses; 
et  le  nom  de  giawell  fut  dès  lors  mêlé  a tous  les 
toasts  portés  è la  table  des  conrlisans. 

(2)  Quoique  la  pusillanimité  de  Jeffreys  etlt  déplu  à 
Charles , il  remarqua  gaiement  que  le  recorder  n'étail 
point  un  prouveur  parlementaire.  Treby,  un  wbtg,  lui 
succéda.  Peu  de  temps  après , è utie  cour  tenue  pour 
enrcgislrer  des  droits  de  bourgeoisie , Bethel . le  shérif , 
en  vertu  de  sa  charge , nomma  le  duc  de  BucJtitigbam  ; 
et  Cornisb , l'autre  shérif,  se  disposait  a nommer  le 
comte  de  Shaftesbury,  si  la  cour  des  alderiiieu  n'avait 
point  déclaré  le  duc  de  Buckingham  inéligible.  I.'inlen- 
tion  était  de  donner  k ces  seigneurs  le  droit  de  cité , 
pour  en  faire  plus  lard  des  lords  maires.  Voyez  les  let- 
tres de  Seymour  dans  Maepherson,  i,  112  : et  Jacques 
(Uémotres) , i,  tidl. 


«urveillani  allenlivemenl  leur  conduile,  et 
prèle  à punir  leurs  excès  de  pouvoir.  Mais  des 
juges , la  chambre  en  vint  bientôt  ,'i  se  mêler 
des  sermons  et  des  discours  privés  d'un  curé 
obscur,  qui  avait  eu  la  témérité  de  metlrc  en 
question  la  virginité  de  la  reine  Élisabeth,  le 
patriotisme  de  llampden,  la  loyauté  des  péti- 
tionnaires, et  la  réalité  du  complot.  Richard 
Thompson  fut  amené  devant  elle,  de  Bristol, 
sous  ces  quaire  chefs  de  prévention.  Ses  ré- 
ponses i la  barre  n'ayant  point  paru  satisfai- 
santes, un  comité  fut  nommé  pour  rédiger  un 
acte  d'accusation  contre  cet  ecclésiastique  hé- 
térodoxe. Mais  Otaries  appela  l'attention  du 
parlement  .sur  scs  he.soins  (15  décembre)  ; il 
déclara  être  disposé  à donner  son  as.sentiment 
à toute  mesure  de  garantie  compatible  avec 
l'hérédité  légitime  de  la  couronne , et  demanda 
en  retour  quelle  assistance  il  pouvait  attendre 
de  son  peuple.  Après  quelques  résolutions  vio- 
lentes, une  adresse  lui  fut  présentée  (21  déc.) 
oit  l'on  signalait  les  dangers  que  l'on  redoutait 
de  l'accession  au  trône  du  duc  d'York  : où  on 
le  priait  de  s'écarter  de  la  limite  mentionnée 
dans  son  di.scours;  où  on  lui  promettait,  pour 
prix  de  sa  cumplai.sancc,dc  lui  fournir  de  l'ar- 
gent, afin  d'équiper  une  flotte  et  de  conserver 
Tanger.  Charles  répondit  (4  janvier  I68l)qu'il 
n'était  pas  seul  de  son  avis;  que  ses  objections 
contre  le  bill  d'exclusion  avaient  été  confir- 
mées par  le  jugement  de  la  chambre  des  lords. 
Mais  Jenkins,  Garr,  et  Godolphin,  refusèrent 
succe.vsivement  de  se  charger  de  transmettre 
celte  réponse.  Sa  présentation  par  Temple 
provoqua  les  ré.solulions  suivantes  (7  janv.): 
qu'à  moins  que  le  duc  d'Y’ork  ne  fût  exclu,  il 
ne  pouvait  y avoir  de  sécurilé  pour  le  gouver- 
nement, pour  la  vie  du  roi,  ou  pour  la  reli- 
gion protestante  ;qii'ende  telles  circonstances, 
la  chambre  ne  pouvait  en  conscience  voter  au- 
cun subside  à Sa  Majesté;  que  le  marquis  de 
Worcester,  les  comtes  de  Halifax  et  de  Claren- 
don, qui  avaient  conseillé  la  dernière  réponse, 
et  le  comte  de  Feversham,  étaient  des  fauteurs 
du  papisme,  des  ennemis  du  roi  et  du  royaume  ; 
que  Worcester,  Feversham,  Lawrence  Hydc, 
et  Seymour  (il  avait  été  appelé  au  conseil  et 
avait  chaudement  défendu  les  droits  du  duc 
d'York),  devaient  être  éloignés  de  l'adminis- 
iralion  publique  et  de  la  présence  de  Sa  Ma- 
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jc«té;  et  que  quiconque  prêterait  au  roi  de 
r:ir(;cnl  sur  quelqu'une  des  branches  du  revenu 
public,  qui  achèterait  ou  accepterait  aucune 
l.nillc  par  anticipation,  serait  réputé  entraver 
les  travaux  du  parlement,  et  déclaré  respon- 
sable devant  le  même  parlement.  Ces  voles 
alarmèrent  les  conseillers  du  roi,  et  Charles, 
d'accord  avec  eus,  se  détermina  S une  dis.«iolu- 
lion.  Mais  tout  re  qui  se  passait  dans  le  conseil 
était  aus.sitôt  communiqué  aux  meneurs  de 
l'opimsition  : les  communes  se  réunirent  de 
bonne  heure  le  mal  in , et  ,se  hâtèrent  d'adopter, 
au  milieu  de  l'aitilalion,  de  la  colère  et  de  l’ir- 
ritation, une  série  de  résolutions  violentes  et 
sans  mesure  (10  janvier)  Elles  déclarèrentque 
ceux  qui  avaient  conseillé  la  prorogation 
étaient  traîtres  au  roi,  â la  religion,  â la  pa- 
trie, Fauteurs  des  intérêts  français  et  pension- 
naires de  la  France;  que  la  cité  de  latndres 
avait  été  brAlée  en  1666  par  les  papistes,  pour 
introduire  le  papisme  et  le  pouvoir  arbitraire; 
que  Sa  Majesté  serait  invitée  â rendre  au  duc 
de  Monmouth  les  charges  et  emplois  dont  il 
avait  été  privé  par  l'influencedu  duc  d'York; 
cl  que  la  sévérité  des  lois  contre  les  dissidents 
était  un  encouragement  au  papisme.  En  ce  mo- 
ment, l'huissier  â la  verge  noire  vint  sommer 
les  membres  de  se  présenter  devant  le  toi, 
dans  la  chambre  des  lords  ; l'orateur  se  leva  et 
le  suivit,  et  le  lord  chancelier,  par  ordre  du 
roi,  prorogea  le  parlement  pour  dix  jours. 
Une  pétition  fut  en  toute  hâte  présentée 
( 13  janvier)  par  la  cité,  pour  qu'à  l'expiration 
de  ce  délai  il  lui  fût  permis  de  reprendre  ses 
travaux.  Mais  Charles  persista  dans  sa  résolu- 
tion; et  l'on  publia  (18  janvier)  une  proclama- 
tion qui  dis.solvait  le  parlement  et  en  convo- 
quait un  autre,  dans  le  terme  de  deux  mois,  à 
Oxford  (1). 

Ce  choix  d'Oxford  déconcerta , alarma  même 
peut-être  les  meneurs  populaires,  lis  com- 
prirent qu'il  leur  enlevait  l'appui  puissant  qu'ils 
trouvaient  dans  l'action  de  plusieurs  clubs  et 
d'une  faction  nombreuse  dans  la  cité,  et  les 
plaçait  dans  un  lieu  où  ils  avaient  à peine  un 
partisan , et  où  la  fidélité  de  leurs  adhérents 

(h  Temple,  H,  T Joum, . 30  oflobrc, 

1Ô  CL  20  décembre , 4,  7 et  10  janvier.  L.  Jourii.  , xiii , 
7-i3.  Somer*  iracu,  viii , 143.  State  tracit,  ii , 123. 


pourrait  être  facilement  ébranlée  par  les  offres 
de  la  cour,  ou  subjuguée  par  la  présence  de  la 
force  armée,  lai  presse  lança  des  pamphlets  où 
cette  mesure  était  condamnée:  on  eut  recours 
même  à des  apparitions  surnaturelles  (1);  et 
une  pétition  au  roi,  remarquable  par  la  har- 
diesse de  son  langage,  fut  signée  (36  janv.)  par 
soixante  pairs,  et  présentée  par  lord  Essex.  Iæ 
choix  d'Uxford  y était  attribué  à des  hommes 
pervers.  Fauteurs  de  papisme,  partisans  des 
intérêts  français,  et  ennemis  du  bonheur  de 
l'Angleterre.  Il  y était  dit  que,  dans  un  tel  lieu, 
les  deux  chambres  seraient  privées  de  la  liberté 
de  discussion , et  exposées  aux  poignarda  des 
papistes  qui  s'étaient  glissés  dans  les  rangs  des 
gardes.  En  conséquence,  un  priait  et  conseillait 
que  le  parlement  fût  trou  au  lieu  ordinaire, 
dans  la  cité  de  Westminster.  Charles  répondit 
aussitùt  ; «Cela  peut  être  votre  opinion,  mi- 
lord ; mais  ce  n'est  pas  la  mienne;»  et  peu  de 
temps  après,  il  envoya  .son  secrétaire  lui  de- 
mander les  noms  des  catholiques  qui  servaient 
dans  ses  gardes.  Essex  n'éiait  pas  préparé  à 
celte  question;  il  n'en  connaissait  pas  un  seul. 
Cependant  1a  pétition  Fut  publiée  dans  les 
mêmes  termes  qu'elle  avait  été  présentée;  et 
les  Faussetés  qu'elle  renfermait  circulèrent  dans 
tout  le  royaume.  Par  opposition , le  comte  de 
Halifax  publia  un  petit  traité  sous  le  litre  de: 
«Convenable  adresse  aux  deux  chambres  du 
parlement  concernant  la  succession,  les  craintes 
du  papisme  et  le  gouvernement  arbitraire.»  Il 
était  écrit  avec  une  candeur  apparente,  mais 
jugeaitsévêrement  lesgriefs  des  pétitionnaires, 
et  les  accusait  de  sacrifier  la  tranquillité  du 
pays  au  ressentiment  d'une  ambition  déçue  (2). 

(1)  Une  figure,  qu’on  luppoeait  être  la  mère  de  Mon- 
moutb , apparut  a klisabeih  freenun,  de  Hatheld.  le 
24  janvier,  et  lui  dit  : ■ houce  suite , le  là  mal  est  le  jour 
Usé  où  le  sang  du  roi  sera  empoisonné. . Le  lendemain . 
la  même  apparition  lui  dit  : .Dites  de  ma  part  au  roi 
Charles  de  ne  point  éloigner  son  parlement  et  de  rester 
à son  conseil  ; * et  le  jour  suivant  : * faites  votre  mes- 
sage. > Celle  histoire  Fut  certiBée  sous  serment  devant 
deux  magistrats  qui  en  firent  part  au  roi.  On  la  fit  en 
même  temps  imprimer , et  on  la  répandit  dans  tout  le 
royaume.  Voyei  Ratpb , àfi2. 

(2)  S'il  faut  l'en  croire , Buckingham  et  Sbaflesbury, 
CCS  deux  colonnes  du  proieslanlisine . comme  on  les  ap- 
pelait , u'avaient  point  de  religion  du  tout,  fssex  s’était 
uni  a leur  parti , parce  qu’il  n’avait  pu  obtenir  la  charité 
de  lord  trésorier  ou  le  gouvernement  de  i’irlande. 
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L’intervalle  fut  employé  par  le  roi  en  efforts  i 
pour  échapper  aux  difflcullés  au  milieu  des-  ] 
quelles  il  se  jetait  lui-méme.  Par  son  ordre,  tous  i 
les  individus  qu’on  supposait  jouir  de  quelque 
influence  auprès  du  duc  d'York  furent  char|;és  j 
de  conjurer  ce  prince  de  prêter  le  serment  dn 
test,  et  de  se  conformer  à la  reli|;ion  établie. 
Mais  Jacques  demeura  inflexible.  Il  lui  était 
im|H)Ssiblc  de  céder,  disait-il.  au  désir  du  roi 
en  bonne  conscience  ou  en  saine  |»oliliquc.  Iæs 
rai.suns  qui,  dans  le  principe,  lui  avaient  fait  ' 
abandonner  l’Église  d’Anglctenc,  lui  défen-  ’ 
daient  d’y  revenir.  Aussi  bien,  sa  conversion 
dans  ce  moment  ne  serait  pas  jugée  sincère,  cl,  i 
au  lieu  de  désarmer  ses  ennemis,  leur  fourni-  i 
rail  une  nouvelle  arme,  l'accusation  d’hypo- 
crisie, ou  la  tentative  d’imposer  A la  crédulité 
des  protestants  par  une  feinte  conformité.  De 
Jacques,  le  roi,  suivant  les  avis  de  ce  prince, 
tourna  ses  regars  vers  le  roi  de  Érancc;  mais 
il  voulut  que  la  première  démarche  fût  faite  par 
son  frère,  qui  représenta  A louis  tout  ce  qu’a- 
vait de  critique  sa  position  particulière,  et  sol- 
licita ardemment  sa  protection.  Si  ce  monarque 
écouta  sa  prière,  ce  ne  fut  point  |>ar  compas- 
sion, mais  seulement  par  des  considérations 
d'intérêt  personnel  : il  prévoyait,  en  effet, 
qu’une  réconciliation  entre  Charles  et  ses  ad-  ; 
versaires  serait  suivie  d’une  offre  d’assi«lance  ' 
an  roi  d’Espagne.  Il  fut  convenu  en  peu  de 
temps  (H  mars)  que  le  roi  de  France  [Kiyerait 
A son  frère  d’Angleterre  un  subside  de  2 mil- 
lions de  livres  pour  l'année  courante,  et  de 
600,000  couronnes  pour  les  deux  années  sui- 
vantes ; que  Charles  se  dégagerait  peu  A peu  de 
l’alliance  de  l’Espagne,  et  ne  .se  laisserait  point 
entraîner  dans  des  mesures  incompatibles  avec 
son  engagement  actuel.  C’était  IA,  sans  doute, 
un  fort  singulier  traité.  Personne  n’en  con- 

Shatiertiory , quHnties  mois  seulement  auparavant , 
avait  oFFm  les  Krrvim  au  duc  d'York,  à la  coiidiiion 
«fu’on  tui  rendrait  la  chartte  de  cbaiicelier;  le  comte  de 
Hedford  «dont  le  ftU  (lord  Russci)  était,  dans  l'autre 
ctMfnbre,  le^rand  tribun  du  peuple,  voulait  être  Fait 
duc  et  avoir  la  Jarretière;  alors  on  les  aurait  entendus 
chanter  sur  un  autre  ton.  » Sir  William  Jones , sir  Fran-  ' 
cis  WiuniDfpori,  le  colonel  Tiius,  eic.,  «élaienl  des 
méeoMtenis;  si  on  les  prenait  en  faveur,  ils  soutien- 
draient  la  cour  avec  tout  autant  de  violence  qu'ils  l'alla-  ' 
qaaimt  aujourd’hui.  » Somera  trarti,  viii,  222.  Voyei 
la  péiiiioii  dans  les  State  tracts,  i,  29.  I 


nais.sait  l’existence,  A l’exception  de  Charles  et 
Hyde  d’une  part,  et  de  louis  et  Rarillon  de 
l’autre.  Aucune  signature  ne  fut  demandée;  les 
cuiulitions  n’en  furent  pas  même  écrites;  cha- 
cun des  deux  princes  se  contenta  de  l’obligation 
verbale  de  l’autre  partie  contractante  (1). 

Lejuurméme  de  cet  arrangement,  Charles 
se  rendit  (14  mars)  A Oxford , escorté  par  un  dé- 
tachement de  gardes  A cheval.  I.e  comte  de 
Shaftesbury,  les  représentants  de  la  ville , et  les 
che^du  parti  populaire,  lesuivireni  (I7mar.s), 
armés  eux-mêmes,  et  aecompagnés  d'hommes 
armés,  |>orlaiU  autour  de  leurs  cha|ieaux  un 
ruban  avec  cette  inscription  : « Point  de  pa- 
pi.sme!  [mini  d'esclavage!»  Cette  apparilkm 
inusitée  excita  de  la  surprise  et  des  smipçons. 
On  les  accusa  du  secret  dessein  de  placer  le 
monarque  en  charte  privée,  jiiseiu’A  ce  qu’il 
eût  consenti  A leurs  demandes.  Ils  rcjiondirent 
qu’ils  n’avaient  point  d’autre  but  que  de  se 
protéger  eui-mémes  dans  le  cas  où  ils  seraient 
attaqués  par  une  force  armée  (2). 

I.e  roi,  revenu  de  sa  crainte  de  la  pauvreté 
depuis  son  traité  récent  avec  la  France,  s’a- 
dressa aux  deux  chambres  avec  le  ton  et  l’au- 
lorilé  d’un  .souverain.  Il  parla  avec  une  amer- 
tume visible  de  la  conduite  étrange  du  dernier 
parlement.  Il  ne  réclamait  pas  le  pourvoir  ar- 
bitraire pour  lui-méme;  mais  il  ne  permellraic 
pas  qu'il  fût  exercé  par  d’autres.  Il  les  avait 
apimlés  en  sa  présence  afin  de  leur  donner  une 
preuve  de  sa  volonté  de  conctnirir  à tonte  me- 
sure rai.snnnable  ayant  pour  but  la  sécurité 
de  la  religion  et  de  la  propriété.  Il  était  dis- 
posé A consentir  A tout  expédient  au  moyen 
duquel,  en  cas  de  l’accession  d’un  prince  ca- 
tholique A la  couronne , l’administration  du 
gouvernement  serait  assurée  aux  protestants; 
mais,  ayant  toujours  fait  de  la  loi  la  mesure  de 
sa  conduite,  il  avait  droit  d’exiger  qu'elle  Ht 
aussi  la  mesure  de  la  leur.  Jamais  il  ne  consen- 
tirait A ce  que  de  vaines  terreurs  servissent 

;t)  Jacques  (Mémoires),  i . twi.  Itatrympte.  101-301. 
Hume,  note  au  ebapttre  axix.  Quotque  Jacques  et  ie  duc 
de  Saint-AllMii  fussent  employés,  l'un  par  t'Jurtca . 
l’autre  par  Louis , i)  y a lieu  de  cmire  qu'ils  iuiwrèreiit 
coinplétemeut  le  traité  réel  conclu  entre  Ilyde  et  Ba- 
rilloii. 

(2;  North,  100  102.  Dalrymple,  291.  Reresby,  120. 
Bunict,  II,  247,  noie  a. 
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de  prétexte  an  renversement  de  l'ancien  gou- 
vernement; jamais  il  ne  se  départirait  de  sa 
résolution  de  maintenir  invariablement  le 
mode  de  succession. 

l/cxpédient  annoncé  comme  devant  tenir 
lieu  du  bill  d’exclusion,  et  qui  avait  été  sug- 
géré par  Halifax  et  approuvé  par  Charles,  fut 
aussitdt  soumis  à la  chambre.  Il  avait  pour  but 
de  soulager  l’inquiétude  des  anti-catholiques, 
sans  interrompre  la  succession  h la  couronne, 
en  statuant  que  Jacques , duc  d'York , serait 
banni  à une  distance  de  SOI)  milles  des  cAirs 
d'Angleterre,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie; 
qu'a  la  mort  du  monarque  régnant  il  pourrait 
prendre  le  titre  de  roi,  mais  que  tous  les 
pouvoirs  du  gouvernement  seraient  transfé- 
rés à un  régent  qui  les  exercerait  au  nom  du 
prince  absent  ; que  la  régence  ap|tarliendrait 
d'abord  à la  princesse  d'Orange,  et  après  elle 
à lady  Anne;  que  si  Jacques  avait  un  dis  légi- 
time, élevé  dans  la  foi  protestante,  cette  ré- 
gence durerait  )>cndant  toute  la  minorité 
de  ce  dis,  mais  pas  davantage;  et  qu'en 
même  temps  tous  1rs  catholiques,  possédant 
de  grandes  propriétés,  seraient  bannis  du 
royaume;  qu’on  préviendrait  la  vente  fraudu- 
leuse de  leurs  biens,  et  que  leurs  enfants  leur 
.seraient  pris  pour  être  élevés  dans  les  doctrines 
de  i'Ëglise  établie  (I). 

Le  roi  s'était  persuadé  que  cet  expédient 
satisferait  les  adversaires  de  son  frère  ; par 
là  il  cousentirait  en  substance  à leurs  de- 
mandes. Jacques  hériterait  bien  à la  vérité  du 
litre  de  roi  ; mais  ce  ne  serait  qu'un  titre,  sans 
une  ombre  de  pouvoir  et  sans  les  moyens  d'en 
acquérir.  Son  bannissement,  celui  des  princi- 
paux catholiques,  et  l'éducation  protestante 
de  leurs  enfants,  étaient  des  garanties  contre 
rétablissement  du  papisme,  sufdsantes  pour 
tranquilliser  les  inquiétudes  des  plus  timides 
et  satisfaire  le  zèle  des  plus  intolérants.  Mais 
quand  les  meneurs  wbigs  regardèrent  autour 
d'eux,  et  qu'ils  virent  les  bancs  de  l’une  et 
l'autre  chambre  couverts  des  mêmes  personnes 
qui  les  avaient  soutenus  dans  le  dernier  par- 
lement, une  orgueilleuse  confiance  dans  la 
victoire  remplit  leurs  cœurs;  et,  quels  que 

(t)  Voyez  dans  Kalpb , â77;etVie  de  Jacques,  it. 
Londres,  1703.  App. , p.  4t  IleresOy,  117. 


fussent  d'ailleurs  les  motifs  particuliers  de 
chacun  d'eux , ils  entreprirent  de  forcer  le  roi 
à con.sentir  à leur  projet  d'exclusion  totale.  Ils 
soutinrent  que,  les  cas  d’incapacité  morale  on 
physique  exceptés,  l'exercice  du  pouvoir  royal 
était  inséparable  du  titre  de  roi  ; que,  confor- 
mément à la  doctrine  des  jurisconsultes,  la 
couronne  fait  disparaître  toutes  les  incapacités 
civiles;  et  que,  par  conséquent,  si  le  duc 
d'York  devenait  roi,  il  aurait  un  droit  impres- 
criptible à l'autorité  souveraine.  Leurs  adver- 
saires répliquèrent  que  ces  arguments  pou- 
vaient être  employés  avec  une  égale  force 
contre  le  bill  d'exclusion.  Si  ce  pouvoir  ne 
pouvait  pas  être  séparé  du  titre,  comment  le 
titre  pouvait-il  être  séparé  du  droit  de  gouver- 
ner? Si  Jacques  pouvait  être  traité  comme 
mort  civilement,  et  le  titre  donné  par  ce  motif 
à un  autre,  pourquoi  ne  pouvait-il  pas  être 
traité  comme  physiquement  incapable,  et  le 
pouvoir  transmis  par  ce  motif  à un  autre?  Ce- 
pendant , après  une  discussion  de  deux  jours 
dans  la  chambre  des  communes,  l'expédient 
fut  rejeté  (26  mars),  et  une  résolution  fut  vo- 
tée pour  la  présentation  d'un  bill  qui  décla- 
rait Jacques,  duc  d'York , incapable  d'hériter 
des  couronnes  impériales  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, et  des  États  qui  en  dépendaient  (1). 

Mais  il  faut  ici  interrompre  notre  récit  pour 
appeler  l'attention  du  lecteur  sur  une  intrigue 
obscure  et  mystérieuse,  ouvrage  de  deux  aven- 
turiers, fitz  Harris,  Irlandais,  et  Everard, 
Écossais.  Ils  s’étaient  d'abord  fait  connaître 
comme  volontaires  dans  l'armée  française  et 
s'étaient  rencontrés  quelques  années  plus  tard 
à lAindres,  oit  chacun  d'eux  était  revenu  dans 
l'espoir  d'améliorer  son  sort.  Filz  Harris  avait 
épousé  la  fille  d’un  officier  de  marine,  qui 
avait  péri  au  service  de  son  pays.  Sa  cousine , 
niistress  Wall,  avait  obtenu  la  place  impor- 
tante de  domestique  de  confiance  de  la  du- 

(I)  G.  Journ, , 24,  26  mars.  Burnei,  ii,  260.  Part, 
bist.,  IV,  1308,  1317,  1332.  On  demanda  4 plusieurs  re- 
prises , dans  la  chambre , comment , si  la  rcliskm  était 
la  cause  réelle  de  l'exclusion , le  bill  ne  s'appliquait 
qu'au  duc  d’York  personnelleineut  et  non  i tout  succes- 
seur caiholique  en  général  ? Un  amendement  dans  ce 
sens  fut  proposé,  mais  rejeté  sur  l'observation  que 
lil  Hampden , qu'en  voulant  trop  avoir,  on  risquait 
peut-être  de  ne  rien  avoir  du  tout.  Somers  tracts,  vtii, 
217.  t'arl.  bislory,  1332. 
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cbcMe  de  Portsmouth;  une  pension  de  200 
liv.  St. , accordée  par  le  roi  à sa  fcnime  en  con- 
sidération de  la  mort  de  son  père,  jointe  à l'in- 
fluence donc  on  supposait  que  jouissait  sa  cou- 
sine, l'avait  engagé  à s'attacher  aux  intérêts 
de  la  cour.  Il  surveillait  avec  soin  les  manœu- 
vres secrètes  du  parti  opposé,  avait  fait  d'im- 
portantes découvertes  relatives  à un  libelle 
intitulé  : e Le  roi  dévoilé;»  avait  donne  à la 
duebesse  le  premier  avis  de  l'accusation  mé- 
ditée contre  elle;  avait  noué  la  négociation 
entre  elle  et  lord  Howard , et  avait  obtenu  du 
roi  une  récompense  de  200  ou  2.â0  livres  st., 
comme  preuve  de  la  bienveillaoee  avec  laquelle 
étaient  regardés  ses  services.  Everard  était 
moins  heureux.  A peine  arrivé  à Ixtndres . il 
avait  été  conduit  à la  Tour,  sous  la  prévention 
d'un  empoisonnement  tente  sur  la  personne  du 
duc  de  Monmouth  ; et  ce  seigneur  n'avait  con- 
senti à son  élargissement  qu'i  l'expiration  de 
quatre  années , et  parce  que  Everard  offrit  de 
relever  par  son  témoignage  le  crédit  décli- 
nant de  la  conspiration  papiste.  En  consé- 
quence , il  flt  sa  déposition  devant  sir  William 
Waller,  fut  admis  à lire  son  «récit»  en  pré- 
sence des  deux  chambres,  et  réclama  le  mérite 
de  deux  ou  trois  mauvais  pamphlets  contre 
l'administration.  Peu  de  temps  après  la  disso- 
lution , ces  dignes  associés  convinrent  de  pu- 
blier, avant  la  réunion  du  nouveau  parlement , 
un  libelle  sous  le  titre  du  «véritable  Anglais 
parlant  bon  anglais , » dans  lequel  le  roi  lui- 
méme  serait  accusé  d'étre  le  complice  du  duc 
d'York,  et  où  tous  les  bons  et  vrais  protestants 
seraient  exhortés  à tirer  l'épée  du  fourreau  , et 
à se  ranger  autour  du  parlement  contre  deux 
princes  papistes.  La  substance  en  était  fournie 
sous  forme  de  notes  par  Eilz  Harris;  le  style 
et  la  disposition  furent  confiés  au  talent  supé- 
rieur d'Everard.  Il  y a lieu  de  croire  que  le 
seul  but  de  chacun  d'eux , dans  la  composition 
de  cet  ouvrage,  était  d'obtenir  quelque  crédit 
et  de  se  faire  une  réputation  en  dénonçant 
son  complice.  AussilAt  qu'il  fut  terminé  ,28 
janv.),  Fitz  Harris, muni  d'une  copie,  se  héla 
de  se  rendre  au  logis  de  la  duchesse , mais  il 
ne  put  être  admis  auprès  d'elle,  Everard.  plus 
astucieux , avait  eu  des  témoins  cachés  dans  sa 
chambre  durant  leurs  eutrevues;  le  jour  sui- 
vant ( 1*' févr.) , un  de  ceux-ci,  sir  William 


Waller,  accusa  Fitz  Harris  devant  le  conseil, 
et  le  malencontreux  intrigant  fut  arrêté,  exa- 
miné et  renfermé  à Newgate  (2  mars). 

Dans  sa  prison , on  lui  fU  comprendre,  ou 
bien  il  réfléchit  lui-méme , que  son  affaire  n’é- 
tait point  encore  désespérée.  Il  lui  restait  un 
expédient  qui  avait  sauvé  de  la  potence  plus 
d'un  fripon  comme  lui.  Il  n'avait  qu'à  se  faire 
le  dénonciateur  du  duc  d'York  et  des  catho- 
liques. Le  shérif  Cornish  flt  savoir  au  roi 
(6  mars)  qu'il  était  dispo.sé  à faire  sa  déposi- 
tion , et  les  deux  secrétaires  furent  chargés  de 
la  recevoir.  Il  déclara  (8  mars)  en  substance 
que  l'assassinat  du  roi  était  une  affaire  arrê- 
tée dans  les  conseils  papistes;  que  Monlecu- 
culli,  le  dernier  agent  de  la  duchesse  de  Mo- 
dêne,  lui  avait  offert  à lui-même  10,000  liv. 
St.  pour  s'en  charger;  que  l’armée  française 
en  Flandre  était  destinée  à débarquer  en  An- 
gleterre, pendant  qu'une  autre  armée  aux 
ordres  du  maréchal  Bellefunds  ferait  voile 
pour  l'Irlande,  toutes  deux  à l’effet  de  soute- 
nir la  cause  catholique;  qu'en  cas  de  succès, 
on  se  profiosait  de  faire  bouillir  les  corps  des 
chefs  protestants , et  d'en  faire  une  sainte 
ampoule  pour  le  couronnement  des  futurs 
monarques  catholiques.  Cette  déposition  était 
trop  importante  pour  être  laissée  à la  discré- 
tion des  secrétaires;  deux  jours  après,  Treby 
le  rccorder  et  l'alderman  Claytou,  qui  s'étaient 
distingués  tout  deux  par  leur  zèle  dans  la  pour- 
suite de  la  conspiration  , visitèrent  Newgate, 
et  en  leur  qualité  de  magistrats,  reçurent  une 
seconde  fois  la  dé|H>silion  du  prisonnier.  On 
se  pro|)0.sait  de  faire  jouer  à Fitz  Harris  le 
même  rôle  qu'.à  Dangcrfield  devant  le  dernier 
parlement . et  d'aider  au  vote  du  bill  d'exclu- 
sion dans  les  deux  chambres  par  l'irritation 
que  feraient  naître  les  révélations  du  nouveau 
délateur.  Charles  vit  le  but,  et  résolut  d'em- 
pécher  qu'il  ne  fût  atteint.  Pour  couper  tout 
accès  auprès  de  Fitz  Harris,  on  le  transféra  de 
Newgate  à la  Tour,  et  pour  qu'il  ne  fût  point 
amené  à la  barre  de  l'une  ou  de  l'autre  cham- 
bre , le  procureur  général  eut  ordre  de  lui  in- 
tenter. devant  la  cour  du  banc  du  roi,  un  pro- 
cès de  haule  trahison  (1). 

(I)  Pour  CM  tlélail*  voyez  te»  récits  de  sir  Roturt 
Watsh,  tfifO-,  les  dcposil'oiis  et  les  récits  de  M.  fcd- 
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Mail  radreise  dei  whi|;s  mit  rn  défaut  celle 
du  cabinet.  A Oxford,  à la  première  mention 
du  bill  d exclusion  (26 mars),  rinterro|;atoire 
de  Fin  Harris  par  devant  Claylon  et  Trebv  fut 
lu  à la  chambre  de,s  communes;  et  on  soutint 
que  son  intrigue  avec  F.verard  n’était  rien 
moins  qu'une  conlinualiun  de  «la  vieille  con- 
spiration papiste  iHiur  la  destruction  du  pro- 
testantisme; «que  l'intention  de  ceux  qui  em- 
ployaient l'accusé  avait  été  d'envoyer  une  copie 
du  libelle  h chacun  des  chefs  populaires,  et  en- 
suite de  faire  arrêter,  sous  la  prévention  de 
trahison,  ceux  chez  qui  un  aurait  trouvé  cette 
copie;  et  que  le  seul  nwtif  de  l'incarcération  du 
libelbsteà  la  Tour  était  de  lui  fermer  la  bouche, 
et  de  faire  disparaître  1rs  traces  de  cet  exé- 
crable projet.  iMais  les  communes  souffriraient- 
elles  qu'on  les  jouitt  de  celle  manière?  $i  elles 
traduisaient  Filz  Marris  devant  la  chambre  des 
lords,  celui-ci  aurait  alors  occasion  de  déclarer 
la  vérité,  et  tout  ce  mystère  serait  expliqué. 
Cette  suggestion  fut  aussitôt  adoptée;  et  le  i 
parti  victorieux,  dans  l'Ivresse  du  triomphe, 
décida  que  le  secrétaire  Jenkins,  qui  avait 
signé  l'ordre  d'écrou  à la  Tour,  soutiendrait 
l'acte  d'accusation  devant  la  chambre  des  pairs. 

Il  obéit  avec  répugnance  (26  mars),  mais  fut 
suivi  par  le  procureur  général , qui  produisit, 
et  l'ordre  du  roi  de  poursuivre,  et  l'assigna- 
tion qui  avait  été  préparée  (1). 

Danslachanibre  des  lords,  la  question  fut  dé- 
battue avec  véhémence  et  obstinai  ion.  ieswhigs 
soutinrent  que  de  tout  temps  les  communes 
avaient  exercé  le  droit  d'accusation  contre 
tout  sujet;  qu'il  y avait  accusation  i la  dili- 
gence du  peuple,  et  assignation  à la  diligence 
du  roi;  que,  par  conséquent,  la  chambre  des  I 
lords  étant  le  seul  tribunal  devant  lequel  le  ' 
peuple  pût  |)our$nivre,  re|M)usser  l'accusation 
serait  un  véritable  déni  de  justice;  que,  dans  ces  j 

moud  Kverard,  1670;  l'interrogatoire  d'Édouard  Fitx  | 
ItarrîK,  fi.  Journ. , I6HI  ; Hawkins  , Kiitrelieii  avec  Fila 
Harris,  S la  Tour.  1581  ; Hawkins,  tionfession  de  Filz 
Harris,  1581;  l'Angtais  parlant  Iton  anGlais,  dans 
Siale  trials,  tiii,3S7:  et  Part.  hist.,iv,  App. , 123. 
Bitrnet.  ii , 271.  Jacques  (Mémoires),  i,  GU8,  659.  Le 
leclcur  oiiservera  que  je  me  suis  borné  i un  simple  ré- 
cit des  Faits,  sans  faire  meiuion  des  inlerprétaiioiis  cnn- 
tradirloires  données  par  les  parues. 

(1)  C.  Journ.,  2.5  mars.  L.  Joitru. , xiii,  755.  Part, 
liisi  , iT,  1313-1317.  I 


cas,  les  pairs  agls.saient  en  vertu  de  leur  autorité 
judiciaire  et  non  législative;  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  en  droit  de  repousser  une  plainte  lé- 
gale soumise  S leur  tribunal,  que  ne  léseraient 
les  juges  de  Weslminster-Hall  ou  de  tout  autre 
tribunal.  D'un  antre  côté,  le  lord  chancelier 
lira  des  registres  nn  accord  passé  en  plein  par- 
lement devant  F.dotiard  III , et  portant  qnc  le 
jugement  rendu  par  la  chambre  des  lords  con- 
tre les  meurtriers  d'Kdmiard  II  ne  servirait 
jamais  de  précédent  par  lequel  ils  pussent  être 
plus  lard  contraints  de  juger  d'autres  accusés 
que  des  pairs,  la  chambre,  basant  sa  résolu- 
tion sur  ce  document , décida  • que  Filz  Harris 
serait  poursuivi  selon  la  loi  commune,  et  non 
par  voie  d’accusation  devant  le  parlement  (1). 
Celte  réponse  mit  en  feu  la  chambre  des  com- 
munes. qui  déclara,  par  plusieurs  voles  succes- 
sibi,  qu'elle  équivalait  à un  déni  de  justice,  S 
une  violation  de  la  constitution  du  parlement; 
qu'elle  était  iin  obstacle  apporté  à la  découverte 
ultérieure  de  complots  papistes,  et  que  tout 
tribunal  qui  jugerait  Filz  Harris  se  rendrait 
cou|iable  d'empiétement  sur  les  privilèges  de 
la  chambre  des  communes  » (2). 

Le  parti  populaire,  fondant  ses  espérances 
sur  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  détresse 
pécuniaire  du  roi,  et  sur  les  assurances  de  quel- 
ques membres  du  conseil,  s'était  promis  une 
longue  session  et  une  victoire  certaine.  Charles, 
au  contraire,  avait  pris  en  lui-même  la  détermi- 
nation de  faire  dépendre  la  duréedu  parlement 
de  radopliim  ou  du  rejet  de  «l’expédient.»  11 
arriva  que  le  vole  sur  le  bill  d’exclusion  et  la 
discussion  relative  à Filz  Harris  se  .succédèrent 
le  même  jour,  circonstance  dont  il  se  .servit 

(t)  L.  Journ. , 755.  On  prélriidtt  dans  la  chambre 
de»  communes  que  cet  accord  ne  signiâait  rien  autre 
chose,  sinon  que  les  tords  ne  seraient  pas  .ippelés  k con- 
damner  l'acrus^  pend.mi  leur  absence,  comme  ç'arait 
été  le  cas  dam  cette  circonstance.  Il  est  ceriain  que  ce 
ne  pouvaitélre  là  le  réritable  sent  de  l'original  ; cepen- 
dant laut  de  sièclet  s’éiaient  écoulée  tant  que  les  lordt 
se  prévalussent  de  cet  accord  , qu'on  pouvait  peut-être 
le  considérer  comme  tombé  ni  désuétude.  fait  est 
néanmoins  qu’.vucun  des  deux  partis  ne  se  soncinit  de 
respecter  les  privilèges  ou  les  précédents.  L’acciisaiion 
ne  provniaii  point  de  la  qualité  du  coupable  ou  de  son 
ofli'nse , mais  du  désir  d’enlevrr  la  poursuite  à la  cour  ; 
et  le  inoiiiréet  du  refus  de  recevoir  l’amisa lion  était  d'em- 
pécher  les  communes  de  se  mêler  de  cette  poursuite. 

(2)  r.  Journ.,  26  mars. 
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adroitement  pour  dérober  à adversaires  la 
connaissance  du  projet  qu'il  méditait.  Dans  la 
journée  du  samedi , jour  de  la  discussion , il  alla 
à différentes  reprises  visiter  et  dirifier  les  ou- 
vriers employés  an  théâtre , où  les  communes 
devaient  transporter  leur  séances  ; le  dimanche, 
il  parla  beaucoup  des  arranftements  qu'il  avait 
ordonnés  pour  elles  dans  ce  nouveau  local;  et 
le  lundi,  de  bon  malin  (27  mars),  il  monta  dans 
une  chaise,  suivi  d'une  antre  voiture  où  étaient 
les  vêtements  royaux,  et  se  rendit  en  toute 
bâte  â la  chambre  des  lords.  Rien  n'avait  trans- 
piré de  son  projet  ; pas  le  moindre  soupçon 
n'avait  été  excité  dans  l’esprit  de  ceux  qui  l'en- 
touraient et  le  surveillaient  ; la  duchesse  de 
Purtsmoutb  elle-même,  dans  les  appartements 
de  laquelle  il  passait  une  ftrande  partie  de  son 
temps  au  moyen  d’une  communication  secréte, 
l’ifpiora  complètement.  Les  communes,  ayant 
ordonné  une  seconde  lecture  du  bill  d’exclu- 
sion, écoulaient  un  savant  arfçunicnl  de  sir 
William  Jones  au  sujet  du  quatrième  statut 
d’Édouard  III,  quand  parut  l'huissier  à la  ven;e 
noire,  qui  les  invita  de  se  rendre  dans  le  local 
des  séances  de  l'autre  chambre.  Elles  y trou- 
vèrent le  roi  assis  sur  le  trône.  Il  leur  dit  en 
peu  de  mots  qu’on  ne  pouvait  attendre  aucun 
bien  d’une  session . quand  elle  débutait  par  une 
mésinteilifçence  ouverte  entre  les  deux  cham- 
bres; et  aussitôt  le  chancelier  déclara  par  son 
ordre  le  parlement  dissous.  Un  peut  se  faire 
une  idée  de  la  surprise  et  de  la  rajjc  des  me- 
neurs. .Shaftesbury  engagea  ses  amis  il  ne  |K>int 
quitter  la  salle;  mais  les  communes  s'étaient 
déjà  dispersées,  et  en  conséquence  les  pairs  se 
retirèrent.  Charles  monta  en  voiture,  fut  re- 
joint en  route  par  un  détachement  de  ses 
gardes,  et  se  rendit  â Windsor  avec  une  rapi- 
dité qui  eut  l'apparence  d'une  fuite,  et  qui 
donua  lieu  au  bruit  que  celte  prumple  dissolu- 
tion avait  été  provoquée  par  la  découverte 
d’une  dangereuse  conspiration  ourdie  contre 
sa  personne,  et  venant  des  adversaires  de  la 
cour(l). 

(1)  Voy«  !..  Joum. , 757  : Reresby.  ISO;  Nortb,  lOt  : 
Macpfaenon,  i,  116;  Déclaration  rovaleduS  avril  ; Con- 
fession de  lord  Grey,  15,  15,  H.  Par  la  dissolution,  le  roi 
s'épartina  le*  roueis  d'une  dispute  avec  te*  dru*  rliam- 
bre*.  Dans  le  dernier  parlement , un  bill  avait  été  rendu 
par  les  lords  et  les  communes  pour  rappeler  le  35* 


Telle  fut  la  fin  prématurée  de  ce  parlement, 
le  dernier  du  règne  de  Charles  II  ; on  doit  re- 
garder comme  un  bonheur  pour  le  pays  qu’il 
n’ait  jamais  pu  résoudre  définitivement  l’im- 
jiortante  question  de  la  succession,  .lacqiies 
n’était  point  de  caractère  â acquiescer  plutôt 
â l’expédient  qu'S  l’exclusion.  Il  en  aurait  ap- 
pelé aux  armes  pour  la  défense  de  ce  qu’il  con- 
sidérait comme  son  droit  ; et  le  respect  pour 
les  principes  de  l’ancienne  constitution  était 
alors  si  profond,  le  préjugé  du  droit  divin  de 
la  succession  héréditaire  si  puissant,  qu'il  au- 
rait trouvé  des  milliers  d’hommes  prèis  à tirer 
l’épée  pour  défendre  sa  cause.  S’il  avait  réussi, 
il  serait  arrivé  au  trône  en  conquérant , armé 
d’un  pouvoir  bien  plus  formidable  que  celui 
qu'il  aurait  obtenu  par  l'acces-sion  ordinaire  â 
la  couronne,  et  s’il  eût  étévaincu,  il  y avait  lieu 
de  craindre,  d’après  les  principes  poliiiquesdes 
meneurs  populaires,  que  les  droits  légitimes 
du  .souverain  n’eussent  été  réduits  â la  vainc 
représentation  d’un  Irône.  Il  est  probable  que 
la  dissolution  préserva  la  nation  d’une  guerre 
civile,  et  de  ses  conséquences  naturelles,  l’éta- 
blissement d’une  république  ou  d'un  gouver- 
nement arbitraire. 

Quelques  jours  après,  le  roi,  â la  suggestion 

*lalnl  d’Clisabelh , c.  1 , l’acle  de  réprnwion  des  •«£€- 
taire*,  ou  rdfraclaire*  prolestanl*.  Selon  le  ehanrelier, 
il  n'avail  jamais  élé  mis  à exéeution  qu'une  fois,  S ce  qui 
lui  était  revenu  , et  il  était  jui;é  par  la  plupart  des  lé- 
pisies  comme  esfiiré,  jiiMpi'a  l'acie  d'uidformilé. 
rféanmoiiis  plusieurs  évéques  le  défendirent.  , enniine 
le  seul  moyen  en  la  possession  de  rfqlise  , pour  se  déli- 
vrer du  sebisnie.  * Le  bill  de  rappel  devait  être  présenté 
au  roi  le  dernier  jour  du  parlement  : mais , avant  d'en- 
trer dans  la  cliatnbre , f.harles  manda  le  rierc . et  s'éiant 
consulté  pendant  quelque  temps  avec  lord  ll.ilifax,  lui 
ordonna  de  laisser  de  ciVIé  ce  bill  et  de  lui  présenler  les 
autres.  Il  donna  ton  asseiiliment  S ceux-ci,  et  aosailét 
proronea  le  parlement  à Oxford  laird  Stiaftesbury  ne 
manqua  pas  de  dénoncer  ce  procétlé  cnmnie  nue  espèce 
nouvelle  de  veto  , et  sur  sa  molion,  re  bill  prrdu  fut  lu 
deux  foi*,  et  les  clerrs  de  la  rntironne  et  du  parlement 
furent  interrogés  devant  la  cliamhre.  les  communes 
saisirent  la  question  arec  une  éqale  ardeur,  snulinrent 
que  la  soustraction  du  bill  élait  une  violaijon  de  la  eon- 
stilntinn,  CI  proposéreiil  un  comité  réuni  dés  deux  cham- 
bre* pour  découvrir  le  coupable , et  lui  appliquer  un 
cbâlimcnl  proportionné  au  délit.  Ota  ae  passait  le  sa- 
medi. le  lumli.  terni  prononça  la  dissolulinn  du  paele- 
inenl.  Voyez  les  Joorn..  xin.  717.  719,  7-18,  751, 756,  et 
Lelire*  de  Locke,  du  26  mars  1681,  dans  la  Vie  deSbaf- 
tesbury.  par  M Cooke , ii , 270. 
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de  Halifax,  publia  une  déclaration  des  causes 
qui  l'avaient  engagé  i dissoudre  les  deux  der- 
niers parlements  (t).  Après  l'cnumération  des 
différentes  offres  qu'il  avait  faites,  offres  toutes 
calculées  de  manière  à satisfaire  des  hommes 
raisonnables,  et  qui  cependant  n'avaient  été 
■•eçues  qu'avec  mécontentement,  et  aniquelles 
on  n'avait  répondu  que  par  des  reproches  et 
des  récriminations,  il  récapitulait  tous  les  lorts 
delà  chambre  des  communes,  les  ordres  illé- 
gaux et  arbitraires  en  vertu  desquels  des  ci- 
toyens anglais  avaient  été  arrêtés  pour  des 
objets  qui  n'avaient  aucune  relation  avec  les 
privilèges  du  parlement,  la  déclaration  faite 
par  elle,  sur  de  simples  soupçons,  que  diffe- 
rents personnages  de  distinction  étaient  des 
ennemis  du  roi  et  du  royaume,  sans  avoir  au- 
cune preuve  contre  eux,  et  sans  accueillir  leur 
défense;  son  vote  inconstitutionnet  que  qui- 
conque prêterait  de  l'argent  au  roi , )>ar  anti- 
cipation sur  scs  revenus,  en  serait  responsable 
au  parlement,  son  usurpation  de  pouvoir  en 
suspendant  la  lui,  par  la  décision  qu  elle  avait 
rendue  que  l'application  des  clauses  pénales 
contre  les  dissidents  était  un  encouragement 
donné  aux  papistes,  son  obstination  à rejeter 
tous  les  s expédients , i>  et  à insister  sur  l'exclu- 
sion du  duc  de  la  surcession  au  trône , son  pro- 
jet de  faire  d'importants  changements  dans 
l'Ëtat , et  scs  efforts  pour  amener  une  scission 
entre  les  denx  chambres , en  accusant  les  lords 
d'un  déni  de  justice  pour  n'avoir  pas  consenti 
à interrompre  des  poursuites  ordonnées  )>ar  le 
roi.  Cette  déclaration  fut  lue  dans  toutes  les 
églises  : le  peuple  y apprit  à regarder  le  souve- 
rain comme  injurié  et  opprimé  par  un  parti 
qu'aucunes  concessions  ne  pouvaient  satisfaire; 
et  des  adresses,  dans  lesquellesétaient  exprimés 


I 


I 


(t)  Sachant  qu'il  serait  accusé  de  favoriier  les  catho- 
liques par  cette  dissolution,  tiharles  déclara  le  même  jour 
au  conseil  sa  rèsolinion  que  les  lois  contre  le  papisme 
hissent  sévèrement  exécutées.  Cette  déclaration  remplit 
*de  satisfaction  et  de  joie*  farchevéque  Sancruft,  qui 
était  présent.  Par  une  circulaire  aux  antres  évêques , il 
les  engaitca  S considérer  «combien  it  serait  agréable  S 
Dieu  tout-puissant  d'assister  .S,i  Majesté  dans  son  projet 
pieux  de  ramener  les  papistes  dans  le  uiron  de  l'Éqlise, 
ou  de  les  chasser  du  rovaunic  ; ■ en  conséquence , il  en- 
Cafteail  ses  frères  a veiller  X la  stricte  exécution  des  trois 
canons  du  roi  Jacques , pour  la  conversion  ou  II  puni- 
tion des  réfractaires.  Wilk. , Conc. , iv,  G03. 


l’attachement  1 aa  personne  et  la  confiance  en 
son  gouvernement,  lui  furent  envoyées  de 
toutes  les  parties  du  royaume  (I). 

On  ne  devait  pas  s'attendre  à ce  que  les  chefs 
populaires  gardassent  le  silence  eu  présence 
de  telles  accu.sations.  Ils  opposèrent  i celte  dé- 
claration une  réponse  éloquente  et  énergique 
sous  le  litre  de  s Défense  juste  et  modérée  des 
actes  des  deux  derniers  parlements,  o Célait 
l'œuvre  commune  de  Sydney,  de  Somers  et  de 
Jones , honimes  capables  de  donner  de  la  force 
è une  cau.se  faible,  et  d'assurer  la  victoire  A 
une  cause  juste.  Ils  annonçaient  qu'ils  réfute- 
raient toutes  les  charges  particulières  ; et  il 
faut  convenir  aussi  que.  la  vérité  des  déposi- 
tions d'üates  une  fuis  admise  , leur  argumen- 
lalion  était  toujours  plausible  et  fréquemment 
concluante  (2).  Klle  ne  persuada  cependant  pas 
la  nation.  Depuis  longtemps  le  complot  était 
tombé  peu  a peu  en  discrédit.  A mesure  que 
s'éleignait  la  première  irritation , on  commen- 
çait à s'étonner  de  la  crédulité  avec  laquelle  on 
avait  ajouté  foi  à une  masse  d'improbabilités 
et  de  fictions.  Le  langage  insultant , les  arres- 
tations arbitraires , les  résolutions  passion- 
nées et  non  provoquées  de  la  chambre  des  com- 
munes, jointes  à l'union  intime  qu'on  savait 
exister  entre  les  meneurs  et  le  parti  presbyté- 
rien (3),  rappelaient  forcément  à l'esprit  les 
actes  qui , sous  le  règne  de  Charles  I",  avaient 
conduit  h la  guerre  civile.  Lèvent  de  la  popu- 
larité avait  tourné,  il  soufflait  en  faveur  de  la 
cour.  Ij  frayeur  du  républicanisme  avait  banni 
la  crainte  du  pouvoir  arbitraire  ; et  les  déma- 


(t)  Kennet,  508.  L'extrait  suivant  du  diicoun  pro* 
noncê  par  te  vice-chancelier  de  üambridee  devant  le  rot, 
au  nom  de  runiversilê  , pourra  donner  une  idée  de  ces 
adresses.  «Aucun  pouvoir  terrestre,  aucune  menace, 
aucune  promesse,  nr  pourra  jamais,  nous  i'espérons, 
nous  faire  oublier  nos  devoirs.  Nous  croyons  encore  et 
nous  soutenons  que  nos  rois  ne  tiennent  pas  leur  auto- 
rité du  peuple , mais  de  Dirn  ; que  c'est  k lui  seul  qu'ds 
doivent  compte  de  leurs  actes;  qu'il  n'appartient  aux  su- 
jets ni  de  créer,  ni  de  censurer,  mais  d'bonorer  et  d'o- 
béir au  souverain  qui  vient  à i'étre  par  le  droit  fonda- 
mental et  héréditaire  de  successiou,  qu'aucune  religion, 
aucune  loi , aucune  faute,  aucun  crime , ne  peuvent  ai- 
térrr  ou  diminuer.  « Wilk. , Conc.  iv,  607. 

(2,  Part,  hist  , IV,  App.,  n®  XV. 

(3j  Voyez  les  différents  bills  présentés  eu  faveur 
des  dissidents  au  parlement.  C.  Jounuux,  15, 16,24  dé- 
cembre tSüO  , 3 janvier  IttOt. 
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gofpies,  qui  pendant  tant  d'années  avaient 
bravé  i’autorité,  commencèrent  à redouter  ies 
effets  du  ressentiment  du  souverain. 

Ctaaries  ne  tarda  pas  à montrer  son  mépris 
pour  les  votes  de  la  dernière  chambre  des  com- 
munes, en  ordonnant  à l'avocat  général  de 
foire  procéder  sans  délai  au  jugement  de  Fitz 
Harris.  Cet  aventurier  invoqua  encore  la  pro- 
tection des  meneurs  populaires,  et  il  essaya 
d'intéresser  leurs  passions  en  sa  Faveur  par  une 
série  de  révélations  dont  les  unes  accusaient 
de  trahison  et  d'autres  crimes  sir  Richard  Bel- 
lings,  les  autres  le  comte  de  Danby  (1),  et 
quelques-unes  la  reine  et  le  duc  d'York,  lors 
de  son  procès,  il  plaida  par  leur  avis  que  son 
accusation  ne  pouvait  être  portée  devant  la 
cour  du  banc  du  roi  ; et  aussildt  tout  le  parti 
prit  sa  défense , non  pas , disait-on  , pour  le 
mettre  à l'abri  du  châtiment , s'il  l'avaitmérilé, 
mais  pour  défendre  les  droits  du  peuple  en 
soutenant  les  privilèges  du  parlement.  Les 
communes  d'Angleterre  ayant  accusé  Fitz 
Harris  devant  la  chambre  des  lords , on  soutint 
qu'aucune  cour  inférieure  ne  pouvait  sous- 
traire la  cause  i la  counaissance  de  ce  tribu- 
nal suprême.  Les  jurisconsultes  de  la  couronne 
n’abordèrent  point  franchement  l'objection, 
mais  cherchèrent  à l'éluder;  ils  soutinrent  que 
l'acte  d'accusation  était  relatif  è la  trahison  en 
général;  qu'il  ne  spécifiait  aucun  acte  particu- 
lier, et  que  la  cour  n'avait  pas  les  moyens  de 
savoir  si  les  délits  relatés  dans  l'assignation 
étaient  les  mêmes  que  cens  dont  on  avait  l'in- 
tention de  se  servir  pour  baser  l'acte  d'accusa- 
tion (2).  Après  |)lusieurs  audiences,  Pcmberlon, 
le  grand  juge  (3j,  déclara  que  son  opinion  et 

(1)  Sur  son  témoisoase , un  bill  d'accuiiation  fut  ad- 
Diii  contre  le  comte  de  Daobf  pour  l’aiuaainat  de  God- 
frey:  mais  l’accusation  était  tout  à Fait  incroyable. 
FiU  Harris  n'en  avait  jamais  Fait  meolion  auparavant, 
quand  il  avait  affirmé  avoir  dit  tout  ce  qu'il  lavaiL 
Jacques  [Méinoiresj , 1 , 694.  Buniet,  ii,279. 

(2}  Il  me  semble  que  la  véritable  question  était  de  sa- 
voir si  une  aecusatioii  par  les  communes , après  avoir 
été  repoussée  par  les  lords,  était  un  obstacle  a la  juri- 
diction de  la  cour;  mais  elle  ne  fut  abordée  dans  aucune 
des  plaidoiries. 

(3J  Pemberton  devait  ton  élévation  i la  circonstance 
que  ScTOgga  était  lui-méme  tout  le  poids  d’une  accusa- 
tion , et  par  conséquent  hors  d’état  de  joper  la  question. 
Il  se  relira  avec  uue  jiension.  Jacques,  i .(î2.î. 


: celle  de  ses  collègues  étaient  que  celte  fin  de 
i non-recevoir  n'élait  point  suffisante  pour  en- 
traver la  cour  dans  l'eirrcice  de  sa  juridiction. 
L'attente  des  spectateurs  fut  singulièrement 
déçue.  Ils  étaient  venus  préparés  à entendre 
un  arrêt  profond  et  travaillé  ; mais  Pemberton, 
redoutant  un  examen  sévère  de  sa  conduite  A 
la  session  suivante  du  parlement , jugea  plus 
prudent  de  s'abstenir  de  l’énonciation  des  mo- 
tifs sur  lesquels  son  jugement  était  Fondé  (1). 

A ce  procès,  il  Fut  prouvé  (9  juin) de  la  ma- 
nière la  plus  irréfragable  que  Fitz  Harris  avait 
fourni  les  matériaux  du  libelle;  et  le  jury  n'ac- 
cueillit point  lesysième  de  défense,  que  .son  seul 
objet  avait  été  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments |KMir  le  roi.  Le  verdict  de  culpabilité  lui 
ouvrit  les  yeux  sur  la  Faiblesse  du  parti  à la 
protection  duquel  il  s'était  fié  ; il  essaya  de  re- 
venir sur  ses  pas,  prétendit  que  le  véritable 
auteur  des  notes  qu'il  avait  Fournies  à Everard 
était  lord  Howard , et  produisit  sa  Femme  et  sa 
servante  )>our  prouver  ses  relations  avec  ce 
seigneur.  Mais  tous  ses  efforts  demeurèrent 
inutiles.  Charles  avait  décidé  que  cet  intrigant 
devait  mourir;  et  cependant  celui-ci,  quand 
toute  espérance  Fut  éteinte,  le  malin  même  de 
son  exécution  (l"  juilL),  remit  une  confession 
à l'ecclésiastique  qui  vint  lui  offrir  des  conso- 
lations, et  même  au  gibet,  il  protesta  que  la 
vérité  s'y  trouvait,  il  était  dit  dans  cette  con- 
fession qu'il  avait  travaillé  à ce  libelle  pour 
le  service  du  roi , que  l'accusation  portée  par 
lui  contre  lord  Howard  était  exacte,  et  que  ses 
dépositions  aux  procès  étaient  autant  de  fables 
qui  lui  avaient  été  suggérées  par  les  shérifs  et 
par  Clayton  et  Trcby.  On  ne  peut  que  se  mé- 
fier d'un  homme  qui  a constamment  accom- 
modé son  témoignage  à scs  espérances  et  il  son 
intérêt  : cependant , c'était  la  confession  d'un 
homme  mourant  : s'il  ne  disait  pas  la  vérité, 
il  renonçait  à la  miséricorde  de  Dieu,  l.'im- 
pression  qui  en  résulta  dans  le  public  fut  telle, 
que  les  quatre  citoyens  qu'il  avait  accusés  cru- 
rent devoir  se  justifier  et  déclarer  que  le  récit 
de  Fitz  Harris,en  tant  qu'il  les  concernait,  n’élait 
qu’un  niélange  d'erreurs  et  de  mensonges  (2). 

On  exécuta,  en  même  temps  que  ce  délateur, 

(f)  State  trials, Tiil,  330-33IÏ. 
i S'alt'  li-talt  VIII , 3J0-339.  A l’apaui  Je  la  confrs- 
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un  homme  d'une  nature  bien  inpérieure , Oli- 
vier l’lunket,  archevêque  titulaire  d'Armaqh , 
prélat  duoi  la  loyauté  était  attestée  par  quatre 
gouverneurs  successifs  de  rirlande.  Il  avait  été 
jeté  en  prison  sur  l'accusation  commune  d'a- 
voir reçu  les  ordres  dans  l’Église  rie  Rome, 
quand  les  récompenses  ofFerle.s  aux  délateurs 
engagèrent  quelques-uns  des  témoins  du  roi, 
comme  on  ies  appelait,  à le  choisir  |>our  le  chef 
d'une  prétendue  conspiration  irlandaise.  Mais 
ils  n'osêrenl  soutenir,  dans  leur  propre  pays, 
les  regards  de  l'homme  qu'ils  accusaient.  Il 
arriva  qu'à  l'époque  du  procès,  ils  étaient 
partis  pour  l'Angleterre,  et  Plunket,  au  lieu 
d'être  absous,  fut  obligé  de  les  y suivre.  Le 
grand  juge  lui  accorda  un  répit  de  cinq  se- 
maines pour  faire  venir  d'Irlande  scs  témoins 
à décharge  ; mais  sou  mes.sager  fut  retenu  |>ar 
les  vents  contraires  ; ses  témoins  furent  retar- 
dés par  la  difticulté  d'obtenir  des  passe- ports, 
et  les  officiers  publics  à Dublin  refusèrent  de 
délivrer  copie  d'aucun  document , avant  d'en 
avoir  reçu  l'autorisation  du  conseil  à Londres. 
I.a  suite  de  tous  ces  délais  fut  que  ses  moyens 
de  défense  ne  purent  arriver  en  Angleterre 
que  trois  jours  après  sa  eoiidanination.  Les 
délateurs  déposèrent  contre  lui  (8  juin),  qu'il 
avait  été  élevé  à la  dignité  de  primat  dans  le 
but  de  préparer  les  voies  à une  invasion  de  la 
part  de  la  France;  qu’il  avait  fait  l'exploration 
des  côtes  cl  fixé  le  (lorl  de  Carlingford  jtour  le 
débarquement  de  l'armée  Française;  qu'il  avait 
réuni  de  fortes  sommes  d'argent,  ordonné  la 
revue  de  tous  les  catholiques  en  âge  de  porter 
les  armes,  et  organisé  une  force  de  7Ü,0U0 
hommes,  qui  devaient  se  réunir  aux  envahis- 
seurs, massacrer  les  protestants  et  établir  le 
culte  catholique.  Plunket  répliqua  que  l'affaire 
était  vraiment  des  plus  extraordinaires;  car, 
se  recunnùt-ii  lui  même  coupable  d'un  tel  délit 
dans  son  pays,  un  Jury  coin|)osé  d'Irlandais 
l'aurait  cependant  acquitté,  parce  qu'il  côt 
éié  à leur  connaissance  pcnoiincllc  qu'il  n’y 
avait  aucune  possibilité  aux  Faits  de  l'accusa- 

■ion,  on  publ'a  un  ■ Récit, contenant  ta  véritable  relation 
de  ce  qui  a'est  (tassé  entre  le  docteur  Hawkins  et  Édouard 
Fila  Harris , esq.,  receimneut  rrisoitnier  à la  Tour,  s F.ii 
op[)ositioii  parut  une  brochure  intitulée  : • la  vérité  ven- 
Qée,  ou  Kévélatioti  des  as(tersiuus  et  scandales...,  dans 
un  écrit  publié  au  nom  du  docteur  Hawkins.  168t. 


lion;  mais  on  l'avait  arraché  d'on  lieu  où  son 
caractère,  la  conduite  de  ses  accusateurs  et 
l'étal  du  pays  étaient  connus,  pour  être  jugé 
par  des  hommes  que  leur  ignoraoce  de  toutes 
ces  choses  rendait  incapables  de  porter  on 
jugement  de  sa  cul|>abililé  ou  de  son  inno- 
cence. Que  si  scs  preuves  étaient  arrivées, 
il  aurait  démontré  que  les  témoins  ne  méri- 
taient aucun  crédit , qur  c'étaient  des  moines 
apostats  qu'il  avait  punis  pour  leur  immoralité, 
scélérats  notoirement  )>erdus  de  réputation. 
Mais  il  ne  (louvait  se  prévaloir  de  ces  docu- 
ments, puisqu'ils  étaient  encore  en  route.  La 
seule  chose  qu'il  pùl  opposer  au  serment  des 
accusaleurs,  c'ctail  la  protestation  solennelle 
de  son  innocence  et  la  complète  improbabilité 
qu'il  eût  pu  réunir  assez  d'argent  pour  entre- 
tenir une  armée,  qii,ind  il  était  généralement 
connu  qu'il  n'avait  jamais  touché  un  revenu 
annuel  de  70  liv.  sterl.  Néanmoins,  le  jury  le 
trouva  coupable , et  quand  le  comte  d'Essex, 
qui  avait  été  lord  lieutenant  d'Irlande,  solli- 
cila  sa  grâce,  en  déclarant  qu'il  était  à sacon- 
iiai.s.sancc  que  l'accibsalion  élevée  contre  lui  ne 
pouvait  être  vraie,  le  roi  répondit  avec  indi- 
gnation : s Alors,  milord,  que  son  sang  (tèse 
sur  votre  conscieuce  ! Vous  pouviez  le  sauver 
si  vous  l'aviez  voulu.  Je  ne  puis  lui  pardonner, 
parce  que  je  ne  l’ose  pasi»  Plunket  fut  exé- 
cuté; mais  ce  fut  la  dernière  des  victimes  sa- 
crifiées au  complot  papisie,  épouvantable  im- 
posture : le  jour  de  la  rétribution  approchait 
rapidement,  et  la  tempête,  qui  pendant  si 
longtemps  s'était  déchaînée  contre  les  catho- 
liques , était  à la  veille  de  frapper  leurs  op- 
presseurs (1). 

De  tous  les  meneurs  populaires  admis  quel- 
ques années  auparavant  dans  le  conseil,  il  n'en 
restait  plus  un  seul  aujourd'hui.  Bisex  et  Son- 
derland,  Temple  lui-même,  avaient  été  desti- 
tués; et  les  hommes  d'État  qui  possédaient  la 
confiance  du  roi  étaient  le  lord  chancelier  et 
le  lord  président , le  comte  de  Halifax,  Jenkins 
et  Conway,  secrétaires,  Seymour,  le  dernier 
orateur  de  la  chambre  des  communes,  et  Ilyde, 
qui  avait  été  récemment  créé  vicomte  (3). 

(!)  State  trials,  viu , M7-300.  Cbslloner.  ii,  4UI-S72. 
Bunuel , ii , 279. 

(2)  Jacques  ( Hérooiies  ) , i , 977.  Je  dois  peut-etrt 
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Tuus  partageaient , ou  du  moins  paraissaient 
partager  rupinion  du  roi,  qu'un  grand  nom- 
bre de  ieurs  advcrsairc.s  méditaient  un  chan- 
gement, sinon  de  gouvernement,  du  moins 
de  dynastie  ; et  que,  déses(>érant  de  réussir 
par  tes  moyens  tégaux,  iis  s'étalent  déterminés 
i recourir  à la  force , lors  du  dernier  parle- 
ment à Oxford.  Sous  celte  impression , le  con- 
seil se  mit  en  quête  des  preuves  de  leur  crime 
présumé,  et  la  plupart  des  iiianccuvres  qui 
avaient  été  employ  ées  par  Sbaftesbury  pour 
appuyer  les  mensonges  d'Uates  furent  mises 
en  usage  pour  se  procurer  des  preuves  de  tra- 
hison contre  Sbaftesbury  et  scs  amis.  Iæs  té- 
moins qui,  jusqu'alors,  avaient  accommodé 
leurs  dépositions  à son  gré,  remarquèrent 
avec  terreur  le  changement  récent  qui  s'était 
opéré  dans  l'opinion  publique.  Ils  commen- 
cèrent à redouter  de  la  justice  de  leur  souve- 
rain le  cliéiiment  de  leur  parjure;  et  pour 
prix  de  leur  sAreté,  ils  étaient  prêts  à consa- 
crer leurs  futurs  services  au  parti  le  plus  fort. 
Il  eut  été  équitable  et  généreux  de  refuser 
leur  offre  ; mais  il  était  évident  que,  par  leurs 
relations  passées  avec  Sbaftesbury  et  ses  amis, 
ces  hommes  devaient  avoir  connu  leurs  ma- 
nœuvres, peut-être  leur  bot,  et  le  désir  de  la 
vengeance  prévalut.  On  répondit  à l'objection 
que  de  aemblablea  témoins  méritaient  peu  de 
crédit,  que  l'appréciation  de  leur  témoignage 
était  une  question  dont  la  solution  apparte- 
nait au  jury. 

Les  premiers  qui  éprouvèrent  les  effets  de 
cette  réaction  furent  lord  Howard,  College, 
surnommé,  i cause  de  son  zèle,  le  menuisier 

faire  mention  de  l’arrivée  du  prince  d'Oranijc  en  Angle- 
terre  pendant  cei  Hè.  Son  but  on  na  b c était  d’eiicafir** 
le  roi  k l’unir  avec  l'tjiiagneet  lea  Etats  Généraux  contre 
les  empiéteinents  d«  la  Erauce  : à quoi  Charles  objecta  les 
dinussiou-s  qui  avairiK  lieu  entre  lui  et  ion  pailement. 
Le  prince  eut  plutieurs  conférences  avec  lea  niiniaires  et 
les  meneurs  populaires  , soui  prétexte  d’effectuer  une 
réconriliatioD,  et  partit  eoauite,  > ce  que  crut  le  roi , avec 
des  leniiineuls  autres  que  ceux  qu'il  avait  nourris  jus- 
qu'alors. Nous  ignorons  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  les 
adversaires  de  la  c«>ur  ; main  Charles  Tayaut  invité  l’an- 
née suivante  à aller  trouver  le  duc  d'York,  il  s’excusa 
sous  divers  prétextes:  et,  comme  on  le  pensa,  parce 
qu'il  ue  croyait  pas  qu'il  fût  de  ses  intérêts  en  Angleterre 
d'éire  bleu  avec  son  beau-père.  Jacques  (Mémoires), 
I,  b90-Gtl2.Uilrymple,  1-13.  U' Avaux,  i.  dO,  83,  110 


protestant,  Roiise,  le  chef  et  le  gnide  de  la 
populace  de  Wapping,  et  le  grand  agitateur, 
le  comte  de  Shafie.sbury.  Tous  plaçaient  leur 
principale  e.spérance  de  salut  dans  la  protec- 
tion de.s  grands  jurys,  nommés  par  des  shérifs 
attachés  à leur  (>arli. 

1.  Lord  Howard  avait  été  écroué  (12  juin) 
à la  Tour  sur  la  déposition  de  f'ilz  Harris; 
mais  il  se  trouva  une  importante  contradiction 
entre  le  témoignage  de  la  femme  et  celui  du 
domestique  du  délateur;  aussi  le  jury  refusa- 
t-il  de  décerner  le  bill  d'assignation.  Cepen- 
dant l'avocat  général  eut  l'adresse  de  la  faire 
disparaître  avant  qu’elle  fût  insérée  au  dossier, 
et  par  cet  artifice  il  empêcha  le  prisonnier , 
bien  qu'il  reçût  le  sacrement  en  attestation  de 
son  innocence,  d’èlrc  admis  à fournir  caution, 
avant  d'avoir  subi  un  emprisonnement  de  cinq 
mois  (1). 

2.  L'accusateur  de  College  et  de  Roose  était 
Bryan  Haynes,  qui  d'almrd  avait  offert  ses 
services  à Sbaftesbury,  et  qui  ensuite  avait  eu 
la  sagacité  de  reconnaître  son  erreur  et  de  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  cour.  Connais- 
sant les  principes  politiques  professés  par  les 
personnes  qui  composaient  le  grand  jury,  le 
procureur  général  demanda  (8  juillet)  et  le 
grand  juge  ordonna  que  la  procédure  contre 
College,  commencée  en  vertu  du  blll  d’assi- 
gnation, eût  lieu  en  plein  tribunal.  Mais  l'es- 
sai ne  réussit  point.  Bien  que  les  témoins 
eussent  été  jugés  croyables  lors  des  poursuites 
de  la  conspiration  papi.sic,  le  jury  refusa  de  les 
croire  contre  le  menuisier  protestant.  I.e  mi- 
nistère public  découvrit  néanmoins  que  quel- 
ques-uns des  crimes  dont  le  prisonnier  était 
accusé  avaient  été  commis  dans  l'Oxfordshire. 
Un  nouveau  bill  contre  lui  fut  rendu  par  le 
grand  jury  de  ce  cuiulé  ; et  College  fut  jugé  1 
Oxford  sous  l'accusation  d’étre  entié  en  arme* 
dans  cette  ville,  pour  se  saisir  de  la  personne 
du  roi,  à l’aide  de  quelques  complices  (2).  Un 

(l).PoiDt  de  complot  proteiUiil,>ui,  lit.  Ralph.  êOO, 
noie  (ton. 

[Z]  llaiH  l'afraire  d'Alkins,  Sbaftesbury  avait  ordonné 
qu’en  lui  fournit  de«  plumrs,  de  l'eucre  et  du  papier; 
puis  il  fil  enlever  ce  que  le  preveou  avait  écrit,  afin  que 
raccuuiKHi  cuUBÛt  A l'avance  aei  moyens  de  defeuie;  en 
cuueequence  de  quoi  elle  cita  et  examina  ses  témoins.  State 
trials,  VI,  14U4.  Acet  acte  d'oppression,  on  a souvent  ope 
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vit  â ce  procès  un  spectacle  aussi  nouveau  \ 
qu'extraordinaire  : les  hommes  qui  jusqu'alors 
s'étaient  prêté  l'appui  mutuel  de  leurs  ser-  1 
menls  pour  la  confirmation  de  leurs  iimom-  \ 
trahies  mensoni;es  relativement  à la  cuusplra- 
tion  papiste,  comparurent  devant  la  cour,  | 
divisés  en  deux  corfvs  distincts  et  ennemis,  I 
sous  les  ordres  de  leurs  chefs  respectifs,  Du|;-  j 
date  et  Oates.  r)ii|<;dale,  Turbervilleet  Smith,  ' 
jurèrent  posilivemeul  que  College  élait  cou-  ' 
pable;  Oates,  Boiron  et  autres,  contredirent 
leurs  témoignages  et  s'avilirent  à l'envi  (1).  Il 
est  évident  qu'ils  ne  méritaient  pas  plus  de 
crédit  les  uns  que  les  autres  ; mais  l'accusation 
contre  le  prisonnier  ne  tira  qu'un  faillie  parti 
de  l'activité  bien  connue  de  College,  de  son 
intempérance  de  langage,  et  de  son  habitude 
de  chanter  des  chansons  et  de  distribuer  des 
gravures  sur  le  caractère  du  monarque.  On  lie 
saurait  nier  qu'il  n'eUt  été  engagé  dans  une 
foule  de  pratiques  injustihables  ; mais  le  lec- 
teur impartial  du  procès  sera  porté  à mettre 
en  doute  la  légiliniilé  du  verdict  rendu  par  le 
grand  jury,  et  è ajouter  foi  à la  protestation 
solennelle  faite  par  lui  (31  auflt),  au  pied  du 
gibet , qu'il  mourait  innocent  de  tout  acte  ou 
de  toute  intention  de  trahison  (i). 

3.  Son  compagnon  Bouse  fut  plus  heureux. 
Le  grand  jury  ignora  l'existence  du  bill,  et 
il  n'existait  aueune  charge  contre  lui  dans  au- 
cun autre  comté.  Il  fut  remis  en  liberté  ; mais 
incapable  de  mettre  à profit  cette  expérience, 

poiéla  $ai«4P  drs  papiers  deCo'leRe  faite  aprèK  M>n  arrivée 
à Oxford.  11  y a repeiidani  une  notable  différence  entre 
leu  deux  acira.  Aaron  Smith,  le  procureur  whin.  offrit  au 
geôlier  une  gratificaiion  de  quatre  guinéen  pour  être  ad  ■ 
misaupién  du  priaounier.  Ayant  été  refusé,  il  obtint  un 
ordre  du  grand  juge,  et  fut  ru  mettant  une  liatKe  de 
piem  dant  les  luaint  de  College.  Ce  furent  ce»  papiers 
qu'on  saisit»  et  qui,  après  les  plaidoyers  de  l’accusé, 
furent  examinés  par  ia  cour.  On  reconnut  que  c'étaient 
de«  instnictious  pour  la  défense , avec  des  objections 
légales  et  un  discours  coiilciiant  des  rénexions  sur  le 
gouveroement.  Les  juges  ordonnèrent  qu'on  en  fU  uue 
copie , omellani  les  passages  qu'ils  estimaient  séditieux , 
et  1rs  remirent  au  prisonuier.  State  trials,  viii,  570,  ÔS‘2, 
587. 

(1  ) Puur  punir  Oates  de  sa  couduite  dans  ce  proi  ès,  on 
lui  ôta  sa  pension , et  on  le  chassa  de  son  logement  I 
Wbiiehall.  Ruisirode,  329.  Loyal  Protestant,  n.  52. 

(2)  State  criala,  VIH,  547,746.  Bulsirode,  325.  Norib, 
687-580. 


il  subit  en  1683,  pour  un  nouveiu  délil,  U 
mon  ignominieuse  i<  laquelle  il  avait  échappé 
en  1681  (Ij. 

4.  Les  renseignements  contre  le  comte  de 
Shaflesbury  furent  fournis  par  ses  trois  té- 
moins irlandais , qui  l'accusèrent  de  les  avoir 
subornés  pour  porter  faux  témoignage  contre 
la  reine,  ic  duc  d'York,  le  lord  lieutenant  et 
le  lord  chancelier  d'Irlande.  Sa  conduite  devant 
le  conseil , à la  fuis  dédaigneuse  et  menaçante, 
intimida  quelques-uns  des  membres  ; mais  son 
audace  l'abandonna  quand  le  mandat  pour  son 
arrestation  fut  signé,  et  que  la  canaille  elle- 
même  le  hua  sur  sa  route  vers  la  Tour.  lA , il 
céda  aux  conseils  de  la  prudence  ou  du  déses- 
poir; mais  l'offre  qu'il  fit  de  s'expatrier  pour 
s’établir  dans  sa  plantation  de  la  Caroline  ne 
fut  pas  acceptée , et  le  roi  déclara  sa  résolution 
de  le  faire  juger  par  la  chambre  des  pairs.  On 
fit  tous  les  efforts  possibles  pour  déjouer  les 
desseins  du  roi  en  faisant  rejeter  l'accusation 
par  le  grand  jury.  Les  nouveaux  sbérifo  8hute 
et  Pilkinlun  excitèrent  dans  ce  but  des  hommes 
connus  pour  être  de  violents  ennemis  de  la 
cour  : on  publia  des  pamphlets,  des  récits  et 
des  instructions  à l'usage  des  jurés,  de  la  na- 
ture la  plus  passionnée;  et  l'auditoire  fut  en- 
vahi par  les  adhérents  du  parti  de  Wapping 
et  des  faubourgs.  Comme  dans  les  affaires  de 
College  et  de  Bouse,  les  débats  eurent  lieu  en 
public  en  présence  des  juges:  cependant  la 
conduite  des  spectateurs  fut  si  violente,  qu'à 
différentes  reprises  on  entendit  les  témoins  se 
plaindre  des  dangers  auxquels  leur  vie  élait 
exposée,  et  les  juges  eux-mêmes  ne  se  crurent 

I point  en  sûreté  sur  leurs  bancs.  L'accusation 
chargeait  le  comte  d'avoir  fait  des  préparatifs 
militaires  pour  forcer  le  roi  à se  plier  aux 

I vœux  du  parlement  d'OxIôrd.  Elle  fut  soutenue 

I par  la  déposition  de  Boolh,  qui  prétendait 
avoir  clé  engagé  dans  ce  but,  dellaynes,  que 
Shaflesbury  lui-mèine  avait  recommandé  au 
roi  comme  un  homme  d'honneur  et  de  con- 
science. el  de  plusieurs  des  témoins  qu'il  avait 
fait  venir  d'Irlande  pour  soutenir  le  prétendu 
complot  papiste.  Il  est  très-probable  que  le 
jury  élait  d’avance  déterminé  à ne  [loint  ajou- 
ter Foi  à leur  témoignage  ; mais  il  y avait  dans 

I (t)  Nnrih,  586.  Jacques  fülènioireR) . i,  713. 
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leur  conduile  et  dans  leur  caractère  tant  de 
choses  de  nature  à éveiller  le  soupçon,  qu'il 
était  impossible  que  douze  hommes  impartiaux 
arrivassent  i la  même  conclusion.  Cue  réponse 
de  tignoramast  fut  faite  au  bill,  et  la  salle 
fut  ébranlée  par  lesapplaudis.sementsde  l'audi- 
toire. La  journée  se  termina  par  des  feux  de 
joie,  le  son  de  toutes  les  cloches  et  les  cris  de 
sMonmouth,  Shaftesbury  et  Buckin|;bam  > (1)1 

Ce  triomphe  fut  néanntoins  de  courte  durée. 
Pendant  que  le  parti  se  félicitait  de  voir  son 
chef  échappé  à ce  danger,  la  publication  de 
deux  papiers  trouvés  en  sa  possession  et  pro- 
duits i la  cour  réveilla  le  courage  des  tories, 
et  donna  a leur  cause  une  supériorité  décidée. 
L’une  de  ces  pièces  était  le  projet  d'une  asso- 
ciation ayant  pour  but  la  défense  de  la  religion 
protestante  et  l'exclusion  du  duc  d'York  et  de 
tout  autre  papiste  de  la  succession.  A cet  effet, 
les  souscripteurs  devaient  s'engager  devant 
Dieu  a poursuivre  jusqu'à  la  mort  tous  ceux 
qui  s'opposeraient  à leurs  justes  et  droites  in- 
tentions; et , pour  mieux  assurer  le  succès  de 
celte  pieuse  entreprise,  à obéir  aux  ordres 
qu’ils  recevraient  du  parlement  pendantses  ses- 
sions; ou,  après  sa  prorogation  ou  sa  dissolu- 
tion , de  la  majorité  des  membres  du  parle- 
ment affiliés  à l’association,  ainsi  qu'à  prêter 
obéissance  aux  officiers  qui  seraient  placés  par 
les  mêmes  personnes  dans  leurs  comtés,  villes 
et  bourgs  respectifs.  L'autre  pièce  était  une 
liste,  par  ordre  alphabétique,  des  individus  les 
plus  considérables  de  chaque  comté,  divisée 
en  deux  chapitres,  avec  ces  titres  en  tête; 
• dignes  hommes  > et  < hommes  dignes  ; • dési- 
gnations qu'on  supposa  signifier  a digues  de 
confiance,  et  digues  d'élre  pendus»  (2).  La 
connaissance  de  ces  papiers,  la  tendance  sus- 
pecte du  premier,  et  l’odieuse  distinction  faite 
dans  le  second,  excitèrent  une  indignation 
générale  dans  le  royaume.  Le  plan  d’associa- 
tion n’était  point  à la  vérité  de  l'écriture  de 
Shaftesbury,  mais  personne  ne  douta  qu’il 
n’eftt  été  formé  soit  par  lui-même,  soit  sous  sa 
direction,  et  qu'il  ne  s'accordât  parfaitement 

(1)  Jacquet  (Mémoiret) , i,  6S7-714.  Macphertoa, 
122-124.  bute  triait,  vin,  7JU-842.  NorUi , 110-115. 
Bnmet,  ii,289.  Reretby,  124-127.  Cuoke,  3Ü0-3I3. 

(2)  State  triait,  vin,  702-787.  Nurlli,  112.  L’Httrange, 
Bricf  bitl..  100.  Kcbard,  1,014. 

IV. 


avec  les  vues  réelles  du  parti.  Parmi  1rs 
I dignes  hommes,»  il  y en  cul  une  foule  qui 
s'empressèrent  de  prouver  qu'ils  n'avaient 
aucun  droit  à cette  honorable  désignation; 
quant  aux  » hommes  dignes,»  ils  ressentirent 
profondément  le  stigmate  imprimé  sur  leur 
caractère,  et  désirèrent  ardemment  en  tirer 
vengeance.  Peu  de  temps  après,  arrivèrènl  de 
tous  c6tés  à VVbiiehall  des  adresses  où  étaient 
exprimés  le  plus  fervent  attachement  [mur  le 
souverain  et  la  plus  profonde  horreur  pour 
l’association  et  ses  complices.  On  déclarait  que 
la  trahison  non-seulement  contre  la  personne 
du  roi,  mais  encore  contre  la  constitution  du 
royaume,  en  était  le  but , et  qu'elle  était  plus 
funeste  à la  nation  que  «la  vieille  et  hypocrite 
ligue  solennelle  du  covenant.»  I,es  hommes 
qui  avaient  refusé  de  rendre  un  bill  contre 
son  auteur  ou  instigateur  étaient  signalés 
comme  ayant  transgressé  les  lois,  et  «visé  à 
établir  une  domination  tyrannique  sur  le  .sou- 
verain et  son  peuple;»  cl  Charles  reçut  l'assu- 
rance que  ses  fidèles  sujets  délestaient  les  as- 
sociations illégales  et  défendraient  jusqu'à  leur 
dernier  soupir,  lui  et  ses  successeurs , contre 
tous  les  traîtres  et  tous  les  conspirateurs,  quels 
qu'ils  fussent  ( I ).  Le  roi  se  hâta  de  profiter  de 
cet  enthousiasme  du  peuple  contre  ses  adver- 
saire. 1.  Les  plus  dangercuxd'entre  lesadignes 
hommes»  furent  successivement  et  sans  bruit 
expuUés  de  toutes  les  justices  de  paix,  et  rem- 
placés par  des  hommes  choisis  sur  la  liste  des 
I hommes  dignes,  > ou  parmi  les  ecclésiastiques 
qui  s'étaient  distingués  en  défendant  la  doc- 
trine de  l'obéissance  passive.  2.  Comme  la  ma- 
jorité des  dissidents  avait  jusqu'alors  prêté  son 
appui  aux  chefs  populaires , on  leur  fit  payer 
la  |>eioe  de  leur  désaffection  pour  la  cour.  A 
la  requête  des  magistrats  de  Âliddiesex , le  roi 
ordonna  que  les  lois  contre  «les  conventicules 
et  les  rassemblements  illégaux  sous  prétexte  de 
culte  religieux»  fussent  immédiatement  exé- 
cutées. Les  loyaux  et  les  zélés,  les  intéressés 
et  les  vindicatifs,  profitèrent  de  l’occasion  ; et 
l’on  vit  revivre  immédiatement  les  amendes, 
les  saisies  et  les  emprisonnements  des  temps 

( I ) Voyez  Ica  adreaaes  dasa  la  Gazette  de  Londres , et 
particiiliercuieDt  celle  dca  tBagiatrata  de  Hick'a  Hall , et 
dea  meinbreadu  barreau. 

15 
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pass^  (t).  3.  Rn6n,  od  médita  une  aliaque 
contre  les  privilèges  de  la  cité,  le  principal 
retranchement  des  exclu.<iionistea.  A l'éleclinn 
du  premier  magistrat , la  cour  s'était  déclarée 
en  faveur  de  sir  John  Moor,  citoyen  trani|uille 
et  inoffensif,  qui,  bien  qu'il  eôt  été  signataire 
de  l’adresse , rencontra  peu  d'opposition  de  la 
part  du  parti,  en  raison  de  son  caractère  timide 
et  retiré.  Mais  l'élection  des  shérifs,  1 cause 
même  des  circonstances,  devint  une  affaire 
d'une  plus  grande  importance.  C'était  d eux 
que  dépendait  le  choix  des  individus  appelés 
à faire  partie  du  jury  ; et  l'on  était  générale- 
ment persuadé  que  tant  que  les  shérifs  seraient 
dans  les  intérêts  de  l'opposition,  la  couronne 
n’obtiendrait  jamais  de  verdict  contre  les 
chefs  ou  même  les  membres  du  parti.  Il  fut 
en  conséquence  proposé  au  roi , en  conseil , de 
faire  faire  par  la  cour  du  banc  du  roi  une 
enquête  de  la  nature  d'un  qiio  ivarranfo,à 
l'effet  de  savoir  en  vertu  de  quelle  autorité  la 
cité  prétendait  aux  droits  et  privilèges  dout 
elle  jouissait.  En  ce  cas,  on  supposait  ou  que 
la  crainte  de  la  forfaiture  amènerait  la  corpo- 
ration à solliciter  les  faveurs  du  roi , ou  bien 
que  le  jugement  que  rendrait  la  cour  du  banc 
du  roi  lui  enlèverait  les  pouvoirs  dont  elle  se 
serrait  au  préjudice  de  l'autoritc  royale.  Le 
roi  y consentit,  et  l'enquête  fut  ordonnée. 
Mais  avec  les  plaidoiries  et  les  répliques,  les 
ajournemetils  et  les  formes  dilatoires  de  la 
procédure,  plus  de  dix-huit  mois  s'écoulèrent 
avant  que  la  question  eût  été  décidée  et  un 
jugement  rendu  (3).  Il  faut  maintenant  que 
le  lecteur  porte  ses  regards  sur  l'Ecosse,  et 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  événements 
les  plus  importants  qui  s'étaient  passés  dans 
ce  royaume. 

La  défaite  de  Bothwell-Dridge  avait  refroidi 
l'ardeur  des  covenanlaires.  En  fréquentant  les 
églises  des  ministres  autorisés , ils  réussirent 
i se  soustraire  à la  surveillance  et  ) la  sévérité 
du  gouvernement;  et  au  bout  de  quelques 

à (I)  Nétl,  II.  727. 

('i)  Jacquet  .Héowiret),  i,  7t4.  Nortii,  020.  State 
triai*,  VIII,  Voyrz , daii»  JenLins , ii,684, 

une  Iflire  birn  ratsotinée  de  crt  bomme  d’Ëut  au  duc 
d'York,  où  il  èmM  aea  nioUAi  pour  différer d'opîDioa 
avec  le  rcaie  du  eomài  «or  U qoe«taon  de  la  jtMioe  « la 
poliiique  de  cette  ineaure. 


semaines,  on  eht  dit  que  le  parti  qui  venait 
d'exciter  une  alarme  si  générale  n'exiatait 
plus.  Il  restait  néanmoins  encore  un  noyau 
d'Israélites  fidèles,  |ieu  nombreux  et  encore 
moins  influenis,  mais  hommes  d'un  fanatisme 
sauvage  et  d'un  zèle  indomptable,  qui  sui- 
vaient dans  le  désert  leurs  guides  spirituels 
Cargill  et  Camemn,  et  qui  étaient  nourris  par 
eux,  au  milieu  des  marais  et  des  bruyères,  de 
la  manne  de  la  parole  divine.  En  contemplant 
leur  situation  désespérée , ces  enthousiastes 
furent  naturellement  conduits  à examiner  la 
base  de  l'antorité  de  ceux  qui  les  faisaient 
souffrir.  Ils  découvrirent  qu'il  n'avait  point 
été  au  pouvoir  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient 
établi  la  succession  héréditaire  dans  une  fa- 
mille, de  lier  leur  postérité,  et  d'acheter  leur 
propre  lilterlé  avec  l'esclavagede  leuis  descen- 
dants. ils  prétendirent  que  depuis  que  Charles 
Stuart , en  rejetant  le  covenant , avait  renoncé 
à la  condition  que  lui  imposait  le  don  de  la 
couronne  d'Ecosse,  il  avait  perdu  tous  ses 
droits  à l'exercice  de  l'autorité  royale  (I).  Con- 
vaincu de  la  vériléjle  cette  doctrine,  Cameron, 
accompagné  par  vingt  de  ses  disciples,  se  ren- 
dit {ii  juin)  au  petit  bourg  de  Sanquhar,  et, 
après  l'avoir  publiquement  lue,  afBcha  sur  la 
croix  « une  déclaration  et  un  témoignage  du 
véritable  parti  presbytérien,  anti-prélatique, 
aiiti-érastien,  et  persécuté  d'Ecosse.»  Dans  cc 
singulier  document,  ils  c reniaient  Charles 
Sliiarl,  qui,  depuis  plusieurs  années,  aurait 
du,  è cause  de  sa  tyrannie,  être  dépouillé  de 
son  litre  de  roi , de  chef  et  de  magistrat  ; et 
sous  la  bannière  de  N.  S.  Jésus-Christ,  le  capi- 
taine de  leur  salut , ils  déclaraient  la  guerre  A 
ce  tyran  et  è cet  usurpateur.  Ils  désavouaient 
également  la  réception  faite  en  Ecosse  au  duc 
d'York  , papiste  de  profession , comme  répu- 
gnant i leurs  principes  et  i leurs  vœux  envers 
le  Dieu  tout-puissant;  enfin,  ils  exprimaient 
I espoir  que  personne  ne  les  bUnieraitsi.  quand 
le  Seigneur  leur  en  fournirait  l'occasion , ils 
rendaient  t leurs  oppresseurs  les  soufftsoceS 
qu'ils  avaient  eoduréca  « (SX 

(1)  Wodrow,  II.  App  , 4A  46.  Suit  trials,  i,  7US. 

(2)  WoSrow,  App.,  47.  Siaie  trials , x , 804.  Je  dois 
avenir  qu  Gnsiua  était  un  inédeoa  luiasa  qui  aosngpait 
que  l'Eglise  n'a  point  d'autorité  régolién  pour  eaoaunr 
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L’armé  d'itraël , U lutioa  prépirée  & mole- 
nir  ce  défi  si  indacieux , se  composait  de  26  ca- 
valiers et  de  dO  fànlaasfns;  mais  ils  priaient, 
au  lieu  de  faire  le  guet  : aussi  furent-ils  sur- 
pris par  trois  détachements  de  dragons  à Air- 
moss,  dans  le  comté  de  Kyle.  A l'approche  de 
l'ennemi,  Cameron  s'écria  : t Seigneur,  prends 
l'ivraie , et  épargne  le  bon  grain  ; » puis,  appe- 
lant ses  I tommes , il  marcha  sur  les  assaillants. 
Il  périt  dans  la  mélée  ; son  frère  et  sept  de  scs 
compagnons  partagèrent  son  sort.  Rathillet, 
que  le  lecteur  se  rappelle  avoir  vu  figurer  dans 
l'assassinat  de  l'archevêque  Sharp , fut  blessé 
avec  quelques  autres,  et  fait  prisunnier  (I).  Le 
martyr  eut  l'bonncur  de  donner  le  nom  de 
cameroniens  au  parti  ; Cargill  s'échappa , et  se 
prépara  A venger  ta  mort.  Il  ras.sembla  des  dis- 
ciples A Torwood,  dans  le  eomié  de  Stirling, 
et  après  les  avoir  préchés,  et  leur  avoir  fait 
différentes  lectures  de  l'Ëvangile,  il  prononça 
le  jugement  suivant  de  la  manière  la  plus 
solennelle  ; «Moi,  ministre  de  Jésus-Christ , et 
ayant  reçu  autorité  de  lui,  j'excommunie,  en 
son  nom  et  par  son  esprit,  rejette  de  la  vraie 
Église  et  renvoies  Satan,  Charles  II,  roi  d'É- 
cosse,  pour  s’étre  raillé  de  Dieu , pour  srs  par- 
jun^s,  son  attachement  A l'adultère  et  A l'in- 
ceste , pour  son  ivrognerie  et  pour  ton  peu  de 
resseiublance  avec  Dieu  et  l'homme.»  Il  ex- 
communia encore  dans  les  mêmes  termes,  et 
en  vertu  de  la  même  autorité,  Jacques,  duc 
d'York,  pour  son  idolâtrie;  Jacques,  duc  de 
Moniiiouth , pour  avoir  attaqué  le  peuple  de 
Dieu  A Bolbwell-Biidge  ; Jean,  duc  de  laiider- 
dale,  pour  blasphème,  apostasie  et  adultère; 
et  le  duc  de  lUithes,  sir  George  Mackenzie, 

on  eiconmiunier , mais  qu'ette  âépend  du  pouvoir  civil , 
et  tai  ou  aufaordonnée. 

(I)  Wodrew,  ltO-143.  KatWMfaijuBdpoBrttrsiiisoa 
et  tuaujuat  aacritdec  de  rarettevèque  Sharp. , 11  ddclioa 
t’aulorild  du  roi  et  de  la  cour,  ■allendu  qu’ils  avaient 
usurpé  une  suprématie  sur  rÉglise  qui  appartenait  S J.  C. 
saut,  et  avawnt  éiaUU  l’idolâtrie,  le  panure,  et  autres 
iniquités  dans  le  pays , et  â cet  effet  versé  beaucoup  de 
sans  ianocesiC.  sâ  conséquence,  lui,  en  u qiuliié  de 
l^iesB  du  Cllriic , de  eee  droiU  et  de  sa  cbarge  royale, 
dédinsit  leur  eoapéienn  de  jupee . comme  lei  eiinenic 
déelarét  du  Cbrial , et  lee  coapéllleure  de  ta  canroune 
et  de  sou  pouvoir.  > Il  fulcoadaoiné  et  eséeuid  le  30  juUlet 
ineo.  Voyet  le  docsimeat  erisinal  dans  State  triata , s , 
731-830. 


l'avocat  du  roi,  et  Daizielde  Binns,  ponr  diffé- 
rents délits.  Quelque  ridicule  que  celte  sen- 
tence pût  paraître  A ceux  qui  en  étaient  l'ob;rf, 
elle  fit  une  profonde  et  terrible  impres.sinn  sur 
les  auditeurs  de  Cargill , A qui  il  assura  « i|u'au- 
cun  pouvoir  sur  la  terre,  rois,  princes,  ma- 
gistrats ou  ministres  de  l'Évangile,  ne  pou- 
vaient retirer  cette  excommunication,  si  les 
personnes  qu'elle  frappait  ne  donnaient  des 
preuves  certaines  de  repentir  (I). 

Ces  actes  éveillèrent  la  vigilance  et  la  sévé- 
rité des  membres  du  conseil , qui  comment  è- 
rent  A craindre  pour  leur  vie  et  pour  l'honurur 
dn  gouvernement.  A la  vérité,  les  cameroniens 
avaient  jusqu'alors  borné  leurs  efforts  â des 
mesures  défensives;  mais  il  y avait  lieu  de 
craindre  que,  si  leur  nombre  se  multipliait  par 
la  négligence  des  autorités,  ils  se  livrassent 
bientôt  A des  actes  d'agressiun;  et  ras.sassin.it 
de  l'arctaevéque  avait  inuniré  avec  quelle  lâcililé 
de  pareils  enthousiastes  prenaient  les  inspira- 
tions de  la  vengeance  pour  celles  dn  ciel.  Les 
prisonniers  faits  A Airmoss  subirent  la  peine 
de  leur  rébellion.  Des  recherches  sévères  furent 
faites  non -seulement  contre  les  fanatiques 
armés,  mais  encore  contre  tous  ceux  qui  par- 
tageaient leurs  doctrines , et  six  de  ces  derniers 
payèrent  de  la  vie  leur  attachement  A leurs 
croyances.  De  ce  nombre  étaient  deux  femmes, 
Isabel  Alison , et  Marion  Harvey,  dont  le  ztMe 
devait  A la  vérité  être  réprime,  mais  dont  l'ob- 
stination ne  méritait  |HNirlanl  pas  d'étre  punie 
de  mort.  Kn  prison,  la  Bible  était  leur  princi- 
pale consolation  : la  lecture  du  livre  des  Can- 
tiques les  jetait  dans  des  extases  de  joie;  et 
quand  elles  montèrent  A l'échelle  fatale  (26 
janv.  1681),  elles  se  réjouirent  en  s'appliquant 
A elles- mêmes  le  passage  : « Viens  ici,  ma  seule 
belle,  ma  seule  bien  aimée!  > Le  duc  d'York, 
qui  venait  d'arriver  en  Écosse,  douta  de  la  po- 
litique ou  de  la  justice  de  ces  exérutions.  Il  fit 
offrir  leur  grâce  A quelques-unes  des  viciiiiies, 
A la  seule  condiliun  de  dire  : « Dieu  bénisse  le 

(I)  Wodnnr,  144.  Croekibaun , 71.  Csrnill  fut  prk 
en  juillet  test.  Il  excomniuiiia  le  roi,  rente  son  luioriiè, 
et  louUot,  d'aprè*  tes  exemptes  de  Jael  et  de  Pblnèe.  que 
tout  boni  me  qui  eveit  la  vocalkn  de  Dieu  pouvait  léffi- 
limemeut  en  tuer  un  autre.  Voyez  Wodrow,  ii,  135,  Itfo, 
App.  34 , 33. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


roi  ! D Mais , bien  que  déjà  la  corde  ffit  autour 
de  leur  cou,  elles  rejetèrent  une  condition  qui 
leur  parai.s.sait  une  apostasie  de  leurs  prin- 
cipes (1).  Il  y en  avait  d'aulres  encore  prêtes  à 
cueillir  la  couronne  du  martyre,  mais  le  duc 
leur  enleva  eetle  consolation,  en  commuant 
leur  peine  en  des  travaux  pénibles  dans  une 
maison  de  correction , ou  en  les  enrôlant  dans 
un  régiment  écossais  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne  (2). 

Le  premier  soin  de  ce  prince  fui  d'étudier 
Féiat  politique  dcTficosse;  et  un  rapide  exa- 
men le  convainquit  que  Tesprit  de  résistance 
contre  la  cour,  qui  l’avait  chassé  de  l'Angle- 
terre,  n'avuit  fait  que  très- peu  de  prosélytes 
parmi  les  Écossais.  Le  peuple  considérait  en 
général  les  nobles  comme  ses  guides  naturels; 
et  la  noblesse,  à deux  exceptions  près,  faisait 
profession  du  plus  entier  dévouement  à la  cou- 
ronne. La  persécution  avait,  il  est  vrai,  fait 
naître  d'autres  senlimcnls  dans  le  cœur  des  plus 
rigides  cuvenantaires  ; mais  il  n'y  avait  de  ces 
hommes  que  dans  quelques  districts  de  l'ouest 
et  du  sud,  cl  ils  formaient  un  parti  trop  mé- 
prisable sous  le  rapt>ort  du  nombre,  et  trop  dé- 
couragé )>ar  une  longue  suite  de  souffrances, 
pour  créer  la  moindre  appréhension.  Le  mal 
principal  provenait  des  haines  de  famille  parmi 
la  noblesse,  qui  la  divisaient  en  |Kirtis  hostiles, 
et  portaient  chacun  à se  réjouir  des  malheurs 

(1)  C'éiak’nl  Skeiie,  Poiter  ei  Siewari  Skene  était  déjà 
mort , quand  Putter  parut  prêt  à prononcer  ces  moia; 
mais  sa  femme,  le  saisissant  par  le  bras,  et  le  poussant 
presque  à le  faire  tonil>er  au  bas  de  l'échelie,  s'écria  : 
• Va,  meurt  pour  la  bonne  vieille  cause,  mon  cher!  Vois 
M.  Skeiie,  il  soiipera  ce  soir  avec  Jésus-Clirisf.  » Le 
0 décembre  IG84,  «dix  autres  furent  amMés  pour  avoir 
renié  l'autoriié  de  Sa  Majesté.  Six  d'eiiire  eux  furent  assez 
sages  pour  se  rétracter  : les  quatre  autres  eurent  la  folie 
de  refuser  de  dire  : Dieu  sauve  le  roi!  Trois  y auraient 
peut-être  consenti , mais  ils  en  furent  finj)écfaés  par  la 
compagnie  pestiférée  du  quatrième.  *Tous  quatre  subirent 
le  dernier  supplice.  Founlainball,  Dérinions,  318. 

(2)  Burnet,  ii,  293-205.  Kountainball.  dans  State  trials, 
Z , 877.  fait  que  Jacques  assista  au  comité  du  conseil 
une  fois  que  la  jambe  d'un  prisonnier  était  siHirnise  à la 
torture  At  ta  boite,  a plus  tard  été  fréquemment  cité 
comme  une  preuve  de  la  cruauté  du  duc;  mais  il  esteer- 
tain  que  d'autres  motif»  que  le  plaisir  de  voir  souffrir  un 
homme  expliquent  sa  présence  dans  cette  occasion.  L’ac- 
cusé (.Spreui!  était  interrogé  sur  uue  préletiduc  conspi- 
ration qui  aurait  ru  pour  but  de  faire  sauter  l'abbaye  et 
le  duc  \Vo  Irow,  ii . U»8. 


de  son  ennemi;  des  jaridictions  héréditaires 
qui  étaient  exercées  de  la  manière  la  plus  ty- 
rannique et  la  plus  insolente  |)ar  les  posses- 
seurs; et  de  la  mauvaise  administration  de 
lauderdale,  dont  le  principal  objet  avait  été 
d'enrichir  la  duchesse  et  ses  parents,  au  mépris 
des  lois  et  de  la  justice.  Sept  commissaires  de 
la  tré.sorerie,  avec  de  gros  traitements,  admi- 
nistraient un  faible  revenu  de  60,000  liv.  sterl. 
Les  fermiers  des  douanes  et  des  a.ssi.ses  étaient 
encouragés  par  la  connivence  du  gouverne- 
ment à extorquer  de  l'argent  par  des  pratiques 
illégales;  et  les  troupes,  qui  étaient  censées 
levées  pour  réprimer  1rs  déprédations  des  mon- 
tagnards, n'existaient  que  sur  les  rôles  des  of- 
ficiers qui  recevaient  la  paye  de  ces  soldats 
imaginaires  (I).  Il  était  évidemment  de  l'inté- 
rêt de  Jacques  de  se  rendre  la  nation  favorable. 
Dans  ce  but , il  employa  l'influence  de  sa  haute 
position  pour  apaiser  les  dissensions  qui  divi- 
saient tant  de  nobles  familles,  chercha  à pro- 
téger le  peuple  contre  roppres..ion  par  l'éloi- 
guemcnt  successif  et  sans  bruit  de  toutes  les 
créaluresdel-audcrdale,  et  conseilla  à son  frère 
des  remèdes  qui  ne  pouvaient  être  appliqués  que 
par  la  volonté  du  souverain.  En  peu  de  mois , 
Jacques  était  devenu  populaire  en  Écosse  (2). 

Toutefois,  pendant  qu'il  paraissait  consacrer 
toute  son  attention  aux  intérêts  de  ce  pays,  il 
avait  les  yeux  constamment  fixés  sur  les  affaires 
d'Angleterre.  La  réunion  du  parlement  i Ox- 
ford l'avait  plongé  dans  le  désespoir  ; sa  disso- 
lution soudaine  lui  apprit  à compter  sur  la  fer- 
metédu  rui.  Cependantses  espérances  ne  furent 
point  de  sitôt  réalisées.  La  première  demande 
qu'il  fit  pour  être  rappelé  en  Angleterre  fut 
pcremptoircoicnt  repoussée  par  l’avis  de  Hali- 
fax. Il  demanda  ensuite  à être  autorisé  à tenir 
un  parlement  en  Écosse,  et  Charles  y consentit 
volontiers.  Le  but  du  monarque  était  de  flatter 
sou  frère,  blessé  par  le  refus  qui  lui  avail  été 

(1)  Le  duc  propou  qu’i  l'avenir  cet  ar|;enl  fdl  par- 
tané  rnire  Huntley , Argylr , Atbol  et  Seaford,  lea  quatrp 
grande  chef,  de  montagnard.,  et  qu’lia  fuaient  déclardt 
reiponuble.  des  déprédalinna  commises  par  leurs  clans 
respectifs.  De  la  sone.  iis  auraient  la  volouté  comme  déia 
ils  avaient  le  pouvoir  de  prévenir  les  incursions  des  mon- 
tagnards. Jacques  (Mémoires},  i,706. 

(2)  Voyet  Jacques  (Méuiotres},  i,  SSO,  64t , 701- 
^ 707  itornel , tt , 702. 
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fait  précédemment  de  lui  procurer  du  parle- 
ment écossais  la  reconnaissance  de  son  droit 
au  trône  d'Écosse. 

Leduc,  en  qualité  de  commissaire  royal, 
ouvrit  (38  juillet)  la  session  par  un  discours 
où  était  exprimée  la  disposition  du  roi  à s'unir 
avec  son  |>euplc  pour  fonder  la  sécurité  de  la 
religion  protestante,  et  la  confiance  qu'il  les 
trouverait  également  prêts  ù assurer  la  légi- 
time transmission  de  la  couronne.  Ses  vœux 
furent  accomplis.  Le  premier  acte  voté  par  les 
États  confirma  toutes  les  lois  existantes  ayant 
pour  objet  la  destruction  de  la  religion  catholi- 
que, et  tous  les  règlements  faits  contre  le 
papisme  ; le  second  déclara  que  les  rois  d'Ë- 
cos.se  tenaient  leur  pouvoir  royal  de  Dieu  .seul, 
qu'ils  y succédaient  en  ligue  directe  et  selon 
le  degré  connu  de  proximité  dans  le  sang; 
qu’aucune  différence  de  religion,  aucun  acte 
passé  ou  futur  du  parlement,  ne  pouvait  chan- 
ger ou  détourner  cet  ordre  de  succession , et 
que  changer,  intervertir  ou  suspendre  le  plus 
proche  héritier  de  l'administration  du  gouver- 
nement conformément  aux  lois  du  royaume, 
était  un  acte  de  haute  trahison  (I).  Il  y eut 
ensuite  beaucoup  d'altercations  au  sujet  des 
griefs  soufferts  sous  l’administration  de  t.au- 
derdale  (3),  et  de  la  tyrannie  exercée  par  les 
lords  possesseurs  de  juridictions  héréditaires. 
Mais  l'acte  le  plus  important  de  la  session  fut 
l'imposition  d'un  nouveau  lesl  qui  avait  été 
invoqué  par  le  gouvernement  à l’effet  d'em- 
pécher  la  propagation  des  doctrines  anti-mo- 
narchiques par  les  cameroniens(8l  août),  et 
par  les  plus  zélés  d’entre  les  protestants  comme 
un  contre-poids  à l'influence  d'un  successeur 
catholique.  Ici  se  présentait  une  difficulté  ; 

(t)  Wodrow,  11,  App.,  p.  39.  Statuts  écossais,  t6ttt. 
C.  I,  II. 

(2)  On  oFMt  de  prouver  le  parjure  de  lord  Halion . 
Frère  de  Lauderdale,  dans  le  procès  de  Mitchell,  et 
l’exisience  d'one  conspiration  dans  laquelle  il  avait  tenté 
de  convaincre  lord  Bargeny  de  réliellion.  Jacques  parvint 
i renvoyer  la  connaissance  de  toutes  ces  afTaires  au  roi , 
ce  que  ses  ennemis  loi  ont  sévèrement  leprucfaé.  Il  parait 
loiitefuis , d’après  une  note  de  la  seconde  édition  de  Rur- 
net  (II,  'J99),  que  le  duc  avait  déjà  envoyé  au  roi  les 
preuves  de  la  première  de  ces  oFiaires  . cl  qu'en  consé- 
quence le  roi  avait  privé  son  ancien  coniidint  laïudrrdale 
detons  ses  emplois.  L’opposition  de  celui. ci  en  Angleterre 
aux  actes  du  duc  en  Ëcoese  prouve  qu'il  éiait  loin  de  regar- 
der Jacques  cooime  son  ami  ou  comme  celui  de  son  frère. 


c'était  de  savoir  comment  définir  la  religion 
protestante  de  manière  à causer  une  satis- 
faction générale  dans  un  pays  où  l'épisco- 
pat était,  il  est  vrai,  établi  parla  lui,  mais  où 
le  presbytérianisme  conservait  tout  son  empire 
sur  les  cœurs.  Pendant  longtemps  la  confes- 
sion lie  foi  de  Westminster  avait  composé  les 
croyances  autorisées  de  l'Église  d'Écosse;  mais 
par  l'aclc  rescisoire  de  1681 , cet  acte  avait  été 
dépouillé  de  son  autorité,  et  la  seule  forme  de 
doctrine  qui  possédât  encore  la  sanction  de  la 
législature  était  la  confession  plus  ancienne 
publiée  en  1.Ô60  et  approuvée  dans  le  premier 
parlement  de  Jacques  VI,  en  Iô67.  Dans  l'oc- 
casion actuelle,  les  lords  des  articles,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  comte  d'Argylc,  propo- 
saient la  ratification  de  cette  confession,  et 
Dalrymple,  président  de  la  cour  de  session,  fit 
la  motion  quelle  fût  reconnue  dans  le  nouveau 
lest  comme  l'étendard  de  la  religion  protes- 
tante. Pmerson,  évéque  d'Édimbourg,  vit  la 
difficulté , mais  il  consentit  après  quelque  op- 
position, et  l'on  vola  un  acte  qui  ordonnait  que 
toutes  les  lois  contre  les  papistes  et  les  dissi- 
dents fanatiques  de  l'Église  nalion.ile  seraient 
rigoureusement  exécutées,  et  que  toutes  les 
personnes  revêtues  d'emplois  publics,  à l'ex- 
ception du  frère  et  des  fils  légitimes  du  roi, 
seraient  tenus  de  prêter  le  serment  du  test 
dunt  la  Formule  était  jointe  à l'acte.  Voici 
quelles  étaient  les  disjiositjons  obligatoires  de 
ce  test  ; 1°  une  profession  d'adhésion  ou  une 
promes.se  d'adhérer  i la  véritable  religion  pro- 
testante contenue  dans  la  confession  de  foi 
mentionnée  par  le  premier  parlement  de  Jac- 
ques VI;  3°  la  reconnaissance  d'usage  de  la 
suprématie  du  roi  sur  toutes  personnes  civiles 
ou  ecclésiastiques,  et  une  renonciation  à toute 
juridiction  étrangère;  3°  le  rejet  des  doctrines 
et  pratiques  déjè  condamnées  par  la  déclara- 
tion prescrite  dans  l'acte  XI  du  premier  parle- 
ment du  roi;  et  enfin  la  reconnaissance  vqii'im 
n'était  point  lié  par  le  covenant  national,  ou  la 
ligue  solennelle  et  covenantaire,  à tenter  un 
changement  quelconque  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  ou  de  l'État , tel  qu'il  avait  été  éta- 
bli par  les  lois  du  royaume»  (Il 

(1)  Voyez  dans  State  trials,  vni,  S70;  et  lesSiaUits 
écuesiis,  6SI.  C.  vi. 
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L'oMii^tioa  de  jurer  adhéùon  à une  con- 
t'cssiuD  presbylér  jenae  pirut  d'aburd  an  dergé 
épiMrupal  un  grief  inlulérable.  Mais  sa  répu- 
guauce  cessa  gradnellenienl,  quand  on  eut 
dccuuverl  que,  sous  le  rapport  du  gouYerne* 
iiieul  de  l'Église,  ce  document  ne  contenait  au- 
cune clause  incompatible  avec  la  discipline 
établie;  et  quand  le  conseil,  pour  faire  cesser 
les  objections  basées  sur  un  petit  nombre  de 
doctrines  spéculalives de  moindre  importance, 
eut  déclaré  que  le  test  ne  devait  point  s'ap- 
pliquer à toutes  les  parties  de  la  confession, 
mais  seulement  « à la  véritable  religion  pro- 
testante fondée  sur  la  parole  de  Dieu  et  y con- 
tenue, comme  opposée  au  papisme  et  au  fana- 
tisme; set  qu'il  ne  faisait  ni  n'avait  l'intention 
de  faire  aucun  empiétement  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel inhérent  é l'tglisc,  et  ne  causait  ancun 
préjudice  1 la  forme  dn  gouvernement  épisco- 
|ial.  L'on  Ht  une  faible  tentative  pour  entre- 
tenir l'opposition , en  soutenant  que  ^ar  cette 
déclaration  le  conseil  avait  outrepassé  sa  lé- 
gitime autorité;  attendu  qu'aucune  conr  in- 
ferieure an  parlement  n'avait  le  droit  d'ex- 
pliquer les  intentions  do  parlement  ; mais  la 
majorité  du  clergé,  pourvoe  de  bénéflees,  fut 
trop  prudente  pour  sacrilier  ses  émoluments  1 
des  scrupules  sam  motifs,  et  les  dissidents  qni 
renoncèrent  h leurs  bénéfice»  ne  furent  pas 
plus  de  fiO.  Ce  ne  fut  pas  tant  leur  répn- 
gnance  pour  la  eonfessiou  de  foi  en  elle-même 
qui  les  Ht  agir,  que  la  recoonais.sance  de  la 
suprématie  du  roi,  qn'ils  considéraient  comme 
pouvant  être  extrêmement  dangereuse  entre 
les  mains  d'un  successenr  catholique,  depuis 
qu'elle  avait  été  armée  de  pouvoirs  si  arbitrai- 
res par  l'acte  de  Lauderdale  de  1669. 

Parmi  les  laïques,  le  nombre  des  réfractai- 
res se  borna  à quelques  individus  liés  avec  le 
parti  «hig,en  Angleterre,  qui  regardaient 
les  différentes  clauses  dn  teti  comme  contrai- 
res à leurs  principes  poliliques  et  aux  projets 
qu'ils  méditaient.  Les  dncs  d'Hamilton  et  de 
Momnouth  résignèrent  en  conséquence  leurs 
charges  ; mais  l'homme  dont  on  attendait  la 
détermination  arec  le  plus  d'anxiété  était  le 
comte  d'Argyle.  Il  avait  un  grand  nombre 
•l'cnncmis  puissants  parmi  les  seigneurs  écos- 
sais. Pendant  la  session,  le  comte d'Errol  avait 
présenté  un  bill  ayant  pour  but  de  contraindre 


Argyle  è frire  droit  à plusienrs  réclamttioos 
pécuniaires  élevées  contre  les  biens  de  sa  fr- 
niille;  et  l'avocat  du  roi  lui  avait  disputé  son 
droit  i des  sbérifrts  héréditaires  qu'il  remplis- 
sait, et  à sa  charge  de  juge  général  du  comté 
d'Argyle  et  des  Iles.  Quoique  Jacques,  par 
l'interposition  de  l'autorité  royale,  l'edt  mis  à 
l'abri  des  poursnilea,  cependant  le  renvoi  dn 
comte  de  la  cour  de  session  montra  bien  que 
sa  condiiite  n'avait  point  été  exempte  de  blâme. 
Ses  ennemis  espéraient  qu'il  refusrrail  le  test- 
U hésita  quelque  temps;  mais  le  désir  de  con- 
server tant  d'iinporlanles  juridictions  hérédi- 
taires prévalut  en  lui,  et  il  offrit  de  prêter  le 
serment  avec  l'explication  snivante  : qu'il  en- 
tendait ne  se  lier  • qu'antant  que  cela  serait 
compatible  avec  la  religion  protestante,  et  ne 
point  SC  dépouiller  dn  droit  d'encourager  par 
toutes  voies  légales  et  licites  les  chaogeroenta 
dans  l'Église  et  l'État  qu'il  jugerait  avanta- 
geux. > Il  est  difficile  de  concevoir  la  nécessité 
de  ces  restrictions.  Son  seul  bat  dans  la  pre- 
mière partie,  comme  il  le  dit  Int-même,  Âait 
de  • se  mettre  â l'abri  de  toute  chicane , • car  il 
ne  savait  pas  qne  île  lest  contint  rien  de  con- 
traire â la  religion  protestante.»  Quant  à la 
seconde,  elle  ne  pouvait  que  difficilement  être 
demandée;  car  le  déni  général  de  tonte  obiiga- 
tiOD  I d'opérer  des  ebangemeots  dans  le  gou- 
vernement » ne  pouvait  jamais  être  entendu 
comme  nue  renonciation  an  droit  qui  lui  ap- 
partenait comme  pair  dn  parlement.  Le  dae 
d'York  hii  fit  observer  que  telle  était  la  vérf- 
lable  signification  dn  test,  et  qu'il  se  trom- 
pait s'il  pensait  lui  avoir  donné  on  sens  non- 
veao. 

Quand  Argyle  prêta  le  aermenl  du  teat 
avec  celte  explication , un  grand  nombre  des 
speclateors  trahirent  par  leurs  regards  leur 
désappointement,  mais  Jacques  fut  satisfait, 
et  quoique  le  conseil  prétendit  qn'il  n'aurait 
pas  dfi  le  souffrir,  il  ne  voulut  pas  «que  l'af- 
frire  allât  plus  loin.  > Mais  de  nouvelles  re- 
présentations lui  furent  faites  : le  comte  fut 
appelé  (4  novembre)  â prêter  une  seconde  fois 
serment  comme  commissaire  de  la  trésorerie; 
son  explication  fut  alors  refusée  (5  nov.),  et 
quoiqu'il  eût  été  trouver  le  duc  et  qu'il  lui 
eût  prouvé  la  droiture  de  ses  intentions,  il 
reçnt  l'ordre  de  se  constitneT  prisoimter  an 
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cblte«u  d'Édimboarg  (9  nov.).  Peu  de  tempi 
apri« , l’avocat  du  roi  raccuM  (20  nov.)  de 
haute  trahison  et  de  parjure,  aecusatioo  qui 
n'avait  d'autre  fondement  que  la  clause  expli- 
cative qu'il  avait  ajoutée  au  aerment  du  test 
en  présence  du  conseil  (1). 

Le  lecteur  pensera  peut-être  que  le  but  de 
la  cour  était  uniquement  d'intimider  Argyle 
et  le  petit  nombre  de  personnes  qui  eussent 
été  disposées  à imiter  son  exemple.  Mais  au 
bout  de  trois  semaines  il  Fut  traduit  en  juge- 
ment (l'2  décembre).  Le  ministère  public  pré- 
tendit que  dans  son  explication  il  avait  ré- 
clamé, pour  chaque  individu,  le  droit  de 
déterminer  en  quel  sens  devaient  être  enten- 
dus les  tests  du  parlement  ; qu'il  avait  diFFamé 
la  législature  en  insinuant  qu'elle  imposait 
des  serments  contradictoires,  et  qu'eile  violait 
la  religion  protestante;  qu'il  avait  recom- 
mandé au  peuple  la  doctrine  des  rebelles  et 
des  covenantaires,  en  disant  que  chacun  a le 
droit  de  Faire , suivant  les  inspirations  parti- 
culières de  sa  conscience , tels  changements 
qu'il  juge  à propos  dans  l'Église  ou  l'Ëlat, 
• sans  s'inquiéter  de  rassenliment  ou  dissenti- 
ment du  roi;>  et  qu'il  avait  usurpé  l'autorité 
aouveraine,  en  déclarant  qu'il  entendait  que 
cette  explication  formit  une  partie  de  son 
serment.  A ces  arguments  captieux  et  fri- 
voles , il  fut  répondu  que  le  comte,  appelé  i 
prêter  serment  pour  ses  charges  , avait  le  droit 
de  spécifier  le  véritable  sens  dans  lequel  il 
entendait  le  faire;  que  son  seul  motifavaitété 
le  désir  de  soulager  sa  conscience  et  d'éviter 
toute  interprétation  évasive  ou  équivoque;  et 
qu'aucuu  bomme  raisonnable  ne  confondrait 
une  communication  confidentielle  au  conseil 
avec  une  tentative  pour  exciter  la  sédition  et 
la  discorde  entre  le  roi  et  scs  sujets  (2).  Mais 
les  lords  de  la  cour  de  justice  furent  d'avis 
(13  décembre)  que  les  délits  spécifiés  consti- 
tuaient plus  ou  moins  le  crime  de  trahison,  non 

(1)  Sirwan's  CSM  of  ibr  Karl  of  Anirle  with  seTcral 
Ollier  docnmeiM,  io  Siale  Inila,  ni , S66-683. 

(2;  Siale  iriala,  90S-IH4;  et  Siale  Iradi,  II.  ISI-2I«. 
C'étaient  Collinnlon  qui  prononça  non  Uquet , Harcana 
qui  jupea  en  faveur  d’Arqyle;  Netvlon,  Korrel  et  ^a^r^, 
qui  te  prononcèrent  ooiiire  lui  ; ei  tjueeiiaberry  qui  n’ex- 
prlma  aucune  opinioo,  paire  qne  la  majorilé  avait  déit 
ddeidd.  F'oontainliall  ,12,13  déceuilnr. 


pourtant  celui  de  parjure;  et  le  jury,  présidé 
par  le  marquis  de  Montrose , déclara  l'accusé 
coupable.  Quand  Charles  recul  cette  nouvelle, 
il  accorda  la  permission  de  prononcer  la  sen- 
tence;  mais  il  ajouta  l'iigonction  sévère  que 
l'exécution  fôt  suspendue  jusqu'à  ce  qu'il  ebt 
fait  counallre  sa  volonté  ultérieure  (1  ).  Argyle 
n'usa  se  lier  à la  clémence  de  son  souverain 
contre  la  violence  de  ses  ennemis.  Il  n'attendit 
pas  l'arrivée  de  la  lettre,  et  quitta  sa  prison 
sous  le  déguisement  d'un  page  de  la  suite  de  sa 
belle-6lle  lady  Sophie  Lindsay.  Bien  que  ques- 
tionné deux  fois,  il  réussit  à détourner  les 
soupçons  des  gardes;  et  comme  le  roi  n'or- 
donna aucune  recherche  contre  lui , il  trouva 
d'abord  uo  asile  sûr  en  Angleterre,  puis  après 
se  retira  .sain  et  sauf  en  Hollande  (3). 

Én  I0f>3 , le  comte  d'Argyle,  alors  lord  lA>rn, 
avait  été  condamné  à mort  parce  que,  dans 
une  lettre  couRdeotielle,  il  s'était  servi  de 
cette  expression  : » Le  roi  verra  les  intrigues 
de  mes  ennemis,  » ce  qui  fut  déclaré  tentative 
de  jeter  la  discorde  entre  le  souverain  et  son 
parlement.  Une  semblable  condamnation  fut 
prononcée  maintenant  conire  lui(33  décembre) 
en  son  absence  et  surune  accusation  également 
absurde  et  baineusc.  Ces  exemples  prouvent 
combien  il  y avait  alors  de  dégradalion  parmi 
la  noblesse  d'Ëcosse.  Les  haines  engendrées 
par  les  querelles  de  famille  étaient  si  violentes; 
les  nobles  poursuivaient  avec  tant  d'acharne- 
ment  rabaissement  de  leurs  ennemis,  dans  l'es- 
poir de  s'élever  sur  leurs  ruines;  les  juges  et 
les  jurés  dépendaient  tellement  du  gouverne- 
ment, que  chacun  pouvait  dire  qu'il  ne  tenait 
sa  vie  et  ses  biens  que  du  bon  plaisir  du  sou- 
verain. Rien  n'était  plus  facile  que  d'accomplir 
la  raine  d'nn  seigneur  réputé  dangereux. 
Quelque  innocente  que  fût  sa  conduite , quel- 
que réservé  que  fût  sou  langage , on  pouvait 
toujours  y trouver  quelque  chose  qoe  l'adresse 

(1)  V«y.  la  lettre  du  cobkH  oO  II  eet  dit  que  le  qraett 
eerait  inamiplet  eene  Jusemeut,  et  la  réponee  de  Gharlee. 
Siate  uiale,  viii , 94q-0B0. 

(2)  State  triait,  vin , 983-1X10.  On  proposa  le  kn de- 
main au  coneeil  que,  pour  ce  déld,  lady  Soptiie  tût 
fouettée  datte  les  ruee  de  le  capitale  : msia  Jacquea  coupa 
court  a la  ducuaaion  en  disant  : . que  dane  son  paya  ou 
n'était  pas  habitué  à noir  ai  crnelleineol  avec  Ica  datiica.  s 
Jacquea,  i,  710. 
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de  l'avocat  convertissait  en  crime  capital.  Nous 
sommes  A la  vérité  assurés  que , dans  l'affaire 
dont  il  s'a{»il  en  ce  moment , le  roi  ni  .ses  con- 
seillers ne  demandaient  la  mort  du  comte 
d'Arpyle  : le  but  du  premier  était  d'obteuir 
la  possession  decertainrsiuridictiouselendiies 
qu'il  jujïeait  danBCreux  de  laisser  entre  les 
mains  d’un  sujet;  celui  des  seconds,  de  se 
venr;er  par  l'humiliation  d'un  ennemi  et  de 
s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Voili  probable- 
ment la  vérité  (I);  mais  ce  motif  n'est  point 
une  justibcalion  suffisante  de  l'injustice  et  de 
la  cruauté  de  celte  poursuite,  qui  a laissé  une 
tache  ineffaçable  sur  la  mémoire  du  duc,  qui  se 
laissa  persuader  de  la  recommandée,  et  du  roi, 
r|ui  approuva  la  recommandation.  Arqyle  resta 
en  exil.  Charles  rendit  J son  fils  lord  l^rn  les 
biens  confisqués,  après  avoir  préalablement  fait 
une  provision  pour  satisfaire  les  créanciers 
du  père  et  soutenir  les  branches  cadettes  de 
la  famille.  Mais  la  couronne  (;arda  la  pos- 
session des  juridictions  héréditaires,  qui,  avec 
les  shérifats  et  droits  réfialiens  restitués  par 
llamillon  et  Monmoulh,  furent  partagés  entre 
les  partisans  de  la  cour,  pour  en  jouir  selon 
le  bon  plaisir  du  roi  (2). 

Mais  l'administration  de  Jacques  en  fiieosse 
approchait  maintenant  de  son  terme.  Halifax 
s'efforçait,  il  est  vrai,  de  persuader  au  roi  que 
le  rappel  du  duc,  tant  que  ce  prince  ferait  pro- 
fession d’étre  catholique,  ne  pouvait  que  lui 
faire  perdre  sa  popularité  actuelle  ; et  Charles 
n'hésita  pas  à annoncer  à son  frère  qu’il  ne 
devait  espérer  jamais  de  remettre  le  pied  en 
Angleterre,  avant  de  s'ètre  conformé  à l'Église 

(IjOuatnircpositivemein,  dans  laVie  de  Jacques  .709} 
et  dans  lesexiraits  de  M.  Pliersoii  (i , 123  - 131),  que  la 
condamnation  aurait  été  suivie  de  ta  qrace.  On  le  dit  dans 
te  temps , et  Aruyle  lui-métne  crut  qu’i  cause  de  cela  les 
juges  et  les  jures  se  seotirent  moins  de  scrupules.  State 
trials,  vni,  919,  9S0. 

(2)  Jacques  (Mémoires},  i,  7tt.  C'est  néanmoins 
justice  que  d'écouter  la  réponse  du  duc  au  colonel  Legge, 
qui,  dans  une  lettre,  lui  avait  dit  * que  beaucoup  de  per- 
sonnes l’accusaient  de  sévérité  dans  l'affaire  de  lord  Ar- 
gyle.  •—  • Ce  n’est  point  la  première  injustice  de  ce  genre 
qu'on  m’ait  faite,  comme  le  savent  très-bien  ceux  qui 
roniiaissent  tes  lois  de  ce  pays.  Si  je  n’avais  point  em- 
pécliéqu’un  le  traduisit  devant  le  parlement,  ilsl’auraient 
réduit  a un  étal  de  fortune  bien  plus  déplorable  que  celui 
où  il  se  trouve.  • Buritet , ii , 3 18 , note. 


établie  (I).  Les  intrigaes  de  son  ancienne 
ennemie,  la  duchesse  de  Portsmouth , rele- 
vèrent Jacques  de  l'accablement  oâ  l'avait  jeté 
ce  message.  Charles  lui  avait  fait  sentir  tout  le 
déplaisir  que  luifaisaient  éprouver  ses  liaisons 
avec  les  meneurs  populaires.  Elle  se  hâta  aus- 
sitôt de  revenir  sur  ses  pas.  Après  une  courte 
lutte , le  roi  céda  aux  artifices  et  aux  caresses 
qu'elle  savait  si  bien  employer.  Elle  reprit  son 
premier  empire  sur  son  cœur,  et  le  garda  jus- 
qu'à la  fin  de  son  règne.  Mais  l'expérience  lui 
avait  appris  combien  était  fragile  sa  grandeur 
présente.  Si  elle  survivait  au  roi  sans  avoir 
un  avenir  assuré,  elle  ne  pouvait  rien  attendre 
de  .son  successeur,  qu'elle  avait  si  profondé- 
ment outragé,  ni  des  svhigs,  dont  elle  venait 
d'abandonner  les  intérêts.  Charles  partagea 
ses  craintes  ; il  fut  résolu  qu'on  lui  assurerait 
une  rente  annuelle  à prendre  sur  la  dotation 
accordée  à Jacques  par  le  parlement.  Ije  doc 
d’York  reçut  (28  fév.  1682)  en  conséquence  une 
invitation  inattendue  de  venir  trouver  le  roi  i 
Newmarket,  (mur  prendre  les  arrangements 
convenables  (2).  Dans  la  correspondance  qui 
s'ensuivit,  on  lui  donna  l'assurance  particu- 
lière qu'il  (fourrait  fixer  sa  résidence  en  An- 
gleterre. A Newmarket,;  oô  il  vit  son  frère 
Ô2  mars),  cette  promesse  lui  fut  réitérée  mal- 
gré l'opposition  de  Halifax  et  de  Seymour,  qui 
maintenant  soutenait  Halifax.  Tout  joyeux  de 

(f)  «Outre  que  je  ne  puii  en  oonidence  faire  ce  que 
TOUS  me  demandez  a?ec  unld’io«unoe,  cela  ne  aérait 
point  auaai  unie  et  aTanUseuz  A S.  M que  le  peoaent 
quelque*  perronnea.  Le  parti  xbafleaburien  et  le  parti 
républicain  diraient  en  effet  que  c'e*i  une  ruse  de  ma 
part,  que  j’aTaiii  une  diapenae  et  que  j'étais  encore  catbo- 
iique  de  cœur,  et  qu'il  n'jr  arait  pas  moins  lieu  de  redou- 
ter le  papisme  qu'auparavanU*  Ibid.,  304,  note. 

(2)  La  duebesM  demanda  i Charles  la  somme  de 
100,000  lir.  Rierl-  pour  la  placer  i l’élranser.  Le  roi  n'a- 
Tait  pas  l'argent , mais  te  persuada  que  Jacques  lui  ac- 
corderait une  rente  annuelle  de  5,000  Ht.  sieri.  pendant 
cinquante  années,  pajable  sur  les  reTenus  de  la  poste, 
et  qu'elle  pourrait  la  rendre  pour  cette  somme.  Le  duc 
saraii  bien  que  la  demande  qu'on  lui  faisait  arait  besoin 
de  raniorisation  du  parlement,  mats  il  le  laissa  ignorer, 
afin  d'aroir  un  prétexte  de  renir  en  Angleterre.  Le  pro- 
jet, par  conséquent,  manqua  ; mais  la  duchesse,  ayant  eu 
rent  de  la  pension  française,  obtint  de  Charles  qu’il  lui 
donnerait  à chaque  payement  trimestriel,  10,000  lir.  st. 
jusqu'à  ce  que  la  somme  de  100,000  lir.  si.  fût  parfaite.  A 
la  mort  du  rot . il  ne  restait  plus  qu’un  payemeni  à faire. 
Jacques  (Mémoires),  i , 729  , 730.  Macpbersoo,  i,  133. 
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ce  «uccts,  il  repartit  pour  Édimbourg;  mais  la 
Frégate  Gtoucester,  è bord  de  laquelle  il  était , 
fit  nauFrage(6  mai)  sur  le  banc  de  sable  appelé 
Lemoii-aiid-Ore.  Deux  cents  hommes  de  l'é- 
quipage périrent.  Le  prince  se  sauva  des  flots, 
arriva  ü Ëdiiiibourg,  et , ramenant  sa  faniille, 
vint  de  nouveau  (l)s'établirau  palais  de  Saint- 
James  (âô  mai). 

Le  retour  du  duc  fut  salué  par  les  torys 
comme  une  preuve  de  leur  victoire.  Le  lord 
maire  et  les  aldermen  vinrent  lui  exprimer  leur 
joie,  et  des  adresses  avec  des  milliers  de  signa- 
tures lui  Furent  présentées  en  bainc  du  projet 
d'association  de  Shaftesbury.  Charles  vit  néan- 
moins que,  pour  rendre  son  triomphe  .plus 
complet,  il  était  nécessaire  de  se  procurer  des 
sbérifii  plus  courti.san.sque  Pilkington  et  Shute. 
Autrefois  il  avait  été  d'usage  qu'à  la  fête  de 
Bridge-Houie  le  lord  maire  portât  une  santé,  et 
fit  passer  sa  coupe  à un  citoyen  qui,  à la  Saint- 
Jean,  était  reconnu  par  ce  seul  fait  pour  un 
des  nouveaux  shérifs , tandis  que  la  bourgeoisie 
choisissait  l'autre  librement,  sans  l'interven- 
tion du  premier  magistrat.  La  véritable  origine 
de  celte  coutume  était  inconnue  : quelques-uns 
la  considéraient  comme  un  compromis  de  leurs 
droits  respectifs  cotre  le  lord  maire  et  la  bour- 
geoisie, d'autres  comme  une  simple  politesse 
Alite  à son  premier  magistrat  par  la  bourgeoi- 
sie, qui  conservait  toqiours  le  pouvoir  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  sa  nomination.  Au  com- 
mencement de  la  dernière  rébellion  cet  usage 
avait  été  supprimé,  et  les  deux  shérifs  étaient 
chaque  année  élus  par  la  communauté.  Celle 
fois,  d'après  l'ordre  du  roi,  sir  John  Moor  but 
et  envoya  sa  coupe  à un  frère  du  grand  juge, 
Dudley  North,  qui  avait  préalablement  consenti 
à accepter  la  charge.  Mais  le  parti  de  l'opposi- 

(I)  La  manière  dont  Burnet  a raconté  comment  le  duc 
parvint  è s'échapper  montre  combien  il  était  empressé 
de  rapporter  tous  1rs  bruits  qui  pouvaient  nuire  S ce 
prince.  On  peut  aisément  savoir  la  vérité  par  la  lettre  of- 
ficielle du  capitaine  Berry  (corresp.  de  Clar.,  i , 72) , la 
lettre  de  sir  James  Dick,  prévôt  d'fdimbourq  (kllis,  Ori- 
ginal letters,  seconde  série,  IV,  (17  ; tialrymple,  il,  App., 
68),  et  celle  de  lord  Dan  mou  th,  dont  te  père  accom- 
pagna le  duc  dans  le  canot.  Rnrnet,  ii,  401 , note.  Jacques 
donna  une  gratificalioci  de  once  mois  de  paye  aux  veuves 
de  tous  les  nialeluts  qui  avaient  péri . et  une  somme  d'ar- 
gent a chacun  de  leurs  enianis.  laiyal  protestant,  i,  180- 
103. 


tion,  alarmé  de  celle  nomination,  résolut  de 
mettre  en  discussion  le  droit  du  lord  maire.  Le 
malin  de  la  Saint-Jean,  la  salle  fut  encombrée 
des  partisans  de  chaque  faction.  Leurs  cris  et 
leurs  violences  effrayèrent  le  maire.  Le  grand 
juge  ^orlh  et  le  sergent  Jeffrles  étaient  placés 
dans  une  pièce  voisine  pour  l'aider  de  leurs 
conseils,  et  lord  Grey,  avec  les  membres  du 
club  du  ruban  vert,  dirigeait  les  manœuvres 
du  parti  opposé.  Le  vole  par  assis  et  levé  fut 
contraire  au  candidat  du  premier  magistrat, 
qui,  après  un  long  débat,  renvoya  l'assemblée  à 
un  autre  jour  : niais  Pilkinglon  et  .Shule  décla- 
rèrent le  procédé  irrégulier,  continuèrent  à 
recueillir  les  voix  durant  quelques  heures,  puis 
ajournèrent  la  cour.  Il  s'éleva  alors  une  ques- 
tion nouvelle.  D'un  côté,  on  prétendit  que  le 
lord  maire,  puisqu'il  avait  le  droit  de  convo- 
quer et  de  dissoudre,  devait  également  avoir 
celui  d'ajourner  la  réunion  des  habitants  de 
la  cité;  et  que  les  shérifs  n'avaient  aucune  au- 
torité |iour  présider  une  assemblée  civique  ; 
car,  bien  que  choisis  par  la  cité,  ils  étaient 
eu  réalité  les  officiers  de  la  couronne.  De  l'au- 
tre, on  soutint  que  le  lord  maire  ne  remplis- 
sait que  les  fondions  de  président  ; que  les  juges 
étaient  les  citoyens,  et  que  l'assemblée  ne 
pouvait  èire  ajournée  sans  leur  consentement. 
I.a  discussion  occupa  pendant  plusieurs  mois 
l'attention  publique.  Il  y eut  des  émeutes, 
et  des  poursuites  furent  commencées.  Deux 
scrutins  furent  ouverts , l'un  par  le  maire,  et 
l'autre  par  lesshérifs.  Le  premier  déclara  North 
et  Ricb.  le  second  Papillon  cl  Dubois,  dûment 
élus.  Tous  quatre  demandèrent  à prêter  ser- 
ment ; mais  il  ne  fut  déféré  qu'à  North  et  Rkh 
^•28  sejitcmbre),  et  le  même  soir  les  anciens 
shérifs  leur  firent  la  remise  des  geôles  et  pri- 
sons (1).  Cette  victoire  ne  fut  pas  la  seule  ; et  à 
l'électiou  du  lord  maire,  Gould,  le  candidat  de 

(I)  Comparei  North , 5Û5-624,  avec  l'extrait  de  Nar- 
cine  Uiiirell.dai»  State  trials,  ii,  311-219.  On  neuu- 
rail  douter  qu’il  n'y  rôt  beaucoup  d'irrégularité  dans 
tout  cela  , mais  il  est  à présumer  que  l'élection  des  can- 
didals  de  la  mur  était  légale,  pane  qu'aprèx  la  révolu- 
tion, quand  les  homm  s étaient  avides  de  vengeance,  et 
que  la  question  fut  soulevée  par  une  pétition  devant  le 
parleinent , chacune  des  chambres,  .vprés  avoir  séparé- 
ment interrogé  Moor  et  North,  jugea  i propos  de  ne 
pas  pousser  l’enquête  plus  loin. 
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l'opposition , parot  «voir  une  majorité  de  60 
Votes  ; mais  le  scrntin  Ht  pencher  la  balance  en 
hveurde  Pritchard,  son  compétiteur  (I),  et  la 
cour  obtint  un  ascendant  complet  dans  la  cité, 
oA  le  roi  eut  le  lord  maire  et  les  shérifs  à sa  dé- 
votion. 

Dans  ces  circonstances,  Sunderland,  qui 
avait  déjà  appris  à condamner  son  erreur,  se 
bêta  de  la  réparer.  Il  chercha  à se  réconcilier 
avec  le  doc  d'York,  qui  consentit  à se  joindreà 
la  duchesse  de  Portsmouth  pour  solliciter  le 
roi  en  sa  faveur.  Ce  n'est  pas  qu’à  cette  époque 
Jacques  eAt  aucune  estime  pour  cet  homme  d'Ë- 
tat  versatile  qui  avait  abandonné  ses  intérêts 
avec  tant  d’infp'atiiude:  mais  il  craignait  de 
hasarder  son  inHuence  dans  une  lutte  avec  la 
duchesse,  qui,  aprésavoir  été  l'auteur  de  sa  dis- 
grâce, se  faisait  un  point  d'honneur  de  le  re- 
mettre en  faveur.  Le  monarque  indulgent , 
heureux  de  aatislhire  sa  maitres.se  .sans  déplaire 
à son  frère,  accepta  les  protestations  de  re- 
pentir du  comte  (20  décembre),  l'admit  au  con- 
seil, et  lui  rendit  bientôt  après  sa  charge  de 
secrétaire  d’État  (2). 

Un  antre  seigneur,  d'une  bien  plus  grande 
Importance  pour  le  parti,  commença  à chance- 
ler (28janv.).  Monmouth  remarqua  le  rapide 
déclin  de  l'opinion  deswhigs;  de  malencon- 
treuses préoccupations  s’éveillèrent  dans  son 
esprit,  et  II  donna  on  tardif as.sentiment  à ce 
que  sa  femme  offrit  ses  loyaux  services  au  roi, 
comme  ouverture  à une  réconciliation  avec 
Charles  et  avec  Jacques.  Mais  les  reproches 
amers  de  Shaftesbnry,  de  lord  Russell  et  de  ses 
autres  amis,  lui  firent  honte  de  sa  fhihlesse.  Il 
retira  sa  parole;  et , sous  prétexte  d’une  visite 
au  comte  de  Macclesfleld , il  commença  une 
tournée  dans  le  nord  pour  ranimer  l’affection 
et  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans.  Il 
voyageait  avec  cent  domestiques  à cheval  divi- 
sés en  deux  corps,  dont  l'un  précédait  et  l'au- 
tre suivait  le  duc.  Au  milieu , on  apercevait 
Monmouth,  monté  sur  un  cheval  magnifique, 
répondant  par  des  saluts  et  des  sourires  à la 
courtoisie  des  spectateurs.  Dansquelques  lieux, 
les  hautes  classes  jugèrent  prudent  ou  loyal 
d'éviter  son  approche,  mais  partout  oô  le  parti 

(I)  Ratph. , 097. 

(2J  Jacques  (Mémoires),  i,  730,  730. 


whig l’emportait,  les  gentilshommes,  à la  tète 
de  leurs  tenanciers,  venaient  à sa  rencontre, 
et  l'on  excitait  la  populace  à le  recevoirau  bruit 
des  cloches  et  de  la  mousqueterie  et  avec  les 
cris  des  Monmouth!  Monmouth!  point  d'York.» 
Il  eut  soin  de  paraître  aux  principales  fôires, 
coorses  et  chasses;  à l.iverpool,  il  toucha  les 
écrouelles  comme  eût  pu  le  faire  le  roi.  Par- 
tout où  il  dînait  en  public,  un  couvert  était 
préparé  pour  deux  cents  personnes,  et  la  foule, 
conduite  par  ses  officiers,  traversait  incessam- 
ment la  salle  du  banquet,  afin  que  chacun  pdt 
satisfaire  .sa  curiosité  en  contemplant  les  traits 
du  favori  du  peuple.  Mais  l’inquiétude  du  roi 
surveillait  de  pré»  sa  marche  : des  rapport» 
journaliers  étaient  envoyés  au  conseil;  quel- 
que» troubles  partiels  dans  le  comté  de  Chester 
ajoutèrent  à l'alarme,  et  un  mandat  fut  lancé  pour 
son  arrestation  sou»  la  prévention  «de  traver- 
ser le  royaume  avec  une  multitude  de  gens  sé- 
ditieux, en  troublant  la  paix  publique  et  en  ef- 
frayant le»  sujet»  du  roi.  » Il  se  promenait 
dans  le»  rue»  de  Stafford  quand  il  fut  arrêté. 
Si  Shaftesbury  avait  été  auprès  de  lui , il  est 
probable  qu’il  serait  retourné  dan»  le  Cheshire 
et  qu'il  en  aurait  appelé  à ses  amis  pour  pro- 
téger le  fils  du  roi  contre  la  malice  de  ses  enne- 
mis: mais  il  se  rendit  au  sergent  d’armes,  fut 
conduit  à Londres,  et  remis  en  liberté  en  four- 
nissant caution  de  10,000  liv.  stcrl.  pour  lui- 
méme , et  2,000  pour  chacun  de  ses  répon- 
dants (1). 

De  Monmouth.il  nous  faut  passer  à Shaftes- 
bury,  dont  la  conduite,  depuis  sa  destitution, 
avait  toujours  été  l'objet  d'une  inquiétude 
croissante  pour  1rs  meneurs  populaires.  .Son 
caractère  s’était  aigri;  son  jugement  parais- 
sait s'étre  affaibli.  La  popularité  toujours  crois- 
sante du  roi , et  les  rapides  progrès  de  la  doc- 
trine de  non-résistance,  remplissaient  son  es- 
prit de  terreurs,  et  loi  faisaient  approuver  les 
projets  les  plus  extravagants  et  les  plus  dange- 
reux. Persuadé  qu'il  était  destiné  à être  la  pre- 
mière victime  de  l'ascendant  de  la  cour,  il  n’y 
avait  rien  d'impraticable  à ses  yeux,  pour  peu 

(I)  Jacques  (Mémoim) . 1,787.  Macplieriian,  t3S. 
Ruistrode,  3t9.  Lord  Grey's  confession,  tS.  West’s  esa- 
minaiion.  in  State,  R3.  Sonuri’lracts , vin,  401.  Oal- 
ryinple,  Méui. , i,  73. 
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qu«  cela  lui  offrit  la  chance  de  se  mettre  à l’a- 
bri de  la  yengeance  royale.  Dana  ce  bot,  U était 
conatainment  occupé  i former  des  pians  d'in- 
aurrectioo  avec  ses  at^entssecoodaires,  hamiBes 
dont  la  fortune  n'était  pas  moins  désespérée 
que  les  oonaeils.  C'étaient  Walcot,  aalrefois 
officier  dans  l'armée  irlandaise  sous  Cromwell, 
et  qui  plus  lard  avait  été  impliqué  dans  diffé- 
rentes conspirations;  Rumsey,  aventurier  mili- 
taire, qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  de 
Portugal;  Ferguson,  minisire  indépendant 
écossais , qui  était  animé  de  la  baioe  la  plus 
implacable  contre  Charles  et  son  frère;  West, 
bomme  de  loi,  babile  à recueillir  et  à répandre 
des  nouvelles  dans  les  cafés.  Liés  avec  des  gens 
de  principes  et  d’habitudes  semblablesani  leurs, 
ees  hommes  lui  persuadaient  qu’il  pourrait  sou- 
lever la  cité  en  un  clin  d'oiil  ; mais  les  autres 
meneurs,  connaissant  mieui  ses  ressources  et 
craignant  qu'une  levée  de  boucliers  prématn- 
rée  ne  précipillt  le  parti  dans  un  abîme,  évi- 
taient sa  compagnie  et  faisaient  des  objections 
i toutes  ses  proposilioDS.  Le  renouvellement 
de  la  lutte  pour  la  nomination  des  sbérifi , la 
persévérance  et  finalement  la  victoire  de  la 
cour,  multiplièrent  ses  eraintes.  Il  prévit  que  sa 
vie  serait  en  péril  du  moment  où  la  nomination 
des  jurés  serait  entre  les  maias  d’oMciers  dé- 
voués a la  couronne.  Il  pensa  un  jour  S tenter 
une  réconciliation  avec  le  doc  d’York;  mais 
l'ouverture  en  fut  faite  d'une  manière  si  ambi- 
gué,  queJacqnesn’y  répondit  que  dans  res  ter- 
mes circonspects  : «Quoique  lord  .Sbaftesbory 
Bit  été  le  plus  aebsmé  de  mes  ennemis . toutes 
set  offenses  seront  oubliées  dn  moment  où  il  sera 
devenu  servitenr  obéissant  de  S.  M.  v Le  comte 
ne  poussa  pas  la  négociation  pins  loin.  Qnillant 
aa  propre  maisoD , H se  cacha  en  différents  en- 
droits de  ht  «té,  et,  par  des  messages  réitérés, 
engagea  le  duc  de  Moumoulb,  le  comte  d'Ksscx 
et  leurs  amis,  a prendre  les  armes.  Mais  les 
désappointements  se  succédaient  sans  cesse; 
ses  eraintes  d'étre  découvert  augmentaient; 
eofio,  s'embarquant  k Wappiog  avec  Walcot  et 
Ferguson  (19  octobre) , H fit  voile  pour  la  Hol- 
bmde.  Les  fugitifs  arrivèrent  à Amsterdam,  où 
Hs  furent  plus  lard  rejoints  parOates  et  Waller 
(décembre);  mais  les  inquiétudes  et  les  cha- 
grins avaient  influé  sur  sa  santé.  La  goutte  se 
fixa  sur  restomac,  et  il  expira  (21  Janvier  1683) 


environ  Iroia  mois  après  son  dépsrt  d’Angle- 
terre (1). 

4°  Sms  les  sbériB  whiga , les  whtgs  trioin- 
phaiem  dans  les  cours  de  justice.  Leurs  parti- 
sans étaient  invsriablemeDl  acquittés.  La  seule 
chance  de  salut  qui  restât  â leurs  adversaires 
était  le  renvoi  de  la  cause  dans  on  comté  in- 
différent, et  quand  ce  renvoi  était  accordé 
par  les  juges,  il  était  constamment  suivi  du 
désistement  dn  demandeur.  Maintenant  que 
les  tories  â leur  tour  étaient  les  maîtres,  les 
wbigs  apprirent  à trembler  devant  des  jurés 
nommés  par  des  .shérifs  tories.  A peine  PR- 
kingion  fut-il  sorti  de  charge,  qu’une  action 
de  scandatum  mannatum  lui  fiit  intentée 
par  le  duc  d’York,  poor  avoir  dit,  â l'occasion 
d'un  dîner  donné  à ce  prince  par  la  compa- 
gnie d'artillerie  ; «Le  doc  a brûlé  la  cité:  le 
voilà  maintenant  qol  vient  nous  couper  le  cou.  » 
La  cause  fut  jugée  dans  le  comté  de  Hertlbrd, 
devant  un  jory  spécial , qui  accorda  100,009 
livres  sterl.  de  dommages  et  intérêts  (24  nov. 
1682).  Que  la  diffamation  ait  été  atroce,  e’est 
ce  dont  chacun  conviendra;  mais  le  châtiment 
était  d’une  sévérité  au  delà  de  toute  raison,  et 
équivalait  â nne  prison  prrpéinelle,  selon  le 
bon  plaisir  du  demandenr  (2).  De  la  même  ma- 
nière, sir  Patience  Ward  fut  convaincu  de 
parjure,  et  les  derniers  shérifli , Pilkinglon  et 
Shutr,  Bethcl  et  Cornish  avec  Ford , lord  Grey 
et  plosienrs  antres,  de  sédition  et  de  violence 
contre  le  lord  maire,  lors  de  la  dernière  élec- 
tion (3). 

Mais  ce  qui  excita  le  pins  d’intérêt , ce  fut  la 
discussion  sur  le  quo  warranta  contre  la  cHé 
de  Londres,  devant  air  Edmond  Sanders,  le 
président , et  devant  les  antres  j oges  de  la  cour 
do  banc  do  roi.  Sawyer,  l’avocat  général , basa 
son  réquisitoire  sor  deux  faits  ; qoe  la  cité 
avait  imposé  une  taxe  arbitraire  sur  les  mar- 
chandises apportées  aux  marchés  publics,  et 
qu'elle  avait  fait  circuler  une  pétition  impri- 

(1)  Jacques  (Mémoire»:),  i,  731.  Buroet,  ii,  339, 
340.  Lord  Howard'»  infonnalion , Sprat,  67-96.  Lord 
Grcy’acolifeasion,  15,  40,  D'Avaux  (l,  126,  139).  qui  fixa 
»a  mûri  au  2ljaavier  1682,  Rawieig  Rcdivivu»,  123- 
I2î. 

(2)  Voyez  le»  extrait»  de  NarcUie  Luttrell , State  trial», 
Tlll , 823-825 

(3)  State  trial»,  ix,  187,  351. 
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née  oA  le  roi  était  accuaé  « d'avoir  empécbé , 
par  la  prorogaiioa  du  parleneut , de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  préserver  lui  et 
ses  .sujets  proteslanis.  > Il  soutint  que  le  pre- 
mier de  ces  foits  était  contraire  à la  loi . et  que 
le  second  devait  être  assimilé  à un  liMIe  contre 
le  souverain  ; d'oAil  suivait  que,  puisque  la  cité 
avait  abusé  de  ses  francbi.ses.  elles  devaient  être 
confisquées  au  bénéfice  de  l'auturilé  dont  elles 
émanaient  originairement.  .Ses  adversaires  ré- 
pliquèrent que  les  taxes  étaient  raisonnables, 
autorisées  par  la  coutume  et  par  différentes 
Charles;  que  la  publication  de  la  pélilion, 
chose  en  elle-même  légale,  avait  été  ordonnée, 
non  pas  tant  pour  exciter  la  clameur  contre  le 
roi,  que  (tour  calmer  au  contraire  l'agitation 
publique;  et  que,  s'il  était  résulté  quelque  dé- 
lit de  ces  actes,  il  était  de  stricte  justice  d'en 
faire  retomber  la  responsabilité  seulement  sur 
ceux  dont  ils  étaient  émanés , et  non  sur  le 
corps  innocent  des  francs-bourgeois,  composé 
de  50,000  individus. 

Après  un  long  délai , accordé  dans  l'espoir 
que  la  cité  détournerait  le  châtiment  qui  la 
menaçait  par  une  offre  de  soumi.ssion,  l’avocat 
général  requit,  et  la  cour  prononça  (12  juin) 
«que  les  libertés  et  franchises  de  la  cité  de 
Londres  seraient  confisquées  et  remises  entre 
les  mains  du  roi»  (1).  Pour  laisser  uéan- 
moîDs  une  voie  au  repentir,  ce  ju^jeroent  ne 
fut  pas  enregistré;  et  le  conseil  commun  pré- 
senta (18  juin)au  roi  une  pétition  dans  laquelle 
il  exprimait  le  profond  chagrin  et  la  contrition 
des  habitants  pour  les  actes  qui  avaient  attiré 
sur  la  cité  le  mécontenlement  du  roi,  et  priait 
Sa  Majesté  de  leur  accorder  son  pardon  et  d'é- 
tendre sur  eux  sa  compa.ssion.  réponse  faite 
par  North , qui , â la  mort  du  chancelier,  avait 
été  nommé  garde  des  sceaux,  montra  claire- 

(I)  Ibid.,  1263,  et  extrait  du  Ms.  de  Luitrell.  Si  nous 
devons  en  croire  Hawles,  Kennet,  et  leurs  successeurs,  le 
jaoenient  ftit  rendu  par  deux  juRes  seulement,  dont  l'on 
n'avaïC  pas  entendu  la  moilie  des  plaidoiries.  Sanders, 
il  est  vrai,  n'était  point  à la  cour  (il  était  retenu  daus 
son  lit  par  une  attaque  d'apoplexie),  mais  il  avait  précé- 
demment donné  son  opinion  , et  ses  trois  colléftues,  Jo- 
aes  , Raymond  et  WIthens,  en  rendant  (e  juRpinent,  af- 
ârmèrent  qu'il  était  a leur  rotinaissance  que  l'opinion  du 
fraïut  Juge  était  la  même.  Voyez  State  trials,  and  Lut- 
irell , supra. 


menf  les  véritables  motifs  du  procès.  Le  roi, 
dit-il,  avait  patiemment. souffert  les  assemblées 
séditieuses  dans  les  cafés , la  publication  de  li- 
belles, la  sédition  dans  les  rues,  et  les  insultes 
faites  aux  cours  de  justice  ; il  n'avait  jamais 
pensé  à remettre  en  question  leur  charte  avant 
que  le  gouvernement  de  l'Église  et  del'Ëtat  eût 
été  mis  en  péril  par  un  parti  factieux  qui,  pour 
s'assurer  l’impunité,  avait  usurpé  par  violence 
l'élection  des  magistrats;  c'était  pour  mettre 
un  terme  â ces  maux , et  non  pour  punir  la  cité, 
qu’il  avait  été  procédé  par  un  quo  warranta; 
et  maintenant  même  que  le  jugement  était  pro- 
noncé, il  ne  songeait  pas  à la  priver  de  ses  an- 
ciennes franchises,  mais  seulement,  comme 
mesure  préventive,  à obtenir  droit  de  veto  sur 
la  nomination  du  lord  maire,  des  shérifs,  duro. 
corder,  du  sergent  de  la  commune,  du  clerc 
de  la  ville,  du  procureur  syndic  de  Londres , 
et  de  l'intendant  de  Southwaric;  qu'ils  eussent 
âarrauger  cela  avec  lesjurisconsnites  delà  cou- 
ronne, et  toutes  leurs  libertés  leur  seraient  de 
nouveau  connrmécs.  Le  conseil  commun  con- 
sentit à cette  condition  (20  juin);  mais  des  difH- 
cultés  se  présentèrent  ; les  délais  se  succédèrent, 
et  le  jugement  flnit  par  être  enregistré.  Le  roi 
autorisa  aussitôt  le  dernier  lord  maire  â rester 
en  fonctions,  nomma  une  nouvelle  cour  d’al- 
dermen.dont  furent  exclus  huit  des  anciens, 
et  accorda  des  commissions  aux  shérifs  et  autres 
officiers  de  la  défunte  corporation,  â l’effet 
d'exécuter  leurs  devoirs  respectifs  en  la  ma- 
nière accoutumée.  La  conséquence  fut  que  le 
revenu  de  la  cité,  sa  forme  de  gouvernement 
et  l'administration  de  la  justice , furent  con- 
servés. Le  changement  tomba,  non  sur  les 
devoirs  des  charges,  mais  sur  le  choix  et  le 
caractère  des  magistrats.  Jusqu’à  ce  jour,  ils 
avaient  été  en  général  de  l’opposition,  main- 
tenant ils  furent  choisis  parmi  les  partisans  de 
la  cour(l). 

6°  En  même  temps  arriva  une  déconverte 
de  la  plus  haute  importance  qui  donna  au  roi 
une  supériorité  incontestée  sur  ses  adversaires 
pendant  le  reste  de  son  règne.  La  fuite  subite 
et  la  mort  subséquente  dcShaflesbury  n'avaient 
produit  que  peu  d'altération  dans  les  conseils 


(li  .siale irizls,  1273-1263  NorUi,633.  Ecbard,  1,036. 
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de  MS  amis  et  de  ms  créatures.  Walcot  et  Fer- 
guson  reviurent  à Londres.  L’agitation  causée 
par  la  discussion  du  qao  warranta  ranima 
leurs  espérances.  De  fréquents  conciliabules 
eurent  lieu , et  des  mesures  furent  proposées 
non-Mulement  pour  une  insurrection  dans  la 
cité,  mais  encore  pour  l'assassinat  du  roi  et  de 
son  frère  à W'hitehall , ou  au  théâtre,  ou  dans 
une  ferme  appelée  Rye-House,  appartenant  à 
l’un  des  conspirateurs,  et  située  dans  un  lieu 
écarté  près  de  Hoddesdon,  sur  la  route  par 
laquelle  le  roi  retournait  habituellement  de 
Newmarket  à Londres.  Par  l’entremise  de 
lord  Howard  d'Fscrick,  une  communication 
indirecte  avait  été  constamment  entretenue 
entre  ces  hommes  et  les  plus  mécontents  parmi 
les  meneurs  whigs,  le  duc  de  Monmouth,  le 
comte  d'Ëssex,  le  lord  Grey,  le  lord  William 
Russell,  Algernon  Sydney  et  M.  Hampden, 
qui,  bien  qu’ils  refusassent  de  prêter  l'oreille 
â aucun  projet  d’assassinat,  étaient  dis|iosés  à 
employer  les  services  de  ceux  qui  en  faisaient 
la  proposition.  Pour  ceux-ci , conspirateurs  de 
haute  volée,  une  insurrection  simultanée  dans 
la  cité,  dans  différents  comtés  et  en  Ëcosse, 
paraissait  le  plan  préférable  pour  regagner 
leur  ancienne  prépondérance  et  arracher  le 
couMntement  du  roi  â leurs  propositions.  Dans 
ce  but,  ils  renouèrent  avec  le  comte  d'Argyle, 
exilé,  la  négociation  qui  avait  été  commencée 
par  Shaftesbury.  Argyle  lui  avait  demandé 
30,00U  liv.  St.  pour  la  tentative;  il  borna  cette 
fois  ses  prétentions  à 8,000  liv.  st.  A la  récep- 
tion de  cette  somme,  il  s'engageait  à envoyer 
de  Hollande  des  armes  et  des  munitions,  et  à 
venir  lui-méme  en  Écosse  se  mettre  â la  tète  de 
ses  amis.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  proposition 
fut  acceptée.  L’avis  ret;u  par  le  gouvernement 
portait  que  les  lords  Grey  et  Russell  entrepre- 
naient de  trouver  de  l’argent  ; et , s’il  Faut  en 
croire  Grey,  il  y en  avait  déjà  une  grande 
partie  fournie  par  ce  dernier. 

Le  hasard  voulut  toutefois  que,  le  1"  juin, 
un  Ëcos.sais,  porteur  d'une  lettre  énigmatique 
de  nature  à éveiller  les  soupçons,  fût  arrêté  â 
Newcastle , et  que  le  12,  jour  où  devait  être 
rendu  le  jugement  contre  la  cité,  Josué  Kee- 
liug,  l’un  des  conspirateurs  en  sous-ordre, 
offrit  de  révéler  les  plans  et  les  démarches  de 
ses  associés  à Logge,  récemment  créé  lord 


Dartmouth,  et  membredu  conMil privé.  Aussi- 
tôt le  bruit  vague  de  la  découverte  d’une  con- 
spiration se  répandit  dans  la  cité  ; les  coupa- 
bles, privés  de  moyens  de  se  sauver  par  la 
rivière,  se  cachèrent  ( 1 8 juin  ),  et  il  parut  une 
proclamation  qui  offrait  une  récompense  de 
100  livres  st.  |K>ur  l'arrestation  de  chacun  des 
neuf  individus  signalés,  et  qui  tous  apparte- 
naient â la  classe  inférieure  des  conspirateurs, 
le  même  jour , West , et  le  lendemain  Rum- 
sey,  se  constituèrent  prisonniers  (23  juin); 
mais  le  roi  refusa  de  leur  faire  grâce,  parce 
qu’il  ne  voulait  point , comme  cela  s'était  fait 
dans  les  recherches  de  la  conspiration  papiste, 
acheter  le  témoignage  des  délateurs.  Il  n'y  rut 
toutefois  que  peu  de  différence.  L’incertitude 
même  où  on  laissait  les  prisonniers  sur  leur 
sort  les  engageait  â mériter  leur  pardon  par 
l’importance  de  leurs  révélations.  Rumsey  fit 
succe.ssivement  cinq  rapports  ou^  accusations , 
et  West  au  moins  quatorze.  Shepherd  vint  en- 
suite ; il  révéla  l'assemblée  des  principaux 
whigs  qui  avait  eu  lieu  dans  sa  propre  maison. 
Russell , Sydney  et  Wildmann,  furent  arrêtés 
et  écroués  â la  Tour  (28  juin),  et  une  seconde 
proclamation  promit  une  récompense  de  500 
liv.  st.  pour  l'arrestation  du  duc  de  Mon- 
mouth, ou  de  Ford,  ou  de  lord  Grey,  ou  de 
sir  Thomas  Armstrong , ou  de  Robert  Fergu- 
son.  Tous  quatre  furent  assez  heureux  pour 
s'échapper  (8  juillet);  mais  lord  Howard  d’Es- 
crick  et  le  comte  d'Ëssex  ( 10 juillet)  furent 
arrêtés  et  renfermés  â la  Tour  (I). 

Ces  proclamations  et  ces  arrestations  Furent 
un  nouvel  aiguillon  pour  la  loyauté  des  to- 
ries, qui  s'empressèrent  d'envoyer  des  adres- 
ses de  félicitation  au  pied  du  trône.  Pendant 
ce  temps,  le  ministère  public  procédait  avec 
une  célérité  inaccoutumée.  Peu  de  jours  après 
( 12  juillet),  Hone,  Walcot  et  llouse,  trois  des 
conspirateurs  en  sous-ordre,  furent  jugés  et 
déclarés  coupables  sur  le  témoignage  de  leurs 
complices.  Ils  nièrent  moins  leurs  crimes  qu’ils 
ne  se  plaignirent  d'avoir  été  trahis  par  ceux-là 
mêmes  qui, les  y avaient  entraînés.  I..e  procès 
de  lord  William  RusmH  excita  un  intérêt  plus 
« 

(1)  Voyei  laConfCMion  de  lord  Grejret  leenombreuneii 
dépruiitioiiii  dans  Spral , hhMtHi'e  de  la  ronspiraiion  de 
Hye-lluuhe. 


238 


HISTOIRE  D’ANGLETERRR 


général , parce  qu’il  promettait  ta  lolation  de 
i'imporUnle  queatiou  de  savoir  si  les  meneurs 
wliigs  étaient  impliqués  ou  non  dans  les  plaiu 
des  ciiDSpiraleurs  inférieurs.  I.es  témoins  à sa 
charge  furent  Kumsey,  Shepherd,  et  lord  Ho- 
ward. Ruinsey  déclara  que  le  prisonnier  avait 
assisté  au  conciliabule  tenu  dans  la  maison  de 
Shepherd,  et  dont  l'objet  était  de  déterminer 
la  possibilité  de  surprendre  les  gardes  du  roi  à 
la  Savoy  et  i la  Muette;  et  Shepherd , que  lord 
Russell  avait  très-eeriainement  assisté,  dans 
sa  maison , à une  réunion  des  personnes  nom- 
mées par  Rumsey.  Quand  on  appela  lord  Ho- 
ward, le  bruit  se  répandit  dans  la  cour  que 
lord  Esset  s'était,  le  matin,  tué  lui-méme  a la 
Tour(l).  les  juges,  les  jurés  et  les  spectateurs, 
regardèrent  ce  lait  comme  une  preuve  de  la 
culpabilité  de  cet  infortuné  seigneur.  Avec 
une  semblable  impression  dans  l'esprit,  il  était 
difticile  de  ne  point  arriver  à la  même  conclu- 
sion relativement  au  prisonnier  qui  était  i la 
barre , et  qui  avait  été  son  ami  intime,  liés  que 
le  tumulte  eut  cessé.  Howard  fit  sa  déposi- 
tion dans  un  récit  artiticieui,  qui , tout  en  dé- 
taillant longuement  les  plans  et  les  |>rojets  de 
lord  bbaftesbury  et  de  ses  complices  immé- 
diats, épargnait  la  conduite  de  lord  William 
Russell,  Un  ne  saurait  douter  que  ses  révéla- 
tions ne  lui  fussent  arrachées  par  l'espoir  et 
peut-être  même  par  la  promesse  secrète  de  sa 
grèce.  Il  se  peut  également  qu'il  ait  mérité  tout 
le  blâme  qu'elles  valurent  i son  caractère; 

(I)  Lord  Eues  êïak  d'uo  caractère  mdlaBcoliqat,  n 
•e  plaUait,  parmi  aea  compagiiona,  S défendre  le  suicide; 
Uira  de  )u>n  arreaiaiiuii  et  de  sa  cuiiiparulion  deiam  le 
cmiaeti . il  régnait  tant  de  trouble  dans  son  esprit , qu'il 
ne  aavaic  contment  s'eaprinter.  Sa  femme  parvint  S cal- 
mer ees  capriia  ; mais  quand , de  la  fendtre  de  sa  priion, 
il  vit  coiiduiie  lord  Ruaaell  au  li  ibunal , il  rehunlta  daui 
le  iitéttte  euit  d'accablement,  et  ferma  au  verrou  la  porie 
de  son  cabinet  ; on  le  trouva  ensuite  la  iSie  presque  sépa- 
rée du  Ironc.  On  snppuu  qu'il  avait  eie  poussé  h cet  acte 
de  désespoir  par  le  reproche  que  lut  faiesitia  couscieiice, 
qu'il  était  l'auteur  du  danger  auquel  lord  Ruiaell  était 
maifitcnaiit  espoaé.  Ce  dernier,  eu  eftet,  avait  constam- 
ment refusé  d'euirer  en  commuiilcaiiun  avec  lord  Ho- 
ward , lorsque , tans  le  savoir,  il  fut  amené  par  lord  Es- 
tes dans  la  compagnie  de  ce  acigneur.  Voyez  Burnet, 
Journal,  dans  l'Appendice  S la  vie  de  William  lord  Rustiell, 
II,  1102.  Je  n'arreierai  point  le  lecteur  sur  l'bistoire  de 
l’aisaatiiial  de  lord  Eaies  par  le  roi  et  le  duc  d'York , 
coule  si  coiupietrment  iropt  obable , qu'il  n'aurait  pu  ja- 
mais obtenir  quelque  crédit  sans  les  haines  dee  partis. 


mais  II  n’eiisté  point  de  prétexte  pour  l'aecnser 
d'avoir  porté  faux  lémoignsge.  H est  évident 
qu’il  ii'êlail  témoin  qn'â  regret;  qu'il  en  savait 
plut  qu'il  n'en  voulait  dire;  qu'il  chercha  moins 
â établir  qu'l  atténuer  le  délit  de  l'accusé.  Ije 
seul  point  de  Is  déposition  qui  pAI  affecter  lord 
Russell,  c’est  qu’il  s’etait  deux  fuit  réuni  I 
Monmoulh,  Eatex.  Grey,  Howard,  Sydney  et 
Hampden  ; la  première  fois,  pourte  eomulter  sur 
le  lieu  le  plus  propre!  commencer  une  insur- 
rection , et  la  seconde , sur  la  convenance  d’en- 
voyer un  agent  en  Écosse  pour  y former  un 
parti , mesure  qui  fut  adoptée  et  mise  I exécu- 
tion. Lord  Hnssell  ne  te  défendit  que  Riible- 
ment.  Il  reconnut  qu’il  était  présent  I la  réunion 
chex  Sbejtberd,  mais  qne  c'était  par  pur  acd- 
deol.  Il  était  entré  pour  y prendre  un  peu  de 
vin , et  n'avait  entendu  parler  d'aucun  projet 
de  surprendre  les  gardes.  Il  svait  également 
assisté  aux  réunions  dont  parlait  lord  Howard  ; 
mais  il  ne  se  rappelait  pas  qu’il  y eut  eu  d’sutre 
sujet  de  conversation  que  Ica  nouvelles  do 
jour.  Il  déclara  qu’aucun  crédit  n’était  dU  aux 
dépositions  des  témoins  I charge,  parce  qne 
ceux-ci  travaillaient  I sauver  leur  propre  via 
en  mettant  la  sienne  en  danger.  Il  prouva  qu’eu 
beaucoup  d'occasions  lord  Howard  avait  nié 
l'existence  de  tout  complot , et  que,  dans  une 
autre,  H avait  affirmé,  sous  serment,  l'inm. 
cence  de  lord  William  Russell.  A la  requête  du 
jury,  lord  Howard  fut  réinterrogé.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  rien  fait  qne  n’eût  du  faire  toute 
autre  personne  à sa  place  ; que  tant  qu'il  avait 
été  en  liberté,  il  avait  été  de  son  intérêt  de 
représenter  la  conspiration  comme  une  invea- 
tion  ridicule;  quand  on  avait  fait  mention  en 
sa  présence  du  projet  d’assassiner  le  roi,  il  n’a- 
vait  point  hésité  à sfKrmer  sous  serment,  ce 
qu'il  pouvait , en'effet , dire  avec  toute  vérité, 
savoir  que  lord  Russell  était  innocent  d'un  pa- 
reil crime. 

Le  principal  argument  dont  se  servit  l'ac- 
cusé était  tiré  du  25'  statut  d'Édouard  III,  qui 
déclarait  acte  de  hante  trahison  celui  de  faire 
la  guerre,  mais  non  l'intention  de  la  faire.  F.n 
bornant  le  crime  de  trahison  I l'acte,  il  l'enle- 
vait à l’intention.  Or,  en  supposant  que  toutes 
les  dépositions  à charge  fussent  vraies,  elles 
ne  pourraient  prouver  que  son  intention;  car 
aucun  des  témoins  ne  déposait  qu’il  y eût  eu 
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aucun  acte  patent.  On  répondit  à cet  argument 
de  la  même  façon  qu'un  y répondrait  aujour- 
d'hui , que  la  juriaprudence  des  cours  était  que 
faire  la  guerre  au  roi  constituait  dans  tous  les 
cas  le  crime  de  haute  trahison,  et  que  conspi- 
rer pour  amener  la  guerre  n'est  pas  moins  un 
acte  de  trahison,  quand  le  but  de  cette  con- 
spiration est  de  détruire,  restreindre  ou  cou- 
trûler  l'autorité  du  roi  ; et  que  la  question  de 
savoir  si  tel  avait  été  ou  non  le  but  des  conci- 
liabules auxquels  Russell  avait  assisté,  était  de 
la  compétence  du  jury.  Le  jury  rendit  un  ver- 
dict de  culpabilité  (I). 

Si  nous  devons  ajouter  foi  aux  bruits  qui 
coururent , un  puissant  appel  fut  fait  à l'indi- 
gence de  Charles  en  faveur  de  l'infortuné  pri- 
sonnier : on  ht  entendre  à la  duchesse  de 
Portsmouth  qu'une  somme  de  ôO.tMIO  livres  st., 
peut-être  même  de  100,000  livres  st.,  serait 
donnée  pour  obtenir  la  grice;  mais  le  roi 
traita  cette  proposition  d’insulte.  «Je  ne  veux 
pas  vendre,  s'écria- t-il  aussiUU,  à si  bon  marché 
mon  sang  ni  celui  de  mes  sujets  • ('2)1  Ijord 
Russell  fut  lui -même  entraîné  par  les  pres- 
santes supplications  de  sa  femme  à adresser  une 
pétition  au  roi , et  à solliciter  l'intercession  du 
duc  d'York.  Il  assura  le  premier,  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  qu'il  n'avait  jamais  nourri 
une  pensée  contre  sa  vie  ou  son  gouverne- 
ment. Il  avouait  en  même-temps,  avec  douleur 
et  humilité,  qu'il  avait  assisté,  par  ignorance 
et  par  inadvertance , è des  réunions  qui  étaient 
Ulules  en  elles-mêmes  et  offensantes  pour  le 
souverain.  En  conséquence,  il  se  déclarait  prêt 
à passer  le  reste  de  ses  jours  partout  où  vou- 

(1)  Siale  trials,  576-636.  Burnet,  11,365-309.  Après 
la  révolution , let  thérifn , ftous>«bénFv  et  leur»  rlerm  et 
les  dli  juréa  nirTivanla , furent  examinée  devant  un  co- 
mité de  la  chambre  des  lords  ; mais  il  résulta  de  leurs 
répoutes  que  le  jury  avait  été  léQalement  composé,  r( 
qu'aucun  effort  u'avail  été  fait  pour  influencer  sa  déci* 
sien.  Lord’s journal,  ziv,  381-383  , 389  . 392. 

(2)  Luttreil,  dans  State  trials,  1,010.  Burnet,  il.  369. 
Celte  btaioire  est  cotiflnuée  par  un  pasuse  de  la  péiiiioo 
du  comte  de  Bedford,  qu'il  n'avait  jamais  eu  la  présoinp- 
lion  de  penser  que  la  miséricorde  royale  pût  s'obtetiir 
par  dea  voiea  indirectes;  mais  qu’il  ae  croirait  lui-méiiie 
beaucoup  plus  heureux,  ainsi  que  u femme  et  ses  enfants, 
d'être  laissés  sans  pain  ut  eau , que  de  perdre  sou  cher 
fils  pour  un  crime  si  odieux  cooire  le  meilleur  des  prin- 
ces! Voyez  Vie  de  lord  William  Russell,  ii,  78. 


drxit  le  roi,  et  prometUit  de  ne  plue  te  méief 
d'affaires  politiques  sans  l'ordre  de  S.  M.  (t). 
Lord  Russell  ne  nourrissait  aucun  espoir  de  U 
réussi  le  de  celte  pétition,  ün  ne  pouvait  attendre 
que  Charles  étendit  i un  homme  qu'il  regar- 
dait comme  coupable  de  trahison  cette  misé- 
ricorde que  le  même  individu  et  set  afhdét 
l'avaient , dans  le  temps,  empéebé  par  frayeur 
d'étendre  à tant  de  victimes  qu'il  considérait 
comme  innocentes.  Il  en  coûta  bien  davantage 
au  malheureux  prisonnier  de  solliciter  la  fa- 
veur du  duc  d'York , qu'il  avait  poursuivi  pen- 
dant plusieurs  années  avec  l'boslililé  la  plus 
amère  et  la  plus  inquiète.  G'étail  à l'influeDoe 
de  l'autorité  de  lord  Russell , autant  qu'aux  ef- 
forts de  Shaflesbury,  que  le  duc  était  redevable 
de  son  bannissement  du  pays  et  du  conseil. 
lA>rd  Russell  avait,  devant  plusieurs  parlements 
successif),  présenté  et  soutenu  lebill  d'exclusion, 
et  c'était  réellement  pour  priver  le  duc  de  la 
succession  et  peut-être  de  la  vie  qu'il  s'était  en- 
gagé dans  toutes  les  intrigues  puur  lesquelles 
il  était  condamné  aujourd'hui.  Dans  sa  lettre 
au  prince , il  n’essaya  point  de  déguiser  la 
part  qu'il  y avait  prise  ; mais  il  déclara  que  sa 
conduite  n'avait  eu  pour  mobile  aucune  animo- 
sité personnelle  ni  mauvais  dessein,  il  avait  agi 
avec  sincérité  et  dans  la  conviction  que  le  bill 
d'exclusion  était  le  moyen  le  plus  propre  à sau- 
ver la  religion  établie  par  la  loi;  mais  mainte- 
nant il  était  prêt  à s'engager  S «ne  jamais  se 
mêler  à la  moindre  opposition  contre  sou  altesse 
royale;»  et  il  promettait  que  l'intercession  du 
duc  en  .sa  faveur,  étant  au-dessus  de  tout  ee 
qu'il  pouvait  espérer,  ferait  sur  lui  une  profonde 
impression,  et  lui  imposerait  d'élernellcsoblt'ga- 
lions  (2).  Les  deux  princes  furent  inexorables. 
Jacques  coosenlit  à la  vérité  è écouler  ce  que  let 
amis  de  Riis.sell  purent  dire  en  sa  faveur;  mais 
Charles  n'enlendit  leurs  prières  qu'avec  impa- 
tience ; et  quand  lord  Darlmouth  lui  représenta 
l'influence  de  la  familleRussell,  qu'il  élaild’unu 
sage  politique  de  se  concilier  plolùt  que  de 
l'offeuser,  cl  ses  obligations  personnelles  en- 
vers le  comte  de  Souihampton,  dont  lord  Rus- 
sell avait  épousé  la  fille,  il  répondit  sèchement  : 
« Tout  cela  est  vrai,  mais  il  est  aussi  vrai  que,  si 

(I)  Ibid. 

(2j  Ibid-,  7961.  Journal  de  Burnet, 262. 
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je  ne  prends  pas  sa  vie  maintenant,  il  aura  bien-  i 
tôt  la  iiiieune.  > Ou  croit,  il  est  vrai,  que  Char- 
les eôt  pu  se  laisser  fléchir  si  lord  Russell  avait 
cooseiili  à admelire  la  doctrine  de  l'obéissance 
passive,  mais  les  arguments  et  les  instances  de 
Burnet  et  de  Tillots  ii  furent  également  inu- 
tiles: il  persista  dans  sa  première  opinion  de  la 
légitimité  de  la  résistance  contre  les  empiéte- 
ments du  pouvoir,  ür,  comme  il  était  connu 
qu'il  pensait  que  les  circonstances  existantes 
motivaient  celte  résistance,  Charles  put  en 
conclure  que  le  pardon  de  l'accusé  était  incon- 
ciliable avec  la  sûreté  de  sa  propre  personne  ( I ]. 
Mais  en  lui  refusant  la  vie,  il  lui  donna  à en- 
tendre qu'on  n'userait  pas  de  la  conliscalion 
de  ses  biens  contre  sa  femme  et  ses  enfants  (2). 

et)  Buroet,  note. 

(2)  Burnet,  Journal.  274.  Vie  de  lord  KukmU  , I2Ü.  Il 
parait , d'aprèa  U Vie  de  TilloUou  par  Rircli,  que.  le  10, 
Burnet  aromnenla  avec  lord  Rubsell  «ur  la  question  de 
tavoir  «ai  le  peuple  peut  défendre  sa  liberté  et  sa  reli- 
ffioii,  quand  elles  lui  sont  ravies  sous  des  prétextes  et 
dts  couleurs  de  légaliié.  > Buruet  crut  l’avoir  cotivaiucu 
de  nilégalité  de  la  résistance,  et  communiqua  le  lait  Â 
Tillouoii.  Tillothon  le  transtuit  i lord  Halifax,  et  lord 
Halifax  au  roi.  Cela  6t  sur  Charles  une  impression 
bien  plus  profoude  que  tout  ce  qu'on  lui  avait  encore  dit 
en  faveur  de  Russell.  Mais  quand  TillotM>n  vint  voir  le 
prisonnier,  le  mardi,  H le  trouva  fixé  dan»  suii  ancienne 
opinion,  et  tout  ce  qu'il  put  eu  tirer  ce  fut  que  si,  dans  sa 
conviction,  H avait  mal  fait,  il  avait  pèclié  par  ignorance. 
Le  doyen  lui  administra  le  sacrement  le  lendemain  ma* 
tin  ; mais  il  parait  avoir  ensuite  été  induit  par  ses  scru- 
pules particuliers  à lui  écrire  une  leiire  qu'il  lui  remit  en 
personne  : * Mon  but . dii-il , est  de  convaincre  voire 
seigneurie  qu'elle  est  daut  une  grande  et  dangereuse  er- 
reur; et  quand  elle  sera  convaincue,  ce  qui  était  au- 
paravaul  pédié  d'ignorance,  paraîtra  d'uiic  naiure  bien 
plus  odtfcus.' , ronwie  cela  est  léellement,  et  piéccssi- 
tera  un  re)ienlir  profond  et  particulier...  Le  n'est  pis  mon 
Intention  de  causer  i votre  seigneurie  aucun  déplaisir 
dans  la  déiresbe  où  elle  se  trouve  ; mais  il  in'iiuporte  que 
voua  ne  quittiez  pas  ce  muiide  dan»  une  illuiàon  et  une 
fausse  trauquil.iié  qui  seraient  des  obstacles  i votre 
bonheur  éternel.  » Bes  arguments  contre  ropiiiion  de 
lord  Russell  sont  : I*  la  religion  chréiienne  défend  ex- 
pressément la  résistance  contre  rsuloriié  ; 2’  la  loi  qui  a 
établi  la  religion  protestante  a déclaré  qu'il  est  illégal  de 
prendre  les  armes  sous  quelque  préiexie  que  ce  soit,  etc.; 
3°  l'opinion  opposée  est  contraire  1 la  doclriM  déclarée 
de  UHites  les  Eglises  protesiaotes.  Lord  Russell,  pre- 
nant U lettre,  se  retira  dans  une  autre  pièce,  et  reve- 
nant quelques  iustaiiix  après  , dit  qu'il  ii’élait  pas  con- 
vaincu ; mais  que , comiiie  il  avait  la  voloiiié  de  l'éire, 
il  espérait  que  Dieu  lui  pardomieraii  s'il  se  trompait.  Il 
est  digne  de  remarque  que  Burnet,  dan»  son  Jou''nal,  ne 
fasse  point  mention  de  sa  conférence  avec  lord  Russell 


l.ord  Russell  subit  son  sort  avec  résignation 
et  courage.  Ce  n'est  point  qu'il  n'éprouvôl  des 
angoisses  à l'idée  d’étre  séparé  de  tout  ce 
qu'il  aimait  dans  la  vie  (en  effet,  pendant  qu'il 
s'entretenait  avec  sa  femme,  on  voyait  souvent 
des  larmes  rouler  daus  scs  yeux  cl  trahir  l'é- 
motion qu'il  cherchait  à contenir);  mais  il 
cherchait  et  trouvait  de  la  consolation  dans 
l'assurance  de  la  miséricorde  divine  et  dans  la 
conviction  que  sa  conduite  était  justiflée  par 
les  principes  que  sa  conscience  approuvait.  Il 
parla  quelquefois  de  lord  Howard,  mais  avec 
mépris,  déclarant  qu'il  s'estimait  beaucoup 
plus  heureux,  même  avec  une  sentence  de  mort 
sur  la  télé,  que  l'homme  qui,  pour  racheter  sa 
vie,  s'était  abaissé  jusqu'au  point  de  trabirsea 
amis.  Il  était  calme  et  souvent  gai  dans  la  con- 
versation; il  parlait  en  termes  de  tendresse  et 
de  gratitude  de  lady  Russell , de  ses  noMes 
qualités,  et  de  ses  efforts  pour  lui  sauver  la  vie; 
et  quand  il  se  sépara  pour  ta  dernière  fois  (20 
juin.)  de  cette  femme  admirable , qui  avait  le 
courage  d'imposer  silence  propre  douleur, 
pour  ne  |K)int  ajouter  à ce  que  la  sienne  avait 
déjà  de  poignant;  il  s'écria,  en  se  tournant 
vers  Burnet  : o Maintenant  l'amertume  de  la 
mort  est  passée.  > Le  lendemain  matin  il  fut 
conduit  (21  juill.)  dans  son  propre  carrosse  i 
Lincoln's  Inn-Fields,  lieu  désigné  pour  son 
exécution.  Ij  foule  était  immense,  et  une  force 
militaire  Imposante  avait  été  appelée  au  se- 
cours des  autorités  civiles.  Lord  Russell  pro- 
nonça peu  de  paroles  sur  l'échafaud , mais  re- 
mit un  discours  écrit  aux  shérifs.  Il  ne  montra 
aucun  trouble,  et  suivant  l’exemple  de  lord 
Stafford , refusa  de  faire  aucun  signe  à l’exécu- 
teur, qui,  rassemblant  scs  forces,  sépara  en 
deux  coups  sa  tête  de  son  corps  (1). 

Déjà,  par  les  soins  de  lady  Russell,  le  dis- 

à ce  Mijet,  bien  qo’li  déclare  que  ce  Joui  nal  est  la  rela- 
tion exacte  et  complété  de  tout  ce  qu'il  peut  se  rap- 
peler a'èlre  passé  entre  lui  et  le  noble  accusé*  (Journal, 
27U).  Après  la  révoluiion,  il  y fait  allusiou  dans  son  bis- 
toire;  luaisà  cette  époque,  l’obéitunce  passive  n’était 
plus  en  faveur  ; et , eu  conséquence,  au  lieu  d'avouer  que 
lui  et  Tillotsoii  essayèrent  d'inculquer  celle  doctrine  dana 
l’esprit  de  lord  Rusbell,  il  se  représente  seulemenl  coaiaMt 
soutenant  que  < le  parti  avait  été  trop  prompt  daus  sea 
résoluiious,  et  que  daus  la  cundilion  où  ils  étaient  alors 
placés,  la  résisiance n'était  point  légale.  • Burnet,  ii,  372 
(t)  State  trials.  B83,  090. 
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cours  ccril  de  son  m.iri  avait  i-lé  imprime  et 
circulait  dans  la  capitale.  C'était  le  résultat  de 
longues  réflexions,  et  il  avait  été  soumis  ü l'csa- 
men  de  Burnet.  Lord  Kusscll  y disait  qu’il 
mourait  protestant  et  dans  la  comnuinion  de 
l’Kglise  d’Angleterre;  ■bien  qu’il  n'eût  jamais 
pu  s’élever  à toute  la  hauteur  de  certaines 
gens  ;»  que,  dans  la  poursuite  du  complot  pa- 
piste, il  avait  agi  avec  conviction  de  sa  réalité, 
conviction  qu'il  conservait  toujours  ; et  qu'il 
n’était  pas  à sa  eonii.iissaiicc  qu'on  eût  eu  re- 
cours à des  manœuvres  pour  suborner  et  in- 
struire les  témoins;  qu’il  avait  pris  une  part 
active  au  bill  d’exclusion,  parce  qu'il  jugeait 
cette  mesure  nécessaire  pour  délivrer  la  nation 
des  souillures  du  papisme,  et  («lur  assurer  la 
vie  du  roi  contre  le  danger  auquel  elle  était  ex- 
posée par  l'expectative  d'un  successeur  pa-  | 
piste;  que,  dans  la  réunion  qui  avait  eu  lieu 
chez  M.  .Shepherd,  il  avait  bien  été  question 
de  surprendre  les  gardes,  mais  qu'on  ne  s'était 
pas  engagé  à faire  la  moindre  tentative,  et 
qu'on  avait  dit  avec  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  de  réflexion  une  foule  de  choses  qu’il  n'a- 
vait  point  assez  combattues  en  paroles,  bien  qu'il 
les  désapprouvât  au  fond  de  son  cœur;  que  ce 
n'était  jxtint  lâ  déclarer  la  guerre  au  roi,  seul 
fait  que  le  statut  d'Edouard  III  qualifiât  d’acte 
de  trahison  ; d'oû  il  suivait  qu’il  était  innocent 
du  crime  pour  lequel  ou  l’avait  condamné.  Il 
concluait  dans  les  termes  suivants  : o Et  main- 
tenant , eu  résumé,  n'ayant  jamais  formé  aucun 
dessein  contre  la  vie  du  roioucontre  cclledcqui 
que  ce  soit , je  n’ai  jamais  pris  part  non  plusà  au- 
cun complot  pour  changer  la  forme  ilu  gouver- 
nement. Je  ne  puis  être  responsable  de  ce  qui 
a été  occasionné  par  l’imprudence,  la  passion 
ou  la  vanité  d'autrui.  Je  n ai  pu  l'empécher,  bien 
que  maintenant  j’en  sois  victime.  Mais  que  la 
volonté  de  Dieu  s’accomplisse  : je  remets  mon 
âme  entre  ses  mains»  (1  ). 

Ce  document  était  calculé  de  manière  â ins- 
pirer une  forte  conviction  de  son  innocence; 
mais  en  l’examinant  de  plus  près,  on  y remar- 
qua beaucoup  plus  la  subtilité  de  Burnet  que 
l’esprit  de  lord  Russell(3).  Il  y a longtemps  que  la 

(1]  Sl-sle  triais,  685. 

[2i  Chartes  et  beaucoup  d'autres  personnes  crurent 
que  Burnet  en  était  l'auteur.  Lui  et  Tillotsun  furent  exa- 
minés à ce  sujet  et  décharnés.  Lady  Russell  écrivit  au 
IV. 


postérité  a absous  rel  teinfortunéc  victime  d’une 
partie  des  crimes  dont  un  la  chargeait.  Russell 
élail,lro|>  prufiiiidément  |Huiétré  des  sentiments 
d'honueur  pour  vouloir  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  du  roi , pour  désirer  la  mort  d’un  in- 
dividu quel  qu'il  fût , autrement  que  par  l'ac- 
tion de  la  loi;  et  scs  prédilections  pour  la  mo- 
narchie l'empêchaient  de  viser  au  renversement 
d'une  constitution  sous  laquelle  sa  famille  jouis- 
sait d’un  si  haut  rang  et  d'une  si  grande  in- 
fluence. Mais  il  y avait  d'autres  charges  contre 
lui.  N'avait-il  point  participé  au  projet  de  forcer 
le  roi  â bannir  cl  déshériter  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne?  n'avait-il  point  assisté  â des 
réunions  dont  c'était  le  seul  but  réel?  n'avait- 
il  pas  pi  is  part  â un  projet  d'insurrection  en 
Ëeo.ssequi  concordait  avec  une  insurrection  en 
Angleterre?  Sur  ces  questions,  qui  admettent 
au  moins  le  doute  (1),  il  a .soin  de  garder  le  si- 
lence, probablement  parce  qu'il  n'aurait  pu  les 
nier,  s'il  avait  pour  la  vérité  quelque  respect , 
et  qu'il  n'aurait  pu  les  admettre  sans  danger 
poiir  scs  associés.  Ou  ne  saurait  douter  que 
dans  sa  conscience  il  ne  justifiât  complètement 
<ic  pareils  projets  : ils  .s'accordaient  avec  les 
principes  qu'il  défendait,  et  qui  amenèrent, 
quelques  années  plus  lard,  la  révolution  de 
1088;  mais  en  cherchant  à les  faire  prévaloir, 
il  était  bien  averti  qu’il  jouait  sa  vie  contre  leur 
succès.  On  n’a  jamais  vu  un  gouvernement, 
quelque  libéral  qu'il  fût,  admettre  en  fait  que 
l’insurrecliuii  contre  lui-méme  dût  être  suivie 
d'impunité. 

1.C  '21  juillet  est  un  jour  mémorable  dans  nos 
annales  ; ce  jour-là,  pemit  lord  William  Riis.sell, 
martyr  de  la  doctrine  de  la  légalité  de  la  ré- 
sistance; et  fut  publiée  la  fameuse  déclaration 
de  l’université  d'Oxford  en  faveur  de  l'obéis- 
sance passive.  ■ En  l'honneur  de  la  très-sainte  et 
indivisible  Trinité,  pour  la  préservation  de  la 
fui  catholique  dans  l'Eglise,  et  afin  que  S.  M. 
fût  assurée  tout  â la  fuis  contre  les  tentatives 
d'ennemis  sanguinaires  et  déclarés,  et  contre 

roi  en  faveur  de  Burnet  une  lettre  dans  laquelle  elle  dé- 
clarait avoir  souvent  entendu  dire  5 sou  mari  tout  ce  qui 
était  dauB  cet  écrit.  IVéanmnin» . après  la  révoliilkm, 
Buritet  avoua  que  le  plan  et  la  disposition  lui  apparte- 
naient. Voyez  Burnet , oi , 372  latdy  Russel's  , letter  in 
th'-life  nf  lord  Russell,  i.  12);  et  Buniet's  Journal, 
ibid. , 266.  Kn  outre,  Luttrell,  ,Slate  trials,  1014, 

(I)  Voyez  Buriret,  it,  3))-317,  3'i0-362. 
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les  machinations  de  traîtres  hÿri'tiques  et  schis- 
matiques, » ce  corps  savant  et  orthodoxe  dé- 
vouait i une  réprobation  éternelle  les  doctrines 
suivantes  : que  l'autorité  civile  dérive  originai- 
rement du  peuple;  qu'il  existe  un  contrat, 
tacite  ou  exprès,  entre  le  prince  et  ses  sujets, 
dont  la  non  eiécution  de  la  part  d'une  des  par- 
ties entraîne  la  rupture  des  obligations  de 
l'autre;  que  si  le  souverain  ne  gouverne  point 
comme  il  y est  tenu  par  les  lois  divines  et 
humaines,  il  perd  ses  droits  antérieurs  au 
gouvernement.  Dans  un  article  additionnel,  il 
était  enjoint  tous,  et  particuliérement  aux 
professeurs,  tuteurs  et  catéchistes,  d'instruire 
avec  diligence  leurs  élèves  dans  celte  doctrine 
si  nécessaire,  qui  est  en  quelque  sorte  le  signe 
distinctif  et  le  caractère  de  l'Église  d'.\nglc- 
terre,  de  se  soumettre  à toute  ordonnance  ve- 
nant de  l'homme  |)Our  l'amour  de  Dieu  ; d'ensei- 
gner que  cette  .soumission  et  cette  obéissaucc 
doivent  étreclaires,  absolues,  et  sans  exception 
d'aucun  état  ou  d'ucuuc  classe  d'Iiumuicsii  (1). 
Cinq  ans  plus  lard  les  fabricatcurs  de  ce  décret 
furentappelés  i mettre  eu  pratique  les  doclriiies 
qu'ils  enseignaient.  Ils  en  sentirent  les  incon- 
vénients: on  se  débarrassa  v du  signe  disliiiclif 
et  du  caractère  de  l'Église  d'.Xngleterrc;»  et 
l'université  fît  présent  de  sa  vaisselle  plate  à 

(I)  A ce*  propotUions en  tont  jointe*  vingt-quatre  au- 
tre*. tirée*  de*  ouvrage*  de  Bucbaiiau . BeUarmiu, 
Hiitoii,  Goodwin  , Haaier.  Uwen,  Kiioa.  Hobbe*. 
Goodman,  Cariwiigbl  et  auirCK.  qui  afânueut  que  le  roi 
n’a  qu'une  autorité  coordonnée  avec  celle  de*  deux  au- 
tre* pouvoir* , et  qui  iieui  être  contrôlée  par  eux  ; qu'tl 
e»t  permi*  d'exclure  de  la  *ucce»«iuii  rbériiier  pré*oinp> 
lif;  que  le*  *u]«i*  peuvent  légalement  entrer  dan*  le* 
ligues.  coveuanlK  et  avsociaiions,  sans  la  perinissiuii  et 
contre  la  probibitioii  du  souverain  ; que  la  possession  et 
le  pouvoir  donnent  le  droit  ; que  les  serment*  soiit  illé- 
gaux ; que  U doinmalion  est  Fondée  sur  la  grAce  ; que 
le*  rois  soûl  obligés  de  te  toumellre  au  gouverucmenl 
prehbytériea  comme  au  sceptre  du  royaume  de  Jésus^ 
Cbrist  ; que  le*  mécbaiiis  ruis  et  le*  lyraii*  duivenléUe 
mis  A mort  ; qu’i<  est  permis  à un  particulier,  qui  en  a la 
vocation  de  Dieu,  de  lutr  un  tyran,  et  que  Charles  l*', 
ayant  fait  la  guerre  A sou  parlement,  avait  cessé  d'étre 
roi,  et  avait  pu  lé(^lement  être  mis  A mort.  Le  décret 
déclare  «toutes  et  chacune  de  ce*  propositions  fausse*, 
séditieuses  et  impies , pour  la  plupart  béreiiques  et  blas* 
pbéuutoirt  S,  infamaulci  pour  la  religion  cbréiienne, 
destructives  de  tout  gou>  erncmenl  dans  l'Église  et  dan* 
l'État,  » et  ordonne  que  les  livres  qui  les  coniieDnenl  se- 
ront brûlés.  Wilkins,  (xMtc.  iv.  Somers'U'acts,  vm. 

424.  State  tracts,  i,  lôâ 


renvahisseur  qui  venait  dépouiller  le  roi  ré- 
gnanl  de  sa  couronne. 

Avanl  le  prueèsqui  vint  ensuite , celui  d'AI- 
gernon  Sydney,  un  nouveau  grand  juge  fut 
nommé:  c’élail  sir  Georges  Jeffreys,  d'infàuic 
mémoire  (16  juin).  Pendant  la  maladie  de  San- 
der.s,  son  piédéccsseur,  il  avait  été  recom- 
mandé au  roi  par  Sundei  land  ; mais  Charles 
parut  douter  que  ses  euunai.ssanc&s  répondissent 
à un  emploi  si  élevé,  et  il  exprima  quelque 
répugnance  i placer  un  simple  avocat  à la  (éle 
de  la  magisi  raturej  I ).  On  ignore  par  quels  argu- 
mruls  furent  vaincues  les  ubjectiuns  du  mo- 
narque; mais  trois  mois  après  la  mort  de  San- 
dres (28  sept.),  Jeffreys  vint  présider  le  banc 
du  roi.  Pciidaiil  le  temps  qu'il  avait  passé  au 
barreau,  il  .s'était  muniré  avocat  rusé  et  intelli- 
gent, capable  de  discerner  du  premier  coup 
d'u-il  le  mérite  réel  d'une  cause,  et  possédant 
bien  plus  de  .science  de  droit  qu'on  n'eOI  dû 
en  attendre  d'un  homme  si  habiluellenient 
adonné  aux  plaisirs  de  la  table.  Mais  on  sup- 
po.se  que  ce  furent  d'autres  qualités  qui  in- 
Hueneéreiit  le  choix  du  gouvernement  : Jeffreys 
était  .servile  envers  les  hommes  du  pouvoir;  il 
baissait  les  wbigs,  qui  l'avaient  privé  de  1a 
place  de  recorder  de  Londres  ; son  arrogance 
et  sa  violence  devaient  le  rendre  propre  J vain- 
cre toute  oppusilion  dans  sa  cour;  et  il  pro- 
fessait un  souverain  mépris  pour  l'opinion  pu- 
blique, le  frein  le  plus  eflicacc  cuntreles passions 
de  ceux  qui  administrent  la  justice. 

Au  procès  de  Sydney  (21  nov.),  les  yeux  des 
spectateurs  .se  portaient  alternativement  sur  le 
juge  et  sur  l'accusé,  qui  élaient  là  devant  eux 
coimne  les  deux  champions  des  partis  opposés. 
D'un  côté,  le  sang-froid,  le  courage indomp- 
lablc  et  l'éloquente  défense  de  Sydney  exci- 
tèrent l'adiiiiration  ; de  l'autre,  Jeffreys  mon- 
tra qu'il  était  capable  de  maîtriser  l'impétuosité 
de  son  caractère,  et  d'adopter  une  politesse 
de  langage , un  ton  d'impartialité  que  personne 
n'cAt  attendu  de  lui  en  raison  de  ses  autccé- 
deuts  (2).  Le  principal  témoin  fut  lord  Howard, 

(f)  Voja  la  leiirt  de  Sanderland  dana  la  correipon- 
dance  de  Clarendon,  i , 82- 

(2)  Sydney,  dana  son  apolnfjte  (State  triala,  i , 823),  se 
plainl  de  ce  que  le  qrandjunene  lui  ait  pat  laitié  Faire 
Kl  lécuaatiuui  contre  les  jurés.  Cependani  la  lisle  de 
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qui  répéta  sa  première  déposition , et  déclara 
que  Sydney  était  membre  du  conseil  des  sis  ; 
qu'il  avait  assisté  à une  réunion  chez  Hampdcii, 
et  à une  autre  chez  lord  Kussell  ; qu  il  avait 
entrepris  d'envoyer  Aaron  Siiiitli  en  Écosse, 
ahn  de  s'aboucher  avec  les  iiiécontenis  pour 
faire  éelater  une  insurrection  dans  ce  royaume, 
et  afin  d’eii|;a(;er  quelques-uns  d'entre  eux  à 
venir  à laindres  sous  prétexte  de  se  rendre  à 
la  Caroline.  L'accusé  soutint  avec  une  rare 
éneripe  que  le  témoi(;naj;c  de  Howard  ne  mé- 
ritait aucun  crédit  ; il  était  comme  lui  prison- 
nier sous  le  poids  de  la  même  accus.ition  ; il 
cherchait  à s'assurer  sa  gr,3ce  en  établissant  ta 
culpabilité  de  ses  co  accusés,  et  il  avait  solennel- 
lement affirmé,  et,  par  occasion  sous  serment, 
comme  le  prouvaient  dix  témoins  irréprocha- 
bles, que  toute  l'histoire  de  la  couspiralion 
n'éiail  qu'une  fiction.  Iz’ ministère  public  répli- 
qua que,  s'é  fallait  repousser  le  témoii;na|;e 
des  complices,  il  y aurait  bien  peu  de  conspi- 
rations qui  pussent  jamais  être  prouvées;  que 
les  dénégations  de  lord  Howard  avaient  été 
faites  quand  il  était  en  liberté;  qu'il  éiait  de 
son  intérêt  de  ne  point  laisser  croire  à l'exis- 
U’iice  du  couiplol  ; et  que  scs  efforts  mêmes  pour 
arriver  à ce  but  ne  provenaient  d'aucune  autre 
source  que  de  la  conscience  de  sa  culpabilité. 
I.e  jury  le  crut,  et  le  temps  n'a  encore  apimrté 
aucune  lumière  qui  puisse  jeter  du  discrédit 
sursoit  témoignage.  Quoique  Rus.sell,  Sydney, 
et  Hampden,  se  soient  efforcés  de  montrer  que, 
dansquelques  détails,  il  manque  de  probabilité, 
aucun  d'entre  eux , soit  lors  de  son  procès,  soit 
après  sa  condamnation,  n'osa  le  déclarer  com- 
plètement faux  ; et,  après  la  révolution,  Hamjt- 
den  se  vanta , devant  le  comité  de  la  chambre 
des  lords,  «que  la  venue  du  roi  Guillaume  en 
Angleterre  n'était  que  la  continuation  du  con- 
seil des  six  (I). 

Juré»  contient  le»  nom»  de  80  perioiinc»  , dont  55  furent 
cbaiiftéeii , abseiilei  nu  excusées. 

(1)  Voyesaon  inirrrogatoire.  L.  Jotirn,,  ziT,  378. 
Buriict  dit,  à ta  vérité,  dan»  ion  Journal  : > Lord  Russell, 
la  nuit  d'avant  sa  mort,  me  dit,  en  présence  de  sa  femme, 
que  milord  Howard  avait  porté  faux  téinoiijnanc  en 
plusieurs  détails , et  lui  avait  fait  tort  ; mais  J'y  8s  peu 
d'attention.  « 11  e*t  peu  probable  que  ai  ces  détail»  avaient 
eu  de  l'imporunce , un  aussi  cbaud  partisan  que  Buruet 
eût  omi»  de  le»  insérer  dan»  son  iounial  ou  dan»  son 
biitoire. 


Pour  corroborer  le  témoignage  de  lord  Ho- 
ward, l'avocat  général  prouva  par  plusieurs 
témoins  que  les  personnes  dont  il  avait  fait 
mention  étaient  effectivement  venues  d'Écoss* 
3 Ixindres,  et  qu'elles  avaient  donné  pour  cause 
de  leur  arrivée  le  prétexte  suggéré  par  la  réu- 
nion. Il  iMSsa  ensuite  des  preuves  orales  aux 
preuves  écrites,  et  produisit,  scommeun  autre 
acte  p.neni  de  trahison,»  un  manuscrit  qui  pa- 
raissait être  de  l'écriture  de  l'accusé,  et  destiné 
à exciter  le  peuple  à la  sédition.  Sydney  pré- 
tendit qu'en  matière  criminelle  ridcnlilé  d'é- 
critures ne  devait  pas  être  déduite  de  pures 
conjectures;  que  le  manuscrit,  réfutation  de 
I ouvrage  de  Filmer  sur  le  gouvernement, 
ayant  été  composé  plusieurs  années  auparavant, 
ne  pouvait  avoir  aucune  relation  avec  une  con- 
spiration qu'on  assurait  avoir  été  tramée  au 
mois  de  janvier  précédent;  qu'un  écrit  privé 
n'était  point  un  acte  patent,  aux  termes  du  sta- 
tut ; et  que  la  lui  exigeait  pour  tout  acte  patent 
le  lémoij'nage  de  deux  personnes.  .Scs  adver- 
saires répondirent  qu'en  comparant  le  manus- 
crit avec  de»  lettres  reconnues  par  Sydney,  les 
jtn;es  ni  les  jurés  ne  pourraient  coii.server  le 
iiioindrc  doute  qu'il  en  fût  l'auteur;  que,  bien 
que  l'ouvrage  eût  été  écrit  quelques  années  au- 
paravant, il  était  facile  de  recunnailre  par  la 
couleur  de  l'encre  que  les  corrections  étaient 
récentes;  que  ces  corrections,  rapprochées  de 
cette  ciiconslaiice  qu'au  moulent  où  Sydney 
avait  été  arrêté  le  manuscrit  se  trouvait  sur  son 
bureau,  prouvaient  que  son  intention  était 
d'en  faire  usage  en  ce  moment  même;  que  le 
crime  imputé  à l'accusé  n'était  point  une  insur- 
rection actuelle,  mais  un  projet  de  tuer  le  roi, 
dessein  dont  un  écrit  séditieux  pouvait  être 
regardé  comme  la  preuve  suffisante;  et  que 
déjà , dans  l'af^ire  du  lord  Stafford , il  avait 
été  décidé  que  si  deux  témoins  étaient  requis, 
ce  n'était  pas  pour  chaque  acte  de  trahison, 
mais  seulement  (tour  l'intention  d'où  procé- 
daient ces  actes. 

Dans  son  résumé  au  jury,  le  grand  juge  sou- 
tint l'accusation  avec  un  ton  de  candeur  et  de 
modération  auquel  un  n'était  jioinl  aecoiilumé 
à cette  époque;  mais  quand  il  en  vint  à traiter 
le  point  de  droit,  il  émit  des  doctrines  contre 
lesquelles  se  révolte  le  sens  commun.  Lord  Ho- 
ward, dit-il,  avait  prouvé  le  projet  affreux 
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pour  lequel  Sydney  avait  envoyé  chercher  en  i 
Écosse  cerlains  individus  ; d'anlres  avaient 
prouvé  que  ces  individus  étaient  venus  à I.on- 
dres  ; la  donc  étaient  les  deux  téinoii;naces 
requis  par  la  loi , tous  les  juqcs  ayant  solennel- 
lement résolu,  en  présence  du  roi  et  de  son  con- 
seil. que,  pour  accomplir  le  vneu  de  cc.stauil,  il 
ne  fallait  rien  de  plus  que  prouver  par  un  té- 
moin un  acte  de  trahison,  cl  par  un  antre  té- 
moin quelque  cirronslanee  contribuant  S com- 
pléter cet  acte.  Mais,  en  supposant  que  eetlc 
preuve  ne  fftt  pas  suffisante,  restait  encore  le 
manuscrit  trouvé  sur  le  bureau  de  Sydney, 
document  d'une  inqiorlancc  éifalc  au  léinnt- 
fçnaqc  de  deux  et  même  de  vinqt  témoins. 
L'accusé  avait,  il  est  vrai,  la  ressource  rie  nier 
qu'il  exislSt  des  preuves  que  son  intention  fût 
de  le  publier,  cl  que  ce  inanuscril  c(it  quelque 
rapport  avec  le  projet  d'insurrection  : loule- 
fitis,  en  droit,  scribere  était  agerc , et  l'acte 
d'écrire  un  papier  criminel,  quoique  privé, 
équivalait  é un  acte  paient  de  trahison.  Les 
autres  juges  déclarèrent  qu'ils  étaient  du  même 
avis;  et  le  jury,  cédant  a leur  influence,  ren- 
dit, après  une  demi-heure  de  délibération,  un 
verdict  de  culpabilité  (1). 

(Jiiand  Sydney  fut  ramené  pour  entendre  son 
jugement,  il  répéta,  mais  en  vain,  les  argu- 
ments qu'il  avait  présentés  aux  débats,  et  quand 
sa  sentence  fut  prononcée,  il  .s'écria:  «Alors 
donc,  ô mou  Dieu  ! 6 mon  Dieu  ! je  te  supplie 
de  sanctifier  mes  soulfrances,  cl  de  ii'imputcr 
mon  sang  ni  au  pays  ni  ù la  ville  ; (pi'aucunc 
recherche  ne  soit  jamais  faite  à cet  égard, 
mais  si  le  sang  de  rinnoceni  doit  être  vengé, 
que  le  poids  n'en  retombe  que  sur  ceux-là  seuls 
dont  la  malice  me  persécute  pour  ma  droi- 
ture!» Cette  a(>oslrophc  passionnée,  qui  proba- 
blement était  préparée  pour  l'occasion,  fit 
perdre  contenance  au  grand  juge , qui  se  leva, 
et  dit  ; ■ Je  prie  Dieu  de  vous  donner  les  dis- 
positions convenables  pour  paraître  dans  l'aulrc 
monde,  car  je  vois  que  vous  n'y  éic.s  pas  pré- 
paré. — Milord,  répliqua  Sydney  en  avan- 
çant son  bras,  voiU  mon  pouls  : voyez  s'il  bat 
plus  fort  qu'a  l'ordinaire.  Dieu  merci,  jamais  je 
ne  fus  plus  calme  qu'eu  ce  moment  » (2). 

(I)  Sutc  trials.  1X.818-S9.5. 

(2;  ll«l, , Wi«-9aà 


l.a  condamnation  rie  Sydney  fut  suivie  de 
la  grâce  de  Monmoulh  . bienfait  dont  ce  sei- 
gneur fut  redevable  à la  |M)liliquc  plutôt  qu'à 
l'amitié  du  marquis  de  Halifax,  qui,  pour  se 
fortifier  liii-mémc  contre  l'ascendant  du  duc 
d’York  ilans  le  cabinet , cherchait  à se  prépa- 
rer un  intérêt  opposé  en  réconciliant  Mon- 
moulb  avec  le  roi.  Ayant  sondé  les  intentions 
du  roi  (13  oel.),  il  se  mil  en  relation  avec 
Monmoulh  dans  .sa  retraite,  l'assura  ileraffec- 
lion  de  son  père,  et  lui  persuada  d'écrire  au 
monarque  une  lettre  de  repentir  et  de  .suppli- 
cation (14  ocl.\  D.ins  celte  lettre,  le  duc  .sol- 
licitait son  pardon  du  roi  cl  de  son  oncle  ; et, 
en  lornanl  ses  protestations  d'innocence  à 
l'aceusalion  du  projet  d'assa.ssinal , il  avouait 
tacitement  sa  participation  au  projet  d'insur- 
rection. Il  promettait  en  outre  qu'à  l'avenir  sa 
vie  ne  serait  plus  employée  qu'à  prouver  la 
sincérité  de  .son  repentir,  cl  demandait  à être 
admis  en  la  présence  de  son  père , « parce  que, 
.ajoutait-il . j'ai  à vous  dire , sire,  que  j'espère 
bien  que  vous  serez  toujours  à l'avenir  tran- 
quille dans  votre  royaume , ainsi  que  le  duc 
après  vous,  parce  ipie  mon  intention  est  de 
vous  servir  de  tout  mon  pouvoir»  (1).  Charles 
se  rendit  aussitôt  : il  vil  (25  octobre)  Mon- 
mnulh  en  secret  chez  le  m.ajor  Long,  dans  la 
Cité;  le  reçut,  il  est  vrai , avec  un  air  de  mé- 
conlenlemcnl , mais  de  ce  ii.éconteulcment 
d'un  père  qui  veut  corriger  son  enfant.  Il 
bliàma  le  duc  d'avoir  suivi  des  conseils  (|ui  de- 
vaient le  conduire  à sa  perte;  lui  parla  avec 
sévérité  du  caractère  de  scs  as.sociés,  et  lui  dit 
en  le  quittant  quelques  paroles  gracieuses, 
mais  le  laissa  dans  une  complète  incertitude 
relativement  au  résultat.  Une  autre  entrevue 
particulière  et  plusieurs  messages  s'ensuivirent 
(4  nov.).  Charles  assura  .son  fils  de  .son  pardon , 
mais  imsisla  pour  qu'il  se  .soumit  préalablement 
et  .sans  réserve  au  bon  plaisir  royal.  Il  fallut 
toute  l'.idressc  de  Halifax  |)Our  triompher  de 
la  répugnance  de  Monmoulh  à adopter  cette 
condition.  Il  la  repré.-cnla  comme  nécessaire 
pour  cacher  l’intrigue  au  duc  d'York  ; il  pro- 
mit qu'elle  ne  conduirait  à rien  d'humiliant  ou 
de  déshonorant,  et  il  dicta  une  seconde  lettre 
que  Monmoulh  oc  consentit  pas  sans  difficulté 

(I)  Voyez  dans  .Spr.,t , 1-37. 
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à transcrire (1).  Dans  celle  lettre,  après  plu- 
sieurs protestations  de  son  regret  pour  scs 
offenses  passées,  il  disait  qu'il  «se  jetait  aux 
pieds  du  roi.  le  lai.ssant  maître  de  disposer  de 
lui  comiiic  il  voudrait  pour  le  rc.ste  de  scs 
jours;»  et  demandait  qu'on  lui  éparipuit  ri|;no- 
iiiinie  d'un  emprisonneineut  cl  d'un  procès,  cl 
qu'un  lui  lll  savoir  coninienl  il  pouvait  le  plus 
conveuablctiienl  implorer  sou  pardon  du  duc 
d'York.  O O que  je  fais  non  par  pure  forme, 
mais  avec  toute  la  sincérité  du  monde»  (2). 
Charles,  celte  U tire  à la  main,  se  hasarda 
è parler  de  l'affaire  au  duc,  qui  .se  déclara 
parfaitement  satisfait  (22  iiov.);  et  une  note 
fut  envoyée  à Momuouili  (Kjur  lui  annoncer, 
«que  s'il  désirait  se  mettre  en  position  d'èire 
pardonné,  il  devait  se  constituer  pri.sunuicr  du 
secrétaire  d'Ktat,  et  .se  résoudre  à révéler  tout 
ce  qu'il  savait,  en  se  résignant  complètement 
au  bon  plaisir  royal  » (3'.  l e duc  obéit  (21  nov.). 
Il  fut  introduit  auprès  des  deux  frères,  pro- 
testa, i\  ijenoux , à son  père  qu'il  était  innocent 
de  tout  projet  contre  sa  vie,  mais  avoua  et 
condamna  la  part  qu'il  avait  prise  aux  plans  et 
machinations  des  conspirateurs  ; puis,  se  tour- 
nant vers  son  oncle,  il  se  reconnut  coupable 
de  beaucoup  d'offenses  envers  lui,  dcuiandason 
pardon,  et  promit  que , dans  le  cas  eù  Jacques 
survivrait  au  roi,  il  .serait  le  premier  à tirer 
l'épée  pour  défendre  scs  droits  si  l'occasion 
s’en  présentait.  Il  confirma  ensuite  la  vérité  du 
lémoip,naGe  de  lord  Howard,  à l'exception  d'un 
|ioint  sans  importance;  numiiia  les  principales 
personnes  sur  lcs(|uelles  comptaient  les  conspi- 
rateurs dans  le  Cheshire,  le  Yurksliirc  cl 
l'Ouest  ; et  expliqua  les  projets  d'Aruyle  en 
Écosse  (1).  Charles  et  Jacques  rassurèrent  tous 
deux  de  leur  pardon  cl  de  leur  faveur  ; le  roi 

(1)  Halifax  l'iiiforma  écalcmtiii  que  la  reine  avait  tn- 
tcrréité  en  sa  faveur  près  du  duc  et  de  la  duciles^p,  et 
que  le  roi  feu  avait  remerciée.  Wclwond . 31.  Voitâ 
pourquoi  ilsoiiirila  plus  lard  l'iiiterccsMou  de  ta  reine, 
quand  il  fut  arrêté  sous  te  rêcne  de  Jacques. 

(2)  Voyez  dans  Sprat,  ISO. 

(3,  Voyez  llowell's  Siale  triais,  copied  from  llie  ori- 
Oiual  in  lhe  Kinq'sin  tlic  siale  paprr  office,  xi,  1C07. 

(1j  Voyez  l’exlrail  dans  Sprat.  1.3IÎ;  un  autre  des 
Mémoires  de  Jacques,  dans  sa  Vie,  i , 712 1 la  letlre  de  ce 
prince  au  prince  d’OianiJC,  27  HOicinbrc.  Dans  O.ll- 
rvmpte.  App. . 53,  cl  Ueresliy,  d'après  le  témuiniiaue 
de  Itilifax,  tfifl  175. 


le  présenta  à la  reine,  le  duc  à la  duchesse , et 
aussiièt  que  sa  confession  eut  été  enrcRistréc 
dans  le  livre  du  conseil,  les  actes  de  la  procé- 
dure contre  lui  furent  annulés,  cl  des  lettres  de 
{çiècc  lui  furent  préparées.  Le  roi,  |M)ur  ajou- 
ter à ce  bienfait,  lui  envoya  un  cadeau  de  6,000 
liv.  slcrl.  (I). 

La  joie  tpie  Monmuiilh  aurait  pu  éprouver 
de  celle  réconciliation  fut  troublée  par  les  re- 
proches de  .sa  propre  conscience.  Il  s'était 
abaissé  au  rôle  de  délateur;  il  avait  acheté  sa 
priqirc  sOrelé  en  trahissant  ses  amis;  et  son 
infamie  avait  été  aniiuiicéc  au  monde  par  la 
publication  dans  la  Gazette  de  sa  soumession 
et  de  sa  confc.ssioii.  'l'aiit  qu'il  n'cul  pas  reçu 
ses  lettres  de  (çrâce  scellées  du  i;raiid  sceau,  il 
(tarda  le  silence;  mais  ensuite,  se  rc(;ardant 
comme  hors  de  tout  danger,  il  commença  à 
donner  à entendre  dans  sa  conversation  qu'il 
n'avait  rien  révélé  au  roi  qui  put  paraitre  con- 
firmer la  culpabilité  de  ceux  qui  avaient  été 
mis  en  jiif;emeut.  Ce  mensonge  excita  la  co- 
lère de  son  père , qui,  d'après  le  conseil  d'Or- 
moiid , exigea  de  lui  le  démenti  par  écrit  de  ce 
ra|)pori.  Il  obéit;  mais  sa  lettre  parut  évasive, 
et  Charles  lui  donna  une  autre  formule  com- 
posée ou  du  moins  transcrite  («r  lui-mètne. 
Monmoulh  déclarait,  »en  conséquence  des 
bruits  qui  couraient  qu'il  avait  entrepris  de 
di.scréditer  les  dépositions  faites  dans  les  der- 
niers procès , que  le  roi  et  le  duc  savaient  avec 
quelle  sincérité  il  avait  avoué  la  conspiration; 
cl  que,  bien  qu'il  n'cèt  point  eu  connai.ssance 
d'un  projet  contre  la  vie  de  .s.  M. , cependant 
il  déplorait  la  part  active  qu'il  avait  pri.se  au 
reste  de  la  conspiration»  (2).  Après  beaucoup 
d'hésitations,  et  à la  pressante  sollicitation  de 
lord  Halifax,  il  copia  cette  formule  cl  la  remit 
au  roi  : mais  lorsqu'il  en  communiqua  la  teneur 
è scs  amis,  il  fut  accablé  de  reproches  : lord 

(1)  Jacques,  ibid.  State  trials,  ix,  t0(5  ; le  s'’crélaire 
JciiLins  à nulslrüde,  dans  les  Méinoire-sde  HiiUtrode, 
3.*>2  ; €1  pour  toute  l'inirigue , le  journal  de  MoinuouiU, 
dans  rappemiiee  i Wclwood.  3ID-322.  Je  ne  doute  au> 
cimemcniquo  ce  journal  ne  soit  auiheiKique  ; U cii  a tous 
les  caiai’ièifs,  cl  s’accorde  avec  tout  auirc  doctimeiil 
di^nc  de  foi.  On  sait  qu'il  a été  cousidcr.)bleniciil  imitüé 
par  Wrlwood  lui*iiKVme,  qui  crai]]iiail  de  publier  des 
passaf.es  qu'un  aurait  pu  croire  attaquer  certains  per> 

I »oiinap,es. 

1 (2)  Vojti  dans  Sprat  ,111. 


Tigitized  by  Google 


246 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


AnglfSfy  lui  envoya  des  remarques  écrilessur 
la  daujjereuse  tendance  de  cette  pièce,  et  Ham|i- 
den  lui  déclara  qu'il  la  refçardait  comme  .son 
propre  arrêt  de  mort.  Afiité  de  honte  et  de 
remords,  Mnnmouth  redemanda  instamment 
cet  écrit  à son  |ière;  Charles,  pour  le  calmer, 
l'assura  qu'il  ne  serait  jamais  produit  devant 
une  cour  de  justice,  et  lui  conseilla  d'attendre 
quelques  heures  et  de  réfléchir  sérieusement 
sur  les  conséquences  de  sa  conduite.  Le  lende- 
main (7  décembre)  il  renouvela  sa  demande; 
et  le  roi,  lui  ayant  rendu  l'oriqinal,  lui  ht  dé- 
fendre, par  le  vice-chambellan,  de  se  jamais 
présenter  à l'avenirdevant  lui.  Il  se  retira  dans 
ses  terres,  ofi  les  eonseils  et  les  supplications 
de  la  duches.se  lui  arrachèrent  une  offre  de 
revenir  sur  scs  pas,  et  de  sipner  de  nouveau 
une  pièce  semblable.  Mais  il  était  trop  tard: 
Charles  refusa  aussilAt  celle  proposiiion  (I  ). 

On  croit  pénéralement  que  cette  conduite 
de  Monmoulh  hâta  et  causa  même  peut-être  la 
mort  de  Sydney,  qui  avait  demandé  prAce  de 
la  vie,  non  du  ton  suppliant  d'un  accusé  qui 
se  .sent  coupable , mais  avec  le  courape  et  la 
dipnilé  d'un  homme  qui  en  appelle  à la  justice 
de  son  .souverain.  Charles  hésiia;  il  ne  lais.sa 
eipédier  l'arrêt  fatal  que  lorsqu'il  craipnil, 
en  éparj'nant  la  vie  de  l'accusé,  d autoriser 
les  faux  bruits  que  taisaient  circuler  les  parti- 
sans de  Monmoulh  (1)-  Le  jour  même  oit  ce- 
lui-ci fut  banni  de  la  présence  de  son  père. 
Sydney  fut  conduit  A l'éch:ifaud  élevé  A To- 
wer-Ilill.  Jamais  homme  n'envisapea  les  apprêts 
de  la  mort  avec  plus  d’indifférence  el  moins 
d'ostentation,  il  ne  voulut  pas  qu'aucun  ami 
l'accompapnât.  Il  refusa  les  secours  des  minis- 
tres de  la  relipion;  et  quand  on  lui  demanda 
s'il  voulait  parler  aui  spectateurs,  il  répondit, 

(t)  Voyez  le  récil  pan irulier  du  roi  «ur  toute  ta  pro- 
cédure devant  le  conteil  («State  iriaU,  tx«  1097-1099)  ; 
le»  intcrroffainire*  de  Hampden,  de  nir  Jame*  Korbea 
et  du  colonel  Godfrey  (!>.  Jonrn. . ht,  378 , 380,  382)  ; 
Bulatmde,  314:  Jaerfuea,  743;  Rereaby,  171  : Dalrym- 
ple,  54:  Can'a  Oimond,  n , 532.  J‘ai  rapporté  ce  fait 
avec  détail,  parce  qu‘il  montre  bien  le  véritable  carac- 
tère de  Charte»  ei  de  Moninoutb. 

(2)  «La  vie  de  Sydney  n'aurait  pa«  pu  être  sauvée 
alors,  sans  qu'on  eOt  interprélésa  frrâce  comme  le 
résultat  de  la  uiis^clion  donnée  au  roi  par  l’assurance 
du  duc  de  Monmomh  qu'il  n’y  avait  point  de  ronipira- 
tion  réelle.  > Ormond  au  comte  d'Àrran , Carte,  fi,  533. 


s qu’ayant  fait  sa  paix  avec  Dieu , il  n'avait  rien 
A dire  aux  hommes.»  Après  s’èlre  préparé  lui- 
méme.  il  posa  sa  tète  sur  le  billot,  et  l'exécu- 
leiir  ht  .son  devoir. 

.Sydney  élait  convaincu  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  liberté  civile  que  sous  uii  pouverne- 
ment  républicain.  Après  la  mort  de  Charles I", 
sa  naissance  et  ses  talents  l'élevèrent  au  pre- 
mier ranp  parmi  les  meneurs  du  parlement  ; 
mais  l'usurpation  de  Cromwell  le  jeta  dans 
l'éloipnement , oA  ses  promesses  de  soumission 
patiente  ne  purent  le  mettre  à l'abri  des  soup- 
çons inquiets  el  des  précautions  du  protecteur. 
Le  rclablisscmenl  dr  la  république  l’appela  de 
nouveau  A la  vie  politique;  il  élait  en  mission 
auprès  de  la  cour  de  Copenhapue  quand  Char- 
les Il  prit  possession  de  son  trône,  Sydney  se 
soumit  encore  une  fois  à la  nécessité;  mais  son 
aversion  notoire  pour  la  famille  des  Sluarls 
l'avait  rendu  l’objet  d'une  haine  plus  panicu- 
lière(l),  et  il  préféra  un  exil  volontaire  à l’hu- 
miliation do  demander  prAce  A son  souverain. 
Du  fond  de  l'Italie,  il  suivit  la  marche  des  évé- 
nements La  puerre  de  1663  l'arracha  A sa 
retraite,  il  offrit  ses  services  aux  ennemis  de 
son  pays,  proposa  d’ciciler  une  rébellion  en 
Anplelrrre,  et  lâcha  de  persuader  A Louis  XIV 
qu’il  était  de  son  intérêt  de  rétablir  la  répu- 
blique. Quoique  Charles  connôl  bien  ses  inlri- 
piics  el  son  hostilité,  il  lui  permit  plus  tard 
devenir  voir  son  père,  le  comte  de  Leiccslcr, 
pendant  la  dernière  maladie  de  ce  seipneur,  et 
hnalenient  lui  pardonna  sa  conduite  passée, 
faveur,  si  nous  devons  l'en  croire,  «qu'il  re 
pri.sa  pas  moins  que  le  don  de  la  vie.  » Mais  sa 
reconnaissance  ne  larda  pas  A s’évanouir,  et  il 
employa  le  bienfait  contre  le  bienfaiteur.  Fi- 
dèle à ses  principes,  il  entra  dans  toutes  les 

(I)  .On  dit.  êrril  If  mmie  de  Leicester  A «on  Rit  Al- 
(jpmnil,  que  ri'iHvertîié  de  G>penbanu<^  vous  ayant  en- 
voyé son  album  pour  y écrire  quelque  chose,  vous  y 
avez  écrit  cesinoU  : 

Manut  har.  imttvca  tyrannis; 

que  vous  avez  siRné»  de  votre  nom.  * Sydney  lui  répond  : 
tCe  qti’on  dit  que  J’ai  écrit  & Copenhairue  e»i  vrai;  et 
ne  sachant  pas  qu  il  evlsle  une  espèce  d’hommes  qui 
méritent  plus  d'étre  hais  que  ceuv  dont  j’ai  parlé,  Je  ne 
me  suis  jamais  fait  scrupule  de  m’avouer  leureoneml  • 

' Blencowe’s  Sydney  Paptrs,  209-216. 
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oppositions  contre  le  gouvernement , et  le  ré-  > 
formateur  anglais  devint  le  mercenaire  de 
l’ambassadeur  français.  Ses  apologistes  ont 
remarqué  que,  tout  en  acceptant  l'argent  de  la 
France,  il  persista  dans  la  ligne  de  conduite 
qu'il  jugeait  la  plus  avantageuse  à son  pays  : 
ce  qui  revient  à peu  près  à dire  qu'il  fut  assez 
vil  pour  accepter  les  gages  de  l'infamie  afin 
d'accomplir  l'œuvre  de  la  droiture.  Jusqu'i 
son  dernier  soupir,  rétablis.sement  de  sa  répu- 
blique chérie  fut  l'idole  de  son  cœur,  et  le  dis- 
cours écrit  qu'il  remit  .sur  l'échafaud  au  shérif 
se  terminait  par  une  prière  d'actions  de  grâces 
à Dieu  « de  ce  qu'il  mourait  pour  la  bonne  vieille 
cause  dans  laquelle  il  s'était  engagé  depuis  .sa 
jeunesse,  et  pour  laquelle  Dieu  lui-méme s'était 
si  souvent  et  si  miraculeusement  déclaré.  »Iæ  | 
gouvernement  eut  grand  soin  de  faire  publier 
ce  discours,  et  le  dernier  paragraphe  fit  à la 
cause  des  whigs  un  tort  que  ne  put  réparer 
l’apologie  de  Sydney,  factum  daté  par  lui  du 
jour  de  sa  mort,  et  dans  lequel  il  fait  de  sévè- 
res réflexions  sur  le  témoignage  de  lord  Ho- 
ward et  sur  la  conduite  de  scs  juges  (1). 

Des  membres  du  conseil  des  six,  trois  avaient 
déjà  payé  leur  crime  de  leur  vie;  parmi  ceux 
qui  survivaient,  llampden  .seul  restait  encore 
en  prison.  L'accusation  de  haute  trahison  in- 
tentée contre  lui  avait  été  abandonnée  et  chan- 
gée en  un  simple  bill  d’assignation.  Monmouth, 
à sa  grande  surprise,  fut  sommé,  sous  menace  i 
de  poursuite,  de  déposer  dans  le  procès  qui 
allait  commencer.  Il  ne  put  se  prévaloir  de 
la  promesse  royale  qti'aticun  usage  ne  serait  | 
fait  de  sa  confession  ; car  le  roi  répliqua  qu'il  | 
était  délié  de  cet  engagement  par  sa  non-exé- 
cution de  la  part  de  son  fils  (2).  Cette  procé- 
dure ont  rit  les  yeux  du  doc  sur  les  difficultés 
au  milieu  desquelles  il  s'était  placé;  il  disparut 
subitement  de  sa  maison  de  llolborn,  et,  peu 
de  jotirs  après,  on  le  rencontra  en  Zélande, 
sur  la  roule  d'Anvers.  Le  principal  témoin 
contre  Hampden  fut  lord  Howard  (6  février 
1684);  mais  le  ministère  public  saisit  l'occa- 
sion de  fortifier  la  précédente  accusation  con- 


tt) Voyelle  discours  et  t’spolofîie  dans  Siate  trials, 
U,  007-UI6.  Dalrymple,  App.,  S6.  Suie  tracts,  ii, 

xee.  387. 

(3)  Can’sOnsond,  ii,  S33.  State  trials,  tOI7. 


tre  Sydney,  et  prouva  de  la  manière  la  plu.s 
incontestable  la  mis.sion  d'Aaron  Smith  en 
Ëcosse  et  son  retour  dans  la  capitale.  Après 
des  débats  longs  et  en  apparence  impartiaux, 
Hampden  fut  déclaré  coupable  et  condamné  à 
une  amende  de  40,000  livres  si. , ce  qui , en 
rai.son  des  circonstances,  équivalait  à un  em- 
prisonnement pendant  le  reste  de  la  vie  de  son 
père  (1). 

Durant  le  cours  de  la  même  année  (1684), 
deux  autres  individus,  Halliiway  et  Armstrong, 
furent  punis  de  mort  pour  l'affaire  du  com- 
plot. Tous  deux  avaient  fui  au  delà  des  mers, 
et  avaient  en  conséquence  été  déclarés  hors  la 
loi.  Halloway,  ayant  été  arrêté  dans  les  Indes 
occidentales,  fut  ramené  en  Angleterre  et  de- 
manda grâce.  Il  refusa  le  bénéfice  d'être  jugé 
qui  lui  fut  offert,  et  fut  exécuté  comme  étant 
hors  la  loi , avouant  sa  participation  à un  pro- 
jet d'insurrection , mais  non  à celui  d'assassi- 
nat (2).  L'autre , sir  Thomas  Armstrong , avait 
été  arrêté  par  les  autorités  civiles  de  Leyde, 
et  livré  à Chudicigh , ramba.s.sadeur  d'Angle- 
terre à la  Haye.  A la  barre  du  banc  du  roi , il 
demanda  à être  jugé,  fondant  sa  réclamation 
sur  le  statut  6''  d'Édouard  VI,  qui  donne  à l'in- 
dividu mis  hors  la  loi  pour  fait  de  trahison, 
s’il  ré.sidait  au  delà  de  la  mer,  le  droit  de  pur- 
ger sa  contumace , en  se  présentant  devant  le 
grand  juge  dans  le  délai  d'un  an,  à partir  de 
la  date  du  décret  de  mise  hors  la  loi.  Slais  Jeff- 
reys  répondit  que,  bien  que  le  délai  ne  fût  pas 
encore  expiré,  son  cas  ne  rentrait  pas  dans  les 
termes  du  statut  ; que  celte  faveur  n'était  ac- 
cordée qu'aux  contumaces  qui,  se  trouvant  au 
delà  des  mers  dans  les  pays  étrangers,  se  pré- 
sentaient d'eux-mêmes  pour  être  jugés  et  pour 
prouver  leur  innocence.  Mais  il  n'était  pas  au 
delà  des  mers;  Mêlait  prisonnier.  Il  ne  venait 
pas  de  lui-même  ; il  était  amené  de  vive  force 

(t)  Suie  trials,  t053-lt3ft.  Quand  il  se  plaignit  que 
l’amende  était  excessive  et  contraire  au  satvo  contenez 
mento  de  la  grande  cbarte,  on  réponuit  qu'un  crime 
qui  en  réatiié  équivalait  à celui  de  trahison  méritait  un 
châtiment  sévère , rt  que  l’article  de  la  grande  charte  ne 
regardait  pas  les  amendes. 

(3)  Sute  trials,  x,  l-:)0.  Burnet,  ii,  405.  .lacques, 
dans  une  lettre  au  prince  d’orange , dit  que  le  jugement 
Int  fut  offert,  parce  que  cela  procurerait  une  nourelle 
occasion  de  prouver  par  sa  coufesaioo  l’aaistcoee  du 
complot.  Dalrymple,  40. 
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pour  subir  le  chAtiment  de  son  crime.  Arm- 
slrouB  insisla  encore  ; il  rc^clama  comme  .son 
droit  le  bénéfice  de  la  loi , et  Jcifreys  eut  la 
barbarie  de  lui  répondre  ; • Vous  aiirea  le  bé- 
néfice de  la  lui , pour  la  (;rAce  de  Dieu.  Que, 
conformément  A la  loi , tout  soit  prêt  vendredi 
prochain  pour  rejéculioii.  » Pourquoi,  dcman- 
dera-t-on,  refusa-t-on  A Armslron(;  une  (pAcc 
qui  avait  été  offerte  A Ilallovvay  ? I.c  premier 
était  bien  plus  coupable.  Pour  prix  de  1a  faveur 
royale  dont  il  avait  joui  auparavani,  il  s'était 
vendu  A l'ambassadeur  de  Krauce,  afin  de  con- 
trarier le  ('onvernement  de  son  bienfaiteur; 
il  avait  été  le  conseiller  de  .Monmoullidanssa 
conduite  répréhensible  vis-A-vis  de  son  pire, 
et  s'était  montré  l'un  des  plus  danj;ereux  et 
des  plus  actifs  agents  de  la  dernière  conspi- 
ration. Charles  ressenlit  profondément  son 
inffratitude,  et  refusa  d écouler  aucune  re- 
présentation en  sa  faveur.  Sur  l'échafaud, 
Armslroni;  imita  lord  ItussrII.  Il  nia,  dans  les 
termes  les  plus  éner(;iques.  l'accu.satioii  d'avoir 
eu  le  projet  d'as.sassiner  le  roi  (20  juin)  cl  de 
changer  la  forme  du  fiouveriiemenl.  Il  ne  dit 
rien  du  tout  sur  l'aceusalion  moindre  de  ten- 
tative d'insurrection  ; et  son  silence  fuIreRardé 
comme  l'équivalent  d'un  aveu  (l). 

1,3  découverte  du  complot  et  le  chAtiment 
subséipicnl  des  conspirateurs  avaient  complété 
le  triomphe  de  la  cour.  Les  whiRs  se  retirèrent 
de  la  lutte;  les  princi)>es  libéraux  de  gouver- 
nement qu'ils  défendaient  furent  exclus  de  la 
discussion  générale,  le  devoir  de  l'obéissance 
passive  fut  prêché  au  barreau,  sur  le  siège  du 
magistrat,  du  haut  de  la  chaire  sacrée;  et  des 
adresses  arrivèrent  chaque  jour  au  pied  du 
trône , exprimant  le  plus  ferme  attachement  A 
la  personne  du  roi,  et  la  .soumission  la  plus 
absolue  A sa  royale  volonté.  Après  une  longue 
et  périlleuse  lutte,  Charles  se  trouva  presque 
investi  du  pouvoir  absolu  par  les  déclarations 
spontanées  de  ses  sujets;  et  il  eut  soin  d'ex- 
ploiter et  d'améliorer  encore  ce  changement 
dans  l'esprit  public,  en  le  rassurant  sur  un 
point  qu'il  devait  regarder  comme  d'une  haute 
importance  pour  la  sécurité  de  la  religion. 
Son  frère  était  catholique  ; mais  il  était  pro- 
bable qu'il  ne  survivrait  pas  longtemps  au  roi, 

(I)  State  trials,  T,  t05-124.  Bumet,  ii,  407. 


et  .son  héritière  présomptive,  la  princesse 
Marie,  avait  été  élevée  dans  la  foi  protestante 
et  mariée  A nn  protestant.  Pour  ajouterA  cette 
garantie , Charles  insisla  pour  que  la  sœur,  la 
princesse  Anne,  fût  également  élevée  dans  la 
foi  protestante,  et  il  résolut  maiutenant  de  lui 
donner  un  époux  protestant.  Dans  ce  dessein, 
il  fit  choix  de  Georges,  frère  du  roi  de  Dane- 
mark. Le  seul  mérite  de  ce  prince  consistait 
dans  sa  religion  ; mais  la  nouvelle  de  l'inlen- 
lion  du  roi  causa  une  .satisfaction  générale , et 
la  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  aux  applau- 
dissements cl  aux  félicilatioiis  du  royaume  en- 
tier (I). 

Charles  jouit  d'une  tranquillité  non  inter- 
rompue pendant  le  reste  de  son  règne.  Débar- 
ras.sé  des  constantes  attaques  d'une  faction 
puissante,  il  appliqua  son  attention  A fortifier 
son  pouvoir  cl  A guider  les  différents  partis 
qui  existaient  même  parmi  scs  ministres. 
1“  Avec  le  temps,  divers  bourgs,  par  l'excr- 
cicedes  privilèges  exclusifs  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  la  couronne,  étaient  devenus 
attlant  de  repaires  et  d'asiles  [mur  les  malfai- 
teurs; sous  ce  rapport,  ils  furent  représentés 
aux  assises  des  comtés , par  les  grands  jurys, 
comme  causant  les  plus  grands  détriments  A 
la  chose  publique.  Des  mandats  dec/uo  war- 
ranto  furent  lancés  : les  corporations  attaquées 
jugèrent  prudent  de  .se  soumettre,  et  les  an- 
cienties  chartes  furent  remplacées  p.ir  de  nou- 
velles, qui.  en  conservant  aux  habitants  les  plus 
importantes  de  leurs  précédentes  franchises, 
coupaient  A sa  racine  même  le  grand  abus  de 
conférer  .aux  magistrats  de  comtés  une  juri- 

(!)  Je  ne  dois  pas  passer  sous  sitenec  le  froid  ripou- 
reiix  qui  eut  lieu  .au  cumuieiicement  de  insi.  I,e  2t  jan- 
vier, Evelyu  écrirait  aiusi  : « Le  froid  devenant  de  plut 
en  plus  intense,  la  Tamise  devant  l.ondres  était  encore 
couverte  de  caltanes,  formant  des  rues  où  l'on  trouvait 
des  boutiques  de  tout  état  et  garnies  de  toutes  espèces 
de  marebandis-s;  il  y avait  jusqu'à  une  imprimerie... 
Des  voitures  allaient  de  Westminster  au  Temple  et  dans 
différentes  autres  directions,  comme  dans  les  rues.  Il  y 
avait  des  courses  de  traîneaux  et  de  cbevaux,  des  pâtis- 
siers , des  cabareis , des  IhéAtres  de  marionnettes.  C'était 
comme  une  liacrbanate  sur  èeau...  Londres , A cause  du 
froid  excessif  de  l’air  qui  empêchait  la  fumée  de  monter, 
était  enveloppé  d'un  tel  nuage  de  fumée  de  cbarbou  de 
terre , qu’on  pouvait  i peine  voir  dans  les  rues  : ceci 
remplissait  les  poumons  de  particules  fort  malsaines  ; on 
avait  beaucoup  de  peine  A respirer.  * Evelyn  , ni , lOh. 
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diction  en  concurrence  avec  celle  des  bourgs. 
Mais  on  se  servit  bienldl  du  préleite  de  réfor- 
mer les  .abus  |M)ur  augmenter  l’influence  de  la 
couronne;  et  le  suecés  qui  couronna  un  petit 
nombre  de  tentatives  de  ce  genre  fil  naître  le 
désir  d'étendre  le  changement  à toutes  les 
parties  du  royaume.  Depuis  longues  année.s.les 
whigs  avaient,  en  certaines  localités,  po.s.sédé 
le  pouvoir  de  nommer  (mur  membres  du  par- 
lement des  individus  ap|rartenant  à leur  [larli. 
De  nouvelles  chartes  créèrent  un  intérêt  op- 
(Msé  dans  chaque  bourg,  et  le  choix  du  repré- 
sentant fut  restreint  à des  personnes  dévouées 
ü la  cour.  A cette  occasion  , on  prodigua  les 
menaces  et  les  promesses  aux  corporations, 
pour  les  engager  i renoncer  à leurs  anciens 
privilèges:  toute  renonciation  de  charte  était 
reçue  avec  des  expressions  de  gratitude  par 
les  ministres,  et  ceux  qui  avaient  contribué  .1 
provoquer  ces  renonciations  reçurent  ries  as- 
surances de  faveurs  et  de  récompenses.  Parmi 
eux , Jelïrcys , comme  le  plus  éminent  en 
dignité,  se  distingua  le  («lus  par  ses  succès. 
Quand  il  quitta  la  cour  («our  faire  la  tournée 
du  nord,  Charles  lui  donna  publiquement  une 
des  bagues  qu’il  portait  à .son  doigt.  Ce  c.adeau 
royal  fut  annoncé  dans  la  Gazette;  et  l’espoir 
de  profiter  de  rinfluencc  d’un  favori  si  distin- 
gué engagea  les  corps  constitués  auxquels  il 
s’adressa  à se  soumettre  impliritemenl  scs 
suggestions.  Aucun  bourg  n’eut  lieu  de  se 
plaindre  : par  le  renouvcllenicnt  de  leurs 
chartes,  ils  ne  perdirent  aucune  des  franchises 
qu’il  leur  était  important  de  con.scrver.  Deaii- 
coup  acquirent  des  droits  qu’ils  n’avaient 
point  encore  eus;  mais  les  individus  en  souf- 
frirent, parce  que  l'autorité  fut  limitée  à un 
certain  nombre  de  bourgeois,  et  ceux-ci,  selon 
l’usage,  furent  d'abord  élus  par  la  couronne. 
Les  renonciations  de  chartes  continuèrent  jus- 
qu’à la  fin  de  cette  année,  et  pendant  une 
grande  partie  de  la  suivante  (I). 

2”  En  même  temps,  une  série  de  poursuites, 
à la  diligence  du  gouvernement,  iniimidèrent 
et  forcèrent  au  silence  scs  adversaires.  Beau- 
coup d'individus  furent  traduits  en  jugement 
pour  avoir  prononcé  des  paroles  séditieuses 

(t)  Norlh,  621-627.  Bu'strodc,  388.  Ecliard,  1013 
1045, 


ou  c.alomnieuses,  d'autres  pour  publication  de 
libelles;  Rraddon  et  Speke,  («our  une  conspi- 
ration tendante  à imputer  au  roi  et  à son  frère 
l'as.sassinat  d'Essex;  Dutton  Colt  et  Titus 
Dates,  («our  scamlahun  inagnalum  contre 
le  duc  d'York.  On  ne  saurait  nier  que  ces 
hommes  ne  fussent  coupables  des  délits  dont 
on  les  accusait  ; mais,  dans  beaucoup  de  cas. 
les  condamnations  à l’amende  et  au  pilori 
qu'on  prononça  contre  eux  furent  infiniment 
trop  sévères.  Il  efit  été  bien  («lus  magnanime 
au  duc  de  niéiiriscr  les  calomnies  habituelles 
de  deux  misérables,  que  de  les  faire  jeter  en 
prison  («our  non-payement  des  dommages- 
intérêts  qui  lui  avaient  été  adjugés  jusqu'à 
concurrence  de  100,000  liv.  sterl.  Le  dernier 
procès  d'importance  fut  celui  de  Ro,scwcll,  mi- 
nistre di.ssidcnt,  («our  crime  de  haute  trahi.son 
(18  nov.).  la- jury  le  déclara  coupable,  mais 
des  doutes  .s’élevèrent  ensuite  sur  le  crédit  dû 
aux  témoins;  Jeffreys  ayant  présenté  des  ob- 
jections contre  la  validité  de  l’assignation , le 
roi  lui  fit  grâce  entière  (I). 

3"  Cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis 
l'emprisonnement  à la  Tour  du  comte  de 
Danby  et  des  lords  catholiques.  Il  n'y  avait 
évidemment  point  d'excm|)lc  de  la  dureté  dé- 
ployée dans  leur  affaire,  mais  le  roi  avait  jus- 
qu'alors évité  de  («rendre  à leur  égard  aucune 
mesure  qui,  en  les  .soulageant,  eût  pu  faire 
revivre  les  clameurs  de  ses  ennemis,  et  la 
prudence  avait  ap(«ris  aux  juges  à ne  («oint 
.s'inicr(«oser  dans  lajuridiellun  de  la  haute  cour 
du  parlement.  .Aujourd'hui,  cependant,  l'ascen- 
dant des  torys  paraissait  être  fi«rlement  établi; 
la  mort  de  lord  l’etre,  dont  la  constitution 
succomba  tous  la  rigueur  d'un  long  entprison- 
nement,  réveilla  la  coii«(«a.ssion  publique  (2);  et 

(1)  l-e  lecleur  s'éloiiiiera  d'emeiidrc  konir  de  la 
bouche  de  Jefh-ev*  cette  opiiiii>n  pleiDed'liuTï«aiiitè,  qu’il 
éinil  dans  tes  dcirals  de  cette  affaire  ; ■ Il  me  parait  bar- 
baie  que,  pour  une  affaire  de  deux  sous  . un  accusé  suit 
attristé  d'un  eoniteil  était  la  (-araniie  que  ses  témoins  â 
charge  ne  seront  entendus  que  sous  serment  ; tandis  que 
s'il  est  accusé  de  vol , d'assassinat , de  félonie  ou  même 
de  haitte  trahison  , il  n'aura  point  de  conseil . et  les  té- 
moins crmire  lui  ne  seront  («oint  snumis  an  serment.» 
8iate  trials , x,  '267. 

(2)  Ile  son  lit  de  mort , il  envoya  une  lettre  au  roi, 
oti  il  déclarait  son  attacttemeiit  à son  souverain,  le  par- 
don qu’il  arcordail  5 ses  acensairnrs,  et  son  innocence 
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Charles  fit  connaître  le  dfsir  qu'il  éprouvait 
qu’on  pût  trouver  quelque  expédient  [Hiur 
élar|;lr  les  survivants.  Ij  question  fut  tenue, 
pendant  quelque  temps,  en  suspens  par  les 
manœuvres  d'hommes  dont  l’ambition  redou- 
tait que,  si  Danhy  était  rendu  il  la  liberté,  il 
ne  rei;agnât  .sa  première  influence  sur  le  roi 
et  ne  les  siipplanlÂt  dans  le  cabinet.  Mais  .sa 
conduite  dans  l'affaire  des  révélations  d'Uates 
lui  avait  aliéné  le  cœur  du  roi  et  de  son  frère, 
et  il  eftt  été  indécent  de  routier  l'administra- 
tion du  royaume  à un  homme  sous  le  |>oids 
d’une  accusation  devant  la  chambre  haute. 
L’opposition  ces.sa  (;raditellemenl  ; au  dernier 
jour  du  délai,  les  comtes  de  Danby  et  de  l’o- 
wis,  les  lords  Ariimlel  et  Bclasyse,  furent  tra- 
duits par  mandat  d'habeas-curpus  devant  la 
cour  du  banc  du  roi.  Tous  les  juges  émirent 
l'opinion  que,  «en  justice  et  en  coii.science,» 
il  y avait  longtemps  que  les  accusés  auraient 
du  être  admis  i fiitirnir  caution;  et  chacun 
d’eux  fus  remis  en  liberté,  après  avoir  .souscrit 
une  reconnaissance  de  10,000  liv.  st.  pour  lui- 
même  et  produit  quatre  cautions  de  6,000  liv. 
St.  ; qu’il  se  présenterait  à la  barre  de  la  cham- 
bre des  lords,  a la  session  prochaine  do  parle- 
ment, et  ne  s'éloignerait  point  sans  la  permis- 
sion de  celle  cour  (1). 

4°  Le  pouvoir  du  lord  du  sceau  privé  avait 
été  constamment  en  décadence  depuis  le  retour 
du  duc  d’York.  Scs  efforts  couronnés  de  succès, 
contre  le  bill  d’exclusion,  lui  méritaient  la  re- 
connaissance de  ce  prince;  mais  le  souvenir  du 
bienfait  avait  été  effacé  par  sa  conduite  posté- 
rieure. C'était  Halifax  qui  avait  suggéré  et  ap- 
puyé les  différents  expédients  proposés  pour 
priver  le  duc  de  tout  pouvoir,  s'il  arrivait  au 
Irdne;  qui  avait  conseillé  son  liannissemrnt, 
et  qui  s'était  le  plus  énergiquement  opposé  à 
son  rappel.  Mais  ce  qui  excitait  le  plus  profon- 
dément le  ressentiment  de  .lacqiies,  c'était  son 
intrigue  récente  en  faveur  de  Monmouth , et 
sa  persévérance  à es.sayer  de  réconcilier  le  père 
et  le  HIs,  même  après  la  nouvelle  désobéissance 
et  la  fuite  de  ce  dernier  (2).  l’our  se  mettre  à 

dans  la  conspiralinn.  Voyez  dans  Somera  tracts,  vol , 
121. 

(I)  Luttrell,  dans  State  iriall , tl , 1019.  Reresby,  177. 
Datrymple  ,73. 

(îj  Hereaby,  174. 


l’abri  de  la  haine  de  Jacques,  l’adroit  homme 
d'Élal  résolut  de  conseiller  la  convocation  d’un 
parlement  : ce  serait,  dit-il,  une  mesure  popu- 
laire dans  un  moment  où  l'inquiétude  nationale 
était  excitée  par  les  nouvelles  agressions  du 
roi  de  Krance  contre  les  Pays-Bas  espagnols (1); 
et  il  représentait  ù Charles  que  s'il  avait  assem- 
blé un  parlement  lors  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Ryc-llousc,  la  loyauté  de  son 
peuple  lui  eût  envoyé  une  chambre  des  com- 
munes jalouse  de  venir  au-devant  de  tous  ses 
désirs;  qu'il  n’était  pas  trop  tard  encore,  parce 
que  la  flamme,  quoique  s’éteignant  insensible- 
ment, continuait  à brûler;  que  l'intervalle  ac- 
cordé par  l'actc  triennal  était  déjà  expiré; que 
ce  délai  tromperait  l'attente  du  peuple;  que  le 
désappointement  produirait  du  mécontente- 
ment, et  que  le  mécontentement  pourrait 
amener  la  résurrection  du  parti  |x>pulaire. 
Mais  le  mot  seul  de  parlement  résonnait  dés- 
agréablement aux  oreilles  d'un  monarque  qui 
comparait  la  tranquillité  dont  il  jouissait  main- 
tenant avec  les  inquiétudes,  les  alarmes  et  l’ir- 
ritation que  lui  avait  .souvent  causées  cette 
as.semblée  ; et  au  lieu  de  céder  aux  raisonne- 
ments de  son  ministre,  il  accepta  son  offre  de 
sacrifier  sa  propre  opinion  au  bon  plaisir  de 
son  souverain , et  de  s’étudier  à inventer  quel- 
ipie  excuse  qui  pùt  satisfaire  les  esprits  de  la 
multitude  (2). 

Jacques  ne  parut  prendre  d’abord  aucune 
l>art  à la  direction  du  gouvernement  : on  ne 
le  rétablit  que  par  degrés  dans  sa  prééminence 
passée.  Ses  .services  dans  la  charge  de  lord 
grand  amiral  avaient  toujours  été  reconnus, 
et  l’indolence  ou  l'incapacité,  ou  même  la  cor- 
ruption de  ceux  qui  lui  avaient  succédé  étaient 
devenues  un  sujet  de  plainte  populaire.  Charles 
cassa  la  commission  (11  mai),  et  plaça  toutes 
les  affaires  de  l’amirauté  sous  le  contrùlede 
son  frère;  mais,  pour  le  mettre  à l'abri  des  pé- 
nalités de  l’acte  du  te.st,  il  remplit  lui-même 
la  charge  en  signant  toutes  les  pièces  où  la 
signature  du  lord  grand  amiral  était  re- 
quise (3).  L’approbation  avec  laquelle  fut  ac- 

(1)  Son  but  était  d'arracher  i l’Eapagne  U cession  des 
« dépeiidjiu'f  R » qu'il  réclamait. 

(2j  Rere*by,  176. 

(3)  «Cbarun  fut  «atUfait  de  ce  channnneni,  lei  mein- 
brfs  de  la  dernière commU»ioD étant  complètement  iijno* 
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cneilll  cet  srr»nf;emcnt  ren(;a(;ea  6 faire  un 
pas  de  plus.  Il  se  sentit  assez  fort  pour  braver 
l'acte  du  test,rt,  introduisant  son  frère  dans 
le  conseil  (38  mai),  il  lui  ordonna  de  siéger  à 
l’avenir  parmi  ses  membres.  Cette  conduite 
«cita  néanmoins  quelques  murmures.  I.es 
torys  eux  - mêmes  ne  purent  découvrir  en 
vertu  de  quel  droit  il  avait  ainsi , de  sa  seule 
autorité,  misdecôiéun  acte  du  parlement  (I). 

Hyde  était  à juste  titre  le  principal  favori 
du  duc.  Il  avait  été  créé  récemment  comte  de 
Rochesler,  orcupait  l'emploi  de  premier  com- 
missaire de  la  trésorerie,  et  dans  l'opinion  de 
la  cour,  il  était  destiné  ^ la  charge  de  lord 
grand  trésorier.  Pour  prévenir  l'élévation  de 
ce  dangereux  compétiteur,  Halifax  l'accusa  de 
négligence  on  de  dissipation  (21  août);  et, 
après  un  long  débat , Rochester  fut  porté  du 
bureau  de  la  trésorerie  û la  présidence  du  con- 
seil, d’un  poste  auquel  était  attachée  une 
grande  influence  i un  honneur  plus  élevé, 
mais,  eumparativement,  insignifiant.  Il  fut, 
selon  l'expression  de  Halifax,  apréciplté  en 
haut  ; s mais  le  roi  et  son  frère  avaient  en  vue 
pour  lui  un  emploi  bien  plus  considérable. 
Voulant  placer,  en  Irlande,  l’armée  sous  le 
contrôle  immédiat  de  la  couronne,  ils  résolu- 
rent de  nommer  Rochesler  lord  lieutenant  d’Ir- 
lande en  remplacement  du  duc  d'Ormond , 
mais  en  même  temps  de  séparer  le  comman- 
dement militaire  du  gouvernement  civil,  en 
confiant  exclusivement  ce  dernier  au  nouveau 
vice-roi.  Rochesler  accepta  l'offre,  et  Halifax 
ne  fit  aucune  objection  contre  une  nomina- 
tion qui  le  débarrassait  de  la  présence  d'un 
rival  (2). 

Environ  vers  le  même  temps,  une  tentative 
avortée  fut  faite  pour  obtenir  le  retrait  des  in- 
capacités civiles  des  catholiques  et  des  dissi- 
dents. I>a  persécution  des  premiers,bicn  qu'elle 
eût  perdu  de  sa  violence,  ne  s’était  point  ter- 
minée avec  le  règne  de  Titus  Dates , et  avait 
au  contraire  été  entretenue  par  la  proclamation 
du  roi  et  par  la  circulaire  de  l'archevêque,  en 
1681.  Le  nombre  de  ceux  qui,  pendant  les 

rami  d»  leur» devoir»,  an  grand  déirimrntde  la  marine.  • 
ETetyn,iii,  115. 

(t)  Rulstrode,  377.  Palrymple , 50.  Reresby,  181. 
p(2)  Rereahy,  185.  BuMrode,  385-389.  Burnel,  ii, 
432. 


cinq  ou  six  dernières  années,  avaient  été  ac- 
cusés et  convaincus  d'être  réfractaire»  s'élevait 
à plusieurs  milliers.  Pour  leur  appliquer  â tous 
le»  pénalités  légales , il  eût  fallu  augmenter  le 
nombre  des  prisons  ; mais  ceux  qui  restèrent 
libres  ne  jouirent  de  leur  liberté  que  sous  le 
bon  plaisir  et  par  le  caprice  de  leurs  voisins, 
payèrent  ce  bienfait  par  des  droits  et  des  pré- 
sents donnés  aux  officier»  inférieurs,  et  furent 
soumis  à de»  restrictions  qui  les  rendaient 
presque  prisonniers  dans  leurs  maisons.  Il  est 
vrai  que , tant  que  les  meneurs  whigs  avaient 
eu  le  dessus,  les  dissidents  avaient  été  épar- 
gnés comme  des  auxiliaires  utiles  et  zélé»; 
mais  quand  la  victoire  pencha  du  côté  de  la 
cour,  ils  ne  devinrent  pas  moins  embarrassants 
pour  le  parti  vainqueur,  qui  leur  appliqua  les 
lois  faites  contre  les  réfractaires  et  ceux  qui 
fréquentaient  les  conventicttles.  On  s'occupa 
alors,  et  en  quelque  .sorte  sou»  le  patronage 
du  duc  d'York,  d'un  plan  pour  procurer  l’af- 
franchissement civil  de  cesdeux  classes  de  ré- 
fractaires. l.e  duc  d'York  , bien  qu’il  dût  res- 
sentir pltts  vivement  les  souffrances  de  se» 
coreligionnaires,  souffrances  dont  il  était  en 
grande  part  le  la  cause , avait  cependant  con- 
stamment a.ssuré  les  dissident»  de  l'horreur 
qu'il  avait  pour  toutes  les  lois  pénales  en  ma- 
tière de  conscience.  Suiv.-itil  un  plan  concerté 
à l’avance,  Jeffreys,  qui  avait  récemment  été 
admis  au  conseil,  déposa  un  malin  sur  la  table 
une  énorme  masse  de  papiers.  C’étaient,  dit- 
il,  les  liste»  des  réfractaires  condamnés  qu’il 
avait  réunie»  dans  sa  dernière  tournée.  Le» 
prisons  en  étaient  encombrées  ; ce  serait  un 
acte  de  miséricorde  que  de  rendre  à la  liberté 
ces  prisonniers  pour  délit  de  conscience;  en 
conséquence,  il  recommandait  cet  objet  à l'at- 
tention du  roi.  Une  longue  pause  suivit  ; le 
silence  fut  rompu  pariVorlh,  lord  garde  du 
sceau  privé , qui,  connaissant  bien  les  inclina- 
tion» véritables  du  roi  et  de  son  frère , chercha 
à combattre  cette  mesure  sans  pourtant  blesser 
les  sentiments  de  ceux  qui  l'appuyaient.  Il  fit 
observer  que,  parmi  les  réfractaires,  il  existait 
un  grande  nombre  de  non  - conformistes , 
d’hommes  hostiles  par  principes  è la  monar- 
chie. Si  l'on  désirait  montrer  quelque  faveur 
pour  les  catholiques  réfractaires , on  pouvait  le 
faire  par  des  grâces  particulières;  mais  un 
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pardon  général  ne  réjouirait  pas  moins  les 
ennemis  du  roi  que  ses  amis,  cl  reniellrail  en 
complète  liberlé  une  elas.se  lurbulenleel  sédi- 
tieuse de  sujets,  yiiand  il  eut  fini,  une  s,  coude 
pause  eut  lieu  ; et  le  conseil  pas.sa  aux  autres 
affaires  qui  étaient  à l'ordre  du  jour;  mais  le 
zèle  endormi  ries  évêques  fut  réveille  par  celle 
dangereuse  tentai  ivc,  et  ils  eurent  grand  .soin 
d'ordonner  au  clergé  de  leur  envoyer  les  listes 
des  réfractaires  calliuliqnes  ou  prolc.stanls  de 
cbayue  paroisse  (I  J.  I.e  roi  .suivit  cependant  en 
un  point  sou  iiiclinatlou  (20  déc.)  : il  fit  gcAcc 
de  la  vie  i différents  prêtres  callioliques  con- 
damnés ti  mort  pour  avoir  pris  les  ordres  dans 
rfiglisc  de  Home,  et  les  exila  du  royaume  (2J. 

Halifax  ne  iwuvait  .se  faire  illusion  sur  le  dé- 
clin rapide  de.son  influence.  On  le  consultait 
encore  i la  vérité,  mais  seulement  sur  les  af- 
faires ressortaut  de  sa  ciiargc  ; Charles  conti- 
nuait à lui  itarler  avec  bouté,  et  a lui  donner 
des  assurances  de  sa  faveur  ; mais,  comme  il  le 
remarquait  assez siguificativenienl,  «bien  qu’il 
sAl  ce  que  le  roi  lui  disait,  il  ne  .savait  pas  ce 
qu'il  )M)uvait  dire  à d'autres,  s Sun  seul  espriir 
était  dans  le  renuuement  de  l’intrigue  qui  avait 
été  rompue  par  l'obstination  de  Muiimoulh. 
Il  entreprit  donc  de  nouveau  de  supplanter  le 
duc  d'York , en  opérant  une  réconciliation  en- 
tre le  roi  et  son  fils,  lâche  dont  la  difticiillé  lui 
semblait  provenir  non  des  mauvaises  dlsposi- 
tionsdu  père,  maisde  sa  répugnanccà  se  brouil- 
ler avec  le  duc  d'York.  Dans  ce  dessein , Halifax 
défendit  en  particulier  la  cause  de  l'exilé , et 
soutint  ses  es|)érances  pac  des  lettres  et  des 
messages.  Monmoiith  s'était  retiré  à liruxelles, 
d'où,  après  quelque  séjour,  il  s'était  rendu  en 
Hollande.  H fut  traité  i Bruxelles  par  de 
Gratta,  gouverneur  espagnol,  et  en  Hollande 
par  le  prince  d'Urange,  en  bumme  dont  on  a 
à cieur  de  gagner  l'amitié.  Il  mangeait  à leur 
table;  leurs  troupes  avaient  ordre  de  lui  rendre 
les  honneurs  militaires,  et  on  avait  soin  de  lui 
fournir  l'argent  nécessaire  à ses  besoins  et  à 
ses  plaisirs.  I,e  prince  l'invita  â venir  chasser  â 
Diren.  et  à l.a  Haye,  la  princesse  combla  des 
attentions  les  plus  marquées  sa  maîtresse,  lady 

(1)  Vie  de^ll^tb  , 255.  Hatph.,  83t.  Slaiiuscrili  eu  nia 

(“ij  BarüloD,  K janvi'T. 


Harricl  Wcnlworlh , fille  unique  et  seule  héri- 
tière dn  comicdeCkvclund.  Cefiit  en  vainque 
le  duc  d'York  .se  plai^^nit  en  termes  même  peu 
mesurés  û sa  fille  et  A son  j;cndre  de  leur  con- 
duite, et  que  Charlc-s  fil  à ce  sujet  en  personne 
des  remontrances  aux  ambassadeurs  élrau(7crs 
à Londres,  et , par  ses  envoyés,  au  prince,  aux 
KtatsGénéraux  et  au  gouvernement  espaj^nül. 
On  répondit  presque  loujoiirs  que  des  étran- 
t;ers  ne  connaissaient  aucun  des  torts  réels  que 
pouvait  avoir  Monmoulh  ; que  c'était  assez 
pour  eux  (pri)  fût  le  fiis  du  roi;  que  les  atten- 
tions dont  il  était  l'objet  provenaient  du  rcs 
peet  qu'on  avait  pour  le  père(l  Celle  ré- 
ponse ne  pouvait  cependant  expliquer  l'ob- 
stinaliou  avec  laquelle  on  persistait  dans  la 
môme  condnilc  après  les  observations  réitérées 
de  la  part  de  Charles  : le  Fait  est  (pi  on  n'ajoutait 
aucune  foi  aux  expressions  de  sou  déplaisir, 
parce  qu'on  avait  reçu  l'assurance  particulière 
a qu  il  aimait  Monmoulh  comme  la  prunelle  de 
scs  yeux,  ;>cl  qu'il  était  (ialté  de  ces  démonstra- 
tions de  respect,  qui  pourraient  adoucir  pour 
lui  les  ennuis  de  l'exil;  on  était  aussi  persuadé 
que,  lorsque  le  ducrcnlrerail  publiquement  eu 
faveur,  un  aurait  l'avuntai^e  de  voir  s'effectuer 
unchanpemeiit  dans  les  conseils  par  rapport  à 
la  (Kiiitiquc  extérieure  de  l'AngleUTrefi).  A 
la  fin.  Van  Cilters,  ambassadeur  de  Huliandc , 
se  rendit  (31  oct.)à  La  Haye,  sur  ta  demande 
expresse  de  Charles.  Une  négociation  nouvelle, 
mais  irès-probabicmeni  simulée,  s'ensuivit  : 
le  prince  parut  se  soumettre  aux  désirs  de  son 
oncle,  et  Monmoulh  partit  sous  prétexte  de 
retourner  à Bruxelles.  Mais  il  disparut  peu  de 
temps  après  (30nov.),  vint  incogniioen  An- 
gleterre, eut  une  entrevue  secrète  avec  son 
père,  cl  retourna  à Haye  avec  la  promesse 
que,  dans  trois  mois,  il  serait  publiquement 
reçu  à la  cour,  et  qu'à  son  retour  le  duc  d'York 
serait  banni  en  Flandre  ou  en  Ëlcosse  ( 3 ).  Jac- 

(1)  D'Avaux.  111,52;  ir.  8. 17.28 , 43,58.  Dalrymple, 
50.  57.  Buîsirode , 376  . 377.  384 . 390. 

(2)  • l.e  marqni«  de  Grana  me  dil  qu'il  uvail  d'otipro- 
veiiaii  le  mécuiilcnlemcnt  du  rni  : quec'éiatl  le  duc  d'Yoi  k 
qui  était  le  nrand  eimeini  du  duc  de  .Moiimouili,  que  le 
roi  aimait  comme  sec  propres  ycui . * Rul&lrodr,  390.  < Je 
»ais  qtic  dans  le  fnud  du  canir  il  a loujours  quelque  aini- 
lié  pour  lui,  et  que  le  roi  ne  peut  Cire  fdriié  que  je  lui  a'e 
fait  des  civilités.  > Le  prince  b Bcutiiick , Dali  ymple . 62. 

(31  D'Avatix  . IV.  67.  Dilryrnple,  58,  7t.  91.  WeU 
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qnes  fut  parfaitement  instruit  de  son  voya{»c 
en  Angleterre  et  de  sa  correspondance  clan- 
destine avec  tlalifax  ; mais  il  est  probable  qu'il  . 
ignora  la  promesse  du  roi.  Charlc.s  l'avait  prié  j 
d'aller  ouvrir  le  parlement  en  Keosse,  et  il  y 
avait  consenti  « voyant  dans  cette  proposition 
une  preuve  nouvelle  de  l'amitié  et  delà  con- 
fiance de  son  frère(  1 }. 

Concurremment  avec  cette  intrigue»  il  s’en 
tramait  une  autre  qui  avait  pour  objet  la  dis- 
grâce de  Halifax  liii-méme.  11  avait  engagé  le 
roi»  dans  le  conseil,  ît  donner  aux  colonies  an- 
glaises de  l’Amérique  des  législatures  locales, 
à nmllalion  de  celles  de  la  mère  patrie,  et,  à 
l’appui  de  son  opinion,  il  avait  fait  ressortir 
toute  la  supériorilé  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif sur  un  gouvernement  despotique.  Ses 
ennemis  tinrent  note  de  ces  paroles;  ils  insi- 
nuèrent au  roi  que  le  vieux  levain  fermentait 
encore  dans  son  cœur;  qu'il  avait  encore  des 
principes  anti-monarebiques,  et  que  celait  un 
homme  trop  dangereux  |>our  qu'on  lui  confiât 
une  charge  aussi  importante  que  celle  du  sceau 
privé.  Charles  prêta  ou  (>arut  prêter  l'oreille  â 
ces  su|;gestions  : elles  étaient  répétées  par  le 
duc  d'York»  parladuches.se  de  Pori.smuuth,  et 
par  lord  Suuderiami  ; et  on  lui  arracha  enhn 
la  promesse  qu'â  la  première  occasion»  le  mi- 
nistre dangereux  serait  écarté»  s'il  Redonnait 
pas  lui-même  auparavant  sa  démission  (*i'.  Il 
est  probable  que  le  roi  se  jouait  des  deux  par- 
tis; il  tolérait  leurs  intrigues,  les  Hnttail  de 
l’e.spoir  du  triomphe»  promettait  au  duc  la  des- 
titution de  Halifax,  et  â Halifax  le  baniiissemcot 
du  duc;  et  en  abusant  ainsi  de  leur  crédulité, 
il  SC  procurait  une  trêve  passagère  à ses  soucis, 
et  renvoyait  â un  jour  indéterminé  â décider 
entre  ces  prétcniious  et  ces  récriminations  of>- 
posées. 

Il  n’était  pas  destiné  toutefois  à voir  arriver 
ce  jour.  l.e  lundi  *2  février,  après  une  nuit  agi- 
tée par  la  fièvre  et  sans  repos,  il  leva  de 

wood,  32:2. 3 février,  «liitc  lettre  Je  L.  (Halifax)  porte 
que  niou  affaire  csl  à peu  pre«  faite,  main  doit  être  si  su- 
bite que  le  parti  de le  duc)  n*ail  p.is  le  loisir  de  coiure- 
intrif;uf  r;  qu'il  est  probable  qu'il  choisira  i'fcosse  plutôt 
que  la  Flandre  , ou  ce  pays,  ce  qui  ist  és;al  i 2y  (le  roi).» 
Journal  de  Motimuulh  dans  Welwood , 323. 

(1)  D'Avaux . IV,  71 , 72 , »8,  , Fox , App.,  vin. 

(2)  Fox,  App.,  vit-ix.  et  une  lettre  de  Barillon,  1*'’ jan- 
vier. 


bonne  heure.  Ses  domesliques  remarquèrent 
qu'il  paraissait  as.soupi.  et  avait  des  absences. 
Sa  démarche  était  incertaine»  sa  parole  em- 
barrassée. Sur  les  huit  heures,  comme  Use 
promenait  dans  sa  chambre»  il  tomba  sur  le 
parquet  dans  im  état  d'insen.sibiliié  complète» 
et  les  traits  fortement  contractés.  Heureuse- 
ment que  deux  médecins  se  trouvaient  près  de 
là  au  même  instant.  L'un  d'eux . qui  avait  été 
chirurgien,  pratiqua  aussitôt  une  saignée.  Le 
sang  coula  librement;  on  eut  recours  ensuite 
aux  remèdes  les  plus  stimulants  (1),  et  le  royal 
malade  recouvra  par  degrés  sa  connaissance  et 
l'usage  de  la  parole.  Il  y eut  une  rechute  le 
soir;  mais  le  lendemain  matin  (3févr.)»  un 
mieux  inespéré  se  manifesta,  et  l’état  du  roi 
s'améliora  icilemcnt  dans  le  courant  de  ta  jour- 
née , (jue  les  médecins  commencèrent  à espérer 
sa  guérison.  Mais  vingt-quatre  heures  plus 
tard,  celte  perspective  était  bien  changée  : les 
forces  du  roi  étaient  épuisées.  It  tomba  à plu- 
.sieurs  reprises  dans  un  état  de  stupeur»  et  le 
cimpiièmc  soir  ( 4 févr.),  il  devint  évident  que 
la  mort  approchait  rapidement.  L'impression 
j que  ces  diverses  allmiatives  produisirent  sur 
l'esprit  public  est  une  forte  preuve  que  Charles» 
malgré  tous  ses  défauts,  était  aimé  de  scs  sujets. 
La  nouvelle  de  sa  maladie  répandit  une  pro- 
fonde Iristessc  dans  la  capitale.  Le  lendemain» 
le  bruit  de  su  convalescence  fut  accueilli  par  les 
citoyens  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive,  au  son  des  cloches  et  avec  des  feux 
de  joie.  Quand»  enfin,  le  danger  devint  mani- 
feste » 1.1  foule  se  précipita  dans  les  temples 
pour  implorer  du  ciel  la  santé  de  son  souve- 
rain; et  Ton  sait  qu'à  plusieurs  reprises  les 
soupirs  et  les  sanglots  de  l'assistance  inler- 
> rompirent  le  service.  Dams  les  deux  chapelles 
I royales,  les  ministres  se  succédèrent  à tour  de 
i rôle,  et  les  prières  furent  cuntinuées  sans  in- 
I tcmiption  jusqu'à  sa  mort. 

I Après  la  première  attaque  , dès  que  le  roi 
I eut  recouvre  la  parole,  il  demanda  la  reine, 
qui  vint  aussitôt»  et  continua  à lui  prodiguer 
ses  soins  avec  l'aUeniion  la  plus  affectueuse; 

(t)iOn  hii  mit  des  p^tétes  cbiudes  kur  la  tête,  mur  qu'il 
parât  leR  lentir...  Ou  lui  a appliqué  de*  vésiraioirrii  à ta 
tête,  aux  épaule»,  aux  bra»  et  aux  jainbet;  on  lui  a 
donné  des  vomitifs  en  quantité,  qui  ôül  fait  quelque  ef- 
fa.  • BaiiUup,  Î2 , 11  février. 
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mais  la  vue  des  souffrances  du  roi  l’ayant  fait 
tomber  en  défaillance , les  médecins  lui  or- 
donnèrent de  rester  chez  elle,  l.'inlérét,  autant 
que  l'affecilun  , réclamait  dans  celte  occasion 
la  présence  du  duc  d'York  ; il  ne  quitta  pas 
un  instant  le  chevet  du  lit  de  son  frère,  à 
moins  que  ce  ne  fôt  (mur  recevoir  des  rap|M>rls 
sur  l'éiat  de  la  ville,  et  donner  des  ordres 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  et  assurer 
son  accession  au  trône.  Oc  la  même  manière, 
l'archevêque  de  Cantorbéryet  les  évêques  de 
Iztndres,  de  Durham,  d'Ëly,  et  de  Bath  et 
Wells,  restèrent  constamment  au  palais  et  se 
relevèrent  chaque  nuit  dans  la  chambre  du  roi. 
I.c  jeudi  matin  de  bonne  heure  (5  février), 
kenn,  évêque  de  Bath,  saisit  un  moment  fa- 
vorable pour  avertir  le  roi  du  danger  où  il 
se  trouvait , et  la  résignation  avec  laquelle  il 
sembla  recevoir  celte  triste  nouvelle  déter- 
mina le  prélat  i lire  l'office  pour  la  visite  des 
malades.  Quand  il  en  vint  ù la  rubrique  qui 
se  rapporte  à la  confession,  il  s'arrêta,  remar- 
qua que  ce  n'était  |>a$  une  affaire  d'obligation, 
mais  de  choix  ; et , ne  recevant  point  de  ré- 
))onse , demanda  si  le  roi  ne  se  repentait  pas 
de  ses  offenses  contre  la  loi  de  Dieu? Charles 
ré|)ondil  atHrnialivement , et  le  prélat , après 
avoir  prononcé  la  formule  ordinaire  d'absrdu- 
tiun,  demanda  s'il  pouvait  procéder  à l’admi- 
nistration du  sacrement.  Le  roi  parut  ne  pas 
faire  attention  è la  question  ; mais  Kenn  revint 
à la  charge , et  Charles  répondit  à voix  basse 
qu'il  avait  encore  a.ssez  de  temps.  Ce|iendanl 
on  apporta  les  especes,  et  on  les  plaça  sur  une 
table.  L'évêque  réitéra  ô plusieurs  repri.sessa 
question,  mais  ne  put  obtenir  du  moribond 
d'autre  ré|K>nse  que  celle-ci  : «J'y  penserai.  « 

Le  duc  d'York,  bien  qu'il  connût  la  préfé- 
rence de  son  frère  pour  le  culte  catholique,  et 
que  l'ambassadeur  de  France  le  lui  rappelai, 
sur  les  instances  de  la  duchesse  de  Porls- 
moutb  (1),  s'était  jusqu'alors  abstenu  de  lui 
parler  au  sujet  de  la  religion.  Il  avait  cepen- 
dant  entendu  la  conversation  qui  avait  eu  lieu 
entre  le  roi  et  le  prélat , et  compris  parfaile- 

(I)  Datryiuple,  01.  fol,  App..  12.  Jacques  avait-il  si 
peu  de  zèle  ou  de  prosèlylisme  qu'il  ne  se  souciJt  pas  de 
savoir  dans  quelle  relisioii  luourail  sou  fiére  ? Ou  bien, 
fiarilton  a-t-il , en  cette  occasion , exagéré  ses  services 
pour  faire  sa  cour  S son  souverain  ? 


ment  d'où  provenait  la  répugnance  de  son 
frère,  engageant  l'assistance  i se  retirer  k 
l'autre  bout  de  la  pièce,  il  s’approcha  du  che- 
vet du  monarque  malade,  et  lui  demanda  k l'o- 
reille s'il  |jouvail  envoyer  chercher  un  prêtre 
catholique  : « l'aites-lc,  pour  l'amour  de  Dieu, 
répondit  le  roi  ; mais,  ajouia-t-il  aussitôt,  cela 
ne  vous  ex|)o.sera-l-il  pas  à quelque  dangerfa 
faisant  allusion  aux  peines  portées  contre  ceux 
qui  contribuaient  i réconcilier  les  gens  avec 
l'Eglise  de  Rome.  L’ecclésiastique  étranger 
que  le  duc  envoya  chercher  ne  put  pas  être 
trouvé;  mais  on  pria  Iludleston,  le  même 
qui  avait  assisté  le  roi  k Moseley,  après  la  ba- 
taille de  \\brcester.  de  le  remplacer.  Jacques 
ordonna  à toutes  les  personnes  présentes  de 
quitter  la  chambre , k l'ricrplion  du  comte  de 
Bath,  lord  chambellan,  et  du  comte  de  Fevers- 
ham,  capitaine  des  gardes,  dont  il  jugea  la 
présence  nécessaire  en  celte  oecasion  pour 
qu'on  ne  répandit  [loinl  des  bruits  sinistres. 
Il  introduisit  ensuite  Hudleslon , en  disant; 
«Sire,  ce  brave  homme  vous  sauva  autrefois 
la  vie,  il  vient  maintenant  .sauver  votre  kme.> 
Le  prêtre  se  mit  k genoux,  et  offrit  au  mo- 
narque les  secours  de  sou  ministère.  Charles 
ré|H>ndit  k ses  demandes  que  son  désir  était 
de  mourir  dans  la  communion  de  l'Eglise  de 
Rome;  qu'il  se  repentait  de  tout  son  cœur  de 
ses  péchés,  et  en  particulier  d'avoir  différé 
jusqu'alors  sa  réconciliation  avec  Dieu  ; qu’il 
es|)érail  être  sauvé  parles  mérites  de  J.  G.,  son 
Sauveur  ; qu'il  pardonnait  k tous  scs  ennemis, 
demandait  pardon  k tous  ceux  qu’il  avait  of- 
fensés, et  était  en  paix  avec  tous  les  hommes; 
et  que  si  Dieu  l’épargnait , Il  faisait  le  ferme 
propos  de  prouver  la  sincérité  de  son  repentir 
par  un  amendement  de  vie  complet.  Hudles- 
ton,  ayant  reçu  sa  confession , lui  administra 
reucliarislie  cl  rexlrème-onclion,  et  se  relira. 
Il  eût  été  k désirer  que  l'objet  de  cette  visite 
demeurât  secret  ; mais  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  la  chambre  k coucher  du  roi  : l’exclu- 
sion des  médecins  et  des  domestiques  pendant 
trois  quarts  d'heure  éveilla  les  soupçons;  et, 
en  peu  de  temps,  le  fait  réel  circula  de  bouche 
eu  bouche  dans  l'intérieur  du  palais. 

Durant  la  nuit,  le  roi  éprouva  les  douleurs 
les  plus  cuisantes  ; mais  dans  les  intervalles  qui 
séparèrent  les  paroxysmes , son  esprit  fut  calme 
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et  recueilli,  et  il  parla  de  sa  mort  prucbaine 
avec  tranquillité  et  résignation.  l.a  reine  fit 
excuser  par  un  message  son  absence  et  lui  de- 
niauda  pardun  des  chagrins  qu'elle  |iouvait  lui 
avoir  causés.  O Hélas  Ma  pauvre  femme  ! s’écria- 
t-il,  clic  me  demande  pardun!  c'est  moi  qui 
lui  demande  le  sien  du  fijnd  du  cceu  r ; rappur- 
tez-lui  cette  réponse.»  Jetant  les  yeux  sur  son 
frère,  qui  était  agenouillé  à côté  de  son  Ut  et 
qui  baisait  sa  main,  il  l'appela  le  meilleur  des 
amis  et  des  frères,  le  pria  de  lui  pardonner  les 
traitements  sévères  dont  il  avait  été  quelque- 
fois l'objet,  et  demanda  à Dieu  de  lui  accorder 
un  règne  long  et  prospère.  Le  nom  de  Mon- 
mouth  ne  se  plaça  jamais  sur  scs  lèvres,  mais 
il  envoya  chercher  tous  ses  autres  fils  illégi- 
times, les  recommanda  à Jacques;  et,  prenant 
chacun  d'eux  par  la  main,  il  les  bénit  succes- 
sivement. A ce  spectacle,  un  des  prélats  fit 
observer  que  le  roi,  l'oint  du  Seigneur,  était 
le  père  commun  de  ses  sujets;  tous  les  assis- 
tants se  mirent  à genoux  aussitôt;  et  le  roi, 
s’étant  soulevé,  prononça  sur  eux  une  béné- 
diction. Il  exprima  ensuite  à son  frère  l'espoir 
a qu'il  ne  laisserait  pas  mourir  de  faim  la  pau- 
vre Nelly  (Gwin);»  recommanda  i sa  protec- 
tion la  duchesse  de  Cleveland , et  parla  chau- 
dement en  faveur  de  la  duchesse  de  Ports- 
moulh,  qui,  à ce  qu'il  craignait,  pourrait , en 
raison  de  sa  conduite  politique,  avoir  encouru 
le  ressentiment  de  son  successeur.  Il  passais 
nuit  ainsi;  sur  le  matin  (6  février),  il  perdit 
la  parole  et  il  expira  tranquillement  vers  le 
soir  (1). 

De  sa  personne,  Cliarles  était  grand  et  bien 
proportionné;  son  teint  était  basané,  ses 
traits  singulièrement  durs  et  repoussants.  Il 
avait  reçu  de  son  père  une  constitution  saine 
et  robuste  , qu'il  avait  dérangée  dans  sa  jeu- 
nesse par  des  excès,  et  que  plus  lard  il  s’ap- 
pliqua à améliorer  par  la  diète  et  l'exercice. 
Quand  il  était  en  bonne  santé,  il  avait  l'habi- 

(t)  Voyez  le  récit  fait  par  Jacques  (Mémoirea),  i.  746. 
Barillon  (Italrymple,  App.,  00;.  HuUteslon  (.  Bref  récit 
■ ou  Voie  courte  et  claire  , » 84-91  .et  Si  atc  l ract* , 280;  ; 
Ellia  (Lettera,  première  aèrie.  ni,  .133,  et  seconde  série  , 
IV,  74-8ÜJ.  et  tvalyti  (ta,  l28-t32j.  Si  le  lecteur  com- 
pare Burnet  (li , 654-4tlOj  avec  ces  autorités,  il  ren.ar- 
quera  coiiibieii  ta  vérité  et  le  meDaouoc  sont  mêlés  tiaua 
te  récit  de  ce  prélat. 


tude  d'acheter  i des  prix  exorbitants  les  se- 
crets des  empiriques;  mais  quand  il  était 
malade , son  bon  sens  lui  apprenait  i s'en  re- 
mettre à l'habileté  de  ses  médecins. 

la  dispasilion  de  son  esprit  présentait  un 
contraste  extraordinaire  avec  le  caractère  de 
sa  physionomie.  Il  était  affable , familier  et 
communicatif.  Il  se  plaisait  dans  les  relations 
sociales  et  racontait  avec  beaucoup  de  gaieté  ; 
et  comme  il  était  le  premier  à saisir  et  à expo- 
ser ce  qu'il  y avait  de  ridicule  dans  les  autres, 
il  ne  refusait  jamais  de  se  Joindre  au  rire  gé- 
néral , quand  il  avait  lieu  à ses  propres  dépens. 
Il  avait  en  aversion  la  pompe  et  la  cérémonie. 
Jouer  le  rôle  de  roi  était  pour  lui  une  Uebe 
aussi  fatigante  qu'odieuse;  et  il  se  dégageait 
avec  joie  des  liens  de  la  grandeur  officielle 
pour  se  réfugier  dans  les  douceurs  et  les  agré- 
ments d’un  entretien  familier. 

A des  talents,  qu'un  dit  avoir  été  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  il  joignait  une  insurmontable 
apathie  pour  le  travail  ; ce  qui  fit  que,  dans 
un  Age  plus  avancé,  il  ajouta  fort  peu  au  fonds 
muilique  de  connaissances  qu'il  avait  acquis 
daus  sa  jeunesse.  Il  recherchait  l’amusement 
et  déployait  son  goût  dans  les  plantations,  les 
jardins  et  les  constructions.  Scs  craintes  pour 
sa  santé  le  portèrent  quelquefois  à assister  i 
des  dissections  anatomiques,  et  d'autres  fois 
un  esprit  de  curiosité  l'induisit  à faire  des 
expériences  de  chimie  ; mais  le  sujet  de  ses 
éludes  favorites,  si  on  peut  se  servir  du  mot 
étude,  était  l'architecture  navale,  daus  la- 
quelle il  avait  la  réputation  non-seulement 
d'étre  habile , mais  encore  d'avoir  fait  d'impor- 
tantes améliorations. 

Imjiatient  du  trouble  et  redoutant  l’opposi- 
tion , il  regardait  l'usage  de  la  dissimulation 
comme  le  grand  secret  de  l'art  de  régner.  U 
prétendait  qu'un  roi  était  entouré  d'hommes 
dont  le  but  et  l'intérét  étaient  de  le  tromper  : 
son  unique  moyen  de  défense  consistait  dans 
l'emploi  de  cet  te  arme  ; il  était  nécessaire  qu'il 
trompât,  afin  de  n’ètre  pas  trompé  lui-méme. 
Mais  Charles  pratiqua  celte  doctrine  avec  une 
extension  qui  dépassa  sou  but.  L'expérience 
apprit  aux  autres  â avoir  en  lui  aussi  peu  de  foi 
qu'il  en  avait  lui-niènie  en  eux.  Ils  se  défièrent 
de  scs  promesses  et  de  scs  protestations  les 
plus  solennelles;  ils  ne  firent  aucune  attention 
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à ses  paroles,  mais  ils  (’ludièrem  ses  re(;ards 
pour  connaître  sa  véritable  pensée  ; et  le  ré- 
sultat prouva  souvent  qu'en  cherchant  i en 
imposer  à d’autres , il  n'avait  en  réalité  trompé 
que  lui-niéine. 

Depuis  le  cmiinienccmenl  jusqu'à  la  fin  de 
son  réqne,  il  fut  l e i lave  des  femmes  ; mais 
quoiqu'il  tolérât  leurs  caprices,  quoiqu’il  sc 
soumit  à leurs  intrigues,  il  n'clait  ni  jaloux, 
ni  importun,  et  leur  accordait  cette  latitude 
d’indiilijence  qu’il  réclamait  pour  liii-mémc.  i 
Son  exemple,  sous  ce  rapport,  exerça  la  plus  per-  | 
nicieusc  influence  sur  les  mœurs  des  cl.isses 
élevées  de  ses  sujets  ; sa  cour  devint  une  école 
de  vice,  où  les  lois  de  la  décence  furent  tour- 
nées en  ridicule,  la's  distinctions  dont  il  com- 
bla scs  maîtresses , et  l’audace  qu'il  les  auto- 
risa à mettre  dans  leur  infamie,  furent  un 
encouragement  au  crime  et  teudirenl  à étouf- 
fer dans  les  jeunes  eociirs  ces  principes  de  mo- 
destie qui  sont  les  meilleurs  (çardiens  de  la 
vertu  des  femmes.  Il  se  peut  qu’il  y ail  eu  d'au- 
tres périodes  de  notre  histoire  où  l'immora- 
lité ail  prévalu , mais  aucune  où  elle  fut  pra- 
tiquée .avec  plus  d’ostentation,  et  payée  de 
moins  de  honte. 

Il  n'est  pas  un  Anglais  qui  puisse  penser  à 
scs  transactions  pécuniaires  avec  le  roi  de 
France  sans  éprouver  un  sentiment  d'humilia- 
tion,ni  en  parler  sans  SC  servirdu  langagede 
la  réprobation.  U sc  peut  qu’il  ait  essayé  de  les 
justifier  devant  sa  propre con.science,  qu'il  se 
soit  persuadé  qu'il  ne  recevait  de  l'argenl  d'un 
autre  que  pour  faire  ce  que  son  devoir  lui 
ordonnait;  mais  il  est  évident  que  du  moment 
où  il  devint  un  pensionnaire,  il  cessa  d'avoir 
une  action  indépendante.  I a possession  ou  la 
perte  d'un  revenu  considérable  devait  néces- 
sairement avoir  un  grand  poids  sur  les  délibé- 
rations d'un  monarque  prodigue  et  nécessiteux. 
Mais  ce  n'était  [Miint  un  siècle  de  vertu  pu- 
blique. Nous  en  chercherions  vainement  chez 
le  prince,  ou  chez  les  patriotes,  scs  adversaires; 
ils  sacrifièrent  tous  sur  l'autel  de  la  même 
idole,  leur  intérêt  |>arliculier. 

Charles  était  persuadé  que  ses  adversaires 
{lolitiques  voulaient  le  rétablissement  de  la 
république  ; et  ils  étaient  convaincus  qu'il 
nourrissait  des  projets  subversifs  des  libertés 
de  son  peuple.  Ces  inquiétudes,  fondées  peut- 


; être  plutôt  sur  des  préjugés  que  sur  la  vérité, 
produisirent  leur  effet  naturel.  Elles  portèrent 
chaque  parti  à adopter  des  mesures  qu'il  n'é- 
tait pas  aisé  de  justifier.  Elles  provoquèrent 
d'un  côté  l'extorsion  des  chartes,  des  interpré- 
tations forcées  des  lois,  et  une  impardonnable 
sévérité  dans  les  jugements  de  la  cour  du  banc 
du  roi  ; et  de  l'autre  les  votes  mensongers  et 
! factieux  de  la  chambre  des  communes,  les 
arrestations  arbitraires  des  individus  appelés 
(ibhorrenls , et  la  honteuse  procédure  née  de 
l’imposture  de  Titus  dates.  Quant  au  pouvoir 
despotique,  quelle  qu'ait  été  à cet  égard  l'incli- 
nation de  Charles,  il  est  certain  qu'il  n'était  |ias 
homme  à l'acquérir  par  la  force.  Pour  un  prince 
d'un  rar.actère  .si  indolent,  et  qui  attachait  tant 
i de  prix  à sa  propre  tranquillité,  l'acquisition 
‘ de  ce  (louvoir  n'aurait  pas  valu  les  inquiétudes 
et  les  risques  de  la  tentative.  En  homme  qui  le 
connaissait  bien,  Barillon,  dit,  dans  une  dé- 
pêche confidentielle  à Ixtuis  XIV,  • qu’il  ne 
voyait  de  tels  plans  qu'avec  répugnance;  qu'il 
se  .souciait  peu  d'une  augmentation  de  pouvoir, 
et  qu'en  réalité  son  désir  était  de  vivre  en  paix 
I et  d'augmenter  scs  revenus»  (I). 

•Sous  le  rapport  de  la  religion,  si  nous  devons 
en  croire  deux  nobles  écrivains  qui  vécurent 
beaucoup  dans  sa  société,  le  marquis  de  Halifax 
cl  Shefficld.  duc  de  Buckingham,  il  était  de  fait 
i déiste;  landisqued'aulrcsl'ontpréscntécomme 
> un  hy|K)crilc  accompli,  qui  avait  embrassé  la 
' religion  ealhuliquc  avant  la  restauration,  et 
I qui, pendant  vingt-cinqans,avail  simulédevant 
scs  sujets  le  protestant  orthodoxe.  Il  y a de 
l'inexactitude  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  as- 
sertions ; Charles  ne  cessa  jamais  d'étre  chré- 
tien , et  ne  se  réconcilia  avec  l'Eglise  romaine 
qu'au  moment  de  mourir.  Que  si  nous  compa- 
rons sa  manière  d'agir,  par  suite  du  traité  se- 
' cret  de  l(i70,  avec  sa  conduite  subséquente  re- 
lativement à son  frère,  qu'il  chercha,  à l'aide  de 
quelques  évêques,  à ramener  au  protestantisme, 
et  à l'égard  de  ses  nièces,  qu'il  enleva  à leur  père 
pour  les  faire  élever  dans  la  foi  protestante,  et 
qu'il  maria  à des  princes  protestants  pour  as- 
surer la  succession  à des  princes  protestants, 
peut-être  en  conclurons-nous  que,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  règne,  il  neconsi- 

(!)  Dalrymple,  App. , 115. 
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(léra  la  relif;i()n  que  comme  une  affaire  de  po-  ; 
lilique,  et  s'inquiéta  peu  de  savoir  à laquelle  I 
des  deux  Églises  il  devait  s'attacher.  Il  est  vrai 
que  plus  tard,  en  1683,  il  donna  plus  d'atten-  > 
tiun  à ce  sujet  (I);  mais  alors  même,  il  ne  fit 
que  réfléchir,  et  n'en  vint  i une  décision  que 
lorsque  ses  médecins  l'eurent  averti  qu'il  n'avait 
plus  que  quelques  heures  à vivre. 

En  résumé,  U convient  de  remarquer  que, 
pendant  son  règne,  les  arts  se  perfection- 
nèrent, que  le  commerce  fut  encouragé,  et 
que  le  bien-être  du  peuple  s'accrut  sensible- 
ment. C'est  à cet  état  florissant  de  la  nation 
que  nous  devons  attribuer  le  fait  reconnu, 
que,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  les  défauts 
ou  les  vices  |)ersonnels  du  roi, il  ne  perdit  ja- 
mais l'amour  deses  sujets.  I.cshommcssont  tou- 
jours portés  à se  faire  une  idole  du  souverain 
sous  l'autorité  duquel  ils  se  croient  heureux. 

Charles  ne  lais.sa  point  de  postérité  de  la 
reine  Catherine  de  Portugal.  Parmi  ses  enfants 
illégitimes  il  reconnut  : Jacques , duc  de  Mun- 
mouth,  fils  de  Lucy  Walters;  Charlotte,  com- 
tesse de  Yarmouth , fille  de  lady  Shannon  ; 
Charles,  duc  de  Southampton;  Henri,  duc  de 
Graftun;  Georges , duc  de  Northumberland,  et 
Gharlutle,  comtesse  de  Lichfield,  nés  de  la 
duchesse  de  Cleveland;  Charles,  duc  de  Saint- 
Albans,  ne  d'Eléonore  Gwin  ; Charles,  duc  de 
Richmond,  né  de  la  duchesse  de  Purtsmuuth; 
et  Marie,  comtesse  de  Derwent-Water,  fille  de 
Marie  Davies. 


CHAPITRE  VIII. 

JACQUES  II. 

Diveours  du  roi  S son  avènement.  - K lève  des  impôts 
sans  autorité.  — Il  pratique  ouverlenient  sa  relisiotJ. 
— Il  sollicite  de  l'arnent  de  Louis.  — Parlement  en 
Ecosse.  — En  AoBlcIerrc.  — Invasion  d'Artjyle.  — In- 
vasion de  Mooinoulti.  — Leur  défaite  et  leur  execu- 
tion. — Cruautés  dans  l'onesl.  — Opposition  du  par- 
lement aux  projets  du  roi.  — I^ropocation.  — tn- 
trîBues  des  ministres.  — Comtesse  de  üorchester.  — 
Pouvoir  dispensatif.  — Cour  ecclésiastique.  — État 
des  affaires  eti  Écosse.  — État  de  l'Irlande. 

En  quillaiit  le  lit  de  mort  de  son  frère , le 
nouveau  roi  se  retira  dans  son  cabinet,  et, 

(I)  Jacquet  (Mémoires),  i , 736. 

IV 


après  y être  demeuré  autant  que  la  décence 
l'exigeait,  il  entra  dans  la  salleoù  était  assemblé 
le  cun.veil  privé  (6  février  1685).  il  pria  tous  les 
membres  qui  le  composaient  de  conserver  les 
diverses  charges  qu'ils  avalent  exercées  sous 
le  dernier  règne,  et  leur  déclara  que  son  désir 
était  de  prendre  pour  modèle  le  bon  et  gracieux 
souverain  dont  ils  déploraient  la  perle.  <i  On 
m’a  représenté,  ajouta-t-il,  comme  l'homme 
du  pouvoir  ab.solu;  mais  ce  n'est  pas  le  seul 
mensonge  qu'on  ail  débité  contre  moi.  Je  ferai 
mes  efforts  pour  maintenir  le  gouvernement, 
tant  dans  l'Eglise  que  dans  l'État,  tel  qu'il  est 
maintenant  établi  par  les  lois.  Je  sais  que  les 
principes  de  l'Église  d’Angleterre  sont  favo- 
rables i la  munarchie,  et  que  les  membres  de 
cette  Église  se  .sont  montrés  de  bons  et  loyaux 
sujets;  c'est  pourquui  je  prendrai  toujours  soin 
de  la  défendre  et  de  la  protéger.  Je  sais  aussi 
que  les  lois  d'Angleterre  sont  suffisantes  pour 
me  donner  toute  la  grandeur  qu’un  roi  peut 
désirer;  et  de  même  que  je  ne  me  départirai 
jamais  des  justes  droits  et  des  prérogatives  de 
la  couronne,  de  même  au.ssi  je  n'envahirai  ja- 
mais les  propriétés  d'aucun  homme.  J’ai  sou- 
vent jusqu'ici  hasardé  ma  vie  pour  la  défense 
de  la  nation,  et  je  suis  aussi  prêt  que  qui  que 
ce  soit  à m’exposer  encore  pour  lui  conserver 
ses  justes  droits  et  ses  libertés.»  Ce  discours 
fut  reçu  avec  joie  et  reconnaissance;  Jacques 
consentit  à ce  qu’il  fût  publié;  et,  comme  il  ne 
l’avait  pas  confié  au  papier,  une  copie  en  fut 
faite  sur  le  champ  par  le  solliciteur  général 
Finch,  et  certifiée  conforme  par  le  roi  (I). 

Aussitûtqueleconseilsefut  séparé,  les  lords 
proclamèrent  le  nouveau  souverain  à la  porte 
de  Whiteliall , à Temple- Bar  et  à la  Bourse. 
Suivant  un  précédent  établi  à l’avénement  de 
Jacques  1”'',  un  di.stribua  du  vin  aux  assistants 
pourboire  A la  santé  du  roi;  et  la  foule,  après 
les  acclamations  ordinaires,  se  dissipa  tran- 
quillement. Pendant  la  maladie  de  .-on  frère, 
Jacques  avait  fait  fermer  les  portes,  et  placer 
de  forts  détachements  de  troupes  dans  diffé- 
rents quartiers  de  la  cité;  mais  l'événement 
prouva  que  ces  précautions  u'étaient  pas  né- 
cessaires. Aucun  murmure  ne  se  fit  entendre, 

(I)  James,  II.  3.  Fi-x.  App.,  16.  K'iiuw . 437. 
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il  u'y  eut  aucune  tentative  de  trouble  ni  de  ré- 
sistance; jamais  prince  ne  monta  plus  tranquil- 
lement sur  le  trône  (I). 

I.e  discours  du  roi  donna  une  salisFaclion 
générale,  et  l'adresse  des  évéques,  prc'seutée 
le  jour  suivant,  servit  à confirmer  cette  impres- 
sion favorable;?  février j. Il  avait  prévenu  tous 
leurs  désirs,  et  leuravait  promis  d'avance  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  demander;  ils  conserve- 
raient précieusement , dans  leurs  cœurs,  le 
.souvenir  de  ses  paroles,  et  adresseraient  leurs 
prières  ô Dieu,  pour  qu'il  rendit  son  règne 
heiircui  et  conforme  à ces  glorieux  conmien- 
cements,  el  qu'il  le  couronn.'it  ensuite  de  gloire 
dans  le  monde  h venir.  Les  mêmes  sentiments 
furent  exprimés  par  les  deux  universités,  et 
répétés  généralement  du  haut  de  toutes  les 
cbaires;  si  |k’ii  le  clergé  prévoyait  alors  qu  eu 
moins  de  trois  ans  le  temps  viendrait  où  il  re- 
proclierait  au  roi  la  viol.itioii  île  scs  iiromesses, 
et  où  celui-ci  les  accuserait  d apostasie  dans 
leurs  princi|ies  (â). 

La  première  question  qui  réclama  l'attention 
du  nouveau  monarque  fut  l'état  des  revenus; 
la  moitié  de  l'accise  el  tous  les  droits  d'entrée 
accordés  par  le  parlement  élaienl  expirés  à la 
mort  de  son  frère  (3).  Devait-il  donc  .se  conten- 
ter d'un  revenu  mutilé,  évidemment  dispro- 
portionné aux  besoins  du  gouvernement,  ou 
devait-il  continuer  à lever  ses  droits,  de  sa 
propre  autorité  et  contrairement  aux  lois,  jus- 
qu'à rouverture  du  parlement?  Il  choisit  ce 
dernier  parti;  mais  eu  même  temps,  pour  sa- 
tisfaire les  désirs  du  peuple , il  résolut  de  con- 
vo<|uer  un  parlement,  et,  pour  avoir  tout  le 
mérite  de  celle  résolution,  de  le  convoquer 
avant  qu'aucun  corps  public  lui  en  eût  pré- 
senté la  requête,  ou  même  que  le  conseil  privé 
lui  en  eût  donné  l'avis.  Un  nouveau  |iarlenicnt 
lut  donc  convoqué , et  le  jour  de  son  ouverture 

(t)  Fox  , App. , 16. 

(2)  Ciar.,Corrfftp.,  ii,  App.,  471. Gazelle,  2Ü18. 

(3)  llue  paiTie  du»  iinpdis.  racd»e  addiiioiinelle,  «’é- 
levatii  üi  550, UOU  livre»  sierkiui;  par  an,  pouvait,  suivaul 
l’actedu  parlement . éire  affermée  pour  l’espace  de  trni» 
an»,  et  re»ter  en  vi};ueurju»qu’à  l'expiraiion  de  ce  irrme. 
Jacquet  avait  eu  soin  de  faire  renouveler  et  signer  le 
bail  par  ton  frere,  la  veille  dr  ta  mon.  G.izeite,  20u>. 
Fox  , App. , 3d.  Il  pouvait  doue  lever  léBalemem  celle 
portion. 


Hxé  au  19  mai  suivant  ; en  même  temps  parut 
une  proclaniatiou  qui,  prétextant  les  besoins 
de  r^^tat,  ordonnait  que  les  droits  d'entrée 
continuassent  à être  levés  jusqu'à  ce  que  le  par- 
lement eût  fixé  les  revenus  de  la  couronne 
^9févr.).  l/iiléf^alilé  d'une  telle  mesure  n'ad- 
nicl  pa.s  le  plus  petit  douie;  aussi  les  ennemis 
de  Jacques  furent-ils  prompts  à la  faire  remar- 
quer, comme  une  preuve  du  scus  qu  i!  attachait 
à sa  promesse  de  ne  jamais  envahir  tes  ptxh 
priétiis  d'aucun  homme  ( I ).  Mais  la  nation  s'y 
.soumit  volontiers,  l/a  nécessité  de  lever  les 
droits  (l  enirécful  considérée  comme  une  ex- 
cuse suifisanie;  d'ailleurs,  le  Iangaf|cméme  de 
la  proclamaiiun  reconnaissait  iniplicitemeot  le 
principe  constitutionnel,  qu'aucun  impôt  ne 
pouvait  être  levé  sans  l'autorité  du  parlement. 
l.es  avocats  de  Middle-Temple  pré.sentèrenl 
au  roi  uneadressede  remerclmeuls  ; les  grandes 
compagriie.s  de  marchands  qui  faisaient  le  com- 
inenedans  la  mer  Baltique,  dans  l'Inde,  eu 
Afrique,  à Maryland,  à la  baie  d'IIudsoii  et  à 
la  Janiaïqiie , lui  donnèrent  avec  empressement 
l’assurance  de  leur  conscnlcmenl,  el  l'on  se 
soumit  sans  résistance  el  sans  plainte  à des  im- 
pôts rontraircs  à U loi,  qui,  sous  le  régne  de 
Cbarlcs  1''^  auraient  suulevé  toute  la  nation  (2). 

Oc  tous  les  ministres  du  feu  roi,  le  comte  de 
Ruchesler  seul  tenait  une  haute  place  dans  fa 

(1)  Le»  un»  pcnsiieiit  que  le»  droit» d'entrée  devaient 
éire  versé»  au  iréM)r,  et  y re»ier  4 la  di»po»iiion  du  par- 
lemeiii  ; d'autres  ëiaù-iit  d'avi»  qu’on  ne  devait  point 
prendre  Caigmt.  niaU  de»  i>oiiS  qui  seiairui  acquittés 
Rubkéqiienmieni  ; l’un  cl  l’auiic  dree»  expédicni*  élaieiit 
coiiiraire»  à la  loi.  («tiiiiic  le»  droil»  d'eiitrée  u’avaient 
pa»  d’exihtence  légale,  ui  argent  ni  bons  ne  pouvaient 
être  légalement  requis. 

(2)  Lord  I/OJisdale . Mém. , 4.  Fox , App. , 18 . 39.  Bur- 
nel,  III,  ».  K nnei,  iii . 427  Kjlph.,  847  Barillon  , 
22  février.  Dalrymple  n a publié  que  qiulquu»  eiirait» 
deslellri'sde  B.triltuii.  apres  la  mon  deCliarlesll  .M.Fox 
»’e»i  procuré  le»  copie»  de  ce.le»  qui  furciti  écrite»  sou» 
le  règne  de  Jacques;  mais  l'appendice  à son  biMuire, 
aussi  bien  que  l'hiKioire  même,  ue  comprend  qu’mi  «- 
pace  de  quelque»  moi».  ,\1,  .Maziirea  |misé  dans  tou»  le» 
ducumeiil»  qui  »o  trouvent  au  flépiX  ifes  affaires  én  an~ 
pères;  mai»  li  s'est conicnlé  d'incorporer  les  rcuheigne- 
meiiis  qu’il  en  a tiré»  daii»  son  csiimabte  ouvrage  , His- 
toire de  la  révolution  de  H)88  Dan»  le»  page»  qui 
vont  suivre,  toute»  le»  foiv  que  je  donnerai  la  date  de  la 
lettre  , le  lecteur  comprendra  que  je  reuvoie  aux  leUret 
inédites.  La  même  observaiiou  regarde  le»  lettres 
iTAvaiii  et  de  Bourepau». 


CHAPITRE  VIU. 
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faveur  de  Jacques,  et  l'avaU  mérité  pas  son  in-  i 
variable  attachement  aux  intérèis  du  duc.  Il  I 
n’avait  pas  jii.sqn’alors  pris  possession  rte  son 
gouvernemcni  d'Irtaiirte,  et  la  iimrt  rte  Charles 
vint  ouvrir  à son  ambition  une  cariière  plus 
briltnnlc.  Jacques,  sans  attendre  les  sollicita- 
tions rte  st)n  atni , lui  conféra  le  poste  élevé  de 
lord  j^rand  trésorier.  \â\  proche  parenté  de  Ro- 
chesier  avec  la  pmuiére  duchesse  d’York, 
jointe  à des  services  encore  récents,  justifiait 
une  telleélévation  raliachenieiil  bien  connu  rtn 
nouveau  trésorier  aux  intérêts  dé  ré^p,liSe,  en 
quoi  il  prétendait  avoir  hérité  des  sentiménls. 
de  son  père  Ciarciidon,  lui  assurait  l'appui  île 
tous  ceux  qui  travaillaient  à sa  piospérilé  (I  \ 

I»rd  Godolphin,  qui,  |>tir  rèlévation  de  Ro- 
chesleé,  perdait  .sa  place  de  preinier  commis  de 
la  tré.sorerie,  avait  peu  de  dioil.s  à la  rccon- 
nais.sance  du  nouveau  roi.  G'peiidanI  Jacques 
avait  su  apprécier  sou  mérite  d'après  1rs  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à son  frère,  et  il  le 
nomma  chambellan  de  la  reine  : cclui-ri  [p{;na 
bientôt  restimede  cette  princesse,  et  reconnut 
.sa  confiance  par  un  loiqj  et  sincère  nitache- 
ment.  Mémeaprès  la  révolution,  et  lorsqu'il  fut 
pjirvcnu  aux  honneurs  les  plus  élevés  sons  la 
nouvelle  dynastie,  Godolphin  entretint,  jus- 
qu'à sa  mort,  une  correspondance  clandestine 
avec  Marie  d*E.si  (5). 

Halifax  avait  plus  de  niotifi»  )>our  redouter 
le  resseiuinient  du  roi  : cf*pendanl , lorsqu'il  e.s- 
saya  de  se  justifier,  Jacques  l’inieri  oinpil  de 
la  manière  la  plus  fyracieuse . en  loi  disant  que 
de  sa  conduite  passée  il  oubliait  Imil,  excepté 
son  opposition  au  bill  d'exclusion.  Néanmoins 
il  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  po.ssédait  pas  la 
confiance  royale,  et  qu'on  mettait  en  criivre 
contre  lui  les  artifices  qu’il  avait  lui-nième 
employés  si  récemment.  Il  fut  coiitraiut  d’ac- 
cepter le  litre  plus  élevé,  mais  purement  ho- 
norifi<pic,  de  lord  président,  pour  céder  au 
comte  de  Clarendon,  frère  de  Roche.stcr,  la 
charj;e  plus  lucrative  de  (;arde  du  sceau  privé. 

Le  comte  de  Sunderland  était  le  plus  coupa- 
ble de  tons.  Après  avoir  reçu  son  fiardon  pour 
une  première  offense,  cl  après  avoir  juré  une 

(t)  JanicR , Il , 8 , 63.  Fox  , App. , 16 , 18 , 30  , 31 , 50. 

Buniet , III . 8. 

(2)  Fux,App.  31,^0:111.  Burnet, 8, noie. 


fidélité  inviolable  aux  intérêts  du  duc,  il  avai^ 
trempé  récemment  Hans  une  nouvelle  intriqnc 
avec  ta  duchesse  de  Porismouth . pour  éloiqner 
Janpics  de  la  cour.  Mais  Sunderland  pos.sédait 
un  art  sans  éjjal  pour  apaiser  le  rcsseniimenl 
de  ceux  <ju'il  avait  offensés  et  s’insinuer  dans 
leur  confiance.  Il  fil  observer  au  roi  que,  .s’il 
était  maintt  iio  dans  .son  office,  il  n'uiirait  d au- 
tre e.s|>uir  de  favehr  ou  d’avancement  que  dans 
le>  s«  rvice.s  qu*il  rendrait  : il  chanj;ea  en  affec- 
tion l’inimilié  dos  deux  frères  Clarendon  et 
Rochesier,  en  leur  persuadant  qu’il  avait  en  se- 
cret défendu  leurs  intérêts  auprès  do  monar- 
que; il  .se  .servit  rte  Rarillon  pnurse  faire  for- 
tement recommander  par  le  nii  rte  France:  en- 
fin. pour  .se concilier  les  eaiholiqiies.  il  se  donnà 
à eux  comme  un  partisan  ferme  et  zélé  de  la  to- 
lérance dans  le  conseil.  Jacques  ne  put  ré.sistcp 
à tant  d'ar|;mnents  et  d'instances  : .'^uiuierlaiid 
conserva  roffieede secrétaire d f’iat.  et  l'on  s'a- 
perçut bientôt  que  lui,  Rochesier  et  Godolphin, 
étaient  les  seuls  ministres  qui  possédassent  la 
confiance  du  souverain  (I). 

.Mais  Sunderland  ne  bornait  pas  son  ambi- 
tion au  poste  de  seerélairc  d'Ktai  : il  asjnrait  à 
celui  qu’occupait  alors  Rochesier.  et,  poiirstip- 
planlcr  suu  rival,  il  avait  soi  n,(lan.s)e  conseil,  de 
proposer,  eiifaveurdescailiolique.sdesjiiesures 
qu'il  savait  bien  que  Jacques  approiivrrail  se- 
crètement. tandis  qu'au  contraire  Rochesier, 
conséipicnt  dans  ses  principes , s’y  opposerait 
certaim  nient.  Pour  mieux  réussir,  il  se  lia  avec 
troi.s  catholiques,  se  promellaiil  de  tirer  im 
prand  avantaije  de  leur  amitié:  c’étaient  Ri- 
chard Talbot,  [gentilhomme  irlandais.  Henri 
Jermyn , neven  du  dernh  r comte  de  .Saint- Al- 
bans,  cl  Édouard  Pelre,  frère  de  lord  Petre, 
qui  était  mort  dans  la  Tour.  Talbot  et  Jermyn 
avaient  été  de  fidèles  et  dévoués  serviteurs  du 
duc  à travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa  for- 
tune; (|unnl  à Petre,  c'clait  uii  homme  d un 
caractère  faible,  qui  depuis  loo(;tenips  avait 
reçu  des  marques  particulières  de  son  ami- 
tié. Si  l'on  doit  en  croire  le  roi  lui-mémc,  ces 
quairehummes  se  réunirent  secrètement,  s'en- 

(1)  «Le  conseil  du  cabinet  ne  ne  (ieni  que  pour  la 
foiine:  le  roi  d'At)r,leierre  confère  loua  leu  jours  avec 
inyiord  Koebester.  et  Sunderland , ei  inylurü  ijodolpliin, 
. fnsembleei  fcèpaiémmi.  Ce»t  avec  eux  que  le»  résuiu- 
I nous  K pieiiuent.»  Banlloo  , février. 
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(retinrent  de  leurs  services  et  de  leurs  diverses 
prétentions,  et  prirent  rengagement  de  s’en- 
tr'aider  mutuellenient  pour  obtenir  l'objet  de  . 
leur  ambition , savoir  : Sunderland , la  tréso-  { 
rerie  ; Talbot , une  pairie  et  le  gouvernement 
d'Irlande  soumis  ü une  sorte  de  reconnaissance 
envers  Snnderland;  jermyn,  une  pairie  et  le 
couimandcment  d'une  compagnie  des  gardes, 
et  l'etre  le  chapeau  de  cardinal.  Eu  outre,  Sun- 
dcrland , avec  le  consentement  du  roi , établit , 
pour  veiller  aui  intérêts  des  catlioliqucs,  un 
cotiseil  secret , qui  devait  s'assembler  dans  .son 
hôtel , ou  dans  le  logement  de  Chiftinich,  page 
de  la  garde-robe.  Les  premiers  membres  de  ce 
conseil  furent  les  lords  Arundel  et  lielasyse, 
Jermyn  . qui  reçut  le  titre  de  lord  Dover , et 
Talbot,  qui  obtint  le  commandement  d'un  régi- 
ment en  Irlande;  bientôt  après  ou  y adjoignit 
le  père  l’etre,  et  ensuite  les  comtes  de  l’owis 
et  de  Castlemainc.  Trois  d'entre  eux,  Powis, 
Ariindell  et  Belasysc,  étaient  considérés  comme 
les  plus  modérés  dans  leurs  vues;  quant  aux 
autres,  ils  conseillaient  les  mesures  les  plus  har- 
dies, et  ils  étaient  appuyés  par  la  politique  de 
Sunderland  (I  ). 

Ce  fut  dans  le  sein  de  ce  conseil  que  Jacques 
agita  une  question  extrêmement  grave  et  déli- 
cate relativemeiit  ô la  pratique  de  sa  religion. 
Personne  ne  pouvait  douter  de  son  attachement 
ê l'Église  de  Home  après  les  sacrifices  qu'il  avait 
faits,  et  la  question  était  maintenant  de  savoir 
si,  après  son  avènement,  il  devait  se  contenter 
de  l'ciercice  clandestin  du  culte  catholique . ou 
s'il  assisterait  publiquement  ô la  célébration 
d'un  service  religieux  qui  était  encore  prohibé 
par  la  loi.  Ce  dernier  parti  convenait  mieux  i 
son  caractère,  qu'un  supposait  généralement  en- 
nemi de  la  dissimulation,  et  il  fut  d'ailleurs 
déterminé  à le  .suivre,  parla  réliexion  que,  s'il 
devait  un  jour  faire  acte  public  de  sa  religion, 
il  y aurait  moins  d'inconvcnienl  à le  faire  au 
comiiicncement  de  .son  règne  qu'à  aucune  autre 
époque.  Dès  le  second  dimanche  l'pii  suivit  la 
mort  de  son  frère,  et  malgré  l’avis  du  conseil, 
il  ordonna  qu’on  ouvrit  les  deux  battants  des 
portes  de  la  chapelle  delà  reine,  afin  que  sa  pré- 
sence à la  messe  fôt  remarquée  des  gens  qui 

(I)  James,  ii,  S3,  M,  74,  70,  77.  Fox,  App.,  17, 
29  , 48,0». 


étaient  dans  l'antichambre.  Celte  circoostance 
ne  révéla  rien  qui  ne  fût  déjà  connu.  Cependant 
la  hardiesse  avec  Jaquellc  le  roi  avait  témoigné 
son  mépris  pour  les  lois  alarma  le  zèle  de  l'é- 
vêque et  du  clergé  de  lamdres,  et  du  haut  de 
la  chaire  retentirent  bientôt  les  déclamations 
contre  le  papisme,  et  les  prédictions  des  dan- 
gers qui  menaçaient  le  protestantisme.  Jacques 
à son  tour  prit  l'alarme  ; il  fit  venir  tous  les 
évêques  qui  se  trouvaient  en  ville  : il  se  plaignit 
de  CCS  procédés  comme  dangereux  à l'État  et 
comme  n'ayant  été  nullement  provoqués  de  sa 
part  ; et  il  renouvela  sa  promesse  de  protéger 
i'Église,  mais  avec  l'avis  significatif,  qu'il  se 
regarderait  comme  dégagé  de  sa  |>arolc,du 
moment  que  l'Église  s'écarterait  de  ses  engage- 
ments envers  lui.  Le  résultat  fut  que  les  évê- 
ques promirent  de  réprimer  dans  de  justes  li- 
mites le  zèle  et  l'intempérance  des  prédica- 
teurs (!'. 

En  peu  de  jours  ces  murmures  se  calmèrent; 
mais  ils  furent  bientôt  excités  de  nouveau  par 
l'impatience  ou  l'imprudence  du  roi.  Il  ne  pou- 
vait comprendre  pourquoi  la  différence  de  re- 
ligion établirait  aussi  une  différence  dans  les 
honneurs  cpi  on  rend  ordinairement  au  souve- 
rain. En  conscqucncc,  il  fit  connaître  au  conseil 
son  intenlion  de  se  rendre  .à  la  chapelle  de  la 
reine,  en  de  certaines  occasions,  avec  toutes 
les  marques  de  sa  dignité , et  son  désir  que  les 
ministres  et  les  officiers  de  sa  maison  l’accom- 
pagnassent jusqu'à  la  porte,  où  ils  l'attendraient 
ju.squ’à  son  retour.  .Sunderland  n’éleva  aucune 
difficulté  ; Codolphin  était  obligé  par  sa  charge 
de  chambellan  d'aceom|>agner  la  reine;  mais 
Rochesler,  sachant  bien  que  sa  réputation  d'or- 
Ihodoxie  en  .souffrirait,  refusa  absolument  d'o- 
béir , à moins  d’en  recevoir  l'ordre  exprès  du 
roi , et  ce  fut  avec  peine  qu'on  lui  persuada  de 
profiter  de  la  permission  du  roi  |iour  passer 
quelque  temps  i la  campagne  (2).  Le  jour  sui- 
vant , qui  était  le  jeudi  saint , Jacques,  escorté 
de  scs  gardes  et  des  gentilshommes  pension- 
naires, alla  recevoir  les  sacrements  à la  cha- 
pelle; et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'y  fit  accom- 
pagner de  même  en  allant  et  en  revenant,  par 

(t)  Fox,  App. , 37,  4t.  Barillon,  22  Férrier,  12  mars. 
Voyez  la  note  F à la  flti  du  volume. 

(2)  Fox,  App. ,46. 
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les  chevaliers  de  la  Jarreiière , décorés  du  col- 
lier de  l'ordre,  et  }>ar  une  foule  de  nobles  (1). 
Cette  conduite  en  elle-même  ne  prouvait  rien, 
si  ce  n'esi  son  attachement  aux  pom(>es  de  la 
royauic  ; mais  elle  excita  une  (grande  perplexité 
dans  les  esprits  : on  crut  y découvrir  Tintcn- 
lion  de  ramener  peu  à peu  la  célébration  pu- 
blique du  culte  catholique,  et  l'on  s'eihorta 
mutuellement  à surveiller  avec  soin  la  conduite 
subséquente  du  nouveau  monarque  et  à se  tenir 
prêt  à défendre,  à la  première  agression,  les 
droits  de  l'Église  établie  (2). 

Il  y eut  encore  à cette  époque  une  autre  né- 
gociation qui  servit  à augmenter  cette  impres- 
sion. Le  lecteur  n'a  sans  doute  pas  oublié  la 
tentative  faite  l’année  précédente  pour  rendre 
la  liberté  aux  catholiques  et  aux  dissidents  que 
Ton  retenait  en  prison  d'après  la  loi  de  non- 
conformité.  Dans  la  semaine  qui  précéda  la 
mort  de  Charles , cette  question  avait  été  agi- 
tée pour  la  seconde  fois  au  conNcil , et  pour  la 
seconde  fois  ajournée , jusqu'à  ce  que  le  pro- 
cureur générai  eût  fait  connaître  son  avis. 
Mais  Jacques  n’était  pas  homme  à se  laisser 
arrêter  par  les  motifs  de  prudence  qui  domi- 
naient l'esprit  de  son  frère  : il  enjoignit  aux 
juges  d'empêcher  les  poursuites  en  matière  de 
religion , et  ordonna  par  une  proclamation  de 
relâcher  toutes  personnes  enfermées  (mur  refus 
des  serments  d’allégeance  et  de  suprématie. 
En  conséquence , les  dissident  jouirent  d'un 
répit  dans  les  persécutions  qu'ils  avaient  épruu- 
vées  en  vertu  de  l'acte  des  convenliculcs , et 
plusieurs  milliers  de  catholiques  ainsi  que 
1200  quakers  sortirent  de  prison  (3). 

(1)  Il  éiait  d'uui;e,  Ionique  le  roi  coiomunuil,  que 
le  seigneur  qui  portail  «on  é|>ée  entril  avec  lui  dana  la 
chapelle  : ce  fut  pour  celle  raison  que  lord  Powis , qui 
était  caiboiique,  la  porta  le  premier  jour  i le  duc  de  .So- 
nicriiet , qui  éiait  proiestam , la  porta  le  t^ccotid  jour,  et 
a’arréta  en  coii»équei)ce  à la  tK>rtc.  Mai»  Ica  ducs  de  Nor- 
folk, de  Grafion,  de  Richmond  et  de  Northumberland, 
et  beaucoup  d’autres  reigiieurs,  entrèrent  et  accotn- 
paenèrent  le  roi  jusqu'à  sa  tribune.  Bartllon,  20  et  30 
a>ril.  Foi  . App..  47. 

(2)  • I.es  protestants  zélés  trouvent  fort  à redire  à celle 
nouvelle  démarche  : ils  s'imaitmeul  que  rinleution  de  Sa 
Majesté  bniaiimque  est  d'accrmiumer  le  monde  imi  à peu 
k voir  la  relijtiou  calholi({ue  dans  l’éclat  on  el  e doit  être 
Ici , étant  la  reliGtou  du  prince.  > Barillon,  20  avril.  Fox, 
tbid. 

(J)  Les  poursuites  exercées  coulre  Bailer  ue  fout  pas 


On  a beaucoup  agité , dans  ces  derniers 
temps,  la  question  de  savoir  si  Jacques,  à celte 
période  de  son  règne,  n'avait  pas  conçu  le  pro- 
jet de  rendre  à la  religion  catholique  toute  son 
influence  et  d'en  faire  la  religion  de  l'Élat,  ou 
s'il  n’avait  pas  seulement  ciierché  h soulager 
ceux  qui  la  professaient  des  re.sirictions  vexa- 
toires  et  des  chàtinient.s  barbares  auxquels  ils 
étaient  encore  soumis  j>ar  les  lois.  Quant  à moi, 
d’après  ses  communications  fréquentes  et  con- 
fidentielles avec  Barillon , il  me  semble  évident 
que  toutes  ses  vues  tendaient  .seulement  à ac- 
complir deux  objets,  qu'il  appelait  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  des  cultes,  ce  qui.  s'il 
eût  réussi , aurait  tourné  à l'avantage  non-seii- 
Icment  des  catholiques,  mais  encore  de  loules 
les  sectes  religieuses.  Par  liberté  de  conscience, 
il  entendait  la  suppression  du  serment  du  test 
pour  posséder  un  emploi;  |tar  liberté  des  cul- 
tes , labolition  des  peines  sanguinaires  qui 
avaient  été  établies  dans  le  but  d'empécher 
toutes  formes  extérieures  de  religion  autres 
que  celles  de  l’Église  établie.  On  ne  prétend 
pas  qu'il  fut  dirigé  dans  cet  essai  par  des 
idées  éclairées  de  tolérance,  quoiqu'il  n'ait  ja- 
mais hésité  à blâmer  la  persécution  des  non- 
conforniisies , ni  qu'il  fût  poussé  par  ce  zèle 
ardent  de  prosélytisme  qui  anime  souvent  les 
nouveaux  convertis  ; il  y avait  encore  un  motif 
plus  puissant,  celui  de  sou  salut  : car  il  s'était 
ftersuadé  que  son  trône  rc|M)>erail  sur  des  ba- 
ses peu  solides,  lani  que  la  foi  qu’il  professait 
serait  considérée  comme  une  incapacité  [mur 
posséder  une  charge  publique,  et  que  le  culte 
qu'il  exerçait  continuerait  à être  pruhibésuus 
peine  de  mort.  Barillon  qui  connaissait  les 
craintes,  les  sentiments  jaioiix  et  les  préjugés 
qui  agitaient  l'opinion  publique,  ne  pensait 
pas  que  la  chose  fôt  aisée  ; mais  le  caractère  plus 
présomptueux  de  Jacques  lui  fit  mépriser  rcs 
cliflicultés  : il  plaça  toutes  scs  espérances  de 
succès  dans  la  loyauté  connue  de  l'Kglisc 
d'Angleterre,  cl  il  se  laissa  tromper  par  les  pro- 

etceplion  : il  était  accusé  d'avoir  préebé  un  ftermon  sé- 
ditieux. ei  non  pas  d'une  infrociioa  à l'acte  des  conv>n- 
liciiîni.  Oii  peut  voir  la  proclamation  et  le  iiniiibre  des 
qiinki  i's  mis  en  librrié  dans  iiewell , ii , 431 , 451 , 4.^0 , 
47K.édit.  17U5.  Fovirun  deux  cents  de  ceux-ci  furrnl 
retenus  prtionniera,  parce  qu’iU  u avaient  pas  acquitté 
les  dîmes. 
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fe&sioQs  d'attachement  ft  la  couronne  et  d'obéia-  t 
hance  («ssive  au  muiiar(|ue,  qui  remplissaient 
les  adrt*sses  du  clerjjéetdes  universiiés;  igno- 
rant, à ce  qu'd  parait,  ce  que  chaque  page  de  j 
riiistuire  aurait  dû  lui  enseigner  , que  les  i 
grands  corps  d'hommes  ne  se  laissent  pas  in-  | 
(lucncer  par  des  principes  ahslraits^  lors^^ue  ! 
la  pratique  de  ces  principes  est  en  op)M)siiion  > 
dircLic  avec  leurs  préjugés  et  leurs  iinèrél8(l  J.  ! 

A l'égard  des  nations  étrangères,  l'un  devait  j 
s'attendre  que  Je  nouveau  mooar<|ue  suivrait  ; 
celle  |K)litiqiie  |Kicitiquc  qu'il  avait  toujours 
coiiseiliec  sous  le  régne  de  son  frère.  Il  est  vrai 
qu  A ré|H>que  où  il  monta  sur  le  Irùne,  la  tran- 
quillité n'guait  sur  le  continent;  mais  c'était 
mie  tranquillité  qui  portail  avec  elle  uu  carac- 
tère douteux  cl  indéterminé . ordinairemeoi 
avant-coureur  de  la  lempèle.  Quoique  les  pré- 
tentions contraires,  qui  s'étaient  élevées  après 
la  paix  (icMmégite.  eussent  été  suspendues 
par  une  trêve  de  dix  huit  ans  conclue  à Hatis- 
lioijue  an  mois  d août  précédent , néanmoins 
les  jalousies  et  les  animosités  rallumées  par  ces 
prétciuioiis  n'avaient  pas  cessé  d'exister.  I/Ks-  [ 
)>;igno  et  la  Hollande  cherchaient  par  une  al-  ; 
iiatice  entre  elles  et  par  de  nouvellrs  ligues 
avec  d'autres  Etais  à conire-balancer  le  pouvoir  ! 
eniirme  de  |a  France  : car  l'on  n'envisageait  1 
pas  sans  crainte  la  mort  prochaine  du  vieux  ^ 
roi  d'Fspagne,  qui  deviendrait  le  sifpial  d'une 
lulle  nouvelle  et  plus  sanglante  pour  In  succes- 
sion de  ses  vastes  domaines.  Dans  <le  telles 
circonstances,  l.oiiis  jugea  qu'il  était  prudent 
(les'assiirer  les  bonnes  dispositions  du  roi  d'An- 
gieierre.  11  avait  Bégligé  d'arqiiilier  ses  ohli- 
gaiioiis  pécuniaires  envers  Charles  ; mais  aussi- 
tôt qu'il  apprit  la  mort  de  ce  monarque,  il  ex- 
pédia la  somme  de  ôOü.tKJO  livres  à son  ambas- 
siuleur,  pour  être  mise  à la  disposition  de  Jac- 
ques. Ce  prince  .se  montra  sensible  à im  don  qui 
était  envoyé  si  à propos,  bien  qu'il  oc  satisfit 
ni  son  attente  ni  scs  désirs  ; mais  il  accompa- 
gna ses  remerclmenls  de  la  demande  des  arré- 

(1)  Voyez  Fox,  App. , 19  , 33 . 45, 60.  104.  106, 107 
BarilloD , 1 2 février,  22  man . 28  avril.  A l’^rd  du  pas- 
saiic  contesté  de  la  tetlre  de  Barilioo  , du  16  juillet . U y 
a dann  Dalryniple  , « tant  qu'elle  ne  sera  pleinrnirnl  éta> 
blie>  (174);  et  dans  Fox , «plu»  pleinementt  i,f07).  Je 
ferai  remarquer  que  le  texte  de  Dalrymple  est  conrorroe 
a roritfiaal. 


rages  dus  i son  prédécesseur,  et  d'une  sub- 
vention semblable  |iour  lui-uiéme  durant  les 
■ rois  .inui'csqui  suivraient.  Louis  parut  surpris, 
OU  feignit  de  l'élrc  : il  ne  demandait  aucune 
faveur  à son  frère  d'Angleterre,  et  il  ne  pouvait 
comprendre  qu'un  prëleiidit  qu'il  dût  fournir 
de  rargeiil,  sans  qu'on  lui  offrit  rien  d'équi- 
valent ru  retour,  barillon  ne  perdit  cependant 
pas  courage;  mais  le  zèle  et  l'adresse  que  mit 
CCI  ambassadeur  è faire  valoir  les  préteiitioos 
de  Jacques,  luul  en  prouvant  en  faveur  de  ses 
lalenis,  provoquent  le  soupçon  ou  plulôt  la  COD- 
vietiun  que  ses  services  élaient  achelés  (lar  la 
promesse  d'une  récompense  qui  leur  serait 
pro|H)rliomiée.  Il  mit  en  usage  tous  les  argu- 
ments cl  ariibces  qui  lui  furent  suggérés  par 
.sou  génie.  Il  allégua  certains  motifs  qu'il  pré- 
tendit tenir  de  la  bouche  du  roi  lui-même , 
d'autres  qu'il  attribua  aui  ministres  anglais, 
d'autres  riiSu  qui  procédaient  de  son  propre 
ailaebement  aux  inléréls  du  roi  son  maître. 
Il  rxai;éra  les  besoins  de  Jacques  et  les  dan- 
gers ipii  le  menaçaient,  il  peignit  sous  les  cou- 
leurs les  plus  favorables  l'inlentiop  dans  la- 
quelle celui-ci  élail  de  soulenir  la  foi  catholi- 
que. et  son  dévoucmenl  au  monarque  français; 
il  H1  un  appel  à l'orgueil,  i la  pillé,  à la  piété 
mémede  I unis  ; il  fil  des  représentations  sur  ce 
qu'il  .apiiela  un  excès  d'économie  de  sa  part  ; U 
brava  son  luéconleutcnientctosanième  lui  déso- 
béir, Ju.squ  à cequ'eolin,  a force  d'iiiiporlunités, 
il  eut  oblrnu  en  diverses  remises,  la  somme  de 
2.U0II.IHM)  de  livres.  Cependant  sur  celle  somme 
il  n'élait  autorisé  A payer  à Jacques  que  les 
arrérages  dus  au  feu  roi  sur  sa  ivciisiou.  Ce  fut 
en  vain  que  l’ambassadeur  continua  de  solliciler 
et  d'argumenter  : Louis  fut  inexorable.  Il  répri- 
manda iiarilliin  d'un  Irl  excès  de  zèle , et  ne 
lui  donna  d'autre  |>ouvoir  que  d’avancer  à 
Jacques  cerlaincs  porlions  de  cet  argent,  dans 
le  cas  où  les  circonsiances  forceraient  ce  mo- 
narque à dissoudre  le  parlement  et  è se  dé- 
fendre par  la  force  des  armes  contre  ses  sujets 
révoltés  (I). 

(I)  Vovez  la  plupart  des  lellret  de  Barillon,  publiées 
dans  l’appendire  de  Fol , particuliémnent  criira  des 
lé  avril , 17  mai,  16  Juillci:  et  ceilea  de  LaMiia,  des 
26  juillet  et  6 décembre.  D’après  ces  dernières , il  paraî- 
trait que  Barillon  aurait  arancé  S Jacqu-.a  lUO.OOO  livres 
aaos  aucun  ordre  du  roi  ; ma»  il  aliesoa,  pour  sa  défeoae, 
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Dan»  le  fait,  non-aeulement  Loui»  n’avait 
pas  confiance  en  son  ambassadeur,  niais  il  com* 
mença  J soupçonner  les  véritables  intentions 
du  roi  d’ Angleterre,  ajoutant  peu  de  foi  à ses 
protestations  d'attachement,  tant  qu'elles  ne 
seraient  pas  confirmées  par  sa  conduite.  Jac- 
ques avait,  il  est  vrai,  déclare  qu'il  ne  se  con- 
sidérait pas  comme  lié  par  le  traité  conclu  en- 
tre l'Espagne  et  son  frère;  il  avait,  à ce  sujet, 
éludé  les  eaplications  demandées  par  l’ambassa- 
deurd'Espagne.  en  le  renvoyant  à ses  ministres. 
Mais  il  était  entré  en  négociation  avec  les  Étjjs 
Généraux  pour  renouveler  entre  le»  deux  puis- 
sances tous  les  traités  précédents,  et  il  n’avait  pas 
été  sourd  aux  sollicitationsdu  prince  d'Orange, 
qui  cherchait  alors  i se  réconcilier  avec  son 
oncle  En  dépit  desarguments  et  des  suggestions 
de  lÆuis,  Jacques  accepta  la  justification  de 
Guillaume  sur  sa  conduite  pas.sée,  ses  promesses 
de  rompre  toute  relation  avec  Monmouth,  et 
l’engagement  qu’il  prit  de  congédier  certains 
officiers  qui  faisaient  partie  des  régiments  an- 
glaisé la  solde  des  Etats,  et  .sur  la  fidélité  des- 
quels le  roi  avait  des  raisonsdene  pas  compter. 
Cette  réconciliation  ne  fit  qu'affermir  Louis 
dans  la  résolution  où  il  était  de  tenir  son  tré- 
sor en  réserve  dans  les  mains  de  l’ambassadeur, 
afin  qu’il  pht  y .servir  de  leurre  pour  attirer  le 
roi  d’Angleterre  dans  ses  intérêts.  Il  avait  à 
craindre  au  contraire  qu’une  fois  sorti  de  ses 
mains,  on  ne  s’en  servit  contre  lui-méme. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles,  les  persécutions  religieuses  avaient 
changé  de  caractère  en  f;cossc.  Iæs  erreurs 
théologique»  des  caniéroniens  furent  confon- 
dues avec  leurs  fautes  politiques  ; jadis,  on  les 
avait  traités  comme  des  sectaires  endurcis  et 
incorrigibles;  on  les  considéra  alors  comme 
des  hommes  qui  enseignaient  et  pratiquaient 
le  meurtre  et  la  révolte.  Ils  n’avaient  donne 
que  trop  de  fondement  à la  première  de  ces  ac- 
cusations par  leur  approbation  formelle  ou  ta- 
cite du  meurtre  de  rarchevéque  Sharp.  (Juant 
S la  seconde,  elle  était  pleinement  prouvée  par 
la  renonciation  aux  droit»  et  à l'autorité  du  roi, 

qu'a  celte  époque  il  n’avait  pat  encore  lei  iimint  liées,  et 
qu'il  avait  jugé  qu'il  élail  de  l'iiiléi  et  de  la  f'raiice  d'ac- 
corder aux  Dilniitret  aiiglala  une  deiuaude  d'uueti  taibit 
iluporUDM.  battre  du  il  novraibre. 


que  contenait  leur  déclaration  de  Sanquhar.  I,es 
lords  du  conseil , bien  qu'ils  dussent  avoir  la 
conviction  que  les  crimes  qu'ils  puni.ssaient 
avaient  été  provoqués  par  leur  inexcusable  sé- 
vérité, se  crurent  obligés,  comme  dépositaires 
de  l'autorité  royale,  peut-être  aussi  a cause  des 
dangers  qu’ils  couraient,  a supprimer  ou  a ex- 
tirper cette  secte  itidomptable.  Pour  y parve- 
nir, ils  eurent  recours  a la  pénalité  ordinaire 
des  amendes,  de  remprisonnement,  de  la  tor- 
ture et  de  la  mort.  Un  grand  nombre  de  leurs 
victimes  préféra  aller  servir  les  planteurs  dans 
les  Iles  Barbades  plutél  que  de  vivre  dans  les 
horreurs  d’une  longue  et  sévère  réclusion  ; 
quelques-uns  périrent  sur  le  gibet  ; d’autres 
furent  fusillés  par  ordre  d’une  ixiinmission  mi- 
litaire. Les  écrivains  du  parti  ont  tiré  le  voile 
sur  la  faiblesscdecetix  qui  cachèrent  ou  qui  ab- 
jurèrent leursprincipes;  mais  ils  nous  ont  trans- 
mis avec  ostentation  les  noms  de  ceux  qui  re- 
fusèrent avec  constance  leur  liberté,  si  elle  de- 
vait être  le  prix  de  leur  renonciation  i la  décla- 
ration de  Sanquhar,  ou  qui  préférèrent  perdre 
la  vie  plutôt  que  de  souiller  leur  conscience  en 
proférant  ces  paroles  : « Dieu  bénisse  le  roi.» 

L'avénement  de  Jacques  offrit  d'abord  à ces 
hommes  infortunés  l'espérance  de  quelque 
adoucissement  à leurs  infortunes.  Sa  procla- 
mation contenait,  il  est  vrai,  une  admonition 
opposée  à leur  doctrine  favorite  ; c’était  que 
• lui  seul  était  le  légitime  roi  et  souverain  de 
toutes  personnes  et  dans  toutes  causes,  comme 
ayant  reçu  sa  couronne  de  Dieu  seul;»  mais 
elle  fut  suivie  d'une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  con.sentiraient  à prêter,  le  serment  du  test, 
à l'exception  des  prédicateurs  ambulants,  de 
leurs  protecteurs  parmi  les  classes  élevées,  et 
des  meurtriers  de  l’archevêque  Sharp  et  du 
ministre  de  Cairsphairn  (10  févr.).  Si  beaucoup 
d'entre  eux  acceptèrent  ce  bienbit,  beaucoup 
aussi  le  refusèrent  ; et  le  bruit  qui  se  répandit 
d’une  prochaine  invasion  du  fugitif  marquis 
d’Argyle,  vint  accroître  la’sévérité  du  conseil. 
Iæs  persécutions  continuèrent  dans  la  capitale, 
etGrabam  de  Claverhouse  déploya  son  zèle  en 
poursuivant  à outrance  dans  les  campagnes 
ceux  qui  fréquentaient  les  conventicules,  fai- 
sant mettre  A mort  les  plus  dangereux  ou  les 
plus  coupables  de  ses  prisonniers  (I). 

(!)  Wbérow,  11.  w;,  SOT. 
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JacqDM  avait  ordonné  au  parlement  d'Écosse  < 
de  s'a.ssrmblcr  sans  délai.  Il  comptait  beaucoup 
sur  rattachement  des  amis  qu'il  s'était  faits 
pendant  son  premier  séjour  à Ëdimbourf;,  et 
sur  les  espérances  de  ceux  qui  savaient  que  la 
faveur  du  roi  était  le  chemin  le  plus  prompt 
aux  honneurs  et  aux  riehcsses.  Il  .s'attendait  à 
voir  l'exemple  rie  l'Ëcosse  produire  un  élan  fa- 
vorable dans  les  riisjiositions  plus  douteuses  riu 
l>arlement  anglais.  II  convient  franchement  de 
ce  dessein  dans  la  lettre  qu'il  lit  publier;  et 
cet  avis,  ayant  été  considéré  parles  f.tatscomme 
un  compliment  flallrur,  porta  leur  reeonnais- 
sance  à déclarer  que  tous  les  principes  con- 
traires et  dénigatoires  ü la  puissance  sacrée, 
siipréiiie.  souveraine  et  absolue  du  roi,  les  pé- 
nétraient d'horreur.  Il  réclama  le  revenu  dont 
avait  joui  son  frère,  ils  y ajoutèrent  l'accise 
perpétuelle  de  la  couronne  d'Rcosse,  et  lui  fi- 
rent l'offre  respecloeu.se  d'une  somme  an- 
nuelle de  260.000  livres  sterlinR  |iendant  sa 
vie.  Il  les  pria  de  donner  leur  appui  A rË(;lise 
établie  (cette  Ëglise  n'était  pas,  il  faut  se  le 
rappeler,  presbytérienne,  mais  épisco|)ale),  et 
ils  s'empressèrent  de  passer  la  loi  la  plus  bar- 
bare, qui  non-seulement  ratifiait  tous  les  pré- 
cédents statuts  pour  la  sùretéet  l'indépenriance 
delà  véritable  Ëglise  de  Dieu,  mais  encore 
portait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  prê- 
chaient dans  l'intérieur  des  mai.sons,  et  aussi 
contre  tous  prédicateurs  et  auditeurs  des  as- 
semblées des  champs  (I).  Elle  forçait  les  habi- 
tants de  la  paroisse  où  un  ministre  serait  as- 
sassinéde  subveuirau  soutien  de  .sa  famille,  con- 
formément aux  décisions  du  conseil  privé.  Jac- 
ques les  avait  engagés  à détruire  les  rebelles 
elles  assassins;  ils  décidèrent  que  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  à la  loi  du 
(est  seraient  condamnés  à une  amende  arbi- 
traire, et  déclarèrent  coupables  de  trahison 
ceux  qui  auraient  donné  nu  reçu  les  deux  co- 
venants,  et  qui  avoueraient  ou  refuseraient  de 
dés-avouer  la  déclaration  apologétique  ; ils  dé- 
cidaient en  outre,  i l'égard  des  procès  alors  en 
instance  devant  les  cours  judiciaires,  dans  tous 
les  cas  de  trahison,  de  conventicules,  ou  d'ir- 
“égularités  religieuses,  que  tout  individu  réfu- 
tant de  répondre  serait  puni  comme  coupable 

(t)Scot.  Sui.,ir,S6,  r.  8 


du  crime  sur  lequel  il  était  interrogé.  Enfin  ils 
passèrent  un  acte  de  shreté  et  d'iudcmnité  en 
faveur  du  conseil  privé,  du  comité  secret , des 
juges  nu  des  officiers  militaires,  et  des  gens 
commissionnés  employés  jusque-IA  dans  les 
(Kiiirsuiles  faites  contre  les  rebelles  et  les  as- 
sassins. On  trouvera,  .sans  aucun  doute,  bien 
des  arguments  pour  blAmrr  de  tels  actes,  qui 
empiétaient  sur  les  droits  des  sujets,  ouvraient 
la  voie  ù des  exécutions  barbares,  et  semblaient 
encourager  l'oppression  de  la  part  du  conseil  ; 
n)ÿis  d'un  autre  cAté,  il  faut  remarquer  qu'A  l'é- 
l>oque  oA  ils  furent  passés,  un  armement  hos- 
tile était  en  mer  et  que  la  guerre  civile  était 
allumée  dans  l'intérieur  du  royaume  (I). 

En  Angleterre,  le  couronnement  du  mi  et 
de  la  reine,  qui  eut  lieu  conformément  au  rituel 
protestant , satisfit  les  partisans  de  l'Eglise  (2), 
et  la  tranquillité  qui  régna  durant  les  élections 
des  membres  du  parlement  fut  considérée 
comme  d'un  heureux  présage  pour  le  nouveau 
monarque  (3).  Aussitôt  que  les  formalités  né- 

(t)  Scot  .Sial  , liWi.  Cazelle,  2032. 

(2)  Jarquen  di(  à Rjirillon  qu'il  concidérail  celte  céré- 
monie comme  néemaire  à la  «labilité  de  «un  irdne;  il 
pourrait  paraître  étrange  que  lui,  caibolique.  ait  reçu  un 
ucremenl  dea  maint  d’évéques  proteatanCt;  mata  il  y 
avait  un  précédent  ü oppoter  en  la  pertonne  de  Sigia- 
ntond  Ml,  roi  de  Pologne,  qui,  à ton  aTéneuieni  au 
(r6ne  de  Suède , fut  couronné  par  l’arcbevéque  d'Upaal, 
prélat  luthérien.  Il  avait  conaullé  le  pape  et  lea  Uiéolo- 
giena  Ira  plus  cé'èbrea.  Itarillon,  8, 18,  22  inara;  19  avril. 

{3}  Ici,  peut-être,  je  dois  Taire  mrnlion  dedeua  prO' 
céa  remarquables.  Peu  de  tempa  avant  la  mort  de  (^arlea, 
Titus  üalea  avait  eu  h ae  déFendre  contre  deux  accuaa* 
tiona  de  parjure  : il  avait  juré  aoletmellrmeni  qu'il  était 
prêtent,  le  24  avril  1C78,  à uu  conaeil  de  jéauiiea,  tenu 

1 Londrea , pour  aasauiner  le  roi , et  qu'il  avait  été  té- 
moin des  rrimea  de  irahiaun  commit  par  li-eland  le  ]é- 
auite , à tsoudrea,  depuia  le  8 jusqu'au  12  avril , et  le 

2 aepieiDbre  de  la  même  année.  Aux  débats,  qui  eurent 
lieu  lea  8 et  9 mai  1683.  il  demeura  prouvé , d'une  ma- 
nière authentique.  qu’Oatea  était  à Saint-Omer  le  24  avril, 
et  qu'Ireland  était  parti  de  Londrea  pour  la  campagne 
le  2 avril , et  y avait  séjourné  jusqu'au  1 4 aeptembre.  Il 
fut  convafncu  sur  ces  deux  foits,  et  la  cour,  en  pronon- 
çant la  sentence . exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  lui 
iiiHiger  la  peine  capitale , en  expiation  du  sang  innocent 
qu'avaient  fait  verser  ses  parjures.  Il  Fut  condamné  & 
payer  une  amende  de  t ,000  marcs  pour  chacune  des 
deux  accusations,  A être  dépouillé  de  ses  babils  de  prêtre, 
fouetté  publiquement  deux  fois . et  eX|)oaé  au  pilori  cinq 
fois  par  an , pendant  toute  la  durée  de  sa  vie.  Après  la 
révolution,  Il  adressa  i la  rbambredra  lords  des  pélitiont 
pour  le  rappel  de  ces  deux  arrêta,  qu’il  qualifiait  d'erro- 
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cesMires  eurent  etc'  remplies,  il  adressa  aux 
chambres  un  discours  de  peu  d'étendue,  qu'il 
lut  d'une  voix  claire  et  posée  du  haut  du  trâne. 
Il  avait  Fait,  disait-il,  son  manifeste  au  conseil 
privé  le  jour  de  son  avènement , il  le  répétait 
au  parlement  dans  les  mêmes  termes),  pour 
montrer  que  ce  n'était  point  une  promesse, 
née  de  l'enihousiasnie  du  moment , mais  un 
|>rojrt  6xe , résultat  d'une  lonftuc  et  profonde 
méditation.  Il  leur  dit  alors  qu'il  comptait  que 
le  revenu  dont  son  Frère  avait  joui  lui  serait 
assuré  à lui-mèmc  pour  toute  sa  vie.  La  sa- 
Resse  de  leur  esprit  leur  démontrerait  claire- 
ment qu'il  ne  leur  demandait  rien  qui  ne  FAt 
nécessaire  à l'encouraRcment  du  commerce,  à 
l'entretien  de  la  marine,  aux  be.soins  de  la 
couronne,  et  au  bien-être  du  gouvernement, 
qui  devait  reposer  sur  des  bases  solides  et  im- 
muables. Quelques  membres  pensaient,  sans 
doute,  qu'il  serait  pius  politique  de  ne  lui 
accorder  ce  revenu  que  par  portions  succes- 
sives, et  de  le  placer  par  IA  dans  la  nécessité 
de  réunir  fréquemment  le  parlement;  mais 
ceux-là  le  connaissaient  mal  ; le  meilleur 
moyen  de  l'enRaRcr  à les  réunir  souvent,  était 
de  le  traiter  toujours  bien.  Il  conclut  en  leur 
communiquant  la  nouvelle  d'un  débarquement 
qui  venait  d'avoir  lien  en  Ficosse,  sous  la  con- 
duite d’AcRylc,  qui  avait  publié  deux  procla- 
mations oA  on  l'accusait  d'usurpation  et  de  ty- 
rannie. Il  mettrait  ses  soins  à récompenser  les 
rebelles  suivant  leurs  mérites;  il  les  priait  de 
mettre  les  leurs  à soutenir  son  gouvernement 
et  à fixer  son  revenu  (I  ). 

Quelques  auteurs  modernes  ont  soumis  ce 
discours  à une  investiRatinn  rigoureuse.  Ils 
l'ont  considéré  comme  un  aveu  authentique 
do  mépris  du  roi  pour  les  lois,  une  menace  de 
s'emparer  bientôt  du  pouvoir  absolu,  et  une 
tentative  hardie  d'intimider  et  de  réduire  au 
silence  les  défenseurs  d'une  constitution  libé- 
rale. Les  assistants  l'écoutérent  et  le  com- 

nês  ; mais  cette  chambre  rctuta  de  Ici  révoquer.  Le  roi, 
cependant , à la  prière  de  les  membrea , lui  ht  iiràce  du 
reate  de  la  peine  et  lui  accorda  même  une  pcuatoti  de  S 
liv.  aterl.  paræniaine,  pour  lui  tenir  lieu  dea  peiiKions 
que  lui  avait  accordées  Lharlea  II , et  dont  le  inoutant 
était  de  8S4  lirres  aterlino  par  an.  Voyez  State  iriala , z, 
10»-IS3U. 

(I)  L.  Journal, xiT,  9 


prirent  avec  des  sentiments  bien  autres.  Ils 
ne  cachèrent  point  leur  joie  ; à la  fin  de  chaque 
période  ils  remplissaient  l'air  de  ieurs  accla- 
mations, et  bientôt  après  les  deux  chambres 
se  présentèrent  en  corps  chez  le  roi  pour  lui 
exprimer  toute  leur  fidélité  et  leur  recon- 
nai.ssance  (1). 

Elles  commencèrent  par  lui  répondre  deletir 
appui  contre  1rs  traîtres  projets  d'Argyle,  et 
par  fixer  .son  revenu  de  la  manière  qu'il  en 
avait  exprimé  le  vœu.  Comme  il  n'avait  rien 
réclamé  en  vertu  de  sa  prérogative,  elles 
s'abstinrent  de  se  plaindre  de  la  levée  des  taxes 
qu'il  avait  fait  exécuter  .sans  leur  autorité,  il 
leur  dit  que  la  promptitude  qu'elles  met- 
traient à voler  ce  bill  lui  était  aussi  précieu.se 
que  le  bill  même  ; mais  que  les  circonstances 
exigeaient  de  plus  nu  secours  immédiat  pour 
mettre  la  marine  sur  un  pied  respectable , 
payer  les  dettes  de  son  frère,  et  subvenir  aux 
dépenses  extraordinaires  qu'allait  lui  occa- 
sionner la  rébellion.  On  n'avait  jamais  Fait  à 
Jacques  le  reproche  de  profusion,  il  était  plu- 
tôt économe  dans  ses  goUis  et  avait  déjà  ré- 
formé le  luxe  extravagant  de  la  cour.  Il  vit  ses 
vœux  satisfaits  même  au  delà  de  ses  espérances, 
et  des  taxes  additionnelles  furent  imposées 
sur  les  vins,  le  vinaigre,  ie  tabac  et  le  sucre 
)wnr  huit  ans,  et  pour  cinq  ans  sur  les  toiles 
étrangères  (i). 

Dans  les  deux  chambres  il  y avait  beaucoup 
de  membres  qui,  dans  les  parlements  anté- 
rieurs, s'étaient  fait  remarquer  par  leurnp()<t- 
sition  aux  vues  du  gouvernement,  et  avaient 
volé  pour  l'exclu.sion  de  Jacques  du  trône. 
Mais  quels  que  fus.scnt  leurs  sentiments , ils 
eurent  la  prudence  de  les  cacher;  les  temps 
éiaieiil  changés.  Les  principes  des  whigs  n'é- 
laicnl  plus  de  .saison,  et  il  était  doublement 
dangereux  de  sc  lever  pour  les  défendre,  dans 

(1)  Evrlyn,  m,  159. 

(2]  L.  Journal,  xiv,  21 , 44,  G5.  «lia  accordèrent  3 
aoua  aur  le  tabac  et  le  sucre,  (andia  que  air  Dudley 
North , charité  de  reprèaenter  les  douanes  . et  directeur 
pour  le  roi , ne  demandait  que  trois  demi-sous  . > lons- 
dale , 61.  Uu  essaya  de  prouver  à la  tribune  que  le  nou- 
veau droit  serait  préjudiciable  aux  plaiilatious.  «mais  la 
promesse  du  roi  de  faire  miiise  de  cet  imiH>t,  s'il  devait 
(îéner  le  commerce,  fut  d’on  si  |;ratid  poids  . qu’on  ne  se 
permit  pas  de  plus  louds  dclrats  sur  cet  objet,  s Ibid. , 
4,5. 
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an  iDomcnl  oCi  l'étendard  de  la  révolte  flottait 
déjà  en  Ecosse , et  où  l'oii  savait  qu'une  cipé- 
dillon  sous  le  duc  de  Momnuulli  était  en  nier, 
se  diri(;eaut  sur  les  côtes  de  rAu|(ieterre.  Méan- 
nioins.  Il  ne  manquait  pas  de  questions  de  liante 
iiiiporlanre  à l'abri  desquelles  il  était  facile  de 
former  une  secréte  opposition  auv  vues  du 
gouvernement.  Plusieurs  des  nouvelles  ordon- 
nances avaient  restreint  le  droit  de  voler  pour 
l'élection  des  membres  du  parlement  à certains 
corps  qu'on  savait  être  dans  les  intérêts  de  la 
couronne,  et  l'un  rapportait  que  le  comte  de 
Balb,  avant  les  dernières  élections,  s'élait  rendu 
en  Cornouailles  muni  de  treize  ordonnances 
de  ce  genre.  Par  celte  mesure  nouvelle,  l'in- 
fluence desScymouravail  été  affaiblie  de  beau- 
coup dans  ce  comté,  cl  M.  Seymour  saisit  la 
première  occasion , celle  des  premiers  débats 
sur  le  revenu  , pour  apiwler  raltcniion  de  la 
chambre  sur  cet  abus.  Il  soutint  que  ces  nou- 
velles ordonnances  étaient  illégales  et  .sans 
force,  que  le  droit  d'élection  devait  rester  tou- 
jours à ceux  que  les  anciens  usages  en  avaient 
investis,  cl  qu'aucun  de  ceux  élus  coulraire- 
mrnl  à ce  droit  ne  pouvait  être  membre  légal 
de  la  chambre  des  communes.  Il  n'y  avait  ja- 
mais eu  d'é|ioque,  observa-t-il,  où  il  eut  été 
plus  néces.saire  de  veiller  à la  pureté  de  la  re- 
présentation. Les  lois,  la  religion  du  pays  , y 
étaient  inléres.sécs.  On  avait  projeté  d'abolir  la 
loi  du  lest , le  plus  sûr  rempart  du  protestan- 
tisme , et  le  décret  de  l habeas  corpus,  seule 
garantie  du  peuple  contre  le  jaïuvoir  arbitraire. 
Si  la  couronne  jiouvait  s'immiscer  dans  les  élec- 
tions, les  libertés  du  pays  étaient  perdues  .sans 
retour.  Aussi  son  opinion  était-elle,  comme 
première  mesure  à (ireiidrc , de  faire  une  en- 
quête .sévère  sur  l'élection  ries  déjiulés  ren- 
trants. pour  déterminer  si  l'on  pouvait  admet- 
tre que  la  chambre,  telle  qu  elle  était  alors 
constituée,  représentât  légalement  et  loyale- 
ment la  nation.  Un  l'écouta  avec  surprise; 
peut-être  l'approuvait-on  en  secret , mais  pas 
un  de  ceux  qui  prirent  part  à la  discussion 
ne  fit  la  moindre  allusion  à son  discours. 
Dans  la  même  semaine  ('i7  mai),  cepemlant, 
ce  .sujet  fut  ramené  sur  le  tapis  par  sir  John 
Lowther,  depuis  vicomte  Lnusdalc,  qui  espé- 
rait, dit-il,  qu'après  les  preuves  de  dévoue- 
ment que  la  chambre  venait  de  donner  en  vo- 


tant le  revenu , la  motion  qu'il  avait  i faire 
ne  saurait  offenser  le  monarque,  par  la  raison 
toute  simple  que  l'abus  qui  était  l'objet  de 
sa  réclamation  n avait  pas  pris  naissance  .sous 
son  règne , mais  bien  sous  celui  de  son  frère, 
lai  substiliilion  forcée  des  nouvelles  ordon- 
nances aux  anciennes  équivalait,  dans  son 
opinion  . à dépouiller  de  leurs  biens,  sans  ju- 
gemetit,  les  francs  tenanciers.  Cela  devait 
ébranler  l'éditice  du  )>arlement  jusque  dans 
ses  fondements , en  transférant  le  choix  des 
représentants  à d'autres  électeurs,  et  semblait 
devoir  amener  des  conséquences  a.s.sez  graves 
pour  exiger  ratlenliou  la  plus  sérieuse  delà 
chambre.  Il  conclut  en  votant  pour  la  nomi- 
nation d'une  commission  tendante  à aviser  au 
moyen  le  plus  convenable  de  s'adres.serau  roi 
)>our  qu'il  remédiât  au  mal,  et  il  fut  appuyé 
par  jilusieurs  des  membres  les  plus  influents. 
Mais  l'heure  était  déjà  avancée,  et  la  discussion 
fut  ajournée  à deux  jours  de  là  , lorsque  le  par- 
lement fut  mandé  par  le  roi  pour  lui  accorder 
un  nouveau  subside.  Cet  ajournement  de  la 
motion  de  l.owther  fraya  le  chemin  à une 
autre  question  d'une  urgence  plus  instante,  et 
elle  ne  fut  jamais  renouvelée  depuis,  sans  que 
nous  en  ayons  su  la  cause  (1). 

Le  même  jour  il  y eut  une  discussion  sur 
une  aulre question  d’un  intérêt  plus  élevé,  et 
plus  propre  encore  à réveiller  les  pa.ssions  hai- 
neuses des  membres  de  la  chambre  ('27  mai). 
Sous  le  prétexte  des  dangers  que  courait  l'É- 
glise, le  comité,  en  faveur  de  la  religion,avait 
proposé  de  faire  une  pétition  au  roi,  tendante 
à obtenir  l’exécution  immédiate  de  toutes  les 
lois  pénales  retidites  cotitre  les  non-confor- 
mistes. Quoique  Jacques  eut  beaucoup  de  par- 
tisans dans  le  comité,  celle  motion  ne  ren- 
cimira  aucune  opposition  de  leur  part.  Il  les 
fit  ajipelcr  le  même  soir,  ,se  plaignit  de  leur 
timidité,  et  ordonna  â tous  ceux  qui  dépen- 
daient de  sa  cour  de  s'opposer  à cette  résolu- 
tion. Le  joursuivant.clle  fut  soumiseà  l'appro- 
bation de  la  chambre,  et,  à la  grande  surprise 
de  ceux  qui  l’avaient  proposée,  elle  fut  blâmée 
comme  une  insulte  envers  le  souverain,  dont 

(I)  Voyez  Joum.,  27,  29  mai.  Lonsdale,  5,8.  Ba- 
I Fillon,  fox,  App. , 90  , 95.  Ëvelyii , lu , 160  Buroet, 

^ 3,38. 
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1^  p«rolf  semblaii  élre  .mise  en  doute,  comme 
un  moyen  de  tromper  la  cliambre,  qui  ne  pou- 
vait eiifierdu  roi  qu'il  sévit  contre  des  hommes 
qui  pruFessaient  la  mènie  relii^ion  que  lui,  et 
compte  une  manœuvre  secréte  pour  exciter,  en 
faveur  des  rebelles . la  division  entre  le  souve- 
rain et  son  peuple,  les  partisans  de  cette  me- 
sure ne  la  défendirent  que  faiblement;  elle  fut 
rejetée  à l'unanimité,  et  eu  sa  place  ils  substi- 
luérent  une  déclaration  portant  que  la  cham- 
bre se  reposait  avec  une  parfaite  sécurité  sur 
la  promes.sc  solennelle  du  roi , de  défendre  et 
de  secourir  l'Eglise  établie,  qui  leur  était  plus 
chère  que  la  vie(l). 

Sur  ces  questions  les  ennemis  de  la  cour 
agirent  avec  franchise  et  loyauté;  mais  un 
chef  plus  astucieux  imagina  un  plan  de  guerre 
nouveau  et  extraordinaire.  Sous  le  masque 
d'un  feint  allacbement  à la  personne  du  roi, 
il  projMi.sa  de  faire  exclure  de  toutes  les  places 
de  coiiHance  et  de  crédit , pendant  la  durée  du 
règne  de  Jacques,  tous  ceux  qui  aui refuis 
pvaient  voté  son  exclusion  : on  s'attendait  à 
voir  la  majurité  de  la  chambre  saisir  avec  em- 
pressement l'occasion  de  montrer  sa  bdélitr, 
à voir  revivre  les  divisions  d'une  autre  époque, 
et  à voir  les  favoris  d'alors,  Sunderland  et 
Godolphin,  qui  avaient  voté  (tour  l'exclusion, 
se  mettre  sur  la  défensive.  .Mais  ces  ministres 
avaient  eu  connais.sancc  de  ce  dessein , ils  aver- 
tirent leurs  partisans  d'étre  sur  leurs  gardes, 
et  au  moment  oil  la  proposition  fut  développée, 
elle  rencontra  une  opposition  si  vigoureuse  et 
si  générale,  que  ses  auteurs  la  laissèrent  tom- 
ber dans  l'oubli  (2). 

La  descente  du  duc  de  Moiimouth  sur  la 
côte  du  Dorsetshire,  parut  donner  un  nouvel 
élan  à la  fidélité  de  la  chambre.  Moumoiith  Fut 
condamné,  et  .sa  tétemiseà  prix(l5  juin)(3); 
un  subside  additionnel  de  fOÜ.UOO  livres sierl. 
fut  accordé  au  roi  (17  juin),  el  un  bill,  pour 
assurer  l'inviolabilité  de  sa  personne,  Fut  pré- 
paré (19  juin).  Des  bills  de  celte  espèce,  né- 
cessités par  des  circonstances  extraordinaires 

M)C.  Joum.,  26, 37  mai.  fteresby,  t98.  Foi,  App., 

(2)  Fox  , App.,  87. 

(3)  Bornei  dit  que  ce  bill  pana  sur  le  bruit  el  l'asiu- 
rance  du  débarquement  de  Monmoiiib  ; ce  qui  a donné 
lieu  A une  dispute  fort  iuaifinifiante  lur  la  véracité  de 
Buruet , entre  Roee  et  Ueywood.  Sir  J.  Lovrtber,  en  ef- 


et  ajoutés  temporairement  aux  premiers  statuts 
sur  1rs  trahisons,  avaient  été  passés  sous  les 
règne  d'Ëlisabrth  et  de  Charles  II;  mais  ils 
avaient  été  Iniijours  suivis  de  quelques  sacri- 
fices des  droits  du  peuple.  I.a  présente  loi  sem- 
ble avoir  eu  trois  objets  en  vue;  I”  de  résoudre 
les  difficultés  qu'avaient  présentées,  dans  leur 
défense,  les  accusés  Russell  et  Sydney,  et,  à 
cette  fin,  elle  déclarait  actes  de  trahison  ou- 
verte les  (varoles  et  les  écrits;  2°  d'intiiuider 
les  partisans  de  Monmoiilh  , en  établissant  des 
peines  contre  tons  ceux  qui  le  proclameraient 
fils  légitime  de  Charles  II,  ou  héritierdii  trône; 
3“  enfin,  de  mettre  un  terme  S la  licence  de  la 
presse,  en  déclarant  indignes  de  remplir  au- 
cune charge  dans  l’Église  ou  dans  l’adminis- 
tration, tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d'a- 
voirsciemment  et  méchamment  tenté  d'exciter, 
par  des  paroles  ou  par  des  écrits,  à la  haine 
de  Sa  Majesté  ou  du  gouvernement  établi  par 
la  loi  (I).  1,’avocat  Maynard  s'opposa  puissam- 
ment à l'impolitique  mesure  de  convertir  des 
mots  en  crime  de  trahi.son  ; cela  devait  con- 
duire à Faire  condamner  des  innorenis  et  à 
multiplier  les  parjures.  Des  faits  ne  pouvaient 
SC  passer  sans  être  vus , des  paroles  pouvaient 
être  mal  inlerprélécs-,  la  découverte  du  parjure 
concernant  des  faits  offrait  quelque  facilité; 
concernant  des  mots,  elle  devenait  difficile,  la 
plupart  du  temps  impo.s.sil>le  (26  juin).  May- 
nard succomba;  mais,  vu  ses  raisons, on  .ijoola 
à la  loi  deux  corollaires  : l'un . qu'aucun  écrit 
ni  aucune  instruction,  prmloits  en  faveur  de 
la  doctrine  ou  de  la  discipline  de  l'Église  éta- 
blie, contre  le  papisme  ou  loiitc  .mire  opi- 
nion dissidente,  ne  seraient  considérés  comme 
des  crimes  dans  l'esprit  de  la  loi.  Le  second, 
qu'il  serait  informé,  dans  le  délai  de  qoannle- 
huit  heures,  après  l'énoncé  des  mots  suspects, 
ou  la  découverte  des  faits  incriminés,  que  les 
|K)ur.suites  commenceraient  dans  le  délai  de  six 

fel , confirme  Biimrt , lorsqu’il  dit  qu'il  passa  sans  audi- 
tion de  lémoins:  mais  mus  deux  se  Irmivent  conlredhs 
par  le  léinoignaqe  de.Hioui  naux.qui  rapportent  que  1rs 
deux  mrtaapers  Furviu  cntrnduH  aprCs  Irx  serments  d’n- 
sage , el  se  préseniërrnl  .comme témoins  de  l.i  vérité  des 
faits , a la  barre  de  la  chambre.  €.  Journ.,  13  juin. 

' (I)  Cri  acte  parait  avoir  servi  de  modèle  a l’aric  36, 

Geo.,  3,  c.  7.  L'avocat  Heyvrood  les  a fait  imprimer  en 

I coloupea  parallélea,  p.i3 
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mois,  et  que  l'accusation  serait  prononcée  f>en‘ 
dant  les  trois  autres  mois  suivants.  Dans  cet 
état  le  bill  passa  à la  chambre  d(*s  communes; 
mais  les  préparatifs  de  Monniouih  commcn< 
cérentâ  attirer  toute  ratteiilion  du  (gouverne- 
ment (29  juin\  Jacques  pria  chaque  membre 
de  se  retirer  dans  scs  fuyers,  et  d'y  veiller  û la 
tranquillité  publique;  et  les  deux  chambres  fu- 
rent seulement  ajournées,  afin  que  lesbüls  dont 
on  avait  déjà  commencé  la  discussion  ne  fussent 
pas  perdus  par  une  prorodalion  (2  juillet)  (I). 

La  chambre  des  lords,  dont  Jacques,  ainsi 
que  son  frère,  suivait  rét^ulièremeut  les  séan- 
ces, montra  toute  sa  loyauté  en  volant  avec 
empressement  les  différentes  lois  envoyées  de 
la  chambre  des  communes.  l.e  premier  jour  de 
Ja  session,  les  comtesde  Powis.  Danby  et  Ty- 
rone,  et  les  lords  Arundcll  et  Belasyse,  paru- 
rent en  personne  à la  barre  et  obtinrent  un 
acquittement  définitif  ( 19  mai).  Kn outre,  la 
ebanibre  prononça  l'abrü({atiun  d'un  précé- 
dent, d'après  lequel  les  accusations  à la  cham- 
bre des  communes  n'étaient  point  invalidées 
par  la  prorogation  ou  la  dissolution  du  j>ar- 
lenient  (22  mai)  (2).  Cette  mesure  fut  suivie 
d'un  bill,  à l'effet  de  révoquer  la  condamna- 
tion de  lord  vicomte  Stafford,  parce  qu'il  n'y 
avait  plus  sujet  de  clouter  de  ,son  innocence  et 
du  parjure  de  Titus  Gates.  Ce  bill  passa  dans  le 
sein  d’une  nombreuse  assemblée,  cl  peut  être 
considéré  comme  une  réparation  faite  à la  mé- 
moire de  la  victime  par  les  mêmes  (>ersonnes  qui 
l'avaient  précédemment  condamnée.  Aux  corn- 

(t ) M.  Fox  a fait  imprimpr  le  bill  dan»  son  AppoiulicTe, 
152.  Voycx  au»si  C.  Journ..  19,  27,  29  jtitn.  U>nsdalc, 
8,9.  Runi'  I , III , 39.  Rose,  157.  Heywood,  218.  Baril- 
ton  (Fox.  ni)  dii  que  raddilioii  coiic<*rnaDl  les  prédica- 
teiirs  déplut  coDsIdérableinciit  au  roi  et  à ia  reine,  et  dans 
son  opinion  (5  lui  Barillori)  elle  accéléra  la  proro^jaliOD 
du  p.irleinent. 

(2)  Ce  précédent  a été  depuis  remis  en  viqueur  dant 
le  procès  de  M.  Haslinfts , et  nous  avons  maintenant  des 
décisions  de  la  chambre  des  lords  qui  prononcent  l'inva- 
lidilé  et  d'auires  la  validité  des  accusations  en  cas  de  dis- 
solution. 1.01  dernieres  font  à présent  loi  au  parlement. 
Cependant  des  jurisconsultes  habiles  ont  émis  une  upi- 
iiion  roniraire , tels  que  le  lord  chancelier  tSotliiq;hain 
et  lord  Haie,  aiicietmemeiii  ; et  lord  Thurlow  et  lord 
Kenyoïi , dans  le  procès  plus  récent  de  M lla»iinf;s.  tt 
qui  pourrait  dire  si . plus  tard  , au  milieu  de  l’irriiaiioD 
des  partis  politiques , cette  mesure  ne  sera  pat  remise  en 
vigueur? 


mune»,  il  fut  lu  deux  fois  et  renvoyéà  une  corn- 
mission  (6 juin);  mais,  le  jour  fixé  pour  U prise 
en  considération,  toutes  les  commissions  furent 
ajournées  en  conséquence  de  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Monmouth(12  juin  ),  et  jamais 

11  n'en  fut  question  dans  la  suite,  à cause  peut- 
être  des  affaires  plus  importantes  qui  occu|>è- 
rent  les  courts  instants  restés  à la  ses,sion,  ou 
peut-être  en  raison  de  la  répugnance  de  la 
chambre  à convenir,  comme  rétablissait  le  pré- 
ambule, que  la  conspiration  papiste  était  une 
grossière  imposture  (1). 

Nous  pouvons  maintenant  abandonner  les 
discussions  du  parlement , |M)ur  suivre  les  deux 
expéditions  hostiles  sous  Monmouth  et  Argyle. 
Pendant  les  dernières  années  de  Charles,  un 
grand  nombre  d'individus,  qui  avaient  étéex- 
I posés  à des  persécutions  en  Angleterre  et  en 
I Kcosse,  trouvèrent  un  sùr  asile  dans  les  Pro- 
vinces-Uuies  : les  exilés  écossais  qui  en  faisaient 
t>artie  s’assemblèrent  en  conseil  à Rotterdam, 
dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  l'avéncment 
de  Jacques  au  trône.  Le  caractère  de  leurs  chefs 
a été  fîdèlenionl  tracé  par  sir  Patrick  Hume, 
l’un  d’eux.  C'éiaienl  des  hommes  qui  se  consi- 
déraient comme  martyrs  (tour  la  cause  de  la 
religion  et  de  la  lii>erté,  qui  accordaient  aux 
prétendues  révélations  de  Titus  Gates  la  foi 
qu'on  doit  aux  témoignages  les  plus  authenti- 
ques, qui  n'eurent  jamais  l'ombre  d'un  doute 
sur  rexisieme  d'une  conspiration  papiste,  pour 
détruirejusque  dans  .ses  racines  la  religion  pro- 
testante, et  établir,  comme  conséquence  né- 
cessaire, la  domination  d'un  pouvoir  arbitraire 
en  Angleterre  et  en  Ecosse.  I-es  progrès  de 
celte  conspiration  avaient,  il  est  vrai,  été  ar- 
rêtés par  les  exécutions  de  1678  et  des  années 
suivantes  ; mais  le  mystère  d'iniquité  se  tra- 
mait dans  le  silence  et  l'obscurité;  il  avait  ac- 

(I)  !..  Journ. , xiv,  t7,'22 , 28.  C.  Journ.,  4,5,6, 

12  juin.  <)el  act«  de  justice  a été  accompli  dernièrement 
par  la  révocation  de  l’acte  d'accusaiioti.  Pendant  les  dë- 
batü  sur  Ia  continuation  de  l'accusaiion  de  M.  Haatingt, 
« tous  Ica  parti» , quoique  différant  sur  d'autres  points, 
parai»sciit  s'étre  accordés  i déclarer  que  le  complot 
d'Uate»  étati  une  itii|)Otiure  ; el  que , pour  me  servir  det 
expression»  attribuée»  à un  loiü  . célèbre  légiste,  dans 
son  discoui's  sur  la  question,  l’exécution  de  lord  .Stafiftird 
avait  été  un  assassinat  judiciaire.»  Hargrave,  Opiuioo 
and  argument , p.  147- 
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qui.s  de  nouvelles  facilités  de  poursuivre  ses 
desseins;  il  était  encouragé  par  l’indolence  ou 
la  connivence  du  roi,  et  par  l'apalhie  du  peu- 
ple , «séduit  par  l'aisance  dont  il  jouissait,  sans 
guerre,  sans  impôts,  et  avec  un  commerce  li- 
bre. « La  mort  de  Charles  vint  encore  ajouter 
ù leur  conviction:  il  avait  sûrement  été  empoi- 
sonné par  les  papistes.  La  même  Faction  avait 
porté  son  frère  Jacques  sur  le  trône , et , si  on 
donnait  le  temps  à ce  prince  de  consolider  sa 
puissance  en  levant  une  armée,  la  religion  et  la 
liberté  seraient  é jamais  bannies  des  deux 
royaumes,  et  même  de  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe  qui  osaient  professer  la  religion  réfor- 
mée. Dans  un  tel  état  de  choses,  ils  décidèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre,  qu’il  fal- 
lait offrir  aux  peuples  d'Angleterre  et  d'Écosse 
une  occasion  immédiate  de  se  rallier  autour  de 
l'élendard  du  protestantisme  et  de  la  liberté, 
et  que  le  duc  de  Monmouth  et  le  comte  d'Ar- 
gyle,  comme  leurs  chefs  naturels,  seraient 
invités  à les  aider  de  leurs  conseils  et  de  leur 
coopération:  des  messagers  furent,  en  cunsé- 
quenee,  déjvéchés  aux  deux  chefs  (I). 

1°  Monmouth , à la  luort  de  son  père,  était 
encore  â lai  Haye,  s'attendant  à être  rappelé 
en  Angleterre,  et  vivant  dans  la  pins  grande 
intimité  avec  le  prince  et  la  princesse  d'O- 
range , qui,  pour  se  conformer  è ses  habitudes, 
avaient  consenti  à dissiper  la  tristesse  et  la  so- 
litude de  leur  cour,  par  une  foule  de  plaisirs 
inusités  chez  eux  (2);  et,  qui,  as.surés  sans 
doute  de  l'approbation  secréte  de  Charles,  ne 
faisaient  aucun  cas  du  ressentiment  de  Jacques 
et  des  remontrances  de  l’ambassadeur.  Mais  à 
l’avénement  du  nouveau  roi , tout  chatigea  de 
face.  Guillaume  vit  la  nécessité  de  favuri.ser  les 
vues  de  son  beau-père,  et  Monmouth,  après 
plusieurs  conférences  secrètes  avec  le  favori 
Bentinck,  se  retira  sans  bruit  a Bruxelles,  où  il 
chercha  à se  persuader,  auprès  de  sa  maltresse, 

(1)  Voyez  ta  narration  de  sir  Patrick  Hume,  publiée 
par  M.  Rose,  5.11. 

(2)  D'Avaui , IV,  105 , 106, 100 , 113,  120.  La  chose 
la  plus  siiiHUliére  Fut  que  le  prince , pour  complaire  à 
Honnioulb,  força  la  princesse  à apprendre  5 patiner. 
€ L’était  une  chose  Fort  extraordinaire  de  voir  la  prin- 
cesse d'Orange , avec  des  jupes  fort  courtes  et  & demi 
retroussées  et  des  patins  de  Fer  à ses  pieds , apprendre  4 
glisser  iauiôt  sur  un  pied  el  lanipl  sur  un  autre.  *121. 


Henriette  Wentworth,  que  les  paisibles  jouis- 
sances d'une  vie  retirée  étaient  préférables  aux 
inquiétudes  et  aux  désapjiointemenls  de  l'ambi- 
tion; mais  l'arrivée  du  messager  dissipa  le  pres- 
tige, et  réveilla  ses  premières  espérances  et  ses 
anciens  projets.  Il  joignit  les  exilés  à Rotter- 
dam, approuva  leurs  plans,  fit  l'offre  de  sa 
vie  pour  la  cause  commune,  et  exprima  son 
empressement,  soit  à accompagner  les  Anglais 
en  Angleterre,  .soit  à servir,  en  qualité  de  vo- 
limiaire,  sous  les  ordres  d’Argyle,  dans  l’cxpé- 
diliun  d'Écosse. 

2"  Argyle  manifesta  des  dispositions  moins 
conciliantes.  Après  .son  évasion  en  Hollande, 
il  s’était  retiré  à Leeuwarden.  Il  y trouva  les 
moyens  d'eiilrelenir  une  correspondance  ac- 
tive avec  ses  amis  d'Écosse , et  de  faire  de  se- 
crets préparatifs  pour  se  venger,  à la  première 
occasion  favorable,  de  ses  ennemis  dans  les 
deux  royaumes.  Ses  amis  d'Angleterre  lui 
avaient  déjà  procuré  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, qu'on  disait  être  une  donation  à lui 
faite  par  une  riche  veuve  hollandaise;  et  la 
nouvelle  de  In  mort  du  roi  l'appela  à Amster- 
dam, où  il  acheta  un  vaisseau,  des  armes  et 
des  munitions.  De  là , il  suivit  le  messager  à 
Rotterdam,  non,  comme  il  se  l'était  persuadé, 
pour  tenir  conseil , mais  jionr  commander.  Il 
détailla  ses  préparatifs  aux  exilés,  les  supplia 
de  s'abandonner  à .sa  conduite , et  proposa  de 
mettre  immédiatement  à la  voile  pour  l'Écosse. 
Cependant  il  était  gêné  par  la  présence  de 
Monmouth,  et  ne  pouvait  cacher  la  jalousie 
extrême  que  ses  prétentions  lui  inspiraient. 
Les  deux  chefs  curent  un  entretien  secret,  con- 
cilièrent leurs  droits  respectifs,  et  s'accordè- 
rent à Former  deux  ex|>éditious,  l'une  com|H>- 
sée  des  aventuriers  anglais , qui  devraient 
débarquer  en  Angleterre,  sous  les  ordres  de 
Monmouth  ; l’autre  des  Écossais,  qui , comman- 
dés par  Argyle,  iraient  tenter  une  descente  en 
Écos.se  ( 1 ). 

3”  Il  restait  cependant  un  troisième  parti, 
dont  il  était  urgent  de  s'assurer  la  coopération: 
il  se  composait  des  exilés  eux-mêmes,  qui,  im- 
bus de  principes  républicains,  n'épruuvaicnt 
pas  le  même  respect  pour  les  titres  héréditaires, 
et  ne  se  souciaient  jras  de  s'exjroser  à tous  les 

(l)Sir  P.  Himie.t),  12,15,18. 
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dangers,  dans  le  but  unique  de  placer  un  mo- 
narque sur  le  trône  d'un  autre  monarque. 
Avant  d entrer  en  campagne,  ils  obtinrent  de 
Monmouili,  bien  qu  il  se  donnât  pour  le  fils 
légitiiue  de  son  père,  la  pruiuevSse  solennelle  de 
ne  prendre  le  litre  de  roi  que  dans  le  cas  où  les 
adlièrents  jugeraient  ce  titre  nécessaire  au 
succès  de  leurs  efforts , et , dans  ce  cas  même , 
de  le  résigner  ensuite  pour  se  contenter  du 
rang  que  la  nation  jugerait  à pru|)os  de  lui  ac- 
corder comme  récompense  de  ses  services  ( 1 ). 

Argyle  fut  plus  obstiné;  il  avait  déjà,  sans 
leur  secours , Formé  un  plan  d'invasion.  Sa 
naissance  et  l'énergie  de  ses  efforts  lui  don- 
naicni,  suivant  lui, des  tilresàleuroUMssance; 
la  prédiction  d'un  astrologue  venait  encore 
éblouir  sou  imagination  de  visions  vagues, 
mais  flatteuses,  de  grandeur  future.  [Vs con- 
férences, des  disiussions animées,  et  des  ex- 
plications, SC  succédèrent.  Knfln,  la  nécessité 
le  força  à la  soumission,  et  on  le  vit  siéger  à 
un  conseil  de  douxe  membre,  dont  sir  Julin 
Cochrane  était  le  président.  Un  se  coustiiuérent 
en  suprême  conseil  pour  la  direction  de  l'en- 
treprise, avec  faculté  d’augmenter  leur  nom- 
bre après  leur  arrivée  en  Kcosse,ct  nommè- 
rent général  de  ravinée  le  comte  d'Argyle, 
«avec  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux 
qu’un  accorde  ordinairement  aux  généraux 
des  États  indépendants  de  l'iiuropc;)»  ils 
chargèrent  l'un  d eux  de  la  rédaction  d'une 
déclaration  de  guerre  contre  Jacques , duc 
d'York  (2J. 

Sur  ces  entrefaites,  Monmoulh,  ayant  reçu 
de  ses  adhérenlsen  Angleterre  des  assurances 
positives  de  coopération  , engagea  ses  dia- 

(1)  Id.  ,9 , 12, 14.  Ln  exilés anniais  agirent  d.*!!!» celle 
affaire  eitUereuiciil  d'acenrd  avec  les  Écossais.  « Il  (Moa- 
muutb)  affiniia  soirmiellr-inefit  devant  ÜU-u  que  ses  ac- 
t'Oiis  seraieni  cuiifonnes  à se» discours;  il  répéta  ce  ()ue 
nous  avons  cité  précédunmeni , et  dil  qu'il  duimerail  la 
luéiite  assurance  aux  Aii|;lai»,  ce  qu'il  Ht  soiciinellcinfiit; 
c'esi  pourquoi  ses  plus  uraiids  auta^ouisies,  ctux  qui  le 
voyaient  avec  le  plus  de  jalousie  et  di>nt  uous  avons  déjà 
parlé  (ils  me  doimerent  tous  lesdoiails  de  ce  qui  se  passa, 
ainsi  que  lui-inéme  le  &t  ensuite  à Am»ierdaiu) , se 
Joi^iiireiit  cordialeuieiit  à lui  apres  s’étre  réconciliés  avec 
lui.  * ld.,M.  Vil  faut  eu  croire  sir  Patrick  Hume,  loin  de 
n'êire  entré  dans  celte  expédiiion  qu'à  force  d'imporiu- 
niiés  et  contre  son  propre  jugement,  Monmoulh  reii- 
coura(*,ea  de  tout  son  (vouvuir. 

U)  Id.,  14  , Uookabauk , ii,  200. 


mant!)  pour  fournir  aux  préparatifs  nécessaires, 
et  Argj'Ie  réunit  deux  autres  vaisseaux  1 ceux 
qu'il  avait  déj:i  aclieiés.  Chacun  dos  partis  ré- 
dif;ra  un  mamFr.sle  basé  sur  la  position  res- 
pective des  deux  pays.  Un  se  le  cumniuniqua 
mulucllemeni , l'on  y fil  des  chaiifieuients  jus- 
qu'à ce  qu'il  ehl  ubtenu  rassentiméni  j;éiiéral. 
Afin  de  cun.sulider  l'union,  deux  Aii(;lais,  Ay- 
loffe,  l'avucal,  et  Itunibold,  le  brasseur,  tods 
deux  bien  cunnus  (unir  avoir  trenq>é  dans  la 
conspiration  de  Rye-llouse,  furent  adjoints  i 
l'expédition  d’ficos..c.  et  deux  Kcossais,  Flet- 
cher de  Sallnuti,  et  Kerfyuson,  le  nàinistre,  soî- 
virrnt  t'expédilion  aiip, taise.  On  se  sépara  : 
Monmoulh  promit  de  partir  six  jours  àprés,  él 
les  Ëeus.sais,  au  nombre  d'environ  300  hom- 
mes, SC  rendirent  à bord  de  leurs  vai.sSeanx 
dans  le  Texel  (18  avril).  Ce  fui  en  vain  qtfé 
l'envoyé  an(.lais  demanda  leur  arrestation , 
invoquant  la  foi  des  traités;  favorisés  par  leà 
auiurités  bultandaisrs,  ils  passèrent  IDliesa)^ 
empéchomcnl  (2mai)(l). 

I.e  qiialriémcjour.  ces  aventuriers  atteigni- 
rent avec  un  vent  favorable  le  port  deCaivslon, 
dans  les  Iles  Urkney;  là,Spence,  le  secrélàire 
du  comte,  cl  Blackaddcr,  le  cbirur|rien,  fu- 
rent faits  prisonniers  par  les  naturels  (2);  efr- 
conslanccfort  mallieurense,  puisefo  elterérélà 
au  conseil  d'Kdimboui'iy  la  force  et  le  but  de 
t'expédilion,  et  lui  permit  de  se  préparer  à rc- 
|K)U.s6rr  l'invasion.  Une  proclamation  avait  d^.à 
ordonné  de  meure  le  pays  en  état  de  défense, 
et  on  avait  reçu  des  vassaux  d'Arfçyle  des 
oUiRes  comme  qaues  de  leur  fidélité.  Des  corps 
de  milices  et  des  troupes  réglées  forent  (liriRc.s 
vers  les  conilés  de  l'uuest,  plustenrs  frégates 
partirent  puur  les  Iles,  et  (uns  tes  individus 

( t)  Id. , 30 , 37.  Us  «’«  mbarquérent  le  28  avril.  (In  de 
leurs  bàiiiuems  avait  déjà  passé  l'ülie,  mais  les  deux 
autres  ne  purent  meure  à la  voile  que  le  2 mai.  Skelton, 
qui  avau  fait  sa  décl  iraiiou  devant  les  ira^istrais  le  28  , 
ne  jiul  obtenir  de  réponse  que  le  30;  alors  un  yacht  par- 
tit d'Auislerd.iin  avec  ordre  d’arrêter  les  deux  navires. 
Mais  Iccapiiaine  sc  tint  à une  bonne  üisiauce.  et  rapporta 
qu'ils  étaient  déjà  sous  voile  et  que  l'au  d’eux  avait  fait 
^11  sur  lui.  Voyez  d'Avaux,  v , 4,  et  sir  P.  Hume,  38,  3Ù. 

(2)  On  ne  sali  dans  quel  dessein  res  deux  bornmes 
descrndirerii  à terre.  Il  parait  qu’Hs  avaient  le  rnnvenle- 
meut  d’ArRylc.  !.«  conseil  proposa  d’opérer  le  debarque- 
ment et  de  les  délivrer  à force  ouverte,  mais  le  comte 
s y refusa  cl  »'euii>ara  de  quatre  otages.  Sir  P.  Uutué,  41. 
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suspects  furent,  ou  jetés  en  prison,  ou  obligés 
de  fournir  des  cautions  pour  leur  fidélité  à 
veuir  à la  royauté.  Ari’jie  s'étant  emparé,  pour 
répondre  de  la  vie  des  deux  prisonniers,  de 
quatre  des  naturels  , continua  son  voyane  et 
quitta  les  Orkncys  ( 7 mai  ).  Il  débarqua  à 
Lorn,  puis  à Canlire.  et  publia  dans  ces  deux 
endroits  la  déclaration  qu'il  avait  ap|iortée  avec 
lui  de  Hollande,  ülle  contenait  l'énuniération, 
en  style  incendiaire,  de  tous  les  maux  réels  ou 
imai'inaires  du  régne  de  Charles  11,  les  aliri- 
buanl  < à une  conspiration  du  papisme  unie  à 
la  tyrannie , que  la  fin  prématurée  du  feu  roi 
et  l'avénement  du  duc  d'York  au  trône  avaient 
démontrée  suffisamment.  » Klle  déclarait  ce 
prince  incapable  de  donner  les  sûretés  exigées 
de  lui  avant  son  arrivée  au  gouvernement, 
annonçait  que  le  but  de  l'expédition  était  la 
restauration  de  la  vraie  religion  protestante, 

« 1'exclu.sion  à perpétuité  du  papisme,  de  sa 
racine  et  de  son  Fruit  le  plus  dangereux,  l'épis- 
copat, et  de  sa  nouvelle  et  criminelle  tête,  la 
suprématie  ; s elle  contenait  l'assurance  pour 
tous  les  bonitnes  d'étre  remis  en  |>u.ssession  de 
tous  leurs  droits  et  de  toutes  leurs  libertés. 
Jamais,  y était-il  dit,  ils  n'entreraient  en  né- 
gociation avec  le  susdit  duc  d'York,  et  ils  in- 
demniseraient tous  ceux,  même  leurs  anciens 
ennemis,  qui  viendraient  leur  prêter  leurs 
secours  contre  un  tyran  cruel  et  un  paiii 
apostat. 

A i'arbet,  il  publia  une  seconde  déclaration, 
exposant  ses  propres  griels,  son  ancienne  pa- 
tience sous  l'oppression,  et  la  raison  qui  le  ra- 
menait les  armes  à la  main  ; il  envoya  des 
messagers  dans  toutes  les  directions  pour  ap- 
peler ses  anciens  vassaux  A la  défense  de  leur 
seigneur  naturel  (27  mai)(l). 

Ce  serait  fatiguer  la  patience  du  lecteur  que 
de  rapporter  les  détails  ultérieurs  de  celte  ex- 
pédition mal  commencée,  et  dont  le  résultat  fut 
si  désastreux.  Feu  de  monde  se  rallia  autour  de 
l'étendard  si  vanté  de  la  religion  cl  de  la  li- 
berté. Les  cameronieus,  bien  qu'ils  eussent 
publié  de  nouveau  leur  refus  de  recuuuallre  le 
gouvernement  de  Jacques,  ne  pouvaient  pas 
consciencieusement  soutenir  une  cause  avouée 

tl)  Ibid-,  tO,  40.  IVaIrvmple,  127.  Wodrow,  il, 631, 
632.  App.,  162,  166.  6lai.  niais,  xi,  1026,  note. 


par  des  hommes  dont  les  intérêts  étaient  tout  i 
fait  différents  des  leurs.  Chaque  jour  donc  était 
marqué  par  de  nouveaux  malheurs  et  de  nuu- 
velles  causes  de  dissension  entre  le  comte  et 
ses  associés.  Il  comptait  sur  rallaehemcnt  des 
muiilagiiardt  ses  vas.saiix,  le  conseil  sur  les 
blessures  profuiide.s  et  le  caractère  ferme  et 
obstiné  des  Écossais  des  terres  basses  ; le  comte 
songeait  aux  moyens  de  chasser  l'enni  rai  de  scs 
terres,  le  conseil  demandait  à marcher  vers 
les  comtés  de  l'ouest,  qui  avaient  été  pendant 
tant  d années  le  théâtre  des  persécutions  reli- 
gieuses ; leurs  discussions  sc  terminèrent  tout 
à coup  à la  vue  d'une  flotte  ennemie  longeant 
la  côte,  et  Argyle,  ayant  conduit  scs  vaisseaux 
à travers  le  détroit  et  laissé  ses  provisions  dans 
le  chôlean  d'KIleugrcg  avec  une  garnison  de 
160  hommes,  partit  .suivi  du  reste  de  ses  for- 
ces, déterminé  à s'onvrir  un  chemin  jusqu'à  la 
ville  de  Glascow  (10  juin).  A la  haute  marée, 
les  vaisseaux  ilu  roi . sous  le  commandement  de 
sir  Thomas  Hamilton,  passèrent  sans  danger 
entre  les  rochers  (16  juin).  Ia  garnison  s'en- 
fuit avant  qu'un  seul  coup  de  caiiuii  eôt  été 
tiré,  et  les  vaisseaux  des  conquérants,  leurs 
quatre  otages,  des  armes  pour  5,000  hommes, 
trois  cents  barils  de  |K>iiilrc  et  l'étendard  du 
comte  avec  celle  inscription  ; • Contre  le  pa  - 
pi.sme,  l'épiscopat  et  l'érastiauisme , s tombè- 
rent au  puuvuir  des  royalistes  (I). 

Le  jour  suivant,  Argyle  avec  ses  compagnons 
pas.sa  le  l.even  (10  juin)  ; mais  quelque  part 
qu'il  dirigeât  ses  pas . il  trouva  devant  ou  der- 
rière lui  des  corps  imposants  de  troupes  réglées 
ou  de  milices.  Obligé  de  quitter  la  roule  di- 
recte , il  chercha  à se  frayer  un  cliemin  â tra- 
vers les  marais  et  les  montagnes,  mais  ses  sol- 
dats désertèrent , ses  forces  furent  réduites  de 
‘2,000  à 600  hommes,  et  pendant  l'obscurilé 
delà  nuit,  Argyle  lui-nièiiie,  de  son  propre 
mouvement , ou  pressé  par  ses  amis,  jugea  pru- 
dent de  prendre  la  fuite.  Accumpagné  de  Ful- 
larlon,  il  traversa  la  Clydc,  mais  fut  pour- 
suivi et  fait  prisonnier  dans  les  eaux  du  gué 
d'iiichanan  (17  juin).  100  â peu  près  des  hom- 
mes qu'il  avait  abandonnés,  les  voluntaires  de 
Hollande , euulinuèreui  leur  marche,  passèrent 
la  Clydc  en  bateau,  et  soutinrent  une  vive  es- 

(t)  Ibid.,  4tt,  .60.  Gazette,  b"  2041.  Barilion , 2juiliel, 
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carmouchcavcc  les  royalislcs  à Luion-Bridge. 
C'esI  l<^  qu'ils  apprirent  que  leur  chet  était  pris  ; 
et,  désesitérant  désormais  du  succès,  ils  se  dis- 
persèrent pendant  la  nuit  et  s'enfuirent  sur  di- 
vers puinis.  Ainsi  se  termina  cette  eipédilion 
malheureuse  (I). 

On  rap|>orleque  Ireiilc-cinq  ans  auparavant, 
Al  giylc, delà  fenètred'unc  maison  dKdrn  bourg, 
avait  satisfait  sa  vengeance  en  contemplant  les 
atrocités  exercées  sur  l'infortuné  marquis  de 
Montrose.  I,e  sort  l'ap|relait  alors  à souffrir 
comme  lui.  I,a  télé  nue,  les  mains  liées  derrière 
le  dos  et  précédé  du  bourreau,  on  le  fit  passer 
sous  la  même  porte  et  par  1rs  mêmes  rues  pour  j 
arriver  au  château  (2Ujuin).  la;  jugement  pro- 
noncé contre  lui  en  1681  était  encore  en  vi- 
gueur, et  le  conseil  attendit  .seulement  l'assen- 
timent royal  pour  le  mettre  il  exécution.  Sa 
conduite,  comme  chef  d'insurrection,  avait 
manqué  évidemment  dejiigement  et  d énergie; 
mais,  comme  prisonnier  condamné  ü la  peine 
capitale,  il  montra  un  calme  et  une  fermeté 
d'âiiie  qui  lui  attirèrent  la  louange  même  de 
.ses  plus  cruels  ennemis.  Il  conserva  la  convic- 
tion intime  de  la  justice  de  sa  dernière  tenta- 
tive. Elle  était  justifiée  par  le  souvenir  des  in- 
justices qu'il  avait  souffertes  et  par  l'avenir 
de  calamités  qu'il  craignait  que  le  règne  de 
Jacques  ne  préparât  aux  trois  royaumes;  et  la 
cause  pour  laquelle  il  allait  perdre  la  vie  était , 
il  n'eu  pouvait  douter,  celle  de  sa  patrie,  fort 
de  ces  principes , il  monta  sur  l'échafaud  avec 
les  .sentiments  élevés  d'un  iiiarly  r,  pardonna  h 
tous  ses  ennemis,  et  murmura  avec  son  der- 
nier .souffle  des  paroles  d'indignation  contre  le 
papisme,  l'épiscopal  et  la  superstition  (2). 

Au  nombre  des  prisonniers  qui  l'avaient 
suivi , SC  trouvaient  scs  deux  fils , sir  John  Co- 
chranc,  Ayluffe  et  Rumbold.  Ses  fils  furent 
bannis  ; Cochrane , par  une  confession  sincère 
au  roi, obtint  sou  pardon;  mais, .soit  obstination, 
soit  fidélité,  Ayluffe  dédaigna  de  sauver  sa 
vie  à ce  prix,  et  après  une  vaine  tentative  de 
suicide,  il  subit,  en  Angleterre,  la  mort  d'un 

(1)  Ibid. ,56  , 67.  VVodrow,  ii,  533,  537.  Ga2eile, 
2045.  narilloii,  5 juillet.  ^\  udrow  préieml  r|u'Ar0yle 
fui  abandonné  par  se»  gêna,  bir  P.  Hume , qui  donne  des 
déiaiU  trè*-précis,  nous  assure  que  ce  fui  lui  qui  les 
abaiidonua. 

(2)  Wodrow,  11,538,515. 
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traître.  Rumboid,  qui  avait  servi  comme  sim- 
pie  soldai  dans  rarmcc  du  parlement , et 
comme  officier  sou.s  Cromwell , fut  traduit  de> 
vanl  la  cour  de  justice,  où  il  repoussa  avec 
indii^ndiion  le  premier  chef  d’accusation  porté 
contre  lui,  s^avoir,  qu'il  eût  conspiré  la  mort  de 
Charles  11  et  de  son  frère  à la  ferme  de  Rye- 
ilouse;  mais  il  convint  du  second  chef,  et  avoua 
qu'ilavaitétéruodescompagnonsd'Art;yledan$ 
sa  dernière  lenlalive.  Il  fut  condamné  et  exé- 
cuté leiiième  jour  dan5raprès>midi('i6juin)(l). 

Monmouth  s'étail  à suivre  Ar^yle 

six  jours  après  son  départ  : cependant  il  laissa 
I .s'écouler  trois  semaines  avant  de  quitter  Ams- 
terdam , et  un  mois  eulier  avant  de  rejoindre 
à cheval  son  expédition  à l'embouchure  du 
Texcl  ('24  mai).  Celte  expédition  consistait  en 
une  fré(faie  de  32  canons,  quatre  petites  allè- 
ges, l'uue  desquelles  fut  saisie  par  les  autorités 
hollandaise-s,  et  80  exilés , suivis  d un  nombre 
à peu  près  égal  de  domestiques.  C’est  avec  ces 
faibles  ressources  que  cet  infortuné  entreprit 
la  conquête  des  trois  royaumes;  mais  son  cou- 
rage était  anime  par  l’espoir  de  voir  bleulùi 
des  masses  considérables  s'empresser  de  raar- 
I cher  sous  ses  étendards,  et,  plein  de  celle  idée, 
ilem(H>iiaavec  lui,  au  lieu  de  soldais,  des  équi- 
pements militaires  suffisants  pour  une  armée 
de  ô,000  hommes , cavaliers  et  fantassins  (2). 

l.,e  mauvais  leuips  avait  relâché  la  vigilance 
des  bâiimeuls  du  roi  en  croisière  sur  les 
côtes;  et  Monmouth  , ayant  saisi  un  moment 
favorable  pour  mettre  à la  voile  , descendit  la 
Manche  sans  être  découvert  : le  U juin,  il  se 
présenta  à l'entrée  du  petit  port  de  Lyme,dans 

(1)  Voyez  Rurnet,  iii , 29.  State  trUli,  xi , 874.  Fox, 
App..  156.  Wodrow,  ii,  552, 556.  Suirant  les  meilleures 
auioriiés,  Ü c»l  clair  qu'il  nia  avoir  pru  pari  au  coin* 
plot  de  Hyc-House,  devant  sesjui;es,  et,  si  nous  eo  croyons 
rbi«toire  des  martyrs  de  l'Oupsi,  il  protesta  de  son  in- 
nocence en  montant  â l'écbafaud.  Hais  celte  bistoire 
n'est  pas  irèS'di0iie  de  foi , et  ce  fait  qu’elle  rapporte  est 
peu  d’accord  avec  le  silence  de  Wodrow  et  de  Fuuotaia- 
ball.  ll'aiileiirs,  sa  proteslaiiou  mëiue  laisserait  croire 
que  l’accusation  u'élail  pas  sans  quelque  ombre  de  réalité. 
«Il  convint  qu’il  avait  entendu  faire  plusieurs  proposi- 
tions, aux  réunions  chez  West,  relatives  i l'assassioat 
des  deux  frères,  ce  qu’il  eût  été  facile  d'exécuter,  dit-il, 
près  de  sa  propre  maison.  > On  lui  demanda  comment  on 
aurait  pu  s’y  prendre , et  il  répondit  qu’il  n'y  avait  eu 
que  des  paroles  values  Â cet  égard,  et  nulle  esp^  de  plan 
arrêté , ni  de  résolution  prise. 

(2)  C.  Journal.  Juiie,  15.  Barilbn,  23  juin. 
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le  comtii  de  Dorset.  Au  moment  où  il  descen-  i 
dit  à terre,  il  tomba  à genoux  sur  le  rivage  et 
pria  avec  ferveur  pour  le  succès  de  son  entre- 
prise; puis  tout  i coup,  tirant  son  épée,  il 
marcha  sur  la  ville  è la  tête  de  ses  guerriers. 
Le  maire  et  les  principaux  habitants  avaient 
pris  la  fuite;  mais  les  habitants  des  classes  in- 
férieures furent  réunis  autour  d'un  drapeau 
bleu  arboré  au  milieu  de  la  place  du  Marché , 
et  U ils  entendirent  pruuonccr  la  déclaration  de 
Jacques,  duc  de  Monmoulh,  des  seigneurs,  des  ! 
gentilshommes  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  défendre  et  venger  la  religion 
protestante,  les  lois,  les  droits  et  les  privilèges 
de  l'Angleterre. 

Dans  cette  pièce,  dont  le  style  outré  et  amer 
trahissait  le  véritable  auteur,  Ferguson,  le 
ministre,  Jacques  était  représenté  comme  un 
usurpateur  et  désigné  par  son  ancieu  titre  de 
duc  d'York  ; toute  sa  vie  n'avait  été  qu'une 
conspiration  coutinuelle  contre  la  religion 
réfurmée  et  les  droits  de  la  nation , et  ùlui  seul 
étaient  attribués  le  grand  incendie  de  l/tndres, 
la  confédération  contre  la  Hollande,  pays  pro- 
testant, l'appui  donné  au  complut  papiste,  le 
meurtre  de  Godefrey,  la  subornation  de  té- 
moins pour  faire  traîner  les  vrais  patriotes  au 
supplice,  l'assassinat  du  comte  d'L.'Sex  et  de 
ceux  même  qui  avaient  commis  le  crime,  la 
dissolution  successive  de  plusieurs  parlements 
qui  auraient  pu  le  forcer  à comparaître  devant 
des  juges  et  lui  infliger  la  peine  due  à tous 
ses  crimes.  De  l'énumération  de  ses  actes 
scandaleux  pendant  la  vie  du  feu  roi,  la 
déclaration  passe  aux  crimes  qu'il  commit  : 
a Après  avoir  arraché  la  couronne  de  la  tête 
de  son  frère;»  il  avait  autorisé,  soutenu, 
eucouragé  l’idoUttrie;  il  avait  envahi  la  pro- 
priété des  Anglais  en  prélevant  des  taxes 
illégales;  il  avait  corrompu  les  sources  de 
la  justice  en  plaçant  au  nombre  des  juges 
des  hommes  qui  étaient  la  houle  du  bar- 
reau, avait  faussé  l'institution  du  jury,  rendu 
des  ordonnances  illégales,  et  s'était  servi  des 
armes  préparées  contre  la  tyrannie  pour  éta- 
blir son  despotisme.  Pour  tous  ces  faits,  le  duc 
de  Monmoulh  et  ses  compagnons  lui  décla- 
raient la  guerre  comme  à un  assassin,  un 
traître  et  un  tyran  ; ils  s'engageaient  à n'en- 
trer jamais  en  négociation  avec  lui , et  à conii- 
IV. 


nuer  la  guerre  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  forcé, 
lui  et  tous  scs  adhérents,  à subir  leur  juste 
châtiment. 

Ils  s'exprimaient  ensuite  en  ces  termes , 
)K)ur  justifier  leur  invasion  : Ils  venaient  éta- 
blir la  religion  protestante  sur  des  bases  qui 
devaient  la  rendre  éternelle,  abolir  les  lois  pé- 
nales portées  contre  tous  les  protestants  dis- 
sidents, et  toutes  les  autres  lois  sanguinaires 
contre  les  autres  sectes  religieuses;  instituer 
des  parlements  annuels  qui  ne  pourraient  être 
ni  dissous,  ni  prorogés,  ni  ajournés  avant  qu’il 
n'eùt  été  fait  droit  a toutes  les  pétitions,  et  que 
tous  les  torts  n’eussent  été  redressés.  Ils  pro- 
mettaient des  juges  impartiaux  qui  ne  conser- 
veraient leurs  titres  qu’aulant  qu’ils  seraient 
justes  et  jugés  tels  par  le  parlement.  Ils  remet- 
taient en  vigueur  les  anciennes  chartes,  rap- 
portant les  luis  sur  les  milices  et  les  corpora- 
tions; ils  laissaient  le  choix  des  shérifs  aux 
francs  tenanciers  des  cantons,  et  ne  toléraient 
d'années  permanentes  que  d'après  l'aulorisa- 
lion  du  parlement. 

Enfin,  ils  accusaient  le  roi  d'avoir,  pour 
remplir  les  vues  sauguinaires  et  sacrilèges  des 
papistes,  pour  satisfaire  son  insatiable  ambi- 
tion, et  pour  prévenir  toute  ctiquète  sur  le 
meurtre  du  comte  d'Essex,  empoisonné  son 
propre  frère,  frère  qui  l'aimait  si  tendrement 
qu'il  avait  hasardé  sa  couronne  pour  l'arracher 
au  châtiment.  En  conséquence,  le  duc  de  Mon- 
muuth,  voulant  venger  l'horrible  parricide 
commis  sur  la  personne  de  son  père,  poursui- 
vait ledit  Jacques,  duc  d'York,  comme  son 
cruel  et  mortel  ennemi,  et  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  en  obtenir  justice.  Le  duc  de  Mon- 
moutb  abandonnait,  pour  le  présent,  son 
propre  litre;  il  s'en  reposait,  pour  faire  valoir 
scs  droits,  sur  la  sagesse  et  sur  la  justice  du 
parlement.  Mais  il  agissait  comme  chef  et  ca- 
pitaine général  de  toutes  les  forces  proies- 
taules  du  royaume  ; en  vertu  de  ce  litre,  il 
promettait  de  faire  confirmer  par  des  lois 
toutes  les  améliorations  qui  précèdent,  afin 
qu'il  ne  fut  jamais  au  imuvoir  d'un  seul 
homme  de  renverser  les  droits  et  la  liberté 
du  peuple  (I). 

(1)  Voy.  la  proclAmatinn  dans  Someri,  Tract.,  it» 
Collect.,  loni.,  n,p.  190.  Slalclruls,  103;!. 
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Lorsque  Monnrouth  publia  celle  proclama- 
liOD  si  outrée  daus  soa  slyle , si  pleine  de  ca- 
lomnies, la  certitude  du  succès  lui  avait  Fait 
perdre  la  tète,  ou  bien  il  avait  pris  la  Ferme 
résolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  est 
clair  que,  de  la  part  du  roi,  il  ne  pouvait, 
après  des  procédés  si  hostiles  et  si  peu  méri- 
tés, attendre  aucun  pardon;  et  ses  procédés 
ne  devaient  pas  non  plus  produire  un  eFFet 
Favorable  sur  l'esprit  du  public.  Ij  Fausseté  et 
la  monstruosité  de  la  plupart  des  accusations 
Frap|)èrent  d'indignation  les  hommes  sages. 
La  liberté  oFFerte  il  tous  les  dissidents,  et  l'al- 
lusion Faite  à ses  droits  i la  couronne,  réu- 
nirent contre  lui  les  partisans  de  l'Kglise  éta- 
blie et  des  titres  héréditaires;  et  la  certitude 
qu'il  visait  à la  couronne , certitude  établie 
même  par  la  modération  aFfectée  dont  il  co- 
lora son  dessein,  éloigna  de  lui  tous  ceux 
que  leur  attachement  il  la  république  aurait, 
sans  cela,  réunis  en  Fuule  sous  ses  étendards. 
Pas  un  noble,  pas  un  homme  de  quelque  con- 
sidération ou  de  quelque  Fortune  n'osa  se  dé- 
clarer en  sa  Faveur;  mais  les  préjugés  poli- 
tiques et  religieux  de  la  populace  étaient 
réveillés,  et  elle  accourut  potir  lui  oFFrir  des 
bras.  Les  armes  Furent  distribuées,  les  com- 
pagnies Formées,  les  oFHciers  nommés;  et  le 
quatrième  jour,  Monmouth  sortit  de  Lyme  à 
la  tète  de  quatre  régiments  composés  d'un  peu 
plus  de  3,000  hommes  (I6juin). 

Deux  événements  qui  venaient  d'arriver 
dans  .son  armée  devaient  lui  Faire  songer  sé- 
rieusement au  manque  de  discipline  et  de 
subordination  de  ses  troupes.  Les  deux  hom- 
mes sur  les  talents  et  la  coopération  desquels  il 
fondait  le  plus  d'espoir  étaient  Fletcher  de 
Saltoun  en  Feosse,  et  Rare  de  Taunton  dans 
le  comté  de  Somerset.  Fletcher  avait  montré 
son  courage  dans  plusieurs  combats,  et  la  su- 
périorité de  ses  talents  militaires  était  généra- 
lement reconnue.  Rare  avait  été  d'abord  or- 
fèvre à Taunton,  ensuite  courtier  à Amsterdam, 
où  il  avait  entretenu  et  conduit  la  correspon- 
dance des  mécontents  des  detix  pays.  On  lui 
avait  confié  les  Fonctions  de  secrétaire  et  de 
payeur  général , et  il  avait  montré  jusqu'où 
pouvait  aller  son  infiucncesur  l'esprit  de  ses 
compatriotes  en  persuadant  à 40  cavaliers  de 
se  joindre  à l'armée  le  jour  suivant.  Il  arriva 


que  Rare  parut  à leur  tète  montésur  un  ardent 
et  superbe  coursier,  qui  convenait  mieux,  dans 
l'opinion  de  Fletcher,  à un  officier  militaire 
qu'ù  un  officier  civil.  L'Ëcossais  saisit  le  cheval 
et  en  réclama  la  propriété,  le  secrétaire  ré- 
sista, et  dans  la  lutte  qui  suivit  reçut  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tète.  Les  nouvelles  recrues 
s'assemblèrent  sur-le-champ,  et  den)andérent 
la  mort  de  l'assassin;  Monmoulh,  pour  l'arra- 
cher à leur  vengeance,  mil  Fletcher  aux  arrêts, 
l'envoya  i bord  d'un  de  ses  bâtiments,  et 
donna  ordre  au  capitaine  d'appareiller  pour  la 
côte  d'Fapagne.  Ce  contre-temps  Funeste  Fut 
un  sujet  de  chagrin  et  une  source  de  malheurs 
pour  le  duc.  Il  se  trouva  privé  tout  à la  fois  du 
seul  officier  auquel  il  pùt  confier  le  comman- 
dement de  son  armée,  et  d'un  homme  qui 
avait  sur  les  classes  inférieures  des  habitants 
une  influence  sans  bornes  (1). 

Un  corps  de  400  hommes,  sons  le  comman- 
dement de  lord  Crey , fut  envoyé  pour  chasser 
les  milices  de  la  ville  voisine  de  BridporI  (14 
juin;.  Ils  surprirent  le  pont  à l'entrée  de  la  ville, 
et  se  précipitèrent  dans  la  longue  rue  jusqu'au 
moment  où  deux  hommes  tombèrent  frappés 
par  une  décharge  de  mousqueterie.  Orey  s'en- 
fuit à l'instant  avec  toute  la  cavalerie  ; Venner, 
qui  commandait  l'infanterie,  suivit  son  exem- 
ple, et  une  terreur  panique  s'empara  aussitôC 
de  tout  le  détachement.  La  retraite  s'effectua 
cependant  sans  perte  importante,  grùce  à la 
conduite  courageuse  du  major  Wade,  qui 
chargea  plusieurs  fois  les  assatllanis.  Mais  celte 
escarmouche  convainquit  le  duc  du  peu  de 
confiance  qu'il  devait  mettre  dans  le  courage 
militaire  de  lord  Grey,  et  dans  la  fermeté 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  encore  accoutumés 
aux  chances  d'un  combat  (2). 

Dans  aucune  partie  de  l’Angleterre , les  prin- 
cipes Fanatiques  et  anti-monarchiques  qui  pré- 
valurent pendant  la  république  n'avaient  pris 
de  plus  profondes  racines  que  dans  les  comtés 
de  Dorsel  et  de  Devon.  La  restauration,  il  est 
vrai,  en  avait  suspendu  les  progrès;  mais  ces 

(1)  Wade,  Miwelianeoos  State  paperv,  ii , 9t7.  Hey- 
vtoud,  App. , ’at.  Les  vaiiaeaux  de  Mniimmiüi , qui  rcu- 
taieiit  a Lyine,  Furent  pris  par  quelque*  frénatus  du  roi . 
On  s’empara  aussi  d'un  grand  nombre  de  cuirasses.  Ba- 
TittoD , ajultlet. 

(2)  Wade,  iWd.,  3I7-Î2I.  Dtirymple,  129. 
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principes  élaicnt  fbrtiMs  par  les  perséentions  | 
religieuses,  et  il  <iait  bien  connu  que  la  masse  j 
des  habitants,  d’un  caractère  entreprenant  et  ! 
hardi , nourrissait  une  forte  antipathie  pour  le  ' 
gouvernement  existant,  et  qn'ils  .seraient  prêts 
i se  soulever  au  signal  <ln  premier  venu  qui  se 
proclamerait  le  champion  du  Seigneur  contre 
le  papisme  et  le  pouvoir  arbitraire.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  conseil  des  six,  sous  le  der- 
nier règne,  avait  songe  h s'appuyer  sur  eux  rn 
cas  d'insnrrection,  et  que  Hiainteuaiit  Mon- 
niouth  se  résolut  â former  une  armée  de  ces 
hommes  enthousiastes  et  déterminés.  De  Lymc^ 
il  se  hâta  de  marcher  sur  Tauntun,  ville  riche 
et  très-peuplée,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
vives  acclamatioas  comme  le  sauveur  de  la  pa- 
trie. Les  habitants  lui  présentèrent  un  étendard 
riebement  brodé  ; vingt  jeunes  tilles,  vêtues  de 
feurs  plus  riches  habits,  vinrent  en  procession 
lui  oFfrir  une  épée  nue  et  une  Bible , et  le  duc 
les  remercia , en  les  assurant  que  son  but  prin- 
cipal était  de  défendre  les  vérités  contenues 
dans  ce  livre  sacré  et  de  les  sceller,  s'il  le  fallait, 
de  son  propre  sang.  Mais  cette  réception  si 
flatteuse  réveilla  son  ambition  ; il  commença  ù 
se  reprocher  la  promesse  qu'on  lui  avait  extor- 
quée Â Rotterdam,  et  qu'il  avait  si  récemment 
fait  valoir  dans  sa  proclamation.  On  discuta 
dans  le  conseil  si,  vu  les  circonstances,  il  ne 
serait  pas  utile  qu'il  se  fit  revêtir  des  insignes 
de  la  royauté.  Les  voles  des  républicains  Furent 
moins  nombreux  que  ceux  de  ses  flatteurs  et  de 
ses  favoris;  et  l'aventurier  prit , dans  une  pro- 
elaniation  solennelle,  le  litre  de  Jacques  II.  Il 
s’empressa  d'exercer  sa  puissance  nouvelle.  Il 
toucha  des  enfants  attaqués  des  écrouelles,  dé- 
clara traître  le  duc  d'Albemarle,  qui  étaitcampé 
à quelque  distance  avec  un  corps  de  milices,  et 
les  deux  chambres  du  parlement,  as.semblées 
séditieuses,  si  elles  ne  se  séparaient  pas  dans 
le  délai  de  dix  jours;  il  ordonna  de  lever  les 
impôts  de  douanes  et  d'accises  en  son  nom , et 
mit  à prix  la  tète  de  l'usurpateur  du  trône, 
Jacques,  duc  d'York  (t). 

Ce  prince,  bien  qu’il  eût  lieu  d'être  salisfoit 

;i)  On  a beaucoup  disputé  l’originp  de  celte  mesure  ; 
je  crois  qu'it  est  assez  clair,  d'après  Wade  (223 , 323} , 
qu'elle  fut  résolue  per  Moumouth  lui-tnéme,  et  soutenue 
par  lord  Urey  et  t'erguson. 


I des  voles  successifs  du  parlement,  n'était  pas 
I sans  de  graves  sujets  d'inquiétude.  Il  n’osa  coii- 
! fier  la  décision  de  ce  grand  procès  i la  milice 
' des  comtés , dont  la  fidélité  lui  était  suspecte  et 
l’inexpérience  bien  connue.  Quant  aux  troupes 
régulières,  dont  le  noitihre  ne  s’élevait  pas 
dans  Itiiil  le  royaume  à 6,000  hommes,  la  plus 
grande  parlie  était  nécessaire  pour  tenir  en 
respect  la  capitale,  où  l'on  croyait  que  Mon- 
moulli  avait  un  puissant  parti , et  où  200  per- 
sonnes suspectes  venaient  d'être  arrêtées  par 
me.surede  prt'cautiun.  Dans  les  trois  régiments 
écossais  qui  furent  envoyés  à son  secours  par 
les  filais,  on  venait  de  découvrir  que  la  plu- 
part des  officiers  avaient  déjà  été  séduits  |>ar 
les  exilés.  Dans  l'impossibilité  d'arrêter  immé- 
diatement les  progrès  de  son  rival,  il  investit 
do  commandement  lord  feversham,  avec  des 
instructions  positives  de  ne  hasarder  une  ba- 
taille qu'avec  des  troupes  réglées.  Il  fit  ordon- 
ner aux  corps  de  milice  de  circonvenir  l'en- 
nemi à quelque  distance,  de  contrarier  ses 
mouvements,  et  d'intercepter  ses  communica- 
tions et  scs  renforts.  Il  fit  comprendre  aux  ré- 
giments écos-sais  qu'aussitôl  qu’ils  ,se  seraient 
remis  des  fatigues  de  leur  voyage,  il  les  ren- 
verrait défendre  leur  propre  pays  (1). 

Monmoutb,  de  son  côté,  ne  relira  aucun 
fruit  de  son  litre  de  roi  ; et,  quoiqu'il  parcou- 
rût le  pays  en  sens  divers,  aucune  personne  de 
qualité  ne  lui  offrit  ses  services  ; ses  amis , dans 
la  capitale  et  dans  les  autres  parties  du  royaume 
demeurèrent  inactifs,  Bath  et  Bristol  refusèrent 
de  lui  ouvrir  leurs  portes,  et  bien  que  les  mi- 
lices se  retirassent  constamment  .-i  son  ap- 
proche , cependant  des  escadrons  de  cavalerie 
fiiliguaienl  constamment  son  arrière-garde. 
L'abattement  succéda  à sa  confiance  dans  le 
succès.  Il  devint  capricieux,  taciturne,  indo- 
lent; et,  lorsqu'on  lui  apprit  le  sort  d'Argyle, 
il  s’écria  que  sa  dernière  espérance  était  anéan- 
tie. Dans  un  accès  de  désespoir,  il  proposa  A 
ses  principaux  officiers  de  déserter  leur  armée, 
de  nuit,  et  de  gagner  à cheval  le  premier  port 
de  mer,  où  ils  s'empareraient  d'un  bateau,  et 
s’abandonneraient  à la  merci  des  flots.  Mais  il 
fut  détourné  de  cet  indigne  dessein  par  la  ré- 
ponse énergique  de  lord  Grey,  qui,  faible  sur 

(tj  Fox  , App. , ttJ.  Barilton,  25 , 28  juin , 9 juillet. 
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le  champ  debalaillc,  ne  manquait  ni  de  courage 
ni  d'énergie  dans  le  cabinet.  Après  plusieurs 
résolutions  contradictoires,  on  se  détermina  à 
traverser  l'Avun  à keynsbani-Bridgc,  la  Sevem 
i Gloucesler,  et  à longer  la  rive  droite  de  cette 
dernière  rivière,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  re- 
joint leurs  amis  du  Cbeshire  ; mais  Venner  et 
blason,  deux  de  ses  partisans  les  plus  considé- 
rés, différant  avec  lui  sur  ce  point,  et  se 
croyant  relevés  de  toutes  leurs  obligations  en- 
vers lui . disparurent  (I). 

Le  duc  était  encore  à Bridgewater,  lorsque 
l'armée  du  roi  arriva  à Somerion  (ô  juillet;.  Il 
ne  perdit  pas  un  moment,  et  faisait  déjà  sortir 
ses  troupes  des  murs  de  la  ville,  quand,  par 
d'autres  nouvelles, on  lui  annonva  que  Pevers- 
bam  avait  établi  .sou  corps  de  cavalerie,  fort  de 
600  liommes,  dans  le  village  de  Westou,  et 
avait  campé  sou  infanterie,  au  uumbre  de  2,000 
bommesde  troupes  réglées,  prèsdeSedgemoor. 
Il  devenait  alors  fort  douteux  qu'il  pût  attein- 
dre keyusbani  avant  ses  ennemis,  cl  l'on  prit 
la  résulution  de  surprendre  le  camp  des  troupes 
royales  pendant  la  nuit.  Après  avoir  fait  dis- 
tribuer une  forte  quantité  de  liqueurs  à scs  sol- 
dats, Monmoutbquitta  Bridgewater  par  unche- 
min  détourné  pour  éviter  les  patrouilles  répan- 
dues sur  la  route,  et  arriva  sur  lesbordsdu  ma- 
rais à peu  près  vers  une  heure  du  matin  ; mais 
il  fut  bientôt  découvert,  et  l'alarme  se  répandit. 
Lord  Grey,  avec  cinq  escadrons  de  cavalerie,  se 
précipita  en  avant  pour  forcer  immédiatement 
le  camp;  mais  leur  marche  fut  tout  d'un  coup 
arrêtée  par  un  large  fussé  tout  garni,  du  côté 
opposé,  par  l'infanterie  royale;  ils  suivirent 
les  glacis  pour  trouver  un  passage.  Des  déchar- 
ges les  obligèrent  bientôt  à se  porter  vers  la 
druite,  où,  après  s'étre  battu  quelque  temps 
dans  l'obscurité  contre  des  soldats  de  Mun- 
mouth  ce  corps  de  cavalerie  se  trouva  entière- 
ment dispersé  (2).  Un  autre  corps  de  trois  es- 
cadrons, sous  le  colonel  Jones,  avait  suivi  le 
premier.  Ils  firent  un  brillant  et  courageux  cf- 

(1)  Wade , 327. 

(2)  Ou  a prétendu  que  Xtunuioulh  et  les  iroupet  i(yoo- 
raieiit  l'cxùteiice  du  fiMaé.  Cela  me  pai  atl  fuel  douieui. 
Dans  loua  iee  ca« , il  eut  clair  , auivaut  le  rapport  de  t’a- 
achull , qu'il  était  praticable  en  pluaieunt  endroits , et 
nous  voyons  même  que  riiifanlcrie  royale  le  franchit  en 
ptret  eu  présence  de  reunemi  pour  le  couibaitre. 


fort  pour  franchir  le  fossé;  mais  ils  furent  re- 
poussés, et  se  reformèrent  à quelque  distance. 
Muurooulli,  aussitôt  que  commença  l'action, 
ordonna  à son  infanterie  de  s'avancer  avec  la 
plus  grande  vitesse.  Elle  fit  halte  à ü distance 
de  quatre-vingts  pas  de  l'ennemi,  et  continua, 
pendant  un  temps  considérable,  un  feu  nourri, 
auquel  il  ne  fut  riposté  quepar  l'artillerie  royale. 

Sur  ces  entrefaites,  Fcvcrsiiam  avait  amené 
la  cavalerie  de  Weslon,  et  la  plaça  sur  le  flanc 
droit  de  l'ennemi  ; au  moment  où  le  jour  parut, 
il  ordonna  à riiifanterlcde  franchir  le  fussé;  la 
cavalerie  chargea  dans  le  même  instant,  et  les 
insurgés,  après  avuir  fait  un  moment  résis- 
tance avec  des  faux  et  la  crosse  de  leurs  fusils, 
furent  enfiincés;  le  marais  se  trouva  bientôt 
couvert  de  tous  côtés  de  partis  détachés  de 
fuyards  et  de  troupes  royales  envoyées  à leur 
poursuite.  La  perte  des  vainqueurs  fut  de  300 
hommes  tués  et  blessés;  les  vaincus  eurent 
7>00  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et 
trois  fuis  ce  nombre  faits  prisonniers  (1). 

On  devait  s'attendre  que  Monmouth,  con- 
naissant le  sort  qu'il  l'attendait  s'il  tombait 
entre  les  mains  desesennemis,  aurait  préféré  pé- 
rir avec  les  bravesauxquels  il  avait  su  persua- 
der de  sacrifier  leur  vie  pour  lui  ; mais  il  était 
déjà  à plusieurs  milles  du  champ  de  bataille. 
Persuadé  que  ses  troupes,quelque  nombreuses 
qu  elles  fussent,  ne  sauraient  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  corps  disciplinés,  il  avait  fondé 
l'espoir  du  succès  sur  la  confusion  que  devait 
faire  naître  une  surprise  de  nuit;  et  au  moment 
où  II  apprit  par  lord  Grey  que  les  royalistes 
étaient  sur  leurs  gardes  et  venaient  de  repous- 
ser la  cavalerie,  il  abandunua  l'armée  à la  fa- 
veur de  l'obscurité , et,  suivi  de  Grey,  et  de 
Busse,  qui  avait  été  officier  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  il  se  jeta  au  grand  ga- 
lop sur  la  roule  qui  conduit  au  nord.  Du  som- 
met d'une  colline  ils  tournèrent  une  dernière 
fois  leurs  regards  vers  le  champ  de  bataille, 
contemplèrent  la  sanglante  défaite  de  leurs 

(t)  J'ai  donné  le  détail  le  plus  circonstancié  de  celle 
bataille  d'après  les  papiers  officiels,  llaynrs,  ii,  30t , 30S. 
Wade,  ibid.,  32«.  Paschull  in  Heywood.  App.,29  , 37, 
40,  41 , 43.  Barillon,  U juillet.  I)alryniple,132,  134.  Ja- 
mes, Il , 30.  Burnel,  ni , 48.  Ëcbard , 1005 , et  Eeelyn , 
qui  rapporte  que  la  plupart  des  boulines  (ués  étaient  des 
mineurs  de  Mcmiip,  ni  , 104. 
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amis,  et,  reprenant  le  (jalop,  s'avancèrent  en 
hâte  vers  les  montagnes  de  Mendip;ils  s'y  dé- 
guisèrent. et  dirigèrent  leur  marche  versNew- 
fbrest,  dans  l'espoir  de  se  procurer  sur  celle 
côte  dt!s  moyens  de  traverser  la  mer.  A Cran- 
born-Chase,  ils  quittèrent  leurs  chevaux , les 
laissèrent  errer  à l'aventure,  et  continuèrent 
leur  route  à pied.  Mais  le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Sedgemoor  était  déjà  connu  , et  des 
détachements  de  cavalerie  de  Kingwood  cl  de 
Pool  exploraient  soigneusement  le  pays  pour 
empêcher  l'évasion  des  fugitifs. 

[,e  malin,  de  bonne  heure,  lord  Grey  cl  son 
guide  furent  arrêtés  à la  jonction  de  deux  rou- 
tes (7juin):  Monmouthel  Busse  eurent  le  temps 
de  forcer  une  haie  et  de  se  cacher  dans  les 
champs,  mais  une  femme  les  avait  vus,  et 
elle  indiqua  leur  retraite,  la-s  officiers  supé- 
rieurs, lord  Lumlcy  et  le  colonel  Portman  con- 
vinrent de  partager  la  récompense  de  6,000 
livres  sterling  entre  les  délaclirmenis;  une 
ligne  de  sentinelles  fut  placée  en  cercle  autour 
du  lieu  indiqué,  et  le  reste  des  hommes  fut  oc- 
cupé à battre  tous  les  enclos.  Pendant  tout  le 
reste  du  jour,  les  deux  fugitifs  échappèrent  à 
la  recherche  des  limiers.  A cinq  heures,  le  len- 
demain malin,  l'officier  brandebourgeois  fut 
pris,  et  il  avoua  qu'il  avait  quitté  le  duc  seu- 
lement quatre  heures  auparavant;  à sept  heu- 
res Monmoiilb  lui-raème  fut  découvert,  cou- 
ché au  fond  d'un  fossé  et  couvert  de  fougère. 
Ceux  qui  l'arrêtèrent  le  conduisirent  à King- 
xvood,  d’où,  après  deux  jours  de  rejios,  il  fut 
transporté  dans  la  capilalc(l). 

D'après  le  peu  de  courage  que  Monmoulh 
avait  montré  sur  le  champ  de  bataille,  on  ne 
pouvait  s’attendre  à le  voir  affronter  avec  fer- 
meté la  mort,  qui  maintenant  l'attendait  sur 
l'échafaud.  Parl'actc  deproscription,  il  se  trou- 
vait déj.à  condamné,  cl  il  ne  pouvait  mettre 
d’esfioir  pour  sa  vie  que  dans  la  pitié  ou  la  gé- 
nérosité du  roi.  Mais  quels  étaient  .scs  droits 
aux  bontés  de  cc  monarque?  Vingt  mois  n’é- 
taient pas  encore  écoulés  depuis  que  Jacques 
lui  avait  accordé  son  pardon,  sur  sa  promesse 
solennelle  d'être  le  premier  à tirer  l'épée  pour 
la  défense  de  scs  droits,  cl  cependant  l’ingrat 

(1)  Détails  de  l'aiTestation  de  Monmoulli.  Itarteian 
Miscctlany,  vi . 371.  (èaseile  , 2038. 


avait  levé  une  armée  contre  lui,  placé  la  cou- 
ronne sur  sa  propre  tète,  avait  publiquement 
proclamé  le  roi  meurtrier,  tyran,  usurpateur, 
et  avait  annoncé  au  monde  entier  qu'il  le  pour- 
suivrait jii.squ'à  la  mort,  pour  le  punir  de  ses 
crimes.  Malgré  ces  outrages  récents,  l'amour 
de  la  vie  lui  donna  encore  quelque  espérance, 
et,  de  Kingwood.  il  écrivit  à Jacques  une  let- 
tre suppliante,  dans  laquelle  il  exprimait  de 
profonds  remords  de  .son  ingratitude  et  de  sa 
rébellion,  jetant  tout  le  blâme  sur  les  conseil- 
lers pervers  qui  l'avaient  entouré,  et  sollicitant 
la  faveur  d'une  entrevue  personnelle,  autant 
dans  l'intérêt  du  roi  lui-même  que  dans  le  sien 
propre.  Il  avait  des  révélations  à faire  qu'il  était 
impossible  de  confier  au  (wpier,  et  qui  assure- 
raient au  monarque  un  règne  long  et  heu- 
reux; un  seul  mot,  s'il  osait  le  tracer,  suffirait 
pour  prouver  son  repentir  du  passé,  et  sa  fidé- 
lité pour  l'avenir.  Outre  cette  lettre,  il  en  en- 
voya deux  autres  semblables,  l'une  à Roches- 
ter,  le  ministrefavori,  et  l'autre  à la  reine  douai- 
rière. qui  avait  constamment  intercédé  pour 
lui  auprès  du  dernier  souverain. 

A .son  arrivée  à Londres.  Monmoulh  fut  con- 
duit avec  Grey  à l'appartement  de  Chiffinich, 
à W'hitehall.  Après  le  dîner,  il  fut  introduit  au- 
près du  roi,  les  bras  faiblement  liés  derrière  le 
dos  ; celui-ci  le  reçut  en  présence  de  Sunder- 
land  et  de  Middielon,  les  deux  secrétaires  d'Ë- 
tat.  Monmouth  se  précipita  à scs  genoux,  et 
implora  son  pardon  dans  les  termes  les  plus 
touchants;  mais  ses  protestations  de  repentir 
et  d'attachement  parurent  à .lacques  trop  vives 
et  trop  exagérées  pour  être  sincères,  et  sa  de- 
mande de  la  vie  trop  basse  et  trop  vile  pour  un 
homme  qui  .se  vantait  d'ètrc  issu  du  sang  royal, 
cl  qui  avait  entrepris  de  jouer  le  rôle  de  roi. 
Afin  d'atténuer  son  crime,  il  affirma  qu'il 
avait  été  trompé  par  les  rapports  qui  lui  étaient 
venus  de  l'Angleterre  et  par  les  exilés  de  Hol- 
lande, auxquels  il  prodigua  les  noms  de  scé- 
lérats et  de  brigands.  La  proclamation  avait 
été  composée  par  l'erguson,  et  le  titre  de  roi 
lui  avait  été  donné  malgré  lui.  Voilà  cc  qu'il 
dit  quant  aux  faits  principaux  ; rien  ne  trans- 
pira sur  Icscnminunicatioiis  particulières;  mais 
il  est  du  moins  certain  qu'il  ne  fil  aucune  ré- 
vélation telle  qu'il  prétendait  en  avoir  à faire 
dans  sa  lettre.  Il  se  jeta  .à  genoux  une  seconde 
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fois,  «iemandanl  merci  ; mais  Jacques  lui  répon- 
dit que»  usiir()anllc  litre  de  roi  ilsetait  rendu 
iiiditjiie  de|>arclon,  cl,  lui  raïqielanl  lesciroons- 
taiiccs  de  sa  première  éducation  chez  les  prê- 
tres rie  l'Oratoire  à Paris,  désira  savoir  s'il  avait 
besoin  d'élre  assisté  d'uii  prêtre  catholique. 
Jlunnioulh  demanda,  avec  instance,  s'il  ne  de- 
vait plus  lui  rester  d'espoir;  mais  le  roi  garda 
le  sileucc,  et  lord  Darlmoulh  eut  ordre  de  le 
conduire  à la  Tour.  Dams  la  voilure,  il  implora 
la  proteclion  de  ce  seigneur,  offrit  de  rache- 
ter sa  vie  à toutes  conditions  qu'un  voudrait 
lui  inqiu.ser,  rejeta  tout  le  blâme  de  son  usur- 
pation sur  tous  indislinctenienl,  excepté  lui- 
nu'me,  et  montra  une  bassesse  qui  excita  la  sur- 
prise et  le  dégoût  (Ij. 

I.'entrcvue  avec  Munmoulh  a expose  le  roi  il 
une  eensure  très-sévère,  que  peut-être  il  ne 
inérilail  pas.  On  l'a  accusé  d'un  manque  de 
sensibilité,  en  conscniaul  è voir  à ses  pieds  un 
neveu  auquel  il  était  résolu  de  rcfu.sersun  par- 
don, et  de  cruauté  pour  avoir  prolongé  le  sup- 
plice de  sa  viclinic,  en  lui  donnant  un  espoir 
qu’il  était  déterminé  à ne  point  justifier;  mais 
ce  dcs.scin  prémédité  de  se  refuser  aux  prières  d u 
criminel  lui  a été  attribué  sans  aucune  preuve  ; 
rcnlrcvuc  même  n'avait  pas  été  demandée  par 
le  roi;  il  tic  l'accorda  qu'avec  répugnance  aux 
instances  répétées  de  ,Monmoulh  et  de  ceux  qui 
s'intére.ssaient  à son  sort,  et  sur  l'assurance  que 
les  révélations  que  devait  faire  le  criminel 
étaient  d'une  telle  importance  qu'elles  lui  fe- 
raient pardonner  .ses  crimes  de  trahison  et  d'u- 
surpation. Dans  de  telles  circonstances,  on  au- 
rait pu  considérer  avec  plus  de  raison  son  refus 
eoiiime  une  preuve  de  cruauté.  Quant  à l'allu- 
sion faite  ,'t  la  parenté  qui  existait  entre  eux, 

(I)  JacquM,  II,  36,  10.  Rrmby.  212.  Datrymple, 
1.31.  Rarilton  ,23  juillet.  Rose , App.,  05.  Marure,  li.R. 
ixt  aiilnrilêa  niunirenl  qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi 
aux  détails  de  celte  entrevue  tels  qu’ils  sont  rapportés 
par  Kennet.  la;  tiis  de  lord  Dartuioiith  rapporte  ainsi  U 
conversation  qu'eut  son  pere  avec  Moninouth  dans  la 
voiture  qui  les  roiidnisil  S la  Tour.  • Monmoiith  le  sup- 
plia d’une  manière  iionleuse  d’intercéder,  une  fois  encore, 
auprès  du  roi , pour  sa  vie,  X quelque  cuudiüon  que  ce  fat. 
Mon  père  lui  répondit  que  le  roi  Jacques  lui  avait  dit 
ipi’en  prenant  letitrede  rt>i  il  avait  perdu  tout  moyen  de 
sauver  sa  vie.  • Cela  s’est  fait  |ioiirmon  malbeiir,  s’écria- 
t-tl,  et  ceux  qui  ni'y  ont  forcé  auront  un  meilleur  son.  Il 
ajouta  que  tord  (èrey  l’avait  iiieoacé  de  l’abandouner  en 
arrivant  X terre  s’ü  n’eu  asisaait  ainsi.  • Bur, , iii,  31 , note. 


elle  ne  (touvail  produire  un  puissant  effet  sur 
l'esprit  d'un  prince  qui  révoquait  en  doute 
r.vulheniicité  de  I histoire  de  la  naissance  de 
.Monmimth.  Charles  .Stuart  n’était  pas  le  seul 
amant  de  Lucy  Barlow,  i Ij  Haye;  et  Jacques, 
cl  hcaiiciiu|i  d'autres,  pensaient  que  le  vérita- 
ble père  de  son  enfant  était  le  colonel  Robert 
Sj’ilney(l). 

Ajiiès  le  départ  de  Monmooth,  Grey  fut  in- 
troduit. .Ses  manières  et  son  langage  offrirent 
un  conlriisie  frappant  avec  ceux  do  chef  sous 
les  ordres  duquel  il  avait  marché.  Sa  conduite 
i l'égard  du  roi  fut  pleine  de  respect,  et  ses  ré- 
ponses aux  questions  que  lui  adressa  le  monar- 
que furent  empruntes  de  modestieet  de  fermeté; 
mais  il  ne  Ht  aucune  révélation,  et  ne  demanda 
aucune  faveur  ; Jacques  lui-méme  ne  put  s’ab- 
sleiiird'accorderdesélogesi  son  courage.  Mon- 
moulh  ri  çut  l’avis  de  se  préparer  é la  mort 
dans  les  quarante-huit  heures  ; Grey,  qui  n’a- 
vail  pas  élé  compris  dansl'acle  de  proscription, 
fut  renvoyé  devant  les  tribunaux,  conformé- 
ment au  cours  ordinaire  de  la  justice  (i). 

lai  |>remiére  personne  qui  alla  visiter  le  duc 
dans  la  Tour  fut  sa  femme,  accompagnée  du 
lord  du  sceau  privé,  comte  de  Clarendon.  Peu 
de  personnes  pensaient  qu'elle  pbt  avoir  un 
intérêt  bien  grand  a sauver  un  époux  qui 
l'avait  toujours  négligée,  quoiqu'elle  lui  eût 
ajiporté  en  dut  une  immense  fortune,  et  qui  l'a- 
vait abandonnée  depuis  deux  ans.  pour  sa  rivale 
Henriette  Wentworth.  Mais  la  duchesse  crut 
de  son  devoir  de  conserver  à ses  enfants  l'héri- 
tage de  la  fanullc  des  Buccleugh,  et  dans  ce 
but,  elle  s'empressa  de  prouver  au  roi  qu’elle 
n'avait  pris  aucune  part  à la  trahison  du  duc. 
Monmoulh  la  reçut  froidement, mais  saisit  cette 
occasion  de  présenter  sa  défense  à lord  Claren- 
don sous  le  même  jour  qu’il  l'avait  fait  avec 
lord  Dartmouth.  Clarendon  répondit  que  le 
seul  but  de  sa  démarche  était  de  lui  donner  la 
facilité  d'entretenir  la  duches.se  en  parliculier, 
s'il  le  désirait;  que  sc  disculper,  en  accusant 
ses  conseillers,  était  inutile.  Ce  moyen  avait 
élé  admis  une  fois  déjà,  et  lui  avait  valu  son 
pardon  ; il  ne  pouvait  espérer  une  seconde  fois 

(1)  Jacques,  i,  491.  ürelyn,  ni,  t68.  Maepberson, 
I,  77. 

(2)  Dilryuiple,  131.  Rarilton , 20  juillet. 
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DD  «emblable  sactès.  Monmoath  n’en  penisu 
pas  motos  à présenter  loojoars  les  mêmes  ar- 
gameals,  jusqu'à  ce  que  la  duchesse,  l inter- 
rompant,  le  pria  de  dire  si  elle  avait  reçu  de 
lui  aucune  information  concernant  sa  dernière 
tentative  ; si  elle  avait  jamais  approuvé  la  con. 
duite  politique  qu'il  avait  tenue  depuis  plu- 
sieurs années-,  et  enfin , si  jamais,  à l'exception 
de  leurs  querelles  pour  ses  assiduités  auprès 
d'autres  femmes  et  pour  sa  désobéissance  en- 
vers 1e  feu  roi,  elle  lui  avait  causé  le  moindre 
chagrin.  Il  répondit  qu'il  avait  toujours  trouvé 
en  elle  une  épouse  aimante  et  vertueuse;  qu'il 
ne  connaissait  aucun  reproche  à lui  faire 
comme  femme , mère  ou  sujette,  et  qu'il  avait 
été  très-souvent  sup|)lié  par  elle  de  porter  plus 
de  respect  qu'il  ne  l'avait  fait  aux  ordres  de 
feu  son  père  (1). 

Après  leur  départ,  l'infortuné  prisonnier 
continuait  d'entretenir  encore  le  vain  espoir 
de  sauver  sa  vie , et  passa  la  nuit  à former  mille 
projets  pour  toucher  le  cœur  du  roi  et  lui  faire 
changer  de  résoiutiou  ( 14  juill.).  Le  matin  il 
envoya  lettres  et  messages  à Jacques  (2),  à la 
reine  régnante,  à la  reine  douairière , et  aux 
lords  Annandale , Dover,  Tyrconnel  et  Arun- 
dell.  Il  offrit  de  se  faire  catholique;  il  sollicita 
une  seconde  entrevue  du  roi  ; il  supplia  qu'il 
lui  fét  accordé  au  moins  un  sursis  de  quelques 
jours.  Cette  dernière  prière,  qui  pouvait  na- 
turellement venir  de  son  amour  pour  la  vie, 
fut  attribuée  à la  fui  qu'il  mettait  dans  la  pré- 
diction d'un  astrologue  qui  lui  avait  assuré 
que,  s'il  survivait  à la  fête  de  saint  Swithin 
(qui  était  le  lendemain),  il  aurait  à vivre  en- 
core de  longues  années  : mais  tous  ses  efforts 
furent  vains.  Lord  Feversham  vint  en  effet 

(t)  Voyez  les  détails  de  cette  entrevue  dans  le  Ms.  de 
Buccleuftb,  publié  par  Rose.  App.,  p.  65.  D'après  ce 
qu'il  rapporte , il  est  clair  que  le  but  de  la  ducbesse  était 
tel  que  je  l'ai  indiqué  dans  le  texte.  Barillou  dû  que  leur 
latiitage  était  t assez  aigre  de  part  et  d’aut  re , et  qu'il  ne 
lui  parla  qu'avec  dédain  ■(Ranlton , 'iû  juillet.  Dalryinple. 
16S-.  fxpressions  beaucoup  trop  fortes,  à moins  que 
leur  dureté  n'ait  été  adoucie  dans  le  Ms  Evelyn  (Diary, 
Ht.  167)  et  Burnet  (ni , 50;  disent  qu'ils  se  traitèrent 
froidement.  Jacques  (ii , 37)  ajoute  que , lorsqu'il  apprit 
que  la  ducbrsse  desirait  le  voir,  il  refusa , au  lieu  de  la 
foire  introduire  près  de  lui. 

(à)  da  lettre  au  roi  a été  publiée  par  M.  Ellis , firsl  Sé- 
riés , iti , 346.  Voyez  la  note  G I la  6o  du  volume. 


pour  savoir  s'il  avait  quelque  chose  à commu- 
niquer au  roi;  mais  il  ne  fit  que  répéter  ses 
paroles  du  jour  précédent , et  les  évéqnes 
d’Ely  et  de  Balh  et  Wells  se  présentèrent  bien- 
tôt ensuite  pour  l'engager  à se  préjiarer  à la 
mort  pour  le  jour  suivant  (1).  A cette  nouvelle, 
il  parut  succomber  à un  accès  de  terreur;  mais 
la  crise  dura  peu  : la  perte  de  tout  espoir  ré- 
tablit la  sérénité  dans  son  âme,  et  de  ce  mo- 
ment il  put  envisager  la  mort  avec  un  air  de 
tranquillité  qui  semblait  presque  de  l'indiffé- 
rence. 

Ia;s  deux  prélats  s'aperçurent  bientôt  que  la 
tache  qu'ils  avaient  a remplir  n'était  pas  des 
moins  pénibles.  I .'esprit  de  Monmouthétait  rem- 
pli d'opinions  qui  effrayaient  leurs  principes 
orthodoxes,  et  il  les  soutenaitavecune obstina- 
tion qui  mettait  leur  zèle  en  défaut.  Les  évêques 
considéraient  la  profession  de  la  doctrine  d'o- 
béissance pa.ssive  comme  une  preuve  indispen- 
sable d'adhésion  à l'figlise  d’Angleterre;  lui, 
au  contraire,  soutint  avec  force  que  la  résis- 
tance à l'autorilé  était  légitime  en  cas  d’op- 
pression. Ils  le  regardaient  comme  coupable  de 
péché  de  rébellion,  et  comme  devant  rendre 
compte  du  sang  qu’avait  fait  répandre  sa  que- 
relle; il  niaqu'il  y eût  rien  de  répréhensible  dans 
sa  tentative,exprimant  néanmoins  le  regret  qu'il 
éprouverait  si  une  seule  Ame  avait  été  perdue 
par  sa  faute.  Ils  lui  enjoignaient  de  se  repentir 
de  sa  liaison  adultèreavec  lady  Henriette  Went- 
worth  ; il  répondit  que  sa  liaison  avec  celte 
dame  (quoiqu'elle  lui  eôt  déjà  donné  on  en- 
fant) (S)  était  innocente  aux  yeux  du  ciel.  Il 
avait,  il  est  vrai , épousé  l'héritière  de  Buc- 
clengh.  mais  il  était  alors  trop  jeune  pour  com- 
prendre la  nature  de  cet  acte,  et  la  conséquence 
de  son  union  prématurée  fut  que , pendant 

(t)  Bumet,  III , 5t.  Jacques  (Mémoires),  Il , 40.  Re- 
resby,  2t3.  * Mon  oncle , dû  lord  Dannouib  , me  6t  voir 
jilusieun  amuletiei  qui  étaient  atiacbéet  autour  de  son 
corps  lorsqu'il  fut  pris , et  scs  tablettes  étaient  rèmpiiea 
de  Âgures  astrologiques  que  personne  ne  pouvait  dérbif- 
frer.  Il  dit  a mon  oncle  que  tout  cela  lui  avait  été  donné 
quelques  années  auparavant  en  Ecosse,  mais  qu’il  voyait 
bien  à présent  que  ce  n'était  qu'une  folie  ridicule.  Burnet, 
iti . 51 , note.  Barillon  dit  que  dans  le  livre  • il  y avatt 
des  secrets  de  magie  et  d'enebanteinent.  avec  des  chan- 
sons , des  recettes  pour  les  maladies  et  des  prières.  ■ Ma- 
zure  , Il , 9.  Barillon , 26  juillet. 

(3)  • Dont  il  a un  enfant.  • Barillon , 26  juillet. 
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plusieurs  années,  il  s'abandonna  sans  frein  à 
tous  les  plaisirs  du  vice.  Enfin,  il  vit  lady 
Henriette,  il  l'aima  et  en  fut  aimé.  Tous  deux, 
dans  leurs  prières,  demandèrent  h Dieu  d'ar- 
racher de  leurs  cœurs  cette  affection  mnincllc, 
si  elle  devait  lui  déplaire!  mais  elle  s'accrut  au 
contraire.  Celle  circonstance  fut  |>our  eux  une 
preuve  de  l'approbalion  divine,  et,  dès  ce  mo- 
ment. il  chercha,  par  des  prières  el  des  jeOncs, 
à maîtriser  ses  passions,  et  il  s'abstint  ri(jou- 
rensement  de  tout  commerce  avec  d'aulres 
femmes.  I,ady  Henriette  était  sa  véritable 
femme,  et  la  duchesse  de  Munmoiith  ne  l'était 
qu'aux  yeux  de  la  loi.  Incapable  de  lui  faire 
rétracter  ses  erreurs,  ils  refusèrent  de  lui  ad- 
ministrer le  sacrement,  el  obtinrent  de  lui, 
avec  beaucoup  de  peine,  la  promesse  de  re- 
commander ce  sujet  à nieii  pendant  la  nuit, 
et  de  prier  pour  que  son  âme  fût  éclairée  par 
le  Saint-Esprit. 

(œ  lendemain  matin,  il  demanda  la  visite  du 
docteur  Hooper,  qui  fut  par  la  suite  évêque  de 
liath  et  Wells,  et  du  docteur  Tennison,  qui 
devint  archevêque  de  Canlcrbury  (2.^>  juillet  ), 
Ces  ministres  professaient  la  même  doctrine 
que  les  deux  prélats.  Mais  Monmoulh  avait 
prié,  et  aucun  chan|çenient  de  sentiment  n'a- 
vait suivi  sa  prière  : par  cette  raison  même,  il 
n'en  était  que  plus  ferme  dans  ses  premières 
opinions.  Les  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  du- 
chesse , et  que,  par  mesure  de  précaution , on 
avait  enfermés  dans  la  Tour  lorsque  leur  père 
avait  pris  le  titre  de  roi,  furent  alors  introduits, 
et  furent«uivis  de  la  duchesse  elle-même,  qu'il 
reçut  avec  plus  de  marques  de  tendresse  qu'il 
ne  l'avait  foit  à sa  première  visite.  Il  répéta  les 
éloges  qu'il  lui  avait  déjà  donnés , déclara  que , 
pendant  la  dernière  année,  elle  n’avait  entre- 
tenu avec  lui  aucune  correspondance,  même 
par  lettres,  et  la  supplia  de  lui  pardonner  ses 
erreurs,  et  de  consacrer  sa  tendresse  à leurs  en- 
fants. A ces  mots,  elle  se  précipita  à ses  pieds, 
embrassa  ses  genoux  en  le  suppliant  de  lui  par- 
donner si  jamais  elle  lui  avait  donné  de  justes 
causes  de  reproches.  Mais  elle  était  d'une  con- 
stitution trop  faible  pour  supporter  le  choc  des 
sentiments  qui  brisaient  son  cœur:  elle  s’éva- 
nouit dans  les  bras  de  ses  gens,  qui  la  trans- 
portèrent loin  de  ce  lieu.  Tous  ceux  qui  assis- 
taient â cette  scène  de  douleur  fondirent  en 


larmes,  dit  l'auteur  de  ce  rapport;  lui  seul 
Monmoulh,  ne  montra  pas  la  moindre  émotion. 

A dix  heures,  le  prisonnier  fut  conduit  au 
lieu  de  l'exécution  âTower-hill.  Sur  l'échafaud, 
les  révérends  et  très-révérends  personnages 
chargés  de  l'assister  renouvelèrent  leurs  exhor- 
tations avec  une  opiniâtreté  qui.  bien  que  pro- 
venant du  sentiment  de  leur  devoir,  parut  au 
plus  grand  nombre  tenir  beaucoup  de  l'insen- 
sibilité. Ils  lui  extorquèrent  quelques  expres- 
sions de  regret  pour  le  sang  qui  avait  coulé, 
et  un  tardif  amen  â la  prière  pour  le  roi , qu'il 
ne  prononça  qu'après  quelques  moments  d'hé- 
sitation. Mais  à l'égard  des  deux  autres  .sujets 
de  controverse,  la  doctrine  d'obéissance  passive 
et  la  légitimité  de  sa  liaison  avec  Henriette 
\A  cntvvorth,  il  demeura  ferme  dans  scs  opi- 
nions. Les  seules  paroles  qu'il  eût  préparées 
étaient  en  faveur  de  cette  dame.  Il  déclara  que 
c'était  une  femme  pleine  d'honneur  et  de  vertu, 
une  femme  sainte  et  vertueuse,  et  qu'il  n'avait 
commis  aucun  crime  avec  elle;  que  ce  qui  s’é- 
tait passé  entre  eux  n'avait  rien  de  répréhen- 
sible aux  yeux  de  Dieu.  Tandis  qu’il  se  désha- 
billait, les  quatre  ministres  priaient , mais  dans 
des  termes  qui  montraient  l'opinion  qu’ils 
avaient  conçue  de  l’aveuglement  de  .son  esprit. 
Dieu,  disaient-ils,  accueillerait  son  repentir, 
quoique  trop  imparfait  et  trop  général.  Mais 
Monmouth  demeura  impassible.  Il  leur  avait 
déjà  ré|iélé  qu'il  se  repentait  du  mal  qu'il  avait 
fait,  et  que  Dieu  avait  |>ardonné  ses  péchés; 
qu'il  mourrait  avec  une  sorte  de  joie  et  comme 
un  innocent  agneau,  non  que  la  crainte  fût 
étrangère  à son  cœur,  mais  parce  qu’il  se  sen- 
tait pénétré,  d'une  manière  surnaturelle,  de 
la  certitude  qu'en  mourant  il  montait  au  ciel. 

Il  y a quelque  chose  d'horriblcdans  le  dénoù- 
ment  decette  tragédie.  Monmouth  dit  au  bour- 
reau de  prendre  garde  de  ne  le  pas  mutiler 
comme  il  avait  fait  de  lord  Rus.scll,  et  cet  aver- 
tissement .semble  avoir  ûté  à cet  homme  la  force 
nécessaire  à l’exécution  de  sa  lâche.  Il  s’y  prit 
si  maladroitement  et  frappa  si  faiblement,  qu’il 
ne  fit  qu’une  légère  blessure , et  le  patient , sou- 
levant son  corps  du  billot,  tourna  sa  tète  et 
présenta  le  côté  gauche  comme  pour  se  plain- 
dre. Deux  coups  succédèrent,  el  la  vie  semblait 
prête  à s’échapper;  le  bourreau,  effrayé  de 
son  sanglant  ouvrage,  laissa  tomber  la  hache 
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de  ses  mams,  aFfirmant  qu'il  se  senlait  défaillir 
et  n’achèverait  jamais.  Mais  les  .shérifs  le  fur- 
cèrenl  à reprendre  i'insirunieni  de  mon,  et  au 
cinquième  coup  la  tète  Fut  séparée  du  corps(l). 

Tandis  que  le  chef  payait  ainsi  è Londres  la 
peine  due  à son  ambition,  ses  |>arlisans  Furent 
abandonnés  dans  les  autres  lieux  à la  merci  ou 
i la  discrétion  du  vainqueur.  Quelques-uns  des 
généraux  du  roi  voulurent  Faire  preuve  de  ti- 
délité,  en  appliquant  la  loi  martiale  aux  pri- 
sonniers qu’ils  avaient  saisis;  de  ees  hommes, 
le  plus  acharné  fut  le  colonel  kirk,  soldat  bru- 
tal de  Tanger,  dont  on  raconte  des  Faits  d'une 
barbarie  inouïe  et  implacable,  qui,  s'ils  étaient 
vrais,  devraient  en  faire  un  monstre  d'horreur 
pour  l'espèce  humaine,  mais  dont  il  est  permis 
de  douter,  parce  qu'ils  n'empéchérent  pas  le 
prince  qui  chassa  Jacques  de  son  trône  de  le 
combler  de  earesses  et  de  marques  de  distinc- 
tion. Le  roi  mit  fin  é ces  exécutions  par  des 
ordres  positifs:  non  pas  qu'il  voulût  arraeher 
les  rebelles  à la  punition  de  leurs  crimes , car 

(1)  Voyez,  pour  tous  ces  détails,  le  Mt.  de  Rucclench; 
Roie,  App. , I.  v;  le  rapport  d’exécution  du  duc  de 
Moomoutb,  signé  des  quatre  miiiUirca  et  dmshéi'iht;  So* 
nver’s  tracts,  OdU-it. , i,  roi.  i,  p.  21G;  la  ieitre  de 
Lloyd  , évêque  de  Saiiit-Asaph,  à Kell , évêque  d' Oxford, 
dans  Heariif’s  Hemiiigrnrde,  i,  177.  Baniloii,  2(t  juillet 
Reresby,  213.  Krelyn,  ni.  167.  Dalryinple,  135.  Ga^iette, 
2052.  Lchard,  1037.  State  trials,  xi.  1068-10^3.  Stir 
récbaFaud,  Monmouth  remit  aux  shérifs  un  papier  ou  il 
déclarait  qu‘M  n’avdit  pris  le  titre  de  roi  que  parce  qu’on 
l'y  arait  forcé , et  que  son  père  lui  avait  assuré  qu’il  n’a- 
Tail  jamais  été  marié  sa  mère.  Jl  priait  donc  pour  que 
ses  enFanls  ne  souffrissent  pas  des  crimes  de  leur  père. 
Cette  prière  Fut  exaucée , et  Jacques  fîi  rendre  tout  è sa 
famille,  è l'excrptioit  de  son  titre  anglais.  Mais  je  doute 
fort  que  Jacques  soit  allé  déjeuner,  comme  on  l'a  dit, 
chez  la  duchesse,  le  lendemain  de  IVxécuiion»  eilui  ait 
fait  la  remise  de  la  confîscaiion  encourue  par  son  mari. 
L'auteur  du  Ms.  de  Ruccieugh  n'en  p.irle  pas;  il  dit 
seulement  que  le  roi  fut  tn-s-saiisfaildc  la  conduite  de  la 
duchesse,  et  qu'il  l’aTajl  aviurée  qu'il  aurait  soin  d’<  lleei 
de  ses  enfants.  Barillon  n’en  dit  rien  non  plus , et  il  écrit 
en  date  du  3aoiU,  qu’elle  s était  trouvée  deux  fuis  dans 
la  OHnpagnie  du  roi  et  de  la  reine  ; de  plus , cette  histoire 
ne  s’accorde  pas  avec  les  mesuie*  qui  furent  prises  en 
Écosse  relativement  su  procès  et  à la  connscation  des 
bieus  du  duc  de  Monmoiith , le  21  décembre,  ni  avec 
le  jugement  qui  fut  prononcé  le  15  février  suivant. 
Voyez-eii  les  détails  dans  Ilnwell's  .State  trials,  xi, 
1023-1007.  Barilion,  7juin  parle  de  la  restitution 
des  biens  comme  venant  d’avoir  lieu  ([>airyinplc.,  App., 
168) , et  Clarendon  en  tait  également  mention , i la  date 
du  12juin.  Ciareudou , Correspond. . 441. 


les  dangers  anxqueLs  venaient  d'ètre  exposés  le 
trône  et  l'Égli.se  par  leurs  principes  républi- 
cains et  fanatiques  demandaient,  suivant  l'opi- 
nion générale,  une  réparation  éclatante  et  sé- 
vère (I);  mais  il  voulait  que  le  châtiment  fôt 
appliqué  légalement,  et  d'après  les  formes  de 
la  justice  criminelle.  Dans  ce  des.sein,  il  nomma 
une  commi.ssion  composée  de  JefFeries,  qui, 
trois  mois  au|>aravant,  avait  été  élevé  à la  pai- 
rie ; de  Montaigu,  premier  baron  du  royaume; 
et  de  trois  juges  subalternes.  Pour  prévenir  les 
dangersauxquels  ils  pouvaient  être  exposés  dans 
les  comtés  qui  s’étaient  .soulevés  en  faveur  de 
Monmoiith , il  les  Fit  accompagner  d'une  Force 
militaire  imposante,  dont  le  commandement 
fut  ronflé  à Jefferies,  avec  le  litre  provisoire 
de  lieutenant  général.  Kt  ce  fut  probablement 
celle  union  singulière  des  pouvoirs  militaire  et 
judiciaire,  qui  flt  donner  à sa  tournée  le  sur- 
nom de  Campagne  de  Je! fériés  (2). 

Les  opérations  de  la  commission  commencè- 
rent à Winchester,  où  la  seule  cause  qui  ait 
eu  quelque  rapport  avec  l'invasion  de  Mon- 
mouth  fut  le  procès  d'Alicia  Lisie,  veuve  d'un 
homme  qui  avait  été  l'un  dos  juges  de  Charles 
T'',  adjoint  au  garde  des  scraux,  et  grand  juge 
de  la  haute  cour  de  justice  pendant  la  républi- 
que. Le  crime  qui  était  imputé  à celle  femme 
Agée  sufflt  pour  ju.slifler  l'accusation  capitale 
portée  contre  clic:  bien  que  plusieurs  écrivains 
en  aient  allribiié  la  raison  au  caractère  vindi- 
catif des  cavaliers,  empressés  de  punir  sur  1.x 
veuve  les  crimes  du  mari , et  que  d'autres  l'at- 
tribuent au  méconlenlemeni  produit  par  l'ap- 
pui qu'elle  avait  toujours  accordé  aux  doctrines 
de  la  bonne  vieille  cause.  Après  la  bataille , 
deux  des  comballanis,  Ncllhorpe,  mis  hors  la 
lui  A l’occasion  de  la  coiispiraiioii  de  Rye-Iluuse; 
et  Ilirks,  mini.strc  nun  confurmisle,  avaient 
trouvé  un  asile  dans  sa  maison,  et  elle  avait 
refusé  de  les  livrer  au  colonel  l’cnruddnck , qui 
avait  été  informé  du  lieu  de  leur  retraite.  Pen- 
dant son  procès,  elle  présenta  A la  cour  un  puis- 

(t)  Une  telle  irruption  de  f.naliqiiea  et  d’iinpiea  aurait 
infailliblement  cauxé  un  boulevei'xemenl  général , de 
cruauté*,  d’injusiices.  de  pillage,  de  kacrilêges.dc  déî<- 
ordi  e* , une  inéviiabtc  guei  rc  civile  et  de*  imxert  s êter- 
nelle»  ! Evflyn  , III , I6U,  170. 

I (2)  Jact|ues  iui-niéine  lui  donne  ce  nom  dan*  deux  de 
\ lettres  au  pi ince  d'Orange.  Dalrymple,  |fî5. 
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Mnt  nofende  défense.  PouvaU^elle  être  con- 
vaincue d'avoir  recelé  un  traiire,  avant  que  l'in- 
dividu ainsi  recété  n'cùt  été  lui-mètnc  con- 
vaincu de  trahison?  Et , lorsque  Jefferies  rejeta 
son  arfçnment,  par  la  raison  qu'il  servait  au 
contraire  à prouver  qu'elle  avait  été  complice 
de  trahison  (1),  elle  soutint  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  Nelthorpe , et  n'avait  jamais  même  en- 
tendu prononcer  son  nom,  et  quelle  avait  re- 
cueilli Hickssiir  la  supposition  qu'il  était  pour- 
suivi pour  contravention  à l'acte  du  covenaot. 
il  est  clair  pour  to«is  ceux  qui  ont  remarqué  la 
répugnance  que  mirent  les  témoins  dans  leurs 
dépositions,  que  cette  excuse  n'était  qu'un  pré- 
texte ; mais  le  jury , composé  des  premiers  ha- 
bitants du  comté,  cherchai  tourner  à son  avan- 
tage le  moindre  doute,  et  demanda  à la  cour 
s'il  était  suffisamment  prouvé  qu'elle  eUt  su  que 
Hicks  avait  servi  dans  l'armée  rebelle.  JefFeries 
exprima  en  termes  énergiques  sa  surprise  à 
une  semblable  question  : a i.es  jurés  pouvaient, 
dit-ü , douter , et  ils  étaient  juges  du  fait  ;quant 
i lui,  il  trouvait  la  preuve  aussi  forte  que 
preuve  pouvait  l'élre  »(2).  Celte  malheureuse 

r (1)  U était  contraire  à la  doctrine  de  Uale  de  juQcr  sé- 
parément un  accusé , en  cas  semblable , à inuius  que  le 
principal  accusé  n’ait  été  trouvé  coupable , parce  que  la 
complicité  du  recéleur  ne  peut  eiilratner  sa  condamua- 
Üon  si  le  principal  accusé  est  innocent.  State  trials,  xi, 
371. 

(2)  Le  rapport  de  ce  procès,  tel  que  le  donne  Burnei,  est 
rempli  d'erreurs.  Se  fiant  sur  les  écrits  pitblics  (Coke,  ii, 
330),  il  nous  dit  que  les  jurés  rendirent  deux  fois  une  sen- 
tence d'acquittement,  et  furent  enfin  forcés  d’en  produire 
une  de  condamnation , sur  la  menace  que  leur  fil  le  juge 
de  les  faire  traduire  eux-mêmes  â la  barre.  Mais  il  n'est 
aullemenl  fait  ineniion  de  ces  trois  sentences  , ni  dans 
le  procès  imprimé  , ni  dans  Técrii  que  iiiistriss  Lisie  re- 
mit aux  shérifs  en  mourant.  Enouire.  si  nous  pouvons 
l'en  croire,  Jefferies  «affirma  sur  son  lioimeur  que  les 
accusés  lui  avaient  avoué  avoir  fait  partie  de  rexpédiiioo 
du  duc,  ce  qui  était  devenir  lui-même  téinniii  Â charge* 
(Burnet,  iii,6U).  Mais  c’ist  un  i apport  infidèle  calculé 
pour  tromper  le  lecienr.  Après  un  lonj;  et  sévere  examen 
de  la  cause , Jefferies  parvint  à obtenir  la  vérité  d'un 
témoin  prévaricaieur,  et  à lui  faire  déclarer  que  la  pre- 
mière partie  de  sa  dé}M>silioii  était  fausse.  I.e  juge  alors, 
pour  pallier  et  justifier  ce  qu’il  y avait  d'extraordinaire 
dans  sa  conduite,  observa  qu'il  avait  agi  sur  la  certitude 
du  parjure  du  témoin,  parce  que  Meltliorpe  lui-méme, 
l'une  des  parties,  lui  avait  sccrèlement  confié  tous  les 
déisils.  Sapercevant , néanmoins,  qu'il  avait  été  trop 
loin  en  faisant  celle  remarque,  il  a;outa  qu'en  rappor- 
tant un  tel  fait , il  n'eniendait  pas  en  former  une  preuve 
capable  d'iufluencer  en  rien  les  juges , mais  qu'il  ne  pou- 


femme  fut  condimnée,  et  .Jaeqne*  répoodit  k 
ceux  qui  le  sollicilèrenten  u faveur,  qu'il  ne 
pouvait  rien , qu'il  avait  abandunoe  son  sort 
aux  mains  de  son  fjrand  juge  ( 31  août).  U per- 
mit qu'on  substituât  cependant,  au  supplice 
légal  du  feu,  celui  de  la  décapllalion(2sept.); 
adoucissement  â la  sentence , que  ses  ennemis 
ont  traité  d'usiirfiaiion  de  pouvoir  contraire 
anx  lois,  comme  si  nos  princes  n’svaient  pas 
toujours  été  investis  de  ce  pouvoir , par  la  rai- 
son que  celui  qui  a un  droit  légitime  d'accor- 
der la  grâce  pleine  et  entière  d'une  peine,  peut 
à son  gré  la  commuer  eu  une  autre  peine  moins 
horrible  ou  moins  honteuse  (I). 

De  Winchester,  la  cour  de  justice  passa  par 
Salisbury,  Dorchester,  Exeler,  Taunton  et 
Wells,  du  10  au  33  sept.;  dans  chacune  de  ces 
villes  . une  foule  de  prisonniers  attendaient  en 
tremblant  leur  sort  de  la  bouche  de  leur  juge 
impitoyable.  On  ne  saurait  nier  qu’ils  n'eus- 
sent encouru  la  peine  de  mort  suivant  les  lois 
de  leur  pays,  et  il  est  également  vrai  de  dire 
qu'il  se  trouvait  parmi  eux  des  enthousiastes 
obstinés  qui  vantaient  publiquement  la  justice 
de  leur  cause  et  leur  ardeur  â favoriser  de  nou- 
velles tentatives;  mais,  certes,  la  ju.stice  eût 
pu  être  pleinement  satisfaite  par  de  salutaires 
exemples,  sans  verser  à plaisir  des  torrents  de 
sang,  comme  le  firent  Jefferies  et  ses  acolytes. 
Tous  ceux  qui  furent  convaincus  furent  exé- 
cutés dans  les  vingt-quatre  heures  : la  grande 
majorité  qui  .s'avoua  coupable  obtint  un  court 
sursis,  pendant  lequel  elle  fit,  avec  des  succès 
divers,  la  demande  de  recours  en  grâce;  fort 
peu  reçurent  leur  pardon , le  plus  grand  nom- 
bre fut  condamné  au  fouet  et  â la  prison;  plus 
de  huit  cents  à la  déportation  en  Amérique,  et 
trois  cent  trente  furent  exécutés  comme  traîtres 
et  félons.  Le  grand  juge  semble  s'ètre  appliqué 

vait  s'empéclier  de  trembler  en  penuni,  d'aprts  ce  qu'il 
uvail,  qu'un  bomme  fût  aiHZ  audacieux  pour  ac  rendre 
parjure  envera  Dieu  et  les  botngiea,  et  osât  prononcer 
d'auuii  horribles  menaongea  en  préaeoce  de  la  cour. 
Statr  triale , xl  . 36.x 

(tj  Loi-a  de  la  révolution , la  aenleuoe  rendue  contre 
celte  femme  fut  rfvtiquée,  en  même  temps  qu’un  grand 
nombre  d'aulrea.  pour  deux  ratatina  : parce  que  Hickt.  le 
principal  accusé . au  moment  de  son  procès,  n'avait  pas 
encore  été  cotidamoé.et  parce  que  la  déclaration  dniury 
avait  été  extorquée  parles  meiitces,  la  violence  et  autres 
moyena  illégaux  de  la  part  du  juge.  State  uiala,  xj,  381 . 
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à suivre  les  errements  sanp;niiuires  de  ceui 
qui,  tous  le  règne  d'Élisabeth,  avaient  été 
chargés  de  punir  les  insurgés  du  nord;  et 
coniuie  eux , dans  les  cantons  rebelles  il  eut 
soin  de  donner  pour  utile  leçon  aux  moindres 
villes  et  villages  le  spectacle  de  l'exécution  de 
quelques  coupables.  On  a cité  plusieurs  exem- 
ples de  la  hâle  indécente  avec  laquelle  il  en- 
voyait tes  semblables  S l'écbafaud,  et  des  sar- 
casmes piquants  qu'il  employait  pour  percer  le 
cœur  de  ceux  qui  osaient  intercéder  en  leur  Fa- 
veur(l).  Mais  CCS  histoires,  quoiqu’elles  s'accor- 
dent assez  bien  avec  le  caractère  de  cet  homme, 
reposent  sur  l'autorité  de  ceux  dont  il  avait 
mérité  toute  la  haine  par  sa  cruauté,  et  qui 
satisfaisaient  leur  vengeance  en  accumulant  la 
honte  sur  son  nom.  On  peut  beaucoup  mieux 
prouver queson  zèle  à punir  les  ennemisdu  roi 
ne  l'empêchait  pas  des'occuper  de  son  intérêt 
privé;  pendant  ta  tournée  il  ama.ssa  une  somme 
d'argent  considérable,  prix  dont  furent  payées 
probablement  son  amitié  et  sa  protection  (i). 

Mais  si  JeFFeries  exécuta  ses  fonctions  avec 
une  sévérité  plus  rigoureuse  que  ne  l'exigeaient 
les  circonstances , à quoi  devons-nous  attri- 
buer les  causes  de  cette  sévérité?  Au  caractère 
du  juge  ou  aux  ordres  du  monarque?  D'une 
part,  Jacques,  suivant  Burnet,  recevait  de 
JeFFeries  le  rapport  journalier  de  ses  opéra- 
tions, et  en  laissait  éclater  sa  joie  dans  ses  dis- 
cours à table  comme  au  salon  (3);  et  suivant 
une  tradition  respectable  , le  grand  juge,  à 
son  lit  de  mort  dans  la  Tour,  déclara  que  tout 
ce  qu’il  avait  fait , il  l’avait  fait  d'après  des 
ordres  exprès,  et  qu’il  n'avait  pas  été  assez 
sanguinaire  aux  yeux  du  prince  qui  l'avait  en- 

(1)  Dan»  une  lettre  à Sundertand  (19Mp(.),il  annonce 
qu’il  en  avait  ■ dépéché,»  c’e»t>i'dire  jugé  98  ce  jour-li. 
State  trial»  , ii.  355. 

(3)  D’apré»  l’enquête  parlementaire  faite  sous  le  règne 
suivant,  il  paraît  qu’il  reçut  MlGliv.  10  ».  de»  avocat» 
généraux,  Granbam  et  Burion.  II  est  aussi  rapporté 
qu'il  extorqua  14,500  Mv.  de  M.  Frideaux  pour  le  «au- 
ver  de  la  persécution.  Néanmoins,  lorsqu’on  voulait  faire 
passer,  après  la  révolution,  un  biil  de  restitution,  à 
l'efFet  de  prendre  celle  somme  sur  la  venie  de  ses  biens, 
ce  bill  fut  rejeté  en  grande  partie  par  l'irifluence  et  les 
efforts  de  Pollexen,  le  lord  grand  juge,  l’un  de  ses  exécu> 
leurs  testamentaires.  Vo3r.Mémoircsdu  juge  Jefferies, 238. 

(3}  Burnet , iii  ,56-  Burnet  cepend.int  n’était  pas  en 
Angleterre  à celte  époque  ; il  dit  que  cei  détails  lui  ont 
été  communiqués  par  Dykveldt,  l’ambassadeur  boliau- 
dais , qui  n'éiait  pas  grand  partisan  de  Jacques. 


Toyé  à celle  boucherie  (I).  D'ne  antre  eèlé , un 
témoin  qui  avait  Ira  moyens  de  bien  conuatlre 
la  vérité,  le  comte  de  Mulgrave,  depuis  duc 
de  Normanby  et  de  Buckingham  . affirme  que 
Jacques  plaignait  si  sincèrement  le  sort  de  ses 
ennemis,  qu'il  ne  pardonna  jamais  à JeFFeries 
d'en  avoir  fait  de  si  nombreuses  exécutions 
dans  l'ouest,  en  opposition  aux  ordres  positifs 
qu'il  lui  avait  donnés  (2).  On  rapporte  montre 
que,  lorsque  l'évéqoc  Kenn  et  sir  Thomas 
Cutler,ToFHcier  commandant  la  ville  de  Wells, 
demandèrent  la  grèce  de  quelques-uns  des 
condamnés,  le  roi,  non-seulement  la  leur  ac- 
corda avec  joie,  mais  dans  la  suite , renconlrant 
sir  Thomas,  le  remercia  de  son  intercession, 
et  exprima  le  regret  que  d'autres  n'eussent  pas 
imité  son  humanité  (3). 

Jacques  avait  enHn  triomphé  de  ses  enne- 
mis; et  celte  circonstance  même,  qni  semblait 
devoir  affermir  son  trône,  contribua  puissam- 
ment à sa  chute,  en  lui  inspirant  une  confiance 
aveugle,  qui  lui  fit  mépriser  les  murmures  et 
l'opposition  de  ses  sujets.  Pendant  la  dernière 
session  du  parlement,  Bavait  obtenu,  ce  qu'il 
aurai!  pu  à peine  espérer,  l'augmentation  de 
son  revenu  pour  la  durée  de  sa  vie  ; dans  la 
suivante,  il  espéra  trois  choses  qui  lui  tenaient 
au  cœur  : l'établissement  d'une  armée  perma- 
nente; l'emploi  d'officiers  catholiques,  et  la 
modificalion  delà  loi  dite  babeas-corpns. 

!•  Ainsi  queson  frère,  il  avait  toujours  con- 
sidéré un  roi  sans  armée  comme  ne  possédant 
guère  d'un  souverain  que  le  nom;  cl  il  avait 
vu  avec  beaucoup  de  rejjret  le  licenciement 
des  forces  nombreuses  qu’avait  levées  Charles 
pour  s'opposer  aux  envahissements  de  lz>uis 
en  Flandre.  Au  moment  où  Moninouth  débar- 
qua en  Angleterre,  il  s'élait  trouvé  d’abord 
réduit  è confier  la  défense  de  son  trône  à la 
milice  des  comtés  voisins.  L’expérience  avait 
démontré  la  complète  insuffisance  de  celle 
espèce  de  soldais.  Pendant  plusieurs  semaines, 
comme  l’a  vu  le  lecteur,  les  troupes  de  Mon- 
mouth  traversèrent  le  pays  sansopjiosilion , cl 

(l)  Voyez  une  noie  de  Toraleur  Onslow,  dans  Bur- 
nel , III , 61.  Onslow  recueillit  c<tie  anecdote  de  Jcky  I, 
Jekyl  de  lord  Somers  , et  Soruee»  du  docteur  Scot , qui 
assista  le  mourant  k ses  derniers  moments. 

(2}  Relations  de  la  rèvolulion,  parmi  lis  pièces  qui 
avaient  été  retranchées  dans  ses  ouvraoss,  ii , p.  II. 

(3)  Burnet , ii , 62.  Note. 
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il  est  à croire  que,  s'il  s'élailfait  accompagner 
d’un  corps  de  troupes  réglées,  ou  si  scs  parti- 
sans s'iMaicnl  soulcvi^s  simultanément  sur  di- 
vers |N>ints,  sa  tentative  aurait  prolonge  la 
(guerre,  ou  aurait  eu  peut-être  un  résultat  bien 
düTérent.  Jacques  se  trouvait  ainsi  confirmé 
dans  sa  première  opinion.  Pendant  ledanijcr, 
il  si|;na  des  ordonnances  pour  la  levée  de  non-  | 
veaux  réfriiiients  , et  il  réunit  une  armée  de 

14.000  hommes  (1).  Il  était  résolu  mainte- 
nant à conserver  celte  force  .sous  les  armes,  et 
comptait  pour  cela  sur  l'approbation  du  par- 
lement. 

2°  Au  nombre  des  officiers  qui  avaient  ob- 
tenu des  commandements  dans  les  nouvelles 
levées,  il  y avait  plusieurs  catholiques  qui 
avaient  déjà  fidèlement  servi  le  trône  en  di- 
verses occasions,  cl  sur  la  fidélité  desquels  le 
roi  se  rc|)0sail  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'ils  professaient  la  même  religion  que  lui. 
D’après  les  lois,  ils  n'élaient  pas  seulement  in- 
capables de  tenir  aucun  rang  dans  l'amiée, 
mais  ils  étaient  .susceptibles  d'être  [loursuivis 
devant  les  tribunaux  (mur  la  )>art  qu'ils  avaient 
prise  dans  la  querre  contre  les  rebelles.  Jacques 
résolut  de  les  mettre  à l'abri  de  toutes  pour- 
suites, de  leur  conserver  leurs  emplois  respec- 
tifs, et  même  d'obtenir  le  rapport  de  la  lui  du 
test,  dont  ils  étaient  devenus  les  victimes, 
bien  que  lui-même  eût  été  l'objet  de  cette  lui. 

3"  l,e  statut  de  la  trente  et  unième  loi  de 
Charles  II , qui  corroborait  et  complétait  le  dé- 
cret de  l'babeas-curpus , n'était  pas  moins  sujet 
à controverse,  dans  l'esprit  du  roi,  que  celui 
de  la  lui  du  test  même.  Par  ce  statut,  le  droit, 
autrefois  réclamé  par  la  couronne,  de  retenir 
en  prison  les  personnes  suspectes,  se  trouvait 
réduit.  I.CS  amis  du  roi  avaient  eux-mêmes  pro- 
fité souvent  de  ses  effets  salutaires  ; mais  parmi 
les  arrestations  faites  à riKca.siun  delà  conspi- 
ration de  Rye-Housc  et  de  l'invasion  de  Mon- 
mouth,  il  avait  fournit  beaucoup  d'individus, 
que  Jacques  croyait  cou|>ables,  les  moyens 

(t)  Suivant  narillmi  (0  août  tr>Sô  , cette  armée  s'éle- 
vait a 1.5.0UO  tinmmrs  d'inraïucrte.  3.Ü00  de  cavalerie  et 

1 .000  draftoiis , • C’est  ainsi  > , dit  lord  t ainsitale , que  te 
complot  de  lord  Itussclt  rendit  le  roi, étant  duc,  popu- 
laire, et  que  l’insurrection  de  Moninoulh  servit  de  pré- 
texte a la  levée  d'une  artnée  qui  est  eticore  sur  pied  au- 
jourd’hui. • Mémoires  de  Lonsdale  ,p.  13. 


I d'obtenir  leur  élar^'ssement  avant  qu'on  eôt 
> eu  le  temps  <lc  réunir  les  preuves  légales  de 
leur  culpabilité.  Aussi  le  roi  déclara-t-il  que 
tant  que  cette  lui  ne  serait  pas  modifiée , le 
gouvernement  serait  privé  des  armes  néces- 
itaires  à sa  propre  conservation  (I). 

On  ne  |M)iivail  s’attendre  i trouver  tous  les 
membres  du  cabinet  d’accord  sur  ces  trois 
questions  avec  le  souverain.  L'exemple  des 
nations  étrangères  prouvait  que  l'établisse- 
ment d'une  armée  permanente  conduirait  gé- 
néralement au  despotisme,  et  l'on  soutint  qnc 
les  deux  lois  qui  faisaient  l'objet  de  son  aver- 
sion étaient  les  princijiaux  remparts  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberté;  que  si  la  loi  du  lest  était 
alsilie,  l'Ivglise  ne  pouvait  rester  debout  sous 
un  roi  callioliqiic.  et  que  si  le  décret  d'habeas- 
corpus  était  rapjiorté,  les  droits  du  peuple 
seraient  foulés  aux  pieds,  suivant  le  bon  plai- 
sir du  prince  qui  se  trouverait  sur  le  trône. 
Tels  avaient  été  les  sentiments  avoués  du  mar- 
quis d'Halifax . lord  président  du  conseil , et 
telles  étaient,  quoique  exprimées  avec  plus  de 
retenue , les  opinions  du  comte  Rocheslcr,  qui, 
quelle  que  fôl  la  .sincérité  de  son  attachement 
aux  doctrines  de  l’Église,  cherchait,  comme 
son  père,  à en  être  considéré  comme  le  protec- 
teur (2).  Mais  Jacques,  qui  n’avait  pas  approuvé 
la  (volilique  timide  de  son  frère,  avait  établi  en 
maxime  qu'il  fallait  qu'un  .souverain  fUt  in- 
sensé pour  laisser  en  possession  de  sa  charge 
un  homme  capable  d'employer  l’influence  que 
lui  donnait  celle  charge,  pour  contrarier  les 
vues  du  gouvernement.  Après  un  temps  con- 
venable, il  éloigna  Halifax  du  conseil , avec  des 
expressions , il  e.sl  vrai  ,de  bienveillance  et  d'in- 
térêt, mais  |M)ur  des  raisons,  dit-il,  qu'il  ju- 
geait il  propos  de  garder  ensevelies  dans  son 
jiropre  sein  (’JO  octobre).  Ces  raisons  ne  furent 
|)as  connues,  et  produisirent  l'effet  d'un  utile 
avertissement  sur  Rncbesler,  qui , ne  voulant 
ni  favoriser  les  projets  du  roi,  ni  renoncer  aux 
émoluments  de  sa  place,  nourrit  le  trompeur 

(lï  Rjrilion.UansTux,  .\pp.,  127.  Dalrympte . I6U, 
170.  177.  - Le  Feu  roi  d’Anfileterre  et  celui-ci  m’ont 
souvent  dit  qu'uo  itouvernemeut  ne  peut  auhsister  avec 
une  telle  loi  ■ t l'habeas-rurpus},  Bariiloii , 10  décem- 
bre. 

(2)  Norlh . le  (tarde  des  sceaux  , était  aussi  du  même 
parti  (Harillon  , 2 aoilt);  mais  il  mourut  le  S septembre. 
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espoir  de  se  coDScrver  la  faveur  royale  par  une 
obéissaoce  passive  aux  volontés  du  monarque. 
Mais  sa  conduite  fut  épiée,  et  ses  vues  péné- 
trées par  le  subtil  et  adroit  Sunderiand , qui, 
pour  s'attirer  les  bounes  qrices  du  roi , soute- 
nait avec  chaleur  les  projets  de  Jacques , et 
pour  perdre  son  rival,  se  plaignait  avec  chaleur 
aussi  que  la  résistance  qu'il  rencontrait  nais- 
sait, sinon  des  intrigues,  du  moins  de  l'oppo- 
sition bien  connue  du  lord  trésorier.  Les  aspi- 
rants aux  emplois  s'aperçurent  bientôt  que  le 
crédit  de  Rochester  baissait,  tandis  que  Suii- 
derland  s'élevait  é pas  lents,  mais  sûrs,  vers 
le  poste  élevé  qui  échappait  i ce  ministre  (Ij. 

La  même  divergence  d'opinions  qu'on  voyait 
régner  au  conseil  se  rencontrait  aussi  parmi 
les  chefs  de  la  faction  catholique.  Aucun  ne 
doutait  de  l'avantage  immédiat  qui  devait  ré- 
sulter pour  eux  du  rapi>el  de  la  loi  du  test,  et 
cependant  la  plupart,  voyant  l'esprit  de  mécon- 
tentement faire  des  progrès,  désapprouvèrent 
tout  changement  qui  pourrait  causer  ensuite 
une  réaction.  Ils  Jugèrent  imprudent  de  risquer 
la  tranquillité  dont  ils  jouissaient,  pour  cou- 
rir après  un  bien  plus  grand,  mais  plus  incer- 
tain, et  se  soumirent  volontiers  aux  privations 
que  leur  imposaient  les  lois,  pourvu  qu'ils 
n'eussent  plus  à souffrir  des  décrets  sangui- 
naires qui  prohibaient  l'exercice  privé  de  leur 
culte.  Mais  ceux  d'entre  eux  qui  possédaient  la 
confiance  de  Jacques , et  composaient  le  conseil 
réuni  chez  Sunderiand , opinèrent  ainsi  que  ce 
ministre  : ils  conjurèrent  le  roi  de  ne  point  per- 
dre en  délai  l'occasion  qui  se  présentait  ; c'é- 
tait le  moment  de  demander  l'assentiment  des 
deux  chambres  pour  ses  trois  desseins  favoris: 
ses  ennemis  étaient  abattus  à ses  pieds,  et  nul 
homme  au  monde  n'aurait  l'audace  de  se  pré- 
senter pour  combattre  sou  bon  plaisir  (I!). 

(1)  Barillos,  Ibid.,  127,  30,  43,  et  lelires  des  22 octo- 
bre et  tr*'  noveiiibrc.  Dalrymple,  173.  Rcretby,  214, 217, 
223. 

[2)  Les  catboliqurs,  dilBarilIon,  ne  sonl  pas  toutâ  Fait 
d'aocord  entre  eux  ; les  plus  habiles  et  ceux  qui  ont  le  plus 
de  part  4 la  contiance  du  roi  coimaissent  bien  que  la 
coojoucture  est  ta  plus  favorable  qu'un  puisse  estvérer,  et 
que  si  ou  la  laisse  échapper,  elle  pourra  bien  ii'étre  de 
longlempa  ai  avaiitaneuse.  Les  jésuites  sont  de  ce  sen- 
timent, qui.  sans  doute,  est  le  plus  raisonnable , mais  les 
catholiques  riches  et  établit  craignent  L'avenir  et  appré- 
bendent  uu  retour  qui  les  l uiiicrait.  Bai  ilioit , ibid. , I3Ù. 


Comme  le  temps  de  la  session  du  parlement 
approchait,  les  esprits  s'agitaient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  Pendant  l'insurrection,  la  le- 
vée des  troupes  et  la  nomination  d'officiers  ca- 
tholiques n'avaient  pas  produit  une  grande  in- 
quiétude; l'urgence  du  cas  avait  suffi  pour 
justifier  ces  mesures;  mais  des  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  la  bataille  de  Sedgemoor,  et 
l'armée  était  toujours  conservée  sur  le  même 
pied.  Le  bruit  commença  à courir  que  le  roi 
nourrissait  des  projets  contre  les  libertés  de  la 
patrie,  et  l'on  .sut  bientôt  qu'il  se  proposait 
d'obtenir  l'abrogation  des  deux  luis.  Par  une 
fatalité  singulière,  il  arriva  qu'a  cette  même 
époque  de  doute  et  d'inquiétude,  le  roi  de 
France  révoqua  l'édit  de  ^antes,  et  qu'une 
foule  de  prolestants  français  allèrent  chercher 
un  asile  en  Angleterre  contre  les  persécutions 
qu'on  leur  faisait  souffrir  dans  leur  pays  (I  ). 
I J jalousie  qui  existait  déjà  s'enflamma  tout  A 
coup,  et  la  presse  et  la  chaire  s'unirent  pour  ac- 
cabler d'injures  de  toute  espèce  l'esprit  into- 
lérant du  papisme,  l'ous  les  efforts  de  Jacques 
pour  arrêter  cette  fermentation  furent  inutiles: 
il  déclara  en  vain  publiquement  son  éloigne- 
ment pour  toute  persécution  religieuse,  et  son 
désir  d'aviser,  par  tous  les  moyens  qui  dépen- 
draient de  lui , à .secourir  les  réfui;iés.  On  douta 
de  sa  sincérité  ; l'opinion  qu'une  intelligence 
secrète  existait  entre  lui  et  laïuis  se  répandit; 
et  le  peuple  partout  somma  scs  représentants  de 
se  rallier  pour  la  défense  de  la  religion  et  des 
libertés  de  la  patrie  (2). 

Au  jour  fixé,  le  roi  ouvrit  la  session  du  par- 
lement parle  discours  du  trône (9 novembre). 
Après  s'être  félicité  avec  les  ileux  chambres 
sur  le  rétablissement  de  la  tranqiiillilé  publique, 
il  appela  leur  attention  sur  la  conduite  des  mi- 
lices pendant  l'invasion , conduite  qui  avait 
montré  au  inonde  quel  peu  de  confiance  un  de- 
vait avoir  dans  la  résistance  que  de  telles  trou- 
pes pouvaient  opposer  à un  ennemi  étranger  et 
audacieux  (9  novembre).  Par  cette  raison,  il 
avait  jugé  nécessaire  à la  silreté  de  la  nation  et 

(I)  L'un  des  muiiftde  la  luissiou  de  Boiirepaus,  en 
Aii^le(crre,  éuit  de  penundrr  aux  réfu(;ieH  de  rolour- 
uer  en  France.  Il  |>.iralt,  p.-)r  m lettre  du  S mai  I680,  que 
leur  nombre  t'élevait  à environ  4,^ , et  qu'il  penuada 
à ^ de  reiourner  dant  leur  pays  natal. 

bariliuu,  ibid.,  IJ2,  I3?.  Durnet , ni  ,8I, 
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à la  stabilité  do  gouvernement,  d'augmenter 
ramée  régulière,  et  il  demandait  an  parle- 
ment de  lui  tbnmir  les  moyens  de  subvenir  à 
cette  dépense  extraordinaire.  Il  n'ignorait  pas 
que  quelques  personnes  avaient  des  commis- 
sions dans  rarméc , malgré  leur  exclusion  pro- 
noncée par  les  lois;  mais  le  plus  grand  nombre 
lui  étaient  personnellement  connues,  et  dans 
raille  occasions  avaient  donné  des  preuves  cer- 
taines de  leur  fidélité.  > D'ailleurs,  ajouta-t-il, 
à vous  parler  Franchement,  moi  qui  ai  retiré 
tout  l'avantage  de  leurs  services  dans  les  temps 
de  dangers,  je  ne  consentirai  pas  à les  exposer 
a un  afFront,  ni  à m'exposer  moi-méme  à la 
privation  de  leurs  secours , si  une  insurrection 
nouvelle  me  les  rendait  nécessaires.  »ll  termina 
en  exprimant  le  vœu  qu'à  ce  sujet  il  n'y  eût 
point  de  scission  entre  lui  et  les  deux  cham- 
bres, et  promit  que,  s'ils  voulaient  seulement 
montrer  de  la  Fermeté  et  lui  être  fidèles,  il  fe- 
rait tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  1rs 
en  récompenser,  et  hasarderait  sa  vie  même  à 
la  déFense  de  leurs  intérêts  (1). 

Ia  chambre  des  lords  présenta  une  adrrsse 
de  renserciment:  la  chambre  des  communes 
prit  la  résolution  d'examiner  chaque  paragra - 
pbe  du  discours,  l es  chefs  du  parti  de  la  cour 
étaient  les  deux  secrétaires  d'Ëtat,  lord  Mid- 
dleton  et  sir  Kichard  Graham , qui  venait  d'éire 
nommé  vicomte  de  Preston,  en  Ficosse  ; et  ceux 
de  l'opposition,  Seymour,  Clarges,  Twisden 
etMaynard,  tous  hommes  d'un  grand  poids  et 
d'une  longue  expérience  parlementaire.  Sur  la 
première  partie  du  discours,  ces  derniers  ob- 
tinrent la  majorité  d'une  seule  voix  : en  deux 
ou  trois  jours,  ils  purent  disposer  à leur  gré 
d'une  majurité  de  trente  ou  quarante  voix. 
1°  l.a  chambre  décida  qu'il  serait  accordé  un 
subside,  mais  en  même  temps,  pour  improuver 
la  mesure  proposée  par  le  roi , elle  accompagna 
cette  décision  d'un  bill  en  Faveur  de  l'organi- 
sation des  milices;  2°  au  lieu  d'adopter  sa  pro- 
position eu  Faveur  desoFfteiers  catholiques,  elle 
promit  de  les  sou.straireà  l'application  des  pei- 
nes pariin  bill  d'indemnité,  et  le  supplia,  puis- 
que les  conserver  dans  leurs  emplois  serait  se 
mettre  en  opposition  avec  la  loi  sans  l'autorité 
du  parlement,  de  leur  signifier  leur  renvoi, 

(t)  C.  Journal , 0 noT. 


poor  qu'il  ne  restât  plus  aux  cœurs  de  ses  fi- 
dèles sujets  ni  crainte  ni  jaloosie  à leur  égard. 
3°  Après  avoir  ainsi  fait  entendre  lenrs  voeux, 
ils  s'occufièrent  de  fixer  le  montant  du  subside. 
Les  ministres  avaient  demandé  1.200,000  livres 
sterling,  l'opiiosiliun  offrit  400,000,  et  la 
chambre  vota  700,000  livres.  Mais  cette  somme 
n'était  réellement  qu'un  appât  présenté  au  roi, 
et  d'autant  plus  séduisant , que  son  etnpiof 
n’ayant  pas  été  spécifié,  il  ponrrait  s'en  servir 
comme  bon  lui  semblerait.  Jacques  n'était  pas 
cependant  Follemrut  cupide  et  prodigue  comme 
son  frère.  Sun  économie  lui  valait  une  angmen- 
tation  de  revenu , et  il  résolut  de  sacrifier  plu- 
tôt l'argent  que  de  consentir  an  renvoi  des 
officiers.  Il  fit  mander  les  membres  de  la  cham- 
bre des  communes , et  leur  déclara,  d'un  ton 
qui  exprimait  sa  colère  bien  plus  Fortement  que 
scs  paroles , qu'il  devait  être  surpris  de  leur 
adresse,  qu'il  les  avait  déjà  prévenus  des  maux 
qui  résulteraient  des  jalousies  et  desdissensiofis, 
et  que  jusqu'ici  il  s'était  persuadé  que  sa  sincé- 
rité bien  connue  serait  on  motif  d'ajouter  Foi  â 
ses  paroles  (17  nov.).  Quoi  qu'il  en  fût,  leur 
méfiance  ne  le  faisait  pas  repentir  des  pro- 
messes qu'il  avait  Faites,  et  jamais  il  ne  son- 
gerait à les  rompre , quelque  reprébensible  que 
pût  être  à son  égard  la  conduite  decelteetunn- 
bre  soupêonnense. 

Le  lendemain  malin , anssilût  après  la  lec- 
ture de  ce  discours , M.  Coke  s'écria;  « J'espère 
que  nous  sommes  Anglais , et  incapables  d'on- 
blier  nos  devoirs  par  effroi  de  quelques  grands 
mots!  » Mais  la  chambre,  considérant  ces  expres- 
sions comme  injurieuses  pour  le  roi , l'envoya  à 
la  Tour,  sur  la  proposition  de  lord  l*restaa: 
car  les  chefs  voulaient  suivre  leurs  pians  avec 
fermelé,  mais  avec  prudence;  soutenir,  quor 
qu'il  pût  arriver,  l'inviolabilité  de  la  loi  du  test, 
mais  en  même  temps,  éviter  de  donner,  sans 
nécessité,  le  moindre  sujet  d'offense  (I). 

Enfin  l'esprit  qui  animait  les  communes  ga- 
gna la  chambre  des  lords.  Le  marquis  de  Win- 
chester se  réserva  l'bonueur  de  ramener  la 
question  à son  principe:  il  appela  l'attentim» 
de  la  chambre  sur  l'illégalité  des  emplois  doB- 

(t)  C.  Journal,  12,  1,1,  18,  17,  18,  20  nov.  Barillon, 
dans  Fox,  120, 141 , 148.  Rrmby,  215 , 220.  Burnet,  lit, 
85.1>ulr]inplr,  172.  Pari.  liiM.,  ia«7-l386. 
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oé$  aux  effiden  catboliqnes  dans  l'année;  el 
fui  cbaudemenl  appuyé  par  les  lords  Anglesey, 
Halifax,  Noltingbam  et  Mordaum,  et  surtout 
parCompion,  évêque  de  Londres,  qui,  disait- 
il,  exprimait  les  senti  mens  unanimes  du  banc  des 
évêques,  en  déclarant  que  la  loi  du  test  était  la 
principale  garantie  de  l'Ëglise.  Les  ministres , 
à l'exception  de  Jefferies , ne  flrent  qu'une  ré- 
sistance faible  et  équivoque,  et  il  fut  décidé 
que  la  chambre  serait  appelée  le  lundi  suivant  à 
faire  l'examen  du  discours  du  roi.  Jacques,  qui, 
comme  son  frère , a.s.sistait  journellenirnt  aux 
séances , écouta  ces  débats  avec  le  sentiment  pé- 
nible d'un  espoir  déçu.  Il  vit  l'opposition  puis- 
sante qui  s'élevait  contre  lui,  el  s'afierçut  bier 
que  la  plupart  de  reux  mêmes  dont  l'opinion  lui 
était  vendue  espéraient,  tout  en  soutenant  ses 
vues,  le  voir  bienlêl  vaincu.  Mais  il  n'était  pas 
dans  .son  caractère  de  céder:  que  ce  fût  fer- 
meté chez  lui  , comme  l'ont  dit  ses  flatteurs,  on 
obstination,  ainsi  que  l'ont  prétendu  ses  enne- 
mis, il  poursuivait  ordinairement  sa  roule  avec 
une  ardeur  pro|K>rlionnée  aux  entraves  qu'on 
lui op|iosail;  et,  dans  celle  occasion,  an  lieu 
de  se  rallier  à l'opinion  manifestée  dans  les 
deux  chambres,  il  prorogea  tout  à coup  le  par- 
lement (20  nov.).  avec  la  résolution,  au  fond 
du  cœnr , de  terminer  le  différend  au  moyen 
de  .son  pouvoir  discrétionnaire,  puisi|u'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  le  faire  consiiiutionnel- 
leraent  et  avec  le  concours  des  deux  cham- 
bres (1). 

Après  la  soumission  des  rebelles,  la  ven- 
geance des  lois  était  tombée  principalement 
sur  ceux  qu'on  avait  pris  les  armes  S la  main. 
Mais  après  la  prorogation , un  grand  nombre 
de  personnes  d'un  plus  haut  rang,  et  soupçon- 
nées d'avoir  été  les  partisans  secrets  de  Mon- 
moutb , furent  appelées  à prouver  leur  inno- 
cence. 1°  Parmi  les  derniers  était  lord  Brandon. 
Pendant  l'été , lord  Grey , qui  avait  accompa- 
gné Moumouth  dans  sa  fuite,  laissa  entrevoir 
riutention  de  faire  des  révélations  ; la  manière 
dont  cette  ouverture  fut  accueillie  l'encouragea 
a persévérer,  et  il  envoya  au  roi  une  déposi- 
tion écrite , contenant  l'histoire  bien  détaillée 
de  la  conspiration  de  Ryc-Honse  et  des  inva- 


(t)  L.  Journal,  iiv,8g  Barillon,  20 novembre, 3 dé 
ccmbie . Rvretbjr , 22U , 222.  Burnei . lu , 03. 


sions  de  Moumouth  et  d'Argyle.  Jacques  parut 
satisfait  : Grey  reçut  son  pardon,  et,  devenu 
témoin  légal,  il  répéta  au  procès  de  lord  Bran- 
don , eu  presence  de  la  cour,  les  principaux 
faits  de  sa  première  déposition.  Malgré  tout 
l'odieux  qui  s'attache  ordinairement  à l'homme 
qui  accuse  ses  compiiees,  le  jury  ajouta  foi  à 
son  témoignage,  el  le  prisonnier  fut  condamné 
i mort.  Il  dut  plus  lard  son  pardon  à l'influenee 
de  la  deiiHiiselle  Mason , sœur  de  sa  femme,  et 
l'une  des  maîtresses  du  roi  (1).  2’  La  seconde 
personne  citée  à la  barre  fut  Hampden , non 
|)uiir  avoir  pris  aucune  part  à la  dernière  ten- 
tative de  Monmoolh,  car  il  y avait  deux  ann 
qu'il  était  en  prison , mais  pour  le  rMe  qu'il 
avait  joué  à la  conspiration  de  Rye-Honse.  Il 
objecta  qu'il  avait  déjà  été  jugé  pour  ce  crime, 
mais  on  lui  répondit  que  dans  son  premier 
procès  il  n'avait  paru  qu'un  témoin  contre  lui , 
et  qu'il  n'avait  été  accusé  que  de  conduite  sus- 
pecte ; qu'un  second  témoin  serait  produit , 
el  qu'en  eon.séquence  il  était  accusé  mainte- 
nant d'un  autre  crime , celui  de  haute  trahi- 
son. Le  prisonnier,  prévoyant  les  suites  d'un 
pareil  procès,  préféra  se  laisser  condamner  et 
s'abandonner  à la  démence  royale.  On  lui  ac- 
corda un  sursis , qui  fut  suivi  de  .son  pardon , 
et  la  cour , conformément  à l'ordonnance  du 
roi , rapporta  sa  mise  hors  la  loi  (2).  3°  Lord 
Delamère , fils  du  célèbre  George  Bootb , fut 

(I) Bar.,  lOsepienibrp  ,6 , 22  norembre,  13  décembre. 
Oalrymple,  \7S.  Rofirepaux,  7 amli.  Male  triait,  xi, 
1091 , note.  La  mite  bom  la  loi  de  Lrey  ne  fui  rapportée 
que  le  17  juin  1(^86-  Il  reçut  alors  ta  nrice  pleine  et  m~ 
lière.  On  ne  peut  avoir  uue  opinion  favorable  de  la  roo- 
rallié  de  cet  bomiue,  quand  on  te  rappelle  qu'il  ^duitil 
U belle-tœur,  lady  Hrnrietie  BerVeley,  et  qu’il  joua  le 
r6le  d'un  llcbe  i l'échauffourée  de  BridporL  II  eti  juita 
d'obterver  cependant  que  rien  ne  prouve  qu'il  toil 
mal  conduit  à la  bataille  de  Sedni  nmor,  ou  qu'il  ait  com* 
mit  àe*  erreurt  imiwriantet  dan»  «a  dépotiiion.  Des  er> 
reurt  de  ce  i;enre  euttent  été  im|>t>liiiquet  en  trompant  le 
reweiitimrnt  de  Jacquet , et  auraient  rendu  Grey  tut- 
pect  après  la  révolution  II  lut . au  contraire , créé  par  le 
roi  Guillaume  comte  de  Tankerville,  et  élevé  aux  em- 
ploii  de  premier  lord  de  l'amirauté  et  de  (jarde  du  loeau 
privé. 

(2}  Si  oout  eu  croyons  Hampden,  dans  ta  réponse  i la 
chambre  des  lords,  après  la  révolution,  tes  amii  of- 
frirent 6.U00  liv.  tierliuc;  pour  ton  pardon  i quelques 
individus  en  faveur,  qui  étaient  lord  Jctfrtetel  M.Fe* 
tre.  Cela  produisit  l’effet  désiré  : il  fut  condainiié  et  oh« 
tint  ton  pardon.  L.  Journal , xiv,  379. 
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cilé  au  tribunal  de  Jeffcries,  qui  avait  été  de- 
puis peu  de  temps  nummé  lord  chanerlirr()}, 
et  qui  présidait  alors  en  qualité  de  lord  i;rand 
sénéchal , avec  27  pairs  )>our  assesseurs.  Ils  re- 
jetèrent la  demande  de  Delaraere,  qui  objec- 
tait l'incompélrnce  de  la  cour,  et  réclamait 
comme  un  droit  d'étre  traduit  devant  le  parle- 
ment ; mais  il  ne  parut  contre  lui  qu'un  témoin 
direct , et  qu'il  fut  im|H>ssible  de  ne  pas  re- 
connaître pour  un  faux  témoin  ; en  sorte  que, 
bien  qu'd  FAt  facde  de  prouver  que  son  inten- 
tion avait  été  de  marcher  au  secours  de  Mun- 
mouth,  il  fut  acquitté  à l'unanimité.  Jacques, 
qui  assistait  aux  débats , approuva  la  justice 
de  la  sentence,  et  déclara  que  Saxion.  le  témoin, 
qui , pour  sauver  sa  vie , s'était  offert  comme 
accusateur,  souffrirait  tiuil  à la  fois  la  peine  de 
son  parjure  et  de  sa  trahison.  La  première  par- 
tie de  cette  menace  fut  exécutée.  Saxioii,  ayant 
été  convaincu , fut  exposé  trois  fois  au  pilori, 
fut  deux  fuis  fouetté  eu  public , puis  rej)  acé  en 
prjsunjusqu'aupaycmeulintégrald'uneamende 
de  trois  cents  marcs  j'iJ.  Le  comte  de  Slam- 
fort  fut  aussi  heureux  que  son  complice  lord 
Delamere  : un  avait  fixé  un  jour  pour  son  pro- 
cès au  parlement  \ il  Fut  remis  à cau.se  de  la 
proruiyatiuu , et  le  roi  consentit  à ce  qu'il  prub- 
tàt  d'un  acte  d'amuistie  qui  Fut  publié  au  prin- 
temps (lü  mars)  (8;.  Les  défenseurs  de  Jacques 
se  sont  souvent  appuyés  de  ces  exemples  de 
clémence  jMJur  répondre  à l'accusation  que  ses 

(t)  l.e  lord  (jardr  des  sceaux  muunu  le  5 septembre: 
le  joursuivaiil  le  sceau  royal  fut  remis  au  roi,  qui  se  ren- 
dit immedialcniriit  au  conseil , tout  le  iLoiide  cherebaut 
a deviner  quel  successeur  il  allait  douuer  a ce  liant  dialli- 
taire,  et  ta  plupart  désiijnaiit  déjà  le  lord  qrand  jujte 
Jefferies.  Kvelyn,  tii . 17S.  Voyez  aussi  Rarillon , 17  sep- 
tembre. Jacques  lui  écrivit  de  uruiiner  à la  liJtc  les  upé- 
rations  de  sa  tournée,  et  lui  donna  la  place  le  2tt  sep- 
tembre. 

(2j  State  trials , XI , SÜ9-(iÛ0.  Dalrymple,  160.  Elbs, 
Cor,  I.  16,  72. 

(3)  Cazetle,  2,120.  Cette  ainiiistie  contenait  un  grand 
nombre  d'exceplions.  parmi  lesquelles  la  plus  étrange 
était  celle  des  jeunes  dites  qui , a Tautilon,  avaient  pré- 
senté la  llible  et  l'épée  â Monmoutb,  non  qu'on  se  propo- 
sât de  leur  faire  subir  aucune  peine,  mais  bien  de  forcer 
les  parents,  vrais  coU)iable8,â  payer  pour  l'actioii  dé- 
loyale qu'ils  avaient  exigée  de  leurs  eiifauis.  Pour  le  par- 
don de  chacune  d'elles,  on  requit  une  amende  propor- 
tionnée a la  fnrltine  des  pai-ents;  et  la  somme  entière  fut 
distribuée  enire  les  dames  d’honneur  de  la  reine.  Mé- 
moires de  la  vie  du  jug-  Jefferies,  216. 


détracteurs  ont  si  souvent  reproduite,  qu'il 
avait  été  un  ennemi  cruel,  implacable,  et  qui  pre- 
nait plaisir  à répandre  le  sang  de  ses  victimes. 

Cependant , de  la  division  d'opinions  répan- 
due dans  le  conseil  avant  la  dernière  session 
du  parlement , s'étaient  élevés  au  sein  de  la 
cour  deux  partis  hostiles  sous  les  cbe^  rivaux, 
Kochcsler  et  Sundcriand.  Hoebester  conservait 
encore  la  première  place  dans  l'admioislration  : 
Sun  atlacbcment  à Jacques  dans  des  temps  de 
malheur  lui  donnait  des  droits  puissants  à la 
gratitude  du  monarque.  Il  était  soutenu  par 
le  duc  d'Ormoud,  les  lords  Keversham,  Dar- 
niuutli,  Middieluuet  Preston,par  la  majorité 
du  banc  des  évêques,  par  les  envoyés  de  tuules 
les  puissances,  qui  redoutaient  les  projets  am- 
bitieux de  Louis  XIV,  par  le  parti  modéré  des 
cathuliques  romains , qui  espérait  tirer  un 
meilleur  parti  de  sa  bienveillance  que  du  zèle 
intéressé  de  son  rival , et  (ce  qui  peut  surpren- 
dre le  lecteur)  en  quelque  sorte  par  le  nonce  du 
jiapc  lui-méme,  qui , bien  qu'il  ne  prit  pas  une 
part  active  aux  intrigues  politiques,  recher- 
chait secrètement  les  conseils  de  l'ambassadeur 
d'Esjiagne,  ami  de  Buchester.  De  son  cAté, 
Suiiderlaiid , se  rappelant  la  conduite  coupa- 
ble qu'il  avait  tenue  sous  le  dernier  règne , 
s'efforçait  de  réparer  ses  torts  par  une  dé- 
votion aveugle  au  bon  plaisir  de  son  souve- 
rain. Parmi  les  protestants,  il  pouvait  compter 
sur  la  coopération  sincère  de  Jefferies , et  il  se 
persuadait  qu'il  pourrait  aussi  eompter  sur 
l'appui  moins  sAr  de  iord  Godolphin;  mais 
il  mettait  son  principal  espoir  de  succès  dans 
l'infliirnce  du  père  Petre  et  des  ultra-catholi- 
ques, qu'il  avait  liés  à ses  intérêts  en  s'érigeant 
constamment  en  champion  zélé  de  leur  cause- 
Pour  le  rang  et  l'iiiHuence,  un  secrétaire  d'Ëtat 
n'ètail  pas  A comparer , il  est  vrai,  à un  lord 
grand  trésorier;  mais  Sunderland  ne  désespéra 
pas  de  posséder  un  jour  le  timon  des  affaires; 
et  jiour  s'en  rapprocher  il  entreprit  d'ajouter  à 
la  charge  qu'il  occupait  celle  de  président  du 
conseil.  A la  disgrâce  d'Halifax , il  eu  fit  la  de- 
mande au  roi  et  reçut  un  refus.  Il  employa 
ensuite  les  bons  offices  de  Jefferies,  mais  les 
effurts  de  celui-ci  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès.  Petre,  enfin  , comme  dernière  res- 
source , fut  mis  en  avant  et  représenta  i Jac- 
ques qu'il  était  autant  dans  ses  intérêts  de 
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récomp^nscT  l'homme  qui  secondait  ses  vœux 
i l'égard  des  catholiques,  que  de  chasser  ce- 
lui qui  les  avait  combattus.  Ses  arguments  et 
ses  im|)ortunités  prévalurent  : après  la  proro- 
gation, Sunderlaiid,  sans  se  démettre  de  la 
charge  de  secrétaire  d’État,  prit  place  en  qua- 
lité de  president  du  conseil;  et  celte  promo- 
tion fut  accueillie  par  tous  scs  partisans  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  faveur  que  lui  ac- 
cordait le  roi , quoiqu'il  fût  encore  fort  incer- 
tain de  savoir  lequel  des  deux  ministres  rivaux 
finirait  par  i'em|H)rler(l). 

Il  parait  qu’il  n’élait  jamais  venu  à l'esprit 
des  hommes  d'Klat  de  ce  temps-là  que  ce  pou- 
vait élrc  un  devoir  de  résigner  un  office  plutôt 
que  de  prêter  la  sanction  de  leur  nom  à des 
actes  qu'ils  condamnaient.  Leur  serment  les 
obligeait  à émetlre  leur  opinion  dans  le  conseil, 
et  quand  ils  avaient  rempli  celle  formalité,  ils 
SC  croyaient  la  conscience  nette;  il  ne  leur  rc.s- 
lail  plus,  pour  expier  l'audace  qu'ils  avaient 
eue  de  différer  d'opinion  avec  le  souverain, 
qu'à  offrir  leur  soumission  aveugle  à la  volonté 
royale.  C'est  pour  celte  raison  que  les  deux 
chefs  de  parti  continuèrent  à agir  de  concert 
dans  le  cabinet,  bien  que  leurs  vœux  et  leurs 
intérêts  fussent  opposés.  Rochesler  et  ses  amis 
ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  dé- 
tourner le  roi  de  son  projet  favori  en  faveur 
des  catholiques.  Ils  le  conjuraient  de  ne  se  point 
aliéner  l'affection  de  son  peuple  en  prenant  des 
mesures  en  opposition  avec  ses  préjugés  et  ses 
sentiments;  de  se  faire  aimerait  contraire  en 
négociant  des  traités  avec  des  princes  étran- 
gers pour  rétablir  la  balance  en  Europe , et 
restreindre  dans  ses  anciennes  limites  la  pré- 
pondérance effrayante  de  la  France.  Cela  devait 
i'élever  à un  degré  de  puissance  et  de  renom- 
mée auquel  il  n'avait  été  permis  à aucun  de  ses 
prédécesseurs  de  prétendre,  et  rétablirait  la 
bonne  barmonie  entre  lui  et  son  parlement; 
cela  lui  donnerait  les  moyens  d'obtenir  de  la 

(I)  Voyez  Barillon,  i,  5,  20nor.,  17décemb.  Fux, 
App , Vil,  130. 144.  Quoique  Barillon  ail  prédii  que  «on 
ami  Sunderiand  remporterait,  cependant  Bonrepaua, 
l'autre  aj^ent  françait,  était  énalement  sArdu  iriompbe 
de  Kochesler.  Eu  niant  1686,  U écrivait:  «Je  n'ai  pan 
une  «i  (jrjiide  idée  du  crédit  de  milord  Suudedariü,  et  je 
loujoumqu'il  y a plua  de  aolidüé  dans  la  Foi  lune  de 
milord  Kocbesltr.  • 

IV. 


reconnaissance  de  son  peuple  beaucoup  plus 
j qu'ü  D en  arracherail  en  ce  munient  en  com- 
promettant et  lui  et  ceux  qu’il  voulait  favo- 
riser. Sunderiand  et  les  ultra-catholiques  fai. 
saient  au  contraire  leur  étude  de  surveiller  et 
de  déjouer  les  manœuvres  de  leurs  adversaires, 
lis  rappetaient  continuellement  à Jacques,  que 
si  jamais  il  se  laissai!  entraîner  dan.s  une  guerre, 
i il  SC  trouverait  à la  merci  du  bon  plaisir  de  son 
parlement.  L'occasion  qui  se  présentait  d’ar- 
racher Icscathoiiqiie.s  ^ l’oppression  était  favo- 
rable; s’il  prêtait  l'oreille  aux  suggestions  de 
leurs  ennemis,  il  la  perdrait  probablement  sans 
retour.  Il  (louvait,  au  contraire,  en  maintenant 
la  paix  au  dehors,  dicter  dis  lois  au  dedans;  il 
n'avait  qu’ù  se  rendre  indépendant  du  parle- 
ment. et  le  (Kirlcmcnt  tomberait  enbn  sous  sa 
loi  (1.1. 

Bien  que  J«icques  eût  à cœur  de  secourir  scs 
sujets  catholiques,  il  y avait  des  instants  où  il 
semblait  disposé  à suivre  les  avis  opposés  de 
Rucheslcr,  séduit  par  son  ambition  de  gloire 
militaire,  jaloux  de  la  supériorité  qu'avait  sur 
lui  le  monarque  français  (2).  Louis  savait  tout 

(1)  Voytz  ioi  Ltttrcs  de  Baiilloii.  do.<  12  et  26  nov., 
dans  Fox,  App.,  i;i5.  141;  et  scs  tett'cs  non  .publiées, 
des  22  nov. . 13  déc. , 7 et  27  févr.  • Üii  n’omet  aucun 
soin,  aucun  artilice  pour  rnnancr  le  roi  ^ tenir  une  con- 
duite moins  Ferme...  Les  catholiques  sont  pai  taf;és  entre 
eux.  Les  uns  voudraiciti  que  l’on  sc  servit  de  l’occasion 
présente;  les  autres  crai^mnt  l’avenir...  Ceux  qui  ont  le 
plus  de  relations  à la  cour  de  Rome  sont  de  cet  avis.  . Si 
le  roi  était  dans  des  intérêts  opposés  à ceux  de  la  France, 
il  aurait  te  du  peuple  et  de  nrands  secours  du  par- 
lement. \x  danger  de  cet  avis  est  connu  des  catholiques 
qui  ont  le  plus  de  parti  la  confiance  du  roi...  I.ei jésuites 
sont  joints  à ceux-ci.  l.es  autres  attendent  beaucoup  des 
ministres  du  pape.  Cependant.  M.  d'Adda  est  circonspect 
et  réservé...  Le  père  Piters , jésuite  .est  le  plus  autorisé. 
Milord  Arundell,  m'IordTyrcunnel.  milord  Üouvre,  con- 
sulletit  souvent  avec  milord  Sunderiand.  C’est  par  eux 
que  les  principales  aFFaIres  sc  dirigent,  l^e  grand  trésorier 
se  renferme  dans  la  Fonction  de  sa  charge.  Il  est  regardé 
comme  le  soutien  de  la  religion  prolchtante  auprès  du 

roi  d’A : il  se  flatte  de  pouvoir  sc  conserver  dans  le 

poste  où  il  est ..  Milord  Sunderiand  va  toujours  son  che- 
min (isuit  aveuglément  les  volontés  de  son  maître.  Le 
cbaiicelicrest  entièi  ement  réuni  avec  milord  Sunderiand. 
Milord  Godolphiti  même  parait  agir  de  concert  avec  eux, 
quoiqu'il  ait  beaucoup  de  circonspection.  M.  d’.\dda 
craint  qu'on  ne  fasse  trop,  et  cela  lui  est  inspiré  |ur  l'am- 
bassadeur dl.spagne,  qu'il  voit  (ous  les  jours...  • 

(2)  «Un  le  croit  fl.iiié  de  l'cnvic  de  tenir  la  balance 
dans  les  .vFFaires  de  l'Europe  et  d’élre  ri-g.irdc  comme 
seul  capable  de  inritre  des  bornes  A la  puissance  de 
Votre  Majesté  cl  i scs  deiseiDS.  • Rariiloii,  U décembre» 
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cela,  ^^s  le  principe,  il  avait  doutt'  beaucoup 
de  la  sincérilt'  de  l’affection  que  le  prince  an- 
glais disait  h Barilinn  qu'il  ressentait  pour  lui, 
et  il  n'attendit  pas  lonj;lem|)S  pour  voir  confir- 
mer ses  soupçons.  Sis  mois  aprfs  son  avène- 
ment au  trAne,  Jacques  conclut  un  traité  avec 
les  États  Gènéraus,  qui  remettait  en  vicueur 
les  anciens  traités  entre  les  deux  puissances, 
et  en  particulier  l'alliance  défensive  de  1678. 
nés  que  la  nouvelle  en  parvint  à laaiiis,  il  re- 
procha il  son  ambassadeur  son  inactivité  et  son 
imprévoyance , cl  lui  donna  des  instructions 
positives  de  .s'abstenir  de  parler  de  ce  qui  .s’é- 
tait (lassé,  car  il  était  au-dessous  de  la  di(ïnilé 
d'un  roi  de  France  de  .se  (ilaindre;  mais  il  lui 
enjoi|;nit  d’épier  avec  un  soin  jaloux  les  opé- 
rations du  cabinet  anclais,  de  (irévenir  («r 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  la  conclusion 
de  semblables  traités  avec  d'autres  Étals,  et  de 
se  conserver  des  inlelli(;ences  .secrétes  auprès 
de  quelques  membres  du  parleinent.  qui,  dans 
le  cas  d’une  alliance  entre  Jacques  et  les  en- 
nemis de  la  France,  pussent  étte  prêts  à con- 
trarier et  il  combattre  les  desseins  du  (jouver- 
nemenl  (1). 

Il  arriva  que  cette  circonstance  même  qui 
venait  d'alarmer  laniis  encourai;ea  l'ambassa- 
deur d'F.s|)a(;ne  à (iroposer,  non-seulement  un 
renouvellement  du  dernier  traité  fait  avec  l’Iis- 
pafyne,  mais  encore  de  la  tri[ile  alliance  contre 
la  France.  Tous  h-s  agents  des  (luissances  amies 
auprès  de  la  cour  d'Angleterre  se  [irésentércnl 
pour  l'appuyer,  les  adhérents  du  prince  d'O- 
range,  l'ennemi  mortel  de  Ixiuis,  réunirent 
leurs  efforts,  et  Rochester  et  tous  ses  partisans 
conseillèrent  au  roi  et  le  supplièrent  de  donner 
son  consentement.  Mais  Barillon  était  sur  scs 
gardes;  et  à celle  tempête  formidable  il  o|>- 
posa  Sundcrland  et  les  ultra-catholiques.  Jac- 
ques, après  quelques  hésitations,  dciiara  qu  il 
était  déterminé  à n'entrer  dans  ancun  arrange- 
ment dont  les  conséquences  l'en  traîneraient  à 
une  guerre,  l-oiiis  ne  fut  (las  ingrat  dans  cette 
occurrence.  Il  accorda  à Sundcrland  une  pen- 
sion annuelle  de  60,000 1.  (â.oOO  I.  st.)  : sur  la 
demande  de  ce  rusé  diplomate,  ii  consentit  à 
ce  qu  elle  fftt  payée  d’avance  tous  les  six  mois; 
et  dans  la  suite,  en  plus  d’une  occasion,  il  en 

(I)  Barillon  , tS,  tOnov.  Fox,  App-,  138. 


doubla  le  montant  pour  reconnaître  les  services 
signalés  que  lui  avait  rendus  le  ministre  an- 
glais (I). 

Tout  ceci  fut  suivi  d'une  intrigue  plus  mys- 
térieuse et  de  laquelle,  a(>rès  une  lutte  dou- 
teuse, Sundcrland  sortit  encore  vainqueur. 
(Jiioique  Jacques,  avant  son  avènement  au 
trône,  côt  sacrifié  ses  dignités  et  son  pouvoir 
à la  pratique  de  sa  religion,  il  n était  pas  d'bu- 
meur  à sacrifier  ses  plaisirs  à l'observation  ri- 
goureuse de  ses  préceptes.  Il  avait  fait  succé- 
der A sa  maltrc.sse  favorite  Arabella  Churchill , 
l'une  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  Caüie- 
rine  Sedley,  fille  de  sir  Charles  Sedley,  d'indi- 
gne mémoire.  On  ne  pouvait  vanter  les  char- 
mes de  sa  personne;  sa  pui.s.sance  sur  son  amant 
était  toute  dans  son  es()rii  et  le  charme  de  sa 
conversation;  et  le  duc,  malgré  la  rumeur  pu- 
blique qui  lui  donnait  pour  rival  heureux  le 
eulouel  Craham,  son  trésorier  privé,  consentit 
à se  croire  (lère  de  ses  deuxenfauts('J),  lui  as- 
sura un  revenu  de  'J,60U  livres  sterling  par 
an  sur  .ses  biens  particuliers,  et  lui  fit  présent 
d'un  vasteholel  dans Saint-Jamc's-square.  Peu 
a(ircs  son  avéuemcnt,  les  catholiques  se  plai- 
giiireiit  du  scandale  qu'offrait  une  telle  liaison  : 
subjugué  par  leurs  instances,  il  consentit  à dire 
un  éternel  adieu  à Catherine;  mais  en  même 
temps,  pour  calmer  son  ressenlimcnl.  ii  doubla 
son  revenu  annuel,  et  chargea  Craham  de  faire 
décorer  et  meubler  son  hôtel  à scs  frais.  Cathe- 
rine Sedley  connaissait  sou  empire  sur  le  cœur 
du  roi,  et  quoiqu'il  refnslt  de  la  voir,  d la  lais- 
sait eu  (lossessiuii  de  son  appartement  A NVhite- 
hall.  Six  mois  après,  suit  hasard,  suit  intention, 
ils  SC  rencontrèrent  dans  les  appartements  de 
Chiffincb  : leurs  liens  se  re.sserrèrent  ; Jacques 
vil  d'abord  Calhcrineen  secret,  puis  (dusouver- 
teinent,  cl  enfin  remit  dans  ses  mains  un  brevet 

fl)  Barillon  , :<8  novembre.  6 décembre.  ISféTiSer. 

(2)  L'uiid'eux  luoui'ui  jcuue;  le iccond , lad\  (^tbe- 
rine  Darii-ey,  épousa  d’üburd  le  comte  d'Arii;lesey,  et 
ensuiie  le  duc  de  Burkinnbam  ; la  mère  elle-même 
épousa  le  comte  de  Portmore.  ^uand  ta  reine  Marie , 
fille  de  Jacques,  après  la  révolution , tourna  le  do»  i U 
coroieaae  , cette  daine  s’écria  : < Je  supplie  Votre  Majesté 
de  ae  souTeDir  que , si  j'ai  manqué  à t’un  des  oommao> 
detneniR  avec  votre  père , vous  avez  manqué  auiiti  i un 
autre  commandement  envers  lui;  vous  voyez  que  ikhm 
nous  valons  bien.  • Lord  Dartmoutb  , dans  ses  Dotes  A 
Burnet , iii , 1 14  .« 
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qui  la  créait  comtesse  dcDorcbester.  Ce  fut  peut- 
être  un  mouvement  spontané  de  la  pari  du  roi, 
ou  bien  Catherine  Sedlcy  lui  arracha  cette  fa- 
veur par  ses  importunités;  mais  à la  cour,  les 
amis  et  les  ennemis  de  Rochester  en  attribuè- 
rent tout  le  mérite  à sa  politique  adroite.  11 
chercha  en  effet  à la  placer  au  poste  occupé, 
sous  le  dernier  rè|çne,  par  la  duchesse  de  l'orls- 
moulh,  se  persuadant  qu'il  viendrait  à bout 
de  (gouverner  le  roi  )>ar  l'inHuence  de  sa  maî- 
tresse. 

L;i  reine  Marie  d'Est  n’avait  pas  le  caractère 
düui  et  soumis  de  l’épouse  du  dernier  monar- 
que; elle  reprocha  amèrement  k son  mari  son 
infidélité,  et  lui  déclara  qu  elle  préférait  s’en- 
sevelir dans  un  couvent,  plutôt  que  d'avoir  sous 
les  yeux  le  spectacle  de  sa  dé{;rada(ion;  et  l'on 
remaïqua  que  pendant  deux  jours  elle  ne  prit 
.nucune  nourriture  pendant  Je  diner,  et  n’a- 
dressa pas  une  seule  parole  au  roi.  Suuderland 
était  là  pour  enflammer  sa  jalousie  cl  diriger 
les  effets  de  son  resscntimenl  sur  Rochester; 
il  appela,  pour  appuyer  la  reine,  les  calholi(]ues 
les  plus  influent.^,  et  leur  représenta  que  (oui 
espoir  d'un  meilleur  avenir  allait  s'éteindre 
pour  eux  s'ils  souffraient  que,  dans  l'inlérét  de 
leur  adversaire,  une  malires.se  protestante  vint 
s’établir  auprès  du  trône.  Il  conseilla  a la  reine 
défaire  appeler  dans  son  appartement,  lui  Sun- 
derland,  le  lord  chancelier,  Mansuetc,  capucin 
de  Lorraine,  qui  était  le  confesseur  du  roi,  Pc- 
Ire  le  jésuite,  avec  tous  les  membres  1rs  plus 
disiiii];ués  du  cleryé catholique,  et  tous  le.s  no- 
bles catholiques  de  la  cour  (2o  janvier  . Quand 
le  roi  entra  cher,  la  reine,  il  fut  immé<liaiement 
cntuuré  et  assailli  de  leurs  remontrances  con- 
tre unaitacheineiitsi  injurieux  |K)ursoné|>ouse, 
si  honteux  pour  sa  religion,  et  si  préjudiciable 
à ses  propres  intérêts;  il  Fut  surpris,  humilié 
et  vaincu.  Après  avoir  fait  serment  de  se  sépa- 
rer deSedleypour  toujours,  il  lui  envoya  l'or- 
dre de  quitter  Whitehall,  et  de  retourner  dans 
son  hôtel,  |xmr  de  là  s'en  aller  en  France,  en 
Flandre  ou  en  Hollande  (’27  janvier).  Mais  par 
cet  ordre  même,  il  trahissait  sa  faible.sse  en  re- 
connaissant qu'il  ne  se  fiait  pas  assez  à ses  for- 
ces pour  lui  faire  part  en  personne  de  cette  ré- 
solution. Sedley  traita  l'ordre  et  le  messager 
avec  dédain  : elle  était  Anglaise , et  habiterait 
tel  lieu  qu’il  lui  plairait.  Si  le  roi  avait  résolu 


del'éloigaer,  il  fandrait  qu'il  employât  la  force, 
et  dans  ce  cas,  elle  se  pourvoirait  d’une  ordon- 
nance d’habea.s-corpus,  ci  saurait  recouvrer 
la  liberté.  Jacques  se  soumit  à .son  caprice,  il  lui 
accorda  une  entrevue  personnelle,  à la  suite  de 
laquelle  elle  con.scntil  à quitter  l’Angleterre  et 
à fixer  sa  résidence  en  Irlande.  Hans  un  domaine 
dont  .son  amant  lui  avait  fait  présent  (I). 

Son  départ  fut  célébré  comme  un  triomphe 
par  Sui-dcrland;  il  n'avait  pas  seulement  ren- 
versé (ouïes  les  machinations  de  son  antago- 
niste, niais  il  l’avait  rendu  l'objet  des  soupçons 
de  ia  reine,  sinon  de  son  aversion.  Rwhester, 
cependant , ne  demeurait  pas  oisif:  il  s’efforça, 
par  de  nombreuses  protestations,  de  convaincre 
Marie  de  son  innocence,  et  rejeta  tout  le  blâme 
exclu.sivenient  .sur  le  roi  (2).  \ quelque  temps 
de  là,  )a  faveur  ou  rinimiliéde  la  reine  paru- 
rent insignifiantes  à ces  ministres;  elle  ne  pos- 
.sédail  sur  son  éjmnx  aucune  influence  politique  ; 
seulement  lors  des  querelles  domc.''tiques,  il 
l'apaisait  eu  ayant  l’air  d'être  de  son  avis,  et  en 
lui  accordant  tout  ce  qu'elle  demandait;  mais 
l'éclat  de  leur  dernière  querelle  fut  une  leçon 
pour  tous  les  deux.  Cillicrinc  Sedley  revint 
après  six  mois  d’exil , et  le  roi  lui  continua  scs 
visites , ainsi  qu'à  d'autres  femmes  ; mais  il  s'é- 
tudiait. par  tous  les  artifices  qu'il  |Njuvait  ima- 
giner, à cacher  ses  amours  aux  yeux  de  tout 
le  monde  ; et  .Marie  avait  ordinairemi  iil  le  bon 
sens  de  feindre  d'ignorer  ses  déportemcnls, 
même  lorsqu'elle  en  était  instruite  (3). 

[.aissons  de  côté  ces  intrigues  pour  revenir 
aux  mesures  adoptées  par  le  roi  en  faveur  des 
catholiques.  A son  avènement,  il  avait  envoyé 

(1)  Ou  détail*  tout  rccueillU  de  pluiirun  ieitreade 
Burilloii  {22  février  I6W,  31  janvier,  4,  7,  18,  28  février 

qui  einbrainia  le  parti  de  Siniderland,  et  itc  quel- 
que* autrfi,  de  Bonrepau*  {31  janvier,  4.7.  Il  février), 
qui  était  bien  avec  Roclieiiter.  Voyea  aua«i  la  rormpun- 
dance  d'è.flm,  i,  :«3,3d,  38.  42,  47.  M.92.  Kereaby, 
230.  Kvelyn,  m,  200  ; et  Rurnei , 1 13  , 235. 

(2)  Il  y a cependant  a«i>rtt  dr  raiann*  jMvur  croire  qiCil 
n‘éiaii  pas  accusé  injiiatement.  Il  lui  avait  fait  précédnn. 
ment  des  présenta  d'un  nond  prix  , et  dans  la  auUo  cite 
ViH^ut  avec  lui  et  aon  frère  dana  la  plus  grande  intimiié. 
Voyez  Clarendon'a  Diary  pour  l'atinée  I60U,  et  la  note  de 
M.  Sinner,  p.  13. 

(3)  Rarillon , 2.  5,  23  mpietnbre  1680.  Ronrepaiis 
4 juin  , 21  juiltel,  2t  août  1686,  et  un  mémoire  afNmyiiie 
dJiia  le  vot.  IM  du  minisifre  dei  af^irea  élranjjéiei, 
aupplémriii . |087, 1688. 
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à Rome  M.Caryll,  homme  riche  et  capable, 
comme  afpent  coufîdenliei,  afin  de  !^))Uc^lc^  la 
dij^niu^  de  cardinal  pour  Hinaidu  d'Rst,  oncle 
delà  reine,  et  la  mitre  pour  le  docteur  l4*y- 
burn,  auditeur  du  cardinal  Howard.  Le  pape 
Innocent  XI,  .sans  donner  de  réponse  positive, 
juj^ca  à propos  d'éluder  la  première  de  ces  de- 
mandes; mais  il  investit  Leyburn  de  la  di|;nité 
épiscopale.  A son  arrivée  à Londres,  celui-ci 
fut  U))îé.^  Wliitehall,  avec  une  pension  annuelle 
de  lOülivrcssierl.  surlaca.sseUcdu  roi  (9sep- 
Icmbre).  Il  fut  suivi  par  le  comte  Kerdinand 
d'Adda,  investi  des  pouviûrsdc  nonce  du  pape, 
mais  sans  aucun  caractère  oFrtciel  ( 12  novem- 
bre \ Cet  af;enl  avait  pour  instructions  de  res- 
pecter les  préjutjes  relipirux  de  ceux  au  milieu 
desquels  il  devait  résider,  d'exhorter  le  roi  à 
modérer  son  zèle  par  la  prudence  et  la  dou- 
ceur, et  de  solliciter  Süti  intervention  auprès 
du  roi  de  France  en  faveur  des  protestants 
français.  Jacqueset  ses  plus  ardents  conseillers 
n'i|pioraient  pas  que  le  souverain  }M)iitife  dés- 
approuvait leur  ardeur  et  leur  précipitation; 
mais  ceux-ci  rejetèrent  tout  le  bl;hne  sur  la  ti- 
midité de  Cary  II,  cl  conseillèrent  au  roi  de  rem- 
placer cet  ambassadeur  par  lord  Caslleinaine  : 
sa  réputation  donnerait  du  prix  il  ses  représon- 
talions  , et  ses  .souffrances , à l'occiisjon  du  com- 
plot d'üates,  seraient  une  recommandation 
pui.ssanic  en  sa  faveur.  Il  y avait  quelque  chose 
de  ridicule  dans  le  choix  de  l'époux  de  la  du- 
chesse de  CIcveland , comme  envoyé  auiu  cs  du 
pontife,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  répui;nauce 
bien  prononcée  que  Castlemaine  accepta  cette 
mission.  Scs  instructions  le  forçaient  il  recher- 
cluT  les  avis  du  f^énéral  des  jésuites,  et  à vivre 
sur  le  pied  d'intimité  avec  l'ambassadeur  fran- 
çais, instructions  bien  mal  calcutccs  pour  se 
concilier  le  poiiiife,  qui  u'étail  pas  };rand  |>ar- 
lisan  de  la  société  de  Jésus,  cl  bien  moins  en- 
core de  la  France  ou  des  alliés  de  la  Frauce. 
L'apiKii  eüquedèployaCa.slIeinaine  dans  Rome, 
et  l'enthousiasme  avec  lequel  le  reçurent  les 
Romains,  purent  fluller  lu  vanité  de  Jacques; 
mais  l'issue  des  iu't;ociai  ions,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite,  ne  répondit  point  à son  attente. 

Kn  Ain;lelerre,  le  roi  suivait  avec  anleur  ses 
projets  en  faveur  des  officiers  catholiques  de 
raniice,  et , dans  le  principe,  il  cul  la  satisfac- 
tion de  les  voir  réussir.  Des  brevets,  revêtus 


du  sceau  royal,  furent  expédiés  pour  leur  .ser- 
vir de  (garantie  contre  les  peines  qu'ils  avaient 
encourues,  suivant  le  statut  de  la  viiitjt-ein  - 
quième  loi  de  Charles  11,  et  |)Our  leur  donner 
le  droit  de  conserver  leurs  commissions,  « no- 
nobstant toutes  clauses  contraires  de  tous  actes 
du  parlement.  » Cet  expédient  avait  d'abord 
été  sugfîéré  à Jacques,  sous  le  rèi;nc  de  son 
frère,  par  Herbert,  i;rand  juge  deChester, 
qui  se  rendit  auprès  du  duc  à .son  retour  d'É- 
CO.SSC,  et  lui  fit  savoir  que,  s’il  voulait  repren- 
dre son  ran{y  de  lord  f^rand  amiral,  la  loi  du 
lest  ne  pourrait  mettre  aucun  obstacle  à ses  dé- 
sirs, parce  qu’il  était  au  jwuvoir  du  roi  de  dis- 
pcn.scr  de  rexéculion  de  celte  loi.  L'opinion 
(l'Herbert  fut  ronfinnéc  par  celle  de  JefL  ries , 
après  son  élévation  au  banc  du  roi;  et  il  est  assez 
probable  que  cette  dispensation  futsccrèlement 
obtenue  par  le  duc  avant  qu'il  ne  remplit  les 
char|;es  de  conseiller  privé  et  de  lord  i^raîid 
amiral  ù la  fin  du  dernier  règne  (1\  Il  demanda 
maititenaut  l'opinion  des  divers  juges  .séparé- 
ment et  (n  parltcniier  : ceux  qui  doutaient  fu- 
rent renvoyés  au  lord  chancelier  pour  débattre 
la  question,  et  le  peu  de  docilité  que  montrè- 
rent quatre  d'entre  eux  Fut  puni  de  la  destitu- 
tion.Leurs  places  furent  remplies  pard'aulres, 
dont  les  principes  furent  plus  .couples  ou  lam- 
bilion  moins  scrupuleuse  (2).  Le  résultat  étant 
alors  certain , Godden  , cocher  de  sir  Edward 
Haies,  reçut  les  in.slriicliuns  necessaires  pour 
intenter  contre  son  maître  une  action  tendante 
ù le  faire  condamner  au  payement  de  ôOO  livres 
sterling,  peine  }>ortéc  par  la  loi  du  test  .et  qu'il 
avait  encourue  en  conservant  sa  commission  de 
colonel  dans  l'armée.  Haies  fit  valoir  la  dis{>en- 
salion  en  vertu  du  .sceau  royal,  et  la  cause  fut 
portée  à la  cour  du  banc  du  roi , devant  le  mê- 
me Herbert,  alors  lord  grand  juge  et  légiste 
d'une  réputation  de  droiture  et  de  vertu  bien 
calculée  |>our  donner  un  grand  poids  à sa  de- 
cision judiciaire.  II  dit  Francheinent  que  la  ques- 
tion ne  lui  paraissait  pas  douteuse,  qu'elle  était 

(1)  Jacques  (M^uirei),  ii,  81. 

(3)  Le  1'' janvier,  Bari'.loit  informa  (a  cour  de  celle 
réwliiiion , ajouiaiu  : ■ II  faudra  que  tous  les  juge*  con- 
firment celle  difpwiilion,  auireineiii  ils  ne  conserveront 
pat  leurs  places.  » La  cb«r(je  de  ^raud  de  U cour 
royale  valait  5,000  iiv.  slcrl.  par  au.  Banllon,  10  janvier, 
25  fêrrier,  35  avril , 3 tiiai. 
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cependant  d’une  liaule  importance, et  qu'avant 
que  la  cour  ne  prononçât  son  arrfl  il  consulte- 
rait ses  confriTcs.  NeuF  furent  de  son  avis; 
Powel,  l'un  des  deux  autres,  dont  ropiniun 
était  differente,  après  quelques  minutes  de  dé- 
lai, se  joignit  .à  la  majorité,  et  le  seul  qui  per- 
sista fut  un  nommé  Street,  juge  d'une  réputa- 
tion Fort  ordinaire  (:M  juin). Soutenu  de  cette 
manière,  Herbert  rendit,  en  faveur  du  défen- 
deur , un  arrêt  fondé  sur  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre était  prince  souverain;  que  les  lois  étaient 
ses  lois,  d'où  il  suivait  naturellement  que  la  dis- 
pensation des  lois  pénales,  dans  certains  cas  et 
pour  des  rai.sons  plausibles,  fai.sait  partie  de 
sa  prérogative  ; que  lui  seul  était  juge  de  l'ur- 
gence des  cas  et  de  la  validité  des  raisons; 
qu'enlin  ce  n'était  pas  un  droit  è lui  octroyé 
par  le  peuple,  mais  les  restes  antiques  de  la 
souveraine  prérogative,  dont  jamais  .souverain 
du  royaume  n'avait  encore  été  et  ne  pouvait 
être  privc(l). 

La  décision  de  la  cour  causa  un  extrême  mé- 
contentement; mais  quoiqu'un  la  censurât  sé- 
vèrement, il  ne  semble  pas  qu  elle  se  soit  trou- 
vée en  contradiction  avec  la  lui , telle  du  moins 
que  la  loi  était,  à cette  époque,  interprétée.  On 
ne  pent  nier  qu'elle  ne  renversât  le  principe 
sur  lequel  reposait  l'autorité  législative;  mais 
le  pouvoir  dispensatif  avait  été,  dans  tous  les 
temps,  réclamé  et  exercé  comme  un  droit  par 
nos  rois;  son  existence  était  admise  par  les 
jurisconsultes,  bien  qu'ils  différassent  d'upiiiiun 
quant  aux  limites  dans  lesquelles  cette  préro- 
gative devait  être  restreinte.  Ctdte  dernière 
question  était  résolue  suivant  l'esprit  particulier 
et  les  tendances  politiques  de  chaque  individu. 
Si  Jacques  avait  été  protestant,  ou  si  la  dispen- 
sation avait  eu  rapport  â toute  autre  chose  qu'à 
la  religion,  il  est  présumable  qu'on  ne  lui  au- 
rait pas  disputé  son  pouvoir;  mais  on  était 
sur  le  qui-vive  pour  prévenir  le  danger  qui, 
di.sait-on,  menaçait  l'I'iglise  anglicane  ; ou  con- 
sidérait la  lui  du  lest  comme  sa  b.isc  princi- 
pale , et  quand  on  s’aperçut  que  celle  base  était 
ébranlée  par  le  pouvoir  di.spcnsalif, on  prétendit 

(t)  Siale  triais,  xi,  tlCM-ltUO.  f.'écrit  piiblié  par  sir 
Edward  iterberl  i l'appui  dr  sou  arrCI . et  1rs  Irailés  en 
opposilieti  de  sir  RoLirn  Aïkitis  ei  dr  M.  Anwood.  qui  se 
trouvent  à ia  Su  du  même  volume.  1 100,  131S. 
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que  ce  pouvoir  ne  pouvait  demeurer  plus  long- 
temps congé  .à  la  couronne.  Jacques  n’était  pas 
disposé  à céder  à ces  prétentions.  Il  exerça  son 
droit  tout  entier,  cl  chaque  coup  d'autorité 
semblait  ajouter  au  méconlenlemeiit  et  à l'i  lui- 
gnement  de  scs  sujets,  jusqu'à  ce  qn’cnfin,  dé- 
sespérant d'obtenir  justice  du  monarque,  ils.se 
crurent  forcés  de  placer  un  autre  prince  sur  le 
trône,  âlais  alors  même,  dans  le  manifeste  que 
les  deux  chambres  publièrent  pour  offrir  la 
couronne  à Guillaume  et  à Marie,  Ils  ne  refu- 
sèrent [)as  absolument  de  reconnaître  le  pou- 
voir qu'avait  le  souverain  de  dispenser  de  l'exé- 
culion  entière  des  lois  dans  des  cas  particuliers  ; 
ils  le  firent  en  termes  pi  us  prudents  et  plus  pré- 
cis, et  en  déclarant  que  ce  pouvoir,  tel  qu'il 
avait  été  exercé  précédemment , était  illégal. 
Kn  conséquence  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
cependant,  ils  .sougèreni  à .s'assurer  de  l'ave- 
nir, et  le  droit  du  souverain  fut  très-sagement 
aboli  |iar  la  déclaration  des  droits  qui  portent, 
qu'après  la  session  du  parlement , aucune  dis- 
pensation des  lois  ne  serait  valide,  excepté  dans 
les  cas  où  le  roi  est  spécialement  autorisé  par 
acte  du  parlement  à donner  celte  dispensation. 

Le  lecteur  doit  bien  penser  que  Icprenuer  des 
prélats  qui  s'aventurèrent  à suivre  la  bannière 
de  ropposllion  dans  la  chambre  haute  Fut 
Otmpton , oncle  du  comte  de  Northampton , et 
autrefois  officier  dans  l'armée.  Il  devint  bientôt 
victime  du  ressentiment  du  roi  : il  fut  éloigné 
du  conseil  et  destitué  de  la  charge  de  doyen  de 
la  chapelle;  mais  la  reconnaissance  du  peuple 
le  récompensa  amplement  de  ces  pertes.  Son 
exem(ilc  pénétra  du  même  esprit  le  clergé  de 
la  capitale,  et  la  chaire  fut  constamment  rem- 
plie de  prédicateurs  qui  déclamaient  avec  ar- 
deur contre  les  doctrines  erronées  attribuées 
à l'Église  de  Home,  et  ipii,  dans  des  ternu's 
pleins  de  feu,  exhortaient  leurs  auditeurs  à 
adhérer  avec  fermeté  à la  foi  de  l'Église  réfor- 
mée(l).  Le  roi  fut  surpris,  pcut  èlre  alarmé, 
car  le  but  évident  de  leurs  .sermons  était  de 
répandre  des  gcrmesd’op[K)sitiou  à. ses  des.seins, 
et  de  préparer  l'esprit  du  peuple  à la  résistance. 
Il  lui  sembla  que  ces  discours  ne  pouvaient 
s'accorder  avec  la  doctrine  d’obéissance  pas- 

(I)  Evelyn,  ni,  199.  Remb),  936 , 23'à.  Ellis,  Corr  , 
1,3,6.  Bahllon , 3 janvirr. 
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sivr  cl  les  demonslralions  d'atlachement  à sa 
personne , dnnl  .se  irouvaienl  remplies  les  nom- 
breuses adresses  (|u’il  avait  reçues  des  corps 
reek‘.siasli>)ues.  Jns<|u'alors,  il  ii'avail  commis 
aucun  acie  direct  d'apression  envers  rÉ|;lisc; 
mais,  de  ce  moment , il  semble  qu’il  se  .soit  per- 
suadé que  les  membres  du  cler(jé,  en  man- 
quant aux  promesses  qu'ils  lui  avaient  Faites, 
ravaieiil  aussi  dépai’é  de  scs  engagements  i 
leur  égard.  Kn  vertu  de  sa  suprématie  ecclé- 
siastique, il  envoya  aux  deux  archevétiues  cer- 
taines Insirnclions  (tour  les  prédiealeurs,  qui 
leur  enjoignaient  de  mettre  de  cùlé  toutes  les 
questions  de  controverse,  pour  se  borner  ex- 
clusivement dans  leurs  discours  à des  sujets 
de  théologie  et  de  piété.  I.e  plus  grand  nombre 
s'y  conforma  ; mais  un  grand  nombre  aussi  les 
rejeta,  se  Faisant  gloire  d'une  dé.sobéis.sauce 
qui  lui  valait  l'approbation  de  ses  auditeurs.  I.e 
premier  qui  reçut  des  marques  de  la  colère  du 
roi  fut  le  docteur  .Sharp,  doyen  de  Norvvich, 
et  recteur  de  Saint-Giles,  qui  avait  précité  un 
sermon  dans  lequel  il  Faisait  allusion  en  termes 
assez  Forts  aux  motifs  qui  déterminaient  les 
nouveaux  prosélytes  de  l'F'.glise  de  Rome  (H 
juin);  mais  l'évéque  de  Lxmdrcs,  au  lieu  d'exé- 
cuter l'ordre  du  roi,  en  le  suspendant  de  son 
üfrice,  se  contenta  de  l'avertir  de  garder  le  si- 
lence jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  été  convaincu  de 
la  régularité  de  sa  conduite  en  celte  circon- 
stance (18  juin).  La  désobéissance  du  prélat 
amena  rétablissement  d'une  nouvelle  commis- 
.sion  ecclésiastique (I"  juillet).  Suivant  la  pre- 
mière lui  d'Llisabeth , il  était  établi  i|ue  les  rois 
et  les  reines  d'Angleterre  auraient  plein  |h)u- 
voir  de  nommer  des  personnes  chargées  d'exer- 
cer en  leur  nom  l’autorité  ecclésiastique,  qui 
leur  était  dévolue,  et  de  découvrir,  redresser, 
corriger  et  punir,  toutes  erreurs,  tous  schismes, 
toutes  offen.ses,  négligences  et  tous  crimes  qui, 
conFurmémeiil  à la  puissance  ecclésiastique, 
pouvaient  être  légalement  vérifiés,  corrigés  et 
punis.  Hélait  vrai  aussi  que,  par  un  autre  sta- 
tut de  la  If  lui  de  Charles  I"',  la  clause  qui  ac- 
I iirdait  ce  pouvoir  était  abrogée , et  que  toutes 
les  urdontiances  pour  la  formation  de  nouvelles 
cours  à l’instar  de  la  hante  cour  de  justice,  et 
tous  pouvoirs  cl  autorités  en  dérivant  étaient 
déclarés  entièrement  nuis  et  de  nul  effet  ; mais 
cette  dernière  loi  avait , à son  tour,  été  abrogée 


par  la  13'  de  Charles  II,  c.  13,  qui,  tout  en 
renversant  le  .système  de  haute  cour  de  justice 
avec  .son  pouvoir  extraordinaire  d'imposer  des 
amendes,  de  condamner  à la  prison  et  de  con- 
férer le  serment  ex  officio,  conservait  aux 
cours  spirituelles  l'exercice  de  leur  juridiction 
oriliiKiire , et  à la  couronne  rexcn  ice  de  .sa 
suprématie orrft'zm//e.  Jacques . auquel  il  parut 
absurde  d’étre,  lui  membre  de  l’figlise  ro- 
maine, en  vertu  de  sa  suprématie,  obligé  de 
s’enquérir  des  délits  ecclésiastiques  commis  par 
des  membres  de  l’figlise  anglicane,  consulta 
ses  juges,  et  reçut  d'eux  le  conseil  déformer 
une  cour  permanente  de  délégués  investis  des 
pouvoirs  ordinaires,  à l’effet  de  connaître  des 
délits  ecclésiastiques,  et  de  prononcer  contre 
les  délinquants  les  censures  de  l’Ivglise.  Dans  ce 
but , une  commission , avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  fut  octroyée  à l'archevêque  de  Can- 
terbury,  aux  évêques  de  Durham  et  de  Roches- 
ter,  au  lord  chancelier,  au  lord  trésorier,  au 
président  du  cutiseil  et  au  grand  juge  de  la 
cour  royale  (I)(I4  juill.),  qui  (à  l'exception  du 
métru|H)litain)  citèrent  l'évêque  de  Londres  à 
comparaître  devant  eux  [tour  rendre  compte  de 
sa  négligence  à suspendre  le  docteur  Sharp 
(3  août).  Ils  refusèrent  d'admettre  ses  conclu- 
sions contre  la  compétence  de  leur  tribunal, 
tuais  ils  lui  accordèrent  un  temps  convenable 
pour  préparer  .sa  défense,  il  allégua  qu’il  n’a- 
vait pas  été  en  son  (touvoir  d'exécuter  judiciai- 
rement les  ordres  du  roi,  parce  qu’il  n'avait 
pas  eu  judiciairement  connaissance  du  délit; 
mais  qu'il  les  avait  exécutés  en  substance,  en 
exhortant  Sharp  à s'abstenir  de  prêcher.  Si  ce- 
pendant, dans  l’opinion  des  membres  de  la 
cummi.ssion , il  avait  commis  une  erreur  invo- 
loutaire,  il  était  prêt  à implorer  le  pardon  du 
roi,  et  à réparer  .sa  faute  (31  août). 

la-s  membres  de  la  commission  furent  divi- 
sés d’opinion.  Roebester,  qui  fut  faiblement 
appuyé  par  Jefferics,  prétendit  qu’il  était  au 

(1 J Voyez  l'HUtoire  de  la  coinmicMon  eccléiîas:  ique  du 
ru>  .lacques,  p.  2.  Kapiii  noua  üil  (xv.  74)  que  plusieurs 
catboliquis  faiitaieiii  partie  de  la  commiMion,  erreur 
bii'o  grande,  cuimne  il  esi  farile  de  le  voir  dans  le  docu- 
iiiciil  iiiéine.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que  la  comniission 
ail  été  nommée  en  avril  ; elle  ne  fui  insiallée  qu’au  mois 
d'aodt,  à cause  des  doutes  qui  s’étaient  élevés  sur  sa  léga- 
lité. laC  jour  où  l'ordoiiuauce  fut  signée  est  le  14  juillet 
(Evelyn,  ni , 213). 
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moins  juste  alors  d'accorder  à l'évèque  le  temps 
de  faire  ce  qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire 
en  premier  lieu.  Sunderland  et  l'évéqne  de 
Durham  dirent , qu’en  qualité  de  délégué»,  ils 
devaient  suuim  ttre  la  question  entière  au  roi, 
et  s'en  rapporter  à sa  décision.  Mais  Jacques 
n’eut  aucune  pitié  du  délinquant;  c'était  à lui 
que,  lorsqu'd  n'était  encore  que  duc  d'York, 
Conipton  avait  dit  sa  nomination  à l'évéclié  de 
Londres , et  cependant  ce  prélat  avait  le  pre- 
mier escité  les  mécontentriuents  du  clergé,  et 
jeté  l'alarme  dans  le  peuple  au  détriment  de 
son  bienfaiteur.  Lo  roi  voulut  qu'il  fût  puni  de 
son  ingratitude.  Les  membres  de  la  commis- 
sion le  suspendirent  de  ses  funciiuns  d'évéque 
pendant  un  temps  à déterminer  par  le  roi,  et 
l'administration  de  son  diocèse  fut  conflée  aux 
trois  évéques  de  Durham,  Rochester  et  Peter- 
boruugh  (6  septembre).  Sharp  fut  également 
suspendu  ; il  Ht  acte  de  soumission  et  fut  ré- 
habilité. Compton,  d'un  caractère  plus  ferme 
et  plus  courageui , refusa  de  céder;  il  fut  dis- 
gracié et  privé,  il  est  vrai,  de  toute  autorité 
ecclésiastique  ; mais  il  eut,  aux  yeux  du  peu- 
ple, tout  l'honneur  du  martyre,  et  ses  juges 
en  reçurent  le  titre  de  cuugrégation  de  Pro- 
paganda  fide , transférée  de  Rome  è Lon- 
dres ( I ). 

Tels  furent  les  princi|>aux  événements  de  la 
seconde  année  du  règne  de  Jacques;  ils  furent 
entremêlés  d’autres  faits , d'une  moindre  im- 
portance , il  est  vrai , mais  bien  propres , vu 
les  dispositions  de  l'esprit  public,  i fumenter 
l’inquiétude  du  peuple . et  à diminuer  la  popu- 
larité du  monarque.  1°  Ver»  le  commencement 
de  l'année , plusieurs  ministres  protestants  se 
conrcrtirenl  à la  fui  catholique,  et  de  ce  nom- 
bre étaient  Ubadiab  Walker , principal  du 
collège  de  l'Université,  Boyce,  Dean  et  Ber- 

(1)  Voyez  tous  les  details  dans  .Siale  Irtals,  vi,  1156- 
1166,  et  l'Histoire  de  la  cominissioo  ecclésusiique;  la 
correspondance  d'Kllis,  i,  160.  et  Barilloii , 12,  10, 
23  sepleinbre.  L'arebeveque  refusa  d’asaisier  aux  délibé- 
rations , se  plaignant  de  l’autorité  supérieure  condée  5 
un  laique,  le  cbancelier  qui  devait  toujours  être  présent, 
et  s'excusa  sur  son  Age  et  ses  iiilirinilés.  Jacques  vit  bien 
ses  vrais  scolimeiits,  et  fit  effacer  son  tiont , non-seule- 
meut  de  la  liste  des  membres  de  la  coinmissioii,  mats  aussi 
des  membres  du  couseil  privé , eu  disant  que,  s'il  était 
inürme  pour  l'une , il  l'élaitégalciueut  pour  l’autre,  Ba- 
rilloo , 26  août , 2 octobre. 


nard , professeurs  dans  divers  collèges  ; et 
.Sclaler  , curé  de  Fudney  et  d'Esharc.  Jacques 
s'enipresia  de  leur  accorder  les  dis|tenscs  né- 
cessaires jiour  jouir  des  prérogatives  allacbées 
à leurs  emplois  respectifs,  sans  être  obligés  de 
prêter  le  serment  ni  d’assister  au  service  de 
l'Église  anglicane  (1),  bien  qu'en  même  lemiis 
il  impuséi  à Sclaler  l'obligalion  de  se  pourvoir 
de  ministres  capables  pour  remplir  ses  func- 
lions  ecclésiastiques,  conformément  au  livre 
de  prières  protestantes.  Pour  pallier  sa  con- 
duite, Jacques  soutenait  qu'il  était  de  sou  de- 
voir d'empécher  qu'aucun  de  ses  sujets  fût 
exposé  à soulfrir  i cause  de  sou  courage  à 
suivre  les  impulsions  de  sa  conscience;  mais 
ce  misérable  prétexte  même  lui  manqua  pour 
soutenir  un  autre  prosélyte,  Massey,  profes- 
seur de  Merton,  qu'il  nomma  doyen  de  Clirisl- 
Church,  en  lui  accordant,  avec  sa  nomination, 
la  même  dispense  (16  déc).  Quelles  qu’aient 
pu  être  ses  pensées  à l'égard  des  autres  nomi- 
nations, celle-ci  était  une  violation  si  manifeste 
des  droits  dont  il  avait  promis  et  juré  d'être  le 
soutien  , qu'il  est  fort  difhcile  d'imaginer  par 
quel  sophisme  ce  prince  égaré  pouvait  la  justi- 
fier à ses  propres  yeux  (2). 

2°  l>e  sort  des  réfugiés  français  continuait  à 
réclamer  l'allenlion  publique.  Un  bref  fut  lu 
dans  toutes  les  églises  pour  les  secourir,  et  plu- 

(1)  Quelque  lemps  aprti  son  avéoeineni,  le  roi  avait 
trouvé  dan»  le  cabinet  et  dans  le  ct)ffre-fort  de  ion  frère, 
écrits  de  u maiii,  deux  iraiiés  des  droit*  respectifs  de» 
Énlise*  d'An{}ieicrre  et  de  Home,  et  dunnaol  la  préfé- 
rence é ceux  de  l'Éfîliie  de  Rome.  Il  le»  moolra  d’abord, 
couiiiie  une  faveur,  à plusieurs  iudividu» , à fiariiloii , à 
l’archevêque  de  Canterbury,  auquel  il  dit  d’un  air  de 
triomphe  que,  lorsqu’il*  keraient  réfuté» , il  »e  ferait  pro- 
testant (Mémoires  de  Jacque»,  ii , 8; , et  à Pepy«,  auquel 
il  en  laissa  une  copie  (Evelyo,  DIary,  iii,  181;  iv,  ’279). 
Evelyn  (tbid.)  et  Buniel  (ii , 47) , qui  ne  peusait  pa*  que 
Charles  eût  étéca|>able  de  les  composer;  mais  Halifax 
(Caractère  de  Charles  II)  ne  voyait  pas  de  raison  potir 
qu’il  n’en  fût  pas  l'auteur.  On  ne  peut  établir  éqalemeiu 
cette  opinion  sur  le  fait  que,  suivant  kvelyn  (ibid  ),  tis 
étaient  pleins  de  ratures  et  de  correction*  inierlinéaires , 
et  avaient  été  corrigés  en  divers  endroits,  coinuie  dit  Ba- 
rilloo,*  comme  s’il  y avait  mis  la  main  plus  d’uue  fuis.  > 
2 avril  l(î85.  Ainsi  l'anecdote  rapportée  par  MacpherMin 
(Histoire,  i , 422)  doit  être  sens  fotidemeiit.  En  1086  , 
Jacques  les  flt  imprimer,  üo  peul  les  voir  dans  rUisloire 
de  Charles  II , par  Harris . p.  65. 

(2)  Guteb.,  Miscel. , i . 287.  'J90.  2.14.  Ellis,  Cor.,  210 , 
Baritlon,  21  mars.  A Glocesier.  le  maire  refuse  k ser- 
ment, en  vertu  d’une  dispense.  Id  ; 31  octobre. 
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sieurs  écrits  furent  publiés  (tour  esciler  en  leur 
faveur  la  commisération  du  peuple.  De  ce  nom- 
bre était  la  traduction  d'un  ouvra);e  Français , 
écrit  par  le  célèbre  ministre  Claude,  qui  don- 
nait l'énumération,  en  ternies  hardis,  dcsoctes 
d'inhumanité  de  laïuis  et  des  .souffrances  de  ses 
victimes  (I).  Barillons'cn  plai|;nit  comme  d'un 
libelle  contre  son  souverain,  et  Jacques  déclara 
au  conseil  qu'il  voulait  qu  un  le  fit  brAler  par 
la  main  du  bourreau.  Jefferics  objecta  que  c’é- 
lail  un  livre  élranRer,  traitant  d'affaires  étran- 
gères, et  ne  contenant  rien  contre  la  jiaix  du 
royaume;  mais  le  roi  répliqua  qu'il  était  du 
devoir  des  souverains  de  .se  protéger  mutuel- 
lement contre  la  plume  des  libellisles.  I.c  pam- 
phlet suspect  fut  Iguuminieusemeut  livré  aux 
flammes  ; et  cet  acte , tout  en  accroissant  la 
popniarité  de  l'onvrage,  excita  un  mécunten- 
tement  général  parmi  le  peuple,  et  fut  pris  (xiur 
un  averlisscmeiil  que  Jacques  approuvait  dans 
son  âme  les  persécutions  exercées  par  le  roi  de 
France  (l)(6  mai). 

3°  Qnoique  l'ancien  culte  fdt  encore  proscrit 
par  la  lui , sous  les  peines  d'emprisuniiemcnt , 
de  forfaiture  et  de  mort , les  catholiques  dans 
les  dernières  années  avaient  eu  la  Faculté  de 
le  pratiquer  librement  <lans  leurs  maisons. 
Mais  Jacques  ne  se  contenta  pas  d'une  pure 
tolérance,  il  jugeait  de  sou  devoir  et  de  son 
intérêt  de  protéger  l'exercice  public  de  sa  re- 
ligion : dans  celte  vue , il  fit  rouvrir  la  vieille 
chapelle  de  Saint-James,  qui , avait  été  fermée 
très-longtemps,  persuada  h Sandford  , An- 
glais, et  envoyé  de  l'électeur  palatin,  de  dis- 
poser une  seconde  chapelle  à sa  résidence , 
dans  la  Cité,  et  en  construisit  une  troisième 
pour  son  propre  usage  à Whilchall , laquelle 
fut  consacrée  avec  une  grande  solennité  aux 
fêtes  de  Noël  (26  décembre).  Successivement 
des  colonies  de  divers  ordres  religieux  s’éta- 
blirent en  différents  lieux,  des  bénédictins  à 
Saint-James , des  moines  carmélites  dans  la 
Cité  ; des  Franciscains  dans  Lincons-Inn-Fields; 

tl)  «Ln  plaintes  des  proicstamscruellement persécu- 
tés dans  le  royaume  de  Frauce.  * 

(2)  BsHIluu.  13  mai.  Avant  que  celle  letlre  u'arrivSt  à 
Paris,  laïuis  avait  écrit  à sou  ambassadeur  de  s'abstenir 
de  faire  aucune  attention  S cet  écrit.  * Ces  sortes  de  livres 
perdent  ordinairement  leur  crédit  par  le  peu  d'attention 
qu'on  y tait.*  17 mal. 


et  les  jésuites  ouvrirent  une  vaste  école  dans  le 
quartier  de  la. Savoye,  à laquelle  se  rendaient 
sans  distinction  protestants  et  catholiques, 
sous  la  condition  que  les  instituteurs  n'inter- 
viendraient en  aucune  manière  dans  les  prin- 
cijics  religieux  professés  par  leurs  élèves  (1). 

A°  Comme  toutes  ces  innovations  étaient  de 
nature  h produire  de  l'irritation . elles  ne  man- 
quèrent pas  d'occasionner  quelques  désordres 
de  la  part  des  basses  clas.ses.  Mais  Jacques  avait 
préparé  une  force  capable  de  réprimer  toute 
démonstralion  de  ressentiment  ,de  la  part  du 
peuple,  et  l'apparition  d'une  armée  de  12  ba- 
taillons d'iufimterie  , et  3.6  escadrons  de  cava- 
lerie campés  à Hounslow-heath  devaient  impo- 
.ser  aux  plus  déterminés.  Plein  du  souvenir  du 
grade  de  général  qu’il  avait  exercé  au  service 
de  France,  il  mettait  une  sorte  d'orgueil  à 
exercer  ses  troupes , et  se  fatiguait  avec  elles 
par  des  inspections  et  des  revues  continuelles. 
Dans  l'opinion  générale , celte  armée  passait 
pour  la  mieux  jiayée,  la  mieux  commandée  et 
la  mieux  disciplinée  de  l'F.urope.  Cependant 
des  bruits  sinistres  attribuaient  l'activité  du 
roi  à des  projets  contre  la  religion  et  les  liber- 
tés de  ses  sujets.  On  remarqua  qu’un  assez 
grand  nombre  d'officiers  étaient  catholiques  ; 
le  zèle  de  tous  les  bons  protestants  Fut  scanda- 
lisé par  la  célébration  publique  de  la  messe 
dans  la  tente  de  lord  Dunharlon , qui  avait  le 
commandement  en  second  (2);  et  bientôt  après 
un  imprimé  circula  dans  le  camp  , invitant  les 
soldats  I i soutenir  la  vraie  foi  par  leur  valeur, 
k fuir  le  joug  qu'un  voulait  leur  faire  parta- 
ger avec  des  jtapistes  sanguinaires  et  idoli- 
tres,  et  a refuser  un  service  dont  le  but  était 
d'établir  des  temples  de  papistes  et  de  Faire 
tomber  la  nation  sous  l’empire  tyrannique 
des  étrangers  (24  mai).  i Cette  publication 

(1)  Jacques,  II,  70,  SO.  Barillon,  20  avril,  6 mai.  Ellia, 
Corresp.,  i,  84,  1 18.  Le  niccét  de  cet  établissement  k la 
Savoye  dépassa  l'attente  du  mi.  En  peu  de  tenipa,  les 
écoliers,  attirés  par  la  célébrité  des  profesaeurs,  mon- 
tèrent au  nombre  de  COO,  moitié  protestants,  moitié  ca- 
tholiques (Jacques , ii , 80}.  Il  fut  conduit  ainsi  4 fonder 
une  seconde  école  dans  la  Cité , dont  Pelre  prit  pos- 
session le  25  mars  1688.  avec  six  autres  jésuites.  Mais  la 
révolution  arriva  tmp  vite  pour  permettre  à cet  établis- 
sement de  fleurir  comme  le  premier.  Oliver,  Gollect. , 
140. 

(2)  Barillon,  16  juin. 
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était  sans  contredit  un  libelle  séditieux  ; on  eu 
découvrit  l'auteur,  le  docteur  Samuel  Johnson, 
qui  avait  été  chapelain  de  lord  William  Rus- 
sell , et  déjà  coupable,  dans  le  dernier  ré(;ne, 
d’avoir  publié  Julien  l' Apostat,  libelle  contre 
le  duc  d'York.  Pour  ce  second  fait,  il  fut  tra- 
duit devant  la  cour  du  banc  du  roi,  et  con- 
damné à être  exposé  trois  fois  au  pilori,  Rtuetlé 
deTyburn  à >ew(fate,  et  à payer  une  amende 
de  600  marcs.  Beaucoup  de  personnes  intercé- 
dèrent pour  Johnson , mais  Jacques  fut  inexo- 
rable ; toutefois,  avant  le  supplice,  pour  sauver 
l'honneur  du  clerf;é,  le  coupable  fut  solennelle- 
ment dégradé  de  l'ordre  de  prétriseau  chapitre 
Saint-Paul  par  Crewe , Sprat  et  Wliite,  évê- 
ques de  Durham , Rochester  et  Peterborougli 
(16  novembre)  (1). 

6“  Le  roi  ne  se  contenta  pas  d'accorder  aux 
catholiques  le  pouvoir  de  posséder  des  com- 
missions dans  l'armée,  ou  de  conserver  leurs 
charges  dans  les  universités  : il  prit  la  résolu- 
tion de  leur  faciliter  l'entrée  du  conseil  privé; 
et  peu  après  la  déclaration  dcsjuges  en  faveur 
du  pouvoir  dispcmsalif,  il  envoya  ordre  aux 
lords  Powis,  Arundell,  Belasyse  et  Dover,  de 
prendre  plaee  au  conseil,  sans  avoir  préalable- 
ment rempli  les  formalités  exigées  par  la  loi. 
C'était,  soutenait-il,  un  attribut  de  son  pou- 
voir de  se  faire  aider  des  conseils  de  ses  sujets, 
quels  qu'ils  fussent  et  quelles  que  pussent  être 
leurs  opinions  rcligieu.ses  (17  juillet).  Mais  le 
peuple,  loin  d'admettre  un  pareil  droit,  ne  vit 
IJ  qu'un  aveu  public  de  son  dessein  de  ren- 
verser l'Église  protestante.  Il  fit  à la  même 
époque  un  autre  choix  qui,  s'il  eût  éié  public, 
aurait  considérablement  accru  l'agitation  gé- 
nérale. De  tous  les  catholiques,  Petre  avait, 
soit  par  .son  mérite  personnel,  soit  par  les  in- 
trigues de  Sunderland,  obtenu  le  premier  rang 
dans  sa  confiance  et  d.ms  sa  faveur  ; c'était  à 
lui  qu'avait  été  condée  la  surintendance  de  la 
chapelle  royale;  il  occupait  à Whilehall  les 
appartements  que  Jacques  lui-méme  avait  ha- 
bités étant  duc  d'York,  et  il  fut  nommé  con- 
seiller privé  en  même  temps  que  les  quatre 
pairs.  La  maladresse  d'une  telle  uumioation 
était  trop  manifeste  pour  ne  point  frapper  tout 
homme  un  peu  clairvoyant  : Jacques  avoue 

(l)  State  triais,  taJO-iasO 


qu'il  en  eut  lui-méme  le  sentiment;  et  il  ne 
peut  invoquer  d'excuse,  sinon  qu'il  fut  assez 
ensorcelé  par  milord  Sunderland  et  le  père 
Petre,  pour  se  laisser  entraîner  à commettre 
une  telle  indiscrétion.  Un  ne  dit  pas  ce  qui 
{toussa  Petre  i l'acceptation  de  l'emploi  ; mais 
011  voit  de  suite  la  (Xilitique  asiucieuse  de  Suu- 
derland.  Il  se  faisait  de  la  présence  de  Petre 
un  abri  pour  lui-méme  : tant  que  ce  prêtre  oc- 
cuperait une  place  dans  le  conseil,  à lui  prin- 
ci(ialement  s'attacherait  l'odieux  de  chaque 
mesure  blessante  pour  les  sentiments  nu  atten- 
tatoire aux  intérêts  des  prute.stants  (I).  Les 
lords  catholiques  prirent  aussitôt  l'alarme:  ils 
firent  [)art.i  la  reine  de  leurs  craintes,  et,  vaincu 
par  ses  instances  , Jacques  consentit  enfin , 
non  pas  à révoquer  cette  nomination,  mais  é 
en  ajourner  la  publicité,  la:  fait  est  qu'il  n'al- 
teiidait  que  le  succès  de  la  négociation  de  Cast- 
lemaine  à Rome,  certain  que,  lorsque  son 
favori  serait  revêtu  du  titre  d'évêque,  ou  ne 
s'opjioserait  [ilusà  son  admission  au  comseil  (2). 

6"  Petre  reconnut  le  .service  de  .Sunderland , 
en  employant  toute  .son  influence  è faire  éloi- 
gner son  rival.  L'improbal  ion  que  Rochester 
ne  cessait  d'exprimer  au  conseil  sur  les  mesures 
de  Jacques  mortifiait  le  roi;  mais  son  resseii- 
limenl  était  toujours  apaisé  {>ar  la  soumission 
respectueuse  de  ce  ministre  h la  volonté  royale, 
aprêsqu'il  avait  déclaré  .son  opinion.  Les  deux 
intrigants  adoplèrcnt  un  nouveau  mode  d'at- 
taque : ils  exposèrent  à Jacques  qu'il  devait 
dé.se.s()érrr  d'obtenir  l'abulitiuiidc  la  loi  du  test 
au  parlement  lant  que  ro{>|iosiiion  serait  en- 
couragée par  celui  de  ses  ministres  qui  tenait 
le  |ilus  haut  rang . et  dont  l'influence  cl  le  pou- 
voir étaient  immenses (.1).  Le  roi  eu  convint, 
mais  la  répugnance  qu'il  éprouvait  é di.'^gracier 
un  ancien  et  fidèle  ami  lui  suggéra  l'idée  de 
trancher  la  difficulté  |iar  la  conversion  de  Ro- 
chester à la  foi  catholique  romaitic  (12  novem- 

(1)  Jarqiirs,  Mémoires,  ii,77. 

(2)  Fuis. tasrrcsixmdance.  i,  U7.  JacquesfMémoirrs), 
7J,  77.  Rarittoo.  22,  2U  jiiillet,  21  mivniitire.  tt  observe 
à proposée  ces  nominations  : -l.e  mécontenlenient  est 
grand  et  général,  niais  ta  er,iinlede  séiposcr  i de  pins 
grands  dangers  relient  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose 
à perdre  Le  roi  d’Angleterre  témoigne  ouverlemriit  sa 
joie  de  se  trouver  en  état  de  faire  des  coups  hardis  et 
d'autorité.  *2juillel. 

(3)  Bariltnn  . 2.3  septembre . 4 , tfi  . 21  lioveinhre. 
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bre  ).  A sa  prière , le  comte  eut  avec  le  docteur 
Leybiirn  un  entretien  particulier,  qui  roula 
sur  iteui  iKtinIs  ; la  réalité  de  la  doctrine  de 
l'Éftlise  chrétienne  pendant  les  cinq  premiers 
siècles,  et  la  nécessité  d’une  autorité  inFailli- 
ble  en  matière  de  foi;  ensuite  la  question  de 
la  présence  réelle  fut  discutée  devant  lui  et  le 
roi  tout  seul,  par  les  docteurs  James  et  Patrick 
d'un  cété,  et  Icybiirn  et  Guddeu  de  l’autre. 
Rochester  termina  la  dispute,  en  observant  aux 
antagonistes  «qu'ils  avaient  discouru  en  sa- 
vanes profonds,  et  qu'il  pèserait  avec  soin  tous 
leurs  arguments  » (30  novembre'.  I«  roi  se 
trouva  désapiKiinté  : il  se  plaip.nit  à Barillon  de 
l'obstination  et  de  la  duplicité  du  trésorier(l); 
et  rambassadeiir  Français  intima  d'ude  manière 
fort  claire,  il  ce  dernier,  que  la  perle  de  sa 
charge  serait  la  conséqueni  e deson  attachement 
& sa  fol  religieuse  (3  décembre).  Il  fut  néan- 
moins inébranlable,  et  Jacques,  après  un  long 
délai,  lui  fit  part . avec  le  plus  grand  embarras 
et  en  versant  des  larmes,  de  sa  détermination 
définitive  (19  décembre).  Il  avait  espéré  que 
Rochester,  en  se  ralliant  à l'Kglise  de  Rome, 
lui  aurait  épargné  celte  douloureuse  tàehe  ; 
mais  les  rois  devaient  sacrifier  leurs  affections 
à leurs  devoirs.  I.ui,  Jacques,  avait  et  soute- 
nait un  parti . le  comte  s’en  montrait  l'ennemi  : 
il  devenait  donc  urgent  de  mettre  un  terme  i 
une  telle  opposition.  S'il  lui  Fallait  du  temps  |>our 
réfléchir  encore,  le  roi  le  lui  accorderait  avec 
plaisir;  dans  le  cas  contraire,  il  pourrait  être 
sAr  que  ses  services  passés  ne  seraient  jamais 
oubliés,  et  qu'il  trouverait  toujours  dans  .son 
souverain  un  ami  et  un  prolecleur  pour  lui  et 
pour  sa  famille.  On  ignore  la  réiwnseque  fit 
Rochester.  mais  il  est  facile  de  la  deviner  par 
ce  qui  suivit.  Jacques  .abolit  la  charge  de  lord 
grand  trésorier,  dont  les  fonctions  furent  con- 
fiées è une  commission,  et  le  ministre  disgra- 
cié reçut,  comme  témoignage  de  reconnaissance 
de  la  part  du  monarque,  des  terres  d'un  re- 
venu annuel  de  1700  liv.  sterling,  prises  sur 
les  biens  confisqués  de  lord  Grey,  et  une  rente 
annuelle  de  4,000  livres  slerl.  prise  sur  les 

(t)  B.rrillon.  ta  dêcemtrre,  9 janvier.  Tandis  qne 
Jacques,  de  son  cdlé , se  |>laiqnail  de  son  obstination,  les 
pmleslanls  ardents  se  plaignaient  du  leur  .qu'il  demeu- 
rât si  loup, temps  en  suspens  pour  déclarer  quel  parti 
êiait  le  meilleur.  (Tbe  truc  Pairiot  vtudicaled,  p.  88.’. 


revenus  particuliers  du  roi,  et  inscrite  au  pro- 
fit de  Rochester  et  de  son  fils,  pour  le  terme 
de  99  ans , devant  s'étei  ndre  à la'  mort  du  sur- 
vivant (3  janvier  I687)(t). 

La  di.sgràce  de  Rochester  jeta  l’alarme 
parmi  les  partisans  de  l'Ëglise  anglicane;  ils 
avaient  perdu  en  lui  leur  appui  ,1e  plus  puis- 
sant. Mais  bien  qu'ils  exprimassent  hautement 
leur.s  plaintes  du  passé  et  leurs  craintes  pour 
l'avenir,  ils  surent  modérer  leur  mécontente- 
ment, de  manière  à éviter  d'en  venir  à des  ac- 
tes de  résistance  ouverte.  Ils  avaient  reçu,  par 
le  sort  des  insurgés  sous  Monmouth,  une  le- 
çon salutaire  , et  pensèrent  qu’il  était  plut 
convenable  et  plus  sûr  d’attendre  patiemment 
une  réforme  d'un  successeur  protestant , que 
de  tenter  un  appel  dangereux  et  douteux  aux 
passions  et  i la  force  matérielle  du  peuple. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  convient 
de  pas.ser  en  revue  les  principaux  événements 
qui  eurent  lieu  en  Lcosse  et  en  Irlande.  1°  En 
Ëcosse,  unesci.ssion  violente  avait  éclaté  entre 
les  deux  principaux  officiers  du  gouvernement, 
le  duc  de  Queensbury'  et  le  comte  de  Perth;  le 
premier  était  lord  trésorier,  et  le  second  chan- 
celier et  nouvellement  converti  i la  foi  catho- 
lique. Ils  en  référèrent  au  jugement  du  souve- 
rain, qui  refusa  de  prononcer  entre  eux,  et 
saisit  avec  joie  l'occasion  qui  s'offrait  de  nom- 
mer pour  son  représentant , A la  session  pro- 
chaine du  parlement , le  comte  de  Murray, 
qui  n'avait  aucune  relation  avec  l’un  ou  l’autre 
des  deux  partis,  et  possédait  l'entière  confiance 
du  monarque  (Févr.);  cette  nomination  en- 
traîna d'autres  combinaisons.  Le  trésor  fut 
confié  a une  commission , au  moyen  de  laquelle 
le  duc  se  trouva  n'élre  que  le  troisième  en  pou- 
voir; le  gouvernement  du  château  d'Édimbourg 

(!)  Barillon,  12  décembre,  3,  t3,  20  janvier.  Jacques , 
Il , tüO  , 102.  tlodd  . 3.  419.  tJarendon  .('airrrsp. . it . 02, 
90 , 91 , t tO.  Evetyn  , 3,  221.  Ellis,  Corresp. , i , 212 , 
2*23  , 228.  Les  noureaux  membre»  de  ta  cominiaSKHi  des 
finances  sont  ainsi  dépeints  par  Bahllnn.  < Milord  Belas- 
sis  est  un  hoinnie  qui  a beaucoup  soutfert  pour  te  roi 
d'Aiiplrlerre  et  pour  la  reliftiou  calbulique  ; milord  (4o- 
dnlphin  a déjà  dirigé  les  finance»,  et  y est  esliiné  fort  ba- 
bile;  milord  troiivres  a été  atiacbé  à S.  M.  B.  depuis  son 
entaiiceet  mérite  bien  cet  emploi:  il  est  riche  et  économe  ; 
le  chevalier  Ërueley  est  un  ancien  officier  des  finance» 
qui  en  sait  la  routine:  et  le  chevalier  Fox  est  imuiensé- 
nient  riche,  et  donne  du  crédit  aux  autres  cotumistaire».  • 
' Barillon,  13 janvier. 
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fut,  avec  son  consenlcmeni  apparent,  trans- 
féré au  duc  de  Gordon,  et  tout  ce  que  l'in- 
fluence expirante  de  Rochesler  put  faire  en  fa- 
fareur  de  Queensbury,  dont  le  fils  avait  épousé 
sa  nièce,  fut  de  le  faire  président  du  conseil, 
avec  des  émoluments  de  1,000  liv.  sterling  par 
an  (26  févr.).  I.c  but  réel  de  tous  ces  chaoRe- 
Rements  était  de  faciliter,  dans  le  parlement 
écossais,  l’abruRaliun  de  la  loi  du  test,  pour 
l'offrir  ensuite  comme  exemple  à suivre  au 
parlement  anplais.  Supposition  de  Queens- 
bury, dont  le  roi  s'était  défié  d'avance,  était, 
après  la  perte  de  sa  place,  un  obstacle  de  peu 
d'importance.  I,e  duc  de  Hamilton  avait  pro- 
mis sa  coopération  et  celle  de  scs  nombreux 
partisans;  et  Mackensie , nouvellement  créé 
vicomte  Tarbet,  prétendait  (trouver,  d'après 
l’examen  de  la  liste  des  membres , qu'il  y avait 
une  majorité  considérable  en  faveur  de  la  cour. 
Mais  son  assertion  fut  démentie,  et  la  mesure 
même  fut  reftoussée  avec  force  par  les  deux  ar- 
chevêques (23  mars):  à la  suite  de  (tlusieurs  déli- 
bérations, il  fut  résolu  que  la  periuissiuii  d'exer- 
cer les  cérémonies  respectives  de  leur  culte 
serait  accordée  aux  catholiques  ainsi  qu'aux 
adhérents  au  covenant , et  que  l'abroRatiou  ou 
la  conservation  de  la  lui  du  test  serait  laissée  à 
la  discrétion  du  parlement  (10 avril);!). 

La  session  fut  ouverte  par  la  lecture  d'un 
message  du  roi,  dans  lequel,  après  avoir  donné 
des  louanges  méritées  h la  loyauté  des  Écossaisi 
il  exprimait  rattcniion  particulière  qu'il  (lortait 
à leurs  intérêts,  et  son  désir  d étendre  leur 
commerce  et  leur  prospérité  (29  avril).  Il  avait 
chargé  .son  commissaire  de  former  avec  leur 
concours  certains  règlements  pour  établir  la  li- 
berté du  commerce  avec  l'Angleterre,  et  avait 
envoyé  un  acte  d'amnistie  à présenter  au  par- 
lement, pardonnant  toutes  offenses  et  rébel- 
lions contre  la  courunne.  Kn  retour,  ilne  de- 
mandait rien  (tour  lui:  la  seule  faveur  qu'il 
comptait  obtenir  était  quelque  indulgence  pour 
ses  sujets  catholiques,  et  la  faculté  pour  eux 
de  jouir,  ainsi  que  ses  autres  sujet.s,  de  la  pro- 
tection des  lois,  sans  être  soumis  à des  obliga- 
tions incompatibles  avec  leur  foi  religieuse.  I.c 
commissaire  parla  dans  le  même  sens;  mais  dans 

(t)  Barillon,  It  mars,  22,  29  avril.  Etlis,  Corresp., 
46  , 50  , 53,56,09  , 72,96,  112. 


son  discours,  comme  dans  la  lettre  du  roi,  toute 
allusion  5 l'exacte  étendue  de  la  mesure  deman- 
dée avait  été  prudemment  évitée  ( I ). 

Le  nombredes  catholiques  était  tellement  in- 
signifiant en  ficosse , qu'il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger à tolérer  l'exercice  de  leur  culte.  Mais  cette 
opposition  aux  desseins  du  rui,  qui  s'était  mani- 
festée en  Angleterre . avait  (léuétré  dans  le 
royaume  voisin,  et  les  chefs  prolestants  5 I.on- 
dre.s.  les  réfugiés  écossais  en  Hollande,  cl  même 
le  prince  d'Orange,  par  les  intrigues  secrètes 
du  (lensionnairc  Kagel , faisaient  tous  leurs  ef- 
forts (jour  pous,ser  les  Écossais  à la  résistance. 
Ij  certitude  des  dan|;rrs  auxquels  le  protes- 
tantisme se  trouvait  exposé,  se  ré|iandit  rapi- 
dement dans  toute  la  nation.  Les  dévots  zélés 
ne  (touvaient  croire  qu’il  ffti  permis  d’encou- 
rager l'exercice  d’une  religion  qu'on  leur  avait 
appris  a considérer  comme  idolâtre,  et  ceux  qui 
depuis  longlem|)S  ne  s'étaient  nullement  occu- 
ltés de  religion  se  sentirent  tout  â coup  inspi- 
rés d’un  saint  enthousiasme  pou  ranéantir  les  er- 
reurs des  (tapistes  et  toutes  leurs  cs|)érances(2). 
Jacques,  vu  l'appui  i|ii'il  n'avait  cessé  de  don- 
ner à l'Église  protestante  d'Écosse,  se  croyait 
des  droits  à sa  reconnaissance  et  à ses  lions  of- 
fices. Mais  les  évêques,  â l’exception  de  Ross  et 
de  Paterson,  restèrent  neutres,  ou  bien  sc  mon- 
rèrent  ouvertement  hostiles,  et  la  plupart  des 
memhresdu  clergé  s'occu|ièrent  ardemment  d'é- 
lever, (lar  leurs  di.scours  cl  leurs  sermons,  l'op- 
position la  plus  décidée,  tatidisqueles  presbyté- 
riens, leurs  anciens  adversaires,  se  tenaient  à 
l’écart,  speclaleursmuets,  mais  non  indifférents, 
de  laquerelle.  Bien  que  l'on  conservât  encoreunc 
apparence  d'unanimité  au  conseil,  il  y existait 
une  division  de  sentimcnls  ; Hamilton  même, 
malgré  ses  engagements,  ne  donna  sa  voix  que 
difficilement  et  avec  des  rcsiriction.s  (3).  Au  par- 
ti) Jaraues(Méinniies) , ii,  61.  C7.  Wodrnw,  ii , 590. 
(2)  Dieu,  (tu  Founiainhatt , 6t  p.iralire  des  boniiiies 
dévoués  5 la  cause  protestante,  qui  ii'eiaieiit  d'aucune  re- 
tigion.  Siale  trials,  zi , il75- 
(3j  lOii  excusa  la  roarctie  combinée  du  duc  Hamitlon 
et  du  president  sous  prétexte  qu'en  se  tenant  dans  ce 
parti  et  eu  lui  cuicseiliaitt  la  niodécalion  . ils  pourraient 
être  plus  utiles  à la  cause  pruleslanle.  > Ibid.  De  sun  coté, 
le  roi  lie  crut  pas  que  Haïuitton  rOi  api  sincèrement,  et  ii 
en  reçut  â peu  près  l’excuse  suivante;  ■ qu'il  ii'a  pas 
cru  devoir  bavarder  son  crédit  eu  s'opposant  inulileiueut 
au  torrent,  s Barillon  , 27  mai. 
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lement,  coaformément  à d'anciens  usages  con- 
servés dans  plusieurs  familles,  si  le  (>ère  sou- 
tenait la  cause  de  la  cour,  le  fils  passait  du  côté 
de  l'opposition.  Les  orateurs  en  faveur  de  la 
proposition  commencèrent  à concevoir  des 
craintes  sur  le  résultat.  Pour  réduire  le  nom- 
bre de  leurs  adversaires,  ils  firent  ordonner  à 
plusieurs  officiers  de  rejoindre  leurs  réj»i- 
meiUs;  et,  pour  effrayer  les  esprits  timides, 
ils  firent  destituer  quelques  membres  des  em- 
plois qu'ils  tenaient  du  {];mivernement.  Mais 
ces  procédés  ne  firent  qu'ajouter  à la  fermeté 
de  leurs  opposants , et  l'opi  nion  {générale  de  la 
chambre  fut  manifestée  d'une  manière  assez 
claire  par  la  réponse  évasive  Faite  au  discours 
du  roi,  «qu'ils  prendraient  en  sérieuse  et  res- 
pectueuse cnnsidéralioii  la  question  des  caihu- 
liques,  et  qu’ils  iraient  aussi  loin  que  leurs  con- 
sciences |K)urraieni  le  leur  permettre;» ce  fut 
ta  première  fois,  observa-i-on,  qu'un  parle- 
ment écossais  parlait  de  conscience  depuis  la 
restauration  (fi  mai)(l). 

Enfin  les  rapporteurs  présentèrent  à la 
chambre  un  projet  de  loi.  Il  s’ensuivit  des  dé- 
bats lon(^s  et  animes,  dans  lesquels  plusieurs 
des  orateurs  déployèrent  toute  l'ardeurdelcur 
zèle,  avec  le  lani'a^çe  le  plus  violent  ;27  mai). 
«Nos  pères,  s'écria  l'un  d eux,  ont  encouru  le 
reproche  d'avoir  vendu  leur  roi,  ne  méritons 
pas  celui  d'avoir  vendu  notre  Dieu.  » L'n  autre 
fit  retentir  dans  rassemblée  les  imprécations 
contre  la  prostituée  de  Babvlone,  tirées  du 
livre  des  Révélations  (2  . Iæ  projet  fut  renvoyé 
aux  rapporteurs  pour  être  amende,  et  fut  re- 
produit dans  les  termes  suivants  : «Que  ceux 
des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  sont  de  la  religion 
romaine,  sont  et  .seront  placés  sous  la  prulcc- 
lion  des  lois  et  du  i;uuverneuioi)l  de  Sa  Majesté 
pour  leurs  intérêts  civils  et  privés,  et  n'encour- 
ront pas,  pour  l'exercice  privé  «le  leur  religion, 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  (tout  exer- 
cice public  SC  trouvant  par  là  prohibe),  les 
peines  sani^uinaires  et  autres  châtiments  con- 
tenus  en  tous  actes  du  parlement  passés  contre 
les  su.sdits.  n Au  moyen  de  celle  rédaction,  il 

(1)  Woérow  , U . 5Ü1.  App.,  158. 

(2)  Rarillon , l"  juillet.  Wodi  ow,  ii,  App. , 161  , 
«qu'iiii  dévorer^iKiu  u cb.iir  et  la  brûleraient  dans  le 
feu.  • Rev.,  xvit , 16. 


n'y  avait  que  ceux  qui  professaient  alors  et  non 
ceux  qui  pourraient  professer  par  la  suite  la 
religion  catholique,  qui  pussent  tirer  avantage 
de  la  loi.  Il  n'est  pas  sftr  qu’elle  eût  pu  passer 
avec  une  .semblable  restriction;  mais  le  roi 
se  sentit  vivement  offensé,  et  son  commis- 
saire reçut  l'ordre  de  proroger  le  parlement 
(I5juin)(l). 

Celte  résolution  soudaine  ne  provenait 
d'aucun  changement  dans  ses  sentiments. 
Jacques  persista  dans  son  dessein , se  repro- 
chant seulement  1a  folie  qu'il  avait  eue  de  de- 
mander comme  une  faveur  ce  qu'il  iwuvait 
accorder  de  sa  seule  autorité.  Après  un  inter- 
valle deqmlqncs  mois,  il  adressa  successive- 
ment plu>ieurs  lettres  au  conseil,  lui  enjoi- 
gnant dVlendre  la  protection  dii^ouvernemeDt 
aussi  bien  à ses  sujets  catholiques  qu'à  ses 
sujets  protestants,  autorisant  l'cxorcice  de  la 
religion  catholique  dans  des  maisons  particu- 
lières, et  ordonnant  que  certains  individus, 
qu'il  nommait , seraient  admis  à remplir  tous 
offices  dans  l'administration  del'f^tai,  cl  ce, 
de  même  que  le  clergé  coiiFormistc  en  géné- 
ral participait  aux  bénéfices  de  l'Eglise,  sans 
remplir  les  obligations  imposées  par  la  loi  du 
test  (2), 

Après  ce  premier  pas,  il  hasarda  l’exécution 
du  grand  dessein  qu'il  méditait.  Par  deux  pro- 
clamations succe.sfiives,  il  déclara  que,  ne  vou- 
lant point  lui'inéme  forcer  la  conscience  d'au- 
cun de  scs  sujets,  il  avait  pris  la  détermination 
d'empècher  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  forçât  la 
con^cience  des  autres;  qu'il  avait  rinlention 
de  conserver  inviolables,  aux  evéques  et  au 
clergé  de  l’Eglise  d'Écosse.  leurs  églises,  leurs 
droits  et  leurs  propriétés,  et  aux  laïques,  la 
possc.ssion  de  toute  terre  d’église  ou  d'abbaye 
qui  avait  éicséculari.séc  à la  réformation;  qu'il 
accordait  une  liberté  entière  de  conscience  aux 
presbytériens,  aux  quakers  et  aux  catholiques, 
de  manière  que  rexereice  de  leurs  cultes  res- 
pectifs,dans  des  maisons  et  dans  des  chapelles, 
leur  était  permis,  mais  non  en  as.senil)lécs  pu- 
bliques dans  les  champs,  pour  lesquelles  il  ne 
pourrait  plus  exister  aucun  prétexte;  qu'il  sus- 

(1)  Wodrow,  U . 501.  App.,  100.  KoimlAiiihall,  Siate 
tria!» , xi . 1 170,  1 177. 

(2)  Knunlahih'U,  ll?7 
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pendait  les  lois  barbares  et  san(;uiDaires  qui 
frappaient  les  catholiques,  et  qui  avaient  été 
décrétées  pendant  la  minorité  et  sans  le  con- 
sentement de  son  grand-père,  par  des  hommes 
révoltés  contre  la  reine  Marie,  leur  souveraine 
légitime,  et  dont  l'exécution  répugnait  Iclle- 
nient  aux  principes  de  l'humanité  que,  pendant 
nombre  d'années,  elles  n’avaient  pas  été  mises 
en  vigueur;  que  son  intention  était  d'appeler 
ses  sujets  indistinctement  aux  emplois  et  sans 
aucun  égard  à leur  religion,  et  seulement  sui- 
vant leur  mérite  personnel  et  leur  capacité. 
On  ne  peut  nier  que,  par  cette  mesure,  le  roi 
ne  se  soit  permis  de  suspendre,  pour  un  temps 
au  moins , l’exécution  d'un  grand  nombre  de 
lois;  mais,  d'après  l'autorité  illimitée  en  ma- 
tières ecclésiastiques,  dont  la  législation  écos- 
saise avait  investi  le  souverain,  il  |touvait léga- 
lement le  faire  (I). 

Le  clergé  de  l'Église  épiscopale  d'Écosse  vit 
cette  proclamation  avec  des  sentiments  d'hor- 
reur. Elle  était , dans  leur  opinion , un  encou- 
ragement au  schisme,  au  blasphème,  à l'idolA- 
trie.  I,es  presbytériens  eux-mêmes,  qui  devaient 
partager  les  liWtés  accordées  aux  catholiques, 
furent  loin  d'approuver  une  telle  mesure.  Les 
plus  exaltés  considéraient  comme  un  péché 
d'avoir  rien  de  commun  avec  Jacques  Stuart, 
«un  apostat,  un  bigot,  un  papiste  excommunié, 
maudit  par  le  Médiateur,  et  héritier  de  la  ma- 
lédiction de  son  grand-père.»  Ils  soutenaient 
qu'il  ne  pouvait  exercer  l'autorité  niyale,  puis- 
qu'il n'avait  point  fait  le  serment  que  les  lois 
lui  imposaient,  et  que  l'établissement  d'un 
système  de  tolérance  n'était  pas  dans  les  attri- 
butions du  pouvoir  séculier,  parce  que  la  tolé- 
rance était  incompatible  avec  la  loi  divine.  Son 
but  était  la  tyrannie,  et  sa  tendance  visait  il 
l'union  des  protestants  et  des  papistes,  comme 
si  ces  derniers  pouvaient  être  réunis , et  en 
protégeant  lesévèqueset  les  quakers  en  même 
temps  que  les  papistes,  on  voulait  légaliser 
l’hérésie  et  le  blas|)hèmc  aussi  bien  que  l’ido- 
lâtrie; mais  la  majorité  des  ministres  presby- 
tériens reçut  avec  joie  cette  faveur.  11  leur  im- 
portait peu  de  rechercher  par  quelle  autorité 
ou  daus  quel  but  elle  leur  avait  été  accordée. 
Prêcher  l’Évangile  était  leur  devoir  : jusque-là 

IJ  StaitoiaW,  n,  '-85  Kountaintiait , ItfikttSt. 


ils  avaient  été  retenus  par  la  main  puissante 
de  l'autorité  ; il  serait  extraordinaire  mainte- 
nant, en  effet,  qu’ils  voulus-sent  s’imposer  les 
mêmes  limites  quand  l'obstacle  n'existait  plus. 
Pleins  de  ces  sentiments,  ils  se  réunirent  à 
Edimbourg  (âl  juillet),  et  signèrent  une 
adresse  au  roi , exprimant  leurs  sentiments 
de  Hdèlité  pour  sa  personne,  leur  reconnais- 
sance de  la  faveur  qu’il  leur  avait  accordée,  et 
leur  détermination  de  mériter  par  leur  con- 
duite la  continuation  de  scs  bienfaits  (I). 

*2°  En  Irlande,  les  mêmes  causes  de  divi- 
sion , qui  longtem|)S  avaient  agité  ce  royaume, 
agissaient  encore  avec  force.  C'était  la  diffé- 
rence de  religion  et  l'opposition  d’intérêts. 
De  ces  deux  maux,  le  dernier  parut  être  le  plus 
dangereux  et  le  plus  propre  à entretenir  l’ir- 
ritation des  c.sprits.  Dans  les  lieux  oû  les  ca- 
thohques  formaient  la  grande  majorité  de  la 
population  (2),  il  était  .souvent  imprudent 
d'exécuter  les  lois  d'intolérance  qui  Infligeaient 
différentes  peines  aux  instituteurs,  et  celle  de 
la  mort  aux  ministres  de  leur  religion  ; mais 
l'opposition  existante  entre  les  partis  irlandais 
et  anglais,  tels  qu'ils  étaient  déflnis,  était  con- 
stamment nourrie  par  les  craintes  continuelles 
d’un  parti  et  les  souffrances  prolongées  de 
l'autre.  Le  parti  anglais,  c'est-à-dire  des  plan- 
teurs et  des  aventuriers  venus  d'Angleterre, 
auxquels  un  avait  concédé  les  terres  des  habi- 
tants dans  des  temps  de  rébellion  et  d'anar- 
chie, tremblaient  pour  leur  sûreté  et  vivaient 
dans  la  crainte  perpétuelle  d'une  réaction;  et 
le  parti  irlandais,  composé  d'hommes  de  .sang 
irlandais,  dont  un  grand  nombre  s'était  trouvé 
réduit  à l'indigence  pour  enrichir  des  étran- 
gers, se  iMtrtait  vers  un  avenir  qui  promettait 
aux  victimes  la  restitution  des  biens  de  leurs 
ancêtres  et  l'exclusion  des  étrangers.  Les  deux 
partis  se  considéraient  comme  ennemis  jurés  ; 
ils  s’attribuaient  réciproquement  les  desseins 
les  plus  barbares,  ils  se  laissaient  emporter 
aux  démonstrations  les  plus  passionnées,  par 
les  bruits  les  plus  ridicules  et  les  moins  fon- 
dés ; ils  s'examinaient  comme  deux  armées  en- 

(1)  W'odrnw.  Il,  624.  App..  tg7,  t9'2,  IV4,  t95. 
Foiiniaiiitiatt , State  triata , x , 735  : xi , 1 179. 

(2)  ■ La  querelle  ici  n'ext  puiiil  tie  rcliuioti , mais  entre 
An.., lais  et  Irlandais , et  c'est  titte  lérité  que  je  Tous  dix 
ta.  * Uareudoti  à Uuclicsicr,  i , 559. 
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nemiei,  attendant  avec  anxiété  la  première 
occasiun  de  se  surprendre  et  de  s'arradier  la 
vicloire.  Le  devoir  de  maintenir  la  paix  entre 
eux  avait  été,  avec  peine,  mais  avec  succès, 
exécuté  par  la  vigilance  et  la  fermeté  du  duc 
d'Ormund , te  lord  lieutenant  ; et  ce  ne  fut  que 
vers  les  derniers  temps  de  son  règne,  après 
avoir  vaincu  l'oppusitioii  en  Angleterre,  que 
Charles  songea  sérieusement  à l'état  affligeant 
de  l'ilc  voisine.  En  Angleterre , avec  l aide  de 
l'Eglise  et  de  sa  doctrine  d'obéissance  passive, 
il  avait  renversé  des  huraines  qu'il  considérait 
comme  les  ennemis  du  trône;  mais  en  Irlande, 
il  voyait  ou  croyait  voir  que  presque  tous  ceux 
qui  exerçaient  l'autorité  civile  ou  militaire 
élaieiit  républicains  de  principes , parce  qu'ils 
devaient  i la  république  leurs  richesses  et  leur 
puissance.  Il  résolut  de  les  éloigner  peu  à peu 
des  affaires,  et  de  leur  donner  pour  succes- 
seurs , dans  les  postes  de  confiance  et  de  pou- 
voir, des  Irlandais  de  principes  monarchiques, 
et  conséquemment  catholiques  (wur  la  plu|>arl, 
qui,  devant  leur  élévation  à la  faveur  du  priuee, 
s'attacheraient  par  intérêt  i sa  personne.  Il 
prit  donc  le  parti  de  confier  celle  lAehc  difficile  i 
un  autre  lord  lieutenant  ; soit  qu'il  soupçon- 
nét  qu'Ormond  n'approuverait  pas  son  plan, 
ou  qu'il  destinât  une  honorable  retraite  à Ru- 
chcsier.  pour  le  mettre  <i  l'abri  des  attaques 
répétées  de  ses  rivaux  du  ministère.  Leduc  fut 
prévenu  qu'il  serait  rappelé  au  bout  de  six 
mois,  et  un  nouveau  brevet  fut  préparé  pour 
Rochester,  comme  son  successeur  ; mais  la  mort 
de  Charles  dérangea  ces  plans  : Rochester  fut 
élevé  au  poste  de  lord  trésorier;  et  au  départ 
d'Urmond , le  gouvernement  tomba  aux  mains 
de  l'arcbevèque  d'Armagh  et  de  lord  Granard, 
qui  (irirent  le  titre  de  lords  justiciers  (I). 
Jacques,  néanmoins,  ne  perdit  pas  de  vue  le 
nouveau  système  qui  avait  été  adopté  avec  son 
concours  pendant  le  règne  de  son  frère.  Après 
la  répression  de  l'insurrection  de  Monmoulh, 
il  ordonna  le  licenciement  des  milices  en  Ir- 
lande ainsi  qu'en  Angleterre,  ordre  qui,  dans 
le  premier  de  ces  royaumes,  répandit  une 
alarme  générale.  I.a  milice  s'y  composait  prin- 
cipalement de  planteurs  anglais,  qui  tous 

(t)  Clar.,  Corrtsp.,  1,96,97,98,  100,  tôt,  108,  tl2, 
158. 


avaient  reçu  de  la  loi  le  privilège  de  port 
d'armes,  et  qui,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  dés- 
armés, se  considérèrent  comme  abandonnés, 
sans  défense,  J l'inimitié  des  naturels.  On  ré- 
pandit des  bruits  de  massacres  prémédités,  et 
un  grand  nombre,  cédant  à la  peur,  vendirent 
leurs  propriétés  et  quittèrent  l'ile.  Bientôt  il 
fut  démontré  que  celte  alarme  n'était  pas  fon- 
dée, et  que  l'armée  régulière,  qui  s'élevait  i 
8,000  hommes,  suffisait  pour  assurer  la  tran- 
quillité publique  (I). 

Sunderland  avait  été  désigné  i Jacques 
comme  convenant  parfaitement  [tour  remplir 
la  charge  de  gouverneur  en  chef  de  l'Irlande: 
mais  CCI  habile  rourlisan  n'avait  nulle  envie  de 
se  voir  bannir  de  la  cour,  ni  d'abandonner  à 
son  rival  la  tranquille  possession  du  pouvoir. 
Ses  intrigues  furent  couronnées  de  succès:  il 
chercha  même  à affaiblir  l'influence  deRoebes- 
ter  dans  le  cabinet , en  faisant  nommer  Claren- 
don, frère  de  Rochester,  à l'emploi  que  lui- 
niéme  avait  refusé  (2;.  Le  roi  fit  part  à Clareo- 
don  de  ses  intentions  au  sujet  du  gouvernement 
de  l'Irlande.  1°  lldcvait  toujours  avoir  présenl 
à l’esprit  que  l'Irlande  était  un  pays  conquis, 
et  qu'en  conséquence  il  lui  faudrait  maiiileoir 
la  pré|)oudéraneede  l'Angleterre  et  les  articles 
de  lacté  de  l'établissement.  En  même  temps  ij 
conviendrait  que  le  lord  lieutenant  avisât  aux 
moyens  de  récompenser  le  zèle  de  plusieurs 
Irlandais  qui  avaient  rendu  d'importants  ser- 
vices il  la  couronne,  et  n'en  avaient  pas  moins 
été  dé|)0ssèdé.s  de  leur  patrimoine.  2°  Le  roi 
était  catholique,  la  majorité  du  peuple  irlan- 
dais était  catholique;  sa  volonté  était  qu'ils 
pussent  jouir  de  toute  liberté  dans  l'exercice  de 
leur  culte,  que  toutes  incapacités  civiles  mo- 
tivées sur  les  opinions  religieuses  disparusseol . 
et  qu'en  Irlande  les  catholiques  fussent  admis- 
sibles a tous  les  emplois,  et  autorisés  â jouir 
de  l'indépendance  des  corporations  avec  un 
droit  égal  à celui  de  ses  .sujets  protestants. 
3°  Qu'il  était  bon  de  se  rappeler  que  dans  l'ar- 
mée il  y avait  beaucoup  d'individus  imbus  de 
principes  dangereux  et  dont  il  serait  urgent  de 

(f } Ctar. , Corretp. . i,  158.  Pans  te  Secret  ronsiiitt,  il 
e«t  rapporte  que  * des  millient  a'enruirem  en  Anqleleire 
et  cinq  cenli  aux  eolonin  , Boiiiepiua  , p.  54.  üeue  év(- 
lualton  eal  irèa-errmiée. 

Barilton , 1,a  aepl.  1685. 
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se  défaire,  et  dans  ce  but , il  se  réserverait  à 
lui-méoie,  comme  l'avait  fait  son  frère  dans  le 
brevet  prépare  pour  ituchesler,  le  droit  de 
nommer  aux  emplois  mililaires  (I). 

Muni  de  ces  instructions,  Clarendon  alla 
prendre  imssession  de  son  gouvernement  (9 
janvier  1686).  Quelque  temps  après,  trois  avo- 
cats catholiques  furent  élevés  au  banc  des 
juges,  plusieurs  catholiques  furent  nommés 
membres  du  conseil  privé;  d'autres,  suivant 
l'usage  existant  avant  l'insurrection,  furent  ad- 
mis à remplir  les  charges  de  shérifs  et  de  | 
magistrats;  et  sur  les  revenus  de  deux  évêchés 
vacants  la  somme  de  3.190  livres  sterling  fut 
prélevée  pour  être  distribuée  annuellement 
entre  les  douze  prélats  catholiques  (9  janv.)  (3). 
Sur  tous  ces  points,  Clarendon,  quoique  con- 
damnant dans  son  cceur  les  ordres  de  son  .sou- 
verain , les  exécuta  avec  la  plus  grande  fidélité, 
mais  la  réforme  de  l'armée  permanente  fut 
confiée  A un  agent  plus  intime,  Itichard  Tal- 
bot, déjü  connu  du  lecteur  sous  le  titre  de 
comte  de  ryrconnel.  Il  descendait  d'un  des 
premiers  colons  anglais  établis  en  Irlande, 
était  entré  fort  jeune  au  service  de  Jacques,  et 
avait  mérité , par  la  fidélité  qu'il  montrait  A 
son  maître,  d'étre  désigné  par  Oates  pour 
une  de  ses  victimes.  Il  avait  échappé  par  une 
prompte  fuite  aux  serres  cruelles  du  délateur, 
et  è sou  retour  le  roi  l'avait  récompensé  ru  lui 
donnant  un  rang  et  une  charge,  ryrconnel 
était  brave,  généreux,  et  dévoué  A la  personne 
de  son  bienfaiteur;  mais  il  était  colère,  impé- 
tueux, et  plein  d'orgueil  : pour  ménager 
l'amour-propre  du  lord  lieutenant , Jacques 
voulut  que  Tyrconnel  reçut  sa  commission  de 
lieutcn.int  général  des  mains  de  Clarendon; 
mais  il  exécuta  les  ordres  qu'il  avait  reçus  avec 
une  vigueur,  peut-être  une  violence,  qui  ne 
lui  gagna  pas  l'approbation  du  gouverneur 
en  chef.  Tout  officier  soupçonné  justement  ou 
injusteuLcnl,  peu  lui  iiiqiorlail,  de  nourrir 
des  principes  révolutionnaires,  était  destitué, 
et  sous  les  prétextes  de  vieillesse  ou  de  défaut 
de  taille,  un  homme  sur  quatre  d'entre  les 
soldats  fut  renvoyé  dans  ses  foyers  (3J. 

(1)  Clar.,  Corresp.,  i,  338,  461  ; ii,  25. 

(2)  Clar.,  Corresp.,  i,  576;  u,  47. 

(3;  Clar  , Corresp. , i . 312 , 345.  Dans  l’ancienne  ar- 


Parmi  la  première  classe  de  disgraciés,  un 
grand  nombre  acceplèrenl  les  commissions 
que  leur  offrit  le  prince  d'Orange  dans  les 
régiments  anglais  au  service  de  la  Hollande; 
et  plus  lard,  satisfirent  leur  vengeance  en  le 
suivant  dans  son  expédition  contre  l'Angle- 
terre. I.es  autres  porièreni  leurs  plaintes  par 
foute  l'Irlande;  leur  renvoi  fut  attribué  au 
dessein  de  lever  une  armée  de  catholiques; 
l'ancienne  alarme  relative  aux  mas.sacres  se  ré- 
veilla, et  plusieurs  familles  émigrèrent  en 
Angleterre.  Mais  le  roi,  et,  par  son  ordre,  le 
lord  lieutenant,  déclarèrent  que  l'acte  d’éta- 
blissement serait  religieusement  observé,  et 
la  terreur  panique  fut  bientôt  dissipée(l). 

Après  avoir  reformé  l'armée,  Tyrconnel  se 
rendit  à la  cour  pour  réclamer  la  récompense 
de  ses  services.  Clarendon  prévit  bientôt  le 
sort  qui  l'allendail  : d'après  sa  correspondance 
officielle  avec  Sunderland , il  n'espérait  que 
des  marques  d'hostilité  de  la  part  du  secrétaire, 
qu'il  soupçonnait  de  soustraire  ses  dépêches  A 
la  connais.sance  du  souverain;  et  il  était  clair 
que  les  intrigants  qui  complotaient  la  chute  de 
son  frère  voulaient  l'envcloppiT  dans  la  même 
disgrice.  Enfin.  Hochesler  fut  éloigné,  et  Cla- 
rendon fut  rappelé ( I" janv ier  1 687) ; mais  F yr- 
connel,  qui  aspirait  au  gouvernement  de  l'Ir- 
lande, rencontra  un  obstacle  A son  ambition 
qu’il  n'avait  pas  prévu,  l es  catholiques  modé- 
rés firent  des  repré-srnlations  sur  ses  violences 
et  son  audace;  la  reine  1rs  appuya  de  son  in- 
fluence, et  le  lord  Potvis,  le  plus  riche,  mais 
non  le  plus  habile  des  conseillers  catholiques, 
mit  en  avant  ses  prétentions.  Sunderland  et 
Pelre,  qui  s’étaient  précédemment  engagés  sur 
parole  avec  ’l'yrconnel,  remplirent  fidèlement 
leur  engagement,  et  avec  leur  appui,  ce  der- 
nier obtint  l'objet  de  ses  désirs,  non  avec  le 
titre  de  lord  lieutenant,  mais  avec  celui  plus 
humble  de  lord  député.  Powis . après  avoir  re- 
fusé plusieurs  autres  emplois,  fut  satisfait  |>ar 
son  élévation  au  rang  de  marquis  (10  mars);  et 
Clarendon,  après  avoir  remis  le  sceau  privé  A 
lord  Arundell,  reçut  du  roi  une  pension  an- 

mée.  te  nombre  des  calholK|urs  était  de  2,0tXt,  les  recrues 
étaieDl  de  2, .300,  parmi  lecqueU  il  n'jr  avait  que  dOU  pro- 
icMauif.  Ibid.,  502.  514.  5SI,  575. 

(1)  Ibid.,  m.  447.  4M. 
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nuelle  de  2,000  livres  sterlinR  (1)  (U  mars). 

Tyrconncl  était  eliai  Ré  de  ménager  au  parti 
irlandais  une  supériorité  entière  sur  le  parti 
anglais,  afin  que  l'Irlande  pùt  offrir  un  sOr 
asile  S Jacques  et  à ses  amis,  dans  le  cas  où, 
par  quelque  révolution  à venir,  il  se  verrait 
renversé  du  trône  d'Aiiijlrtcrre.  Mais  le  lord 
député  avait  en  vue  un  hut  plus  national  et 
plus  grand  ; il  voulait  rendre  son  pays  natal  in- 
dépendant de  l'Angleterre,  si  Jacques  mourait 
sans  héritier  mâle,  et  si  le  prince  cl  la  prin- 
cesse d'Orange  héritaient  de  la  couronne.  Dans 
ce  dessein,  il  employait  reutremisc  de  Bonre- 
paus  en  Angleterre,  et  deSeignelay  en  fiance, 
pour  faire  part  J laïuis  Xl\  de  scs  intentions, 
et  (K)ur  solliciter  son  puissant  appui  ^25août;. 
Le  monarque  français,  qui  considérait  le  prince 
d Orange  comme  le  plus  formidalile  de  ses  en- 
nemis, reçut  cette  ouverture  avec  joie,  et  fit 
donner  à 'i'yrcoiinel  des  assurances  [lositivcs 
de  secours.  Il  fut  convenu  de  part  et  d'autre 
que  le  projet  et  toutes  les  mesures  subséquentes 
que  demanderait  son  exécution  seraient  soi- 
gneusement cachés,  non-seulement  à Sunder- 
iaiid,  auquel  on  disait  que  Tyrconncl  s’était 
engagé  h payer,  chaque  année,  la  somme  de 
4,C00  livres  sterling  sur  ses  émoluments,  mais 
même  û Barillon,  son  intimité  avec  Sundcriand 
le  faisant  ,soupçonner  de  d'avoir  pas  de  secrets 
pour  ce  ministre  (2)  (29  septembre). 

Pour  l'exécution  de  ces  desseins,  Tyrconncl 
tourna  toute  son  attention  vers  les  cours  de 
justice  cl  les  différentes  corporations.  A son 
arrivée,  il  trouva  seulement  trois  juges  catho- 
liques: bientôt  il  ne  resta  plus  que  trois  juges 
protestants.  Imitant  ses  devanciers  en  Angle- 
terre, il  se  fit  remettre  par  des  promesses,  par 
la  peur  qu'il  iuspira,  ou  par  le  moyen  de  dé- 
crets de^Ho  ivaranto,  la  plupart  des  chartes 
de  privilèges  autrefois  accordées  aux  villes  et 
bourgs,  et  eu  donna  d'autres  qui  assuraient 
la  nomination  des  membres  du  parlement  favo- 
rables aux  desseins  de  la  cour.  Se  croyant  suf- 
fisamment puissant  pour  renverser  toute  espèce 
d'opposition,  il  sollicita  du  roi  la  permission 

(I)  Clarendon,  Corresp.,  ii.  iO,  2C,  68, 13t  Darilion, 
27  janvier,  t3,  20  février,  20,  21  mars.  IN.  S. 

v2)  ISona  somineH  redevables  de  ce  fan  intéressant  à 
M.izure,  qui  le  découvrit  dans  les  dépêchés  de  Bonre- 

aus.Mazure,  ii,  267.  Voyez  la  note  H à la  fin  du  volume. 


d'établir  un  parlement , dans  lequel  il  pùt , sons 
prétexte  d'ajouter  un  article  supplémentaire  en 
laveur  des  réclamations  des  Irlandais  à l'acte 
d'établissement,  restituer  aux  habitants  la  plus 
grande  partie  des  biens  dont  ils  avaient  été  dé- 
|H>uillés  sous  l'empire  de  la  république.  Deux 
des  juges,  Nugent  et  Rice,  expliquèrent  ce 
projet  ù Jacques , qui  avait  déjà  écouté  favora- 
blement les  avis  de  Tyrconncl  à cet  égard. 
Mais  dès  que  scs  conseillers  lui  curent  exposé 
que  les  conséquences  probables  d'un  tel  acte 
seraient  la  séparation  de  l'Irlande  et  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  (I),  il  refusa  son  consente- 
ment, et  parut  prêter  complaisamment  l'oreille 
à ceux  qui  lui  conseillaient  le  rappel  du  lord 
député.  Sundcriand , dans  sou  apologie  (que  le 
lecteur  doit  se  rappeler  avoir  été  écrite  après 
la  révolution,  et  dans  le  but  d'affaiblir  l'indi- 
gnation qu'il  avait  justement  encourue),  s'attri- 
bua le  mérite  d'avoir  fait  manquer  ce  projet , 
et  bien  plus,  d'avoir  rejeté  (lui  qu'on  ne  sait  pas 
avoir  jamais  rien  refusé  en  d'autres  occasions) 
l'offre  de  40,000  liv.  stcrl.,  peut-èire 50,000,  qui 
lui  avait  été  faite  |>ar  ryrconnel.  l.e  public, 
néanmoins,  en  attribua  la  gloire  à l'opposition 
des  lords  Powiset  Belasyse;  ce  dernier,  dit-on, 
s'écria  que  le  lord  député  était  a$.sez  sot  et  assez 
insensé  pour  causer  la  ruine  de  dix  royaumes  (2). 
Ce  lut  Ui  le  dernier  fait  important  relatif  à la 
situation  de  l'Irlande,  au  moment  où  le  prince 
d'Orange  débarqua  en  Angleterre. 

(1)  Quand  celte  proposition  fut  faite  par  Tyrconnet,  en 
preinifr  lieu,  Rarilloii  écrivit  : • Le  renreneniefil  de  cet 
éiabliMemenl  fait  en  faveur  des  rebellet  et  de*  officim 
de  CromweU  eat  regardé  ici  comme  ce  qu'il  y a de  plue 
iiii|>nriaiit,  etk'il  peut  être  eiéculé  «au»  opposition,  ce 
arra  une  rniiere  réparation  de  l'Irlaade  d'avec  t’Aiigle- 
lerre  ; c'ert  le  Miilinient  général  des  Auglais.  ■ Barillou, 
16  octobre  1667.  Le  prétexte  en  fut  basé  sur  cette  cir> 
constance,  que  beaucoup  d'Irlandais,  qui,  d’après  l'acte 
d'élablissement,  auraient  dû  être  remis  en  possession 
de  leurs  biens  aussiiùt  qu’ils  serjient  rachetés  des  pos- 
sesseurs actuels,  ri'avaienl  reçu  aucune  restitution,  parce 
que  les  fonds  destinés  à ces  achats  avaient  bientôt  été 
épuinés. 

(2j  Secret  consulU,  119.  Le  traité,  qui  fut  écrit  par  un 
chaud  partisan  du  roi  Guillaume  dans  le  temps  que 
Jacques  possédait  l’Irlande,  bien  que  souvent  cité,  est 
en  contradiction  avec  un  trop  grand  nonibre  de  docu- 
ments authentiques  pour  qu’on  puisse  y ajouter  foi.  Cela 
peut  doitner  une  idée  des  bruits  qui  circulaient  en  Irlande, 
mais  ne  peut  servir  d’autorité  pour  prouver  les  foits. 
Ralph  même,  qui  fut  obligé  de  le  consulter  pour  dts 
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lotrigufsde  cabinet  et  detUtution».  Liberté  de  cnn- 
idence.  Diipuin  avec  les  univenMléa.  — Le  nonce- 

— Caitiematne.  — Petre.  ~ Cau»ea  de  défiance  entre 
le  roi  et  le  prince.  — Conduite  et  préparatif  aecreia  de 
ce  dernier.  — Incrédulité  de  Jacques.  — Naiasaoce 
d’uo  prince  de  Galles.  — Procès  de  sept  évéques.  — 
Louis  déclare  la  Guerre  à l*Knipire.  — Alarme  du  roi. 

— Il  t’efForcede  se  concilier  les  États» — et  ses  propres 
sujets.  — Proclamation  du  prince.  — Il  met  ï la  roile 
et  est  forcé  de  rétrograder.  — Préparatifs  du  roi.  — 
Oisgrâce  de  Suiiderland.  — priuce  met  à la  voile 
et  débarque  près  d’Exeter.  — D^riion  de  lord  Cxtrn- 
bury.  — Départ  du  roi  pour  l'année.  — Sou  retour. 

— Nouvelles  désertions.  — La  reine  et  son  fils  te 
sauvent  en  France.  — Le  roi  est  arrêté  ï Feversbam. 

— il  retourne  à Londres.  ^ Reçoit  du  prince  l’ordre  de 
se  retirer.  — Il  se  sauve  à Rochester.  — Débarque  en 
France.  — Une  convention  est  appelée.  — Débats  sur 
la  vacance  du  trône.—  Déclaration  des  droits.  — Guil- 
lauioe  et  Marie  proclamés  roi  et  reine. 

Deux  années  s'élaient  alors  écoulées  depuis 
l'avénement  de  Jacques  au  trône.  Sa  popularité 
n'était  déjà  plus;  les  espérances  qu'avait  fait 
naître  son  premier  discours  avaient  été  dé- 
truites par  sa  conduite  ultérieure;  le  pouvoir 
di.spensatifdont  il  s'était  emparé,  et  la  manière 
dédaigneuse  et  outrageante  dont  il  l'exerçait, 
avaient  appris  aux  partisans  de  l'Ëgiise  angli- 
cane à douter  de  la  doctrine  favorite  d'obéis- 
sance passive.  Mais  le  roi,  bien  qu'il  fût  instruit 
de  ce  changement  dans  l'opinion  publique,  ne 
s'attachait  qu'avec  plus  d'opiniâtreté  â ses  des- 
seins , et  le  premier  objet  de  sa  politique  fut  de 
s'assurer  une  majorité  à la  première  session  du 
parlement.  Pour  l'ubtenlrdaos  la  chambre  des 
lords , on  lui  avait  suggéré  de  conférer  les  hon- 
neurs de  la  pairie  à diverses  nouvelles  familles, 
ou  d'appeler  â la  chambre  les  fils  aînés  de  pairs 
dont  les  vues  étaient  conformes  aux  siennes(l); 
tuais,  ne  voulant  adopter  aucun  de  ces  moyens 

écUirciiseinenu  , cnil  devoir  y renoncer  et  donner  S 
cet  Ctits  la  tournure  qu’il  jugea  le  plut  propre  â repré- 
tenler  le  cartctère  det  pertonuet  dont  il  duit  qurttion 
et  ta  tilualiun  det  affairci  d’alora.  075. 

(1)  Voyez  la  couveraailon  de  Suoderland  avec  le  nonce 
dant  la  correapondance  d'Adda , Mackintuab  , 034.  Il  y 
avait  environ  deux  centa  membrea  Fonclioiinairea  ou  pen- 
aionnairea  dana  la  ctaambrc  dca  commuiiea.  Ibid. 
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sans  une  absolue  nécessité,  et  persuadé  que  le 
sort  de  Roche.sler,  ce  mioistre  envers  lequel 
il  s'était  montré  ami  si  généreux  et  si  constant, 
apprendrait  â d'aulres  ce  qu'ils  pouvaient  at- 
tendre du  déplaisir  royal,  il  résolut  de  forcer 
chaque  fonctioDuaire  public  à lui  promettre 
son  vote,  comme  condition  à laquelle  serait 
attachée  la  conservation  de  sa  place.  Il  eut  re- 
cours, dans  ce  but , à des  conférences  particu- 
lières, qui  reçurent  le  surnom  d'intrigues  de 
cabinet.  Parmi  les  hommes  exposés  à cette 
alternative, on  en  vit  beaucoup  soumettre  leur 
jugement  â la  sagesse  supérieure  du  souve- 
rain; mais  il  y en  eut  beaucoup  aussi  qui 
firent  connaître  courageusement  que  leur  con- 
viction était  que  la  loi  du  test  avait  été  faite 
pour  la  sûreté  de  l'Ëglise,  et  que,  si  elle  était 
nécessaire  sous  un  monarque  protestant,  elle 
devenait  indispensable  sous  un  roi  catholique; 
d'autres  lais-vèrent  assex  pénétrer  leur  opinion, 
quoique  dans  un  langage  plus  poli  ils  expri- 
massent humblement  le  désir  d'étre  affranchis 
de  l'ubligation  de  répondre , parce  qu'ils  ne 
pourraient  se  furnier  une  juste  idée  de  la  ques- 
tion qu'après  les  débals  qui  auraient  lieu  an 
parlement.  Jacques  s'élait  habitué  â répondre 
qu'il  ne  voulait  rien  que  la  liberté  deconscience, 
droit  naturel  de  l'homme,  droit  si  évident,  qu'il 
ne  ferait  pas  injure  à leur  esprit  en  essayant 
de  le  défendre  : mais  il  niait  que  la  loi  du  test 
eût  été  faite  pour  la  conservation  de  l'Ëglj.se: 
ce  n'était  qu'un  prétexte.  l.e  motif  réel  de  ceux 
qui  l’avaient  établie  était  de  priver  le  trône 
des  services  d'un  corps  tout  dévoué  à ses  inté- 
rêts; mais,  quand  même  il  en  eût  été  autre- 
ment, les  catholiques  fnrmaient  et  devaient 
former,  pour  une  longue  suite  d'années,  une 
si  faible  partie  du  peuple,  qu'il  était  ridicule 
de  craindre  de  leur  part  aucun  danger  pour 
l’Église  établie.  Il  demandait  quelles  avaient 
été  les  conséquences  des  lois  pénales  en  matière 
de  religion?  Loin  d'abattre  la  noir-conformité, 
elles  avaient  excité  des  rivalités,  des  maux 
cruels  et  des  |iersécntions.  Les  abroger,  c'élait 
mettre  un  terme  aux  dissensions;  les  hommes 
de  toutes  les  sectes  se  considéreraient  comme 
frères , et  tous  s'uniraient  pour  accroître  la 
prospérité  du  royaume.  Il  trrminait  en  obser- 
vant qu'il  ne  forcerait  jamais  la  conscience  de 
personne;  tout  homme  devait  agir  suivant  qu'il 
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le  jngealt  convelMble  ; maia  on  ne  derait  pas 
espérer  qu'il  conaerrâl  leurs  emplois  i ce nx  qui 
^isalrnl  osaqe  de  l'influence  que  ces  emplois 
leur  donnaient  pour  s’opposer  aux  mesures 
qu’il  avait  cru  de  son  devoir  d'adopler  (I). 

Cette  menace  fut  mise  à exécution , mais  le 
plus  souvent  le  but  Fut  manqué  ; on  semblait 
rechercher  plutôt  la  (jloire  de  la  destitution 
que  les  émulomrnts  des  places.  l.es  lords 
^rewsbury,  Lumiey,  NewporI,  le  vice-amiral 
Herbert  (2),  et  plusieurs  autres,  se  démirent 
avec  plaisir  de  leurs  charges  respect  ives  ; et  les 
conseillers  du  roi , au  nombre  desquels , i dater 
de  celte  époque,  nous  devons  mettre  Penii , le 
célébré  quaker,  saisirent  cette  occasion  d’af- 
Faihlir  chez  le  roi  les  sentiments  Favorables 
qu’il  avait  conçus  |iour  l’ftglise  anglicane,  et 
d’appeler  son  attention  sur  les  dissidents.  Il 
devenait  clair  qu’il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  de  la  part  des  membres  de  l’Église, 
malgré  toutes  leurs  protestations  de  fidélité  : ils 
avaient  déjk  montré  leur  hostilité,  les  uns 
ouvertement,  les  autres  sous  le  masque  de  l’o- 
béissance. Mais  en  le  voyant  dépou  Mer  ses  pré- 
jugés contre  les  autres  sectes  religieuses.  Faire 
emploi  en  leur  Faveur  de  son  pouvoir  dispen- 
satiF,  proclamer  en  Angleterre,  comme  il  l’a- 
vait déjà  lait  en  Écosse,  la  liberté  de  conscience 
nniverselle,  toutes  les  sectes  non-conFurmistes 
s’empresseraient  de  montrer  leur  gratitude, 
et  par  intérêt,  sinon  par  aFFection,  elles  sou- 
tiendraient la  prérogative  royale.  Il  pourrait 
alors  convoquer  un  nouveau  parlement;  les 
amis  de  la  liberté  religieuse  se  rallieraient  en 
foule  autour  du  trône , et  l’abrogation  de  tou- 
tes les  lois  pénales  s'accomplirait  sans  la  moin- 
dre dlFIHculté. 

Plein  de  cette  idée , Jacques  adretua  une 
courte  allocution  au  conseil  privé  (18  mars). 
Pendant  les  quatre  derniers  règnes,  dit-il,  on 
avait  accumulé  lois  sur  lois  pour  établir  l’uni- 

(I)  Gel  eipoié  des  raaaas  du  roi  et  des  réfuiues  de 
ceux  qu’il  iulerrogcail  est  extrait  de  Bai  illon  , 17  uian 
1687.  Voyez  auxii  la  Correxpoiidaoce  d'Ellii,  i,  235, 
250 , 2«5  , 302. 

(’i)  Le  roi  fut  aurpris  et  indigné  au  dernier  point  dü 
refus  d’Herbei't,  qui  lui  devait  tout  ce  qu’il  possédait. 

• Mylord  Suuderland  mi  ha  parlalo  con  grand  indigna- 

• lione  det  fatto  det  dello  Setiert , Herbert)  esagerando  la 

• lua  IngraUiiidiue  ed  Indigniia.  • IVAdda , 21  mars. 


Formité  de  doctrine;  mais  l’expérience  avait 
démontré  l’inulililé  de  ces  lois.  Sous  leur  em- 
pire, les  sectes  dissidentes  s'élairni  accrues; 
sous  le  règne  de  .son  père , elles  avaient  con- 
duit à la  ruine  du  gouvernement,  dans  l’Église 
comme  dans  l’Étal  ; elles  avaient  perpétué  jus- 
qu'J  ce  jour  les  divisions  dans  le  peuple,  et 
tous  les  maux  qu’entraînent  avec  elles  les 
dissrn.sions  intérieures.  Il  était  temps  de 
mellrc  un  terme  à un  tel  étal  de  cho.ses.  On 
ne  pouvait  Forcer  la  conscience  ; la  persécution 
était  inconi|ialible  avec  la  loi  chrétienne, 
c’est  pourquoi  il  avait  résolu  d'accorder  i tous 
ses  sujets  la  liherlé  religieuse.  Peu  de  jours 
après  la  proclamation  royale  Fut  publiée  (4 
avril).  Bien  que  calculée  pour  produire  un 
cFFel  seniblahlc  i celui  de  .sa  première  décla- 
ration en  Écosse,  elle  était  rédigée  dans  un 
style  bien  diFFérent.  Ijl  loi  anglaise  u'ayant 
pas  reconnu  un  pouvoir  absolu  chez  le  souve- 
rain, et  n'accordant  pas  au  chef  de  l’Église 
une  autorité  illimitée  en  matière  de  religion, 
il  n'avait  pas  la  prétention  de  t casser,  d’an- 
nuler ou  d'abroger,»  comme  il  l’avait  Fait  dans 
son  autre  royaume;  il  se  contentait  »de  sus- 
pendre l’exécution  de  toutes  luis  pénales 
pour  ofFcnses  envers  la  religion,  et  d'empé- 
cher  toute  contrainte  envers  ceux  qui  reFuse- 
raient  le  serment  du  test  exigé  en  arrivant  aux 
emplois.»  Il  ajoutait,  comme  avis  indirect, 
qu'il  n’avait  pas  le  moindrr  doute  que  les  deux 
chambres,  à leur  prochaine  session,  ne  s’em- 
pressassent de  concourir  i ces  deux  me- 
sures (1). 

lx!s  diFÉérentes  sectes  de  non-conformistes 
accueillirent  celte  déclaration  comme  one  fo- 
veur  et  avec  des  .sentiments  de  recomiaissanœ 
et  de  joie.  Elles  ne  s’arrêtèrent  point  à en  exa- 
miner la  légalité  ou  à s’enquérir  slleprinrequi 
suspendait  ainsi,  suivant  son  bon  plaisir,  une 
partie  des  lois,  ne  pourrait  pas  plus  tard  en 
annuler  d’autres  avec  un  droit  égal.  Dans  l’en- 
thousiasme de  leur  joie,  elles  s’empressèrent 
autour  du  trône,  y portant  les  expreaaions  de 
leur  gratitude  pour  le  bienFail  de  la  liberté 
religieuse.  Les  anabaptistes  montrèrent  rexeiD- 
ple  (18  avril);  les  quakers  le  suivirent,  en- 
suite les  indépendants,  puis  les  presbylérieiaa 

(I)  Gazntr,  2231 
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(9  mai);  et  enfla  aprta  eut  lea  calholiquea 
(28  mai),  qui  eurent  soin  de  manifester  la  aa- 
tisFaclion  qu'ils  éprouvaient  de  voir  ce  bien- 
fait répandu  sans  exception  sur  toutes  ica 
sectes  clirëtiennes,  et  leur  orqueil  qu’on  le 
dut  a un  prince  de  leur  communion.  Jacques 
reçut  ces  adresses  avec  une  grande  satisfac- 
tion intérieure.  Il  se  vanta  d'avoir  opéré  la 
réunion  de  son  peuple,  d'avoir  changé  des 
hommes  que  les  persécutions  avaient  rendus  | 
ennemis  mortels,  en  fermes  soutiens  de  son 
Irdne,  intéressés  à sa  conservation  (1). 

Mais  en  tout  cela  il  s'abusait  beaucoup:  s'il 
avait  gagné  d'un  céilé,  il  avait  perdu  de  l'au- 
tre. I>a  proclamation  confirma  le  clergé  dans 
ses  sentiments  d'aversion;  il  plaçait  peu  de 
Confiance  dans  la  promesse  de  Jacques,  de 
conserver  intacts  tous  les  droits  des  évéqites 
et  du  clergé,  et  lui  supposait  le  dessein  de  don- 
ner h sa  pntpre  Église  la  prépondérance  sur 
l’anglicani.sme.  Une  autre  circonstance  venait 
accroître  leurs  alarmes:  c'élaitl'abandon  rapide 
et  inattendu  de  l'Église  établie  : beaucoup 
d'individus  qui,  pour  échapper  i la  rigueur 
de  la  loi , s'étaient  conformés  aux  formalités  du 
culte  légal,  s'éloignèrent  dés  qu'ils  purent  le 
faire  impunément,  pour  aller  se  joindre  aux 
assemblées  religieuses  dont  les  principes  s'ac- 
cordaient mieul  avec  leurs  sentiments  (2). 
Dans  de  semblables  circonstances,  le  clergé 
anglican  chercha  naturellement  i se  faire  des 
alliés  de  ceux  qu'il  avait  autrefois  persécutés, 
et  A répatidre  parmi  les  autres  sectes  protes- 
tantes scs  propres  inquiétudes.  Il  soutint  que 

(t)  Kennel,  463-éflS.  Echard,  1084  Etiis , Cnrresa., 
200.  aaa.  274, 2IU.  (ia»tlr,  2234,  223H.  224 1 , 2243,  2244. 
Barillou,  20  avril.  12  mai.  2 juin.  Les  quakers,  pour  ae 
conformer  à t'éiiquette  de  cour  uua  renoncer  k leurs 
principes,  taisaérem  leurs  chapeaux  dans  tes  bureaux  de 
Sunderland,  de  aorte  qu’ita  ae  trouvèrent  neceaaaircinent 
découverts  toraqu'ila  furent  introduits  près  du  roi.  Barit- 
lon , 12  mai-  Des  adresses  fureur  envoyées  aussi  par  tes 
évéqurs  et  le  clerflé  de  t'iiesier,  Durham,  bincoln,  lacti- 
Reld  , Coveuiry.  et  Saint-David  , par  te  chapitre  de  l'é- 
glise cotléniale  dr  Rippon,  mais  principalement  pour  re- 
mercier le  roi  de  sa  proineoe  de  conserver  au  clerRé  ses 
droits. 

I2)  Voyee  Erclyn.  DIary,  App.  10.  ili  y eut  une  fhule 
tnimense , exirattrdiuaire  au  temple  des  dissidenis , dans 
celte  paroisse,  et  régliae  de  la  paroisse  (DeptlOrdJ  fut 
presque  vide.  Dieu  seul  sait  ce  que  tout  cela  deviendra.  • 
III,  228. 


âot 

Jacques  ne  méritait  pas  les  éloges  qu'il  recher- 
chait ; qu'il  était  au  fond  du  ctcur  rennemi  de 
la  liberté  de  conscience;  que  son  véritable  but 
était  d'aveugler  les  protestants  ju.xqu'à  ce  qu'il 
se  sentit  en  positiou  d'opprimer  les  anglicans 
et  les  dissidents.  Un  avait  sous  les  j-eux  l'exem- 
ple du  roi  de  France  et  du  prince  de  Savoie  : 
Jacques  a|;irait  comme  ces  princes.  Dana 
peu  d'années,  le  champion  de  la  liberté  reli- 
gieuse jetterait  le  masque,  et  restreindrait 
celle  liberté  au  culte  seul  qu’il  professait.  Il 
avait  une  armée  sur  pied , prèle  à tirer  l'épee 
du  fourreau  k son  premier  signal;  il  revendi- 
quait le  droit  de  suspendre  l’exécution  des 
lois:oû  serait  donc  la  garantie  des  protestants, 
qu'ils  appartinssent  ou  non  A l'Eglise  établie  f 
Ces  arguments  firent  une  profonde  impres- 
sion : les  sentiments  de  reconnaissance  furent 
étouffés  par  le  doute  et  la  crainte;  et  Jacques 
lui-méme.  soit  par  l’ardeur  de  son  zèle,  soit 
par  sa  faiblesse  k suivre  les  conseils  de  ceux 
qui  l'cnloiiraicnt,  se  conduisit  de  manière  1 
confirmer  les  accusations  et  les  prévisions  de 
scs  ennemis  (1). 

1“  Il  était  évidemment  delà  plus  grande  im- 
portance |iour  un  prince,  dans  sa  jiosillun.  d'é- 
viter tout  acte  qui  pftt  être  interprété  comme 
un  envahissement  sur  les  droits  de  l'Église 
établie.  Eh  bien  ! il  semble  précisément  qu'il 
ait  choisi  ce  moment  pour  s'abandonner  à de$ 
caprices  de  pouvoir  arbitraire  qui  prouvaient 
le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  privilèges  des 
corps  ecclésiastiques,  et  combien  il  mépris.iit 
leur  haine  et  leur  resscntiinenl.  Un  lui  avait 
persuadé  que  ce  serait  un  grand  avantage 
pour  lui,  s'il  parvenait  à faire  admetlrc  dans 
lea  universités  quelques  catholiques  sur  lé 
même  pied  que  les  protestants  : l'e.ssai  en  avait 
été  fait  en  Allemagne  et  avait  produit  les  plut 
heureux  résultats  : les  antipathies  qui  divisent 
ordinairement  les  sectes  religieuses  s'étalent 
peu  a peu  évanouies  dans  les  rapjvorls  sociaux. 
Tel  était  le  motif  allégué,  mais  il  en  existait 
un  plus  caché , c’était  l’esjioir  de  faire  des  pro- 
sélytes catholiques,  dès  qu'on  verrait  les  digni- 
tés de  l'université  également  accordées  aux 
membres  des  deux  communions.  Jacques  en- 

(tj  Echard,  lOSS.Barillon,  17  avril,l2  mai,  2 join.ctc. 
Burnet,  III,  133. 
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joignit  par  lettre  au  docteur  Peachell,  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  d'ad- 
mettre au  degré  de  maître  ès  arts,  sans  exiger 
de  lui  les  serments  d'usage,  un  nommé  Alban 
Francis,  moine  bénédictin,  et  missionnaire 
catholique  dans  le  voisinage.  Il  était  naturel 
que  le  vice-chancelier  bésiiit  ù obéir  : il  s'as- 
sura, quoique  d'une  manière  irrégulière,  de 
l'upiuiun  du  sénat  (31  février),  et  les  sergents 
de  l'université  portèrent  i Francis  cette  ré- 
punse  : que  son  admission  lui  serait  accordée, 
mais  soumise  aux  formalités  d'usage(34  févr.). 
lin  .second  ordre  semblable  au  premier  fut 
adressé  (Il  mars),  et  après  un  long  délai,  on 
répondit  au  roi  par  une  pétition  exposant  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  la  conduite  du 
sénat:  ils  avaient,  il  était  vrai,  accordé  des 
degrés  sans  serment,  au  mabomélan  secrétaire 
de  l'ambassadeur  de  Maroc,  à des  étrangers 
attachés  à des  légations  étrangères  et  à des 
Anglais  appartenant  à la  noblesse;  mais  ils 
prétendaient  que  Francis  n'était  nullement 
dans  le  même  cas:  ce  n'élait  pas  pour  lui  une 
simple  distinction  honoraire  ; son  admission 
ouvrirait  une  voie  par  laquelle  les  hommes  de 
toutes  les  croyances  pourraient  s'introduire 
dans  le  sénat,  et  voter  sur  des  questions  de  la 
plus  haute  importance,  non-seulement  pour  ce 
corps,  mais  pour  l'Ëglise  anglicane.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  de  savoir  si  Francis  serait  admis 
ou  non,  mais  si  l'autorité  royale  serait  impu- 
nément foulée  aux  pieds,  et  l'infortuné  vice- 
chancelier  fut  cité  devant  la  commission  ecclé- 
siastique en  raison  de  sa  désobéissance.  Il  6t 
valoir  pour  sa  défense  les  divers  statuts  et  le 
devoir  qui  lui  était  imposé  de  les  mettre  i 
exécution.  Les  avocats  du  roi  répliquèrent  que 
l'université  n'avait  pas  exigé  le  serment  de  la 
part  du  docteur  Lightfuot,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'exemple  qu'on  eût  jamais  refusé  d'obéir  à un 
ordre  du  roi,  et  qu'il  n'élait  pas  tolérable 
qu'une  association  littéraire  eût  la  présomption 
de  contester  h la  couronne  un  pouvoir  dispen- 
salif  qui  lui  avait  été  confirmé  par  la  décision 
des  juges.  En  résumé,  l'eachcll  fut  destitué  de 
sa  charge  et  suspendu  temporairement  de 
l'exercice  delà  maîtrise  du  collège  de  la  Made- 
leine (7  mai'.  Une  sorte  de  compromis  suivit 
ce  jugement;  l'université  consentit  seulement 
a élire  un  nouveau  vice-chancelier,  et  le  roi. 


I de  son  cûté,  laissa  tomber  dans  l'oubli  les  pré- 
tentions de  Francis  (I). 

Ce  procès  n'était  pas  encore  terminé,  lors- 
que Jacques  se  trouva  engagé  dans  une  que- 
relle beaucoup  plus  dé.sagréable  avec  l'univer- 
sité d'Otfurd. 

Le  docteur  Qarke,  président  du  collège  de 
la  Madeleine,  l'une  des  plus  riches  fondations 
de  l'Europe,  mourut  : un  message  du  roi  fut 
adressé  aux  agrégés , leur  recommandant  de 
choisir  pour  son  successeur  Anthony  Farmer 
(4  avril).  Farmer  n'avait  pas  les  qualifications 
exigées  par  les  statuts;  quoique  pensionnaire, 
il  n'était  agrégé  ni  J ce  collège,  nié  New-Gol- 
lége  dépendant  de  la  même  université;  il  n'é- 
lait non  plus  distingué  par  l'étendue  de  .son 
savoir,  ni  par  la  régularité  de  sa  conduite;  son 
seul  titre  à la  faveur  royale  venait  de  l'adresse 
avec  laquelle  il  avait  su  s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  quelques-uns  des  conseillers  du 
roi, et  les  convaincre  de  ses  principes  de  fidé- 
lilé,  et  de  ses  dispositions  en  faveur  du  parti 
catholique.  A Oxford,  on  fit  de  suite  courir  le 
bruit  qu'il  s’était  conformé  ou  avait  promis  de 
se  conformer  à la  religion  romaine.  On  exhorta 
lesagrégésà  refuser  de  mettre  un  papisteàleur 
tète;  un  leur  dit  qu'obéir  au  message  serait 
compromettre  les  droits  du  collège  et  les  in- 
térêts de  la  religion;  en&n,  ils  signèrent  une 
pétition,  exposant  les  raisons  de  l'inéligibilité 
de  Farmer,  et  supplièrent  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  procéder  librement  à l'élection  ou  de 
recevoir  de  la  part  du  roi  une  autre  recom- 
niandation.  Si  celte  pétition  avait  été  remise 

(t)  Staie  triait,  u,  1316 , 1340.  Jacquet,  ii,  126-127. 
Btrilloii,  10  mai.  Iltttuire  de  la  commune  eccléaiatt.,  26- 
Avant  la  romparuUon  de  Peachell  devant  let  membret  de 
la  couimittioD , il  tortit  de  l'imprimerie  royale  une 
ditpenution  accordée  par  la  reine  èlitabetli  aux  univer- 
titét,  leur  permettant , en  violation  det  ttaUitt,  de  prier 
en  latin  : ■ Staluto  illo  pranlicto  de  utu  publicarum  pre- 
• cum  in  contrarium  non  obtiante.  • Suivaient  eotuite 
certainet  quettiona  : Si  la  reine  avait  eu  le  pouvoir  de 
ditpenaer  de  l'exécution  det  loit  dant  une  quettiun  atitai 
Grave  que  celle  du  culte  public  dant  l'univertité,  le  roi 
u'avaii-il  pat  plein  pouvoir  de  ditpenaer  daut  un  cas 
tutsi  peu  important  que  le  terinent  d'un  liinple  maître 
êt  aria  ? Si  let  memblêt  de  l'univertité  n'avaient , pour 
juttifier  la  violation  journalière  de  leur  règlement,  que 
la  ditpetttation  de  la  rcioe,  comment  pourraieut-Ut  jus- 
tifier leur  rétittance  i la  ditpentation  duroi?  Voyexdant 
Ralph,  960,  note. 
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lUX  OMÎDS  de  Jacques,  elle  lui  aurait  probable- 
ment éparf;né  la  mortification  qui  suivit;  mais 
Sunderland,  l'ayant  gardée  quatre  jours,  en- 
voya pour  réponse  l'ordre  positif  d'obéir  à la 
volonté  royale  (1).  Les  agrégés  se  réunirent 
pour  l'élection,  et  M.  Hough,  l'und'cus,  ayant 
obtenu  la  majorité  des  suffrages,  fut  reçu,  en 
qualitéde  président,  par  l'inspecteur  ordinaire, 
l’évéqne  de  Winchester  (15  avril).  Les  deux 
parties  en  appelèrent  au  jugement  du  roi  (16 
avril).  Les  agrégés  alléguèrent  que  leur  élec- 
tion avait  été  exécutée  conformément  aux  sta- 
tuts et  à leurs  .serments;  les  protecteurs  de 
Farmer  prétendirent  qu'ils  avaient  ajouté  l'in- 
sulte i l'obstination,  et  qu'ils  n'avaient  pas.seu- 
lement  désobéi  au  me.ssage,  mais,  qu'après 
avoir  sollicité  le  roi  de  designer  un  autre  can- 
didat, ils  avaient,  sans  attendre  ce  nouveau 
choix,  élu  de  leur  autorité  privée,  un  président. 
Jacques  renvoya  cette  cause  à la  commission 
ecclésiastique  (6  juin),  qui,  après  plusieurs 
séances  (tâ  juin),  prononça  l'annulation  de  l'é- 
lection de  Hough , parce  que  l'ordre  d'élire  un 
individu  dé.signé,  excluait  la  faculté  d'en  choi- 
sir un  autre;  mais  les  membres  de  1a  commis- 
sion engagèrent  le  roi  i se  désister  de  la  nomi- 
nation de  Farmer,  è eause  des  doutes  qu'on 
avait  élevés  sur  la  moralité  de  son  caractère. 

Six  semaines  se  passèrent.  Hough,  en  dépit 
du  jugement  prononcé  contre  lui , continua 
d’exercer  la  charge  de  président,  et  Jacques 
chercha  les  moyens  les  plus  propres  i)  se  con- 
cilier les  agrégés  sans  compromettre  son  au- 
torité. Enfin,  il  envoya  l'ordre  de  procéder  i 
une  nouvelle  élection,  recommandant  en  même 
temps  à leur  choix  le  docteur  Parker,  évêque 
d'Oxfbrd  (14  aoât);  mais  son  imprudence 
avait  fait  naître  un  esprit  de  résistance  trop 
puissant  et  trop  violent  pour  se  laisser  abat- 
tre par  la  terreur  de  la  prérogative  royale;  et 
Parker  lui-même  élait  suspect  : on  le  regar- 
dait comme  un  prélat  courtisan  et  peu  ortho- 
doxe. Les  agrégés  répliquèrent  que  l'obéis- 

(I)  Si  le  rapport  du  docteur  Tbomas  Smith  est  exact, 
il  est  clair  que  la  pêtilioii  ne  fut  pas  remise  de  suite  au 
roi,  mais  donuée  S Stitiderlatid  pour  lui  être  remise,  et 
il  y a d'ailleurs  lieu  de  penser  que  le  roi  ne  sut  rien  de  la 
pétition  qu'après  l'élection  du  docletir  Hounh.  Maepb. 
papera  , i , 274  ; et  State  trials , xti , 54 , 55 , SP. 


sance  leur  était  devenue  impossible  ; la  place 
n'était  plus  vacante;  le  docteur  Hough  en  élait 
en  possession  légale.  Ainsi  la  querelle  recom- 
mença, et  les  membres  d'une  société  littéraire 
peu  nombreuse  se  mirent  en  guerre  ouverte 
avec  la  puissance  du  souverain.  Ils  se  confiaient 
en  ce  qu'ils  disaient  être  la  justice  de  leur 
cause,  et  se  sentaient  vivement  encouragés  par 
la  certitude  qu’ils  avaient  (tour  eux  les  vœux 
ardents  de  l'université  et  de  l’Église  d’Angle- 
terre. Jarques , de  son  côté  , les  considérait 
comme  des  hommes  qui  cherchaient  à s’appro- 
prier des  droits  qui  lui  appartenaient , des 
apostats  de  la  doctrine  d’obcis.sance  passive, 
qu'ils  avaient  sanctionnée  par  leur  célèbre  dé- 
cret, rendu  seulement  quatre  ans  auparavant, 
et  comme  les  instruments  des  complots  de  ses 
ennemis  secrets,  dont  le  dessein  était  défaire 
naître  la  division  entre  lui  et  les  membres  de 
l’Église.  L'orgueil  l'empêcha  de  céder  : quand 
il  passa  par  Oxford,  dans  sa  tournée  d’été,  il 
reçut  les  députations  des  autres  collèges,  et 
leur  adres.sa  mille  expressions  flatteuses;  mais 
à la  vue  des  agrégés  rebelles,  il  lui  fut  impos- 
sible de  contenir  sa  colère.  Il  les  apostropha 
avec  une  dureté  d'expression  et  des  marques 
d'indignation  bien  peu  dignes  d'un  roi;  et 
quand,  à genoux,  ils  lui  offrirenlleiir  pétition, 
il  leur  ordonna  de  se  retirer  à l'instant,  décla- 
rant qu'il  ne  recevr.nit  rien  d’eux  qu’ils  n'eus- 
sent obéi  ses  ordres  et  admis  l'évèque  pour 
leur  président  (4  septembre). 

Les  agrégés  avaient  supporté,  sans  s’émou- 
voir. la  colère  du  souverain  ; ils  avaient  égale- 
ment repoussé  les  conseils  de  prudence  de 
Penn  et  d'autres  qui  se  disaient  leurs  amis;  ils 
furent  maintenant  ciiés  devant  l’évèque  de 
Chester,  Wright,  grand  juge  du  banc  du  roi, 
et  Jenner,  baron  de  l’échiquier,  membres  de 
la  commission  ecclésiastique , et  inspecteurs 
extraordinaires  du  collège  (21  octobre).  I.e 
premier  acte  de  ces  juges  fut  d'annuler  l'é- 
lection du  docteur  Hough  (23  oct.  ),  qui,  de 
son  côté,  leur  parla  en  ces  termes  : « Milords, 
je  proteste  ici  contre  toutes  vos  décisions, 
contre  tout  ce  que  vous  avez  fait  ou  ferez 
encore  au  détriment  de  ma  personne  et  de 
mon  droit , comme  illégal , injuste  et  non 
avenu  ; en  conséquence,  j'en  appelle  an  roi, 
mon  souverain  seigneur  , dans  ses  cours  de 


Digitized  by  Google 


210 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


justice.  • Le»  spectateurs  eiprimèrrnt  leurap- 
probaliun  par  de  vifs  appUudissenirnls;  inaii. 
la  cour  procéda  â l'inMallation  de  l'évèque 
d'Oxfurd , par  .sou  délégué,  au(|iiel  elle  fit 
prendre  de  force  possession  du  lo);ement  du 
président.  Ije  roi  se  serait  facilement  contente 
de  cet  avantage,  car  depuis  longtemps  il  dési- 
rait terminer  une  querelle  qu’il  jugeait  trop 
humiliante  pour  lui,  et  dans  laquelle  ses  pré- 
tentions avaient  été  condamnées  comme  illé- 
gales par  le  grand  juge  Herbert  (I).  Mais  l'es- 
prit intraitable  des  agrégés  se  révolta  de  nou- 
veau, bien  qu'ils  se  fussent  laissés  persuader  de 
faire  une  promesse  de  soumission  cl  d'obé- 
i.s.vance,  • autant  toutefois  qu'elle  serait  légi- 
time et  conforme  aux  statuts  ; s ils  révoquèrent 
leur  déclaration  le  jour  suivant  ('2S  octobre)  : 
une  nouvelle  forme  de  soumission  fut  offerte 
cl  refusée  (16  novembre),  et  vingt-cinq  d’en- 
tre eux  furent,  non-seulement  destitués  par  les 
inspecteurs,  mais  déclarés,  ainsi  que  le  docteur 
Mough,  inhabiles  à recevoir  aucun  avancement 
ecclésiastique,  ou  s'ils  étaient  laïques,  inhabiles 
à être  admis  dans  les  ordres  ( 10  déc.  ).  C'est 
ainsi  qu'aprés  une  guerre  de  neuf  mois,  le  roi 
demeura  maître  du  champ  de  bataille;  ses  an- 
tagonistes furent  dépossédés  de  leurs  droits  de 
francs  tenanciers;  quatorze  agrégés  adjoints , 
qui  avaient  imité  leur  obstination,  parlagèreDl 
leur  punition;  et  le  collège,  en  vertu  de  diffé- 
rentes lettres  patentes,  fut  successivement  re- 
peuplé d'Iionimes  nouveaux , colonie  mélée  de 
professeurs  des  deux  religions.  Ce  fut  néan- 
moins une  victoire  dont  Jacques  n'avait  au- 
cune raison  de  s'enorgueillir,  car  elle  dràelait 
1:1  fausseté  de  ses  prétentions  à la  bonne  foi  et 
a la  franchise,  et  lui  valut  l inimitié  du  corjis 
l'niier  du  clergé,  eide  tous  ceux  qui  étaient 
dévoués  aux  intérêts  de  l'Kglisc  (2). 

Dés  le  commencement  même  de  ces  querel- 


(I)  «Je  niai  fnrtemem  que  la  dUpeneaiion  pût  avoir 
aucune  Force,  parce  que  Int  tm  inbrm  de  ce  collège  étaient 
invetiiii  d'mi  droit  et  d'un  intérêt  particulrera  (comme  il 
exiiue  parmi  lea  reembrea  de  pluaieur*  autrra  corpora> 
liunaj  de  choiair  cux-mêiiiea  leur  chef.  > Siale  iriala , xi , 
1203. 

{2)  Jacquea,  ii,  119<124.  Kennet , 475*481.  Burnel, 
iii , IdS-IM,  et  noiea.  Hiaioire  de  la  commiaaion  eedéa., 
^•52  ; et  la  Collection  des  docutneoU  daoi  State  (rinU, 
Kii.  M12. 


les  avec  les  universités,  les  catholiques  mo- 
dérés de  la  cour  tcniérent  d'opposer  aux  con- 
seils dangereux  et  perfides  de  Petre  et  de 
Sutiderlaiid  la  prudence  ei  l'influence  de  Man- 
suctc,  le  confesseur  du  roi,  moine  franciscain 
de  Izirraine.  Mais  la  lutte  se  termina  bienlAl 
par  l'cnl  ière  défaile  des  assaillants  ; leur  cham- 
piim  fui  l'cuvoÿ'c  dans  son  pays  natal,  avec  la 
répulalion  d'un  excellent  homme,  mais  inca- 
pable de  remplir  une  place  aussi  importanta; 
el  il  fut  remplacé  par  le  père  Warner , jésuite 
anglais,  recteur  du  collège  de  fiaint-Omer  (I). 

Ce  or  fui  pas  la  seule  mortification  qui  affli- 
geât le  parti  modéré;  jusqu'alors,  suivant  les 
avis  des  cardinaux  How  ard  el  d'Estrées,  il  avait 
oblcnu  (et  la  cour  de  Rome  avait  approuvé  sa 
prudencc)que  d'Adda  remplirait  scs  fonctions 
de  nonce  auprès  du  roi,  sans  |irendre  offlciel- 
Icmeni  ce  caractère.  Maison  persuada  à Jacques 
que  l'incogriilo  que  gardait  d'Adda  lui  était 
préjudiciable,  en  laissant  soupçonner,  ou  qu'il 
avait  honte  d'avouer  publiqueineni  ses  liaisons 
avec  le  ebef  de  son  Eglise,  ou  qu'il  n'avait  pas 
sssez  de  puissance  jiour  protéger  de  toute  in- 
sulte l’ruvoyéd'un  prince  souverain,  contre 
lequel  s'élevaient  les  préjugés  religieux  de  ses 
sujels.  A la  prcssanle  sollicitalion  du  roi,  le 
pa  pc  Innuccul  donna  son  consenlrmcnl  ( l''iuai); 
le  nonce,  pour  ajouter  â l'impurlance  de  son 
rôle,  fui  consacré  archevêque  d’Aniasie  par  le 
primai  litulaire  d'Irlande,  dans  ta  chapelle  de 
Wliilehall , el  un  jour  fut  fixé  pour  sa  récep- 
tiun  publique  â la  cour,  avec  son  caractère  offi- 
I ciel.  I«  soin  de  riulruduire  avait  été  dévolu, 
I par  Jacques,  au  duc  de  Somerset , premier  tord 
I de  la  cliambrr;  mais  ce  seigneur  olijccla  la 
peine  qu'il  encuurrait  ; el  à l'offre  de  pardon 
que  lui  fil  le  roi , il  répondit  qu'un  pardun  pro- 
mis avant  la  pcr|)élralioD  de  l'offense  ne  serait 
point  valide  devant  une  cour  de  justice.  <■  Je 
voudrais,  dit  Jacques,  que  vous  pussiez  me 
craindre  autant  que  la  loi.  — Je  ne  saurais 
vous  craindre,  reprit  le  duc,  tant  que  je  ne 
ferai  point  de  mal , et  j'ai  confiance  en  la  jus- 
lice  de  Voire  Majesté.  « Il  eut  deux  jours  pour 
réfléchir  : après  quoi  le  jeune  duc  de  Grafton 
conduisit  le  nonce  à Windsor,  dans  la  voiture 

(1)  Barillun.  3,  16  nisni.  3 avril.  Ellii,  Corresp.,  i,  86, 
I5S 
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de  Si  Mijeité , et  le  préseoU  au  roi  et  i la 
reine  (3  juillet).  Somerset  perdit  «a  place  et 
soit  régiment  des  gardes.  Jusqu'à  cette  époque, 
il  s était  attiré  le  ridicule  par  set  manières  ar- 
rogantes et  vaines,  et  on  l'appelait  ordinaire- 
ment l'orgueilleui  duc;  mais  sa  conduite  cou- 
rageuse dans  cette  occasion  Ht  oublier  ses  fo- 
lies passées,  et  sa  disgrâce  le  couvrit  d'honneur 
dans  l'esprit  du  peupJe  (1), 

Si  le  roi  espérait  te  coucilier  l'esprit  du  pape 
en  entourant  son  nonce  de  respect  ; il  ne  tarda 
pas  à être  désabusé.  A sa  prière , la  pourpre 
avait  déjà  été  donnée  à l'oncle  de  la  reine , mais 
les  instances  les  plus  pressantes  ne  purent  en- 
gager le  pape  à dispenser  le  père  Petre  des 
règles  de  l'ordre  pour  l'élever  à la  dignité  épis- 
copale. La  pal  ience  de  Castlemaineélait  àbout: 
il  se  plaignit,  en  termes  amers,  de  n'obtenir, 
lui  et  le  maréchal  d'ilumière,  les  ambassadeurs 
des  deux  rois  catholiques  de  France  et  d'An- 
gleterre, aucune  espèce  de  satisfaction  de  la 
part  du  siège  apostolique , et  déclara  sèchement 
qu'à  moins  qu’il  n’eùt  lieu  d'espèrer  un  chan- 
gement de  conduite,  il  quitterait  immédiate- 
ment la  cour  pontiHeale.  Innocent  se  contenta  de 
lui  Faire  cette  réponse  laconique  : Lei  è pa- 
drone  ; mais  il  donna  ordre  au  nonce  de  deman- 
der au  roi  satisfaction  de  I insulte  qu'il  avait 
reçue  de  son  ambassadeur.  Jacques,  bien  qu'il 
attribuât  la  vivacité  de  Castlemaine  à la  chaleur 
de  son  zèle , le  rappela  en  Angleterre  ('J6  juin), 
et , pour  récompeosc  de  ses  services,  lui  donna 
place  au  conseil  ('2â  sept.l;  mais,  au  lieu  de 
charger  de  ses  intérêts,  à Rome,  le  cardinal 
Korfulk  , il  les  cuuHa  aux  soins  du  cardinal  Ri- 
ualdo  d'Est  (2),  renouvelant  en  même  temps 
ses  .sollicitations  eu  Faveur  du  père  Petre,  non 
plus,  il  est  vrai , pour  la  mitre,  qui  avait  déjà 

(1)  Bvillon.  t2  mai,  Itjuillet.  Banrepaus,  14jtriUer. 
Jacriun,  II,  llti-218.  Louadak,  21.  Etiia,  Correap.,  i 
272,  302. 

f2}  Ont  qui  r ont  travaillé  ont  eu  pour  motif  de 
dlaerédUcr  le  cavdiiial  de  Norfolk,  que  l'oa  croit  n’avoir 
poa  aip  «ooiioe  il  devait  pour  le  père  Filera.  Il  y avak 
une  cabale  de  quelques  catboliques  qui  avaient  ru  dessein 
de  faire  venir  ici  le  cardinal  de  Norfolk;  mais  le  projet 
fut  renrersé.  Ceux  qui  sont  liés  svec  le  pere  Pilers  et  le 
père  Warner,  confesseur,  ont  détourné  le  loyane  du 
cardinal  de  NoefiuHi.  comme  ioniileet  ne  pouveiii  pro- 
duire que  la  dtviaioii  entre  ke  caiboUquee,  qui  ne  aoot 
pat  déjà  trop  unis.  Bsrtllon.  3 novembre. 


été  refusée,  mais  pour  la  dignité  phis  élevée 
de  cardinal , qui  avait , en  quelques  occasions , 
été  conférée  à des  membres  de  la  société.  In- 
Boceut  fut  inexorable,  et  Jacques  s'empressa 
de  trouver  dans  sa  seule  autorité  les  moyens 
de  remplir  ses  bonnes  intentions  à l'égard  de 
son  protégé.  Le  parti  modéré  s'était  figuré  que 
l’entrée  de  Petre  au  conseil  privé  avait  été  dif- 
férée en  conséquence  de  ses  représeotaliuns  : 
la  vérité  était  que  le  roi  attendait  seulemenj 
qu'il  eût  pu  obtenir  pour  le  jésuite  la  mitre  ou 
le  chapeau  de  cardinal , afin  de  lui  dunuer  plus 
d importance  au  conseil.  Fatigué  des  refus  et 
des  délais  interminables  du  pontife,  il  nomma 
Petre  secrétaire  du  cabinet  (6  nov.).  Le  diman- 
che suivaut , le  nouveau  dignitaire  se  prèseuta 
à la  chapelle  de  ^ bilehall,  non  plus  vêtu  de 
l’habit  ordinaire  de  son  ordre,  mais  d’un  habit 
de  prêtre  séculier;  et , quelques  jours  plu.s  tard , 
il  prit  séance,  sur  l’ordre  du  souverain,  parmi 
les  couseillers  privés  (Il  novembre).  Il  serait 
difficile  de  peindre  l’ctoauement  et  l’iudigna- 
tiou  que  manifesla  la  grande  masse  du  peuple 
à une  telle  numiuatiou.  Leseuncmis  de  Jacques 
l'accueilllreot  comme  révéneinem  le  plus  Favo- 
rable à leur  vœu  ; les  catholiques  en  gémireot 
comme  d'une  calamité  publique.  Pour  se  mettre 
à l’abri  de  leurs  remoutrances,  on  leur  avait  soi- 
gneusement caché  ce  dessein,  et,  maintenant 
que  riiislallation  de  Petre  avait  eu  lieu,  il  ne 
restait  plus  qu'à  déplorer  l’aveuglement  du  mo- 
marque,  et  à attendre,  dans  le  désespoir,  U 
révolution  que  préparait  son  imprudence.  Jac- 
ques , lui  nième , dans  ses  moments  de  réflexions, 
ne  pouvait  donner  à sa  dcinarche  d’autre  ex- 
cuse, sinon  v qu’il  était  ensorcelé  par  les  arti- 
fices de  Suiiderlaud  • ( I ). 

Ce  dernier  n’avait  pas  encore  perdu  de  vue 
la  place  de  trésorier,  premier  objet  de  son  am- 
bition. Eu  mai,  il  s’était,  en  ap()arcnce,  coii- 
verli  à l'Église  de  Rome,  ayant  fait  sou  abjura- 
tion entre  les  mains  du  père  Petre  (2).  Pour 

ft)  Jacques (MéiniHres),  ii,  77.  Burnet,  iii,  tSB.  Wvll- 
wood  , I6B-1SD.  Barilloii,  15,  26  nui,  2Biaia,  6 oc- 
icbre,  17, 21, 27  aovmibm.  Daàd.,  iii , 511 , 533.  Dam 
la  tiazeua , qui  atimmça  la  uomiDaOua , 11  appelé 
■ rboncraMe  al  révérend pèK  ÉdoiurdFelre.  Keréiaére 
dtt  cabiiiet  de  aa  Ma)e«é.  • (iasalta,  22B4. 

(2)  Rarillon  , Sjuillel  1666.  Bon  fila  aiué,  lord  Spen- 
cer, jeune  bomme  dilaolu,  avait  été  dangaveosenitnt 
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raiMns  d'Élat , cette  conversion  fut  tenue  se- 
crète, mais  elle  ajouta  beaucoup  à la  confiance 
que  le  roi  avait  dans  l’attachement  et  la  fidélité 
du  prosélyte.  Petre  avait  été  précédé  au  conseil 
par  sir  Nicolas  Butler,  catholique  irlandais, 
attaché  a Sunderland  (17  octobre);  et  il  devint 
bientôt  clair  que  ces  trois  hommes,  Sunder- 
land,  Petre  et  Butler,  s'étaient  emparés  de  la 
direction  des  affaires  publiques  (I).  Vers  Notl, 
ils  firent  la  tentative  depuis  si  lonivlemps  pré- 
parée : Petre  et  Butler  représentèrent  à Jacques 
la  nécessiiéde  nommer  un  lord  grand  trésorier, 
et  la  capacité  du  lord  président  pour  cet  office. 
Mais  le  roi  fut  inflexible  : il  reproduisit  sa  pre- 
mière déclaration,  que  jamais  il  ne  confierait  à 
aucun  de  ses  sujets  un  emploi  d'une  importance 
ans.si  immense.  Sunderland  s'avisa  de  solliciter 
l'intervention  de  la  reine;  mais  sa  réponse  fut 
si  décisive  et  si  décourageante,  qu'il  s'aperçut 
qu’il  était  prudent  de  se  désister  de  prétentions 
qui,  reproduites  avec  ténacité,  amèneraient 
très-probablement  sa  disgrâce  (2). 

Tout  en  s'occupant  de  ces  intrigues  et  de 
ces  petites  querelles,  le  roi  ne  perdait  pas  de 
vue  l'objet  princi|)al  de  son  ambition.  Pnicla- 
mer  la  liberté  de  conscience  n'était  qu'une 
mesure  pré|)aratoire  : il  voyait  bien  qu'il  fal- 
lait. pour  rendre  ce  bienfait  durable,  quelque 
chose  de  plus  qu'une  proclamation  royale.  Le 

blessé  rn  duel , et  «nbrssM  la  Foi  catbolique  S peu  prés 
a la  inèine  époque.  *Cela  est  renardé  comme  une  chose 
eoucertée  entre  milord  Sunderland  et  lui.  Ce  qu'il  j a 
de  rerlain,  c'rst  qu'il  profitera  auprès  du  roi  son  maître 
de  la  conreraion  de  son  fils.  • Bahllon,  24  mai , 2 juin, 

(f)  Cet  acte  est  représenté  par  Barillon  comme* une 
grande  auqmenutioo  de  crédit  pour  milord  Sunderland, 
de  qui  les  deux  autres  sont  en  quelque  Façon  dépen- 
danu  et  ne  sont  point  inFormés  des  aFFairea  au  point 
qu’il  est.  > Barillon  , 18  décembre.  Mais  Bonrepana , 
l’autre  envoyé  Français,  en  avait  une  bien  autre  idée  : 
« Le  roi  connaît  bien  le  caractère  de  M.  Sunderland,  qui 
est  ambitieux  et  capable  de  tout  sacrifier  a son  ambilion; 
et , quoiqu'il  n’ait  pas  une  grande  confiance  en  lui , il 
s'en  sert  parce  qu'il  est  plus  dévoué  qu'un  autre,  et  qu'il 
s'abandonne  absolument  i suivre  les  aenlimenta  de  sou 
maître  pour  rétablissemeut  de  la  religion  catholique... 
Ce  qui  parait  au  public  de  la  Faveur  de  M.  Sunderland 
n’empécbe  pas  qu’il  ne  soit  dans  une  grande  dépendance 
du  père  Piters,  qui,  seul,  a la  confiance  du  roi...  Il  Fèra 
chasser  M Sunderland  dés  que  l’envie  lui  eu  prendra, 
ne  manquant  point  de  prétexte  pour  cela.  • Bonrepatts , 
4 juin. 

(2)  Jacques  (Mémoires),  ii , 132.  Lonsdale,  2S. 


pouvoirdinpeuutifsnrlcqnelrepOMit  son  nis- 
teuce  n’était  qu'une  base  fragile  et  précaire 
que  les  circonstances  pouvaient  l'obliger  à re- 
tirer, et  qui , dans  tous  les  cas , disparaîtrait  i 
sa  mort;  et  obtenir  la  sanction  de  la  législature 
en  faveur  de  cetlr  mesure , lui  semblait , tant 
que  la  chambre  acturlle  des  communes  demeu- 
rerait telle  qu'elle  était  constituée,  une  tenta- 
tive dangereuse  et  incertaine.  Après  avoir  hé- 
sité longtemps,  il  prononça  la  dissolution  du 
parlement,  et  résolut  de  s'en  fier  à ses  propres 
efforts  et  à la  coopération  des  dissidents,  pour 
obtenir  aux  élections  nouvelles  des  membres 
mirux  disposés  à seconder  ses  vues  (3  juillet). 
Dans  ce  but , 1°  il  se  mit  en  route  pendant  l'été 
(16  aoAt),  alla  de  londres  à Bath  , etdeBath 
i Chesler  (1),  parcourant  les  villes  les  plus 
peuplées,  oit  on  le  reçut  avec  des  acclamations. 
Il  appela  autour  de  lui  des  notables,  ehercha  à 
se  les  rendre  favorables  par  des  manières  af- 
fables, et  à les  convaincre  par  ses  arguments. 
Il  les  assura  qu’il  ne  nourris.sait  aucun  projet 
hostile  à rfiglise  établie,  et  que,  s'il  dé.sirait 
l'abolition  de  la  loi  du  test,  c'était  qu’il  la  con- 
sidérait comme  un  acte  barbare,  qui  avait  man- 
qué son  but  principal,  son  exclusion  du  trône; 
qu'il  se  croyait,  en  conséquence,  dans  l'obli- 
gation d'rm|>ècher  que  d’autres  ne  pussent 
être  atteints  par  les  peines  qui  lui  avaient  été 
destinées.  Celte  loi  ne  pouvait  être  une  sauve- 
garde indispensable  pour  l'Ëglise , puisque 
l'Église  avait  prospéré  si  longtemps  sans  son 
secours  ; son  abrogation  ne  saurait  non  plus 
rien  changer  à la  conslilulion  de  la  chambre 
des  communes,  puisque  les  catholiques  seraient 
toujours,  comme  ils  l'avaient  été  depuis  un 
siècle,  exclus  de  celle  chambre  ; et  certes,  tant 
que  l'une  des  branches  du  pouvoir  législatif, 
la  chambre  des  lords,  serait  en  grande  partie 
composée  de  protestants,  et  l'autre,  la  cham- 
bre des  communes,  toute  entière  formée  de 
membres  de  cette  croyance , il  serait  absurde , 
injuste,  de  concevoir  des  craintes  sur  la  sécu- 
rité de  la  religion  protestante.  Jacques  était 
d'un  caractère  impatient.  C^mme  il  avait  pris 
pour  l'assentiment  de  la  population  les  accla- 

(!)  A Cbésier,  Peni)  et  Barclay  prêchèrent  en  ftveur 
de  la  proclama  lion,  et  plusieurs  courliaaus  le  baigoèrcnt 
b Holywell.  Barillon,  16, 20  sept. 
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mations  de  quelques  dissidents,  U prit  pour 
une  preuve  suffisante  d'approbation  le  respec- 
tueux silence  qu'on  gardait  en  écoulant  ses 
raisonnements.  Ses  ministres  eurent  plus  de 
pénéiration;  ils  virent  quelles  profondes  ra- 
cines avait  jetées  dans  le  public  la  défiance  de 
ses  actes;  mais  ilscacbèrent  avec  le  plas  grand 
soin  à la  connaissance  de  leur  souverain  les 
craintes  qu'ils  avaient  conçues  (I). 

2°  En  même  temps,  des  ordres  furent  donnés 
aux  régulateurs , tribunal  établi  sous  le  pré- 
texte de  réformer  les  abus  dans  les  corporations, 
de  préparer  ces  corps  à suivre  l'impulsion  de 
la  cour,  et  on  envoya  pour  instructions  aux 
lords  lieutenants  des  divers  comtés,  1°  d'éta- 
blir des  listes  des  personnes  dévouées  i la 
cause,  et,  pour  cette  raison,  propres  i rem- 
plir les  charges  de  maires  et  de  sbérifs,  afin  de 
favoriser  des  élections  dans  l'intérét  de  la  cou- 
ronne ; et  2°  d'assembler  leurs  députés  et  leurs 
magistrats,  et  de  présenter  à chaque  individu 
les  trois  questions  suivantes  ; Si  vous  êtes  élu 
pour  siéger  au  nouveau  parlement,  voterez- 
vous  pour  l'abrogatiun  de  l'acte  du  test  et  des 
lois  pénales.^  Donnerez-vous  votre  appui  à ceux 
des  canditaLs  qui  s'engageront  à voter  en  faveur 
de  cette  abrogation  ? Soutiendrez-vous  la  dé- 
claration de  liberté  de  conscience  en  consentant 
à vivre  en  paix,  et  comme  de  bons  chrétiens, 
avec  des  hommes  d'uue  autre  croyance  ? Le  but 
du  roi  était  évident;  et  la  Gazette  eut  soin  de 
faire  comprendre  que  la  conservation  aux  em- 
plois devrait  dépendre  des  réponses  à ces  ques- 
tions ( 1 1 déc.).  Beaucoup  répondirent  affirma- 
tivement ; mais  le  plus  grand  nombre,  basant 
leur  réponse  sur  une  circulaire  répandue  dans 
le  pays , dirent  qu’ils  ne  pouvaient  engager 
leurs  votes  sur  aucune  question  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  débattue  en  assemblée  du  parle- 
ment ; qu'ils  appuieraient  les  canditals  possé- 
dant les  capacités  exigibles,  et  qu'ils  tâche- 
raient de  vivre  en  paix  avec  tous  les  hommes, 

(1)  Le  roi  cnit  que  ton  voyage  a aervi  à ramener  les 
eepriu  et  que  lea  peuples  ont  été  détrompes  de  beaucoup 
de  Faussetés.  Barillou , 20.  29  tepteinbre.  * Le  roi  d’An- 
gleterre est  fort  gai  et  croit  que  toutes  lea  afFaires  vont 
Lieu  ; ses  mioiaires  oe  le  coiilredUent  point  dans  tes 
pensées  : mais  je  pénètre  elairement  que  milord  8un- 
derland  n’est  pas  saua  quelque  trouble  intérieur.  • Bon- 
repaus , 9 octobre. 


â moins  que  l'intérét  de  Sa  Majesté  on  celui 
du  gouvernement  établi  ne  commandât  le  con- 
traire. Bien  que,  par  ces  réponses , Jacques  fAt 
ensituuiion  de  lire  la  triste  vérité,  que  la  grande 
majorité  des  hautes  classes  de  ses  sujets  désap- 
prouvait sa  mesure  favorite,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à renoncer  à son  plan:  seulement  il 
rrmit  â un  autre  temps,  â une  occasion  plus 
favorable,  la  convocation  du  parlement  (I). 

Avant  d’arriver  à la  quatrième  et  dernière 
année  de  ce  règne  malheureux,  il  est  néces- 
saire d'appeler  ratlention  du  lecteur  sur  les 
nombreuses  causes  d'éloignement  rt  d'aversion 
qui  existaient  depuis  longtemps  entre  le  roi 
et  son  neveu  et  gendre,  le  prince  d'Orange. 
L'appui  qu'avait  prêté  Guillaume  au  bill  d'ex- 
clusion, et  l'accueil  qu'il  fU  â Monmoulb  pen- 
dant la  vie  de  Charles,  n'étalent  pas  des  of- 
fenses faciles  à oublier;  et  la  réconciliation 
qu'il  rechercha  et  obtint  ,i  la  mort  de  ce  mo- 
narque fut  bientôt  après  ébranlée,  par  sa  con- 
duite étrange  et  ambiguë  relativement  aux  ex- 
péditions du  comte  d'Argyle  et  du  duc  de 
Monmouth.  D'après  tout  ce  qui  s'était  passé, 
il  était  évident  que,  si  d'abord  il  n'avait  ru  au- 
cune connaissance  de  leur  projet,  c'est  qu'il 
avait  voulu  l'ignorer;  et  que.  si  les  ordres  qu’il 
donna  pour  empêcher  leur  départ  ne  furrnt 
[>as  exécutés,  c'est  qu'il  n'avait  pas  eu  l'inten- 
tion d'étre  obéi.  Jacques,  néanmoins,  jugea 
prudent  de  dissimuler  : rexciisc  d’ignorance 
que  faisait  valoir  le  prince  fut  acceptée,  mais 
ne  persuada  point;  et  l’offre  qu'il  fil  d'aller  se 
présenter  en  personne  pour  combattre  l'usur- 
pateur fut  rejetée,  sous  prétexte  que  sa  pré- 
sence à La  Haye  était  nécessaire  afin  d'empê- 
cher qu’on  envoyât  du  secours  à l’ennemi.  La 
victoire  du  n>i  à Sedgemoor  mit  fin  à ces  in- 
certitudes. Guillaume  adressa  des  félicitations 
â son  oncle;  Jacques  lui  envoya  une  réponse 
toute  affectueuse;  et  il  s'établit  entre  eux  une 
correspondance  suivie,  dans  laquelle  ces  deux 
proches  parents  s'efforcèrent  de  déguiser  leur 
méfiance  réciproque  sous  Icsexprcssions  du  plus 
vif  attachement  (2). 

(1)  Gazette,  223.  Iztnadale,  15. 16.  19.  Reretbr,  251. 
Dalrymple.  2*22.  Ketniel,  469,  470.  Bonrepaua,  4 décem- 
bre. Bumet,  III , 163. 

(2)  Jacques  (Mémoires),  ii , 26.  Dalrymple,  123,  124, 
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Il  eiisuit  deux  partis  qui  voyaient  égale- 
ment leur  intérêt  ê prévenir  toute  union  sin- 
cère entre  l'oncle  et  le  neveu.  Le  roi  de  Krance, 
sûr  de  l'inimitié  éternelle  de  Guillaume,  donna 
ordre  à son  ambassadeur  d'Avanx  d'épier  avec 
soin  la  conduite  du  prince;  et  ce  iniuislre,  re- 
cueillant les  moindre-  circunstaoccs  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à une  maligne  interpréta- 
tion, les  communiquait  à Uarillon,  à laindres 
auquel  il  était  enjoint  d'en  Faire  part  à Jacques, 
sons  les  couleurs  et  avec  l<-s  commentaires  les 
plus  propres  J éveiller  lesoupçun  dans  le  cœur 
du  roi.  D'un  autre  côté , les  exilés  anglais  en 
llullande,uursaux  mécontenls  d'Angleterre,  en- 
flanmiaienl  l'ambition  deGuillaume  en  lui  mon- 
trant dans  l'avenir  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  : ils  employaient  tous  les  moyensd'ei- 
citer  ses  ressentiments,  et  attribuaient  au  roi 
des  desseins  contraires  aux  droits  héréditaires 
de  la  princesse  d'Orange.  Ce  serait  fatiguer  le 
lecteur  que  d'énumérer  toutes  les  causes  de 
dis.seosions  découvertes  ou  forgées  par  ces  di- 
vers conseillers;  les  principales  peuvent  être 
exposées  dans  cet  ordre  : 1°  la  Hollande  était 
devenue  le  refuge  commun  de  tous  ceux  qui, 
aous  le  dernier  ou  le  présent  règne,  s'étaient 
soustraits  aux  condamnations  pour  délits  poli- 
tiques. C'était  lé  qu'ilssc  réunissaient  ptiurs'en- 
tretenir  de  leurs  maux  réels  ou  supposés,  pour 
conspirer  le  renversement  du  gouvernement 
d'Angleterre,  et  pour  établir  des  liaisons  dans 
leur  )iays  natal  avec  des  hommes  imbus  des 
mêmes  principes.  Il  était  naturel  à Jacques  de 
réclamer  leur  expulsion;  il  n'entendait  pas,  di- 
sait-il, les  priver  d'un  a.sile,  mais  leur  interdire 
les  moyens  de  communication  avec  l'Angle- 
terre, en  les  forçant  à choisir  leur  résidence 
loin  de  la  côte.  Il  adrcs.sa  ses  plaintesaux  États, 
mais  l'influence  du  prince  empêcha  qu'on  y 
eût  égard;  iifltdes  remontrances  en  termes 
plus  énergiques,  et  reçut  pour  réponse  que  le 
retard  dont  il  se  plaignait  avait  été  occasionné 
par  le  grand  nombre  d'autorités  à consulter, 
et  la  lenteur  des  formes  de  procéder  dans  les 
Étals.  Enfin  il  résolut  de  les  intimider  : on  le 
vit  porter  tout  à coup  son  attention  de  l’armée 
à la  marine;  armer  un  grand  nombre  de  vais- 

laa.  13t.  Fox  , App.  ,8I.CIartnil.,Corrtsp.  ,t24, 12S, 
127.130. 


seaux , et  occuper  jour  et  nuit  des  travailleurs 
dans  les  bassins  et  les  arsenaux.  Ijorsque  Van 
Cillers,  l'ambas.sadeur  hollandais,  demanda  le 
but  de  ces  armements,  Jacques  répondit  sim- 
plement qu'il  n’avait  pas  l'intention  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Kurope.  Mais  un  des  ministres 
lui  fit  entendre  que,  si  les  États  voulaient  évi- 
ter la  guerre,  il  fallait  qu'ils  satisfissent  à la 
demande  du  roi  ( I ).  Cet  avertissement  produi- 
sit son  effet,  et  il  fut  ordonné  aux  exilés,  par 
proclamation,  de  s'éloigner  des  provinces  ma- 
ritimes de  la  république.  Cet  ordre,  néanmoins, 
ne  reçut  point  d'exécution,  excepté  à La  Haye, 
et  le  prince,  soigneux  de  ménager  des  hommes 
dont  d pouvait  plus  lard  avoir  à réclamer  les 
services,  tout  en  s'abstenant  d'avoir  avec  eux 
aucune  communication  directe,  les  vil  quel- 
quefois en  secret , et  entretint  des  liaisons 
avec  leurs  chefs  par  l'intermédiaire  de  ses 
conseillers  intimes , Kagel , Benlinck  et  Ha- 
leweyn. 

2"  L'entretien,  par  les  États,  de  six  régi- 
ments anglais  sur  le  continent , qui  pouvaient 
être  rappelés  en  cas  d’invasion  ou  de  rébellioD , 
avait,  pensait-on,  l'avantage  de  fournir  au 
roi,  dans  un  cas  pressant,  une  force  militaire 
nationale  constamment  à ses  ordres,  sans  en- 
traîner les  dépenses  qu'exigeait  leur  entretien 
eu  temps  de  paix.  Lors  de  l'invasion  de  Mon- 
moulh,on  voulut  en  Faire  l'essai,  et  bientél 
on  s'aperçut  que  les  régiments  conduits  en 
Angleterre  étaient  plutôt  disposés  a se  battre 
en  faveur  de  l'usurinteur  que  pour  leur  légi- 
time souverain.  Cela  produisit  une  nouveUe 
cause  d'exaspéialiou.  Jacques  essaya  de  re- 
constituer la  brigade,  en  cassant  les  officiera 
dont  la  Rdélité  lui  était  sus|)eclc,  et  en  les 
remplaçant  par  des  ofliciers  de  principes  et  de 
relations  plus  sûrs;  mais  Guillaume,  leur  géné- 
ral en  chef,  était  parfaitement  satisfait  de  la 
manière  dont  étaient  formés  les  régiments  : il 
songeait  à se  servir  de  leur  secours  dans  le 
cas  où  il  en  viendrait  à disputer  la  couronne 
d'Angleterre,  et  conséquemmeut  il  eut  grand 
soin  de  les  faire  commander  par  des  officiera 

(t)  - Je  lui  dis  que  ce  qu'il  ms  diuit  ressemblait  Sort  S 
une  déclaration  de  guerre.  • Sur  quoi  il  répondit  : • Je  ne 
prononce  pas  le  mot  de  guerre  ; mais  c'est  S vous  a con- 
sidérer ce  que  je  veux  dire.  ■ Lettre  de  N.  Vao  Liucrs , 
3 aoél  lége. 
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dent  lei  intérim  étaient  liée  am  aiena.  Il  op- 
posa aui  demandes  du  roi  des  délais  et  des 
objeelionsqui  attirèrent  des  plainleaet  des  re- 
nontrances.  A force  de  pertëvérance , Jacques 
obtint  le  renvoi  de  ceux  qu'il  désigna  comme 
ses  ennemis  ; mais  quant  à la  nomination  de 
leurs  aurcesseurs,  on  eut  à peine  égard  à ses 
recommandations.  Guillaume  refusa  fermement 
des  commissions  6 ceux  qu’il  soupçonnait  d'éire 
attachés  au  roi  ou  à la  foi  catliolique,  tandis 
qu'il  s’occupa  de  chercher  des  hommes  dépen- 
dants de  lui  seul,  et  particulièrement  les  offl- 
ciers  qui  avaient  été  cha.ssés  par  Tyrconnel  de 
l’armée  d'Irlande.  La  conséquence  fut  que, 
l’année  suivante,  ces  régiments  n’hésitèrent 
point  è tirer  l’épée  contre  leur  souverain  légi- 
time, et  suivirent  avec  joie  le  prince  lors  de 
ton  expédition  en  Angleterre  (I). 

3°  Guillaume  lui-méme  croyait  avoir  des  su- 
jets de  plainte  : il  était  évident  que  i’édihee 
religieux  que  Jacques  fài.sait  de  si  grands 
efforts  (tour  soutenir,  non  sans  grand  danger 
pour  lui  même,  s’écroulerait  à l’avénement  de 
la  princesse  d'Orange.  Aussi  répandit-on  le 
bruit  que  l'intention  du  roi  était  de  l'exclure 
du  Irène,  soit  en  faveur  de  la  princesse  Anne, 
si  toutefois  celle-ci  consentait  i embra.sser  la 
foi  catholique,  soit  en  cas  de  refus  de  sa  part, 
en  faveur  de  son  fils  illégitime , le  jeune  duc  de 
Berwick.  Il  est  prouvé,  par  son  serment  solen- 
nel et  toute  la  suite  de  sa  conduite  i l’égard  de 
sa  fille  Marie,  que  jamais  le  roi  ne  conçut  une 
aemblahie  pensée,  n’encouragea  jamais  une 
semblable  suggestion,  de  quelque  part  qu’elle 
vint.  Il  semblerait  que  Barillon  en  fût  l’inven- 
teur (’2)  : dans  son  ardent  désir  de  servir  son 
souverain,  il  s'efforçait,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  d'enflammer  de  plus  en  plus 

(1)  D'Avaux,  leliresdes  ISjuin,  ISaobt  I687,2arril 
t«88. 

(2)  J'attribue  cette  idCe  1 l'esprit  fertile  de  Barilttai, 
parce  que,  dès  le  10  mars  ICIiô,  il  la  sugQéra  è Louis, 
comme  une  mesure  dont  quelques  personnes  parlaient, 
et  que  Jacques  pouvait  être  tuiiiduit  S adopter  s'il  était 
Mlidemciii  établi  eur  ion  trOne.  per  l’aide  de  iamis,  au 
commencemeul  de  son  rétine.  Barillon,  20  mars.  Le  roi 
répondit  ; ■ Il  est  bien  à souhaiter  que  ledit  roi  puisse  por- 
ter la  princesse  Aiiue  , sa  Hile , S embrasser  la  relinion 
catholique  ; mais  il  n'y  a pas  lieu  de  croire  qu'il  puisse 
éloigner  p.ir  ce  moyen  la  princesse  d'Orange  de  la  succes- 
sion. ■ Lettre  du  6 avril. 


les  ressentimenu  qui  exisuieot  autre  Jacques 
et  soo  neveu.  Ce  bruit  Üi  sur  l'esprit  soupçon- 
Deux  de  ce  dernier,  qui  s'était  flatté  depuis 
longtemps  de  posséder  uo  jour  la  courouue 
d'Angleterre,  une  impression  profonde  et  inef- 
façable ; et  Van  Ciiters  fut  employé  à son- 
der et  à découvrir  las  secrets  seiitimeuts  du 
monarque.  Dès  que  le  roi  entendit  parler  d'un 
cbangemeoi  dans  l'ordre  de  succession,  il  ré- 
pondit qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  existât  un 
bomme  qui  o.sàt  l'injurier  au  point  de  lui  faire 
une  .semblable  proposition;  que  ce  n'était  })oiDt 
par  des  actes  d'iujuslice  qu'on  établissait  la 
religion,  et  que  ses  enfauts  lui  étaient  tous 
trop  cbers  pour  qu'il  songeât  à faire  tort  à 
ancun  d'eux  (l)  (17  août  1686).  Celte  ré- 
ponse, cependant,  ne  tranquillisa  point  l'esprit 
du  priuce,  qui  demanda  adroitement  qu'il  fut 
flxépour  sa  femme  un  revenu  annuel,  en  quar 
lité  d'/wnlière  présomptive.  Plusieurs  con- 
seillers catholiques , désireux  de  gagner  sa 
faveur,  sollicitèrent  le  roi  d'accorder  celte  de- 
mande; mais  Jacques  n'était  pas  prince  à don- 

(1)  «Sa  Majesté  me  dit  quVlie  ne  croyait  paa que  qvi 
que  ce  toit  iMÂt  le  lui  reprékeuler,  et  qu’elle  o'y  eniea- 
(Irait  jaimifi  ; ..  que  Dieu  n'avait  jamais  exigé  d'aucun  roi 
ou  prince  qu'iU  firent  dc«  lâchrléA  ou  de*  injuAtico*  pour 
l'établisirmenl  d’aucune  reti^kui , bien  loin  d'approu- 
Ter  un  tort  aua«  tnoui  qu  elle  ferait  i aei  propre!  enfiiMa , 
pour  qui  elle  avait  U plus  grande  csiiiue.  > Lettre  de  Van 
Ciller*,  21  a«>ai.  Je  ne  iiaiiftcrirai  pat  récrit  qu'â  celle 
époque  i'euvoyé  remit  aux  main*  du  roi.  Un  prétendait 
que  e'éiaN  un  rapport  iiecrei  du  coiineil  privé  , mais  ce 
n’étaK  évidemnieBl . coinine  Jacques  l’asaura . qu’un  feus, 
probableuieiit  Forgé  pour  découvrir  sesseoiimenis  sur  le 
sujet  dont  il  traitait.  Un  peut  le  vmr  dan*  Mature  (il , 
161) , qui  l’a  introduit  dan*  se*  écrit*,  mai*  en  lannage 
beaucoup  plu*  convenable  que  dan*  l'orlfiinal  Ëiicon- 
•équenee  d’un  paisage  qui  a'y  trouvait,  l’engageant  à 
reeb  reber,  par  U soumiMiun,  U prutection  du  roi  de 
Kraiice.  «S.  M.  me  dit  avec  chaleur  qu'elle  était  résolue 
de  ne  pas  flétrir  *a  couronne  en  aurutie  manière;  qu'elle 
voulait  que  mut  le  inonde  sût  qu’elle  était  née  Annlilse, 
al  qn'ayaiit  son  aobansadeur  â Rome,  quoiqu'elle  rdt 
un  Qiarid  respect  et  vénération  pour  le  saint  xiege,  elle 
ne  ferait  Jain.ns  rirn  (quelque  dépiaisir  que  Sa  Sainieté 
en  pOt  avoir)  qui  la  mit  au-dessous  den  rois  de  France  et 
d’iîapaftoe;  et  eitBn,  s’écriant  avec  einporiauient  :•  Vaa- 
sal.  vassal  de  la  France!  Monsieur,  si  le  parlement  avait 
voulu,  k'il  voulait  encore  me  donner  les  moyens  iiéceS' 
sairos , J’aurai*  porté  la  monarchie,  et  Je  la  porterai*  rn* 
core  à un  aussi  haut  degré  de  considéraikm  qu'elle  ait 
Jamais  été  sou*  le  règne  d'aucun  des  roi*  mes  prédéces- 
seurs, et  cela  ne  serait  peut-être  pas  mauvais  pour  votre 
£iai.  • Van  Citters,  ibid. 
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ner  son  ari;enl  avec  le  soupçon  qu'il  pouvait 
tire  employé  contre  lui , et  il  écarta  la  de- 
mande par  cette  réponse,  que  l’héritier  de  la 
couronne  ne  (louvait  réclamer  aucun  revenu , 
à moins  que  ce  revenu  ne  fût  dépensé  dans  l'in- 
térieur du  royaume (I).  Vaincu  sur  ce  point, 
Guillaume  adopta  un  plan  qui  devait  mettre  en 
sa  possession  la  rivale  supposée  de  sa  femme. 
Le  prince  Georfye  était  allé  en  Danemark  vi- 
siter le  roi  son  frère,  et  on  sufvgéra  à Anne  de 
demander  qu'il  lui  fftt  )>ermis  d'aller  passer  le 
temps  de  l'absence  de  son  époux  auprès  de  sa 
sœur  Marie  (3  mars).  Jacques  accorda  la  per- 
mission avec  joie;  mais  quelques  jours  aprte,  il 
se  repentit  de  sa  condescendance  et  révoqua  la 
permission,  sous  prétexte  qu'il  était  contraire 
à la  saine  politique  de  permettre  aux  deux 
sœurs,  héritières  du  trùne,  d’étre  en  même 
temps  au  pouvoir  d'une  puissance  étrangère  (2). 

4°  Le  moyen  réel  dont  le  roi  comptait  faire 
usage  pour  donner  de  la  stabilité  à son  plan  en 
faveur  de  ses  sujets  catholiques,  était  loin  de 
se  rattacher  h un  changement  dans  l'ordre  de 
succe.s.sion.  Il  avait  pensé  que  Guillaume  pour- 
rait se  laisser  aller  à donner  son  appro^tion 
i l’abolition  complète  des  lois  pénales  en  ma- 
tière de  religion , et  même  à prendre  l’engage- 
ment de  soutenir  cette  mesure  après  la  mort 
du  monarque  régnant.  Dans  ce  but,  il  envoya 
en  Hollande  sir  William  Penn,  l’illustre  quaker, 
pour  qu'il  pCit  lire  au  prince  et  à la  princesse 
des  sermons  sur  la  tolérance,  et  les  convaincre 
que  toute  atteinte  portée  à la  liberté  des  cultes  i 
était  contraire  aux  droits  inaliénables  de  la  ; 
con-sciencc.  Mais  Penn  perdit  le  fruit  de  son  I 
éloquence  et  de  son  habileté,  par  les  intrigues  j 
d'un  conseiller  qu'on  écouta  avec  plus  de  plai- 
sir, et  qui  suggéra  une  réponse  capable  de 
renverser  tout  d'un  coup  les  vues  et  les  espé- 
rances du  roi.  Bien  qu'ennemis  de  toute  persé- 
cution, dirent  Guillaume  et  Marie,  jamais  ils  i 
ne  con.seutiraicnt  à l'abrogation  de  la  loi  du  | 
test , parce  que  cette  loi  était  indispensable  à la  | 
consei'vation  de  la  foi  protestante  (3).  Ce  con- 

(1)  D'Avaux,  tO  janvier  1687.  20  mai  1688.  Buruet, 
■II.  I2S. 

Barillon,  13,  fO,  24  mars  1678.  Rochetter  et  Cbur. 
ctiill  furent  soupçonnés  par  le  roi  d'avoir  été  les  conseil- 
lers d'Anne  en  celle  occasion. 

(3)  Rumet , II! , 132 , 133.  D'Avaux  . 23  janvier  1687. 


seiller  était  Burnet,  l'historien,  qui,  ayant 
gravement  offensé  le  roi  Charles  et  son  frère, 
sous  le  règne  du  premier,  avait  demandé  et 
obtenu  la  permission,  de  voyager  lors  de  l'a- 
vénement  de  Jacques.  D’Italie  il  revint  en  Hol- 
lande , où  il  fut  invité  i paraître  à la  cour  du 
prince,  et  s'éleva  bientôt  à un  haut  degré  de 
confiance  et  de  faveur  dans  son  esprit.  Sa  con- 
naissance des  hommes  et  des  partis  en  faisait 
un  conseiller  précieux  ; et  sa  réputation  de 
théologien  profond  lui  facilita  les  moyens  de 
rendre  A son  protecteur  un  service  signalé,  en 
persuadant  A l’esprit  faible  de  la  princesse  que 
la  loi  d'Angleterre,  qui,  dans  le  cas  de  son 
avènement  au  trône,  lui  donnerait  la  supério- 
rité sur  sou  époux,  était  contraire  à la  loi  de 
Dieu,  qui  la  rendait,  dans  tous  les  temps,  sou- 
mise à son  autorité;  que  sa  conscience  devait 
eu  conséquence  lui  dicter  l'obligation  de  trans- 
mettre le  pouvoir  souverain  dont  elle  pouvait 
hériter  un  jour  aux  mains  du  prince.  Frappée 
de  ces  raisons,  elle  manda  Guillaume,  etluiflt, 
en  présence  de  son  instructeur,  la  promesse 
solennelle  que,  quelle  que  fût  l'autorité  qui 
pourrait  ultérieurement  lui  échoir  en  partage, 
elle  serait  tout  entière  exercée  et  possédée  par 
lui  seul  ; il  gouvernerait,  et  elle  .se  comporte- 
rait comme  une  épouse  aimante  et  soumise; 
elle  ne  demandait  rien  en  retour  de  cette  mar- 
que d'affection , que  d'étre  assurée  que,  puis- 
qu'elle mettait  en  pratique  le  commandement 
• Femmes,  soyez  soumises  i vos  maris  en  toutes 
choses»,  de  même  lui,  de  son  côté,  observerait 
celui  qui  dit  : » Maris , aimez  vos  femmes.  » En 
prononçant  ces  mots,  elle  faisait  allusion  à la 
liai.son  du  prince  avec  mistress  Villiers,  depuis 
lady  Orkney;  mais  Guillaume,  bien  qu'il  tirlt 
avantage  de  cette  promesse,  eut  soin  de  se 
soustraire  .A  l'obligation  d'en  remplir  les  con- 
ditions (I). 

6"  Skelton,  qui  était  représentant  du  roi 
d'Angleterre  A La  Haye,  s'était  attiré  l'animad- 
version tout  A la  fois  des  États  et  du  prince: 
des  premiers,  parce  qu'il  avait  essayé , aidé  de 
quelques  officiers  anglais,  de  s'emparer  de  sir 

(1)  Runiet,  III,  123,  131.  * Depuis  cetle  époque,  il  pa- 
rut avoir  en  moi  la  plus  grande  confiance.  • Burnet  parle 
de  cette  suggestion  comme  si  elle  était  venue  de  lui  ; lord 
Darlmniith  infère  que,  d'après  son  récit  même,  il  est 
clair  qu’il  étail  eniptnvé  par  le  prince,  131 , noie. 
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Robert  Peyton,  un  des  proscrits;  du  prince, 
parce  qu'on  l'accusait,  à tort  ou  i raison,  de 
s’étre  ioimiscé  dans  ses  liaisons  amoureuses  qui 
étaient  connues  de  tout  le  monde,  quoique  Guil- 
laume cherchât  à se  persuader  qu'elles  étaient 
enveloppées  du  plus  profond  mystère  (1).  Jac- 
ques donna  à Skeltoii  le  |H>ste  plus  élevé  d'am- 
bassadeur â Paris,  et  envoya,  pour  lui  suc- 
céder, un  Irlandais  nommé  White,  et  connu 
généralement  sous  le  nom  de  marquis  d'Albe- 
ville,  titre  qu'il  avait  reçu  de  l'empereur,  au 
lieu  d'une  récompense  pécuniaire  due  à ses 
services.  Albeville  était  catholique,  et  consé- 
quemment plus  désagréable  aux  États;  mais  il 
pouvait  exécuter  d'autant  plus  fidèlement  les 
commissions donl  il  pourrait  èire  chargé  (i).  Il 
était  porteur  d'une  recommandation  du  roi  en 
faveur  des  ofdclers  impliqués  dans  la  tentative 
sur  la  personne  de  Peyton;  Une  put  obtenir  la 
révocation  de  leur  destitution , mais  on  lui  per- 
mit de  les  Faire  transporter  sains  et  saufs  en 
Angleterre  (3).  Il  réussit  aussi,  quoique  avec 
beaucoup  de  difficulté,  à faire  éloigner  Burnet 
de  la  cour;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'un  éloigne- 
ment de  forme;  car  si  Guillaume  n'eut  plus 
de  rapports  personnels  avec  lui , il  continua  à 
le  consulter  sur  les  affaires  d'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  de  ses  conseillers  conBden- 
tiels  (4).  Albeville  Fut  plus  malheureux  pour  ce 
qui  regardait  les  deux  objets  principaux  de  sa 
mission  : ce  fut  vainement  qu'il  assura  au 

(1)  la  lettre  intercepté  du  docteur  Corell  i 
Skelton  »ur  la  conduite  de  la  priiicfMe  durant  le*  mau- 
vais traitements  qu'elle  reçut  de  son  mari , dans  la  cor- 
respondance de  Clarendon  , i,  165.  Covell  était  son  cha- 
pelain ; il  fut  en  conséquence  de  cette  lettre  renvoyé  par 
le  prince. 

(2)  Il  avait  précédeinment  rendu  quelques  services  au 
roi  de  France,  et  avant  son  départ,  Banllon,  non-seule- 
ment  lui  fit  présent  de  300  cuioésau  nom  de  laïuis, 
nuis  lui  promit  une  pension.  En  échange,  il  s'engagea 
a oommuniquer  avec  d’Avaux  à U Haye,  et  i envoyer 
des  notes  pour  Bariiloo  dans  ses  lettres  à Sunderland, 
Wen  qu*il  lui  Fût  ordonné  de  correspondre  officieilemeut 
avec  l’autre  ministre,  le  comte  de  Middielon.  Bariiloo, 
2,  23  septembre  1680 , 3 mars  1687.  A La  Haye , il  tra- 
vailla avec  tant  d’ardeur  5 réconcilier  le  roi  et  le  prince, 
que  d’Avaux  douta  de  sa  sincérité  ; mais  ce  doute  se  dis- 
sipa bientôt,  et  d'Avaux  lui  fit  donner  une  nouvelle  gra- 
cificalion  de  150  guinées  en  sut  de  sa  pension.  D'Avaui, 
23  janvier,  13  juin  1687.  Voyez  aussi  Burnet , ni , 163. 

(3)  D’Avaux,  Lettres  des  30  janvier,  27  mars,  14  mai. 

(4)  D'Ataux  , Lclltcsdes  23  janvier, 21  avril. 


prince  que  la  résoluthm  du  roi  étail  de  conaer- 
ver  l'ordre  légal  de  succession  au  trdne;  que 
jamais  il  n'avail  conçu  et  ne  pourrait  un  instant 
concevoir  la  peu.sée  cruelle  et  injuste  de  priver 
sa  propre  Hile  de  son  droit  héréditaire;  cette 
assurance  fui  reçue  avec  des  expressions  de  re- 
merclments  que  le  cœur  démentait.  Guillaume 
refusa  également  de  prêter  l'oreille  aux  argu- 
ments de  l'ambassadeur  en  Faveur  de  la  liberté 
absolue  de  conscience.  Il  était,  disait-il,  parti- 
san de  la  tolérance , mais  seulement  dans  un 
sens  limité.  Il  désirait  que  lés  catholiques,  en 
Angleterre,  pussent  jouir  d'autant  de  liberté 
qu'il  en  était  accordé  à ceux  des  Provinces- 
Unies;  mais  il  u'osait  cousentir  à l'abolition  de 
la  loi  du  lest,  parce  que  c'était  la  .seule  garantie 
qui  restât  à l'Église  anglicane  sous  un  monar- 
que catholique  (Ij. 

6°  Quelque  temps  après  la  mission  d' Albe- 
ville, de  nouvelles  inquiétudes  cl  de  nouvelles 
alarmes  Furent  excitées  par  la  disgrâce  de  Ro- 
chester  et  par  les  actes  de  Tyrconnel  en  Ir- 
lande. Des  messagers  arrivèrent  d'Angleterre 
â laH)  et  â l.a  Haye,  et  Fagel , Bentinck  et  Hal- 
weyn  tinrent  conseil  avec  Burnet  elle  chef  des 
proscrits  anglais;  mais  Guillaume  avait  trop 
de  prudence  pour  suivre  l'avis  de  ceux  qui  lui 
conseillaient  d'avoir  immédiatement  recours 
aux  armes;  et , doutant  de  la  fidélité  des  rap- 
ports que  lui  faisaient  ses  partisans  anglais,  il 
envoya  à l«ndres,  en  qualité  d'agent,  Dyck- 
velt,  diplomate  d'une  sagacité  rare  et  d’une 
habileté  consommée  ( 1 1 Kvr.  1687 }.  Pour  ôter 
tout  soupçon , Dyckvelt  fut  chargé  par  les 
Étals  d'une  mission  extraordinaire,  et  eut  (tour 
instruction  des'euquérir  de  la  destination  des 
armements  qui  se  préparaient,  disait-on,  dans 
les  ports  d'Angleterre.  .Mais  Jacques,  quicon- 
nais.sait  sa  véritable  mission , se  plaignit  en 
termes  amers  de  la  défiance  et  de  la  duplicité  de 
sou  gendre,  et  répondit  â la  question  que  lui 
fit  à ce  sujet  rambas.sadeur,  qu'il  n'avalt  nulle- 
ment l'intention  de  troubler  la  paix  de  l'Europe, 
ni  de  rien  changer , comme  le  bruit  en  avait  été 
répandu , â l'ordre  de  succession  (2).  Dyckvelt , 

(I)  D'Avaux,  Lettre  du  âü janvier. 

12)  D’Avaux  , 6 Février.  Burnet,  ni.  161.  • Le  prince 
d'Oranoe,  diaait  le  roi , juge  dea  autre,  par  lui-inéine. 
Il  croît , parce  qu’il  a été  il'avi,  de  m’exclure,  que  le  niéuie 
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fldMe  aui  instructions  dn  prince,  profits  de 
l’occasion  pour  connaître  les  forces  de  l’armée 
royale,  l’élat  des  finances  du  roi  (I),  et  les  sen- 
timents et  les  ressources  des  divers  partis.  Il 
communiqua  en  personne  ou  («r  lettres  avec 
les  adhérents  secrets  de  Guiltaunie,  assura  aut 
mécontents  que  le  prince  ne  consentirait  jamais 
a aucune  mesure  qui  pût  affaibjir  la  prépon- 
dérance de  rKglise  établie,  engagea  les  dissi- 
dents à se  retirer  de  la  querelle  et  a attendre 
dn  successeur  de  Jacques  une  tolérance  plus 
légale  et  plus  stable,  et  fit  aux  catholiques  la 
promesse  qoe,  si  par  leur  conduite  ils  savaient 
le  mériter,  ils  trouveraient  dans  Guillaume  un 
protecteur  contre  les  vengeances  qu’ils  redou- 
taient de  leurs  ennemis.  Mais  ces  intrigues  ne 
purent  demeurer  ignorées  du  roi,  qui  exprima 
son  ressentiment  sans  aucune  ré.serve , tout  â la 
fois  a l’agent  lui-méme  et  a son  maître  (2). 
Dyckvelt  retourna  en  Hollande,  emportant 
pour  le  prince  des  lettres  pleines  d’expressions 
d’attachement  cl  d'offres  de  services  de  la  part 
du  manjuis  d’Halifax,  des  comtes  de  Shrews- 
bury,  de  Bedford,  de  Devoiisbire,  de  Claren- 
don , de  Sunderland , de  Danby  ,deNoltingham 
et  de  Rochcsier,  de  l'cvéque  de  Utndres,  des 
lords  Luraley  et  Churchill,  de  l’amiral  Russell 
et  de  plusieurs  autres  personnes  de  haut  rang 
et  d unegrandeinflueiice.  Tousnevi.saient  |Kia, 
il  est  vrai,  au  même  but;  ils  ignoraient  même 
en  partie  leurs  vues  cl  leurs  opinions  respec- 
tives. Halifax,  Sunderland,  Clarendon  et  Ho- 
chester,  cherchaient  principalement  i s'assurer 
les  bonnes  grâces  du  prince,  qu’ils  considé- 
raient comme  le  successeur  probable  du  trône; 
mais  la  plupart  des  antres  allèrent  beaucoup 
plus  loin  : Danby,  même  aux  jours  de  sa  puia- 

druelD  pourrait  me  venir  dans  i’rspril  ; cependant  ceux 
qui  me  ctmoaissenl  me  croiront  fort  êloinné  d'une  pensée 
si  injuste  et  si  impraticable.  Il  prettd  la  réaoiulkm  de 
faire  eitvoyer  ici  par  les  fctals  un  bomtne  qui  lui  est  en- 
tiëreuient  affidé,  par  le  moyen  duquel  ii  es|tcre  fortifier 
et  eticoitraoer  tous  ceux  qui  sont  de  son  parti...  Il  juue 
de  moi  par  lui-même;  mais  ii  se  trompe  fort...  C’est 
LSieu  qui  donne  les  cmirosines,  et  tnoa  inleolion  est 
bien  de  ne  rien  faire  contre  la  justice  et  le  droit-  * Baril- 
Ion  , 27  janvier  I0ti7. 

(1)  Suivant  Boitrepaos.  qui  avait  vu  les  comptes  du 
trésor,  Jacques , tontes  dépenses  soldées,  avait  un  excé- 
dant de  1110, tiOU  livres  aierllog  par  an.  Lettre  du  é juin. 

(X)  Banllon,  12 juin. 


sance , avait  recherché  l’amitié  du  prince  paé 
esprit  d’opposition  contre  Jacques;  i’évèque, 
Devonshire,  Bedford,  Shrewsbury  et  Lumley, 
avaient  des  vengeances  particnliêres à exercer; 

I les  deux  derniers,  qui  avaient  abjuré  la  foi  cn- 
Ibolique,  étaient  aussi  animés  du  désir  de  mon- 
trer leur  lèle  pour  la  croyance  qu’ils  avaient 
adoptée  ; et  tous  ils  .sollicitaient  de  Guillaume 
une  inlcrventiiin  armée,  qui.  tout  en  rétablis- 
sant la  religion  et  la  liberté,  lui  assurerait  la 
j succession  â lui  et  à sa  femme,  et  peut-être 
irême  le  placerait  immédiatement  sur  le  trône. 

I II  eut  été  imprudent  de  confier  ces  senti- 
ments an  papier,  et  dans  leurs  lettres  ils  s’en 
tinrent  â des  expressions  générales  et  douteu- 
ses, dont  le  porteur  devait  expliquer  le  vrai 
sens  (I). 

Le  rapport  de  Dyckvelt  sur  sa  mission  Al  en- 
trevoir â l'ambition  du  prince  un  avenir  plus 
séduisant , et  ranima  ces  vives  espérances  qu’a- 
vait fait  naître  le  blll  d’exclusion.  On  ne  sau- 
rait cependant  supposer  qu’il  ait  formé  dés  Ion 
le  plan  d'invasion  qui  ie  plaça  ultérieurement 
I sur  le  trône  d’Angleterre.  Ce  parti  extraordi- 
naire fut  amené  par  des  circonstances  tout  â 
fait  indépendantes  de  sa  volonlé;  mais  il  prit  la 
résolution  de  se  tenir  prêt  i tout  événement,  et 
de  tourner  â son  avantage  la  première  occasion 
favorable  que  pourrait  lui  offrir  rimprudcnoé 
I ou  la  mort  du  roi.  Désormais,  l’iril  toujours  fixé 

I 

j (I)  Voye7.-)es dans  Ddlrymple,  190  , 200.  L’oppnsiiion 
df  lord  Devonshire  fut  causée  par  la  eirconstaiHe  Mi- 
• vante:  En  1086,  le culoncl  Culpepper  le  frappa,  darm 
, ranlicbainbre  du  roi,  rt  fui  condamné,  pour  celte of> 
fense,ftperdre  la  main;  mais  il  obtint  son  pardon  après  mt 
' long  emprisonnrinent.  i/annéesuivante,  le  comte  frappd 
I Culprpper  avec  une  canne  dans  le  salon  de  la  rrine  : et , 

I bien  qu'il  réclamât  le  privilège  de  la  pairie.  Fut  condamné , 
I par  la  cour  du  banc  du  roi,  â une  amende  de  30,1/00  Ot. 

: fcierl-,  ei  i rester  en  prmon  jusqu'au  parement  imégral. 
Fendant  quelque  temps , U défia  la  cour;  mais  quand  le 
procureur  général  eut  fait  lever  un  jugemeni  pour  faire 
percevoir  l'amende  par  le  trésor,  U songea  I faire  sa  paht 
! par  l’enlremise  de  la  duchesse  de  Maztrin.  Il  renlra  eH 
, grâce , et  on  lui  laissa  eniendre  que  l’amende  ne  sertil 
' pas  réclamée,  s’il  se  conduisail  convenablement.  Cette 
j affaire  en  resta  là  jusqu’)  la  révotation,  lorsque  les  lords 
j (15  mai  1089)  déclarèrent  qoe  le  jugernenl  de  la  coor  d# 
banc  du  roi  était  un  attentat  à leurs  privilèges,  l’amende 
I exorbitante,  et  qu’aucun  pair  ne  pouvait  être  arrélépmar 
j te  oon-payemrm  d'une  amende.  Voyex  State  trials, 
1354,  1372.  Barillon,  30  octobre,  6,  10  novendire. 

I Boorepaus , 7 Dovembre.  L.  Journal , xiv,  21 1. 
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»UT  l’Anffleterre,  il  en  snivit  altenllTement  tous 
In  mouvenenls,  épiant  tout  les  symptômes 
d'agitation , comptant  le.s  fautes  du  roi , appe- 
lant de  MS  v<eux  celle  qui  devait  déterminer  le 
soulévrmrnt  des  mécontents,  sans  pourtant  lal.s- 
ser  éclater  les  ardeurs  de  celle  ambition  qui  le 
rongeait  depuis  si  longlem|is,  et  qui  savait  se 
contenir  pour  mieux  saisir  sa  proie.  Il  resta  tou- 
jours aussi  calme,  aussi  froid  en  apparence, 
maître  absolu  de  ses  gestes  comme  de  l'expres- 
sion de  son  visage,  et  ne  modifiant  sa  conduite 
ou  .son  langage  que  suivant  les  calculs  rigou- 
reux de  son  intérêt  politique.  Il  lui  fallait  i la 
fois  endormir  des  soupçons  et  ne  pas  découra- 
ger des  espérances. 

Jacques  et  ses  ministres  observèrent  qu'un 
changeiiicnl  remarquable  dans  la  conduite  du 
prince  avait  suivi  le  départ  de  Dyckvelt.  Ju.s- 
que-là,  dans  sa  correspondance  avec  son  oncle, 
ses  expressions  avaient  été  réservées,  mais  res- 
pectueuses, {leignanl  plutôt  le  doute  que  la  ré- 
solution. Maintenanlson  slyleétait  plus  ferme, 
et  en  réponse  i une  longue  lettre  raisonnée  de 
Jacquea , il  lui  écrivit  que , dans  aucune  circon- 
stance , quand  même  il  s'agirait  de  la  succes- 
sion an  trône  d'Angleterre  on  à tous  les  trônes 
de  l'Europe,  ni  lui  ni  la  princesse  ne  consen- 
tiraient jamais  à la  révocation  de  lois  qu'ils 
croyaient  indispensables  au  soutien  de  la  reli- 
gion protestante  (94  juin)  (1). 

C'est  là  ce  qui  engagea  le  roi,  malgré  la  re- 
montrance de  divers  membres  du  conseil,  i dis- 
soudre le  parlement,  afin  de  pouvoir  déjouer 
les  intrigues  entre  Guillaume  et  les  chefs  de 
l'opposition  (2);  tandis  que  le  prince,  d'un  autre 
côté,  pour  encourager  et  stimuler  le  zèle  de 
ses  amis  d'Angleterre , les  assurait  que  si  Jac- 
ques tentait  jamais , • avec  l'aide  d'un  parle- 
ment de  pacotille,  » de  rappeler  l'acte  du  test 
et  les  lois  pénales , il  irait  les  joindre  avec  une 
force  armée,  et  tirerait  l'épée  avec  eux  pour  la 
défense  de  leur  foi  commune.  A cet  effet, 
■I  dépêcba  Zuyleistein,  autre  envoyé  (8  aoitt), 
sous  le  prétexte  d'offrir  des  compliments  de 

(1)  D'Avaux,  18  juin,  6 juilkl.  Idem,  Kéoociaüoue, 
Il , 33.  Barillon , 16  juillet.  Konrepaux,  21  juiu. 

(2)  «Le  colibideratiüni  principali  eiano  cbe  dal  scio 
• glierlo  (il  parlamenio)  ti  veiiiTatio  ad  eludere  (uUi  gl’iil- 

i triyhi  dri  prtDCiff  d'Orange.  * D’Adda,  H août. 


condoléance  au  roi  et  à la  reine  sur  la  mort  de 
la  duchesse  de  Modêne.  Zuyleistein  suivit  la 
même  ligne  de  conduite  que  Dyckvelt , et 
ayant  consulté  les  chefs  des  mécontents , re- 
vint à I,a  Haye  avec  des  lettres  et  des  assu- 
rances de  soutien  (!'. 

7“  Alors  fut  publiée  une  autre  lettre  sur 
le  même  sujet,  écrite  par  Fagel,  le  pen- 
sionnaire, à Stewart,  avocat  écossais,  qui, 
d'ennemi  et  de  proscrit  qu'il  était , avait  été 
converti  à la  cause  royale  pdr  l'adresse  de  sir 
Guillaume  Penn.  Stewart , se  dant  en  l'in- 
fliieuce  qu'il  avait  eue  autrefois  sur  l'esprit 
du  prince,  obtint  du  roi  la  permission  d'éta- 
blir une  correspondance  au  sujet  des  lois 
pénales;  et  Fagel  saisit  avec  joie  l'occasion  de 
répondre  que  leurs  altesses  étaient  ennemies 
de  toute  persécution  religieu.se,  et  prêtes  à 
accorder  aux  catholiques  de  la  Grande- Bre- 
tagne la  même  liberté  de  culte  dont  joui.ssaient 
les  catholiques  de  Hollande;  mais  qu'elles  ne 
con.sentiralent  jamais  au  rappel  de  la  loi  du 
test,  ou  de  toute  autre  loi  ayant  (lour  objet  la 
.sftreté  de  l'Égli.se  protestante;  qu'on  ne  pou- 
vait taxer  d'injustice  les  lois  qui  hxaient  .seule- 
ment les  conditions  d'admission  aux  emplois, 
ni  appeler  persécuteurs  ceux  qui  n'avaient  pas 
le  désir  de  punir  la  croyance  religleu.se  d'un 
parti , mais  bien  de  préserver  de  toute  atteinte 
les  établissements  religieux  de  l'autre  (2). 

Il  n’y  a\ait  rien  dans  celte  letlre  qui  n'cftt 
déjà  été  plusieurs  fois  répété  par  Dyckvelt  an 
roi , et  par  le  prince  à Albeville  ; mais  elle 
avait  été  composée  dans  le  but  réel  de  servir 
d’instruction  à d’autres  personnes  ; aux  prin- 
ces catholiques,  alliés  de  Guillaume,  qui  ap- 
prendraient par  elle  qu’il  n’acaii  point  d'inimi- 
tié contre  ceux  qui  professaient  la  religion 
catholique;  et  aux  protestants  d'Angleterre, 
qu'elle  disposerait  à regarder  le  prince  comme 
le  ferme  et  sAr  champion  de  la  prépondérance 
protestante  dans  l'empire  britannique.  Dans  ce 
but,  elle  fut  publiée  en  hollandais,  eu  français, 
en  anglais  et  en  latin;  et  quarante-cinq  mille 
exemplaires  furent  envoyés  (tour  être  répandus 
en  Angleterre , où,  attendu  la  haute  confiance 

(1)  Datrymple,  200-210.  ZuyleûIeiD  tut  ptus  tard  créé 
comie  de  Bocbfurd. 

(2j  Dumont , vil,  part,  ii,  p.  tàl.  State  tracts,  334. 
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qu'avait  le  prince  en  Fai^el , cette  pièce  fut 
considcrfc  cummc  ayant  un  caractère  semi-of- 
ficiel. Les  partisans  de  Jacques,  cependant,  ne 
la  lassèrent  pas  sans  réponse  : la  traitant 
comme  l'œuvre  de  Guillaume  lui-même,  ils 
censurèrent  sévèrement  l'indécence  d'une  telle 
publication.  De  quel  droit,  dirent-ils.  un  prince 
étranfjer  osait-il  annoncer  aui  habitants  d'un 
grand  empire  qu'il  condamnait  les  actes  du 
gouvernement  de  leur  roi  P Ils  maintinrent  que 
la  loi  du  test  était  injuste , parce  qu'elle  pri- 
vait les  pairs  catholiques  de  leurs  droits  de 
naissance  , bien  qu'ils  fus.senl  purs  de  tout 
crime  ; parce  qu’elle  était  fondée  sur  les  fauï 
témoignages  et  les  calomnies  de  Titu.s  Oales , 
et  parce  que  son  véritable  but  avait  été  l'exclu- 
sion de  Jacques , taudis  que  les  victimes  réel- 
les étaient  ceux  que  concernaient  ies  disposi- 
tions de  la  loi,  laquelle,  en  les  frappant,  visait  en- 
core au  souverain.  C'était  en  outre  un  acte  inju- 
rieux (tour  les  proteslant.s  eux-mémes,  en  ce  qu'il 
imposait  ê des  hommes  qui  n'étaient  point  ac- 
coutumés il  de  semblables  exigences  l'obliga- 
tion de  SC  prononcer  solennellement  sur  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  d'une  opinion  métaphysique, 
et  de  déclarer  idolâtre  l’invocation  des  saints, 
quoique  les  termes  mêmes  de  celte  invocation 
fussent  équivalents  a une  renonciation  à l'ido- 
lâlric  ; que  défendre  la  loi  du  test,  en  suppo- 
sant que  ce  n'était  qu'une  simple  formalité  à 
remplir  pour  être  admissible  aux  emplois,  n'é- 
tait qu'un  grossier  prétexte,  dont  l'injustice  et 
la  fausseté  seraient  reconnues  par  Fagcl  lui- 
même,  s'il  se  trouvait,  par  une  semblable  loi, 
privé  de  la  part  qu'il  avait  dans  le  gouverne- 
ment des  Provinces-l)nies(l). 

Quelque  puis.sants  que  fussent  ses  arguments, 
la  publication  de  la  lettre  de  Fagcl  répondit 
complètement  aux  espérances  de  son  auteur. 
Le  ton  de  modération  qui  régnait  dans  cet 
écrit  fit  penser  au  pape,  à l'empereur  et  aux 

(1)  Jacques,  ii  ,115-151 , et  la  réponse  de  Slewarl  i 
fagel.  Les  itairs  calboliques,  à crue  époque,  étaient  le 
duc  de  Berwicb,  le  marquis  de  Powis,  les  comtes  de  Sa- 
lisbuiy,  Peterborougb,  Portiand  et  Cardigan,  le  vicomle 
Munlaigu,et  les  lords  Abergaveniiy,  Audiry,  Stourlon, 
Hnnsdou  , Petre , Gérard  de  Bronilry,  Ar  undel  de  War- 
dour,  Teynbain,  Carriiigtott,  Widdiington  , Belaiyie, 
Langdale , Clifford , Jermyii  de  Dover  et  Waldegrare. 
l.’année  suivante,  tir  Francis  Uadclitfe  Fut  créé  comte 
de  Uerwenlvvater. 


princes  calboliques,  que  Guillaume  accorderait 
volontiers  aux  catholiques  d'Angleterre  toute 
la  tolérance  qu'ils  pouvaient  raisonnablement 
espérer  ; et  en  désignant  aux  protestants  an- 
glais le  prince  et  la  princesse  comme  les  défen- 
seurs de  la  loi  du  lest,  elle  les  constituait  de 
fait  les  chefs  du  parti.  D’un  côté,  celte  lettre 
détruisait  les  craintes  de  ses  alliés;  et  de  l'au- 
tre elle  encourageait  ses  partisans  timides, 
rassurait  les  incertains , et  les  excitait  tous  à 
préparer  leurs  forces  et  leurs  moyens  de  résis- 
tance (Ij. 

Mais , demandera-t-on , quel  grand  secours 
pouvait  porter  Guillaume  aux  mécontents  d’An- 
gleterre? Il  n’était  pas  souverain  des  Provinces- 
Lnies,  il  n'avait  pas  à sa  disposition  leurs  for- 
ces de  terre  et  de  mer , il  n'était  que  le  servi- 
teur des  États  Généraux,  forcé  d'obéir  à leurs 
ordres,  et  de  répondre  devant  eux  de  sa  con- 
duite. C'élait  violer  la  constitution  que  d'em- 
ployer leurs  armées,  sans  leur  permission, 
dans  une  guerre  étrangère;  et  leur  révéler  son 
véritable  but  eût  été  la  ruine  de  ses  desseins 
en  les  rendant  publics.  C'étaient  IA  des  obsta- 
cles dangereux  et  alarmants  : l'adresse  consom- 
mée qui  fut  employée  pour  les  surmonter  est 
une  preuve  de  la  profondeur  du  génie  politi- 
que du  prince  et  de  ses  conseillers.  1*  Lui  et 
ses  partisans  ressentirent  ou  feignirent  de  res- 
sentir les  craintes  les  plus  vives  pour  la  sûreté 
du  culte  protestant.  Suivant  eux,  Louis  et  Jac- 
ques étaient  liés  ensemble  par  l’amitié  la  plus 
étroite , et  avaient  formé  une  ligue  impie  pour 
l’extirpation  du  protestantisme  : le  premier 
avait  déjà  commencé  son  rOle  par  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  le  second  suivait  ses 
traces  aussi  rapidement  que  les  circonstances 
pouvaient  le  permettre.  De  l'Angleterre  et  de 
la  France,  ils  étendraient  leurs  vues  jusque 
sur  les  Provinces-L'nies,  dont  la  religion  et 
l'indépendance  étaient  évidemment  menacées. 
Cette  opinion  n'était  pas  restreinte  dans  des 
cercles  politiques  ; elle  était  répandue  et 
soutenue  du  haut  de  la  chaire.  On  forgea  et 
publia  une  correspondance  entre  les  deux  jé- 
suites La  Chaise  et  Petre  qui  confirmait  ces 
projets;  des  gravures  représentant  les  souf- 
frances des  protestants  français,  et  des  pam- 

(t  ) Burncl , iii , a)3 , 306,  et  165 , note. 
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phifis  propres  à enflammer  les  haines  religieu- 
ses furent  habilement  mis  en  circulation,  et  les 
ministres  du  culte,  pour  produire  une  plus 
grande  impression  sur  l'esprit  public,  se  ren- 
dirent tous  en  corps  auprès  du  prince,  le  re- 
mercièrent des  services  qu'il  avait  rendus  è la 
cause  protestante , et  reçurent  de  lui,  pour  ré- 
ponse, qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  circonstan- 
ces qui  exigeassent  plus  impérieusement  leurs 
prières  et  leurs  efforts . parce  que  jamais  le 
vrai  culte  de  l'Évangile  n'avait  été  menacé  par 
des  ennemis  plus  cruels  et  plus  puissants.  Par 
ces  artifices , les  passions  du  peuple  furent  ex- 
citées à un  tel  degré  de  frénésie,  que  les  hom- 
mes modérés  se  virent  condamnés  à garder  le 
silence,  dans  la  crainte  d'ètre  mis  en  pièces 
par  le  zèle  d'une  populace  furieuse  (I). 

2°  Tandis  que  le  prince  .s'assurait  des  senti- 
ments des  classes  inférieures , il  fomentait 
secrètement  une  multitude  de  petites  querelles 
entre  les  États  et  son  beau-père.  1°  La  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  orientales  s'étai  I plainte 
amèrement  des  torts  que  lui  causaient  les  éta- 
blissements des  Hollandais  à Bantam  et  à Ma- 
sulipatam  ; et  Jacques,  en  termes  énergiques  et 
menaçants,  exigeait  des  satisfactions  immé- 
diates. Guillaume  engagea  les  États  à gagner 
du  temps;  ils  protestèrent  contre  les  préten- 
tions exorbitantes  delà  compagnie;  ils  moti- 
vèrent leurs  délais  sur  la  nécessité  de  prendre 
des  renseignements  auprès  de  leurs  propres 
employés,  et  n'offrirent  de  dédommagements 
qu'en  termes  évasifs  et  peu  satisfaisants. 
^ Quelque  temps  après  une  flotte  de  corsaires 
algériens,  commandée  par  des  renégats  hol- 
landais , se  présenta  dans  la  Manche,  avec 
l'intention  d'exercer  ses  actes  de  piraterie  sur 
les  bâtiments  du  commerce  des  Provinces- 
Unies.  L'amiral  jeta  l'ancre  dans  la  haie  de 
Plymouth,  et  réclama,  en  vertu  du  traité  qui 
existait  entre  le  roi  et  la  régence,  la  permission 
de  vendre  ses  prises.  On  ne  contesta  point  son 
droit  d'admission  dans  1e  port;  mais  on  lui  re- 
fusa la  permission  qu'il  demandait  : cela  n'em- 

(1)  D'Avaux  ,26  février.  Il  mari,  t0juin,20iuitlet, 
10  août.  Avec  toutes  ces  calotnnies,  on  publia  une  lettre 
d’un  jésuite  de  Liéoe  S un  jésuite  de  Fribourg  , tpi’ao 
peut  voir  dans  Kchard,  16*20.  Voyez  auui  Buriiet,  ut, 
109, 170,  note  , et  d'Avaui , 4 juillet. 

IV. 


pécha  pas  les  Étals  de  faire  de  vigoureuses 
remontrances  contre  celle  détermination.  En 
Hollande  et  en  Angleterre,  Jacques  fnt  accusé, 
par  les  partisans  du  prince,  de  s'ètre  ligué  se- 
crètement avec  les  infidèles  pour  combattre 
les  hérétiques;  et  le  roi , pour  mettre  fin  à ces 
clameurs,  donna  ordre  â l'amiral  Sirickland  de 
chasser  les  pirates  de  la  Manche.  3°  Gne  troi- 
sième cau.se  de  division  vint  de  l'accueil  que 
Burnet,  auquel  Jacques  attribuait  plusieurs 
libelles,  avait  reçu  en  Hollande.  On  lui  avait 
envoyé  un  mandat  de  comparution , et  il  avait 
été  déclaré  contumace  par  la  cour  judiciaire 
d'Éco.sse;  mais  dans  le  même  temps  il  obtenait 
des  lettres  de  naturalisation  et  une  promesse 
de  jirolection  de  la  part  des  États.  Albeville 
insista  (lour  qu'on  le  livrât,  confurmémcnt  au 
traité  de  Breda;  il  lui  fut  répondu  que  leurs 
hautes  puissances  interprétaient  les  clauses  de 
ce  traité  dans  un  sens  tout  différent  de  celui 
adopté  par  le  roi  d'Angleterre  (I).  Enfin,  Jac- 
ques redemanda  les  six  régiments  au  service 
des  Provinces-Unies;  les  États  refusèrent.  Il 
invoqua  la  loi  des  nations  : ils  répliquèrent  que 
les  jurisconsultes  de  Hollande  n'admet laient 
pas  l’inlerprétation  donnée  à cette  loi  par  ceux 
de  l'Angleterre;  il  réclama  les  services  de  cette 
brigade,  en  vertu  de  la  capitulation  convenue 
entre  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Oasory  : 
les  États  (bien  que  les  Anglais  à leur  service 
eussent  été  organisés  d'après  cet  acte)  le  dé- 
clarèrent sans  valeur,  parce  qu’il  n’avait  pas 
été  régulièrement  ratifié.  Le  roi,  pour  en  finir, 
fit  proclamer  le  rappel  de  .ses  sujets  servant  k 
l'étranger  ( 1 6 mars  ) : mais  à cet  appel  obéirent 
seulement  36  officiers  et  quelques  soldats  (3). 

(tj  Pour  ce  qui  coocenie  les  Algériens,  voyez  Roure- 
PSDS,  0.  30 , 21  Juin.  Ellis,  Corresp.,  i,  t27-t37,  et  pour 
ce  qui  concerne  Ruruet.  d'Avauz , 17  juillet,  7 août, 
20  janvier,  10,  *24  février.  State  IriaU,  xi,  1103-1124. 
Ruruet,  ni,  194. 

(2)  Burnet,  ni,  208.  D'Avaux,  12, 24  février,  16, 18, 
28  mars.  Barillon,  12  février,  23  luar».  Le  rappel  des 
troupes  fut  conseillé  par  le  cabinet  français,  dans  le  but 
d'affaiblir  l'armée  des  filais  et  de  leur  susciier  des  em- 
barras, D'Avaux  le  suggéra  4 Albeville,  Albeville  I 
Jacques,  par  la  raison  qu'il  ne  pourrait  jamais  avoir 
conbaoce  en  ta  Bdélilé  des  six  régimeuts  tant  qu'ils  se- 
raient sous  les  ordres  du  prince.  Jacques  approuva  celte 
mesure , et  6t  proposer  i louis  de  tes  prendre  4 son  ser- 
vice; mais  Louis  Jugea  plus  convenable  de  fournir  te 
moulant  de  la  paye  de  2,000  hommes,  pourvu  qu'ils  de- 
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L’effet  de  toutes  ces  disputes  fut  tout  à l'avan- 
taf;e  de  Guillaume,  en  ce  qu’elles  aliénèrent 
les  esprits  des  principaux  mcmlires  des  Étals, 
qui  se  trouvèrent  dis(K)sés  i appuyer  toutes  les 
mesures  propres  à nuire  i un  prince  qu’ils 
craignaient  et  haïssaient  également. 

S"  Mais  l'objet  principal  de  la  sollicitude  du 
prince  était  de  se  procurer  des  secours  en 
hommes,  vaisseaux  et  argent , sans  découvrir 
le  véritable  hut  de  ses  préparatifs.  Ses  parti- 
sans commencèrent  par  faire  courir  le  bruit 
que  Louis  et  Jacques  avaient  formé  une  ligue 
secrète  pour  déclarer  la  guerre  aux  Provinces- 
L'niesau  printemps  suivant;  mais  cette  calom- 
nie (1)  aurait  manqué  son  but,  si  les  dépré- 
dations des  corsaires  algériens  et  l'attente 
d’une  nouvelle  visite  de  leur  part  pendant 
l’été  suivant,  ne  lui  eussent  donné  un  certain 
poids.  Pour  protéger  leur  commerce,  les  États 
volèrent  la  levée  de  9,000  marins;  et  le  prince 
non-seulement  commissionna  20  vaisseaux  de 
guerre,  mais  prit  sur  lui  d'ordonner,  sans  l'au- 
torité des  États,  les  réparations  nécessaires 
J 20  autres  vais.seatix,  pour  qu'ils  pussent 
être  prêts  à tenir  la  mer  sous  peu  de  jours. 
Il  eut  aussi  l'adres.se  d’obtenir  des  États  l'or- 
dre de  rallier  les  vaisseaux  à Flessingtic  ou  il 
Willemsiad,  deux  ports  qui  étaient  sa  pro- 
priété, et  où  il  pouvait  commander  en  maître, 

nnirasKnt  en  Anglelerr».  A MU»  époque.  Sunderlaml 
avait  découvert  t'origiuc  du  projet,  et  nii»  tout  à coup 
obstacle  à la  néiiociallon , jut<|u'a  ce  que  ses  services 
euBaenlélé  acbelés  par  une  nouvelle  graliBcalioii  de 
!i,ajO  livre»  sierilOB.  Immédiaieiiieiii  apré».  Albeviileeut 
ordre  de  rappeler  le»  troupes.  Voyea  d'Avaui , ii  aoAt 
1687;  Barilloii,  V janvier  1688;  et  11  réponse  de  iamis, 
16  janvier.  La  paye  de  2,000  honinies  s’élevait  à 42,018 
liv.  sterl.  par  au. 

(I)  IVAvaux , en  parlant  des  faux  rappons  répandus 

I La  Haye  , s'exprime  en  ees  ternies  : t Le  prince  et  ses 
créatures  imt  au  suprême  degre  te  lalent  des  Auiricbiens, 
de  débiter  effrontéinent  nue  menterie  qu'ils  savent  bien 
devoir  élré  déiruite  iroii  jour»  apres.  • 6 février  1687.  Il 
est  évident  qu'tl  n’exista  jamais  entre  1rs  deux  nioiurques 
de  ligue  contre  les  États,  ou  pour  l'appui  de  Jarques  en 
Angleterre;  toutes  tes  dé[iécbee  des  ministres  fraiiqato  le 
prouvent,  et  surtout  une  lettre  de  l,ouis  a d'Avaux  en 
réponse  A une  allusioii  A cet  égard.  ■ Comme  le  prince 
ne  donie  pas  de  mon  arfeclion,  et  du  désir  que  j'ei  de 
voir  la  religion  catholique  bien  réublie  en  Angleterre, 

II  faut  croire  qu'il  se  trouve  assex  de  force  et  d'autorité 
pour  exécuter  aea  desaeiDS , puisqo’il  n’a  pas  recours  A 
mot.  » 17  juillet  1687. 


au  lieu  de  les  faire  stationner,  suivant  l’usage, 
dans  les  ports  des  différentes  amirautés.  Quant 
il  l’armée,  il  n’osa  faire  une  nouvelle  levée  de 
Intupes;  mais  il  conclut  des  traités  secrets 
avec  quelques  princes  d’Allemagne,  qui  s’en- 
gagèrent .4  fournir,  à sa  réqui.sition , plusieurs 
milliers  d’hommes  pour  la  défense  de  la  frtm- 
lière  du  sud,  dans  le  cas  où  les  troupes  hollan- 
daises seraient  occupées  par  le  prince  à quel- 
que expédition  éloignée.  Pour  faire  l’argent 
nécessaire  A l’équiiicmenl  de  la  floue,  on  dou- 
bla presque  le  produit  des  douanes  par  de 
sévéres  et  nouvelles  ordonnances,  et  sur  ses 
vives  instances  il  fui  volé  un  em|iruiil  de 
4,000,000  de  florins,  pour  la  réparai  ion  des 
forteresses  qui  tombaient  en  ruines.  L’emprunt 
devait  être  prélevé  par  égales  portions  pendant 
quatre  années  successives;  mais  le  trésorier, 
par  l’influence  et  la  protection  du  prince,  se 
procura  la  somme  entière  A la  fuis,  et  la  tint  à 
la  disposition  destin  patron  (I). 

Cependant  Jacques  poursuivait  avec  opiniâ- 
treté l’cxéculion  de  scs  plans  dangereux  et  dé- 
sespérés. L’inutilité  de  ses  efforts  passés  aurait 
pu  lui  faire  sentir  la  folie  de  chercher  A s'atta- 
cher des  hommes  dont  il  conlimiait  A braver 
les  préjugés  et  A fouler  aux  pieds  les  droits; 
mais  son  caractère  était  de  ceux  A qui  les  le- 
çons de  l’expérience  nc|ieuvenl  profiler.  Quoi- 
que les  intrigues  de  cabinet.  Icsdcslltuiiuiis  et 
les  trois  qiicsii’uns  eussent  été  sans  succès,  il  ne 
pouvait  voir  encore  aucun  sujet  de  décourage- 
ment ; la  justice  de  son  but,  l’intérél  des  dissi- 
dents. et  l’influence  de  la  couronne  converti- 
raient, pensait-il.  peu  A peu  les  plus  obstinés; 
el  il  avait  ré.solu  de  ne  convoquer  le  parlement 
que  lurstju'il  serait  sAr  de  la  majorité  dans  les 
deux  chambres.  I.’assenliment  du  prince  d’O- 
range,  qu’il  avait  d’abord  jugé  nécessaire, 
lui  importait  peu  maintenant.  La  reine  était 
enceinte,  et  son  enfant,  si,  comme  il  l’espérait, 
c’élail  un  garçon,  aurait  le  droit  de  .succes- 
sion A la  jilace  de  sa  fille  la  princesse  Marie.  Il 
vil  avec  salisFaciion  la  consternation  soudaine 
que  jeta  celte  nouvelle  parmi  scs  ennemis; 
mais  elle  fut  hienlùt  .suivie  du  bruit  très-adroi- 
tement répandu,  que  la  grossesse  de  U reine 

(I  ) NégocialloDt  du  comte  d’Avaux,  vi,  9, 13,  28, 44 
S9,  64,66. 
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CHAPITRE  IX. 


n’élait  qu’une  feinte,  te  premier  acte  d'une  co- 
médie, qui  se  terminerait  par  la  naissance  d'un 
fi}ssup|K>sé,  d'un  faux  prince  de  Galles,  qui  ex- 
clurait les  légitimes  héritiers  prolesianis  (1). 
Dans  des  circonstances  ordinaires,  un  conte  si 
absurde  n'aurait  pu  trouver  decrédit;  mais 
l'esprit  de  parti  1c  recueillit  avec  avidité,  et, 
pour  lui  donner  une  certuine  probabilité,  on 
fit  réimprimer  et  distribuer  parmi  le  peuple 
rhistoire  de  la  « conception  supposée  o de  la 
reine  Marie,  par  Fox  le  Martyrologiste,  sous 
le  titre  de  Idem  iienirn , ou  le  Gros  Neutre 
de  la  reine  Marie.  Jacques  traita  cette  attaque 
avec  mépris,  et  par  une  proclamation  fit  an- 
noncer à ses  bicn-aimés  sujets  cet  heureux  évé- 
nement, et  ordonner  un  jour  d'actions  de 
grâces  pour  lequel  les  évêques  de  Durham, 
de  Rochesier  et  de  Peierborough,  préparèrent 
un  service  solennel. 

Dés  ce  moment,  se.s  adversaires  épièrent  sa 
conduite  avec  plus  de  défianccque  jamais,  tan- 
disque  l'infortuné  monarque  continuait  â agir 
comme  s'il  avait  pris  à lâche  de  réunir  et  de 
comltiner  tous  les  éléments  de  celte  temjiéte 
terrible  qui,  quelques  mois  plus  tard,  éclata 
sursatéleet  le  renversa  du  trône  lui  et  les 
siens. 

r*  I/élecleur  de  Cologne  avait  accrédité , 
comme  son  résident  auprès  de  la  cour  de  Lon- 
dres, un  moine  bénédictin,  Anglais  de  nais- 
sance, nominé  Corker,  qui  avait  subi  un  juge- 
ment entraînant  la  peine  capitale,  lors  de  la 
fausse  conspiration  papiste.  Il  y availdéjàquel- 
que  chose  d'exirauidinaire  dans  le  choix  d'un 

(1  ) Ceux  qui  ont  parcouru  les  leli  rcs  de  la  reine  à la 
prioces).ed'Oranne(ÉUis,i,  s^rie  iii,  348^^  tes  dépovitions 
faite»  au  conseil  idiverseï  déclaraliot»,  elc. , 23,  40, 41 
47},  el  les  passages  extraits  par  Mazurc  des  depécbes  de 
Barillou  et  de  Buorepaus  tM<i<ure,  ii,  3o6, 300,  4à0j.  ue 
sauraient  douter  de  la  réalité  de  la  grossesse  de  la  reine 
et  de  la  naUsâiice  du  prince.  Suivant  tous  ces  docuinents, 
il  parait  qiir  la  reine  n'était  pas  sûre  de  Tépoque  de  la 
coucepiioii,  se  reportant  tantôt  au  moment  de  {'arrivée 
du  rui  à Batb , au  ctmunenorinenl  de  septembre,  et  tao> 
tôt  à leur  retour  â Wiudsor,  au  cominenceutcui  d’ocio- 
bre  : point  de  quelque  iuipoviarice  dans  la  discussion, 
puisqu'il  Fait  ioml>er  les  objections  les  plus  plausibles; 
car  il  est  clair  que,  s’il  y avait  eu  de  la  fraude,  il  aurait 
été  facile  de  déienniner  une  époque  et  de  la  soutenir. 
Voyez  aussi  le»  letiies  de  Ifalryrnpte  (.303-314),  qui  loui 
peu  d'honneur  i la  piété  filiale  des  princesses  Marie  el 
Anne. 


tel  liomoïc;  mais  Jacques  ne  s'en conlenla pas; 
il  voulut  que  l'envoyé  fût  présenté  i la  cour 
rrvélu  de  l'habit  de  son  ordre  et  accompai'iié 
de  six  autres  moines  Formant  sa  suite,  en  ha- 
bits semblables  ( l''''févr.).  C'était  plutôt  une 
parade  ridicule  que  dangereuse;  mais  tandis 
qu  elle  excitait  le  rircci  les  sarcasmes  des  cour- 
tisans, elle  Fournit  à ses  ennemis  un  nouveau 
sujet  de  déclamer  contre  Jacques,  qui,  luin  de 
se  contenter  d'arracher  ces  hommes  aux  châti- 
ments qu'ils  avaient  encourus,  les  donnait  en 
spectacle  au  public,  pour  monlrcr  le  mépris 
qu'il  avait  pour  la  loi  et  le  peu  de  cas  qu'il  Fai- 
sait de  l'opinion  publique (I). 

2“  L'acte  qui  va  suivre  était  Fait  pour  causer 
un  mécouteiitcnient  plus  général  el  plus  pro- 
noncé. Au  commencement  de  l'année,  Parker, 
évéqiic  d'OiFord,  mourut,  et  Jacques  ordonna 
par  lettre  que  la  présidence  de  Magdalen-Col- 
lege  Fût  dévolue  au  docteur  GiFFard,  déjà  choi.si 
comme  l'un  des  quatre  vicaires  apostoliques  (2). 
l a grande  majorité  des  agrégés  et  des  adjoints, 
comme  doit  le  |ienser  le  lecteur,  élaieni  déjà 
calholiques;  celle  nomination  [lorlail  un  catho- 
lique à la  présidence  : en  sorte  que  le  collège 
était  enlevé  aux  protestants  et  devenait  unéta- 
blisseraent  catholique;  et  tout  cela  aussi  se 
passait  sous  un  prince  qui  avait  juré  solennel- 
lement de  maintenir  les  droits  el  les  privjlégrs 
de  l'iïglise  anglicane.  Ou  a dit  pour  l'excuser, 
que  par  les  déinissiuns  successives  el  obsiinérs 
des  premiers  chrts  de  cet  établisscntent,  il  s'é- 
tait trouvé  ahanduniié  à la  couronne,  el  que 
dansuiie  telle  circonstance  le  souverain  avait  pu 
Irès-raisomiablemcnl  reiiiplaeer  les  démission- 
naires par  des  membres  dune  communion,  puis- 
que ceux  de  l’autre  communion  s'étalent  retirés. 

(I)  Barillon,  16  février  : * L’adminiou  d'un  bénédictin 
à l’audience  du  roi  d'Auijlelerre  en  qualité  d'euvoyé  d’un 
prince  Muverain  est  plu»  capable  d'éloiijuei  le»  prolci- 
lanu  de  noire  religion  que  de  le»  , altirer;  cuininr  on 
ne  ïoil  point  de  semblable»  exemple»  dan»  le»  p.iy»  cn- 
liéreinent  catholique»,  il  teinble  aurti  qu'un  pouvait  se 
dispenser  de  donner  ce  sujet  de  raillerie  aux  hécéliqucs.  » 
Louis  à Rarillon  , du  26  février. 

(2J  Juaqu'alors,  il  n'y  avait  eu  en  Anclelcrre  qu'un 
seul  évêque  catholique,  le  diKiteur  Leybuni;  mai»  ir.iis 
autres,  Philippe  kllis,  moine,  le  dneleur  Giffaid,  et  le 
docteur  .Smitb,  membre»  séculier»  do  clergé,  furent 
iiomuié»  le  ;tU  janvier  1666,  et  le  royaume  fut  divisé  en 
quatre disiricis,  quifurentdislribuésaux  quatre évéque» 
le  20  juillel  suivant. 
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Mais  de  tels  sophismes  ne  pouva’cm  faire  une 
grande  impression  sur  les  hommes  qui  savaient 
apprécier  l'origine  de  la  querelle  et  la  loi  du 
pays.  Un  prince  prudent  aurait  saisi  soigneuse- 
nieut  cette  occasion  |)our  se  réconcilier  avec 
l'université:  .lacqucs,  par  une  nouvelle  in- 
justice,  aima  mieux  augmenter  et  perpétuer  les 
causes  de  méconienlement  (1). 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à ses  Fautes  fut  le 
prucésdes  sept  évéqiies.  Un  an  s'était  écoulé  de- 
puis la  pruclamalion  de  la  liberté  de  conscience. 
Il  donna  ordre  de  la  publier  de  nouveau  (25 
avr.)  et  y inséra  un  article  additionnel,  par  le- 
quel il  déclarait  sa  ferme  résolution  de  conso- 
lider, pour  les  sujets  du  royaume  d'Angleterre, 
une  liberté  de  conscience  éternelle;  de  faire  du 
mérite  seulement,  et  non  des  serments,  un  ti- 
tre aux  emplois.  Une  nation  rivale  (1rs  Hollan- 
dais) pouvait  censurer  et  se  plaindre,  elle  de- 
vait semontrer  jalouscd'une  tclleaméliuration; 
mais  la  liberté  de  conscience  devait  accroître 
la  richesse  et  la  prospérité  du  pays,  et  lui  don- 
ner enfin  ce  que  la  nature  lui  destinait,  le  com- 
merce de  l'Europe.  Il  souhaitait  que  ses  sujets 
examinas.sent  les  trois  années  qu'ils  avaient 
passées  sous  son  gouvernement,  et  jugea.sseni, 
par  l'aisance  et  le  bonheur  qu'il  leur  avait  pro- 
curés, si,  au  lieu  d'étre  un  tyran  comme  ses 
ennemis  l'avaient  représenté,  il  n'avait  pas  été 
plutôt  le  père  de  son  |ieuple.  Il  les  conjurait 
donc  d'oublier  tous  sujets  de  division  et  de  res- 
sentiment, et  de  se  préparer  à envoyer  au  nou- 
veau parlement , qui  serait  convoqué  au  plus 
tard  dans  le  mois  de  novembre,  des  représen- 
tantsqui  Fussent  disposés  à prêter  leur  aideau 
grand  œuvre  qu'il  avait  si  heureusement  com- 
mencé (2). 

Le  roi  s'était  persuadé  que  cette  proclama- 
tion produirait  un  grand  bien,  et  pour  qu'elle 
f(it  plus  généralement  répandue  et  obéie,  il  fit 
donner  ordre  à plusieurs  évéques  du  conseil  de 
la  faire  lire,  par  les  membres  du  clergé,  dans 
leurs  églises  respectives,  il  l'Iteure  accoutumée 
dit  service  divin , è Londrc’s  le  20,  et  dans  les 
provinces  le  27  mai.  Cette  mesure  était  bien 
im|)olitique  ; elle  était  de  nature  à laisser  soiip- 

(1)  JacqiKt,  II,  \2â.  I>odd,  tii,  460.  Buriiet,  ii, 
219. 

(2]  Wilkifi*.  Gorresp. , it,  616. 


çonner  qu'elle  n'avait  pu  être  conseillée  que 
par  un  ennemi  secret.  Il  y avait,  il  est  vrai, 
un  antécédent  : en  1631 , il  fut  suggéré , par 
l'archevêque  Sancrofl . de  faire  lire,  par  ordre 
do  roi,  pendant  le  service,  la  déclaration  de 
Charles  II  contre  les  whigs  (I).  Mais  5 celle 
époque  la  cour  était  en  faveur  auprès  de  l'Ê- 
glise . et  l'un  ne  songeait  pas  à désobéir  A une 
mesure  qu'on  approuvait  généralement  ; main- 
tenant , au  contraire,  que  le  clergé  était  aliéné 
par  la  défiance . aigri  par  de  vils  retcsenli- 
ments,  exiger  de  ses  membres  qu'ils  lussent  i 
leurs  troupeaux  unedéclai  ation  qu'ils  jugeaient 
hostile  .A  leurs  intérêts,  c'était  provoquer  une 
querelle  qui , dans  l'état  de  fièvre  où  était 
l'esprit  public,  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
très-préjudiciable  à la  cause  du  roi.  Quelques 
jours  après,  l'archevêque  donna  un  dîner  aux 
membres  influents  du  clergé  de  Londres,  et 
dès  que  ceux  qui  n'avaient  pas  été  initiés  au 
secret  se  furent  retirés,  Compton  de  Londres , 
Turner  d'Ely,  VVhite  de  Pclerborough , et  le 
docteur  Jennison,  tinrent  conseil  avec  le  mé- 
tropolitain. Il  y fut  résolu  que  le  clergé  s'abs- 
tiendrait de  lire  la  déclaration  par  prudence 
et  par  un  sentiment  de  conscience  ; par  pru- 
dence, |H)ur  trois  raisons  : parce  qu’elle  était 
contraire  aux  intérêts  de  l'Eglise,  pareequ'on 
la  eonsidérerait  comme  une  preuve  d'approba- 
tion ou  de  lAclieté,  et  parce  qu'elle  autoriserait 
la  lecture  d'autres  proclamations  peut-être 
encore  plus  dangereuses;  et  leur  conscience 
ne  leur  (U'cmettait  pas  cette  lecture , parce 
qu  elle  était  illégale,  et  Faisait  .supposer  qu'ils 
reconnaissaient  à la  couronne , non-seulement 
le  pouvoir  dispensatif,  mais  aussi  celui  de  frap- 
per arbitrairement  les  lois  de  nullité.  On  pou- 
vait , il  est  vrai,  demander  quel  droit  avait  le 
clergé  de  s'ériger  en  juge  de  la  question  ? ou 
s'il  pouvait  en  conscience  refuser  d'obéir  à un 
ordre  émané  du  chef  de  leur  Église?  Ces  objee- 
tions  furent  résolues  par  une  suite  de  raison- 
nements qui  eussent  fait  honneur  au  plus  ha- 
bile casuiste.  Chaque  individu  , disait-on  , 
devait  être  juge  pour  lui-méme,  et  agir  d’a- 
près .son  propre  jugement  : de  là,  .s'il  jugeait 
une  déclaration  illégale , on  ne  pouvait  appeler 

(I)  Bnrnet,  lit,  212.  Balker,  ConlinuatioD , 7W. 


CHAPITRE  IX. 


32& 


déüobéisüance  le  refus  qu'il  faisait  de  la  lire  ; 
car  un  acte  illé|;al  ne  pouvait  être  pubiié  par 
celui  qui  le  jugeait  iliégal , puisqu'ii  n'avait  pu 
le  recevoir  que  d'une  autorité  illégale  ; non  de 
celle  du  roi,  car  le  roi  ne  pouvait  rien  faire 
d'iilegal  ; ni  de  celle  de  ses  ministres,  car  leur 
autorité  ne  (Hiuvait  émaner  que  de  l'autorité 
du  roi.  Leur  refus  était  donc  légitime,  et  con- 
séquemment ne  )>ouvait  être  considéré  comme 
crime  de  désobéissance ( I ). 

Conformément  à cette  résoiution,  sept  autres 
évêques  furent  invités  à se  joindre  auv  quatre 
de  Londres;  et  sur  les  sept,  quatre  se  rendirent 
à cette  invitation:  Lloyd  de  Saint- Asapb,  Kenn 
de  Bath  et  Wells,  l.ake  de  Chichester,  etTre- 
lawney  de  Bristol.  On  leur  donna  connaissance 
d'une  |)étiliun  au  roi , écrite  de  la  main  de  l'ar- 
chevêque, le  suppliant,  en  termes  respectueux, 
de  permetire  que  les  membres  du  clergé  s'abs- 
tinssent de  lire  la  déclaration,  non  qu'ils  vou- 
lu.s.sent  manquer  à leurs  devoirs  envers  le  sou- 
verain, ou  à la  sympathie  qu'ils  devaient  aux 
dissidents,  mais  parce  que  cet  .acte  reposait  sur 
le  principe  du  pouvoir  dispensatif,  dont  le 
parlement  avait  plusieurs  fuis  décrété  l'illéga- 
lité. C'est  pourquoi  la  prudence,  l'honneur  et 
leur  conscience  ne  leur  permettaient  pas  d'y 
prendre,  en  en  faisant  la  lecture  dans  les  tem- 
ples, la  part  que  le  bon  sens  et  la  raison  publics 
pourraient  leur  attribuer.  Cette  pièce  fut  re- 
vêtue de  leurs  signatures , à l'except  ion  de  celle 
de  l'évêque  de  la>iidrcs  , qui  était  encore  sus- 
pendu de  ses  fonctions;  et  les  signataires,  ayant 
lai.ssé  à ijmbeth  l'archevêque,  auquel  l'accès  de 
la  cour  avait  été  interdit  quelque  temps  avant , 
présentèrent  cette  pétition  au  roi  le  soir  même, 
dans  son  cabinet  ('2)  (18  mai). 

On  ne  pouvait  douter  que  le  sujet  de  la  pé- 
tition ne  parbt  condamnable  è Jacques;  mais 
il  avait  une  autre  cau.se  plus  raisonnable  de 
mécontentement.  Quatorze  jours  s'élaient  écou- 
lés sans  réclamation  depuis  la  siguiHcaliun  de 
l'ordre,  et  maintenant  qu'ils  n'avaient  plus  que 
trente-six  heures  pour  la  mclire  i execution, 
ils  venaient  pour  lu  piemiêre  fuis  lui  faire  |>art 

tt)  Kenoel,  482.  Jacques,  ii,  tS3.  Clarendon'sDiary, 
171. 

(2)  riarendoD's  Diary.  Kenuet,4S3.  i>Ia:e  trials , xii, 
45J.  Mate  tracts,  430. 


de  leur  refus.  Ce  retard  pouvait  n'avoir  pas 
été  concerté,  il  pouvait  avoir  été  causé  par 
l'indécision  ou  la  crainte;  mais  le  roi  y vit  le 
dessein  de  le  surprendre , et  de  l'obliger  à 
donner  une  réponse  sans  avoir  eu  le  temps  de 
la  méditer.  Il  leur  répondit  avec  beaucoup  d'ai- 
greur et  de  vivacité , qu'il  n'aurait  pas  dû  s'at- 
tendre ê être  ain.-i  traité  pur  l'Ëglise  d'.Aiigle- 
terre;  qu'ils  sonnaient  la  irompeltede  Sbcba, 
et  évoquaient  un  démon  dont  ils  ne  viendraient 
jamais  ^ bout  ; ils  se  faisaient  les  instruments, 
sans  inteniiiin,  il  voulait  bien  le  croire,  d'hom- 
mes qui  cherchaient  la  ruine  de  l'Ivglise  et  du 
trône,  la;  pouvoir  dispensatif  faisait  partie  de 
la  doctrine  de  l'Lglise  ; plusieurs  des  signatai- 
res avaient  écrit  et  prêché  en  faveur  de  cette 
doctrine  : c'était  un  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu , et  qu'il  aurait  soin  de  se  conserver. 
Quelles  que  pussent  être  leurs  intentions,  il  lui 
restait  encore  7,000  hommes,  appartenant  à l'É- 
glise anglicane  aussi , qui  n'avaient  pas  encore 
fléchi  le  genou  devant  Baal.  De  leur  côté,  iis  le 
suppliêretil  de  ne  pas  penser  si  mal  de  leur 
conduite  ; de  croire  qu'ils  verseraient  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  plu'ôt  que  de  lever 
uu  doigt  contre  lui , in..is  que  si  le  devoir  leur 
ordonnait  de  le  respecter,  ce  même  devoir  leur 
imposait  aussi  de  craindre  Dieu  : lire  la  dé- 
claration était  contre  leur  conscience,  et  ils  es- 
péraient qu'il  leur  accorderait  à eux  ce  qu'il 
voulait  accordera  tous,  la  liberté  de  conscience. 
En  définilive , il  ne  leur  donna  point  un  refus 
positif  : il  prendrait  le  temps  d'y  songer,  leur 
dit-il  ; s'il  changeait  d'intention  ,11  le  leur  fe- 
rait savoir  le  jour  suivant  ; sinon,  ils  pouvaient 
se  tenir  pour  avertis  que  ses  ordres  devaient 
être  exécutés (I). 

Jacques,  peut-être,  se  serait  apaisé;  mais, 
pour  ajouter  é sa  colère,  il  apprit,  le  soir  même, 
que  la  pétition , bien  qu'elle  ne  fôt  pas  sortie 
de  ses  mains,  venait  d'être  imprimée,  et  publi- 
quement distribuée  dans  les  rues  de  la  capitale. 
Celte  action,  irritant  son  esprit  naturellement 
opiniâtre  , le  fit  persévérer  dans  sa  première 
ré.solution.  Il  ne  douta  plus  <|ue  ce  ne  fut  un 
I p'an  concerté  ; que  la  muliuu  des  prélats  n'côt 

i 

I (t)  Jacques,  il,  134,  133.  Clarendon't  ntary,  172, 
j App. . 47U.  State  trials,  xit,  404.  Lonsdale,  20,  28. 
I Guicb,  1,333-338. 
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<lé  dictée  par  les  chefs  de  scs  ennemis  ; et  que 
le  bul  de  celle  publicité  ne  fût  de  i'embarras- 
ser  el  d'esciier  le  clergé  à la  resisiancc.  Iæ 
lindeni.iin  inaliii  il  recueillit  l'avis  des  douze 
jiiRes  (19  mai).  Iæ  jour  se  pa.s.sa  dans  le  si- 
lence de  p.irl  et  il'aulre.  Les  prêtais  ne  reçurent 
aucun  ordre;  cl  le  diinanrhe  {’iO  mai)  la  déclara- 
lion  fut  lue  dans  un  pi  lit  nombre,  mais  un 
très-pelil  nombre  d'é(ilises  de  l.ondres(l). 

Celle  conduite  de  la  pari  de.s  évêques  jeta 
l'inquiélude  parmi  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne. Plusieurs  soûl  inreni  que,  par  la  publica- 
tion prémaluréc  de  la  pélilion  el  leur  deso- 
bris.sanee  subséqiienle,  ils  avaient  compromis 
l'auloritt'  du  souverain;  que,  s'il  se  laissait 
braver  impunément,  il  ferait  aussi  bien  d'ab- 
rii  |iier  la  couronne,  el  que,  |miir  prévenir  de 
Iris  actes  d'insubordinaliun,  il  devait  faire 
traduire  les  délinqiianis  devant  la  commission 
ecclésiaslique.  D'autres  ( parmi  lesquels  on 
remarquail  Sunderland  el  l’elre)  (2)  repré.sen- 
tirent  le  dan|;cr  de  soulever  toute  rf:(;lisc 
d' Anqlelerre  contre  l'autorilé  de  la  couronne , 
el  opinèrent  pour  que  les  évéïpies  fussent  ré- 
primandés de  leur  eonduile,  et  qu'il  leur  fût 
signifié  que,  s'ils  échappaient  à une  punition 
jnsiement  méritée,  ils  ne  le  devaient  qu’à  celle 
même  délaralion  qu'ils  avaient  refusé  de  lire, 
cl  à celle  liberté  de  con.science  qu'ils  alla- 
quaieni  si  ouvertement.  Jacques  demeura  in- 
décis: mais  la  première  opinion,  bien  qu'il  en 
senllt  l'imprudence,  s’accordail  mieux  avec 
l'opiniâtrclé  de  son  caractère , el  il  prit  le  parti 
de  faire  traduire  les  coupables,  non  devant  la 
commission  ecclésiaslique,  ce  qui  aurait  l’ap- 
parence d'une  persécution  rcli|;lrusc,  mais 
(levant  une  cour  de  justice  criminelle  et  pour 
délit  civil. 

(1)  UiiTiiiiiOf  Jaoqu«*  (Méinuir»^),  ii.  211.  Cla- 
iviidGH'.'i  Uiary,  iliij.  Kvelyn,  iii,  312  * On  ne  Uoiilc 
piK  (|uc  ce  fail  qu('l«|Ul■^-unK  dcR  éu^qtieK  ue  soil 
c'iticeiié  avec  plusieur<>  autre« , e(  avec  ie«  cheh  du  parti 
upposd  i la  cour.  « Barillon . 3 juiQ. 

(2)  Oaiit  la  dêi'dcbe  qui  couteuaU  le  détail  des  diffé- 
rente* opmioim,  Rarillon  dit  exprcMément , sur  l'avit 
d'.ihatidoi>ner  tmiU'S  poursuites  contre  les  évéques  : « Cet 
avtt  est  celui  de  milord  Sunderland  et  du  P.  Ptlers.  • Ba- 
rilloii,  ibid.  Kl  j’appuie  bur  cette  circonstance,  parce 
quelle  réfute  le  bruit  rc|>aiidu  à celle  éjiuque  que  Peli e, 
en  termes  outrageants , avait  foriemeai  engagé  le  roi  à 
punir  les  prélats. 


De  tous  les  conseils  qui  dénotèrent  U poli* 
lique  absolue  tout  à la  fois  el  impuissante  du 
roi,  celui-ci  fut  le  plus  pernicieux.  Il  précipita 
les  défeo.seurs  mêmes  de  l'obéissance  irassive 
dans  les  bras  de  ses  ennemis,  qui  ne  lardèrent 
(US  à pruHter  de  cet  avaiiia{;e  en  excitant  t ir- 
ritaiion  des  esprits  par  des  pamphlets  et  des 
bruits  divers,  et  en  soutenant  1e  courage  des 
évêques  (wr  l'offre  de  leurs  services,  de  leurs 
secours  et  de  leurs  avis.  Quand  les  sept  évêques 
comparurm!  devant  le  conseil,  ils  reçurent  un 
accueil  gracieux  de  la  part  du  monarque 
(8  juin),  et,  après  quelque  hésilalioii,  comme  iU 
reconnurent  leurs  signatures  respectives  appo- 
sées a la  pétition,  le  chancelier  leur  dit  qu'ils 
seraient  appelés  à comparafire  pour  ce  délit  à 
Westminster-Hall  ; mais  que,  cependant,  pour 
leur  épargner  la  honte  d’un  emprisonnement, 
le  roi  accepterait  leur  responsabilité  person- 
nelle. Ils  répliquèrent,  selon  qu'ils  en  étaient 
convenus  d'avance,  qu'ils  étaient  pairs  du 
royaume,  et  qu'à  ce  titre  ils  ne  donneraient 
d’autre  caution  que  leur  parole  (1).  Le  conseil 
.sembla  être  pris  au  défiourvu.  On  ordonna 
d'abord  aux  évêques  de  se  retirer  : bientôt  ils 
Furent  rappelés.  On  leur  renouvela  la  même 
offre  en  la  leur  faisant  considérer  con«me  une 
faveur  que  le  roi  désirait  qu’ils  acceptassent, 
mais  ils  persistèrent  dans  leur  refus,  et  un 
ordre  fui  expédié  pour  leur  emprisonnement 
à la  Tour,  .sous  la  prévention  d'avoir  fabriqué 
écrit  et  publié  un  libelle  séditieux  (2).  Cet 
ordre  fut  signé  par  tout  le  conseil . â l’excep- 
tion de  Petre,  qui  pria  te  roi  de  l'cn  dispenser, 
et  de  lord  Berkeley,  qui , bien  qu'il  partageât 

(1)  Il  «A ail  été  inféré  de  la  réponse  de  l’arcbevéque  à 
lord  Rerkelry.  le  précédant , qu'ils  dotinrraierit  celte 
sorte  dr  caulioa  ; ineit  le  leudeittaiD  matin,  ce  prélat  Fut 
iiifonué  que  tou»  leurs  amis  éclairé*  le*  engageaient  i 
reluser.  State  trials,  xti.  4^7-101. 

(2)  Jacquen,  ii . 153.  State  trials,  198,  4.S5,  4^2. 
('lart'ndon  , t’orresp  , ii,  175  - 177,  App  , 481-131. 
Bk'ti  que  1rs  poursuites  aient  été  urdormée*  malgré  l’avi* 
runtraii'C  de  Sunderland,  Barillou  dit  A son  égard  que, 
• cuinine  habile  niiiiixtre  el  bon  courtisan,  il  soutient, 
avec  beaucoup  de  cbaleur  et  de  fermeté,  les  résolutions 
qui  ont  été  prises.*  I*' juillet.  Le  compilateur  de* Mé- 
moires de  Jacques  attribue . mats  sans  dtrr  aucune  auto- 
rité, la  résoluliim  A Jeneries.  Jefferies  lui-méme,  sau* 
donner  un  démenti  Formel , ebrrrbe  A insinuer  le  con- 
traire dans  sa  conversation  avec  Uaiendoo  peu  de  jour* 
après-  Diary , 21 . 27  juin. 
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Topinion  de  ses  collè{;ues , se  trouvait  alors  i 
absent , soit  à dcsspin^  soit  par  hasard  (I). 

Pour  prévenir  toute  démonstration  de  l'opi-  , 
nion  publique,  et  |K)ur  empêcher  qu'on  ne  son-  | 
geât  à délivrer  les  tiès-révcrcnds  prisonniers,  [ 
on  avait  jugé  prudent  de  les  transporter  à la  | 
Tour  par  eau.  Comme  ilsdesceodaieut  le  fleuve, 
lepeupleles  saluadurivageparsesaeclamalioQs. 
Au  moment  où  ils  débarquèrent,  les  offleiers 
et  les  soldats  de  la  garnison  les  reçurent  à 
genoux  et  demandèrent  la  bénédiction  de 
ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  garder  en  pri- 
son. C'élail  l'heure  du  service  du  soir,  les  pré- 
lats s'empres.sèrenl  de  se  rendre  à la  chapelle  ; 
ils  lurent  la  seconde  leçon  : «Je  t'ai  entendu 
dans  un  temps  prédit,  et  au  jour  du  salut,  je 
t'ai  secouru  ; voici  venu  le  temps  prédit,  voici 
venu  le  jour  du  salut.  • Nous  ne  saurions  nous 
étonner  que  des  hommes,  dans  l'état  d'enthou- 
siasme où  iis  étaient,  se  soient  fait  l'applica- 
tion de  ces  paroles,  et  qu'ils  les  aient  pronon- 
cées comme  une  prédiction  de  la  délivrance  de 
r£glise,qu  ils  croyaient  menacée  de  saruine(2). 

Mais  deux  jours  plus  tard,  tandis  que  l'atten- 
tion publique  était  absorbée  par  les  poursuites 
exercées  contre  les  évéques,  la  reine  se  trouva 
tout  à coup  saisie  du  mal  d enfant  (10  juin).  Des 
courriers  furent  immédiatement  expédiés;  les 
médecins  de  la  cour,  les  dames  de  la  reine  et 
les  membres  du  conseil  s'assemblèrent  en  hâte 
dans  son  appartement,  et  au  bout  d'une  heure, 
le  roi  reçut  le  bienfait  qu'il  avait  si  ardemment 
souhaité,  la  nai>-saf)ce  d'un  Bis,  l'héritier  pré- 
somptif de  sa  couronne.  Il  ne  songea  pas  à 
cacher  sa  joie,  scs  amis  manifestèrent  aussi  la 
leur  : ils  se  trouvaient  par  là  débarrassés  de 
leur  plus  grande  crainte;  la  princesse  d'Orange 
n'éuil  plus  appelée  au  trône  eu  qualité  d'hé- 

(Ij  Rarilloo  , 2t  juin.  Il  auribuc  rabtoiice  de  Berkeley 
à la  peur. 

(2)  Peiidaiil  ce  temps , la  pétition  fui  MRnée  par  les 
ëvéqiieK  de  Loudrea,  Nurwiiii,  (jloiico«ler,  S.ilisbury, 
l.andaff.  Worcctler,  Wiiicbeaier  et  d’Kxcter.  Out  qui 
publièreul  l’ordre  de  lire  la  déclaration  furent  le» 
é^équrâ  de  Durbaw , Lincotn,  Hereford,  Kocheiier. 
Cbeiier  et  de  (arliale.  Sur  oe«  «ix,  deux  Keulemeul, 
ceux  d’Hereford  et  de  Chealer,  refusèrent  de  prêter  ser- 
inent au  roi  Guillaume  ; taudis  que,  sur  les  sept  qui  furent 
pouiiuivis,  t’arebevéque,  les  évéques  d’Ely,  de  Bath  et 
Wells,  de  Cbichf^lier  et  de  Peterborou^h,  furent  privés 
de  leur  lîege  pour  ce  refus. 


ritière  immédiate.  Le  désappointement  et  le 
cliaf'rin  des  ennemis  de  la  cour  se  firent  éga- 
lement remarquer  ; mai.s  ils  se  rallièrent  promp- 
tement. Ils  avaient  préparé  le  peuple  à un  ac- 
couchement supposé,  et  ils  soutinrent  que  leur 
prédiction  s’était  réalisée.  On  publia  sur-le- 
champ  une  mullilude  de  contes  , de  bruits 
comradictuirrs.  On  répandit  que  la  reine  n'a- 
vait jamais  paru  dans  un  état  de  grossesse,  et 
avait  eu  soin  d'effectuer  sa  prétendue  déli- 
vrance en  l'absence  de  la  princc.sse  de  Dane- 
mark et  de  tous  ceni  que  cet  événement  inté- 
res-sail  le  plus.  Suivant  les  un.s,  elle  avait  fait 
une  faus.se  couche  le  troisième  mois;  suivant 
les  autres,  c'était  le  sixième,  quelque.s-uns 
donnaient  de  minutieux  détails  sur  la  manière 
dont  on  avait  introduit  l'enfaul  entre  les  draps 
dans  une  bassinoire , d'où  il  avait  été  tiré 
et  montré  à tous  les  assistants  par  la  sage- 
femme  comme  l'enfant  de  la  reine;  d'autres 
s’inquiétaient  peu  que  celte  naissance  fût 
réclleou  supposée;  ils  étaient  certains  que  l’en- 
fam  était  mort  au  bout  de  quelques  heures,  et 
qu'on  lui  en  avait  substitué  un  autre.  Les  con- 
tradictions qu'on  saisit  dans  toutes  ces  histoi- 
res prouvent  a.ssez  leur  fausseté,  mais  elles 
furent  si  souvent  et  si  |>ositivement  affir- 
mées qu'elles  lais.sèrcnt  une  forte  impre.ssion. 
Les  hommes  sages  commencèrent  à croire  la 
nai.ssance  du  prince  au  moins  sujette  à con- 
teslalioDs,  taudis  que  des  milliers  de  gens 
égarés,  consullant  leurs  préjugés  bien  plus  que 
leur  jugement , la  tenaient  pour  une  imposture 
bien  pruuvée.  Celle  imputation,  si  injurieuse 
à l'honneur  et  à la  loyauté  de  Jacques,  le 
blessa  au  vif;  mais  il  dédaigna  d'en  rien  laisser 
paraître  en  public,  et  se  contenta  de  Hier  un 
jour  d'actions  de  grâces  générales;  il  fit,  â 
celle  occasion,  des  présents  à ses  ministres, 
et  des  distributions  aux  pauvres  de  sommes 
cunsidérables  (1). 

(1)  Bariltoii , jifHlel.  Gs/etie,  231.'S  Voyfz  aiiiun 
cea  eoDles  abMirdês  recueiltiii  totgncuaenefit  r>ar  Ruriiec , 
III,  236,  243.  Iiabelle,  lady  Weatwi»rtb , q«i  était  de 
•ervice,  lui  avait  cependant  déclaré  qu’elle  était  auMi 
certaine  que  le  prince  de  Gallet  élan  torii  du  teiti  de  la 
reine, que  te»  propres  enfanui  elle  étaient  sortis  du  sien  ; 
« et  par  amour  pour  la  vérité  et  pour  ma  maîtresse , dit- 
elle  , je  m'exprimai  en  lermnt  tels  que  la  ntedestie 
tn’empécherail  d'en  employer  jamais  de  semblables  eo 
toute  autre  circonsom-e.  > Ibid.,  368. 
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Si  le  roi  avait  prt^vu  les  conséquences  de  sa 
querelle  avec  les  évéques,  il  aurait  alors  « en  pu* 
bliant  un  pardon  général  à l'occasion  delà  nais- 
sance de  son  fils,  trouvé  un  heureux  moyen  de 
se  tirer,  sans  compromettre  sa  dignité,  d'un 
pas  ridicule  et  dangereux.  Mais  son  caractère 
hautain  et  opiniâtre  ne  sut  jamais  céder  â pro- 
pos, et  il  aima  mieux  risquer  son  autorité  tout 
entière,  que  de  paraître  l'avoir  exercée  en  vain. 
Le  jour  fixé(15juio), les  sept  prélats  sortirent 
de  la  Tour,  aceompagnésde  plusieurs  pairs  et 
gentilshommes.  A leur  approche  de  Westmins- 
ter-Hall, la  foule  s'ouvrit,  et,  comme  ils  pas- 
saient au  milieu  ,on  s'empressait  de  leur  deman- 
der leur  bénédiction,  on  b«iisait  leurs  mains  et 
leurs  vêlements.  Après  un  temps  assez  long, 
passé  â écouler  les  arguments  cl  les  moyens  de 
défense  présentés  par  leurs  avocats,  iis  plaidé' 
rent  non  coupables , et  furent  renvoyés  pro- 
visutrement,  sur  leur  caution  personnelle  de  se 
représenter,  |>our  le  jugement,  quinze  jours 
plus  tard.  Au  moment  oh  ils  qiiitièreiit  la  cour, 
iis  furent  accueillis  par  les  plus  vives  acclama- 
tions; l'enthousiasme  du  )>eupte  éclatait  de 
toutes  part^;  on  alluma  le  soir  des  feux  de  joie, 
on  but  aux  .sept  champions  de  l'flglise,  et  leur 
délivrance  fut  célébrée  comme  un  triomphe, 
quoiqu'elle  n'efit  réellement  eu  lieu  qu'aprés 
qu'ils  eurent  fiiit  la  concession  qu'ils  avaient 
refusée  au  conseil  (I).  M Jacques,  ni  ses  con- 
seillers ne  purent  contempler  l'agitation  géné- 
rale, sans  quelque  sentiment  d'alarme.  Mais  le 
roi  se  persuada  qu'il  était  allémainlenam  trop 
loin,  pour  reculer  sans  honte.  L'autorité  royale 
était  enjeu;  il  pliait  suivre  le  procès;  et  quand 
les  jurés  auraient  rendu  leur  verdict  en  .sa 
faveur,  il  ne  doutait  pas  de  ce  point,  alors  il 
pourrait  soustraire  les  évêques  au  châtiment, 
et  déployer  la  générosité  d'un  vainqueur  envers 
ses  ennemis  abattus  (*i^.  Sunderland , quoiqu'il 
eût  désapprouvé  ces  poursuites,  lui  prêta  l'aide 
de  ses  conseils  et  de  son  iiifiueQce , et , en  même 
temps,  profila  de  l'occasion  de  confirmer  sa 
confiance  dans  la  protection  du  roi,  en  se 
déclarant  publiquement,  cc  que  l'on  savait 

(1)  State triaU, XII,  I89,  277,  Buroet,  iti,  22I.  Ecbard, 
1103. 

(2)  C’eai  ce  qii'écril  d’Adda  le  9 juillet,  jour  même  du 
procès. 


qu'il  était  depuis  longtemps  en  particulier, 
converti  à l'figlisede  Rome.  L’n  acte  aussi  grave, 
dans  un  tel  moment  de  crise,  de  la  part  d'un 
politique  si  froid  dans  son  égoïsme,  si  calcula- 
teur dans  sa  conduite,  excita  la  surprise  en  tous 
lieux.  I.a  seule  conclusion  à tirer,  c'est  que 
Sunderland , en  vertu  de  bonnes  informations, 
était  convaincu  que  quels  que  fussent  les  plans 
et  les  ressources  du  prince  et  de  ses  adhérents, 
la  cause  royale  finirait  par  triompher  (l). 

L'attente  du  procès  attira  dans  la  capitale 
; une  multitude  d'habitants  des  campagnes.  Le 
i 29juin,  trente  pairs,  amis  des  prélats,  paru- 
! rent  sur  les  bancs  avec  les  juges  (2).  La  salle 
I de  Westminster-Mail  fut  rempliedespectatcurs, 

I et  un  immense  concours  de  peuple,  plein  de  la 
plus  vive  anxiété,  attendait  le  résultat  du  pro- 
cès au  dehors.  Dans  l'intérieur  de  la  cour,  les 
huissiers  ne  purent  maintenir  les  formes  ordi- 
nairesde  décorum  ; les  sentiments  des  auditeurs 
SC  manifestaient  en  dépit  de  toute  contrainte, 
des  applaudissements  répétés  encourageaient 
les  témoins  à décharge  et  les  avocats  des  pri- 
sonniers. Powis,  l'attorney,  et  Williams,  le 
solliciteur  général,  Shower,  le  rapporteur,  et 
les  avocats  Trinder  et  Baldock,  se  présentèrent 
pour  la  couronne.  Contre  eux  parurent  Pem- 
berton,  ancien  grand  juge,  Levinz,  Sawyer, 
Finch,  Pollexfcn,  Treby  cl  Somers  : circon- 
stance singulière  qui  transformait  Sawyer  et 
Finch  en  défcn.seursde  la  cause  du  peuple,  eux 
qui  avaient  dirigé  tous  les  procès  de  l'fUat  vers 
la  fin  du  dernier  règne,  et  transformait  aussi 
Williams,  le  défenseur  du  parti  wliig  et  l'an- 
cien ennemi  du  duc  d'York,  en  champion  ar- 

(1)  Rarillon , 8 juillet.  Letiiial»e  de  SüiKlerlatid,  lord 
Spencer,  jeune  tiorniM  de  mœurs  diMMlues,  avait  éid 
bleMê  looGletnps  auparavant  dans  uoe orgie,  ou  un  duel, 
mile  de  cette  orgie  , â Bury.  Il  ne  recouvra  jamaia  la 
aamè  .et  il  était  maintenant  dan»  un  éiai  fort  alarmant  â 
PanK,  nu  il  s'élait  Fait  catliolique  tout  récemment.  A ce 
sujet,  Barillon  remarque  : «i'«la  ext  rei^ai-dé  comme  une 
cboM>  concertée  entre  milord  Sunderland  et  lui.  Ce  qu‘il 
y a de  certain  , c'en  qu’il  proAlera  de  la  couverskMi  de 
son  dix.  » Banlltm,  21  mai,  2Juïn.  Ce  jeune  bomme  mou- 
rut le  2 aeptembre. 

(2)  D'aprè*  une  lettre  au  prince  dX)range  (18  Juin), 
c'éiail  ravi»  de  ceux  qui  cbercbaient  1 enflammer  les  pis- 
tions du  peuple,  * que  les  évéquet  dénieraient  1a  juridic- 
tion de  la  cour,  ce  qui  attirerait  de  grandi  cbàümenta 
Hir  eux,  et  qu  alors  les  lords  péiiiiomieraieut  en  leur  fa- 
vetir.  • Dalrj  mpie,  227.  Ce  plan  fut  abandonné  plus  lard. 
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drnt  des  prétenlioni  de  Jacques.  Cel  échangée 
de  bannières  donna  naissance  i de  nombreuses 
allercalions.  On  se  lança,  de  pan  et  d'autre, 
répifîi  aninie  et  le  sarca.sine  : les  avocats  se  re- 
prochèrent mutuellement  de  soutenir  des  doc- 
trines qu'ils  avaient  décriées  anlérieiirement  ; 
et,  il  falint  toute  l'nutorité  du  i;rand  juge 
Wrijçhl,  |X)ur  les  ramener,  de  personnalilés 
injurieuses,  à la  cause  qu'ils  devaient  plaider 
devant  la  cour.  I.'lnstruclinu  accusait  les  pri- 
sonniers d'avoir  écrit  et  publié  un  libelle  sédi- 
tieux dans  le  comté  de  Middiesex.  I.e  premier 
point , m'oir  écrit.  Put  bientôt  abandonné  par 
les  avocats  de  la  couronne;  car,  bien  qu'il  fût 
prouvé  (seulement  par  l'aveu  fait  par  les  pré- 
lats au  conseil  ) que  les  signatures  étaient  réel- 
lement delà  main  des  défendeurs  respectifs, 
non-seulement  on  ne  )>ouvail  prouverqu'iis eus- 
sent signé  dans  le  Middiesex  ; mais  Lambetli , 
où  tout  le  monde  savait  que  la  pétition  fut  si- 
gnée, était  situé  dans  le  comté  de  Surrey.  Ils 
ne  furent  d'abord  pas  plus  heureux  cunce{  liant 
la  publication  dans  le  Middiesex.  On  convint 
qu'une  pihition  avait  été  remise  aux  mains  du 
roi,  dans  ce  comté;  mais  il  fut  impossible  de 
prouver  que  la  pétition  en  question  eût  été  ef- 
fectivement remise  par  les  sept  prélats,  et  le 
grand  juge  avait  commencé  son  discours  au  ju- 
ry, qui  tendait  à amener  une  .sentence  favora- 
ble aux  accusés,  lorsqu'il  fut  imprudemment 
interrompu  par  Pinch,  qui  demanda  la  permis- 
sion de  faire  quelques  nouvelles  observalioos. 
A la  grande  surprise  de  la  cour,  à peine  lui 
avait-on  accordé  l'indulgence  qu'il  avait  récla- 
mée, qu'il  la  déclina  ; mais  ses  adversaires  s'é- 
talent prévalus  de  l'occasion  pour  faire  compa- 
raître lord  Sunderland  en  personne. qui  dé|>osa 
que  les  défendeurs  lui  avaient  fait  part  de  leur 
intention  de  présenter  au  nii  une  pétition,  et 
qu’en  conséquence  il  les  avait  introduits  auprès 
de  lui  ; que  .Sa  Majesté  lui  avait  montré  la  péti- 
tion en  question,  comme  étant  bien  celle  qui 
avait  été  remise  dans  ses  mains.  Ce  témoignage, 
qui  renversait  le  système  de  défense  adopté, 
devint  cependant  l'occasion  d'un  triomphe  plus 
complet.  Les  évêques  auraient  été  acquittés  sur 
un  iiianquede  formes , et . après  ce  témoignage, 
ils  furent  acquittés  sur  le  chef  même  d'accusa- 
tion. Leurs  défenseurs  mirent  de  crtté  tous  les 
subterfuges  sur  lesquels  ils  s'étaient  jusqu'alors 


I appuyés,  plaidèrent  la  cause  au  fond , et  sou- 
tinrent que  les  évêques  n'avaient  fait  qu'exercer 
le  droit  de  pétition  contre  les  abus,  droit  in- 
I contestable  de  tout  .sujet  anglais,  s’étaient  ac- 
' quittés  de  leur  devoir  en  cherchant  û maintenir 
intact  l’acte  d'uniformité  de  culte,  puisqu'ils 
I en  étaient  les  gar, liens  légitimes;  que  leur  péti- 
tion n'avait  rien  de  séditieux . puisqu'elle  avait 
été  remise  en  particulier,  qu'elle  ne  pouvait  être 
' fausse,  puisque  le  sujet  quelle  traitait  était 
vrai;  ni  perfide,  parce  qu  elle  leur  était  arra- 
chée par  la  nécessité;  et  qu’ils  la  présentaient 
an  souverain  avec  les  intentions  les  plus  pures. 
Mais  ce  qui  surtout  jeta  la  joie  et  l'enthousiasme 
parmi  les  speclateurs,  fut  la  chaleur  avec  la- 
, quelle  les  avocats  abordèrent  la  question  du 
I pouvoir  dispensatif,  et  l'éloquence  puissante 
I dont  ils  se  servirent  pour  combattre  les  argu- 
I ments  des  partisans  de  ce  pouvoir. 

I Les  juges  présentèrent  séparément  lesque.s- 
' tions  au  jury.  Wright,  le  grand  juge,  dit  que 
la  question  du  pouvoir  dispen.satif  ne  leur 
était  point  soumise;  que  s'ils  croyaient  que  la 
pétition  produite  à l'instrucllun  était  celle  que 
I les  évêques  avaient  présentée  an  roi , la  publi- 
cation en  était  prouvée:  et  que,  si  elle  était 
calculée  pour  produire  la  division  entre  le  roi 
et  le  peuple,  ce  qui,  suivant  lui,  était  clair, 
elle  devait  être  con.sidéréc  comme  un  libelle. 

I llalloway  |>arla  ensuite,  et  soutint  que  le  délit 
I n'existait  que  dans  l'intention,  et  que  si  les 
I évêques  clierehaicnt  seulement  à se  mettre  eux- 
mêmes  à couvert  de  toute  responsabilité , en 
exposant  les  raisons  i|iii  les  em|iêchaient  d'o- 
i béir,  la  pétition , suivant  lui , ne  |>onvail  être 
qualifiée  de  liltelle.  Puwell , qui  lui  succéda,  se 
borna  a discuter  la  question  du  pouvoir  dispen- 
satif.  La  pétition  déclarait  ce  |Hiiivoir  illégal, 
et  .serait  certaincinenl  un  libelle  si  celte  as.ser- 
tion  était  fausse,  mais  elle  était  fondée.  Il  n'a- 
vait jaiiiais  lu  de  loi  qui  attribuai  ce  (luuvoir  au 
roi;  il  voyait  claireineni  que  l’exercice  de  ce 
[touvoir  mellrait  raulorilc  législative  tout  en- 
tière entre  les  mains  dn  .souverain,  et  rendrait 
les  parlements  inutiles.  Eu  dernier  lieu,  Al- 
lybunc  prit  la  |rarule,  et  dit  qu'il  y avait  libelle 
lorsqu’un  honinic  privé  se  permettait  de  dé- 
clarer illégaux  les  actes  du  gouvernement,  que 
celte  déclaration  fût  d'ailleurs  rédigée  en  forme 
de  supplique,  de  pétition  ou  d'adresse.  Le  re- 
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dressemenl  de  tels  actes  n't'iait  pas  de  la  com- 
pélcDce  d'individus  privés,  et  n’appartenait 
qu'aux  deux  clianibres  du  parlement.  Il  s'abste- 
nait de  discuter  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne et  les  privilèges  des  sujets;  mais  il  peu 
sait  que , dans  le  cas  présent , ces  vénérables 
prélats  étaient  sortis  des  bornes  de  leur  minis- 
tère; et  qu'en  déclarant  illégale  la  conduite  du 
gouvernement,  ils  avaient  a.ssuré  une  part  de 
responsabilité  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne 
convenait  è des  individus  privés(l). 

Les  membres  du  jury  (car  on  ne  peut  re- 
proeber  è ce  prince  égaré  d'avoir  jamais  tenté 
de  corrompre  la  justice)  avaient  été  loyalement 
élus.  DifFérant  entre  eux  d'opinions,  ils  quittè- 
rent la  cour  et  passèrent  la  nuit  en  de  violents 
débats.  Ils  reparurent  le  lendemain  matin,  et 
pronoiicèrenl  une  sentence  d'acquittement. 
Elle  Fut  reçue  avec  les  acclamations  et  les  ap- 
plaudis.semeols  les  plus  brnyatds;  l'entltou- 
siasme  se  communiqua  i la  Foule  entassée  aux 
abords  de  la  cour,  et  en  peu  d'instants  se  ré- 
pandit aux  deux  extrémités  de  la  capitale,  de 
làaiii  villages  voisins,  puisenfinjusqu'au  camp 
d'Ilounslow-lleatb.  où,  dit-on,  le  roi,  qui  dinail 
par  hasard  avec  le  général  lord  Feversbam,  Fut 
surpris  et  alarmé  par  les  acclamations  des  sol- 
dats (2). 

Quand  il  lui  Fut  permis  de  réfléchir  sérieuse- 
ment, Jacques  ne  manqua  pas  de  blÂmer  l'a- 
veuglement avec  lequel  il  s'était  jeté  dans  celte 
mauvaise  et  malheureuse  querelle.  Mais  si  les 

(I)  t)etix  trois  premiers  (blloway  ei  Powel, 
Purent  deMilu^  â IVipiralion  du  irnne,  à cause  de  leur 
vote  en  faveur  des  ÿvéquei.  Il  est  évident  que  ce  fut  tft 
la  véritable  cause  de  leur  dcvutuiioit,  d’ai  rès  le  té- 
iDoitfoage  de  Barillon , qui  l'aitiionça  quelque  temps  à 
ravaiice.  • Les  deux  ju^;es  qui  ont  volé  |iour  les  évéques 
aenmi  destitués,  mais  on  laissera  achever  le  terme  au- 
paravani.  > Bariilon , 12  juillet. 

(3)  Voyex,  pour  les  détails  de  cet  important  procès, 
Slate  trials,  xi,  277-431-175  Buniel,  ni.  222-22^.  Mac- 
phiTHon,  I.  Kllis,  Corresp..  ii,  7,  12.  Llar.,  Diary, 
179,  1H0.  Hist.  de  la  comin.  ecclés.,  53-60.  Rarillon,  dans 
sa  lettre,  eu  fait  un  long  rapport  au  roi  Louis.  Il  dit  que 
le  soir  le  jury  était  divisié  ainsi  : sept  contre  cinq  pour  lee 
évéques;  niais  • la  vérité  est  que  les  ju(;es  et  le  jury  ont 
été  entraînés  par  le  torrent  du  peuple,  et  que  ce  (;ratid 
concours,  qui  a paru  en  faveur  des  évéques,  les  a intiiiii- 
dés.  joie  et  les  acclamatinns  ont  été  fort  Grandes  i 
WesimiDsler,  quand  on  a su  la  décision,  h y a eu  des 
bolies  tirées  sur  la  rivière.  On  lîi  des  feux  de  joie  La 
populace  biù  a une  représentaiioii  du  pape.  » 12  juillet. 


maux  qu'elle  pouvait  produire  avaient  fixé  son 
attentiun , il  ebereba  è sc  cunsolcr  eu  songeant 
aux  avantages  qu'il  pouvait  tirer  de  la  naissance 
de  .son  fils  : il  espérait  que  l'un  de  ces  événe- 
ments compenserait  l'autre;  mais  il  se  trompa 
également  dans  celle  conjecture.  Cette  nais- 
.sancc  Fut  la  cause  immédiate  de  sa  ruine.  Pea 
milliers  d'individus  avaient  jusqu'alors  sup- 
porté ses  erreurs,  dans  l’espoir  que  le  règne  à 
venir  de  sa  fille  et  de  son  gendre  mellrail  un 
terme  à leurs  souFFrance.s.  Maintenant  qu'il 
existait  un  héritier  prrsumpliF,  qii'on  élèverait 
sans  doute  dans  la  religion  et  les  principes  de 
son  père,  loin  d’oublier  le|>rinced’Orange,  ils 
firent  pour  lui  des  vœux  d'aulam  plus  ardents, 
qu'ils  le  considéraient  comme  le  seul  humme 
dont  rintervenlion  pùt  as.surer  Icurculle  et  leurs 
libertés.  Les  ennemis  de  Jacques  curent  soin  de 
propager  et  d'encourager  ces  pensées  (1). 

Quant  au  prince  lui-même,  il  n'avait  jamais 
penlu  de  vue  le  grand  objet  de  son  ambition. 
Pendant  les  muis  d'avril  et  de  mai,  r3mba$.sa- 
deur  Français  à La  Haye  découvrit  qu'un  ba- 
teau fin  voilier  amenait  régulièrement  un 
grand  nondire  de  messagers  d’Angleterre, 
dont  l'arrivée  donnait  toujours  lieu  à des  cou- 
Férences  longues  et  secrétes.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  messagers  était  l'amiral  Russell, 
dans  la  suite  comte  d'Oxford  , qui  tAchait 
d'obtenir  de  Guillaume  une  promesse  de  se- 
cours pour  une  époque  déterminée,  et  quoique 
le  résultat  de  sa  démarche  Fut  tenu  secret  dans 
ce  temps,  les  événements  qui  suivirent  en  dé- 
roulèrent peu  A peu  tous  les  détails.  Ün  publia 
en  Mullaude  un  pamphlet  dans  le  but  de  prou- 
ver que  Jacques  était  un  usurpateur,  parce 
qu'étant  catholique,  il  n'avait  pu  hériter  du 
trône  d'Angleterre;  que  la  princesse d’Orange 
était  la  souveraine  légitime,  et  aurait  dô  suc- 
céder A son  oncle  Charles  II  (10  mai).  La  flotte, 
complètement  armée,  était  dans  le  canal  de 
Sehoonvcidt , prête  à mettre  A la  voile  A la  pre- 
mière occasion.  I.«s  six  régimeiiLs  anglais , les 
troupes  hollandaises  à Ltrecbt,  et  les  garnisons 

(t)  «la  naissanre  du  prince  de  Galles  peut  apporter 
un  chanj'etnent  cnnsidèrable  et  fortifier  le  parti  de  la 
royauté.  Les  factieux  crpendaril  croient  être  en  pins 
Braiide  tieecssaé  de  s'opposer  aux  desseins  de  S.  M.  H., 
et  cela  peut  htier  l'esêcution  de  ce  qu'ils  veulent  entre- 
prendre. > BjrilloD,  21  juin. 
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de  Zélande,  reçurent  Tordre  de  se  tenir  prêts 
à marcher  au  premier  si|;nal,  et  Ton  annonça 
que  la  princesse  se  proposait  d'aller  faire  une 
visite  aux  Ëlats  de  cette  province  en  juillet , et 
serait  suivie  du  prince  quelques  jours  après. 
Comme  c’était  en  juillet  que  la  reine  d’Angle- 
terre calculait  devoir  accoucher,  on  ne  pouvait 
douter  du  vrai  but  de  ces  préparatifs.  Guil- 
laume voulait  se  montrer  sur  la  côte  h la  tète 
d’une  force  considérable , pour  encourager 
ses  adhérents  en  Angleterre,  et  prohablemenl 
voler  ù leur  secours  si  la  naissance  d'un  prince 
venait  à causer  une  insurrection.  Mais  Tenfant 
vint  au  monde  un  grand  mois  avant  Tépoque 
pré.sumée,  événement  défavorable  qui  boule- 
versa fous  ses  projets.  On  nVniendii  plus  par- 
lerdcla  visite  en  Zélande,  et  Guillaume,  ayant 
reçu  de  Jacques  une  communication  relative 
à la  naissance  du  prince,  envoya  Zuyleisiein 
porter  en  Angleterre  ses  vives  félicitations 
d'un  si  heureux  événement.  Il  comptait  sur 
cette  mission  pour  endormir  les  inquiétudes 
du  roi , et,  ce  qui  n’était  pas  moins  important, 
pour  conoallreavec  certitude  les  vues  ultérieu- 
res et  les  ressources  probables  de  son  parti  en 
Angleterre.  Zuyleisiein  fut  reçu  <Tune  manière 
flatteuse  (23  juin),  mais  au  lieu  de  s'en  re- 
tourner immédiatement  en  Hollande,  il  passa 
quel(|ue  temps  à faire  des  visites  à .ses  amis  ; 
ce  qui,  tandis  qu’il  semblait  n’avoir  eu  vue  que 
ses  plaisirs,  lui  fournit  les  moyens  d’avoir  de 
secrètes  conférences  avec  les  partisans  de  son 
maître  (1). 

Dans  une  de  ces  réunions,  qui  avaient  lieu 
chez  le  comte  de  Shrewsbiiry,  ce  seigneur, 
ainsi  que  les  comtes  de  Devonshire  et  de 
Danby,  Tévèquede  Londres,  le  lord  Lumiey, 
l'amiral  Russell,  et  Sydney,  comte  de  Rom- 
ney  (2),  signèrent  en  chiffres  une  adresse  au 
prince  (30  juin),  dans  laquelle  iis  déclaraient 
que  parmi  le  peuple  dix-neuf  sur  vingt  indivi- 
dus attendaient  avec  la  plus  vive  impatience  un 
changement,  et  que  toute  la  noblesse,  .sans 
oser  s'exprimer  avec  une  aussi  grande  liberté, 
était  animée  des  mêmes  sentiments;  que  si  le 

(1)  l^ettres  de  d’Avanx  du  20  mal,  3,  10,  2f  juin, 
f"  juillet  Biirnei , ui  . 246. 

(2)  Sydney  Jouiwnit  Je  louie  la  cnnOance  du  prince,  et 
fui  celui  qui  lunna  rat;ocuuoii-  Voyez  Burnel,m,  266. 


prince  venait  à débarquer  avec  une  force  suf- 
Bsante  pour  assurer  un  appui  à ses  partisans, 
il  se  verrait  en  peu  de  jours  à la  tète  d’une  ar- 
mée deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  du  roi, 
et  une  foule  d’ofHciers  et  de  soldais  s'empres- 
seraient de  quitter  Télendard  niyal  et  de  se 
ranger  sous  celui  de  la  religion  cl  de  la  liberté  ; 
que  le  mt)meni  présent,  vu  les  circonstances, 
était  exlréincmeiit  favorable,  et  que  s’il  voulait 
s’engager  à faire  une  de.scenle  avant  la  fin  de 
Tannée,  les  signataires,  noii-.sculcmcnl  pro- 
mettaient de  se  joindre  k lui,  mais  ils  en  pré- 
pareraient d'autres  à les  accompagner  ou  à les 
suivre.  Ils  .soumettaient  cependant  une  ques- 
tion à sasérieu.se  méditation  : |>ouvait-il  réunir 
les  forces  nécessaires  sans  éveiller  les  soup- 
çons ? car  si  leur  dessein  était  découvert , Tar- 
restation  immédiate  et  l’incarcération  de  scs 
amis  en  Angleterre  le  priveraient  d'un  secours 
et  d'une  coopération  dont  le  succès  de  l’entre- 
prise devait  en  grande  jwrtie  dépendre  (I). 

Il  est  probable  que  cette  pièce  fut  transmise 
au  prince  par  les  mains  du  vice-amiral  Her- 
bert, qui,  n'ayant  pu  obtenir  la  permi.ssion  de 
.sortir  du  royaume,  s'échappa  vêtu  en  matelot. 
Herbert  était  un  marin  plein  de  bravoure  et 
d'expérience,  qui  avait  eu  une  large  part  aux 
faveurs  du  roi , et  avait  ensuite  perdu  le  com- 
mandement d'un  régiment  et  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe,  par  .son  refus  de  vo- 
ter pour  l'abrogation  de  la  loi  du  lest.  Russell 
lui  porta,  de  la  part  du  prince,  une  invitation, 
avec  la  promesse  d'un  commandement  sur  la 
flotte  hollandaise;  on  espérait,  mais  vaine- 
ment, que  son  nom  produirait  un  effet  ma- 
gique sur  les  marins  anglais,  et  les  détacbe- 

(t)  Voyez  cette  adreœ  dans  Dalrymple,  22U,  «ijfnée 
par  26,  2 1,  27 , 29,  3l , 36 , 3-V  Le  cnuuc  de  rioilii)p,b«ii 
(23)  refuM  de  stnner,  prélfxt.mt  de»  mnurd»  de  cou- 
si'ienre.  que  ses  asM>ciés  qualifiereiit  de  sentimenls  de 
lâcheté.  Dalrymple,  132.  Noltinnham  s'excusa,  parce  que, 
dit-il,  il  ne  redoutait  point  de  conséquence»  nuisible»  i la 
religion  ou  aux  droits  léiptitncs  de  $»n  AltcMe,  qu’uo 
peu  de  temps  ne  p6(  détruire,  el  il  ne  pouvait  penser  que 
le»  papistes  fussent  assez  forts  (tour  faire  aucun  autre 
proqrè»  iinporlatU.  Ibid.,  237.  27  juillet,  lotte  opinion 
avait  toujours  été  celle  de  lord  Halifax,  avec  lequel  le 
prince  continuait  à correspondre  sans  lui  faire  aucune 
confidence  ni  mettre  la  muimire  confiince  dans  seso^res 
de  service.  Voyez  plusieurs  letirct  de  Halifax , dans  Dat- 
rj  uiple  , m.  2<i9,  219.  236. 
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rait  de  leurs  liens  de  fidélité.  Guillaume,  après 
avoir  conféré  avec  le  fu^jilif , donna  ordre  d’o- 
ineUre  le  nom  du  jeune  prince  dans  la  prière 
pour  la  famille  royale,  exprima  omertemeut 
ses  soupçons  de  fraude,  et  fi(  répandre  par  ses 
dé)>eDdants  que  l'enfant  était  sup^K>sé.  Il  at;it 
ainsi  d'après  ra\is  de  scs  partisans  an^'lais, 
delà  sorte  il  pouvait  a\oirun  prétexte  plausible 
de  paraître  en  An;;leterre  pour  demander  ré- 
paration de  l'injustice  supposée  qu'on  faisait 
aux  droits  de  son  épouse.  I.a  ré{)onsc  (|u'd  fit  à 
l'adres-se  nVxisiant  pas,  on  peut  en  deviner 
la  substance  par  la  conduite  qu'il  suivit  dès 
lors  ( I ). 

Ce  fut  une  circonstance  heureuse  pour  le 
prince,  que  i'état  politique  de  l'Europe  lui 
fournil  les  moyens,  dont  il  profita  fort  habile- 
ment, d'encourajîer  à la  fois  et  de  cacher  ses 
desseins.  Cette  animosité,  que  les  événentenls 
avaient  d'abord  fait  naître  entre  lui  et  le  roi 
de  France,  s'éiail  lellcmeni  envenimée  de  \)art 
et  d'autre  ^>ar  des  actes  continuels  d’hostilité, 
que  pendant  quelques  années  sa  passion  donii- 
nanle  et  sa  principale  étude  .semblèrent  être 
d’abaisser  l’orfçueil  et  d'affaiblir  la  puissance  de 
Loui.s.  En  lbH6,  à son  instif^alion,  l’empereur, 
le  roi  d'Espafçne.  en  qualité  de  duc  de  Bour- 
gogne, le  roi  de  Suède,  en  vertu  de  ses  pos.ses- 
sionsen  Allemagne,  cl  plusieurs  autres  princes, 
avaient  .signé  ralliaiiced'Aitgsbourg.  sous  le  pré- 
texte spécieux  d'assurer  ta  Iraiiquillilé  de  l’Em- 
pire, mais  réellemeiii  dans  le  but  de  s'opposer 
aux  préteniions  de  la  France^S),  l.e  printemps 
suivant,  d'autres  pui.ssances,  dont  les  envoyés 
SC  rencontrèrent  pendant  les  fêles  du  carnaval 
à Venise,  adhérèrent  au  traité  de  confédéra- 
tion. Plus  de  la  moitié  de  l'Europe  se  trouvait 
engagée  à voler  aux  armes  à la  moindre  agres- 
sion de  la  part  de  Louis.  Et,  dans  celle  vue, 
non '.seulement  le  plus  puissant  des  princes  ca- 
tholiques. mais  le  pontife  lui-mème,  .s'étaient 
engagés  dans  les  liens  d'une  étroite  union  avec 
le  prince  d'Orange.  La  mort  de  Ferdinand  de 
Bavière,  électeur  de  Cologne,  en  mai  1688, 
mil  en  mouvement  cette  puissante  confédéra- 

(1)  Raritlon,  20  mars.  Dalryiitple . 225.  D’Avaux, 
20  juillet,  lUai>0i.  Herbert  fut  fait  dam  la  suite  comte 
de  Toi  riii{;ion. 

(2)  bimioiii , vti , pari,  ti , 130- 138 


tion  (25  mai).  Cet  électeur  avait  possédé,  ou- 
tre 0)logne , les  évêchés  de  Liège , de  Munster 
et  d'Illldcsheim  : son  armée  s'élevait  à 20,000 
hommes,  et  dans  la  guerre  de  1672,  la  coo- 
(>ératii)n  de  ses  troupes  et  la  situation  favo- 
rable de  ses  possessions  avaient  appris  à la 
France  à mettre  un  haut  prix  à son  amitié,  et 
aux  allié  â redouter  son  hostilité.  Coonai.vsant 
toute  l'importance  qu’il  y avait  à s'as.surer  d'un 
.succes.seur  lié  aux  intérêts  de  la  France,  Ivouis 
avait  obtenu  du  chapitre  l'élection  du  cardinal 
Fursiemberg.  évêque  de  Strasbourg,  pour  son 
coadjuteur.  Mais,  pour  arriver  à la  dignité  de 
coadjuteur,  il  fallait  qu'il  résignât  préalable- 
ment son  évêché:  c'est  alors  que  lx)uis  eut  su- 
jet de  se  repentir  des  insultes  qu'il  avait  accu- 
mulées .sur  le  |)ontire,  qui  refusa  opiniâtré- 
meiit  d'accepter  la  démission  du  cardinal.  A la 
mort  de  l'élicteur,  le  choix  de  son  successeur 
fut  naïuiellcment  laissé  au  chapitre.  l.ouis 
propu.sa  le  cardinal  ; les  alliés  de  la  confédéra- 
tion d'Augslwurg  proposèrent  le  prince  Qé- 
ment  de  Bavière,  quoique  âgé  seulement  de 
dix-.sept  ans.  [,e  premier  obtint  la  majorité  des 
voix . mais  les  deux  tiers  étaient  nécessaires 
}H)ur  rendre  l'élection  valide,  et,  à défaut  de 
celte  réunion,  le  choix  fut  remis  â la  décision 
d'innocent,  qui  nomma  le  prince  de  Bavière. 
I/6S  allié.s  eurent  le  même  bonheur  à fftldes- 
heim,  à l.iége  et  à Munster  : mais,  bien  qu'en 
ces  villes  les  candidats  français  eussent  été  re- 
jetés, les  principales  forteresses  Bonn,  Neutx, 
Keiserswcrl  et  Rhinberg,  demeurèrent  au  |M)u- 
voir  des  troupes  du  cardinal,  qui  étaient  par 
conséquent  dévouées  â la  France.  Les  armées 
des  deux  partis  furent  bientôt  eu  mouvement, 
et  Louis,  dans  un  manife.ste  passionné,  accusa 
le  |M)nlife  de  violer  les  lois  de  la  justice  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  et  d’encourager  le  prince 
d'Orange  à cha.sser  du  trône  d'Angleterre  im 
roi  catholique  ;27  août)  (1).  Guillaume  vit  ces 
événements  avec  les  yeux  d’un  politique  ha- 
bile: il  prit  une  part  active  et  importante  à 
toutes  les  négociations,  et  tandis  qu'il  prépa- 

(I)  DiiinoHt,  Tii,  pan.  Il,  167.  On  trouve  dan»  Dal- 
rytiipledeux  InireH  du  cardinal  d'ttirée,  â Home,  qui , 
si  eiliK  MMii  vériiable»,  prouvem  que  le  dessein  du  prioce 
avait  été  connu  depuis  lonnlenips  de  Cauini,  nonce  du 
pa(>p,  quoiqu'il  l'ail  caebé  à la  conuaisMoce  du  pontife. 
Üalrjrinplc  ,241 
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rail  dans  le  silence  son  eipédition  contre  l'An- 
glelerre,  il  affèciait  de  n’avoir  en  vue  que  la 
défense  de  l'Empire  et  de  son  propre  pays 
contre  l'agression  préméditée  de  la  France. 
Sous  ce  prétexte,  il  lui  fut  aisé  de  pénétrer  les 
Etats  Généraux  et  les  autres  branches  du  gou- 
vernement d'une  nouvelle  énergie.  Des  ordres 
furent  donnés  (lour  préparer  uncampde'iO, 000 
hommes  entre  Grave  et  Nimégue  (juillet  et 
août);  50  pièces  de  canon  avec  les  munitions 
nécessaires  furent  tirées  des  arsenaux  et  pla- 
cées sur  des  bateaux  plats  pour  être  conduites 
au  rendez-vous  de  l’armée.  7.000  hommes 
furent  levés  pour  l’armée  navale,  9.000  pour 
l'armée  de  terre  ; 27  vaisseaux  de  guerre 
furent  joints  aux  44  qui  avaient  été  armés 
précédemment . et  l'escadre  de  Zuyderzée  eut 
ordre  de  se  rendre  au  Texel,  pour  être  prête 
à se  réunir  aux  autres  escadres  à Helvocts- 
Inys(I). 

Dès  le  commencement  de  l'année,  les  am- 
bassadeurs anglais  et  français  ê l.a  Haye 
avaient  épié  avec  inquiétude  les  démarches  de 
Guillaume,  et  avalent  fait  part  de  leurs  soup- 
çons û leurs  souverains  respectifs.  Louis,  d'a- 
bord incertain  si  l'armement  hollandais  était 
destiné  contre  le  roi  d’Angleterre  ou  contre 
celui  de  Danemark,  proposa  à Jacques,  comme 
mesure  de  précaution,  la  jonction  des  Hottes 
française  et  anglaise  (2).  Ayant  ensuite  reçu 
des  renseignements  plus  exacts,  il  avertit  sou 
frère  d’Angleterre  du  danger  qui  le  menaçait 
par  des  messages  continuels  depuis  la  fin  de 
mai  jusqu'au  commencement  de  septembre,  et 
enfin  il  lui  envoya  Bonrepaus  pour  le  convain- 
cre des  desseins  du  prince  d’Orange,  l'engager 

(1)  D'Avaux,  27,  29juitlel,  10,  20,  21, 31  a»0l. 

(2)  Cette  circooateni'e  ^ Suiiderlaod  une  nou- 

velle affaire  d'argent:  d’abord  la  propotliton  fui  reçue 
avec  une  sorte  d'indifférence,  puis  nn  répondii  que 
Jacquea  armerait  une  flotte  de  vingt  'aiaseaux  , pourvu 
que  Louis  *e  chargeât  de  la  liépenae.  hntîn  on  posa  le« 
baaea  d’un  traité,  d’aprea  lequel  lemiconaentaiià  équi- 
per lea  vauaeaui  pour  une  aorame  inférieure  â celle  qui 
avait  été  précédemment  demandée»  inaii  aoua  la  conven- 
tion aecréieque  la  penaion  de  Suiiderland  aérait  doublée. 
Maia  Loui*  répondit  que  le  Oanemark  n'était  plua  me- 
oacé,  et  qué  Jacques  devait  pourvoir  à aa  propre  sûreté. 
La  floue  fut  en  coniéqueoce  préparée  pour  la  mer,  aant 
aucun  secours  de  France,  et  Sunderland  o'ubtiiil  aucune 
augmentation  de  peiuion.  Voyez  les  lellreade  Barilloot 
du  22  mari  au  2 juin 


i faire  des  préparatifs  contre  l'invasion,  et  lui 
offrir  la  coopération  de  la  flotte  française  (1). 
Mais  le  monarque  obstiné  fut  sourd  à tous  lea 
avis.  Il  ne  voulait  point  croire  qu'une  fille  qu'il 
chérissait  tendrement  fût  jamais  capable  de 
ainspirer  avec  son  époux  le  renversement  du 
trône  de  son  père  ; il  pensait , comme  Sunder- 
laiid,  que  les  Etais  ne  souffriraient  pas  que  le 
prince  empInyAt  leurs  forces  de  terre  et  de  mer 
à une  expédition  loinlaine,  qui  laisserait  le 
pays  ouvert  aux  Français;  et  il  en  conclut  que 
leurs  préparatifs  de  guerre  étaient  occasionnés 
par  l'étal  incertain  et  menaçant  des  affai  es  sur 
le  coiitineiil.  Il  fut  même  [lorlé  à soupçonner 
que  les  avis  qu'il  avait  reçus  étalent  en  réalité 
autant  d'arlificcs  [mur  l’entraîner  A conclure 
unealllanrc  avec  la  France  avant  le  commen- 
cement (les  liosiililés  en  Allemagne,  alliance 
que  ses  sujets  repnus.saient , et  qui  était  con- 
traire à la  piililiquc qu'il  avait  jusque-IA  suivie. 
Skellon,  .son  ambassadeur  A Paris,  vit  avec 
peine  l'incrédulité  de  son  souverain.  Il  annonça 
au  ministre  français  qu'il  avait  la  conviction 
que  son  maître  était  trompé  et  trahi  (20  août); 
et,  dans  son  ardent  désir  d'éviter  la  catas- 
trophe qu'il  redoutait , il  donna  son  consente- 
mcnl  A l'expédient  suivant,  que  l'imminence  et 
la  grandeur  du  danger  pouvaient  seules  ex- 
cuser (2 . 

Albeville  ayant . par  ordre  de  Jacques,  de- 
mandé une  explication  au  sujet  des  armements 
qui  se  faisaient  dans  les  ports  de  la  république, 
d'Avaux,  le  jour  suivant,  dans  un  long  dis- 

(1)  A son  arrivée,  on  fit  courir  te  bruit  qu'il  venait  of- 
frir  au  roi  un  aerour*  de  30.ÛU0  liommet,  main  aea  in- 
ainiciiona  coocernaicDl  æulemenl  la  jonction  des  deux 
floltea. 

(2)  • Il  fat  bien  certain  que  ce  grand  armement  ne  peut 
regardrrquc  l’Angleterre;  cei^endani  le  roi  d'Angleterre 
ne  demande  aucun  aeewmau  rot...  Enfin  il  parait  dana 
une  létirargie  turprenanie.  Le  roi  a fan  parler  aur  cela 
â M Skelion  . et  il  parait , par  ce  que  cet  envoyé  a ré- 
pondu, que  le  roi  d Angleierre  préteitd  eireaûr  de  ceux 
qui  commandent  lea  vaiaaeaux , maia  qu'il  n a nulle  «ûrelé 
â l'égard  dexofticieraet  de*  troupeade  «erre...  Ledit  sieur 
SkeltOD  a >épi)»du  neltrineuique  cetie  sécurité  lui  faiaail 
craindre,  avec  beaucoup  de  raianti,  que  aon  maître  ne  fflt 
trahi;  qu'il  était  informé  de*  liaisona  secrétes  que  set 
principaux  mîmslret  avaient  avec  des  gens  entièrement 
dévoues  au  prince  d'ürange , et  il  a iiiénie,  en  quelque 
manière,  désigné  nuiord  Sunderland.  • Seignelay  â Bou- 
repaus,3l  août.  Pour  la  source  dea  informations  de  Skel- 
on.  voyez  Dalrymplr.  Hist.,  i,20l.  note. 
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cours  qu'il  adressa  aux  Ktals,  énuméra  tous 
les  préparatifs  de  guerre  faits  par  le  slathou- 
dcr,  de  son  autorité  privée,  et  sans  l'autorisa- 
tion ni  la  participation  de  leurs  hautes  puis- 
sances; et  il  les  assura  que  son  souverain, 
parfaitement  instruit  des  véritables  desseins 
du  prince,  l’avait  chargé  de  leur  déclarer  que 
le  roi  d'Angleterre  était  l’allié  du  roi  de  France, 
et  (|ue  le  premier  acte  d'hostilité  contre  ce  sou- 
verain serait  pris  par  son  maître  pour  une  dé- 
claration de  guerre.  Un  pareil  mes.sage  fut 
remis  en  même  temps  au  gouverneur  espagnol 
des  Pay.s-Uas,  et  le  maréchal  d'Ilumières  se 
rendit  en  hâte  ü Paris  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  Française  en  Klandre(l). 

Si  quelque  chose  eût  pu  sauver  Jacques  du 
sort  qui  le  menaçait,  c'élait  certainement  celte 
déclaration.  Les  confidents  intimes  de  Guil- 
laume l'entendirent  avec  des  sentiments  de 
honte  et  d'é|>ouvante,  et  on  lui  expédia  un 
courrier  pour  le  faire  revenir  de  Mindcn,  où 
il  était  allé  conférer  avec  ses  alliés  allemands. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  prépara  lui-méme  ses 
malheurs.  Il  n'élait  pas  encurc  convaincu  que 
les  arniemcuts  hollandais  fussent  destinés  à 
agir  contre  lui  (2);  son  orgueil  se  révoltait  de 
\oir  Louis  le  prendre  sous  sa  protection  sans 
qu'elle  lui  eût  été  demandée,  comme  s'il  était 

(t  ) 4 8j  Ifajetlé  m’a  commandé  de  voua  déclarer,  de  u 
par(,  que  les  liaisurw  d'amiiie  et  d'alliance  qu'elle  a avec 
le  roi  de  la  lirande-Bretagne  t'ol>li|;mi  noii-«eiilenienl 
â le  srciiurir,  mais  encore  renarder  comme  une  iuFrac- 
tion  ni4DiFe»te  de  la  paix  et  comme  une  rupiiirp  ouverte 
contre  aa  coui'oniie  le  piemier  acte  d'boaiiiiié  qui  ae  fera 
par  Toa  troupea  ou  vo<  vaiueaux  contre  Sa  Majeiié  Bri- 
lannique.  • Voyer  auMi  le«  lettres  de  Louis  i d’Avaux, 
2 septembre  ; et  Barillon,  3 septembre. 

Bien  que  iiOuis  se  plaiijnluonsumment  de  l'indo- 
lence et  de  rapatfaie  de  son  Frère  d'AuRleterre,  Jacques 
n>D  persista  pas  moins  i croire  que  les  préparatifs  Mii 
en  Hollande  ne  concernaient  que  la  France.  L’événement 
a prouvé  qu’il  était  dans  l'erreur  ; maia  noua  ne  dévoua 
pas  le  condamner  trop  riKoureusemeiii,  car  Louis  lui- 
méme  , quelquefois  du  moins , avait  la  même  pensée. 
Ce  monarque , dans  une  lettre  à d'Avaux , du  30  sept. , 
D.  s. , exprime  tes  doutes  à cet  é(^ard,  et  dans  une  se- 
conde lettre  du  7 octobre,  la  conviction  où  il  était  que 
les  préparatiFa  étaient  faits  contre  lui.  Il  avait  le  matin 
même  résolu  de  déclarer  ia  Guêtre,  mais  quelque  chose 
était  survenu  et  avau  fait  naître  de  nouveaux  dotites;  il 
se  déieromia,  en  conséquence,  â atundre  l’événement... 
• Il  n’y  a plus  qu'i  attendre  l'événement.  * Cela  me  parait 
être  le  vrai  sens  de  sa  lettre. 


UD  petit  prince  de  l'Empire;  et  il  craignait  que 
l’axxerlion  hardie,  maia  mal  fondée,  de  d'A- 
vaui,ne  pei  auadftt  ù ses  sujets  qu'il  avait  fait 
un  traitésecret  d'alliance  avec  la  Krance, accu- 
sation qu'il  avait  toujours  repoussée.  Pour 
ajoutera  ses  embarras.  Van  Citters,  ambassa- 
deur hullandais,  et  Ronquillo,  ambassadeur 
espagnol , se  plaignirent  d'avoir  été  joués , de- 
mandèrent quelques  explications  à l'égard  des 
traités  secrets  entre  les  deux  ruis,  et  justi- 
Kércnt  les  armements  de  Hollande  par  le  dan- 
ger auquel  les  Etats  étaient  exposés  par  l'union 
de  Jacques  avec  leur  ennemi  mortel,  le  mo- 
narque français.  Le  roi  répondit  avec  chaleur 
qu'il  n'était  pas  un  cardinal  de  Kurstemberg, 
puur  aller  mendier  la  protection  d'aucun  prince 
étranger;  que,  depuis  le  premier  jour  de  son 
régne  jiisqu'ù  ce  mument,  il  n'avait  conclu 
avec  latiiis  aucun  arrangement  quelconque, 
etqueSkeltun  avait  agi  .sans  instructions,  et 
serait  puni  de  sa  pr.  somplion.  En  effet . il  rap- 
pela ce  ministre,  et  le  fil  enfermer  à la  Tour(l). 

Mais,  deinandera-t-on , quel  pouvait  être  le 
véritable  but  de  Louis?  la  sûreté  du  roi  d'An- 
gleterre , ou  quelque  motif  d'intérét  privé.’  Si 
nous  considérons  que  dés  lors  il  avait  résolu 
d'attaquer  rcnipcrcur,  que  son  plan  d'opéra- 
lions  était  fixé,  et  que  sa  nombreuse  armée 
s'ébranlait  déjà,  il  paraîtra  assez  naturel  de 
soupçonner  qu’il  cherchait  principalement  un 
moyen,  par  celle  déclaration,  de  cacher  aux 
puissances  voisines  son  véritable  but.  Quinze 
jours  après  il  avait  jeté  le  masque.  Le.s  armées 
françaises  se  purlaieiil  de  tous  les  points  vers 
le  Rhiu.  Philisbourg  était  investie  par  le  dau- 
phin, cl  la  guerre  était  proclamée  contre  l'ein- 
pereurct  l’empire,  avec  celte  déclaration  toute- 
fois que  le  roi  désirait  conserver  la  paix  avec 
la  Hollande,  cl  maintenir  la  trêve  de  vingt  ans 
avec  l'Espagne  (H  sept.).  Jamais  nouvelle  ne 
flatta  plus  agréablement  le  prince  d'Orange. 
L'éloignement  des  troupes  françaises,  et  1a 
déclaration  pacifique  de  latuis,  le  laissaient 
libre  de  poursuivre  l'exécution  de  ses  desseins 
contre  Jaccpics  ; cl  le  bien  qui  en  résulta  pour 
1rs  Hullandais,  en  mettant  un  terme  ù leurs 
inquiétudes,  se  manifesta  par  une  augmea- 

(I)  Barillon,  16,  18  , 20  , 23  , 2i,  27,  30  Kplenibrt. 
D'Avaux , 18 , 23 , 24 , 27  nrptcoibrr. 


33& 


CHAPITRR  IX. 


talion  de  dix  pour  cent  dans  le  prix  des  fonds 
publics  (I). 

Celle  nouvelle  eut  en  Anfileterre  un  effet 
bien  différent  ; une  lumière  soudaine  frappa 
le  monarque  épouvanté  ; il  reconnut  enfin  la 
grandeur  et  l'imminence  du  danger  dont  il 
était  menacé  : l’amitié  de  Louis  n'était  plus 
qu'une  branche  rompue;  et  la  tranquillité, 
l’espoir  de  sûreté  que  lui  avait  inspiré  la  posi- 
tion des  troupes  françaises  sur  la  frontière 
hollandaise  venait  de  s'évanouir  tout  à cuup 
1“  Le  conseil  s’assembla , et  l'ordre  fut  expédié 
à Albeville  d'assurer  les  Étals  qu'il  n'existait 
entre  la  France  et  l’Angleterre  d’autres  traités 
que  ceux  qui  avaient  été  rendus  publics;  que 
Jacques  considérait  le  siège  de  Pbilisbourg 
comme  une  violation  de  la  trêve  de  vingt  ans , 
et  qu'il  était  prêt,  pour  garantie  de  celte  trêve 
et  de  la  paix  de  Mmègue,  û réunir  ses  forces  i 
celles  de  l’Kspagne  et  des  Étals,  afin  d'affer- 
mir la  paix  de  l'Europe  ('2)  (26  septembre).  Il 
espérait,  par  celle  ouverture,  tromper  les 
États  et  leurs  alliés,  amener  au  moins  des  dé- 
lais et  des  négociations,  et  détourner  le  gou- 
vernement hollandais  du  dessein  d'abandon- 
ner au  prince  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
lorsqu'il  verrait  la  possibilité  d'obtenir  tout  ce 
que  réclamaient  les  intérêts  nationaux  avec  de 
moindres  dangers  et  de  moindres  dépenses. 
Huit  jours  se  passèrent  avant  que  la  réponse 
lui  fût  parvenue.  Pendant  ce  temps, Guillaume 
vil  chaque  député  en  particulier,  expliqua  ses 
desseins  et  scs  ressources,  et  parvint  à leur 
persuader  que  son  expédition  projetée  était 
indispensable  à la  sûreté  de  leur  religion  et  à 
l'indépendance  de  leur  pays.  Enfin  une  ré- 
ponse étudiée  fut  faite  (4  octobre).  Elle  était 
illusoire  et  outrageante  : illusoire,  )>arce  qu  elle 

(I)  Dumont,  VII,  pan.  il , 160.  D’Avaux  , V uptem- 
brc.  7 octobre.  Bartilon,  25  sepleiiibre.  Buniel,  ni,  2S4. 
Nègorlalloiis  de  d’Avaux,  vi , 131,  137.  Louis  explique 
la  roodiiile  a ce  minietre  eu  cee  mon  : • Je  no  duote  pat 
qne  la  prise  des  principaice  villes  de  f landre  u'eût  donné 
plus  d'apprebeoiioo  aux  Élals  Généraux  que  celle  de 
Fbilisbouro...  Mais  la  nécessité  de  prévenir  les  mauvais 
desseins  de  ia  aiur  de  Vienne  ne  m’a  pas  iaissé  d'aulre 
paru  a eboisir  que  celui  que  j'ai  pria.  • 14  oclobre  Dans 
une  aulre  lelire  a Bai  ilion,  il  enlre  dans  de  plus  grands 
déuiu . 13  octobre. 

(2)  Mémoire  présenté  par  le  marquis  d' Albeville,  du 
6ocl.  D'Avaux,  5,  7 net.  Bariilon,3,  7 oct.  KenDct,489. 


ne  contenait  aucune  mention  dr  l'offre  faite 
par  Jacques,  et  outrageante,  parce  qu'elle  lais- 
sait percer  l'intention  qu'avaient  les  États  de 
rétablir  la  bonne  harmonie  enlre  le  roi  et  ses 
.sujets,  en  le  forçant  û donner  des  sûretés  pour 
l'inviolabilité  dr  la  religion  et  des  libertés  de 
la  nation  anglaise  (I). 

2“  Mais  Jacques  n'avait  pas  atlendu  celle 
réponse.  Les  fautes  politiques  de  ses  actes  pas- 
sésluiap)>arais.saient  maintenant  dans  tout  leur 
jour.  Il  s'empressa  de  réparer  scs  anciennes 
erreurs,  et  se  berça  de  l'espoir  qu'en  revenant 
sur  ses  pas,  il  regagnerait  la  confiance  de  scs 
sujets.  Un  jour  se  passait  à peine  s-ans  quelque 
nouvelle  concession  accordée  avec  une  appa- 
rence de  franchise,  mais  en  effet  arrachée 
par  rimpérieuse  nécessité  où  il  se  trouvait.  Il 
condescendit  à demander  des  avis  et  des  se- 
cours aux  évêques  qu'il  avait  naguère  persé- 
culés  (22  sept.);  il  ordonna  la  réinslallatioo 
immédiate  des  députés  lieulenants  et  des  ma- 
gistrats qui  avaient  été  destitués  en  consé- 
quenec  de  leurs  réponses  aux  trois  questions 
(26 .sept.).  Il  annonça,  par  une  proclamation, 
le  projet  d'invasion  du  prince  d'Oraiigc,  son 
intention  de  rcfu.ser  tout  secours  étranger,  et 
de  s'en  reposer  sur  la  fidélité  de  son  peuple, 
et  la  nécessité  de  révoquer,  dans  de  telles  cir- 
constances , les  ordonnances  qu'il  avait  fait 
publier  relativement  à la  convocation  du  par- 
lement en  novembre  (28  sept.).  L'évéque  de 
laindres  fut  réintégré  dans  sa  juridiction  épis- 
copale (30  sept);  sur  l'avis  de  Jefteries,  l'an- 
cienne charte  fut  rendue  à la  Cité  (2 octobre); 
la  pro|Kisition  en  dix  artic  es,  faite  parles  pré- 
lats, fut  adoptée  avec  des  marques  de  recon- 
naissance et  des  remercimenls  (2)  (3  oct.);  la 
dissolution  delà  cummi-ssioii  ecclésiaslique  fut 
suivie  de  la  réinstaiiatiundu  docteur  Hough  et 

ff)  Résolution  des  Ëists  du  14  octobre.  D'Avaux,  14  et 
18  octubre. 

(2)  De  CCS  dix  articles,  les  suivants  ne  furent  pas  iminé- 
dialem'  iil  adoplés  :qu'il  annulerait  mules  dispensations; 
qu'il  prohiberait  pour  le<  cainiiliques  l'rnseignenient 
dans  les  écoles  ; qu’il  pri  viendrait  tiint  nouvel  envabisse- 
ment  de  juridiclian  épiscopale  de  la  part  drs  évéques  ro- 
mains; qu’il  nommerait  aux  évérbés  vacants,  et,  par- 
deuus  loules  choaes,  permettrait  aux  prélats  de  lui  sou- 
mriire  des  arguinenis  qui  ptiaseut  le  ratnener  dans  le 
sein  de  l'Kglise  apglicaw. 
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desajjrépés  de  M.if;dalen  Co]lepe(!)  (1*2  oct.);  * 
les  villes  et  les  bourj^s  recouvrèrent  leurs  an-  ' 
cicns  prlviléf;es,  et  Ion  publia  une  amnistie  |çé*  ! 
nérale,  dont  furent  exceptés  nominativement  | 
quelques  individus  qui  presque  tous  servaient  | 
alors  sous  les  ordres  du  prince  d'Oraiif^e  (17  ' 
ocl.).  Ces  concessions  éiaicnt  d‘une  haute  im- 
portance. pnrlieulièrcincnt  celle  qui,  en  resli-  | 
tuant  le  droit  d'élection  dt*s  représentants  à ^ 
ceux  qui  le  pos.sédaicnt  anlt'rieuren)erit , dé- 
truisait le  prtMexto  princijKil  dont  s’était  ap- 
puyé Guillaume,  la  nécessité  d’avoir  un  par* 
lemeni  indépendant.  Cnc  députation  de.s 
citoyens  se  présenta  au  roi  pour  lui  exprimer 
leur  reconnaissance,  cl  la  restitution  de  la 
charte  fut  célébrée  par  les  démonstrations  or- 
dinaires de  la  joie  publique.  Les  ducs  de  So- 
merset, d’Orniond  et  de  Newcastle,  le  marquis 
de  Winchester,  les  comtes  de  Derby,  de  Not- 
linpham  et  de  Danby,  l’évéque  de  Londres, 
et  beaucoup  d'autres,  lui  donnèrent,  soit  par 
lettres,  soit  personnellement,  l'assurance  de 
leur  fidélité  et  l'offre  de  leurs  services;  enfin 
les  prélats  adoptèrent  une  forme  générale  de 
prières  pour  la  shrelé  et  la  prospérité  de  la 
famille  royale.  Ses  ennemis  cependant  avaient 
soin  d’annoncer  au  peuple  que  ce  n'étail  pas  à 
Jacques,  mais  bien  au  prince  qu'ils  étaient  re- 
devables de  ces  bienfaits  et  de  ces  concessions, 
avantages  qui  ne  seraient  pas  de  longue  du- 
rée, .s'ils  devaient  dépendre  du  bot)  plaisir  du 
roi  : ils  lui  avaient  été  arrachés  par  la  crainte, 
ils  devaient  di.^paraitre  dés  que  la  crainte  se- 
rait di.s,sipée  t2). 

3**  En  même  temps,  Jacques  fit  tous  les  ef- 
forts ))Ossibles  pour  augmenter  ses  forces  de 
terre  et  de  mer.  11  donna  le  cummandenient  de 

(t)  Commf!  H Rurvinl  quelque*  dé!ai.  on  répandit  le 
bruit  que  le  mi  avait  cbanné  de  defuein,  (>arce  qu'ii  lui 
éiait  parvenu  de  bouiieaiiouvrlleide  Hollande.  Beaucoup, 
dét  ce  moiuent , refuacrrnl  d'ajoiKcr  foi  aux  proinesMs 
du  roi;  inaia  Jarquea  af6rma  Â l'arcbevéque  que  le  délai 
avait  été  uniquemeni  cauhé  par  la  né);liGence  de  l’evéque 
de  Wifichesier  (tilar.,  (x>rre$p. , u,  493;.  Il  parait , par 
les  papiers  de  Maepberaon  , i , 271  , 274.  que  c' était  ef- 
fectiveineiit  la  véniable  cause.  Le  collése  de  Sydney  fut 
également  rétabli.  Jacques,  ii,  190. 

(2)  (iazetle.  2384  et  siiiv,  Chrendoii’s  Diary,  190; 

2*  lettre  de  l'cvéque  de  Rocbesier,  30-41  Kcbard.  1113. 
Keniiei,  489-191.  Bai  illon,  3.  14,  IH,  26,  28  oct..  1^  oo- 
vembre. 


la  fluUe,  qui  se  composait  de  37  vaisscaiii  de 
querre  et  17  brûlots,  au  comte  de  Darmouth, 
un  de  scs  anciens  et  fldèles  partisans,  avec 
ordre  de  prendre  position  û la  hauteur  de 
Gmi-Kleet , pour  épier  les  mouvements  de 
l'ennemi,  et  pour  s'attacher  surtout  h la  des- 
truction des  transports.  L'armée  , avec  la  le- 
vée de  nouveaux  ré|;iments , de  divers  corps 
francs.ct  l'arrivee,  pardétachemenls.  de  6.500 
hommes  d'Ëcossc  et  d'Irlande , s'éleva  bientôt 
à 40.000  hommes  (I).  l.e  commandement  en 
Fut  remis  ô lord  Keversham,  le  même  qui  avait 
vaincu  Monmoulh,  assisté  de  son  frère,  le 
comte  Royc,  officier  d'un  gratid  mérite  et 
d'une  longue  expérience.  l4i  flotte  était  de 
beaucoup  inférieure  à celle  du  prince;  mais  le 
roi  pensait  qu'il  |x)uvait  compter  sur  une  fidé- 
lité inébranlable  de  la  part  des  marins  ; .son 
armée  était  évidemment  supérieure,  mais  on 
luvait  que  la  fidélité  des  officiers  et  des  soldats 
était  fort  douteuse. 

Dans  les  conseils  présidés  par  Guillaume, 
on  avait  pris  la  résolution  de  faire  reposer  le 
prétexte  de  l'expédition  sur  deux  points,  l’ur- 
gence  de  Faire  une  enquête  au  sujet  de  la  nais- 
sance du  prétendu  prince  de  Galles,  afin  de 
conserver  la  succession  à la  famille  royale , et 
la  nécessité  de  convoquer  un  (tarlement  indé- 
pendant, pour  mettre  un  terme  aux  divisions 
existantes  entre  le  roi  et  son  peuple.  Dans  ce 
but , on  publia  une  foule  d'invectives  contre 
Jacques  sous  la  Forme  d'un  mémoire  qu'on  sup- 
liosait  présenté  par  les  protestants  d’Angle- 
terre aux  Étais,  mais  composé  sous  ce  nom  à 
l.a  Haye  par  le  docteur  ilurnet  (2),  qui  semble 
avoir  volontiers  sacrifié  la  vérité  au  plaisir  de 
la  vengeance  et  au  désir  d'étre  agréable  à son 
patron.  Il  commence  par  une  longue  éoumé- 
raiiun  des  libertés  assurées  par  la  loi  i tous  les 
hommes  libres  de  l'Angleterre,  et  de  toutes 
les  infractions  qu'avait  produites  le  despotisme 
de  Jacques.  Il  .soutient  que  le  droit  de  succes- 
sion doit,  pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
être  mis  hors  de  doute;  qu'il  était  du  devoir 

(1)  Le  lOinûl,  elle  était  compoeée  de  IJréuinienUde 
cavalerie  et  19  d’infamerie,  ou  6.050  cavalien  et  13,420 
Fanlauiin»;  lc«  troupes  régulières,  en  Irtinde,  s’élevaieDt 
i 7,060  hommes  ; en  Écoese , 5 2,316  bommel. 

(2)  Persotme  ne  doute  que  ce  ne  soit  le  docteur  Bur- 
nel  qui  ail  rédigé  ce  uiénioire.  D’.4vaui,  1"  novembre. 
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du  prince  régnant  d’établir,  par  une  évidence 
convaincante,  la  grossesse  de  sa  femme  et  la 
naissance  de  son  fils,  non  par  le  témoignage 
de  serviteurs , de  médecins,  ou  d'individus  oc- 
cupant des  emplois  révocables , mais  par  celui 
des  personnes  intéressées  i la  succession , ou 
des  gens  qui  n'avaient  rien  à redouter  ou  à 
espérer  de  la  faveur  ou  de  la  haine  du  mo- 
narque. La  loi,  la  raison  et  l'usage  prescrivaient 
une  semblable  mesure;  quand  elle  est  mise  en 
pratique,  la  fraude  est  impossible;  quand  on 
la  néglige,  la  fraude  peut  être  soupçonnée. 
Ensuite,  dans  le  mémoire  se  trouvent  liées 
ensemble  une  foule  de  circonstances  concer- 
nant la  naissance  du  prince , quelques-unes 
exactes,  le  plus  grand  nombre  supposées,  et 
ne  s'accordant  point  avec  les  formalités  pres- 
crites par  le  mémoire , et  de  ces  circonstances 
on  déduit  la  forte  présomption  que  la  gros- 
sesse de  la  reine  fut  un  prétexte  et  son  accou- 
cbement  une  imposture.  Enfin,  les  auteurs 
supposés  du  mémoire  sont  représentés  comme 
suppliant  Guillaume  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection la  couronne  et  le  peuple , et  de  ne  pas 
souffrir  que  sa  femme  soit  frustrée  de  ses 
droits  sans  enquête  préalable,  ni  la  liberté  du 
pays  sacrifiée  au  papisme  et  au  pouvoir  absolu. 
On  avait  attaché  une  telle  impurlance  à ce 
pamphlet  perfide  et  calomnieux  que  le  prince 
en  emporu  avec  lui  80,000  exemplaires  en  An- 
gleterre (I). 

Outre  ce  mémoire , on  imprima  encore  deux 
proclamations  adressées,  au  nom  du  prince, 
aux  peuples  d’Angleterre  et  d'Écosse.  Il  y 
prétendait  que  l'intérêt  qu'il  portait  à leur 
bien-être  lui  imposait  le  devoir  de  protéger 
leur  liberté  civile  et  religieuse  ; il  y faisait  la 
peinture  du  despotisme  sous  lequel  ils  gémis- 
saient , des  maux  causés  à l'Ëglise  protestante, 
et  de  ses  soupçons  de  fraude  au  sujet  de  la 
naissance  du  prince.  Il  annonçait  aux  Écossais 
son  intention  d'établir  leurs  droits  et  leur  reli- 
gion, par  actes  du  parlement,  sur  des  bases 
fortes  et  solides  que  le  temps  ne  saurait  dé- 
truire; aux  Anglais,  que, s'il  se  présentait 
avec  son  armée,  ce  n’était  que  pour  la  protec- 
tion de  sa  personne  : car  son  but  était  seule- 

(I)  Dumont,  vu,  part,  n,  p.  179, ,198.  D’Avaux,  28 oc- 
tobre. 


ment  d'obtenir  pour  la  nation  un  parlement 
libre  par  la  rcsiitution  des  anciennes  chartes 
et  la  réinstallation  des  anciens  magistrats,  et 
de  s'en  référer  ensuite  à ce  parlement  pour 
l'enquête  concernant  la  légitimité  du  prince, 
le  redressement  des  abus,  la  sAreté  de  la  reli- 
gion protestante,  la  fusion  de  toutes  les  sectes 
dissidentes  avec  l'Église  anglicane,  et  la  pro- 
tection et  la  tranquillité  de  tous  les  adora- 
teurs de  Dieu  qui  voudraient  vivre  en  sujets 
loyaux,  soumis  à l'obéissance  des  lois  (I). 

Mais,  outre  les  peuples  d'Angleterre  et 
d'Écosse,  il  y avait  pour  Guillaume  d'autres 
hommes  à persuader  de  la  pureté  de  ses 
intentions:  c'étaient  les  princes  catholiques  ses 
alliés,  qui  pouvaient  être  entraînés  A se  retirer 
delà  confédération,  s’ils  s'apercevaient  qu’il 
abAsat  de  l'avantage  de  leur  appui  pour 
entreprendre  une  croisade  dont  le  but  était  de 
chasser  du  trAiie  un  souverain  catholique,  A 
cause  de  la  religion  qu'il  professait.  .11  écrivit 
à l’empereur  et  au  roi  d'Espagne  que  son 
voyage  en  Angleterre  n’avait  lieu  qu'à  la  re- 
quête de  la  noblesse  anglaise,  et  n'avait  pour 
but  qu'une  réconciliation  franche  entre  le  roi 
et  ses  sujets;  qu'il  se  faisait  accom|>agner  de 
quelques  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
mais  seulement  pour  la  protection  de  sa  per- 
sonne, qu'il  n'avait  aucune  intention  de  faire 
le  moindre  tort  an  roi  ou  A ses  héritiers  légi- 
times, bien  moins  cneore  de  faire  valoir  les 
droits  qu'il  pouvait  avoir  au  trône,  ou  de  s’y 
asseoir  lui-même;  qu'il  espérait,  en  rétablis- 
sant les  droits  et  la  religion  du  peuple  sur 
leurs  anciennes  bases,  affermir  la  tranquillité, 
et  mettre  enfin  la  Grande-Bretagne  en  état 
de  prêter  son  concours  A la  cause  commune 
de  la  chrétienté  ; que,  dans  les  efforts  qu'il 

(1)  Dumont,  Ibid.,  198,  208.  Plutieun  projeti  de  pro- 
clamalioii  avaient  été  envoyée  d'Aiiuleterre.  L’un  d’eux 
avait  été  rédigé  par  Fagel,  et  eusuile  revu  et  corrigé 
parhumel.  Biiriiel,  iit,  28g.  Çluinre  jours  après,  on  ap- 
prit que  le  roi,  par  ses  concessions,  avait  prévenu  les 
detnandes  du  prince  , et , le  1 4 octobre , un  p04t~scrip~ 
tum  fut  ajouté,  qui  disait  que  Jacques  n'avait  pas  abjuré 
scs  prétentions  au  pouvoir  alrsolu,  et  qu'il  révoquerait 
ses  concessions  dès  qu’il  oserait  le  faire.  Le  seul  remède 
était  une  déclaration  des  droits  des  citoyens  t or,  pour 
cette  raison-U , Uuillauine  laisserait  tout  A la  d^sion 
d'un  parlement  libre. 
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faisait  [OTiir  arriver  à un  tel  résultat , il  ein- 
ploierait  tout  son  crédit  et  toute  son  autorité 
pour  assurer  aux  catliuli(|ues  aii(;lais  la  liberté 
de  conscience,  et  les  mettre  il  l'abri  de  toute 
persécution  (1). 

De  tels  prétextes  pouvaient  en  imposer  à des 
rois  qui  vivaient  il  une  |;rande  distance;  niais 
il  fallait  un  ;;raiid  fondsde  crédulité  é ceux  qui 
étaient  sur  les  lieux,  et  qui  pouvaient  cunieai- 
pler  sous  leurs  yeux  d'aussi  iiiiinenses  prépa- 
ratifs, pour  penser  que  le  prince  p(il  restrein- 
dre scs  vues  au  rùlc  désintéressé  de  médiateur 
entre  Jacques  et  ses  sujets.  Aeaumoins  les 
Etals  Généraux  furent  séduits  au  point  de  don- 
ner la  sanction  de  leur  autorité  à une  telle 
fraude;  et.  dans  une  circulaire  remise  à tous  les 
envoyés étraiH'crs .’l  l.allaye,  excepté d Avaiix 
cl  d'Albcville,  ils  expliquaient  que  la  crainte 
fondée  de  l'boslilité  du  roi  d'.Aiii;lelerre.  s'il 
réussissait  a fouler  aux  pieds  les  libertés  de 
.son  pcii|ile,  les  avait  forcés  à donner  leur  as- 
sentiment à la  requête  du  pi inec  d Orange,  et 
à lui  prêter  le  secours  de  quelques  vaisseaux  et 
dcqiirlqiies  troupes;  qu'ilsavaienl  la  cerlilude 
que  son  dessein  n'était  ni  d'rnvaliir  le  royaume, 
ni  de  détrôner  son  oncle,  ni  de  persécuter  les 
catlioliques , mais  seulement  d'obtenir  un  par- 
lement libre  au  moyen  duquel  les  libertés  cl  la 
relii’ion  pussent  être  afferniies  par  des  lois 
justes  cl  salutaires  ,â). 

Guillaume  avait,  dés  le  principe,  fixé  le  pre- 
mier jour  de  pleine  lune  après  l'étpiiuoxe  pour 
le  départ  de  l'expédition.  Après  avoir  pa.ssé 
en  revue  l'armée  prés  de  Mmt(;uc,  il  en  fit 
descendre  une  partie  sur  le  Rbiu  jusqu'à  Ilot  ter- 
dam,  et  dirigea  l'autre  sur  Campen  par  la  ri- 
vière d'Yssel.  I.es  canaux  et  les  rivières  furent 
tout  à coup  couverts  de  petits  navires  de  toute 
espèce,  et  des  bateaux  chargés  d'bommes,  de 
chevaux,  d'armes  et  de  muuilions  sortaient  de 
toutes  les  issues,  et  se  h,àlaient  de  rejoindre 
les  deux  grandes  divisions  de  la  flolle  dans  le 
Zuyderiée  et  à rembouchurc  de  la  Meuse. 
Quand  cette  llolle  fut  réunie,  elle  formait  un 
armement  digne  de  la  brillante  cun<|uèlc  que 

(1)  Dalryliiplr,  ’iùS.  Nén.  du  comle  d'Avaux,  vi,  157, 
vol.  147,  suppleuieui  à la  correappudance  de  M.  d'A- 
vaux. 

(à)  Dumont,  vu  , 2*  partie,  2(16. 


le  chef  liardi  convoitait  en  secret.  £0  vaisseant 
de  guerre  protégeaient  700  bâtiments  de  trans- 
|iort  ; les  forces  qu'il  avait  rassemblées,  idans 
l'unique  but  de  protéger  sa  personne , s s'éle- 
vaient à 4.500  hommes  de  cavalerie,  et  1 1,000 
d'intanicrie;  et  une  immense  quantité  d'équi- 
liemenis  militaires  décelait  l'espoir  de  nom- 
breux renforts.  Il  emmena  aussi  avec  lui  le 
maréchal  de  Schomberg , le  comte  de  Nassau , 
le  comte  de  Stims,  le  général  Ginkie,  et  les 
meilleurs  officiers  au  service  de  Hollande,  le 
comte  de  Maccicsficid,  llurnet,  Peylon,  Wild- 
man , Kerguson , et  les  autres  proscrits  anglais, 
800  réfugiés  français,  et  un  grand  nombre 
d'Anglais  qui  étaient  venus  récemment  le  join- 
dre en  Hollande.  Parmi  ces  derniers,  les  pins 
distingués  étaient  le  comte  de  Shrewsbury,  qui, 
ayant  engagé  ses  biens  pour  une  somme  de 
40.000  livres  sterling,  venait  offrir  au  prince 
cette  somme  et  son  éfiée;  lord  Wiltsbire  et  son 
frère,  fila  du  marquis  de  Winchester;  lord 
Eland,  fils  du  marquis  d'Halifax;  lord  Doa- 
blaine,  fils  du  comle  de  Daiiby  ; les  lords  lorn 
et  Mordaunt,  et  les  deux  marins  Herbert  et 
K us.se  11. 

Il  arriva  néanmoins  que,  quelques  jours 
avant  l'é|H>que  fixée,  un  vent  violent  s'éleva, 
variant  du  sud  à l'ouest , et  souffla  avec  une 
lorce  si  terrible,  que  la  Huile,  qui  avait  mis  â la 
mer.  sous  le  cuuimandement  d'Herbert,  fiit 
obligée  de  ebereber  un  abri  à Ilelvoe-Siluys 
('28  septembre).  Les  Etals  ordonnèrent  des 
prières  publiques  pour  obtenir  un  temps  |>lus 
favorable;  mais,  bien  que  les  éghses  fussent 
remplies  par  une  foule  de  suppliants,  le  ciel 
demeura  sourd  à leurs  prières.  Pendant  plus  de 
quinze  jours  la  tempête,  â l'exception  de  quel- 
ques intervalles  de  )ieu  de  durée,  continua  ses 
ravages  : les  soldais  et  les  matelots  la  regar- 
daient cumme  une  preuve  de  la  colère  divine; 
et,  pour  empécber  celle  superstitieuse  mais 
dangereuse  alarme  de  se  répandre,  on  fut 
obligé  de  défeudre , sous  des  peines  sévères, 
toutes  lurolcs  qui  leiidcalent  à propager  le  dé- 
couragement et  la  crainte  de  l'avenir  (I7.  En- 
fin le  veut  diminua  de  vioieuce,  el  GulUaumev 
dans  une  audience  publique  el  solennelle,  prit 

(I)  D'Avaux, 8,  U. >4,  15,  18,  W , 21 , 22 ociabre. 
Négociations,  8 , 142, 150- 
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congé  des  Élats(l 3 octobre).  Il  les  remercia  de 
la  bienreillance  qu'ils  lui  avaient  montrée  de- 
puis son  enfance,  et  les  assura  de  sa  rcconnais- 
sanee.  Leur  coubaticc  en  lui,  dans  la  circons- 
tance présente,  était  sa  us  bornes,  et  il  priait 
Dieu  de  confondre  tous  ses  projets  plutôt  que 
de  .souffrir  qu'il  manquât  de  leur  en  don- 
ner une  digne  récompense.  Il  partait  pour  une 
expédition  étrangère,  non  dans  le  but  de  dé- 
posséder personne  de  ses  droits,  mais  pour 
établir  la  religion  sur  des  bases  certaines  et 
durables.  Quel  que  dût  être  sou  sort , il  recom- 
mandait la  princesse  i leur  protection,  et  il  les 
priait  de  sc  bien  persuader  que,  s'il  succom- 
bait, il  mourrait  leur  serviteur,  et  que,  s'il 
réussis.sait,  il  vivrait  leur  ami.  Le  soin  de  lui 
répondre  fut  confié  i son  fidèle  partisan,  le 
pensionnaire  Fagel , que  l'âge  et  les  infirmités 
avaient  amené  sur  le  bord  de  la  tombe.  « Les 
fetats,  dit-il,  avaient  une  telle  confiance  dans 
la  sagesse  et  le  patriotisme  du  prince,  qu'ils 
avaient  remis  en  ses  mains  leur  armée,  leur 
marine  et  leurs  trésors;  ils  avaient  ordonné 
un  jeûne  solennel  dans  les  Sept -Provinces 
pour  le  succès  de  ses  armes,  et  priaient  Dieu 
avec  ferveur  pour  qu'il  voulût  bien  le  ren- 
dre le  libérateur  et  le  protecteur  de  la  foi 
protestante.  Ils  lui  demandaient,  en  retour  de 
leurs  vceux,  de  ne  point  exposer  inconsidéré- 
ment sa  personne:  sa  perte  serait  pour  eux  une 
ealamilé  plus  grande  que  la  perte  de  leur  ar- 
mée et  de  leur  marine.  » A ces  mots,  le  vieillard 
fondit  en  larmes,  et  ses  sanglots  étouffèrent 
sa  voix;  son  émotion  ne  lui  permit  pasd'acbe- 
Ter.  Cette  scène  fit  sur  les  spcctatenrs  une  pro- 
fonde impression,  mais  le  prince  ne  montra 
pas  la  moindre  émotion.  Ses  partisans  affec- 
tèrent de  vanter  sa  fermeté  et  sa  grandeur 
d'âme;  d'autres  l'accusèrent  d'un  égoïsme  apa- 
thique, et  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  n'a- 
vait pas  immédiatement  rapport  à son  intérêt 
personnel  (I). 

Le  jour  de  jeûne  fut  célébré  â Ij  Haye  avec 
une  solennité  extraordinaire, et  le  service,  com- 
posé de  trois  longs  sermons,  séparés  également 
par  des  prières , fut  prolongé  depuis  dix  heures 
et  demie  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir 

(I)  D'Avaux  , 28 octobre.  Négociaiioiia,  vi,  Iâ8.  El- 
lia , Correap.,  1 1,  2ât . Bumei , lu , 297. 
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(I7oct.).  I,a  princesse  y demeura  pendant  tout  le 
temps,  et  soutint,  sans  s’émouvoir,  les  regards 
d'une  foule  immense.  Sa  situation  était  vraiment 
bien  singulière  : elle  ne  pouvait  prier  pour  le 
succès  de  son  époux  sans  prier  pour  le  renverse- 
ment du  trône  de  son  père;  mais  quels  que  fus- 
sent ses  combats  intérieurs,  suit  qu'elle  entrevit 
avec  chagrin  tes  calamités  qui  menaçaient  relui 
dont  elle  tenait  le  jour,  ou  qu'elleflaltât  sa  vanité 
du  prochain  espoir  d'un  trône,  elle  sut  déguiser 
ses  sentiments.  Marie  écouta  les  prédicateurs,  et 
mêla  sa  voix  â leurs  prières  avec  autant  de  tran- 
quillité apparente  que. si  elle  seule  11  avait  en  rien 
â craindre  ni  â espérer  ries  événements  {!). 

Dans  la  matinée  du  19  octobre,  l'expédilion 
mit  â la  voile  d'Ilelvoet-Sluys,  les  vaisseaux  do 
guerre  en  trois  divisions  formant  une  seule 
ligne  en  mer,  et  les  transports  rangés  cnirc 
cette  ligne  et  le  rivage.  Il  soufflait  une  bonne 
brise  du  sud-ouest,  le  ciel  était  presque  sans 
nuages,  et  lorsque  la  flotte  pa.ssa  près  deSdic- 
veling  pour  faire  rouleau  nord,  la  pupulaiion 
entière  de  La  Haye  sc  (lortasur  le  rivage  pour 
contempler  ce  magnifique  et  brillant  spectacle 
(19  octobre).  Guillanine  était  loin  de  prévoir  le 
contraste  qui  devait  succéder  le  jour  suivant. 
Il  sc  proposait  d'avancer  â une  certaine  dis- 
tance, puis  de  diriger  sa  course  vers  les  côtes  du 
Yorkshire,  où  l'attendait  le  comte  de  Danby; 
mais  vers  dix  lienrcs  du  .soir  le  vent  tourna  â 
l'ouest,  et  â minuit  la  tempête  avait  entière- 
ment dispersé  la  flotte.  Le  lendemain  malin,  le 
prince  regagna  son  premier  mouillage  avec 
à peu  près  60  voiles;  quant  aux  autres  bâti- 
ments, une  partie  tint  la  mer  malgré  l'orage, 
et  les  autres  clierchèrent  un  abri  dans  les  baies 
ou  dans  les  anses  qu'ils  purent  gagner('JOocl.). 
Cependant,  lorsqu'on  put  calculer  les  pertes, 
elles  .se  trouvèrent  de  beaucoup  moindres  qu'on 
n'avait  dû  Iccraindre  ; quelques  vais.seaux  seule- 
ment avaient  sombré,  mais  tous  avaient  souf- 
fert des  avaries;  1,000  chevaux  avaient  péri 
faute  d'air,  et  une  quantité  considérable  de 
provisions  avaient  été  ou  jetées  à la  mer  ou 
avariées.  Guillaume  sollicita  de  suite  de  nou- 
veaux secours  des  États  : il  refusa  de  quitter  la 

(I)  D'Avaux,  ibid.  L'ambassadeur  espagnol  lit  célé- 
brer uue  grand'ineaae  sotenuelle  dani  la  cbapctle  pt  ur 
le  même  objet.  — Ibid. 
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floue,  animant  les  travailleurs  par  sa  présrnee, 
et  maîtrisant  par  son  autorité  l'esprit  de  décou- 
ragement ou  de  mutinerie  qui  commençait  à 
se  manifester  parmi  les  troupes  (1). 

Cet  événement  fournit  à Jacques  un  mo- 
ment de  répit.  La  plupart  de  scs  amis  s’étaient 
plaints  qu'on  n'eût  pas,  pendant  la  première 
époque  de  doutes  et  de  soupçons , pris  soin 
d’intercepter  les  communications  établies  en- 
tre les  mécontents  d’Angleterre  et  le  prince 
hollandais;  beaucoup  voyaient  dans  cette  né- 
gligence une  preuve  de  trahison  de  la  part  de 
scs  conseillers.  Même  alors  que  le  projet  était 
ouvertement  proclamé,  que  la  notoriété  pu- 
blique désignait  les  individus  qui  étaient  dans 
le  secret,  ils  n'étaient  nullement  inquiétés  ni 
surveillés.  Dans  d'autres  temps,  à la  première 
appréhension  de  l’arrivée  d'un  ennemi  étran- 
ger, on  avait  eu  coutume  d'exiger  des  per- 
sonnes suspectes  des  cautions  pour  leur  con- 
duite, ou  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Mais, 
malgré  les  vives  remontrances  de  Mclfort, 
Jacques  eu  fut  dissuadé  par  Sunderland,  qui 
soutint  que  de  telles  arrestations  produiraient 
peu  d'avantages  et  augmenteraient  au  contraire 
considérablement  le  mécontentement  public. 
La  seule  mesure  que  le  roi  consentit  û prendre 
coûta  à son  orgueil  de  rudes  combats,  mais  lui 
parut  nécessaire  pour  réfuter  l’accusation  por- 
tée dans  le  prétendu  mémoire  des  protestants 
anglai.s,  et  pour  mettre  la  naissance  de  son  Hls 
hors  de  doute  et  d'attaque , dans  le  cas  où  lui- 
mémeviendraità  mourir.  Parson  ordre,  le  con- 
seil privé,  les  pairs  résidants  près  de  la  capitale, 
les  juges,  le  lord  maire  et  les  aldcrmcn , ainsi 
que  les  avocats  et  procureurs  généraux  de  la 
couronne,  furent  convoqués  à Whitchall,  et 
il  fit  venir  devant  eux,  pour  exposer  tous  les 
détails  de  raccouclicmcnt  de  la  reine,  chacune 
des  personnes  qui  s'étalent  trouvées  présentes 
en  cette  occasion,  nommément  la  reine  douai- 
rière, vingt-deux  femmes,  dont  plusieurs  do- 
mestiques subalternes,  et  les  autres,  des  dames 
du  plus  haut  rang,  dix-neuf  seigneurs,  gen- 

(t)  D'Araux , i , 2,  4 , 8 , 0 novembre.  Voyez  auni  : 
«Journal  exact  de  la  dernière  expédition,  par  un  nii- 
niatre  chapelain  dans  l'armée.  ■ lamdree , 1^.  ta  des- 
cription de  cette  tempête  par  ce  ministre  est  chose  fort 
plaisante. 


lilshommes  et  médecins.  Les  dépositions  de 
tous,  à l'exception  de  la  reine  douairière, 
furent  recueillies  sur  serment,  affirmées  par 
eux  de  nouveau  le  jour  suivant,  et  enregis- 
trées à la  chancellerie  : toutes  ensemble  for- 
maient une  masse  d'évidence  û laquelle  il  est 
impossible  à tout  esprit  impartial  de  résis- 
ter (1).  Les  ennemis  du  roi  se  hâtèrent  d’ob- 
jecter que  la  personne  la  plus  intéressée  à la 
succession,  la  princesse  Anne  n’avait  été  pré- 
sente ni  â l’accouchement,  ni  â l’investigation. 
Mais  il  est  de  fait  que  son  absence  en  ces  deux 
occasions  ne  peut  éire  attribuée  qu’à  cllc- 
mème  : elle  était  (lartie  pour  Balh,  afin  de  ne 
pas  assister  à l'accouchement,  et  elle  avait  re- 
fusé de  se  rendre  au  conseil , prétextant  qu’elle 
craignait  pour  elle-même  une  fausse  couche. 
C’est  pourquoi  le  conseil  se  rendit  en  corps 
auprès  d'elle  pour  lui  présenter  une  copie  du 
procès-verbal  : <■  Milords,  leur  répondit-elle , 
cette  démarche  était  inutile;  la  parole  du  roi 
est  plus  pour  moi  que  toutes  ces  dépositions,  s 
Et  néanmoins,  son  oncle  Clarendon  nous  af- 
firme qu'à  cette  même  époque  elle  faisait  de  la 
naissance  de  son  frère  un  sujet  continuel  de 
doutes  cl  de  sarcasmes  (2). 

Cet  acte  fut  le  dernier  de  l'administration 

(1)  BarlIloD,  I,  11  novembre.  ■ Les  diverses  déclare- 
lioDt , elc.,  faites  en  conseil , le  iondi  22  octobre  1688, 
concernant  la  naiwance  du  prince  de  Gallei.  > Jacquet , 
Il , 196 , 203.  Clarendon'a  Diary,  196. 

(2)  * Madame  la  priiicewe  de  Danemark  n'éUU  pat  i 
l'accourheinent  de  la  reine  d’AnQleierre  ; elle  était  encore 
aux  baina.  C'est  une  faute  qu'on  a faite  en  ce  lemps-Q 
de  ne  l'aroir  pas  empêchée  d'y  aller.  Je  sais  qu'oo  lui  a 
inHinué  de  vrnir  déposer  de  la  grossesse  de  la  reine, 
mais  elle  s'en  est  excusée  sur  ce  qu'elle  n'ose  aortir  de  sa 
cbanibre,  de  peur  de  se  blesser,  croyant  elle-même  être 
grosse.  Celle  excuse  est  une  afieciaiion,  pour  ne  se  p«>inc 
expliquer  sur  une  matière  si  importante.  La  vérité  est 
qu’elle  favorise  le  parti  du  prince  d'Orange  autant  qu'elle 
l’ose  faire  sans  se  déclarer  ouvertement.  Kt  je  sais  que, 
jusqu’à  présent , elle  n’a  pas  dit  un  mot  au  roi  ou  à la 
reine  sur  l'euireprise  du  prince  d'Orange,  quoiqu'ils  en 
aient  souveul  parlé  en  sa  présence.  » Barillon , 4 noreen-* 
bre.  L'exactitude  de  Barillon  nous  est  confiniiée  par  le 
journal  de  Clarendon,  qui  nous  rapporte  que  chaque  fois 
qu’il  voulut  rentreienir  des  affaires  publiques,  elle  élude 
ce  sujet  de  conversation  {Journal  ,23,  27,  29  septembi-e , 
21 , 23  octobre),  ^aul  à son  prétexte  de  grot^ste,  c’é- 
tait une  fausseté  ; son  mari , le  prince  Geoi^e,  le  dit  i 
Clarendon.  • Cela  me  surprit  étrangement , dit-il.  Grand 
Dieu  ! n’y  a-t-il  que  mensonge  et  drisimulaliOD  dans  ce 
monde  ?•  Journal , p.  216. 
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CHAPITRE  IX. 


de  Sunderland.  Son  rigne,  ainsi  que  celui  de 
son  protecteur,  le  père  Petre , touchait  à sa  fin. 
Par  ses  protestations  et  son  éloquence,  il  avait 
réfuté  les  accusations  de  perfidie  qu'on  avait 
d'abord  portées  contre  lui,  et  en  embras.sant 
publiquement  la  foi  catholique  à la  naissance 
du  prince,  il  était  entré  plus  avant  que  jamais 
dans  la  confiance  de  Jacques,  qui  pensait  que. 
par  cette  démarche,  ce  ministre  avait  attaché 
sa  fortune  à celle  de  son  souverain  (1).  Mais 
ses  ennemis  conservèrent  toujours  les  mêmes 
soupçons  sur  sa  fidélité,  et  le  même  système 
d'objectionsquantà  sa  politique.  Ils  profitèrent 
de  ce  moment  d'alarmes,  pour  représenter  au 
roi  que  les  conseils  qui  avaient  mis  .son  trône 
en  danger  étaient  venus  de  Sunderland  et  de 
Peire,  la  dupe  de  Sunderland  : du  premier, 
pour  des  raisons  d'intérêt,  sinon  de  trahison  ; 
et  de  l'autre,  par  crédulité  et  par  zèle  religieux  ; 
que  toutes  leurs  promesses  et  leurs  prédictions 
avaient  été  démenties  par  les  événements  ; que 
la  présence  de  Petre  dans  le  conseil  était 
odieuse  ü ses  sujets  protestants,  et  que  la  con- 
fiance qu'il  mettait  dans  un  ministre  qui  avait 
généralement  la  réputation  d'un  traître,  refroi- 
di$.sait  l'ardeur  et  paralysait  les  efforts  de  ses 
adhérents  les  plus  dévoués.  Vaincu  par  ces  im- 
portunités, Jacques  déclara  que  Petre  cesse- 
rait dès  ce  jour  (23  octobre)  de  prendre  place 
au  conseil,  et  peu  après  (27  octobre),  il  fit  re- 
demander les  sceaux  de  l'État  à Sunderland; 
non,  l'assurait-il,  qu'il  doulêt  de  sa  fidélité, 
mais  par  la  néce.ssité  où  il  se  trouvait  de  satis- 
fiiire  aux  réclamations  qui  lui  étaient  faites. 
Petre  obéit,  mais  conserva  toujours  son  emploi 
de  secrétaire  particulier  i Whitehall.  Sunder- 
land se  retira  A Windsor,  en  ap|>arence  morti- 
fié de  .sa  disgrllcc,  mais  s'en  consolant  proba- 
blement en  secret  par  l'espoir  de  se  faire 
auprès  du  prince  un  mérite  de  la  cause  de  son 
éloignement  (2). 

l.e  comte  de  Middieton  succéda  à Sunder- 

(1)  Barillon,  8 juillet.  • Ce  que  vtenl  de  faire  ce  mi  ■ 
niülre  donne  un  nouvel  éclat  i na  faveur,  et  ougmeiile 
beaucoup  son  crédit...  Il  a voulu  fermer  la  bouche  à «et 
ennemif,  et  leur  ôter  tout  prétexte  de  dire  qu'il  pût  en< 
irer  quelque  ménagement  dans  sa  conduite  pour  le  parti 
de  M.  le  prince  d'Orano^s  * Ibid. 

(2)  narilloD,  6,  9 novembre.  Jacquea,  u,  203  , 4. 
Voyez  la  note  1 i la  fin  du  volume. 


land , comme  secrétaire  d'État  au  départemen  t 
du  midi,  et  le  lord  Prestou  i Middieton  au 
département  du  nord  ; tous  deux  étaient  pro- 
testants, connus  par  leur  inviolable  attache- 
ment à la  personne  du  roi , et  ils  s'étaient  op- 
pflsc\s  avec  chaleur  au  système  insensé  et 
aveugle  que  le  roi  avait  précédemment  adopté. 
Leur  premier  coaseil  fut  de  lui  faire  faire  une 
réponse  ô la  prnclamalion  de  Guillaume,  et 
dans  ce  but  ils  l'engagèrent  ô convoquer  les 
pairs  et  les  prélats  dans  la  capitale,  pour  ad- 
mettre ou  démentir  la  vérité  du  passage  t^ui 
disait  que  le  prince  «avait  été  appelé  en  An- 
gleterre par  plusieurs  lords,  tant  spirituels 
que  temporels.»  Entre  autres,  Halifax,  Not- 
tingham,  Clarendon,  Pembroke  et  Burling- 
ton, déclarèrent  sur  l'honneur  qu’ils  n'avaient 
eu  aucune  connaissance  de  celte  invitation,  et 
il  est  probable  que  cette  assertion  était  vraie; 
car,  bien  que  tous  eussent  correspondu  avec 
le  prince , et  que  les  deux  premiers  fussent 
sérieusement  liés  ê ses  intérêts,  aucun  d'eux 
réjouissait  delà  confiance  qu'il  accordait  à .scs 
partisans  plus  intimes.  Parmi  les  prélats,  l'ar- 
chevéque  et  les  évêques  de  Durham,  de  Chc.s- 
teret  de  Saint-David,  donnèrent  un  démenti 
formel;  mais  l'évéqiie  de  l,ondres,  dont  le 
nom  figurait  sur  l'invitation  originale,  répon- 
dit en  termes  plus  vagues  ( l"  novembre): 
«Je  suisccrlaiu  que  les  autres  évéqiies  s'em- 
presseront de  répondre  négativement  comme 
moi  » (I  ).  Un  ne  sait  si  le  roi  remarqua  le  sub- 
terfuge, mais  son  intérêt  l'obligeait  de  le 
prendre  dans  son  sens  favorable,  et  il  les  pria 
de  donner  leur  dé,saveu  par  écrit,  afin  qu'il 
l'envoyât  signer  aux  autres  prélats,  ajoutant 
qu'il  serait  bon  aussi  qu'ils  y exprimassent  en 
même  temps  leur  dc.sapprobation  de  l'expédi- 
tion elle-même  (2  novembre).  Cette  demande 
inattendue  les  déconcerta,  ils  n'y  étaient  p.i.s 
préparés;  ils  demandèrent  du  temps  pour  se 
consulter  entre  eux , et  quoique  Jacques  cher- 
chât â les  prc.sser  par  divers  mes.sagcs,  ils  n'en- 
voyèrent leur  réponse  que  lorsqu'on  ,-ipprit 
que  la  Hutte  hollandaise  avait  passé  le  détroit 
à Douvres,  et  descendait  la  Manche.  Ils  dc- 
raanderent .alors  d'en  être  exemptés;  mais  leurs 
raisons  étaient  trop  faibles  et  trop  peu  satis- 

(I)  Voyez  CUrend.,  Corrttp. , ii,  App.  ,4tM  , 603. 
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fiiisanlfs  pourd^'fjuiser  leurs  véritables  motifs, 
qui  ctaiciil  lapprohation  secrète  de  Tentre- 
prise  et  la  crainte  d’indisposer  le  prince  contre 
eux.  Jacques  ne  put  cacher  ses  sentiments.  «Si 
jamais,  dit  Tévéque  de  Rocheslcr,  dans  foule 
nia  vie  jcTai  vu  plus  emporté  qu'à  l’ordinaire 
dans  ses  paroles,  ou  plus  violent  dans  l'expres- 
sion  de  .Na  colère,  ce  fut  en  celle  occasion  »(l). 

Guillaume  avait  de  nouveau  mis  à la  voile  à 
Ifelvoet  SIuys,  pour  aller  conquérir  la  couronne 
d'Anfîteterre.  Amis  et  ennemis  s'attendaient 
tous  à le  voir  débarquer  sur  la  côte  de  York- 
sliire;  mais,  après  avoir,  pendant  douze  heures, 
i;ouvcrné  au  nord,  il  clianf^ea  sa  direction 
(l^''  nov.),  et,  profitant  d'un  vent  favorable,  il 
passa  sans  opposition  devant  la  flotte  royale 
aux  Dunes  (3  nov.),  cl  en  deux  jours  allrignil 
Torbay,sa  véritable  de.Nlinaiion  (2)(5nov.). 
Jacques  fut  surpri.s  et  coiiFundu.  il  avait  compté 
sur  le  zèle  et  l'aclivilé  de  lord  Darlinoulb  , et 
ne  .savait  à quoi  attribuer  la  Déclit^cnce  de  cet 
o!ficier  Mais  le  même  vent  qui  avait  été  favo- 
rable au  prince  avait  été  contraire  pour  Darl- 
niuulb:  scs  bâtiments  de  croisière  avaient  été 
chassés  par  la  violence  des  vents,  et  sa  flotte 
avait  clé  forcée  de  jeter  l'ancre  par  le  travers 
de  lx)a(î-Sand,  an  rnoinenl  même  où  l'arrae- 
inciit  ennemi  passait  à lu  distance  de  quelques 
milles.  Vintji-qualrc  heures  s'écoulèrent  avant 
qu'il  fut  en  étal  do  commencer  la  chasse  ; 
ce  à quoi  il  renonça  ensuite,  sur  la  représen- 
tai ion  de  ses  officiers,  qu'attaquer  les  llollan- 

(1)  Vo)et  Joiiroal  deClarcnd.,  199.  201.  Corresp.,  n, 
App.,  493,501.  2' lettre  de  rëvéque  de  Rochesier,  44,  49. 
J.iri|ue«  (MëiiKMifft),  2tü,  2t  t.  M3cpbpnion,Papieni,  i, 
2/0. 279  Voici  Ira  raisons  par  lesqiirUrs  iis  es^ayérein  de 
colorer  leur  refus  : 1**  le  roi  était  satisfait  de  leur  inno- 
cence, cela  sultÎMii  ; pourquoi  donc  cbercliairnt-ils  à en 
Mlisfjircd’dUlres  par  une  déclaration  publique?  ‘i'*  il  n'y 
avait  pas  de  preuve  qne  le  manifetie  du  fU’ince  fût  authen- 
ihique;  il  était  donc  au-des«nis  dVux  de  lui  donner  de 
l'imporlanre  en  s’en  occupant  ; 3*  ils  avaient  déjà  souffert 
pour  s’éire  inéléa  d’affaires  séculières  : la  déclaration 
exigée  d'eux  pouri  aii  être  plus  tard  jugée  comme  un  ii* 
!>Dlie  ; 4**  iis  étaient  pairs  : aucune  déclaration  n*avaii  été 
(l<*matidée  des  pairs  temporels . pourquoi  devaient-ils  en 
faire  une?  L'arcbevëqiie,  cependant,  envoya  une  réponse 
tracée  de  sa  propre  main  : «(^u’U  n'avail  jamais  invité 
le  prince  par  pai  oies,  écrits  ou  autrement,  et  qu'il  igno- 
rait et  ne  pouvait  croire  que  les  autres  évêques  l'eusseul 
fait.  » Ibid. 

(2)  Kxact  Diary,  38 , 38.  Bnrnet , ni , 300. 
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dais,  après  que  les  iransporls  étaient  en  sûreté 
dans  le  port , ce  serait  esposer  la  flotte  i être 
détruite  dans  un  combat  inégal.  Un  grand 
nombre  de  royalistes  attribuèrent  la  lenteur 
de  l'amiral  à des  intentions  coupables  ou  à la 
crainte;  mais  Jacques,  bien  qu’accablé  de 
doutes  et  de  cruels  pressentiments,  avait  trop 
de  justice  pour  condamner  un  vieil  et  Adèle 
ami  .sans  l’entendre,  et  trop  de  prudence  pour 
laisser  paraître  l’ombre  d'un  soupçon  qui  pour- 
raitpmvoquer  riiiAdélilé  même  qu’il  redoutait. 
Il  assura  Dartmouth  qu’il  le  tenait  exempt  de 
tout  blême;  que  tout  marin  jugerait  qu’il  avait 
fait  tout  ce  que  l’homme  peut  faire  contre  le 
vent  et  la  marée  : il  ne  lui  restait  plus  qu’a  se 
tenir  constamment  sur  ses  gardes,  et  ê proAter 
de  tous  les  avantages  que  les  événements  pour- 
raient lui  présenter  (I). 

Pour  s’opposer  au  prince  par  terre,  Jac- 
ques SC  détermina  à réunir  son  armée  dans  les 
environs  de  Salisbury.  Louis , par  des  messa- 
ges successifs,  lui  avait  conseillé  de  marcher 
en  personne,  et  de  présenter  ta  bataille ê l’ar- 
mée d’invasion;  mesure  qui,  en  précipitant 
la  décision  de  la  querelle  avant  que  l’esprit 
d’insurrection  se  fût  répandu  parmi  ses  grou- 
pes, aurait  pn  sauver  son  Irbne.  Le  comte  de 
Feversham  et  le  comte  de  Roye  désapprou- 
vèrent CCI  avis,  et  lui  persuadèrent  de  prendre 
position  à une  moindre  distance  de  Londres, 
pour  épier  les  mouvements  de  l’ennemi,  sans 
perdre  de  vue  la  capitale  (2).  D’un  autre  côté , 
le  |ière  Petre  le  conjura  de  ne  point  sortir  de 
Westminster.  C’était  la  grande  erreur  qui  avait 
coûté  à son  |ière  la  couronne  et  la  vie.  Il  fallait 
qu’il  considérât  la  situation  de  la  métropole: 
sa  présence  n'cnipécliait  pas  la  populace  de 
démolir  les  chapelles  catholiques.  Qui  donc, 
en  son  absence , répondrait  de  la  vie  de  sa 
femme  et  de  son  HIs?  Mais  on  croyait  que  ce 
comscil,  de  la  part  de  Petre,  était  Intéressé,  car 
la  populace  avait  plusieurs  fols  demandé  son 

(1)  Dalryinple,  314,  31$,  319,32$.  Jacquet  (»é- 
moiret) , ii , 205  , 206. 

(2)  Ils  ne  junealent  pu  l'armée  anqlaiie  capable  de 
aouletiir  un  tombai  conlrcde  vieux  loldata  aouerrit.  .On 
ignore  ki  ju«,u’aux  moindres  règles  de  la  guerre  ; et, 
bui't  quelques  officiel  a qui  oui  aerri  en  é'rance  et  en 
Hollande , le  reate  n'a  pal  les  piemiètea  teinturta  du 
méiler  de  la  guerre.  • Barillon,  9 décembre. 
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MDg.  El  Jacques,  suivant  son  propre  senliment,  | 
ordonna  i vini;l  bataillons  d'infanterie  et  il  | 
trente  escadn)ns  de  cavalerie  de  niarclier  sur 
Salisbiiry  et  Marlborougli  ; sis  escadrons  et  sis 
bataillons  restèrent  pour  maiiitenir  la  tranquil- 
lité dans  la  capitale  (I). 

la:  prince,  Ùcn  qu'on  l'eût  laissé  débarquer 
sans  opposition,  ne  fut  |ias  aceueilii  comme 
on  le  lui  avait  fait  espérer.  A son  approche 
d’Eseter , l'évêque  et  le  doyen  s’enfuirent  de 
la  ville  ; le  clergé  et  la  corporation  demeurè- 
rent spectateurs  tranquilles  de  son  entrée;  et, 
malgré  les  acclamationsde  la  |iupulace.  Il  ne  lui 
fut  |K)int  offert  d'adre-ses  et  de  félicitations  par 
ia  partie  res|>ectable  de  la  population,  qui  ne 
prit  aucune  (lart  aus  démonstrations  de  la  Joie 
publique.  Les  habilants  du  comté,  qui  n'avaient 
pas  oublié  les  terribles  leçons  que  leur  avait 
données  Jefferies , restèrent  enfermés  chezeux. 
la-s  chanoines  ne  voulurent  point  assister  au 
Fe  üeum  ordonné  a la  cathédrale,  et  les  chan- 
tres eui-ménics,  dès  que  le  docteur  Bumet 
commença  à lire  la  déclaration  du  prince, 
s'esquivèrent  de  l'église.  Lord  Lovelace , il 
est  vrai , qui  avait  été  le  voir  en  Hollande  et 
était  revenu  avant  lui  en  Angleterre,  avait 
réuni  un  corps  de  soixante  à cent  cavaliers, 
pour  joindre  l'armée  à Exeter;  mais  il  fut  at- 
taqué, battu  et  fait  prisonnier  par  la  milice 
près  de  Cireneester.  Guillaume  était  déçu  dans 
son  espoir:  il  se  plaignait  d'avoir  été  trompé 
et  trahi  : il  menaçait  de  se  rembarquer  et  d'a- 
bandonner ses  lèches  parti.sansè  la  vengeance 
de  leur  souverain.  Il  sentit  cependant  revivre 
ses  espérances  par  l'arrivée  de  quelques  traî- 
neurs , et  en  peu  de  temps  il  conçut  presque 
la  certitude  du  succès  par  la  perfidie  de  lord 
Cornbury , dis  du  comte  de  Clarendon  (2). 

Peu  après  l'invitation  envoyée  au  prince , 
une  association  secrète  s'était  formée  parmi 
les  officiers  de  l’armée  campée  à llouiislow- 
heath,  et  une  communication  s'était  établie 
entre  eux  et  le  club  de  Rose-tavern  à Covent- 
Garden  , dont  lord  Colchestcr  était  président. 
On  ne  saurait  duuter  que  lord  Churchill , qui 
avait  le  rang  de  lieutenant  général,  n'ait  été 

(!)  Bariltim  , 18 , 22 , 23  novembre. 

(2}  Jacques  (Mémoires),  ii,  213.  Bnrnet,  ni,  313. 
Journal  exact,  48.  torresp.  d'tllis , n , 203. 


instruit  de  leurs  résolutions.  A l'arrivée  du 
prince  à Torbay , il  plaça  ,4  Salisbury  trois  ré- 
giments de  cavalerie,  couimandés,  en  l'ab-eiice 
de  leurs  colonels,  par  trois  officiers  a pparienaiit 
à ras.soeiation.  Cornbury  était  le  plus  ancien 
dés  trois;  d avait  arrangé  ses  plans  avec  ses 
complices , et  il  fit  mettre  en  marche  toute  la 
division  de  très-grand  malin,  la  conduisit,  par 
une  roule  détournée  et  peu  fréqucniée,  à 
Axminsler,  près  des  postes  avancés  de  l'armée 
d'invasion  (10  novembre).  Après  un  jour  de 
repos,  on  ordonna  aux  soldats  de  se  remettre 
en  route  pour  harceler  les  quartiers  de  l'en- 
nemi à Hunitnn  pendant  la  nuit  ; mais  le  se- 
cret avait  transpiré  ;on  demanda  à Cornbury 
de  montrer  ses  ordres,  il  s'y  refusa.  Toutefois, 
épouvanté  des  menaces  des  officiers  restés 
fidèles  à la  cause  du  roi,  il  s’évada  et  gagna 
l'armée  ennemie,  tandis  que  son  régiineiil  et 
celui  du  duc  de  Berwick,  è l'exception  de 
trente  hommes,  retournèrent  à Salisbury(  1 2 no- 
vembre). la:  troisième  régiment , commandé 
par  le  duc  de  Saint-Albaii , s'était  rassemblé  J 
quelque  distance;  et  les  soldats,  qui  ignoraient 
cette  circonstance  , suivirent  le  colonel  Lang- 
ston  à lloniton,  où  ils  furent  reçus  en  frères 
parle  général  Talmash,  qui  commandait  des 
forces  considérables , et  qui  les  engagea  à se 
réunir  au  prince.  La  plupart  des  officiers  et 
ISO  soldats  y consentirent , les  autres  furent 
faits  prisonniers,  et  ensuite  relâchés  (1). 

La  perte  en  hommes  n'était  rien  pour  Jac- 
ques, et  pouvait  être  facilement  réparée;  il  y 

(I)  Celle  circonstance  esl  rapporlée,  avec  quelques 
changements  insiuniftanls,  par  le  major  Norlon,  dans  les 
Papiers  de  Maepherson  (i , 28U.  2ttd;,  par  Jacques  lui- 
méine  daus  tes  Mémoires  (ii,  213),  et  par  Barillon  , dans 
tes  drpédict  des  23,  28  iiov,  et  ircdéc  *Graud  Dieu, 
s’écrie  Clarendon  dans  son  Journal,  se  peut-il  que  inuu 
Ait  S' it  un  rebelle!  Jclle,  Dieu  puissant , un  regard  de 
clémenee  sur  moi,  et  donne-moi  la  Force  de  supporter 
cel  affreux  inalbeurtf  II  fit  une  vtaite  4 Jacques  le  jour 
aniraiit  : ■ Dieu  sait , dit-il , dans  quelle  silualion  eiiibar- 
rassaiite  je  me  suis  trouvé.  Le  roi  m'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  AaUeuse;  me  dit  qu'il  me  plaigiiall  de  tout 
son  eipnr,  et  qu'il  serait  lonjours  bienveillant  envers  ma 
Famille.  > Tout  le  monde  cependant  ne  pensait  pas  de  loi 
aussi  favurablemeiit  que  Jacques  > Milord  Clarendon, 
son  pere,  parle  de  lui  comme  d'un  Irallre  el  d’un  infjiiie; 
mais  peu  de  gens  croiem  qu’il  ail  osé  faire  de  son  chef 
ce  qu’il  a Fait  saut  la  parlicipation  de  son  père.  • Barillou, 
28  déccutbr 
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avait  même  de  quoi  encourager  ses  espérances 
dans  l'esprit  de  fidélité  dont  la  plupart  des 
officiers  et  des  soldats  avaient  fait  preuve; 
mais  cet  exemple  entraîna  les  plus  terribles 
conséquences.  Il  répandit  dans  l’armée  le  doute 
et  la  défiance,  nul  n'osant  se  fier  à la  fidélité 
de  son  eompagnon  ; cela  ébranla  l'opinion  de 
ceux  qui  étaient  encore  indécis , et  affaiblit  ou 
détruisit  tout  à fait  le  frein  qui  avait  retenu 
le  plus  grand  nombre  , le  déshonneur  d’étre 
les  premiers  à déserter  les  bannières  royales. 
Le  bruit  se  répandit  bientAt  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  que  trois  régiments  et  en- 
suite d'autres  corps  entiers  avaient  passé  à 
l'ennemi , et  que  l'armée  tout  entière  était 
animée  du  même  esprit  de  désertion.  I.es  par- 
tisans du  prince,  remis  de  leurs  terreurs, 
commencèrent  à se  remuer  en  sa  faveur;  et  le 
comte  de  Danby,  ainsi  que  lord  Lundey,  ras- 
semblèrent leurs  associés  cl  leurs  dépendants 
dans  le  Yorkshire  ; les  lords  Dclamere  et  Bran- 
don en  firent  autant  dans  le  Chcsliire,  et  le 
comte  de  Oevonshire  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte dans  les  comtés  de  rinlériciir. 

De  leur  côté,  les  conseillers  du  roi,  en  déses- 
poir de  cause , le  conjurèrent  d'en  venir  à un 
accommodement  avec  son  neveu,  et  d'empè- 
cher,  à quelque  prix  que  ce  fût,  la  ruine  to- 
tale de  son  trOne.  Mais  Jacques  seul  se  refusa 
à l'évidence  du  danger  ; il  comptait  encore  sur 
la  fidélité  de  l’armée,  et  le  nombre  de  ceux 
qui,  dans  ies  trois  régiments,  étaient  restés 
fidèles  à leur  drapeau,  le  confirmait  dans  cette 
opinion  (1).  Dans  un  conseil  de  guerre  à 
^'bilchall  (16  novembre),  il  informa  les  mem- 
bres qu'il  avait  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  la  convocation  aussi  prochaine  que  pos- 
sible d'un  parlement,  et  qu'il  avait  l'intention 
de  faire  toutes  les  concessions  qui  lui  seraient 
demandées;  qu'il  ne  pouvait  croire  qu'il  se 
trouvât  beaucoup  de  Cornbury  parmi  tant 
d'hommes  honorables,  mais  que,  si  aucun 
d'entre  eux  éprouvait  quelque  répugnance  à 
le  servir,  il  lui  sauverait  le  déshonneur  d’une 
si  infilme  désertion,  et  le  laisserait  entière- 
ment libre  de  quitter  immédiatement  l'armée 
et  d’aller  où  bon  lui  semblerait.  Ils  répondirent 
par  les  protestations  du  plus  vif  attachement, 

(1)  Barilton,  25  novembre. 


et  lui  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à verser  leur 
sang  pour  la  défen.se  de  sa  cause.  On  remarqua 
que  le  duc  de  Grafion  et  lord  Churchill  furent 
les  premiers  à faire  cette  réponse,  et  il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu'au  moment  où  ces  expres- 
sions de  fidélité  s'échappaient  de  leurs  lèvres, 
ils  méditaient  la  trahison  dans  leurs  cœurs  (1). 

Le  lendemain,  quelques  instants  avant  le 
départ  du  roi , les  archevêques  de  Canterbury 
et  d'York  (2),  accompagnés  des  évêques  de 
Rochester  et  d'Ely,  demandèrent  une  audience, 
et  lui  remirent  une  adresse  signée  par  eux , les 
duc  de  Grafton  et  d'Ormund , les  comtes  de 
Dorset,  de  Clare,  de  Rochester,  de  Claren- 
don. d'AngIcsey  et  de  Burlington,  du  vicomte 
de  Ncwport  et  des  lords  Paget,  Chandos  et 
Ossulston.  Elle  exprimait  au  roi  leur  humble , 
mais  instante  prière,  de  convoquer  sans  délai 
un  parlement  indépendant  et  légal,  comme  la 
seule  mesure,  suivant  eux,  qui  pût  sauver  la 
nation  des  maux  dont  elle  était  menacée.  Jae- 
ques,  vivement  ému,  leur  répondit  que  ce 
qu'ils  demandaient  était  l'objet  de  ses  vœux  les 
plus  ardents.  oJe  promets,  dit-il,  sur  l'hon- 
neur d’un  roi,  de  convoquer  un  parlement  légal 
ù l'instant  où  le  prince  d'Orange  quittera  l'An- 
gleterre; mais  comment  voulez-vous  avoir  un 
|>arlement  libre,  pendant  qu'un  prince  étranger 
i la  tète  d'une  armée  étrangère , a le  pouvoir 
de  forcer  l'élection  de  cent  membres»  (3)? 

Jacques  .se  rendit  ù l'armée,  passa  en  revue 
les  troupes  qui  étaient  réunies  ù Salisbury  , et 
fixa  le  jour  suivant  pour  la  revue  de  la  division 
du  général  Kirk,  ù Warminster  (20  nov.).  Mais 
il  ne  put  exécuter  ce  projet  à cause  d'un  sai- 
gnement de  nez  abondant  qui  l'incommoda  par 
intervalle  ce  jour-lù  et  les  jours  suivants;  cet 
accident  le  soulagea  et  dissipa  des  symptùmes 

(1)  Jacques  (Mémoires),  ii,  2t9.  Orléans,  3t  I.  Si  nous 
dfvoiiR  croire  ilrwit , l’un  des  conitpirairurt  prononcée  » 
Grafion  et  Churchill  ne  réunirent  à leuri  complices  le 
soir  même  pour  a’eniendre  sur  les  moyens  de  livrer  la 
personne  du  roi  au  prince. 

(2)  laC  docteur  Lamplugh,  dont  Jacques  avait  récom- 
pensé la  fidélité  en  le  ^iunt  passer  d’Kxcter  à York. 

(3}  Échard , 1123.  Corresp.  d'Kllis,  ii , 301.  Rarilloo  , 
27  novembre.  Voyez  le  rapport  de  cette  pétition,  dont 
ies  évêques  eurent  la  première  idée , et  que  le  duc  de 
Norfolk , le  marquis  d’Halifax  et  le*  comtes  d'Oxford  et 
de  Notiinnham  refusèrent  de  signer,  daiw  le  Journal  de 
Clarendon,  201, 203, 210. 
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très-abrmanls,  causas  par  une  longue  appli- 
cation et  les  tourments  de  son  esprit.  Pendant 
celte  courte  indisposition,  le  comte  de  Itoye  Ht 
valoir  encore  ses  arguments  pour  la  retraite  de 
l'armée  : l'ennemi  était  déJ5  à Wincanton  ; l'ar- 
tillerie royale  n'était  pas  encore  arrivée;  les 
positions  de  Salisbury  et  de  Warminster  n'é- 
taient pas  tenables,  et  il  était  mieux  de  se 
retirer  volontairement  que  de  courir  la  chance 
déshonorante  d'une  retraite  forcée  et  peut-être 
désastreuse.  Jacques  ne  l'écoutait  qu'avec  peine 
(22  décembre)  ; mais  il  se  décida  enfin  à donner 
son  consentement,  lorsqu'on  lui  apprit  que, 
s'il  avait  réalisé  .son  projet  de  passer  les  troupes 
en  revue  i Warminster,  il  aurait  été  arrêté  et 
conduit  prisonnier  au  quartier  général  de  l'en- 
nemi. Ceux  qu'on  accusait  de  ce  complot  te- 
naient un  haut  rang  dans  l'armée:  c’étaient  le 
lord  Churchill , le  major  général  Kirk , le  co- 
lonel Trelawney  et  plusieurs  autres.  Jacques 
ne  jugea  pas  prudent  de  les  mettre  en  pri.son , 
ni  même  de  laisser  voir  qu’il  avait  connais- 
sance du  complot.  Il  les  convoqua  à un  conseil 
de  guerre , dans  lequel  il  proposa  de  se  retirer 
au  delà  de  la  Tamise.  Feversham , Dumbarton 
et  Roye  appuyèrent  cette  proposition;  Chur- 
chill la  re|)oussa,  et  engagea  vivement  le  roi  ù 
exécuter  son  dessein  d'inspecter  les  postes  à 
Warminster.  Mais  Jacques  s'arrêta  il  la  résolu- 
tion qu'il  avait  préalahlement  prise.  I.e  conseil 
se  sépara  5 minuit,  et  aiis.sitôt  Grafton  et  Chur- 
chill pas.sêrcnt  5 l'ennemi.  Le  malin  suivant, 
ils  furent  suivis  des  colonels  Churchill . Tre- 
lawney, Barclay,  et  d’environ  20  soldats.  Kirk 
fut  arrêté  comme  suspect  par  lord  Feversham; 
mais  il  déclara  que  , bien  qu’il  eût  été  malheu- 
reux dans  le  choix  de  ses  amis,  il  était  incapa- 
ble d'imiter  leur  Uchelé,  et  le  roi,  qui  peut-être 
le  croyait  sincère,  lui  fit  rendre  la  liberté.  Les 
déserteurs  furent  gracieusement  accueillis  par 
le  prince,  excepté  Churchill,  auquel  Schom- 
berg  adressa  cette  sévère  remarque,  qu'il 
était  le  premier  homme  du  rang  de  lieutenant 
général  qu'on  eût  jamais  vu  abandonner  scs 
drapeaux  (1). 

(I)  Jacques  (Mémoires],  ll . 222  , 223  , 224  , 225.  Ra- 
rilloii.i,  4,6,  U décembre.  Burnel.iii,  3t6.  Barillon 
affirme  deux  fois  que  te  roi  croyait  à l'existence  du 
complot  pour  sou  enléTement , tuais  nous  ite  savons  sur  I 
quoi  il  fondait  celte  opinion.  Maepbersou  a extrait  des  I 


Le  roi , ayant  ordonné  è l'infanterie  de  re- 
passer la  Tami.se  et  de  garder  les  ponts  sur  la 
rivière,  et  ayant  posté  la  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  lord  Feversham,  à Reading,  pour 
consommer  les  fourrages  dans  les  environs, 
commença  sa  retraite  sur  Ijiudres.  II  .s'ar- 
rêta le  premier  soir  à Anduver,  et  invita 
son  gendre,  le  prince  de  Danemark,  à .souper 
avec  lui  (24  novembre).  Six  jours  auparavant, 
la  princesse  Anne  avait  engagé  sa  parole  en- 
vers Guillaume,  que  son  mari  passerait  de  son 
côté;  mais  George,  habitué  à l'indolence,  per- 
dit l'occasion  qui  s'était  offerte  à lui  au  départ 
de  son  mentor,  lord  Churchill.  II  trouva  ce- 
pendant des  amis  qui  pensèrent  pour  lui  : des 
chevaux  lui  étaient  déjà  préparés  lorsqu'il 
quitta  la  table  du  roi  ; il  partit  avec  le  duc 
d'Ormond,  lord  Drumlanring  et  M.  Boyle.et 

papiert  de  Carte  plutieiir»  détails  tendanu  â prouver 
que  le  16  novembre,  aprèa  Ir  conseil  de  guerre,  une 
réunion  eut  lieu  dans  les  appahenienU  de  M.  Hatlon 
Compion,  dans  la  rue  Saint* Aiban,  où  il  fut  résolu, 
noD-seuleinent  de  s«-  saisir  du  roi,  mais  même  de  te 
mettre  ) mort  si  quelques  effoiis  étaient  faits  pour  le 
délivrer.  Dans  ce  dessein  , Wood  et  Ucwit  ( qui  devint 
ensuite  lord  Hewii , et  qn'ou  présume  aulcur  de  celte 
relation  ) devaient  décharger  leurs  pistolets  sur  iea 
V4)iiures,  et  Chiircbill , qui  devait  être  de  service  au- 
près du  roi , aurait  achevé  le  crime  (Maepherson , i . 
260*2M4).  II  faut  avouer  que  ces  papiers  ne  sont  pat 
une  preuve  suffisante  pour  valider  une  accusation  si 
grave.  Mais  quant  aux  eiiftageiuems  antérieurs  de 
Churchill  avec  le  pniice  d’Orange,  il  existe  de  lui  une 
lettre  ci  Guillaume  en  date  du  17  mai  1687,  assurant  ce 
prince  que  «la  princesse  de  Danemark  peut  eu  sùrelé 
se  fier  à iuî|(Chiirchill),  • Dalrytnpie , 191  ; cl  une  autre, 
du  4 août  1688,  dans  laquelle  «il  remet  son  honneur 
entre  les  mains  de  son  altesse  royale  • Ronrepaui, 
le  4 juin  I6H7,  dit  qu’Anne  aime  avec  une  pasaion  dé- 
mesurée madame  Qnirchill,  et  que  le  roi  est  persuadé 
que  le  prince  U'Oraune  avait  gagné  madame  Churchill 
pour  persuaclcr  à cette  princesse  d’aller  en  Hollande. 
Le  21  juillet , il  ajoute  : ■ Mil"rd  ( hurcbill,  aimé  et  com- 
blé des  bienfaits  du  rni  son  maître . se  ménage  plus 
qu’aucun  pour  le  prince  d'Orange.  > 11  parait , d'après  la 
relation  de  ISoriou  (ibk). , 293)  et  la  lettre  de  la  prin- 
cesse Anne  à Guillaume  , du  1K  novembre  ( Dalrymple, 
333) , qu'il  avait  promis  de  passer  à l’armée  du  prince 
aussitôt  après  le  débarquement.  Le  21  , Barillon  écrit  à 
son  souverain  que  plusieurs  des  officiers  supérieurs,  et 
noiiimémeiil Churchill , Grafton,  Kirk  etFenwick,  pa- 
raissent mécontents , et  font  usage  de  termes  découra- 
geants: U .ajoute:  «S'ils  ne  sont  pas  capables  d'une 
tra/iison^on  voit  bien  qu’ils  ne  coinliaitronl  pas  de  bon 
I emur,  et  toute  l armée  le  sait.  Cela  inet  les  affaires  du 
I roi  d’Angleterre  dans  uii  graud  péril.  « 


Digitized  by 


346 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


tous  quatre  dirif^rem  leurs  chevaux  à minuit 
vers  les  postes  avancés  de  l'ennemi.  Le  roi  rc- 
(ul  celle  nouvelle  avec  un  air  d'indifférence  : 

• Quoi!  s'écria-l-il,  Est-il  possible  csl  parti  P 
S'il  n'élail  mon  f;endre,  un  simple  soldai  aurait 
été  une  plus  grande  perle.»  Sa  désertion, 
cependant , fit  naître  rie  tristes  pensées  dans 
l'ame  du  roi.  la  princesse  connaissait-elle  ce 
projet,  ou  pouvait-elle  avoir  formé  l'idée  de 
suivre  l'exemple  de  son  mari?  Jacques,  à la 
vérité,  e.spéraii  beaucoup  de  sa  piété  Hliale, 
et  beaucoup  de  sa  roconnais-sance,  car  il  avait 
toujours  été  pour  clic  le  père  le  plus  indul- 
gent : il  ne  l'avait  jamais  eonlrariée,  ne  lui 
avait  jamais  adressé  un  seid  mot  au  sujet  de 
sa  religion  ; mais , craignant  l'influence  de 
Churchill  sur  son  esprit,  il  envoya  ordre  à lord 
Middielon  d'épier  les  mouvements  de  la  prin- 
cesse , et  de  l'cmpècher  de  quitter  Whilehall , 
ordre  que  le  secrétaire,  soit  négligence,  soit 
incrédulité,  ne  s'cm|iressa  pas  de  mettre  à 
exécution  (I). 

Anne,  au  moment  où  elle  apprit  la  fuite  du 
prince,  fil  appeler  l'évéque  de  l.undres  [jour 
concerter  avec  lui  le  plan  de  son  évasion  (26 
novembre).  Après  que  toute  la  maison  fut  li- 
vrée au  repos,  elle  quitta  sa  chambre  ù cou- 
cher avec  lady  Churchill  et  mistriss  Berkeley, 
descendit  par  un  escalier  dérol>é,  qui  avait 
été  récemment  construit  exprès,  et  trouva  i la 
porte  un  carrosse  qui  l'attendait,  et  où  étaient 
déjà  l'évéque  et  le  comte  de  Dorset.  Elle  passa 
la  nuit  à l'hùtel  du  prélat  dans  Aldersgate- 
street,  arriva  le  malin  de  lionne  heure  à 
Copl-llall,  résidence  du  comte,  et  de  là  se 
rendit  à une  a.s.scniblcù;  des  partisans  du  prince 
à Nortbampton.  Elle  avait  laissé  pour  la  reine 
une  lettre,  composée  dans  le  même  style  de 
duplicité  qui  caractérisait  celles  du  prince 
George  et  de  lord  Churchill  au  roi.  Elle  di- 
sait que,  dans  sa  surprise  du  départ  de  son 

(I)  Jacques  (Mémoires),  ii , 22t.  Barilton , 5,  9 déc.; 
Cotrespoudanre  de  é.lareudoii,  ii , 208.  l.c  prince  Ueoroe 
était  auniuiumé  «Est-il  possible*  4 cause  de  rusane 
habituel  et  ciuisiaiil  qu'il  taisait  de  cette  expression,  La 
prince  Georne,  dit  Bmitep.ius,  ne  se  mêle  de  rien.  Il 
n’est  non  plus  tait  luentimi  de  lui  que  s’il  n’était  au 
monde.  Boorepaus . 4 juin  1(’>87.  Le  prince  et  Lhur- 
chill  écrivirent  au  roi  une  lettre  où  ils  justifiaicat  leur 
désertion.  Voyez  Kennet,  498. 


mari,  elle  avait  pensé  que  le  mieux  était 
d'exprimer  par  écrit  ses  sentiments  respec- 
tueux envers  Leurs  Majestés.  Incapable  de  se 
trouver  en  face  de  son  père  aussi  longtemps 
que  le  prince  serait  sous  le  poids  du  déplaisir 
royal,  clic  s'était  retirée  en  attendant  qu'une 
réconciliation  fût  opérée;  et  comme  son  mari 
n'était  parti  qu'afin  de  pourvoir  à la  conserva- 
tion du  roi,  elle  le  suivrait  vers  ce  but  seule- 
ment. Elle  était  en  effet  la  plus  malheureuse 
des  femmes,  partagée  entre  le  devoir  et  l'af- 
fection pour  un  père  d'un  côté,  le  devoir  et 
l'affection  pour  un  époux  de  l'autre  (1).  Et 
cp]>endant,  le  lecteur  le  sait,  la  désertion  de 
cet  époux  avait  été  concertée,  excitée  par  cette 
fille  re.spectueu.se  cl  sincère  ! A Whilehall , au 
moment  où  l'on  s'aperçut  de  son  absence,  ses 
domestiques  coururent  à l'appartement  de  la 
reine , demandant  avec  bruit  leur  maîtresse, 
tandis  qu'nn  groupe  de  peuple  dans  la  rue 
criait  à tuc-téte  qu'elle  avait  été  assassinée  ou 
enlevée  par  les  papistes.  En  quelques  instants 
on  apprit  qu'elle  avait  pris  la  fuite,  et  le  tu- 
multe cessa.  Le  roi  arriva  bieulôl.  A celle 
nouvelle,  il  fondit  en  larmes  et  s'écria;  • Grand 
Dieu  ! ayez  pitié  de  moi;  mes  propres  enfants 
m'ont  abandonné  » (2)  ! 

Dans  l'opinion  générale,  la  cause  du  roi  était 
maintenant  désespérée.  Dartmouih  avait  écrit 
qu'il  répondait  de  lui-même,  mais  non  de  la 
flotte  sous  .ses  ordres.  La  garde  écossaise,  corps 
sur  la  fidélité  duquel  le  roi  comptait  le  plus, 
avait  exprimé  sa  répugnance  à tirer  l'é|>ée 
contre  scs  ennemis;  New-Castle,  York,  llull. 
Bristol  et  Plymoulh,  avaient  été  envahis  par 
les  parti.sans  du  prince;  des  assemblées  nom- 
brenses  avaient  été  tenues  dans  les  comtés 
d'York,  Derby  et  Noltingham , et  l'un  y avait 
pris  des  résolutions  en  faveur  d'un  parlement 
libre,  et  des  moyens  de  préserver  de  toute 
atteinte  la  religion  protestante.  Mais  le  style 
de  ces  résolutions  devait  alarmer  le  roi  plus  que 
les  résolutions  cllcs-mémes.  « Nous  reconnais- 
sons, disait  la  déclaration  de  Nottingham , qu'il 

(1)  Kennet,  499. 

(2)  Jounial  de  Clarendon , 207,  214,  216.  Barillon , 6, 
9 décembre.  Lord  Dorche«ier,  dant  mr  noiea  â Bumet, 
II,  318.  Apnlo]pe  de  la  duebewe  de  MarlbQfxm^jb , 10. 
Jacquea  (Mémoires),  ii,  220. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 


347 


y a rébellion  à résister  à notre  roi  s'il  gouverne 
suivant  la  loi , mais  celui  qui  met  sa  volonté  à 
ta  place  de  la  loi  est  un  tyran  ; résister  à un  tel 
roi  n’est  pas  à nos  yeus  crime  de  rélwliion, 
mais  défense  légitime.  » Dans  cette  eitrémité, 
il  demanda  avis  à ses  plus  intimes  conseillers. 

Il  avait  avant  tout  ré.solu  de  s’occuper  de  la 
sôrcté  de  ta  reine  et  de  son  fils;  car  il  était 
persuadé,  d’après  la  conduite  passée  de  ses 
ennemis , et  des  avis  plus  récents,  qu'on  con- 
sidérerait comme  une  mesure  delà  plus  grande 
im|M>rtance  d’attenter  aus  jours  du  prince  (1). 
La  seconde  question  était  de  savoir  si  le  roi 
s’éloignerait  également  ou  s’il  resterait  i son 
poste  jusqu'au  dernier  moment.  Le  comte  de 
Melfbrt  et  quelques  autres  catholiques  lui  con- 
seillèrent de  prendre  la  fuite,  parce  qu’une 
fois  hors  du  royaume,  sa  personne  serait  en 
sfircté;  il  conserverait  toujours  tous  scs  droits, 
et  l’occasion  de  ressaisir  la  couronne  ne  lui 
manquerait  pas  plus  qu'à  ccui  de  ses  ancêtres 
qui  s’étaient  trouvés  dans  la  même  position. 
Mais  lord  Belasyse,  les  deux  secrétaires  et  les 
lordsKalifaxelGodolphin.  le  conjurèrent  de  ne  | 
pas  s'éloigner.  S'il  voulait  seuleraettt  consentir  | 
à accorder  les  garanties  qui  seraient  deman-  I 
dées  pour  les  lois  et  la  religion  du  pays,  sa  I 
personne  serait  en  sftrelé.  Ses  sujets,  dont  un  | 
grand  nombre  commençaient  à soupçonner  les 
desseins  ambitieux  du  prince,  se  rallieraient 
autour  du  trône,  et  défendraient  le  monarque 
contre  toute  violence.  Jacques  lui-mème,  bien 
qu’il  n’entrevit  aucun  espoir  de  succès,  éprou- 
vait de  la  honte  à abandonner  sa  couronne  sans 
avoir,  une  seule  fois,  tiré  l’épée,  et  quelque- 
fois il  ranimait  scs  esprits  abattus  par  des 
rêves  de  victoires  remportées  en  Kcosse  avec 
l’aide  du  duc  d'ilaniilton,  ou  en  Irlande  à la 
tète  de  l’armée  levée  par  le  comte  de  Tyrcon- 
nel  (2). 

(1  ) ■ Cest  à mon  titi  qu'ils  en  veulent , et  c'est  mou 
fil»  qu'il  faui  Rauver  ■ Daln-mple,  320.  Ptlre  en  avait 
donné  le  cntiteil  dèt  te  débarquement  de  (àuillauine, 
parce  que  l’envoi  du  jeune  prince  en  France  Ft  rait  pen- 
ær  au»  Aoolaia  les  plus  neutéa  qu’il»  »‘eii58Geiii  dm»  I 
une  ituerre  qui  peut  durer  pendant  pluiieur» 

Itou»,  quand  même  le  vérilable  héritier,  et  celui  qui  a le 
droitf  serait  dépossédé.  Ranllon , 25  novembre.  ix)rd 
Mclfort  R'aitrihiia  aussi  le  mérite  d’avoir  duoné  ce  con- 
seil. Papiers  de  Maepherton  , ii , 074. 

(2j  Bariilon,  ii,  13  décembre. 


Il  lui  était , en  tout  cas , nécessaire  de  faire 
bonne  contenance,  ne  fOt-eequ'afindegaguer 
du  temps  pour  favoriser  la  fuite  du  jeune 
prince.  Il  convoqua  un  grand  conseil  de  pairs, 
au  nombre  de  quarante  , à Whilcliall , et  tous 
protestants.  Ils  lui  parlèrent  librement , mais 
on  remarqua  que  Clarendon  s'écarta  des  bornes 
du  respect , et  se  servit  d’cxpre.ssions  dures  et 
outrageantes.  En  résumé,  leur  avis,  quoique 
loin  d’étre  unanime,  fut  que  le  roi,  outre  la 
convocation  du  parlement,  devait  proclamer 
une  amnistie  générale,  nommer  des  commis- 
saires pour  traiter  d’un  acconmiodement , et 
renvoyer  immédiatement  de  son  service  tout 
individu  profcs.sant  la  religion  catholique. 
Jacques  leur  donna  rassiirancc  qu'il  ne  con- 
.servait  aucun  rcsscniiment  contre  qui  que  ce 
fôt  pour  la  liberté  avec  laquelle  ou  s'était 
exprimé  à son  égard;  que  certes,  son  inten- 
tion élail  bien  de  convoquer  le  parlement,  mais 
que  plusieurs  de  leurs  résolutions  étaient  d’une 
importance  telle,  que  personne  ne  saurait  s’é- 
tonner qu'il  demandât  une  nuit  pour  en  dé- 
libérer. Il  élait  convaincu  que,  si  beaucoup  de 
scs  sujets  l’avaient  abandonné,  beaucoup  étaient 
encore  prêlsà  ledéfendre.  Le  basar  d .seul  l’avait 
empéchéd'eirc  victime  delà  trahison  de  Chur- 
chill, et  comme  il  avait  lu  l'hisloire  de  Ri- 
chard II,  il  aurait  grand  soin  de  ne  pas  tomber 
dans  les  mains  d'un  neveu  dont  le  but  élait  de 
lui  arracher  la  couronne  pour  la  placer  sur  sa 
propre  léte  (1). 

Quelques  jours  après,  on  publia  une  pro- 
clamaliun  annonçant  que  le  roi  avait  rendu 
des  ordonnances  pour  la  réuiiiun  du  parlement 
dans  le  plus  bref  délai,  le  lô  Janvier;  qu'une 
amuislic  pour  tous  délits  antérieurs  allait  Cire 
signée;  cl  que  des  commis.saires  allaient  se 
rendre  sur-le-champ  au  quartier  général  du 
prince  d'Orange;  mais  qu’à  l'égard  de  la  desti- 
tution des  catholiques  , il  s’en  rapporterait  à 
la  sagesse  et  à la  décision  du  parlement  (.30  no- 
vembre). Le  fait  est  qu’il  ne  voulait  pas  sc 
priver  de  leurs  services  avant  d'avoir  assuré  le 
départ  de  sa  femme  et  de  son  fils;  mais  pour 
satisfaire  les  citoyens,  il  nomma,  en  rempla- 
cement d'Ëduuard  Haies,  au  commandement 

(1)  Journal  de  Clarendon,  209-311.  Rarillou,  9 dd- 
crnibre.  Jacques  ;>M<  moires) , ii , 2-Jd.  Buruet , iii , 322. 
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de  la  Tour , Skellon , qu'il  avait  fait  si  récem- 
ment enfermer  dans  cette  forteresse  (I). 

Ix>rd  Dover  avait  été  nommé  gouverneur 
de  Portsmnuth.  Au  bout  de  quelques  jours,  le 
prince  de  Galles  arriva  dans  celte  ville  sous  la 
conduite  de  lord  et  de  lady  Powis:  un  yacht 
était  prêt  pour  le  recevoir,  et  lord  Dartmoulh, 
qui  tenait  sa  flotte  ü Spithead , eut  pour  ins- 
tructions de  veiller  sa  sûreté  et  de  faciliter 
son  évasion.  Mais  la  présence  du  prince  tra- 
hit les  intentions  secrétes  du  roi , et  un  corps 
d'officiers  de  la  fédération  représentèrent  à 
l'amiral  la  l'ravilédela  responsabilité  qui  pè- 
serait sur  lui , et  les  maux  qui  pouvaient  acca- 
bler la  nation  s'il  souffrait  que  l'héritier  pré- 
somptif quittât  le  royaume.  Dans  ce  moment, 
au  moins,  Dartmoulh  fut  frappéde  celle  même 
consternation  h laquelle  tous  les  royalistes 
étaient  en  proie,  et  il  répondit  au  roi  en  le 
conjurant  de  se  désister  de  son  projet , et  s'ex 
cusant,  en  termes  soumis  et  affectueux,  de  sa 
désobéissance  à scs  ordres.  Le  malheureux 
monarque  avait  peu  de  temps  pour  délibérer  ; 
un  délai  de  quelques  heures  pouvait  faire  tom- 
ber son  fils  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  il 
envoya  trois  régiments  pour  l'escorter  à son 
retour  dans  la  capitale,  tandis  que  Caryll, se- 
crétaire de  la  reine,  prenait  des  mesures  de 
coneert  avec  le  comte  de  Lauzun  pour  assurer 
sa  fuite  par  la  Tamise  (2). 

Pendant  ce  temps,  il  était  survenu  beau- 
coup d'événements,  qui  firent  voir  au  roi  qu'il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de  sûreté 
que  celui  qu'il  avait  choisi  pour  son  fils.  Con- 
formément à l'avis  du  grand  conseil,  il  avait 
envoyé  trois  commissaires  au  prince,  les  lords 
Halifax,  Notlingham  etGodolphin;  mais  Guil- 
laume, sous  divers  prétextes,  évita  l'audience 
qu'ils  sollicitaient,  et  fit  en  même  temps  presser 
la  marche  de  ses  troupes  vers  la  capitale(3déc.). 
C'était  déjà  un  assez  grand  motif  de  décourag- 
ment  ; mais  pour  combler  la  mesure,  il  parut  è 
Londres  un  grand  nombre  d'exemplaires  d'une 
proclumalion,  récemment  publiée  et  signée 
par  lui,  déclarant  tous  les  papistes  pris  les  ar- 

(1)  Jacques  (Mémoires),  li,  237.  Barillon,  9 dé- 
cembre. Journal  de  riarendnn , 20S. 

(2)  Dalrympte,  32U-330.  Jacques  (Mémoires),  ll,  233- 
237.  Barillon,  i,  13,13, 16,  18 décembre. 


mes  û la  main , ou  ayant  des  armes  dans  leurs 
maisons,  ou  remplissant,  contrairement  aux 
lois,  des  emplois  quelconques,  voleurs,  bandits, 
brigands,  et  indignes  de  quartier;  ordonnant 
û tous  les  magistrats,  sous  peine  de  devenir 
responsables  du  sang  protestant  qui  pourrait 
être  versé  et  des  propriétés  protestantes  qui 
pourraient  être  détruites  par  suite  de  leur  né- 
gligence ou  de  leur  apathie,  de  désarmer  les 
papistes,  et  d'exécuter  ces  ordres  dans  toute 
leur  rigueur,  parce  que  lamdres  et  We.stmins- 
ler  étaient  menacés  d'un  incendie,  et  leurs  ha- 
bitants d'un  mas.sacre  de  la  part  des  bandes 
armées  de  papistes,  qui  s'y  étaient  rassemblées 
pour  mettre  à exécution  les  [irojets  du  roi  de 
France,  ligué  avec  un  prince  voisin  et  de  la 
même  religion,  pour  extirper  le  protestan- 
tisme de  l'Europe.  Cette  pièce  fut  dans  la  suite 
désavouée  par  Guillaume,  et  quelques  années 
plus  lard,  Speke,  le  libelliste,  réclama  hau- 
tement le  mérite  ou  l'infamie  de  cette  impos- 
ture. Mais  è l'époque  de  sa  publication,  per- 
sonne ne  douta  de  son  authenticité,  et  l'esprit 
dcvcngeanccqu'elic  respirait, et  le  ton  d'auto- 
rité qu'on  y remarquait,  servirent  fortement 
à confirmer  les  inquiétudes  et  les  craintes  qui 
agitaient  le  eccur  du  roi.  II  en  conclut  qu'on 
avait  le  dessein  de  le  priver  de  tous  ceux  en 
qui  il  pouvait  avoir  quelque  confiance,  et  de 
le  livrer  pieds  et  poings  liés  aux  mains  de  ses 
ennemis.  II  avait  devant  les  yeux  une  image 
effrayante  du  sort  qui  l'attendait  dans  l'histoire 
terrible  de  son  père(l). 

La  reine  avait  jusqu'ici  refusé  de  se  séparer 
de  son  époux;  mais  lorsqu'il  eut  pris  la  résolu- 
tion de  quitter  le  royaume,  et  qu'il  lui  eut 
promis  solennellement  de  la  suivre  dans  les 
vingt-quatre  heures,  elle  consentit  à accom- 
pagner son  enfant.  Le  moment  de  sa  fuite  fut 
{ fixé  à deux  heures  du  malin.  Déguisée  en  dame 
1 italienne,  suivie  d'une  servante  italienne  et 
I de  la  nourrice  portant  l'enfant,  elle  gagna  si- 
lencieusement le  bord  de  l'eau  par  un  escalier 
! dérobé,  et,  quoique  la  nuit  fût  noire  et  ora- 
j geuse , elle  se  jeta  avec  intrépidité  dans  un 
; petit  bateau  découvert,  traversa  le  fleuve  et 

I (1)  Voyez  ta  proclamation  dan*  Echard  , 1127.  Voyez 
I au**i  Barillon.  16  déc.  Jacques  (Mémoires),  ii , 249  ; et 
I BurDet,iii,321. 
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débarqua  de  l'autre  c6lé,  i Lambelh.  Mais  la 
voiture  qu’on  avait  commandée  ne  s'y  trou- 
vait pas  ; la  pluie  tombait  par  torrents,  et  la 
reine  fuffitive  fut  forcée  d’attendre  i l'abri 
d'un  mur  élevé,  où  elle  était  exposée  au  dan- 
ger d'élre  découverte  par  les  cris  de  son  en-  j 
fant  ou  par  la  curiosité  des  habitants.  Enfin 
elle  put  partir  et  arriva  bientôt  à Gravesend, 
où  un  yacht , ayant  à bord  lord  et  lady  Powis 
et  trois  officiers  irlandais,  la  reçut  et  la  trans- 
porta saine  et  sauve  à Calais.  Saint-Victor, 
gentilhomme  français,  vit  les  fugitifs  s'embar- 
quer, et  revint  rapidement  en  donner  au  roi 
la  consolante  nouvelle  (I). 

Jacques  avait  passé  la  première  partie  de  la 
matinée  dans  l'agitation  la  plus  vive  ; le  retour 
de  Saint-Victor  lui  permit  de  prendre  une 
contenance  moins  triste.  Il  ordonna  aux  gar- 
des de  se  tenir  prêts  ù l’accompagner  à Ux- 
bridge  le  jour  suivant,  et  parla  de  livrer  ba- 
taille à l’ennemi,  bien  qu'en  ce  moment  même 
il  annonçât  â Barillon  qu'il  n'avait  pas  un  seul 
corps  sur  la  fidélité  duquel  il  pùt  compter. 
Jusqu’alors  il  n'avait  rien  appris  sur  le  résultat 
de  la  négociation;  le  soir  un  messager  lui  ap- 
porta, de  la  part  de  ses  commissaires,  le  détail 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  (2).  Six  jours  après 
leur  départ  de  Londres,  ils  avaient  été  intro- 
duits  en  présence  de  Guillaume,  qui  leur  dit, 
en  faisant  allusion  â un  article  de  la  proclama- 
tion royale,  qu'il  ne  voudrait  jamais  enten- 
dre parler  de  pardon  pour  ses  partisans, 
parce  que  le  pardon  supposerait  l'existence  du 
crime , et  qu’il  avait  nommé  pour  conférer  avec 
eux,  comme  commissaires  en  son  nom,  le  ma- 
réchal Schomberg  et  les  comtes  d'Oxford  et  de 
Clarendon.  Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  au 
nom  de  Clarendon,  lien  était  cependant  ainsi  ; 
le  même  homme  qui,  un  mois  seulement  au- 
paravant, déplorait  en  termes  si  forts  la  déser- 
tion de  son  fils,  était  alors  au  quartier  géné- 
ral , et  servait  au  prince  de  conseiller  intime. 
Le  fait  est  qu'il  s'était  imprudemment  imaginé 
que  ces  conférences  conduiraient  â la  forma- 
tion d'un  nouveau  ministère,  dans  lequel,  s'il 

(!)  Jacques,  ii , 246.  Barillon  , 20  décembre.  Orléans, 
315.  Voyez  la  note  J 4 la  &u  dn  volume. 

(2)'Barillon,  20  22  décembre.  Jacques  (Mémoires), 
■1,240. 


savait  ménager  ses  propres  intérêts,  il  pour- 
rait trouver  une  place  distinguée.  Plein  de 
cette  idée,  il  s'empressa  de  quitter  Londres 
pour  venir  offrir  son  hommage  au  soleil  le- 
vant; mais  il  reconnut  bientôt  son  erreur.  Il 
vit  que  la  couronne  seule  pourrait  satisfaire, 
l'ambition  de  Guillaume,  changement  de  dy- 
nastie qu'il  ne  s'était  pas  préparé  à favori- 
ser (1). 

On  fit  demander  aux  commissaires  du  roi 
de  produire  leurs  propositions  par  écrit  : ils 
répondirent  que,  comme  le  roi  avait  déjà  con- 
senti à tout  ce  qu'avait  réclamé  le  prince,  en 
convoquant  un  parlement,  il  ne  restait  plus 
qu'â  arrêter  les  préliminaires  nécessaires  à la 
liberté  des  élections  et  â l'indépendance  des 
deux  rh.'imbres.  Dans  ce  but,  ils  proposèrent 
de  stipuler  que  les  deux  armées  demeureraient 
â une  certaine  distance  de  la  capitale.  Guil- 
laume soumit  eetie  proposition  â l'examen  des 
Anglais  de  sa  suite , dont  il  affecta  de  vouloir 
suivre  les  avis , quoique  jusque-lâ  ils  eussent 
constamment  soumis  leurs  opinions  â la  sienne. 
Il  s'éleva  â celte  occasion  entre  eux  et  lui  une 
vive  altercation.  Ils  insistaient  pour  que  Jac- 
ques fût  contraint  de  rappeler  les  ordonnances 
qu'il  avait  rendues  pour  l’élection  des  repré- 
sentants. Il  leur  répondit  : > >ous  pouvons 
chasser  le  roi;  mais  comment  pouvons-nous 
nous  procurer  un  parlement  légal  sans  les  or- 
donnances? » Ils  ne  se  tinrent  point  )>our  bat- 
tus. Ils  insérèrent  cet  article  dans  les  conditions, 
et  il  le  fil  effacer;  le  matin  ils  le  réinsérèrent, 
et  Guillaume  insista  pour  qu’il  fût  définitive- 
ment biffé  ;2).  lai  réponse  qu'on  produisit  en- 
fin exigeait  que  les  deux  armées  restassent 
campées  à une  distance  de  40  milles  de  la 
capitale  ; que  tous  les  papistes  fu.ssent  desti- 
tués de  leurs  emplois;  que  toutes  les  proclama- 
tions concernant  le  prince  et  ses  parli.sans  fus- 
sent rapportées;  que  l’armée  d’invasion  fût  en- 
tretenue aux  frais  de  rËlat;qucle  roi  et  le 
prince  résidassent  â Londres , ou  â une  égale 

(t)  Journal  de  Clarendon  , 212-220. 

(2)  l.a  rnajorité  crainnail  que , li  le*  ordonnance*  n'é- 
taient pa*  révoquées,  les  élection*  ne  *e  basent  pendant 
leur  séjour  4 l’armée , et  que  d’aulre*  personne*  en  leur 
attsence  ne  fussent  élues.  Journal , ii , ‘240.  Keonet , 
601. 
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distance  de  cette  ville,  avec  le  mCme  nombre 
de  cardes  ; et  que  la  Tour  et  la  forteresse  de 
Tilbury  fussent  coufiées  üi  la  carde  de  la  ville, 
et  l’ortsnioulh  à celle  d’une  personne  conve- 
nant écalcnient  aux  deux  parlicsconlractantcs. 
Pour  terminer  cet  arrancement,  Guillaume  of- 
frait de  se  tenir  pendant  les  quatre  jours  sui- 
vants à la  distance  de  -iO  milles,  offre  qui, 
avec  une  apparence  de  modération,  lui  était 
utile  il  lui-méme  (1). 

Quoique  ces  conditions  fussent  plus  favora- 
bles que  le  roi  n'avait  osé  l’espérer,  elles  ne 
purent  le  persuader  de  cbancer  de  résolution, 
l, 'observation  des  commissaires,»  qu’il  parais- 
sait y avoir  possibilité  d'amener  les  choses  a 
un  aceommodenienl,  «ne  pouvait  exciter  des  es- 
pérances bien  brillantes  : leurs  lettres  particu- 
lières étaient  encore  plus  découraceaiilcs  que 
leurs  dépêches  officielles;  et  après  un  mûr  exa- 
men de  tout  ce  qui  s’était  fait,  il  parut  clair  à 
Jacques  que  son  neveu  avait  le  dessein  de  le 
faire  déposer  par  un  parlement  U'cal  que  lui- 
mèinc  Jacques  aurait  convoqué.  Avant  de  sc 
retirer  le  soir,  il  remit  au  comte  de  Roye  une 
lettre  pour  lord  Feversham,  annonçant  le 
parti  qu’il  avait  pris  de  pourvoir  il  sa  sûreté 
en  quittant  le  royaume.  Il  le  remerciait  lui, ses 
officiers  cl  ses  soldats,  de  leur  fidélité  passée, 
leur  conseillant  de  ne  sc  pasexposer  plus  long- 
temps 4 des  dangers,  par  o leur  rési.stance  à 
une  armée  étrangère  et  à une  nation  corrom- 
pue » (’Z).  Il  se  fit  remettre  ensuite  par  le  lord 
chancelier  toutes  les  ordunnaiices  relatives  4 
la  convocation  du  parlement,  qui  n’avaient  pas 
encore  été  expédiées;  il  les  jeta  de  scs  propres 
mains  dans  le  feu,  pour  ôter  à ses  ennemis,  par 
1a  destruction  de  ces  pièces,  un  puissant  avan- 
tage (3).  lin  peu  après  minuit,  lise  leva,  prit 
le  déguisement  d'un  gentilhomme  campa- 
gnard, et  ordonna  au  duc  de  Northumber- 

(1)  JaoqucK,  11/240.  kennel.âOl. 

(2)  Jacquet,  II,  24Î».  Keanel,  ÔOO.  Lord Uodolphia  Uii 
écrivil  pour  l'eiiBat^rr  à prendre  la  Fuite.  La  note  de  lord 
Darlmoulh  à Buriiet,  iit,  327.  On  dit  auksi  que  lord 
Halifax  avait  écrit  que  le  parti  du  prince  avait  de  inau> 
vais  desxeiiiK  conire  la  portoiiuc  du  roi.  Reresbjr,  311. 
Voyez  auui  d'Orléans, 314. 

(3)  Jacques  (Mémoires),  ii , 251.  Les  ordonnances  n’a- 
vaieiit  encore  été  rendues  que  pour  quinze  comtés.  Ba- 
ril Ion,  27  décembre. 


land  , qui  reposait  sur  le  lit  de  veille,  de  te- 
nir la  porte  fermée  le  matin  jusqu’4  l'heure 
accoutumée.  Il  descendit  un  escalier  dérobé, 
et  fut  joint  par  sir  Edward  Haies,  qu’il  fit 
comte  de  Tenterdeu  dans  son  exil;  une  voi- 
ture de  louage  les  conduisit  au  lieu  de  passage 
de  la  rivière , et  comme  ils  la  traversaient  dans 
une  barque  armée  d’une  paire  de  rames,  le 
roi  jeta  le  sceau  de  l’Etal  dans  l’eau.  Ils  trou- 
vèrent 4 Vauxhall  des  chevaux  prêts,  et  4 
l'aide  d’un  relais  procuré  par  Slieldon , l'un  des 
écuyers  du  rui,  ils  arrivèrent  au  bac  d’Emley, 
près  Feversham , vers  les  dix  heures.  I.e  ba- 
teau de  la  douane  avait  été  loué  pour  conduire 
en  France  deux  étrangers;  mais  cc  bateau 
manquant  de  lest,  ils  furent  forcés  de  s’é- 
chouer près  de  Sliecrnrss,  où,  4 onze  heures 
du  soir,  ils  furent  abordés  par  trois  barques 
qui  cruisaient  4 rciiibouchurc  de  la  rivière 
pour  intercepter  les  royalistes  fugitifs.  Le 
bateau  de  la  douane  flotta  4 la  marée,  et  fut 
reconduit  à Fcvcr.sham.  Iæ  roi,  après  être  resté 
quelques  heures  entre  1rs  mains  de  ceux  qui 
l’avaient  arrêté,  fut  forcé  de  descendre  4 terre 
et  de  se  rendre  a la  principale  auberge.  L4, 
malgré  son  déguisement.  Il  fut  reconnu  par 
plusieurs  personnes  delà  foule,  l'une  desquel- 
les, fundanten  larmes,  se  précipita  à scs  ge- 
noux pour  lui  baUer  la  main.  Son  secret  étant 
maintenant  éventé,  il  sc  fil  reconnaître,  en- 
voya ebereber  lord  Winchclsea,  qu’il  nomma 
lord  lieutenant  du  comté,  et  fut,  sur  sa  de- 
mande, transféré  de  l’auberge  4 la  maison  du 
maire,  sous  l'escorte  d'un  corps  nombreux  de 
marins  cl  de  milice  (!}. 

(!)  Jacqufi , ibid.,  2JI-Î54,  App.,Ti.  Barilloo,  24  dd- 
cemblT.  Burm  I . m . 326.  Un  a .ouvcul  dit  que  Jacques 
avait  été  eoBatié  par  Banllon  à se  retirer  en  trance.  I.rs 
dép^bfiTdecrl  prouvent  au  contraire  que  Jacqiie* 
ne  le  consulta  point,  et  lui  6ta  tout  moyen  d'inHueii- 
cer  ses  démarches.  Barillon  cependant . pensant  qu'ii 
pourrait  être  préjudiciable  aux  mtéréU  de  U France  que 
Jacques  abaodouuâtsou  royaume,  demanda  à Louis  l'au- 
torisjtion  uécessaire  pour  l'euGaGeri  y rester.  Mais  In 
monarque  était  plus  généreux  que  son  tniiilstre;  il  s y 
retusa  : • Plus  je  désire  de  l'aider  à sortir  de  t’erabarras 
où  il  est,  et  de  lui  lémoinner  dans  une  conjoncture  si 
périlleuse  la  sincérité  de  mon  amitié  pour  sa  personne  et 
de  mon  empressetnent  pour  tout  ce  qui  le  re(;arde , plus 
je  vois  qu’il  faut  laisser  à sa  prudence  et  à la  connaissance 
qu’il  a de  la  disposition  de  son  royaume,  i prendre  les 
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Lard  Eeversham  avait  donné  peu  de  preu- 
ves d'babilelé comme  général;  maia,  au  milieu 
de  la  défection  générale,  il  montra  qu'il  avait 
les  sentiments  d'un  lioitmie  d'bonocur;  aulieu 
decliercbcré  s'as.surerla  faveur  du  prince,  en 
aullicitant  des  ordres  de  lui,  il  fit  lire  la  let- 
tre du  roi  aui  divers  régiments,  en  leur  an- 
nonçant l'evpi ration  de  sa  propre  autorité  ; puis 
il  informa  le  prince  de  ce  qu'il  avait  fait.  Un 
gratid  nombre  d'officiers  et  de  soldats  versè- 
rent des  larmes  en  apprenant  celte  nouvelle, 
et,  se  regardant  comme  licenciés,  se  retirèrent 
dans  leurs  familles.  Guillaume  s'en  sentit  of- 
fensé, et  ne  manqua  pas  la  première  occasion 
d'en  marquer  son  ressentiment  è lord  Kevers- 
bam.  Il  accusait  cet  ufticier  d'avoir,  par  le  li- 
cenciement des  soldats,  mis  la  tranquillité  du 
pays  en  péril,  mais  on  pensa  que  la  véritable 
raison  de  son  mécontentement  était  qu'il  avait 
eu  riuleotion  de  réunir  l'armée  royale  à la 
sienne,  et  de  l'employer  utilement  à l'accom- 
plissement de  ses  desseins (I). 

l.a  cooslertialiuu  et  la  surprise  furent  géné- 
rales à IxMidres,  i la  nouvelle  de  la  fuite  du 
roi.  Environ  trente  pairs,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  se  joignirent  au  lord  maire  et  aux 
aldermen  é Guildhall , et , après  qtielques  mo- 
ments de  délibération , ils  se  formèrent  en  con- 
.seil  séparé,  et  exercèrent  provisoirement  l'au- 
torité suprême.  Ils  publièreul  et  envoyèrent  au 
prince  une  déclaration  par  laquelle  ils  don- 
naient leur  approbation  aux  efforts  qu'il  fai- 
sait pour  le  soutien  de  la  religion  et  des  liber- 
tés du  pays,  en  réclamant  un  parlement  libre 
(13  déc.}.  Cette  déclaration,  ne  remplissant 
point  l'attente  du  prince,  fut  reçue  avec  des 
maix)ues  évidentes  de  mécontentement , tandis 
qu'il  accueillait  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
les  députés  du  conseil  de  la  commune  et  ceux 
de  la  Cité,  qui  le  suppliaient  de  baicr  son  ar- 
rivée dans  la  capitale,  pour  y achever  le  grand 
œuvre  qu'ilavaitsiglorieusemeutcummcncét‘2}. 

résohitioiM  qu'il  croira  lui  être  les  plus  eontcuablrs. 
Vous  poures  l'as»urtr  que  « il  envoie  la  rôoe  et  ie  prince 
de  tnalles  dans  mes  ÉtaM,  ils  y leruni  reçus  avec  toute  la 
considération  que  demande  leur  rao(j,  et  qu'il  peut  lou- 
)ours  faire  un  rondeuieiit  cerutn  uir  mou  amitié.  • 
Louis  XIV  i BariUou , *i0  déitfubre. 

(I)  Jacques.  Il , 24H*2âl.  Banlluo, 22 décembre. 

(2j  Journal  de  Ciarcndoii,  224.  Bariilon  » 22  déc. 
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Ensuite  les  lords,  pour  calmer  les  eraiole* 
des  citoyens , profilèrent  de  l'absence  de  Skd- 
ton  pour  transférer  le  gouvernement  de  U 
Tour  aux  soins  de  lord  l.ucas,  dont  la  compa- 
gnie furmall  une  partie  de  la  garnison,  et  ils 
expédièrent  divers  ordres  aux  officiers  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline parmi  les  truiipes  de  terre  et  de  mer. 
Mais  le  grand  point  était  d'assurer  la  tranquil- 
lité dans  l.ondres  et  dans  Westminster,  oà 
leur  autorité  éphémère,  bien  que  respectée 
par  les  hautes  classes,  u'était  comptée  [tour 
rien  par  les  passions  du  peuple , excitées  par  la 
dernière  proclamation  du  prince. 

De  nombreux  rassemblements  se  Formèrent 
dans  les  rues,  el,  sous  prétexte  de  chercher 
des  armes,  envahirent  les  maisons  des  calho- 
liques,  d'où,  lorsqu'ils  ne  détruisaient  pas  im- 
médiatement les  bÂlimcnls  de  fund  en  eumhie, 
ils  emporlaieiil  tout  ce  qui  était  de  quelque 
valeur,  l.’atelier  de  ilills,  l'imprimeur  du  roi, 
fut  démoli,  et  tout  ce  qu'il  renfermait  livré 
aux  Hammes  ; les  diverses  cliapelles  calholiques 
furent  détruites  ou  hrùlées,  et  les  ambassa- 
deurs des  puissances  catholiques  furent  insul- 
tés ou  menacés.  Ronquillo,  rambas.sadeur  d'Es- 
pagne, comptait  sur  la  popularité  qu'il  s'élait 
acquise  (car  l'appui  qu'il  avait  conalamment 
donné  au  parti  du  prince  l'avait  rendu  favori 
du  poblic);  mais  l'argenterie  de  la  chapelle 
royale  et  de  plusieurs  familles  catholiques, 
qu'on  lui  avait  confiée,  fut  un  attrait  trop  puis- 
sant : scs  portes  furent  eufuncées.sa  maison 
et  sa  chapelle  furent  pillées,  el  tout  ce  que  les 
pillards  ne  purent  em|jurler  fut  brûlé,  avec  sa 
bibliothèque  et  scs  manuscrits.  L'ambassadeur 
de  Florence  fut  traité  de  même.  Mais  ceux  de 
France  et  de  Venise  demandèrent  au  conseil 
el  ublinrenl  de  Forts  délacbeiuenls  de  troupes, 
qui  repoussèrent  avec  beaucoup  de  pciue  les 
astsauls  ré|iéiés  de  la  populace(l). 

la  sccunde  nuit  ( 13  déc.  ) le  repos  des  ci- 
toyens fut  troublé  par  les  cris  soudains  : «Les 
Irlandais  sont  levés,  ils  égorgent  le  peuple;» 

(1)  Jacque» (Méuioir»),  II,  2âd.  Ecbard,  1)37.  Baril- 
Ion,  XI,  34  décembre.  Ellia.  Cor.,  ii,  317-360.  Burkino- 
baiu,  II,  lâ.  Le  roi , à caiwe  de  pluaieur»  rasaeiuble- 
Kicuia  lumuliueux  .avait  ordonné  de  fermer  lea  égliaoa 

ratboliquex  dèa  le  0 novimbie.  BariUoo,  Itf  novembre. 
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et  ces  cris  effrayants  furent  répiHés  dans  tous 
les  coins  de  la  nictru|)olc.  Les  maisons  furent 
aussitôt  illuminées  : plus  de  100,000  liom- 
mes  SC  répandirent  en  courant  dans  les  rues; 
des  détachements  se  dirigèrent  sur  diffé- 
rents points  pour  sojiiMiscr  aux  ennemis  sup- 
posés, et,  bien  que  les  assassins  ne  se  pré- 
senlas.sent  nulle  part , ce  bruit  acquit  de  la 
consistance , et  les  terreurs  des  habitants  ne 
cessèrent  qu'au  moment  où  le  jour  dissip  peu 
à peu  leur  erreur.  En  même  temps  de  sembla- 
bles alarmes  furent  excitées  dans  les  villes  des 
environs;  mais  elles  n'eurent  pas  le  résultat 
qu  elles  avaient  sans  doute  pour  but  de  provo- 
quer, le  mas.sacrc  des  catholiques.  Speke  s'at- 
tribua aussi  les  mérites  de  cette  dangereuse 
invention  (I). 

la  populace  demandait  .1  grands  cris  la  mort 
du  père  l’elre.  Mais  U s'était  soustrait  à sa 
vengeance,  en  passant  la  mer  dix  jours  aupa- 
ravant. Lord  Mcifbrl , le  secrétaire  écossais , 
avait  suivi  son  exemple.  Dés  que  la  fuite  de 
Jacques  fut  connue,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, effrayées  des  conséquences,  se  pnqia- 
rèrent  à le  suivre,  et  les  routes  qui  conduisaient 
vers  la  mer  étaient  couvertes  de  fugitifs  cher- 
chant ’i  s'échapper,  ainsi  que  d'individus  char- 
gés d'arrêter  toutes  personnes  étrangères  qui 
se  dirigeaient  de  cc  côté.  Même  pendant  le 
court  séjour  du  roi  captif  â Feversbani,  le 
juge  Jenner,  Uurton  et  Graham  , procureurs 
du  roi,  Gifford  et  Lej  burn,  tous  deux  vicaires 
apostoliques , Obadiali  Walkcr  et  d'autres  en- 
core, furent  arrêtés  et  emmenés  prisonniers 
dans  la  ville.  Le  nonce  s'était  placé  en  laquais 

(I)  Jacques,  ii , 250.  Currespoiidanre  d’EUia , ii , 3<>6. 
Rarillon,  23  décembre.  Kcbard , l>31.  l*ro(-éirc  il  pou- 
vait aussi  réclamer  la  honte  d'une  semblable  fraude  en 
Irlande.  Le  7 décembre,  lord  Mounl-Alexandrv  reçut 
une  lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  amionçaii  que  le 
9 éiait  le  jour  flxé  pour  le  massacre  des  proiesianis.  De 
sa  résidence . située  daus  le  comté  de  Duwn , il  envoya 
des  copies  de  cetie  lettre  dans  toutes  les  parties  de  l'iie. 
Partout  où  elle  parviut  elle  jeta  la  plus  Rrande  conster- 
nation. Des  conf'régalintis  tout  entières  quilièrent  le  ser- 
vice divin  en  tumulte  pour  pourvoir  à leur  sûreté;  une 
fôule  considérable  se  répandit  de  riiilérieurvers  les  côtes 
de  la  mer  pour  passer  en  AiiRlelen  e,  et  dans  la  nuit  du 
9 , 3,000  indiridus  abandonnèrent  leur  lit,  et  allèrent  se 
réfugier  à bord  des  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port 
Voyet  Secret  Consulta,  137,  140- 


derrière  la  voiture  de  l'envoyé  de  Savoie  ; mais 
ce  ministre  avec  .sa  suite  fut  intercepté  et 
retenu  jusqu'à  ce  que  Guillaume, qui  craignait 
d'offenser  ses  alliés  catholiques,  lui  eût  fait 
remettre  un  pa.ssc-port.  Le  lord  chancelier 
Jefferies  fut  découvert  à Wapping  sous  un 
étrange  déguisement.  Un  détachement  de  mi- 
lice le  sauva  de  la  fureur  du  peuple,  qui  le 
poursuivait  armé  de  fouets  et  de  cordes;  et 
comme  le  lord  maire  était  trop  alarmé  pour 
commencer  son  interrogatoire,  U fut,  sur  sa 
propre  demande , mis  en  sûreté  dans  la  Tour 
de  Londres.  Les  lords  duconseil , bientôt  après, 
ei|>édlèrent  un  mandat  de  détention,  et  au 
bout  de  quelques  mois,  il  mourut  de  la  pierre, 
sans  avoir  recouvré  sa  liberté  (1).  l'eun  fut 
également  sommé  de  comparaître  devant  eux, 
et  fuurnit  une  caution  de  6.000  liv.  sterling  (2). 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour,  on  lit 
courir  le  bruit  de  l'arre.slation  du  roi  dans  sa 
fuite.  Personne  ne  le  voulut  croire;  mais  un 
paysan  qui  sc  trouvait  à la  porte  de  la  chambre 
du  conseil,  à Whilehall,  remit  aux  mains  de 
lord  Mulgravc  une  lettre  de  Jacques,  sans 
adresse,  portant  que  celui  qui  l'avait  écrite 
était  retenu  prisonnier  par  la  populace  de 
Feversham.  l.a  plupart  des  lords,  craignant 
d'offen-ser  le  prince , auraient  volontiers  évité 
d'cii  faire  mention,  et,  dans  ce  but,  Halifax  , 
le  président , ajourna  tout  d'un  coup  l'assem- 
blée; mais  Mulgrave  les  conjura  de  reprendre 
leurs  sièges,  et  obtint  d'eux,  à force  de  remon- 
trances, un  ordre  |iortant  que  lord  Feversham , 
accompagné  de  200  gardes  du  corps,  serait 
chargé  de  protéger  le  roi  contre  toute  insulte. 
Feversham  demanda  l'explication  d'un  tel  or- 
dre, et  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  l'autorisait 
nullement  à géiier  la  liberté  ou  les  intentions 
du  souverain.  Halifax,  pour  laisser  voir  son 
mécontentement  ou  pour  faire  sa  cour  au 
prince,  quitta  Londres  sur-le-champ  etse  rendit 
au  quartier  général  (3). 

(1)  DucLingbam,  ii,  p.  II.  Javqurs,  ii , 254.  Ralph, 
1063,  t^orreapondanre  d'kilia , ii , ^4.  Ecfaard , 1 130.  Je 
n’ai  point  rapporté  ie«  bruita  divers  répandus  aur  l’arrea- 
taiion  et  la  mort  de  Jefferies.  Ui  sont  ai  contradicioirea 
qu'il  est  impossible  d'y  avoir  foi. 

(2)  Correapondancc  d'Ëltia,  it,  256.  Barillon,  24,  25, 
27  décembre. 

(3)  Halifax  fut  ébi  préiident  en  l’abaence  de  l’arehe- 
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Le  roi,  à l’arrivée  de  Fevershatn,  prit  la 
résoluiinn  de  reveoir  dans  la  capitale.  Pour  se 
rendre  compte  d'un  parli  si  contraire  à celui 
auquel  il  s’était  arrêté  quatre  jours  auparavant, 
il  faut  savoir  que,  pendant  .sa  captivité,  lord 
Wincbelsea  lui  avait  fortement  conseillé  d’a- 
bandonner son  dessein  de  quitter  le  royaume, 
et  que  ses  partisans  de  Londres  avaient  ranimé 
ses  espérances , en  lui  représentant  qu’un  mou- 
vement de  sympathie  pour  son  infortune  avait 
fait  revivre  des  sentiments  de  fidélité  dans  les 
cceurs  du  plus  (;rand  nombre.  Godolpbin , sans 
oser  lui  conseiller  de  retourner  à Londres , 
avait  blâmé  sa  fuite , persuadé  que  si  les  con- 
ditions avaient  été  approuvées  par  le  roi , elles 
auraient  probablement  été  eiécutées  par  le 
prince  (I).  Jacques  se  détermina  à essayer  de 
ee  moyen.  De  Rochester,  il  expédia  Feversham 
1 Guillaume,  à Windsor,  avec  des  instructions 
verbales  sur  divers  points,  et  avec  une  invita- 
tion écrite  à l’effet  de  proposer  une  conférence 
personnelle  à Londres , où  l’on  tiendrait  à sa 
disposition  le  palais  de  Saint-James.  Le  mes- 
sager trouva  le  prince  et  ses  conseillers  dans  le 
plus  grand  embarras.  Supposant  que  Jacques 
avait  quitté  le  royaume , lui  Guillaume  s’était 
saisi  de  l'autorité  souveraine  et  avait  adressé 
des  ordres  a l’armée  royale  et  aux  officiers  du 
gouvernement,  en  employant  le  langage  d’un 
roi  ou  d'un  conquérant,  et  ses  conseillers,  sûrs 
do  succès,  s’étaient  partagé  entre  eux  les  pre- 
miers emplois  de  l’Ètat , et  les  récompeases 
auxquelles  ils  avaient  droit  pour  leurs  serviees. 
Mais  Feversbam , au  moment  où  il  venait  de 
remettre  sa  dépécbe,  fut  arrêté  par  ordre  de 
Guillaume,  et  mis  en  prison  dans  la  Tour- 
Ronde,  sous  le  prétexte  frivole  qu'il  était  venu 
sans  passe-port,  et  qu'il  avait  liceucié  l’armée 
sans  ordres;  mais  très-probablement  dans  les 
but  de  convaincre  Jacques,  qui  en  effet  en  de- 

vêque  de  Canterbury,  t parce  qu'après  avoir  aioné  t'a- 
dreaae  au  prince,  celui-ci  refuu  de  prendre  part  aux  af- 
Siirea  publiques , ou  d'avoir  le  moindre  respect  pour  le 
prince  d'Oranee,  même  après  son  élection  au  trOne 
d'Ansleterre  ; et  cependant  d’un  autre  cdté , il  s'était 
montré  auparavant  tout  aussi  biurre  envers  Jacques,  en 
refusant  de  jamais  reconnaître  son  fils,  ou  de  lui  mon- 
trer X lui-même  ta  moindre  politesse.  > Buckingbam , ii , 

M,  te.  18. 

(1)  fiarillon,  2t  décembre.  Jacques,  it,  2S9,  261. 
Balpb , ■ , 1668.  Journal  de  Clarendon , 226. 

IV. 


meurs  convaincu , qu’il  ne  serait  plus  désormais 
traité  en  roi.  Quel  que  fût  le  motif  du  prince, 
cette  arrestation  ébranla  la  confiance  d’une 
partie  de  ses  adhérents.  Ils  l’avaient  appelé, 
remarquèrent-ils,  pour  protéger  leurs  libertés, 
et  le  premier  usage  qu'il  faisait  de  sa  puissance 
était  d’incarcérer  un  pair  du  royaume  sans  en 
donner  aucune  raison,  ni  remplir  les  formalités 
légales  (I). 

De  Feversham , le  monarque  fugitif  revint 
è Rochester,  où  il  fut  rejoint  par  ses  gardes; 
et  de  Rochester  il  s'avança  vers  Londres  avec 
tout  l’appareil  de  la  royauté,  traversant  la  Cité 
pour  se  rendre  à Whitehall  (2).  Sa  marche  eut 
l’air  d’une  pompe  triomphale.  Il  était  précédé 
par  un  corps  de  gentilshommes  la  tête  décou- 
verte; une  foule  immense  le  reçut  avec  de 
bruyantes  acclamations;  les  cloches  étaient  en 
branle,  et  la  soirée  se  termina  par  des  feux  de 
joie.  Il  est  assez  naturel  de  penser  que.  pendant 
ces  démonsi  rations  de  joie,  l’esprit  agité  du  roi 
fut  ranimé  par  un  léger  rayon  d’espoir;  mais 
il  s’évanouit  bientôt  à la  nouvelle  de  l’arrivée 
funeste  de  Zuyleislein , et  de  l’arrestation  de 
lord  Feversham.  Zuyleislein  était  porteur  d’une 
lettre  de  Guillaume,  enjoignant  à son  oncle  de 
ne  pas  approcher  de  la  capitale  plus  près  que 
Rochester.  Mais  Jacques,  ayant  observé  que 
cet  avis  était  venu  trop  tard , renouvela  sa  de- 
mande d’une  entrevue  personnelle;  et,  sur  la 
remarque  du  messager,  que  le  prince  ne  pou- 
vait risquer  sa  personne  dans  une  ville  occupée 
par  les  troupes  royales,  il  répondit  ; a Eh  bien 
donc!  qu'il  vienne  avec  ses  propres  troupes 
à Saint-James,  et  moi,  je  congédierai  les  mien- 
nes, car  je  suis  tout  aussi  bien  seul  qu'accom- 

(!)  Buckingham,  I,  p.  17.  - Je demandai  X Benlinck 
quel  pouvait  être  te  motif  de  rarrettalioii  de  Feversham, 
X quoi  il  me  répondit,  en  levant  les  épaules  : HélasI 
milord , cet  acte  m'épouvante.  ■ Journal  de  Qarendon, 
227.  Voyez  aussi  Barillon.  24  décembre. 

(2)  Le  Jour  suivant,  la  princesse  Anne  était  arrivée  de 
ta  même  manière  X Oxford  X la  rencontre  de  son  mari.  Le 
comte  de  Nonbampton,  avec  500  cavaliers,  formait 
l'avant-garde.  Son  altesse  royale  était  précédée  par  l'é- 
véque  de  Londres,  X la  léte  d'une  brillante  troupe  de  no- 
bles t sa  seigneurie  poruit  un  manteau  de  pourpre,  un 
habit  militaire,  des  pistolets  X la  ceinture,  ton  épée  bore 
du  fourreau.  Son  porte-élendard  avait  cette  inscriptioo 
en  letiresd'or  sur  son  drapeau  ' Notumus  leges  Jnglia 
nuUari.  L'arrière-garde  était  composée  de  milices.  Cor- 
respondance d’Ellit , 308. 


23 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


364 

pagDé  d’hommet  en  qui  je  n'ai  nulle  confiance.  > 
Cette  conférence  convainquit  le  roi  de  ce  que 
depuis  longtemps  il  n'avait  fait  que  soupçonner. 
Le  style  de  la  lettre  et  le  ton  du  messager 
montraient  évidemment  que  Guillaume  s'éri- 
geait en  conquérant,  et  avait  cessé  de  traiter 
son  oncle  en  souverain.  Cependant  .plein  de 
ces  pensées,  le  malheureux  monarque  fut  en- 
core assez  maître  de  lui-méme  pour  tenir  sa 
cour,  qui,  sans  être  très-brillante,  fut  très- 
nombreuse;  il  réunit  ses  ministres  en  con.seil, 
et  il  soupa  en  public  comme  aux  jours  de  sa 
prospérité  (t).  Mais  le  lendemain  malin  (17  dé- 
cembre) il  envoya  un  message  i Lewis  et  t 
Slamps,  deux  aldermen , par  lequel  il  déclarait 
que,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  sincé- 
rité, il  consentait , si  les  autorités  civiles  vou- 
laient garantir  sa  sûreté  personnelle,  à se 
remettre  en  leurs  mains  . jusqu'à  ce  que  la  re- 
ligion et  les  libertés  de  la  nation  rus.srnt  été 
consolidées  par  le  parlement.  SI  celte  offre  eût 
été  acceptée , elle  aurait  mis  un  obstacle  invin- 
cible à la  marche  du  prince.  Mais  elle  fut  re- 
jetée par  les  intrigues  de  sir  Robert  Clayton, 
sous  préiciie  que  la  ville  ne  pouvait  prendre 
aucun  engagement  qu'elle  serait  peut-être 
dans  l'impossibilité  de  remplir  (3). 

Dans  le  conseil  secret  du  prince,  on  avait  pris 
la  résolution  de  considérer  le  règne  de  Jacques 
comme  fini  depuis  le  moment  de  sa  fuite  hors 
de  la  capitale.  Mais  maintenant  qu'il  était  de 
retour  à Whilehall , et  qu'il  avait  été  reçu  avec 
joie  par  ses  sujets,  Guillaume  daigna  prendre 
l'avis  de  ses  partisans  anglais , non  collective- 
ment , mais  individuellement , et  en  particulier 
sur  la  question  délicate  et  sérieuse  des  mesures 
à prendre  à l'égard  de  la  personne  du  roi. 
Quelques-uns  suggérèrent  l'idée  de  garder 
Jacques  prisonnier  dans  une  forteresse  d'An- 
gleterre, ou  même  de  Hollande.  Dans  ce  cas, 
le  désir  de  préserver  la  vie  du  roi  empêcherait 
ses  amis  de  faire  aucune  tentative  hostile  ; et 
l'Irlande,  qui  se  Iruuvait  alors  au  pouvoir  de 
Tyrconnel . (lourrait  être  achetée  au  prix  de  sa 
iilH'rlé.  Mais  le  prince  suivit  une  autre  marche. 
Il  jugea  plus  convenable  à ses  intérêts  d'éloi- 

(I)  Jacqwi  (IUm>ire<),  ii,  361  , 363.  Baiiltos,  37 
ààautbre. 

(3)  Jacques,  II,  27t  G. Briuiii’s  JuatCoiaalsinl* < 3. 


gner  Jacques  du  royaume,  et  de  faire  eu  aorte 
que  sa  fuite  fût  en  apparence  un  acte  volon- 
taire. Dans  ce  but,  il  ebereba  à augmenter  I«| 
inquiétudes  du  roi.  Il  ordonna  à quatre  batail- 
lons des  gardes  boUandaises , et  à un  escadron 
de  cavalerie,  commandé  par  le  comte  Solmt, 
d'entrer  dans  Westminster,  et  dépêcha  de  Sioa- 
Housc  les  lords  Halifax , Sbrewsbury,  et  Oela- 
mere,  vers  son  oncle,  avec  un  ordre  dur  et  fbr- 
tnel.Halifai  fut  choisi  pourcettemission,  comme 
Clarendon  l'avait  été  dans  une  occasion  rd- 
eente  pour  éprouver  la  siaGérité  de  sa  conver- 
sion (I). 

Le  roi  n'avait  reçu  aucune  réponse  au  mes- 
sage dont  il  avait  chargé  Zuyleisteia.  Mais,  fort 
tard  dans  la  soirée,  Solms  arriva , prit  possea- 
sion  du  palais  de  Saint-James,  et,  s'avançant 
à la  tète  de  trois  batailloua  en  ordre  de  batailla 
et  mèches  allumées,  il  demanda  ê s'installef 
également  dans  Whilehall.  La  colère  de  lord 
Craven,  commandant  de  la  garde  anglaise, 
éclaia  aussitôt.  Il  déclara  que,  tant  qu'il  lui 
resterait  un  soufSe  de  vie,  aucune  puisaauc* 
étrangère  ne  tiendrait  le  roi  prisonnier  dans 
son  propre  palais.  Jacques  hésita;  mais  un 
moment  de  réflexioa  lui  lit  voir  qu'en  opposant 
de  la  résistance  contre  des  furces  ai  inégales  il 
causerait  un  carnage  inutile,  et,  par  ses  prières 
et  son  autorité,  il  obligea  le  vieillard  (&aveg 
était  dansas  quatre-vingtième  anoéejà  retirer 
les  gardes  de  leurs  postes,  qui  furent  aussitAt 
occupés  par  les  Hollandais  (2). 

Le  roi  se  trouvait  alors  prisonnier  t l'esprit 
accablé  de  pensées  afRigeantes,  il  se  mit  au  Ht 
nn  peu  avant  minuit,  et  peu  après  s'endormit 
d'un  profond  sommeil,  que  lord  Middletoo 
vint  troubler  tout  à coup.  Ce  seigneur,  qui  re- 
posait dans  l'antichambre , avait  été  réveiité 
par  des  coups  redoublés  frappésà  la  porte  exté- 
rieure, eû  il  trouva  les  trois  commissaires  du 
prince,  qui  demandèrent  à être  immédiate- 

(1  ) Burael , lu , 333,  337.  Jouraal  de  Ctanadsa , 329, 
Clarendon  demanda,  ta  priseaoe  de  Guillaume,  pour- 
quoi le  roi  ue  nouvail  H reiiter  dase  i'va  de  les  propres 
palais  ; cl  lord  Oelamerc  rSpoudii  qu'it  ue  le  coniidéralt 
plue  couune  roi  ; qu'il  ue  devait  pas  halHler  uae  rScideacs 
royale,  cooiive  s'il  était  roi,  et  que  lui  (Deleoierql  qe  lui 
obéirait  plus  comme  roi.  Ibid. 

(3J  Jaçquci,  U.3M  BudiiagSaui.  V.P-3}.  Bsrillon, 
30  décembre. 


>ll 


CHAPITRE  IX. 


meut  iairoduiis.  Jacqtiee  fut  im  moment  sur- 
pris ; mais,  se  remettant  aussitôt , il  les  reçut  au 
lit , et  prêta  l'oreille  à lord  Halifax , qui  lui 
montra  leurs  inslructions,  et  lui  dit  que,  pour 
sa  propre  sôretê  ainsi  que  pour  la  cunservationde 
la  tranquillité  publique,  il  avait  été  jugé  neces- 
saire de  lui  faire  quitter  Wbitehall;  que  Ham, 
cbâteau  situé  dans  le  comté  de  Surrey,  appar- 
tenant à la  duchesse  douairière  de  Lauderdale, 
avait  été  choisi  pour  sa  résidence;  que  U il 
pourrait  être  réuni  i sa  propre  garde;  mais 
qu'il  fallait  qu'il  quittât  Whitehall  vers  dix 
heures , le  lendemain  malin , parce  que  le 
prince  devait  arriver  dans  la  capitale  vers 
midi.  Une  telle  visite , à une  telle  heure,  laissa 
probablement  entrevoir  au  roi  une  nouvelle 
plus  douloureuse.  Il  parut  recevoir  avec  indif- 
férence l'ordre  de  sa  translation,  mais  il  refusa 
de  se  rendre  â Ham , parce  que  cette  résidence 
était  froide,  humide  et  dégarnie  de  meubles; 
il  exprima  le  vif  désir  qu'il  avait  de  retourner 
à Rochester,  où  le  priuce  l'avait  d'abord  en- 
gagé à rester.  Vers  neuf  heures  du  matin,  les 
commissaires  lui  apportèrent  la  permission 
qu'il  avait  souhaitée.  Mais,  quant  aux  arrange- 
ments de  son  départ,  Jacques  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  malice  haineuse  de  lord  Halifax, 
qui,  en  qualité  de  nouveau  prosélyte,  voulait 
faire  voir  son  dévouement  au  prince,  tandis  que 
lord  Shrewsbury , dout  les  principes  politiques 
étaient  bien  connus,  montra  le  plus  grand  res- 
pect â l'inlbrtuné  monarque , et  s'efforça  de 
soulager  son  chagrin  en  lui  accordant  tout  ce 
qu'il  demandait.  Vers  midi , le  roi  dit  adieu  aux 
gentilshommes  et  aux  ministres  étrangers,  qui 
s'étaient  réunis  pour  lui  donner  cette  dernière 
preuve  de  respect,  et  dont  la  plus  grande 
partie  fondit  en  larmes.  Il  se  bâta  de  gagner  le 
fieuve , se  rendit  â bord  de  la  barque  royale, 
suivi  des  lords  Arran,  Dunbarton,  Lichfieid, 
Aylesbury  et  Dundee.  Plusieurs  bateaux  por- 
tant 100  hommes  de  la  garde  hollandaise  se  di- 
visèrent autour  de  lui,  et,  à un  signal  donné, 
le  roi  captif  descendit  lecoursdu  Beuve.  C'était 
pour  le  plus  grand  nombre  des  assi.stanls  un 
spectacle  triste  et  humiliant.  Ils  éprouvèrent 
cette  impression  profonde  que  produit  toujours 
sur  le  cœur  l'aspect  de  la  royauté  malheureuse, 
et  Ils  ne  purent  contempler  sans  honte  le  roi 
d'Angleterre  arraclié  de  sa  capitale  et  pri- 


sonnier  entre  les  mains  des  étrangers  (1). 

Jacques  coucha  à Gravesen,  et  resta  quatre 
joursâ  Kochester.  Il  n'y  reçut  aucune  commu- 
nication de  la  part  de  Guillaume;  mais  il  eut 
la  visite  d'un  grand  nombre  de  .ses  serviteurs 
et  de  ses  adhérents,  qui  lui  apportèrent  des 
nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ca- 
pitale (du  19  au  23  déc.).  Il  apprit  par  eux 
qu'environ  trois  heures  après  son  départ  le 
prince  était  arrivé  à Saint-James  â la  tète  de 
6,000  hommes,  et  avait  reçu  le  même  soir 
la  visite  de  presque  toute  la  noblesse  de  Lon- 
dres ; que  le  jour  suivant  il  reçut  le  duc  de 
Norfolk , qui  avait  levé  en  faveur  du  prince 
une  force  considérable  dans  les  comtés  de 
l’est , et  des  aldermeti , qui  lui  présentèrent 
une  adresse  au  nom  de  la  Cité;  que  des  avo- 
cats lui  avaient  conseillé  de  se  faire  proclamer 
roi  et  de  convoquer  un  parlement,  comme  l'a- 
vait fait  autrefois  Henri  V 11  ; que  cet  avis  avait 
été  rejeté,  parce  qu'il  était  impossible  de  le 
faire  accorder  avec  la  déclaration  ; qu'il  avait 
néanmoins  commencé  à exercer  l'antorité  sou- 
veraine en  ordonnant  aux  députés  élus  dans 
la  Cité  le  jour  de  Saint  Thomas  de  procéder 
sans  remplir  la  formalité  du  serment , et  avait 
invité  les  lords  spirituels  et  temporels  â se 
former  en  conseil  et  â lui  donner  leurs  avis; 
qu'en  conséquence  de  cette  invitation,  environ 
soixante-dix  pairss'étaient  réunis  â VVestmin.s- 
ter,  et  s’étaient  adjoints  pour  conseillers  lé- 
gaux, â la  place  des  juges,  cinq  avocats  entiè- 
rement dévoués  aux  intérêts  du  prince  (2). 
Tout  concourait  â convaincre  le  rot  de  l'inten- 

(t)  Jacque*  (Métnorm),  ii,  9IU-207.  Budrinfîham, 
p.  23.  Keiioft,  â03.  Evelyn  , jouriuri,  m,  262.  Cormp. 
d’EUU , Il  • 372.  11  mt  aMcx  liugulier  de  reiner^r  que 
l'officier  qui  comnaadai(  la  garde  bolUDdaiie,  et  la  moi- 
üé  dea  aoldaU,  éuienl  calboliqun.  L*un  d’eui , auquel  le 
roi  demanda  comii>ent  II  te  fatiaU  que  lai  eaiboltqiie 
aidât  un  prince  proletiant  â détrôner  un  roi  caiboiiquc  â 
cause  de  ta  religion,  répondit  que  tou  âme  était  â Dieu 
et  ton  épée  au  prince  d'orange.  Buroet,  iii,  338.  Voyez 
auMi  Jacques,  ii , 273-  • Les  Anglait  qui  let  Tirent  partir, 
dit  Barillon,  30  décembre,  étaient  fort  iriMet  ; la  plupart 
ataient  let  larmet  aux  yeux.  Il  a paru  même  de  la  eoii< 
ateriiation  dant  le  peu|)le,  quand  on  a in  que  le  roi  per« 
laii  eutironnéde  gardet  boUaodaws,  m quHélaH  véri« 
tableuieut  pritenniér.  • Voyex  antti  Uarendou,  Joarnal 
321. 

(2)  Jacques  Mémoirtt),  m,  288,270,373.  Kran  t, 
6U4  Ruruct, 111,341. 
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tion  qa'aTait  son  neveu  de  se  saisir  de  la  cou- 
ronne; et  lorsqu’il  réfléchit  aux  événements 
des  derniers  jours  et  i ee  qui  se  passait  acluel- 
lement  autour  de  lui,  quand  ii  vit  qu'on  laissait 
communiquer  librement  avec  lui  tous  ceux  qui 
se  présentaient  ; que  la  sortie  du  cAté  de  la 
ville  lui  était  interdite  par  les  sentinelles  pla- 
cées à la  porte , et  que  la  roule  du  jardin  i la 
rivière  était  laissée  parfaitement  libre,  il  jugea 
sainement  que  sa  présence  embarras-sait  ses 
ennemis,  et  que,  s'ils  lui  laissaient  des  moyens 
d'évasion,  c'était  dans  l'espoir  qu'il  en  profi-  j 
terait  pour  abandonner  le  royaume.  Cette  dé-  j 
couverte  était  on  argument  suffisant  |iour  l'en- 
gager à prolonger  son  séjour.  Des  lettres  et 
des  messagers  de  ses  plus  fidèles  partisans  ve- 
naient à tout  moment  le  confirmer  ; et  lord 
Middieton  en  personne  l'appuya  puissamment, 
et  lui  déclara  ouvertement  qu'une  fois  qu'il  au- 
rait été  chercher  un  asile  à l'étranger,  il  ne 
pourrait  plus  songer  1 remettre  jamais  les 
pieds  sur  le  sol  anglais  (I).  D'un  autre  côté, 
on  lui  représentait  que,  tant  qu'il  resterait,  il 
était  à la  merci  d'un  rival  ambitieux  qui  pou- 
vait disposer  de  lui  comme  il  lui  plairait;  qu'il 
était  déjà  et  ne  serait  dans  le  Fait  qu'un  pri- 
sonnier d’Ëtat,  et  qu'il  devait  apprendre,  d'a- 
près les  paroles  de  son  propre  père,  qui  avait 
prouvé  lui-mème  la  vérité  de  l'adage,  qu'il 
n'y  avait  pas  loin  de  la  prison  d'un  roi  à son 
tombeau.  Lord  Middieton  lui-méme,  quand  on 
lui  présenta  cette  question,  n'osa  répondre 
qu'il  y ebt  sûreté  pour  la  vie  du  roi  de  ce  côté 
de  la  mer.  An  milieu  de  ce  conflit  d'opinions, 
le  malheureux  monarque  renouvela  auprès  des 
prélats  la  démarche  qu'il  avait  faite  infructueu- 
sement auprès  des  aldermen,  et  fit  proposer 
par  l'évèque  de  Winchester  de  se  confier  à la 
garde  du  banc  des  évêques,  pourvu  qu'ils  lui 
répondissent  de  sa  sûreté.  L'offre  fut  néan- 

(1)  Brady  lui  fiit  eipédié  de  la  part  de  Téréque  d’Dy  I 
(Clar.,Joum  ,232),  et  le  Titeiiperaonue  Jacque$(Méin.\ 
n , 270.  Clarendon  envoya  avec  un  aemblable  ineAsage 
Bciton , a homme  discret  et  bonnéie,  catholique  romain, 
et  Vua  de  ceux  qui  ne  donnèrem  jamais  leur  approba- 
tion aux  actes  ridicules  du  père  Peters,  que  bllmaienl 
tous  les  catholiques  modérés.  » Ibid.  Belson  arriva  i Ro- 
cbester  et  fut  annoncé  au  roi  peodaol  le  souper.  11  lui  lit 
répondre  qu’il  avait  des  lettres  à écrire,  mais  qu'il  le  re* 
cerrait  le  lendemain  matin.  Le  lendemain  matin  il  était 
parti.  Ibid.,  234, 


moins  éindée  (23  déc.).  Dès  ce  moment  il  prit 
U résolution  de  fuir  sà  prison,  tandis  que  les 
pairs  délibéraient  encore  sur  son  sort  Fotur(l). 
Avant  son  souper,  il  s'atisit,  et  écrivit  une  dé- 
claration des  motifs  qui  l'engageaient  à s’éloi- 
gner. Il  y aurait , disait-il,  presque  de  la  folie 
à supposer  que  sa  vie  fût  en  sûreté , aus.si  long- 
temps qu'il  resterait  au  pouvoir  d'un  gendre 
qui  avait  envahi  ses  possessions  sans  aucun 
sujet  de  plainte;  qui  l'avait  fait  prisonnier 
dans  son  propre  palais;  lui  avait  envoyé  an 
milieu  de  la  nuit  l'ordre  de  quitter  sa  capitale, 
et  s'était  efforcé  de  le  noircir  d’une  manière 
infâme  aux  yeux  du  monde,  en  lui  imputant  le 
crime  d'avoir  supposé  la  naissance  d'un  fils  : 
im|Mitation  que  ceux  qui  l'osaient  faire  savaient 
être  fausse  dans  le  fond  de  leur  conscience.  Il 
était  né  libre,  et  désirait  vivre  libre;  il  avait 
risqué  sa  vie  pour  la  défemse  de  son  pays , et 
n’était  pas  assez  vieux  pour  ne  la  pouvoir  ris- 
quer encore.  Daasce  but  il  avait  fui,  tandis 
qu’il  en  avait  encore  le  pouvoir  ; mais  il  se  tien- 
drait assez  près  pour  se  présenter  de  nouveau 
à l'instant  où  le  peuple  .serait  éclairé  sur  les 
faux  mais  spécieux  prétextes  de  la  religion  et 
de  la  propriété,  dont  on  s'était  servi  pour  t'a- 
buser (3).  Il  ordonna  au  comte  de  Middieton  de 
Faire  publier  celte  pièce,  laissa  desgratifica- 
tionsâ  plusieurs  personnes  respectables,  et  cent 
guinées  à chacun  des  capitaines  de  la  garde 
hollandaise;  et,ayant  fait  part  de  ses  intentions 
aux  lords  Aylabury,  l.ichfield,  Miildlelon  et 
Dunbarlon,  il  se  mit  au  lit  â l'heure  accoutu- 
mée, se  leva  bientôt  après,  arriva  par  le  jardin 
à la  rivière,  accompagné  de  Macdonnal  et  de 
Trevannion,  deux  capitaines  de  vaisseau,  de 
son  fils  naturel,  le  duc  de  Eierwick,  et  de  Bid- 
dulph,  l'un  de  ses  valets  dccbambre.  Le  temps 
était  orageux,  le  vent  et  la  marée  s'opposaient 
à leurs  efforts,  et,  après  avoir  inutilement 
essayé  d'aborder  le  bateau  pécheur  qui  avait 
été  loué  exprès,  le  roi  arriva  à bord  du  brûlot 
l'Aigle,  et  fut  reçu  par  l'équipage  avec  le  res- 
pect qu’on  lui  devait.  Le  lendemain  matin  il 
se  rendit  à bord  de  son  propre  bâtiment.  La 

(1)  Jacques , n , 271  , 272.  Ced  se  trouve  confirmé  par 
Rercsby,  312.  Il  avait  envoyé  un  aemblable  metaage  I 
Dauby  dana  le  Yorksfaire.  Reresby,  325. 

(2)  Jacques  (Mémoires) , ■■ , 273.  Ecbard  ,1131. 
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auite  se  composait  en  tont  de  vingt  hommes 
bien  armés.  Après  une  navigation  fatigante 
de  deux  jours,  pendant  laquelle  ils  coururent 
quelques  dangers  du  mauvais  temps,  et  plus 
encore  des  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  sta- 
tionnés au-dessus,  il  arriva  sain  et  sauf  <i  Am- 
bleteuse , sur  la  côte  de  France  (25 déc.).  De  là 
il  se  hâta  d'aller  rejoindre  sa  femme  et  son  fii.s 
ancbateau  de  Saint-Germain  (28  déc.),  où  Louis 
reçut  le  monarque  avec  des  expressions  tou- 
chantes et  des  marques  de  magni6cence  qui 
firent  honneur  au  cœur  et  à i’esprit  de  ce  sou- 
verain. Cn  palais  royal  fut  assigné  pour  sa  ré- 
sidence ; on  fournit  d'avance  à ses  besoins  et  à 
ceux  de  la  reine;  et  les  mêmes  honneurs  lui 
furent  rendus  que  s'il  avait  été  encore  en  pos- 
session de  ton  trône  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l’Irlande  (I). 

Mais  il  est  temps  de  laisser  le  prince  fugitif 
pleurer  sa  chute,  dans  une  splendeur  royale, 
mais  empruntée,  à Saint-Germain , et  de  reve- 
nir à ton  neveu , plus  favorisé,  qui  exerce  l’au- 
torité souveraine  à Whitehall,  mais  sous  un 
titre  douteux  et  non  reconnu. 

Si  le  lecteur  a suivi  attentivement  la  con- 
duite du  prince  durant  les  deux  dernières  an- 
nées, ilaura  été  amené  à conclure  que,  quels 
que  fussent  les  prétextes  mis  en  avant  dans  sa 
déclaration , quels  que  fussent  les  motifs  dont 
l’honorassent  la  politique  et  la  partialité  de  ses 
amis,  son  but  réel,  dès  le  commencement, 
avait  été  l’acquisition  de  la  couronne  d’Angle- 
terre. Quoique  jusqu’alors  il  eôt  rencontré  peu 
de  résistance,  néanmoins,  tant  que  le  roi  de- 
meurait dans  le  royanme , il  ne  savait  comment 
satisfaire  son  ambition  sans  l’incarcération  ou 
la  mort  de  son  oncle;  moyens  recommandés  en 
effet  par  les  plus  importuns  de  ses  partisans, 
mais  déshonorant  et  dangereux , selon  son  pro- 
pre jugement.  Toutefois , maintenant  que  Jac- 
ques, par  sa  fuite,  l’avait  délivré  de  cet  em- 
piras, la  principale  question  qui  restait  à 
résoudre  était  de  savoir  s’il  devait  s'asseoir 
sur  le  trône,  comme  lui  appartenant  par  droit 
de  conquête,  ou  bien  s'il  lui  fallait  attendre 
paisiblement  jusqu'à  ce  qu'il  y fôt  appelé  par 

(I)  Jacques  (Hém.),  ii,  275-277.  Bar. , 2 janvier.  Le 
prince  avait  envoyé  à Barilloo  la  veille  l'ordre  de  quitter 
Londres  k 3 (n.  s.}.  Voyet  la  note  K à la  fin  du  voluine. 


la  voix  du  peuple.  Il  ne  manquait  pas  de  coo' 
seillers  qui  le  pressaient  d'adopter  le  premier 
parti;  mais  le  prince  lui-méme  reculait  devant 
une  telle  tentative.  Par  là  il  donnerait  un  écla- 
tant démenti  à ses  protestations  les  plus  solen- 
nelles, il  insulterait  la  nation  qui  l'avait  salué 
comme  un  sauveur,  et  foulerait  aux  pieds  ces 
droits  et  ces  libertés  dont  il  s’était  proclamé 
le  champion  et  le  vengeur.  Il  jugea  donc  plus 
convenable  et  en  même  temps  beaucoup  plus 
sûr  de  n’avancer  aucune  prétention  de  sa  part; 
de  laisser  rétablissement  du  gouvernement, 
en  apparence  du  moins,  au  libre  choix  du  peu- 
ple, et  de  s’en  remettre,  pour  l’accomplisse- 
ment de  ses  vues,  au  zèle  et  à l'influence  de 
ses  adhérents,  à sa  propre  politique,  active  et 
vigilante  dans  ses  temporisations,  enfin  à la 
marche  graduelle  des  événements  qu’il  était  en 
son  pouvoir  de  diriger  selon  son  bon  plaisir, 
et  de  plier  à ses  projets. 

A sa  demande,  les  lords  continuèrent  à sié- 
ger à Westminster;  mais  bientôt  il  devint  évi- 
dent que  la  majorité  chercherait  à ie  renfermer 
étroitement  dans  la  lettre  de  sa  déclaration,  à 
moins  qu’elle  ne  fût  détournée  de  son  but  par 
un  redoublement  de  l'action  extérieure.  En 
conséquence , sous  le  prétexte  de  prendre  l’avis 
du  peuple  aussi  bien  que  de  la  haute  noblesse, 
il  appela  une  réunion  (23  décembre)  d’un 
genre  inconnu  dans  l’histoire  de  1a  constitu- 
tion : une  réunion  de  tous  les  membres  compris 
dans  toutes  les  chambres  convoquées  sous  le 
règne  de  Charles  II,  qui  pourraient  se  trouver 
en  ce  moment  dans  la  métropole,  ainsi  que  le 
lord  maire , la  cour  des  aldermen,  et  60  citoyens 
comme  représentants  du  conseil  commun.  Il  dé- 
sirait que  tous  ces  hommes  se  réunissent  à lui , 
à Saint-James,  pour  l’aider  de  leurs  avis,  isur 
la  meilleure  manière  de  poursuivre  les  fins  de 
sa  déclaration!  (I).  C'était  là  un  acte  de  la  plus 
fine  politique,  par  lequel  il  flattait  la  vanité 
des  classes  moyennes,  et  donnait  une  nouvelle 
impulsion  aux  délibérations  des  lords.  Le  lende- 
main, les  membres  de  la  chambre  haute  (24  déc.) 
furent  avertis  par  les  adhérents  de  Guillaume 
de  la  nécessité  de  mettre  fin  à l'état  présent  du 
gouvernement  si  indéterminé,  si  incertain. 
Gela  ne  pouvait  être  fait  par  parlement;  car  à 

(I)  Keanel,505. 
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un  miünil  il  apparlcnnil  rtc  convoquer  un  par* 
Icnirnl  ; mais  on  pouvait  réqler  1rs  choses  an 
moyen  d'une  convocation.  En  l’absence  de 
Charles  II.  une  convoc,ition  l'avait  appelé  4 la 
possession  du  trône;  en  l'absence  de  .lacques 
Il . une  convocation  pouvait  remédier  aux  maux 
qui  naissaient  de  l'abandon  du  trône  par  ce 
monarque.  Quelques-uns  des  amis  du  roi  pro- 
luisèrent  que  d’abord  la  déclaration  lais.séepar 
lui  à Rochester  fût  communiquée  4 la  cham- 
lirc;  mais  la  demande  fut  éludée  par  Godol- 
phin , qui  prétendit  que  cette  pièce  ne  conte- 
nait rien  de  relatif  4 la  question  dont  il  s'agis- 
sait. Alors  Clarendon  fit  la  mention  qu'une  en- 
qitêle  fût  poursuivie  sur  la  naissance  du  [irince 
deGalle.s;  mais  on  répondit  qu'une  telle  en- 
quête ne  conduirait  4 aucun  résultat  satisfai- 
sant, attendu  que  l’enfant  se  trouvait  dans  un 
paya  étranger,  où  son  identité  ne  pourrait  être 
vérifiée,  où  même,  s’il  mourait,  un  autre  pour- 
rait lui  être  substitué  clandestinement.  D'un 
autre  côté,  lord  Paget  ,qui  fut  soutenu  parl'é- 
véqne  de  Ixtndres , et  lord  Piorth , demandèrent 
que  sans  délai  le  prince  et  la  priticessc  fussent 
déclarés  roi  et  reine;  mais  ils  rencontrèrent  de 
l’opposition  dans  les  comtes  de  Pembroke  et  de 
Nottingham,  qui  défendirent  avec  une  grande 
habileté  les  droits  du  monarque  fugitif  11.  Kn 
définitive,  après  un  vain  et  long  débat , une 
adresse  fut  votée  au  prince,  pour  le  prier  de 
prendre  et  d’exercer  le  gouvernemeitt  du 
ruyanne  jusqu'4  la  réunion  d’une  convention, 
et  pour  l'élection  des  membres  de  cette  con- 
vention, d’expédier  des  xvrits  semblables  4 
ceux  que  le  roi  avait  coutume  de  rendre  pour 
l’élection  des  membres  du  parlement  (2). 

Il  est  évident  que  c'était  14  l’expédient  le  pins 
convenable  dans  les  conjonctures  actuelles.  On 
peut  douter  qu'il  satisfit  l'ambition  du  prince; 
car  on  admettait  ainsi  le  malencontreux  prin- 
cipe que  Guillaume  ne  pos.sédait  aucun  droit  à 
l’aitlorité  indépendanmient  du  choix  de  la  na- 
tion , et  qu'il  devait  par  conséquent  se  résigner 
à le  prendre  »ons  les  conditions  et  avec  les  li- 
mites que  la  nation  jugerait  4 propos  de  pres- 
crire. Lorsque  l’adresse  ftit  présentée  (26  dé- 
ni journal  4e  Clarendon,  44  décembre.  Bornet, 
817. 

(2)  Kennet , SK.  Buckinobam , il , 2S. 


cembre) , soit  qu’il  n’eùt  pas  encore  étouffésoa 
mécontentement,  soit  qu'il  cherebit  à gagner 
la  faveur  des  communes,  il  ordonna  aux  lords 
d'attendre  que  l’opinion  de  l’autre  assemblée 
fût  connue.  Mais  celle-ci , après  quelques  dé- 
bats . adopta  aussi  la  même  adresse  (27  déc.)  ; et 
Guillaume  répondit  4 chaque  corps  séparément 
qu'il  .se  chargerait  de  maintenir  la  paix  publi- 
que ,28déc.)  jusqu'à  la  réunion  de  la  convention; 
expédierait  les  wrils  nécessaires,  coufurmément 
4 leurs  désirs,  maintiendrait  la  religion  et  les 
intérêts  |iroleslaiits  eu  Irlande,  et  serait  tou- 
jours prêt  à ex(K)ser  sa  personne  aux  périls  pour 
la  défense  des  lois,  des  libertés  et  de  la  religion 
des  deux  royaumes  (I). 

lai  conventiou  se  réunit  au  jour  fixé  (22  jan- 
vier 168!)).  la  chambre  des  communes  était 
composée  principalement  des  liomuies  qui  s’é- 
taient distingués  dans  leurs  comtés  respectifs 
|*ar  leur  opposition  aux  mesures  odieuses  de 
Jacques.  De  la  chambre  haute  furent  exclus  les 
lords  catholiques,  non  eu  vertu  d'une  lui;  car 
la  loi  n'avait  rien  a voir  dans  des  conventions; 
mais  parce  que  l'un  avait  eu  soin  de  n'adresser 
des  nrits  qu'à  des  pairs  protestants.  En  peu  de 
temps  1rs  membres  des  deux  chambres  se  for- 
mèrent en  trois  partis.  l°L'un  était  composé 
de  ceux  qui  jetaient  des  regards  de  regret  sur 
les  temps  de  la  république,  et  désiraient  profi- 
ler de  la  crise  actuelle  pour  introduire  une  mo- 
narchie nominale  avec  des  institutions  répu- 
blicaines. Leur  plan  était  de  commencer  par  la 
déposition  de  Jacques;  de  procéder  au  resser- 
rement de  rauloriléroyaledans  lespluséimites 
limites,  puis  d'offrir  la  couronne,  dépouillée 
de  ses  plus  brillantes  prérogatives,  au  prince 
d'Orange.  Mais  l'exiguïté  de  leur  nombre  les 
couvuinquit  bientôt  de  l'état  désespéré  de  leur 
cause,  et  ils  se  contentèrent  de  donner  le  |ioids 
de  leurs  voles  aux  motions  qui  se  ra|iprocbaient 
le  plus  de  leurs  propres  opinions.  2°  Ensuite 
venaient  les  partisans  de  Guillaume,  qui  soute- 
naient que  Jacques,  par  sa  violation  du  pacte 
originaire  entre  le  souverain  et  le  peuple , avait 
forfait  son  droit;  que  par  son  départ  de  l'An- 
gleterre, le  trône  était  vacant,  et  que  personne 
maintenant  n'y  avait  plus  de  droit  que  le  prince 
qui,  par  ses  efforts,  avait  délivré  la  nation  du 

(1)  Kennet,  dOû. 
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joaç  op|»f«w*ür  d’on  de»pote.  Cm<ci  fonmient 
(M  deul  tim  de  la  chambre  basse , mais  se  trou- 
talent  en  minorité  dans  la  chambre  des  lords. 
3»  Le  troisième  parti  pouvait  être  appelé  con- 
lérvateur;  Il  Se  vantail  de  n'avoir  pas  d'autre 
Ot^et  rn  vue  que  de  conserver  intacte  la  con- 
atltution  du  pays.  Il  maintenait  comme  une 
conséquence  incontestable  que,  la  couronne 
d'Angleterre  étant  héréditaire , le  trône  ne  pou- 
vait jamais  devenir  vacant;  car  du  moment 
qu'un  prince  cessait  de  l'occuper,  U devenait 
par  la  loi  la  propriété  de  son  héritier  légitime; 
que  déposer  Jacques,  c'était  suivre  et  par  con- 
âlquenl  approuver  le  précédent  établi  par  ceux 
qui  avaient  condamné  Charles  I"  à mort;  et 
qu'élire  des  rois  sans  droit  héréditaire,  c'était 
frayer  le  chemin  au  républicanisme , puisque 
chaque  monarque  futur  serait  obligé  d'accepter 
la  couronne  avec  les  conditions  qui  y seraient 
attachées  parles  électeurs.  Mais  comment  donc , 
demandait-on,  dans  la  situation  présente,  le 
gouvernement  devait-il  être  administréf  Un 
mois  auparavant  ils  auraient  ré|>ondu  ; Traitez 
avec  le  monarque  exilé,  et  rappelez-le  à la  pos- 
session du  trône  à des  conditions  qui  puissent 
prévenir  le  retour  des  actes  arbitraires  qui  ont 
amené  son  expulsion.  Mais  il  s'était  pa.ssé  dans 
Ce  court  intervalle  bien  des  choses  qui  ren- 
draient la  manifestation  de  tels  .sentiments 
inopportune  et  peut-être  dangereuse.  Ainsi, 
dans  la  convention , ils  soutinrent  une  opinion 
modifiée;  que  le  royal  exilé  était  bien  con.stl- 
tutionnellement  roi  d'Angleterre , mais  réduit 
a une  condition  semblable  à celle  d'un  souve- 
rain dans  l'enfance,  on  en  état  d'incapacité  ; 
et  de  ces  prémi.sses  ils  tiraient  la  conclusion 
que  Guillaume  devait  être  nommé  son  lieute- 
nant, pour  exercer  l'autorité  royale  au  nom 
de  Jacques  durant  sa  vie  ; mais  étant  bien  en- 
tendu qu'à  la  mort  de  ce  mon.irqiie,  Guillaume 
restituerait  le  trône  au  légitime  héritier.  Ce 
parti  lie  pouvait  être  fier  du  nombre  de  ses 
adhérents  dans  la  chambre  des  communes; 
mais  parmi  les  lords  il  réunissait  les  évêques 
en  majorité,  et  ralliait  à lui  beaucoup  de  pair 
temporels  (1). 

Guillaume  avait  entrepris  d'exercer  les  po  u 
voirs  du  gouvernement  Jusqu'J  ta  réunion  de 

(!)  Journaux  des  lordi,  iiv,  103. 


la  convention;  à la  prière  de  la  convention,  il 
consentit  à les  exercer  encore,  jusqu’à  ce  qu’il 
reçût  des  deux  chambres  une  adresse  touchant 
la  Hiation  de  l'état  de  la  nation.  Celte  ques- 
tion si  grave  attira  aussitôt  railenlion  de  1a 
chambre  des  communes  (3'2  janvier).  Quelques- 
uns  des  amis  du  prince  soutenaient  que  la  re- 
traite volontaire  de  Jacques,  sans  aucdne  dis- 
position pour  le  gouvernement  du  royaume 
durant  son  absence,  équivalait  en  droit  à une 
résignation  de  la  couronne  ; d'autres  préten- 
daient que  c'était  dans  le  fait  une  abdication 
de  la  souveraineté.  Pas  une  voix  ne  fut  enten- 
due en  faveur  de  l'exilé , quoique  certains 
membres  se  hasardassent  i demander  instam- 
ment que  l'on  se  gardât  d'un  vote  précipité 
avant  que  la  chambre  en  comprit  bien  les  con- 
séquences. Que  le  roi  eût  résigné  ou  qu'il  eût 
forfait  la  couronne,  cela  importait  peu,  il  ne  pou- 
vait résigner  ou  tomber  en  forfaiture  que  pour 
lui  seulement.  Aucune  action,  aucune  cession 
venantdeluinepouvaitinvaliderledroitdeceux 
qui  étaient  ses  successeurs  légitimes.  Les  deux 
chambres,  telles  qu'elles  étaient  instituées,  n'a- 
vaient pas  non  plus  le  droit  de  faire  occuper 
le  trône,  fut-il  même  vacant.  Ce  pouvoir  rési- 
dait dans  la  nation  tout  entière;  mais  les  lords 
ne  représentaient  qu'eux-mémes,  les  commu- 
nes, les  quelques  électeurs  des  cités  et  des 
bourgs,  les  tenanciers  à 40  shellings  des 
comtés,  ne  formant  tous  ensemble  qu'une  fai- 
ble portion  du  peuple  anglais.  Mais  les  adver- 
saires de  cette  opinion  avaient  une  irré.sistible 
majorité,  et  la  chambre,  après  un  débat  long 
et  iniéres.sant , adopta  deux  résolutions  (38  jan- 
vier). « 1°  Le  roi , s’étant  efforcé  de  détruire  la 
constitution  du  royaume  en  brisant  le  pacte 
primitif  entre  lui  et  le  peuple , et  ayant,  par  le 
conseil  des  jésuites  et  d'autres  personnes  cor- 
rompues, violé  les  lois  fandamemales,ets'étant 
retiré  du  royaume,  avait  abdiqué  le  gouverne- 
ment, et  par  conséquent  laissé  le  trône  vacant; 
3°  l’expérience  avait  montré  que  le  gouverne- 
ment d'un  prince  papiste  ne  pouvait  s'accom- 
moder avec  la  sûreté  et  le  bien  de  la  religion 
protestante.  > Ges  deux  résolutions , devant 
servir  de  base  su  changement  projeté  de  dy- 
nastie, furent  immédiatement  transmises  J la 
chambre  des  lords  (1)  (39  déc.). 

(I)  Hist.  parisui.  (29  déc.),  V,  140-1S2. 
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• L&,  le  second  de  ces  votes , auquel  on  ne  pou- 
vait prévoir  d'opposition,  Fut  lu  aussitôt,  et 
passa  à l'unanimité.  Mais  les  conservateurs  saisi- 
rent habilement  l'occasion  de  présenter,  comme 
une  conséquence  de  crt  acte,  leur  plan  favori 
d’une  régence  temporaire.  Iæ  roi  était  catho- 
lique; on  ne  pouvait,  d'après  leur  vole,  lui 
confier  avec  sûreté  les  (Wiivoirs  du  gouver- 
nement: il  fallait  donc  désigner  quelque  autre 
personne  ou  plusieurs  (tersonnes  pour  exercer 
ces  pouvoirs,  sous  le  nom  et  durant  la  vie  du- 
dit roi  Jacques.  i.a  motion  fut  appuyée  avec 
une  grande  habileté  et  beaucoup  de  savoir  |>ar 
les  comtes  de  Nottingham,  Clarendon  et  Ro- 
chester,  et  combattue  énergiquement  par  le 
marquis  d'Halifax  et  le  comte  de  Danby,  qui  se 
disputaient  la  Faveur  de  Guillaume.  L'avantage 
resta  à ces  derniers;  mais  ils  ne  renqiortèrent 
qu'à  une  majorité  de  3 voix  (I). 

Tous  les  regards  étaient  maintenant  fixés 
avidement  sur  les  actes  de  la  chambre  des  lords. 
oA  les  deux  partis  se  balançaient  ainsi  à Forces 
presque  égales.  I.e  lendemain  (30  janvier), 
quand  celte  clause  de  la  première  résolution, 
qui  déclarait  que  Jacques  avait  rompu  le  pacte 
primitifentre  le  trône  et  le  peuple,  fut  soumise 
à l’examen  de  la  chambre,  les  conservateurs 
demandèrent  ironiquement  cc  que  l’on  enten- 
dait par  pacte  primitif  ? OA  ce  pacte  était-il  con- 
servé? quelles  étaient  scs  dispositions?  dans 
quel  écrivain  ou  dans  quelle  collection  pou- 
vait-on le  trouver?  Leurs  adversaires  répondi- 
rent que  le  peuple  était  la  véritable  source  du 
pouvoir,  et  que  l'on  ne  pouvait  supposer  qu'il 
se  plaçât  sous  le  gouvernement  de  quelqu’un 
sans  quelque  stipulation  préalable  en  sa  faveur. 
On  ne  pouvait  nier  que  la  couronne  ne  FAt  hé- 
réditaire dans  la  même  famille;  mais  ilssoutin- 
rent  qu'elle  était  élective  quant  à la  personne, 
d’après  les  documents  historiques  et  d'après  la 
pratique  encore  existante  de  demander  le  con- 
sentement du  peuple  au  couronnement  d’un 

(1)  Journaux  des  lords, xiv.  MO.  Jourual  de  Clareu- 
doQ  , 29  Janvier.  Bumet,  810,  811.  Tous  les  évéques, 
à l’exception  de  ceux  de  Londres  et  de  Bristol,  volèrent 
avec  la  minorité  de  49;  la  majorité  s'éteva  à St.  Buruet 
nous  dit  que,  parmi  ceux  qui  votèrent  pour  une  régence, 
quelques-uns  élairiit  sincères,  mais  que  plusieurs  la  sou- 
leoaieut  seulement  parce  qu'elle  pouvait  fourviir  tes 
moyens  de  rappeler  le  roi.  tbid. 


nouveau  souverain,  qui  était  lui-mème  obligé 
d'admettre  virtuellement  l'existence  du  pacte, 
en  prêtant  le  serment  d'usage  en  de  telles  occa- 
sions. A ce  raisonnement,  les  conservateurs  ob- 
jectèrent qu'il  supposait  ce  principe , que  le 
nouveau  souverain  lirait  son  autorité  de  son 
couronnement,  ce  qui  était  contraire  aux  faits; 
car  il  devenait  roi  au  moment  de  la  mort  de 
son  prédécesseur,  antérieurement  à tout  ser- 
ment, à toute  élection.  Néanmoins,  sur  une  di- 
vision, la  clause  fut  sauvée  par  une  mtyorité  de 
de?  voix(l). 

Le  parti  conservateur  prit  position  mainte- 
nant sur  un  autre  terrain,  il  nia  que  le  roi  eôt 
abdiqué  le  gouvernement,  le  mots  abdiqué  > n'é- 
tant applicable  qu'à  une  cession  volontaire.  On 
ne  jiouvait  désigner  ainsi  une  fuite  forcée  telle 
qu'était  évidemment  celle  de  Jacques.  On  pour- 
rait aussi  bien  dire  d'un  Immme  chassé  de  sa 
maison  par  les  flammes  qu'il  aurait  abdiqué  sa 
propriété,  les  chefs  du  parti  orangiste  répli- 
quèrent que  le  roi  n’avait  pas  en  effet  renoncé 
au  gouvernement  par  un  acte  formel;  maisqu’il 
avait  fait  volontairement  ce  qui  impliquait  né- 
cessairement la  forfaiture  de  la  couronne,  et 
par  conséquent  avait  abdiqué,  sinon  par  ses  pa- 
roles, au  moins  par  scs  actions.  Mais  le  juge- 
ment de  la  chambre  ne  fut  point  satisfait,  on 
fit  une  concession,  et  l'on  convint  de  substituer 
le  mot  • abandonné  vau  lieu  de  «abdiquév(2). 

Mais  ce  n'étaient  ià  que  des  préliminaires  à 
la  discussion  de  la  grande  question  constitu- 
tionnelle, s'il  résultait  des  l'abandon»  du  gou- 
vernement par  Jacques,quele  trône  fût  mainte- 
nant vacant.  La  matinée  du  lendemain  (31 
janvier)  fut  employée,  conformément  à une 
proclamation  de  Guillaume,  à des  exercices  re- 
ligieux , à rendre  grâces  à Dieu  pour  la  déli- 
vrance de  son  penpie  du  papisme  et  du  pouvoir 
arbitraire.  Lorsque,  dans  l'après-midi,  les  lords 
seréunirent,  le  parti  de  la  cour,  comprenant  le 
sentiment  général  dans  la  chambre , essaya  d'é- 
luder 1a  question  directe,  en  proposant  un 

(1)  DèS3à46.BunMt,8IZ  Kuuiet.StO. 

(2)  Journaux  dei  lorda»  iii.  Journal  de  Clarendon, 
30  janvier.  Buraet  lui-ménie  parait  avoir  désapprouvé  le 
mot  abdiqué.  • Il  y avait , dii>il , de  la  peUieaae  ï inaia* 
ter  là-dewus , parce  que  c^éuit  un  mot  de  aecu  <ioutcux, 
et  qu'il  avait  été  adopté  pour  cette  raiaoo'ia  même.  *Bur-> 

* net,  81Ô. 
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amendement  caleulé  pour  influencer  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  cbose  i espérer  ou  à crain- 
dre du  gouvernement  présent;  qu'en  consé- 
quence de  l'abandon  de  Jacques,  « le  prince  et 
la  princesse  d’Orange  fussent  déclarés  roi  et 
reine. a Les  débats  Furent  longs  et  orageux; 
divers  membres,  entre  autres  les  lords  Mon- 
tagne et  Delamere,  ne  )>ouvaot  contenir  leur 
irritation , la  laissèrent  éclater  en  paroles 
amères;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles. 
Dans  une  chambre  de  99  membres,  la  ques- 
tion préalable  fut  emportée  par  une  majo- 
rité de  6 voix , qui  s'augmenta  jusqu’à  1 1 
pour  soutenir  une  autre  motion  tendant  à 
effacer  la  clause  où  il  était  affirmé  que  «le 
Irène  était  vacant.  «Trente-six  pairs  consignè- 
rent immédiatement  leur  dissentimeut  dans 
les  journaux  (1). 

Le  résultat  de  ces  débats,  éveillant  l'espoir 
dans  un  parti  et  des  inquiétudes  dans  l'autre, 
les  excita  tous  deux  à une  nouvelle  activité. 
Le  lord  Preston  envoya  aux  deux  présidents 
des  lettres  de  Jacques  ( 1"  février),  dans  les- 
quelles, rappelant  ses  lettres  précédentes  du 
4 janvier  aux  lords  du  conseil,  exposant  la  né- 
cessité qui  l'avait  forcé  de  se  retirer,  et  son  in- 
tention de  revenir  aus.sitùt  qu'il  le  pourrait 
avec  sûreté,  il  déclarait  ensuite  qu'il  était  prêt 
à retourner  en  Angleterre,  et,  avec  l'avis  d’un 
parlement  convoqué  selon  la  loi  et  tenu  saus 
contrainte,  à redresser  tous  les  griefs,  à assu- 
rer à l’Église  établie  tous  ses  droits  et  sa  préé- 
minence, à étendre  l'indulgence  aux  dissi- 
dents dans  tout  ce  qui  ne  donnerait  pas  de  justes 
causes  de  soupçon  ou  de  jalousie.  Le  principal 
objet  de  cet  te  lettre  était  de  prouverque  Jacques 
n’avait  pas  abdiqué  le  trùne.  Mais  ses  adver- 
saires étaient  sur  leurs  gardes,  et  ils  obtinrent 
dans  chaque  chambre  (3  Févr.)  un  vote  qui  dé- 
clarait que  la  lettre  ne  serait  pas  ouverte,  sous 
le  prétexte  qu’il  n’y  avait  pas  de  preuve  suf- 
fisante de  son  authenticité (3).  D’un  autre  cAlé, 
le  lord  Lovclace  et  William  Killigrew  ameu- 
tèrent la  populace,  et  à la  tète  de  rassemble- 
ments marchèrent  à Westminsteravec  unepéti- 

(1)  Jonrnaindniorck.ltl,  113.  Journal  de  Qam- 
don , 31  i«DVier.  Kennet , Sûb. 

(2)  Vie  de  Jacuuea , ii , 236 , 291 . Journaux  des  lords, 

114.  Journal  de  Glarendou , 2 février.  Kennet,  300.  ^ 


tioo  demandant  que  la  couronne  fût  donnée 
sans  délai  au  prince  et  à la  princesse  d’orange. 
Mais  les  deux  chambres  se  sentirent  blessé 
de  cette  tentative  pour  influencer  par  une 
force  extérieure  leurs  délibérations,  et  refusè- 
rent de  recevoir  la  pétition,  parce  qu’elle  était 
sans  signalure(I). 

Jusque-là,  le  prince  avait  paru  agir  comme 
s’il  n’atlacbait  aucun  intérêt  personnel  aux  ac- 
tes de  la  convention,  et  qu'il  ne  fût  rien  de 
plu.s  qu'un  officier  du  gouvernement  chargé 
de  maintenir  la  paix  publique.  Maintenant 
qu'il  voyait  la  couronne  lui  glis.«er  pour 
ainsi  dire  de  la  main,  ii  jugea  à propos  de 
rompre  le  silence  qu’il  avait  observé,  et  de 
laisser  voir  dans  la  conversation  ses  opinions 
et  ses  sentiments  relativement  4 l’autorité 
royale;  mais  il  le  fit  encore  avec  une  Froideur 
de  manières  et  un  ton  d’indifférence  qui , 
à travers  tous  les  déguisements,  trahissaient 
son  dépit  et  son  mécootentemenl.  Il  commença 
par  se  plaindre  du  temps  qui  avait  été  gaspillé 
en  débats  stériles,  non  pas  qu’il  fût  intéressé 
au  résuilal,  mais  parccque  cela  le  retenait  inac- 
tif en  Angleterre,  tandis  que  les  événements 
qui  se  passaient  sur  le  continent  réclamaient 
impérieusement  sa  présence  en  Hollande.  Dans 
une  grande  réunion  de  ses  adhérents,  chez  lord 
Devonsbire , après  un  long  débat  entre  Halifax, 
qui  soutenait  que  la  couronne  devait  être  of- 
ferte au  prince,  et  Danby,  qui  réclamait  en  fa- 
veur de  la  princesse,  le  premier,  se  tournant 
vers  Fagel,  le  conseiller  hollandais,  demanda 
quel  était  le  désir  réel  de  Guillaume.  Fagel, 
avec  une  véritable  finesse  diplomatique , fit 
plusieurs  apologies,  disant  qu'il  ne  savait  rien 
des  intentions  de  Guiliaume;  mais  s'il  devait 
donner  une  opinion , il  pensait  que  le  prince  ne 
se  soumettrait  jamais  à être  un  gentilhomme 
de  service  auprès  de  sa  femme.  • Alors , dit 
Danby,  vous  en  savez  tous  assez,  et  moi  j’en 
sais  trop  B (3). 

Après  cette  ouverture,  Guillaume  manda 
auprès  de  lui  Halifax,  Danby,  Sbrewsbury  et 
les  cbefs  de  son  parti  ; dit  que,  si  quelques  per- 
sonnes avaient  l'inlenlion  de  le  nommer  ré- 
gent , elles  pouvaient  s’en  épargner  la  pcineî 


(1)  CUrrodon  , Ibid.,  et  4 février.  Rere»by,305. 

(2)  IDIrymple,  App. , 342. 
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car  la  régence  était  une  charge  qu’il  n’accep-  i 
terait  jamais;  ajoutant,  par  allusion  au  schisme  < 
qui  régnait  parmieui,  que  adepuis  longiemps 
il  avait  appliqué  son  esprit  à étudier  la  nature 
des  relations  entre  mari  et  femme,  et  que , 
tant  qu'il  serait  marié,  il  resterait  le  chef  de  sa  | 
famille.  Aucun  homme  n'était  plus  disposé  que 
lui  a reronnallre  le  mérite  personnel  de  la  prin- 
cesse. Elle  était  digne  d'un  trône,  et  il  se  ré- 
jouirait de  l'y  voir  siéger  ; mais  tant  qu'il  serait 
son  époux,  il  ne  serait  jamais  son  sujet,  et  ne 
consentirait  pas  à tenir  la  couronne  par  les 
cordons  de  son  tablier>(l). 

Ces  paroles  produisirent  l'effet  qu’il  se  pro- 
posait. Elles  indiquèrent  à ses  parti.sans  le 
devoir  qu’il  attendait  de  leur  zèle , et  donnèrent 
a penser  à ses  adversaires  s'il  ne  conviendrait 
pas  mieux  de  lui  offrir  la  couronne  comme  un 
don  volontaire,  que  de  le  pousser  à la  saisir  è 
force  ouverte.  Les  communes  rejetèrent  sans 
hésiter  les  amendements  insérés  par  les  lords 
(4  février),  et  une  première  conférence  sans 
résultat  entre  les  deux  chambres  fut  suivie 
d’une  autre  sous  le  nom  de  libre  conférence, 
dans  laquelle  les  lords  soutinrent,  comme  Ils 
l'avaient  fait  auparavant,  que  le  roi,  ayant 
nbandonné  le  gouvernement,  pouvait  être 
considéré  comme  mort  civilement;  qu'il  fallait 
donc  nommer  un  régent  pour  exercer  les  fonc- 
tions en  son  nom  durant  sa  vie  naturelle  ; mais 
qu’à  sa  mort  l'autorité  royale  serait  dévolue 
par  la  loi  au  plus  proche  héritier.  De  la  sorte, 
le  trône  ne  serait  pas  vacant;  s'il  l'était, la  na- 
tion aurait  à choisir  un  roi , et  rendrait  ainsi 
élective  une  couronne  qui , par  la  constitution, 
était  héréditaire.  Les  communes  répondirent 
qu’ellesn'avaicnt  pas  commis.sion  pourdiscuter 
des  con.séqucnces,  mais  pour  maintenir  le  fait, 
que,  par  la  forfaiture  de  Jacques,  le  trône  était 
actuellement  vacant.  C'était  là  une  situation 
sur  laquelle  les  lords  ne  pouvaient  disputer; 
ils  l'avaient  établie  par  leurs  propres  voles, 
en  appelant  le  prince  à prendre  le  gouver- 
nement temporairedn  royaume;  car  si  le  trône 
n'était  pas  vacant , le  gouvernement  de  droit 
appartiendrait  au  prince  qui  en  était  en  pos- 
session. A ce  raisonnement,  un  ne  fit  aucune 
réponse  directe  ; mais  les  lords  demandèrent 

(I  ) Burncl , 82U 


Si,  d'après  la  doctrine  des  communes , Jaetfaes 
avait  forfait  pour  luf-mème  seulement  on  pour 
toute  sa  postériléP  Question  embarrassante, 
à cause  de  la  parenté  de  Marie  avec  le  roi, 
mais  contre  laquelle  vint  se  heurter  une  autre 
question  également  embarrassante  pour  les 
lords  : si  le  trône  était  occupé,  quel  était  le 
prince  en  possessionf  Ainsi,  après  beaucoup 
d'arguments  et  beaucoup  de  réponses  évasives, 
la  seconde  conférence  se  termina  comme  II 
première , sans  concession  ou  tendance  à rap- 
prochement d'aucun  côté  (I). 

Les  conservateurs , quoiqu'ils  réclamassent 
la  supériorité  dans  rargumenialion , ne  pou- 
vaient passe  dissimuler  qu'il  était  inutile,  avec 
une  faible  majorité  à la  chambre  des  lords, 
de  lutter  contre  le  prince,  qui  était  à la  tète 
d’une  armée  étrangère,  possédait  la  capi- 
tale, et  se  voyait  soutenu  par  les  deux  tiers  de 
la  chambre  des  communes. 

Plusieurs  d’entre  eux  commencèrent  I hé- 
siter; et  Guillaume,  pour  satisfaire  les  amis  de 
la  princesse,  consentit  à déclarer  qu'il  ne  refu- 
sait pas  de  partager  le  trône  avec  elle,  tandis 
qu'elle , de  son  côté,  réclamait,  comme  une  fo- 
veur  personnelle , que  tout  le  fardeau  du  gou- 
vernement reposât  sur  son  mari.  Lorsque  la 
chambre  s'assembla  après  la  dernière  confé- 
rence, il  parait  que  quelques-uns  des  eonserva- 
tenrs  étaient  absents,  et  que  le  parti  du  prince 
s'était  accru  par  l'arrivée  de  quelques  lords 
qui  jusque-là  s'étaient  tenus  à l'écart,  les  uns 
par  raison  de  santé,  les  autres  pardésaffeclkn, 
Halifax  se  leva.  Il  loua  les  motifs , mais  con- 
testa la  sagesse  de  ses  adversaires.  La  situation 
présente  offrait  un  cas  de  nécessité  qui  n'avait 
pas  été  prévu.  Gomme  il  était  impossible  de 
s'attacher  rigoureusement  à la  ligne  directe  de 
succession,  il  était  de  leur  devoir  de  suppléer 
au  défaut  existant,  de  la  manière  qui  leur  pa- 
raîtrait la  plus  profitable  à la  nation.  Gela  fait, 
ils  pourvoiraient  à ce  que  la  couronne,  à l'avenir, 
fût  transmise  suivant  la  loi  d'hérédité.  Sur  une 
division , la  chambre  se  rangea  au  vote  pri- 
mitif des  communes,  à une  majorité  de  4 
voix;  et  cette  majorité,  sur  la  motion  que  le 

(1)  Voyez  tes  raiMHinemenu  départ  cl  d'autre  daM 
l'Hhloire  parleiuenUire , v,  84 , 108.  Vie  de  Jacques , il. 
Kcnnet,  510, dt3. 
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firinee  et  la  princesw  d'Oranf^e  fusaent  dé- 
clarés roi  et  reine,  monta  tout  a coup  jnsqu’i 
20  (l).  Ancuoe  protestation  ne  fût  enregis- 
trée contre  ce  second  vote  ; mais  huit  pairs 
consignèrent  leur  dissentiment  sur  le  pre- 
mier (3). 

Ensuite  il  fut  convenu , conformément  aui 
désirs  allégués  de  la  princesse,  que,  quoique 
Guillaume  et  Marie  fossent  égaux  en  rang 
comme  roi  et  reine , néanmoins  Guillaume  se- 
rait investi  exclusivement del'exercice  de  l'au- 
torité royale  durant  sa  vie,  accommodement 
auquel  les  amis  de  Marie  adhérèrent  avec  d’au- 
tant moins  de  répugnance  que,  d'après  les  in- 
firmités auxquelles  Guillaninc  était  sujet , ils 
avaient  l'espoir  qu'elle  lui  survivrait.  A la  .sug- 
gestion de  lord  Nottingham , on  St  en  même 
temps  une  modification  an  serment  d'allé- 
géance,  en  retranchant  les  épithètes  légat 
et  légitime  que  l'on  soutint  être  attachées  A 
un  titre  préexistant , et  ne  pouvoir  par  consé- 
quent s'appliquer  à des  souverains  qui  succé- 
daient, non  point  en  vertu,  mais  au  mépris  du 
droit  et  de  la  loi.  Guillaume  ne  St  point  d’ob- 
jection, sachant  qu’un  tel  retranchement  dissi- 
perait quelques-uns  des  scrupules  manifestés 
par  les  adhérents  les  plus  consciencieux  du 
monarque  détrôné,  quoique  plus  lard  cette 
omission  conduisit  i un  inconvénient  qui  n'a- 
vait pas  été  prévu,  à la  doctrine  que,  d'après 
le  serment,  Guillaume  et  Marie  étaient  roi  et 
reine,  non  de  jure,  mais  de  facto  seule- 
ment (3). 

(1)  Jouro.  des  tords , 118, 119.  Journ.  deCtarendoo , 
éfévr.  Selon  Keonet,  la  oiajorilé  Fut  seulement  de  2ü;  d'a- 
près Clarendon,  2S.  Mais  celui-ci  compte  119  pairs 
connme  présents  , tandis  que  les  journaux  n’en  mentlou- 
nent  que  113.  Si  noos  pouvons  croire  Montasne,  dans 
une  lettre  k Guillaume , il  eut  le  mérite  de  procurer  la 
première  majorité  de  4,  en  déterminant  le  comte  de  Huo- 
tingdon , l'évèque  de  Durham  , et  lord  Asbley,  k voler 
avec  lui  en  Faveur  de  Guillaume.  * La  motion  , dit-il . ne 
fut  emportée  que  par  ces  3 voix  et  la  mienne.  •Dalrymple, 
App.,  340. 

Kennet  nous  rapporte  que  les  quatre  ducs  Furent 
ramenés,  le  duc  d'Ormond,  et  tes  trois  bis  naturels  de 
Charles  11  (Kennet,  610};  mais  ce  doit  être  une  erreur  ; 
car  les  slgnalures  d'Onnoud,  de  Graftou  et  de  Northum- 
laerland,  trois  de  ces  quatre  ducs,  se  trouvent  parmi 
celles  des  treute-buit  pairs  protestants.  Voyez  Journqux 
des  lords  , 1 19. 

(3;  Journaux  des  lords,  119.  130.  Journal  de  Cla- 
rendon , 0 Mvrter.  Bontt , 832.  Boyd  , évéque  de 


)B3 

I Avant  cela , fut  poaée  daoé  la  chambre  dea 
I communes  une  question  bien  dure  pour  le  MMi- 
I verain  en  expectative,  et  des  plus  pénibles 
pour  ses  plus  sélés  partisans  (29  janvier).  La 
nation,  après  l’eipolsion  de  Jacques,  devait-elle 
être  laissée  i la  merci  de  Guillaume  sans  au- 
cune garantie  contre  des  actes  d'oppression  de 
la  part  de  la  couronne,  tels  que  ceux  dont  elle 
venait  d’étre délivrée?  Pourquoi  le  pacte  pri- 
mitif entre  le  roi  et  le  peuple  , dont  on  avait 
tant  parlé  dans  les  débats  récents,  ne  serait- 
il  pas  rédigé  maintenant  par  écrit?  Pourquoi 
ne  déclarerait-on  pas  au  nouveau  roi  quels 
étaient  les  droits  des  Bretons,  et  à quelles  con- 
ditions il  recevait  la  couronne  de  leurs  mains? 
Guillaume  se  sentit  offensé  et  conçut  des  alar- 
mes. On  donna  à entendre  aux  meneurs  dans 
lea  communes  qu'il  nourrissait  sérieusement  le 
dessein  d'abandonner  l'Angleterre,  et  de  cou- 
rir, avec  l'amiée  hollandaise,  à la  défense  dea 
Pays-Bas  contre  le  roi  de  Krance  ; et  ses  adhé- 
rents eurent  pour  instructions  de  soutenir  que 
la  convention  avaitétéconvoquée  pour  un  objet 
seulement,  pour  remidir  la  vacance  laissée  par 
la  retraite  du  dernier  roi  ; que  rendre  des  lois 
qui  définiraient  ou  restreindraient  les  préro- 
gatives de  la  couronne,  était  l'office  non  d'une 
convention,  mais  du  parlement,  et  que  les 
maux  naissant  du  présent  interrègne  étaient 
si  grands  et  si  nombreux , que  la  sûreté  de  la 
nation  ne  donnait  pas  de  loisir  suffisant  pour 
l'examen  d'une  question  comprenant  des  inté- 
rêts si  compliqués  et  si  graves.  Mais  ces  vagues 
raisons  ne  pouvaient  conduire  à aucun  but.  Le 
prince  lui-mème  vit  qu'il  fallait  faire  quelque 

Saint- Asaph , enireprit  de  prouver  que  le  prince  était 
auMi  roi  de  Jure,  e(  adopta  pour  cela  la  nuiimt  favorite 
de  Cromwell.  Dieu  avait  donné  à Guillaume  la  victoire  »ur 
I Jjcqueft  : par  coinétiufiii,  tout  ce  qui  appariciiait  par  le 
i droit  et  la  toi  i Jiequea  avait  été  U anuporté  par  le  droit 
de  conquête  i Gaillauine , et  dam  tout  cela  « trouvaiaiK 
la  oouronue  et  l'autorité  royale.  Touiefoia  un  pamphlet 
écrit  pour  appuyer  celte  doclrine  fut  brillé  par  ordre  de 
ta  cliaiiibre  de»  coriimune».  Le  coinie  de  Nottirigbam  ap- 
pliqua le  même  principe  d'une  manlêt«  différente.  La  na- 
tion avait  été  l'alliée  de  Guihatiine;  aucoii  droit  nation^ 
u’avail  donc  été  traiwféré  à Guillaume  par  la  conquête. 
Mai»  lui  Noiiini^bam  »‘était  uppofié  au  prince  et  avait  été 
subjugué  par  lui  ; ses  Aervices  appartenaient  doue  main- 
teuanl  au  prince.  Ce  sophisme  ingénieux  fut  inventé 
pour  jusiifter  l'acceptation  par  NolUngbam  de  l’office 
de  secrétaire  d’Étai  pi  es  du  nouveau  souverain. 
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coocessioa  pour  satufaire  la  juste  attente  du 
peuple,  et,  par  un  compromis  arrêté  entre  les 
chefs  opposé  il  fut  convenu  que  l'offre  de  la 
couronne  serait  précédée  d'une  énumération 
des  actes  arbitraires  attribués  ü Jacques,  et 
d'une  déclaration  des  droits  réclamés  par  la 
nation  en  opposition  à ces  actes;  mais  que, 
si  quelque  amendement  aux  vieilles  lois,  ou 
quelque  introduction  de  lois  nouvelles  étaient 
jugés  nécessaires , cette  ticlic  serait  réservée 
i la  sagesse  du  parlement  suivant  (I). 

On  rédigea  dans  ce  sens  un  acte  qui,  après 
diverses  conférences  et  avec  plusieurs  amen- 
dements, obtint  l'approbation  des  deux  cham- 
bres (12  févr.).  Il  établissaitque,  le  dernier  roi, 
Jacques  II,  ayant  assumé  et  exercé  un  pouvoir 
de  dispenser  des  luis  et  de  les  suspendre  sans  le 
consentement  du  parlement  ; ayant  envoyé  en 
prison  et  persécuté  certains  prélats,  parce 
qu'ils  avaient  pétitionné  pour  être  excusés  de 
concourir  avec  ledit  pouvoir  usurpé;  ayant 
érigé  une  cour  de  commissaires  pour  des  causes 
religieuses;  ayant  levé  de  l'argent  pour  un  au- 
tre temps  et  d'une  autre  manière  qu'il  n'avait 
été  accordé  par  le  parlement  ; ayant  tenu  sur 
pied  une  armée  en  temps  de  paix,  sans  le  con- 
soitement  du  parlement;  ayant  mis  des  soldats 
en  quartiers,  contrairement  à la  loi;  ayant 
désarmé  divers  bons  sujets  protestants,  alors 
que  des  papistes  étaient  armés  et  employés, 
contrairement  i la  loi;  ayant  violé  la  liberté 
d'élection  de  membres  appelés  à servir  dans  le 
parlement  ; et  ayant  poursuivi  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  pour  des  matières  et  des  causes 
dont  le  parlement  seul  devait  connaître; 

Et  attendu  que,  outre  ces  actes  personnels  du 
dernier  roi,  des  personnes  partiales,  corrom- 
pues, et  sans  qualité  pour  cela,  avaient  été, 
dans  les  dernières  années,  envoyées  aux  jurys; 
que  des  jurés  non  francs  tenanciers  avaient  été 
admis  i fonctionner  dans  des  procès  de  haute 
trahison  ; que  des  amendes  excessives  avaient 
été  imposées,  des  punition.<  illégales  et  cruelles 
avaient  été  infligées;  que  des  concessions  d'a- 
mendes ou  de  forfaitures  avaient  été  faites 
avant  condamnation  oujugement;  toutes  ces 
pratiques  étant  extrêmement  et  directement 

(t)  Hlsl.  pari , T,  S],  511.  Bursrt,  82}. 


contraires  aux  lois  connues,  aux  statuts  et  i la 
liberté  du  royaume; 

Et  attendu  que,  ledit  roi  Jacques  II  ayant 
abdiqué  le  gouvernement,  le  tréne  était  par 
là  devenu  vacant  ; 

En  conséquence,  les  lords  spirituels  et  tem- 
porels, et  les  communes  assemblées  en  pleine  et 
libre  représentation  de  la  nation , ont  déclaré 
d'abord . pour  défendre  et  assurer  leurs  anciens 
droits  et  leurs  anciennes  libertés  : 

Que  suspendre  l'exécution  des  lois,  par  l'au- 
torité royale,  sans  le  consentement  du  parle- 
ment, ou  dispenser  de  l'exécution  des  lois  par 
l’autorité  royale,  telle  quelle  avait  été  assu- 
mée et  exercée  ilernlèrement  ; ériger  des 
cours  de  commissaires  pour  des  causes  ecclé- 
siastiques, en  les  constituant  comme  cours  et 
comme  commissaires  ; que  lever  de  l’argent  par 
une  autre  voie  ou  pour  un  autre  but  que  cela 
n'avait  été  accordé  par  le  parlement;  que  pour- 
suivre le  sujet  pour  cause  de  pétition,  ce  qui 
est  un  droit  du  sujet , et  entretenir  une  armée 
permauente  en  temps  de  paix,  sans  le  consen- 
tement du  parlement,  sont  tous  actes  contraires 
à la  lui;  que  des  sujets  protestants  peuvent 
avoir  des  armes  pour  leur  défense,  conformé- 
ment à leur  situation;  que  l'élection  des  mem- 
bres du  parlement  doit  être  libre;  que  la  liberté 
de  langage  dans  le  parlement  ne  doit  être  ré- 
primée nulle  part  que  dans  le  parlement  ; que 
nulle  caution  exagérée,  nulle  amende  exces- 
sive, nulle  punition  cruelle  ou  inaccoutumée 
ne  doit  être  prononcée;  que  les  listes  des  ju- 
rés doivent  être  légalement  dressées  ; que,  dans 
les  procès  pour  haute  trahison,  ces  jurés  doi- 
vent être  des  francs  tenanciers;  que  des  con- 
cessions et  promesses  d'amendes,  et  toutes 
promesses  avant  condamnation,  sont  illégales 
et  vaines;  et  que,  pour  le  redressement  des 
griefs  et  l'amendement  des  lois,  des  parle- 
ments doivent  être  tenus  fréquemment. — Et 
ils  ont  réclamé,  demandé  et  insisté  sur  la  to- 
talité et  chacun  de  ces  points  primordiaux, 
comme  sur  leurs  droits  et  libertés  incontes- 
tables; et  ayant  une  entière  confiance  que  le 
prince  d'Orange  les  préserverait  de  la  viola- 
tion de  tous  ces  droits  et  de  tous  les  autres  qui 
leur  appartiennent , ils  ont,  en  conséquence, 
résolu  : 

Que  Guillaume  et  Marie,  prince  et  prin- 
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cesse  d'Orance,  fussent  déclaras  roi  et  reine 
d'Angleterre,  de  Praoce  et  d'Irlande,  et  des 
États  en  dépendant,  pour  les  tenir  durant 
leurs  vies  et  la  vie  du  survivant  d'eux;  et 
que  le  seul  et  entier  exercice  du  pouvoir  royal 
nt  placé  dans  les  mains  dudit  prince  d'Orange 
en  leurs  noms  5 tous  deux , durant  leur  vie 
commune,  et  qu'aprés  leur  décès  ladite  cou- 
ronne passé!  aux  héritiers  du  corps  de  ladite 
princesse,  et,  à défaut  de  telle  issue,  i la  prin- 
cesse de  Danemark  et  aux  héritiers  de  son 
corps,  et,  i défaut  de  telle  issue,  aux  héritiers 
du  corps  dudit  prince  d'Orange  (1). 

Jusque-là  on  avait  souffert  que  Marie  restât 
dans  l'ombre  en  Hollande.  On  croyait  que  le 
prince,  jaloux  du  titre  de  sa  femme , était  ré- 
solu à ne  rien  devoir  à la  présence  on  aux  pré- 
tentions de  la  princesse.  Mais,  du  moment  qu'il 
devint  sùr  de  son  objet , d'obtenir  la  couronne 
comme  sa  propre  possession  pour  sa  vie , elle 
reçut  des  avis  pour  venir  en  Angleterre,  et  fut 
rendue  à Saint-James  dans  la  huitième  semaine 
après  l'expulsion  de  son  père  de  ce  même  pa- 
lais, par  l'ordre  de  son  époux  (l'J  févr.).  Sa  si- 
tuation était  assurément  bien  extraordinaire; 
et  les  regards  observaient  avec  une  avide 
curiosité  sa  conduite,  lorsqu'elle  se  trouva  en 
contact  avec  la  cour  nombreuse  et  brillante 
qui  s'était  réunie  pour  la  saluer  à son  arrivée. 
Cette  conduite  ne  fut  pas  de  nature  à lui  faire 
honneur.  Il  y avait  dans  ses  manières  une  légè- 
reté qui  blessa  les  sentiments  de  beaucoup  de 
personnes,  même  parmi  ses  adhérents  ; une 
affectation  de  gaieté  inconvenante  dans  une 
fille  prenant  possession  des  dépouilles  d'un 
père  exilé  qui  la  chérissait.  Elle-même  sentit 
l'inopportunité  de  sa  tenue,  et,  plus  lard,  pour 
en  affaiblir  l'effet,  elle  prétendit  avoir  joué  un 
rélc  pénible  et  contraint,  pour  obéir  aux  or- 
dres rigoureux  de  son  époux.  Mais  si  le  lecteur 
se  rappelle  la  célébration  du  jour  de  jeûne 
avant  le  départ  de  Guillaume  de  la  Hollande, 
il  remarquera  que  la  conduite  de  la  princesse, 
en  cette  occasion,  fut  en  rapport  parfait  avec 
son  attitude  à Londres  (2). 

(1)  Voyez  dans  les  Journaux  des  lords,  v,  125. 

(2)  Bumet , 625.  Voyez  l’bistoire  racontée  par  la  du- 
chesse de  Marlborounh  [Apol. , p.  14).  la>rd  Dartniouib 
ne  veut  pas  ta  croire;  cependant  il  assure,  d’après  ses 
propres  sourrnirs,  •qu'elle  (la  princesse)  eut  en  cette 


Le  lendemain  (13  févr.),  les  deux  chambres 
allèrent  en  grande  solennité  rendre  leurs  de- 
voirs au  prince  et  à la  princesse  à Vt'hiteball. 
Les  lords  furent  placés  à droite,  les  communes 
à gauche,  à l'extrémité  inférieure  de  la  salle 
des  festins.  Guillaume  et  Marie,  entrant  par 
l’exlrémilé  opposée,  se  placèrent  sous  le  dais 
de  cérémonie;  et  les  présidents  des  deux  cham- 
bres, avec  les  membres  à leur  suite,  furent 
conduits  jusqu'aux  degrés  de  l’estrade,  par 
l'huissier  de  la  verge  noire.  Alors  le  greffier  lut 
la  déclaration  des  droits,  et  le  marquis  de 
Halifax  fit  au  prince  et  à la  princesse  l'offre 
des  couronnes  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Irlande,  au  nom  de  la  convention  «représen- 
taiive  de  la  nation. «Guillaume  répondit,  pour 
lui-même  et  pour  sa  femme,  qu’ils  acceptaient 
l'offre  avec  reconnaissance , d'autant  plus  que 
c'était  une  preuve  de  la  confiance  que  le  peu- 
ple entier  avait  en  eux.  < El,  ajouta-t-il, 
comme  je  n'avais  pas  d’autre  intention,  en 
venant  ici,  que  de  préserver  votre  religion, 
vos  lois  et  vos  liberté , vous  pouvez  être  assu- 
rés que  je  m'efforcerai  de  les  soutenir,  et  que 
je  suis  disposé  à concourir  à tout  ce  qui  pourra 
être  pour  le  bien  du  royaume,  et  à faire  tout 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  la  prospérité  et 
la  gloire  de  la  nation.  « Celle  réponse,  si  laco- 
nique et  si  sèche,  trompa  l'allente  des  audi- 
teurs; le  langage  méticuleux  et  mesuré  par 
lequel  le  nouveau  roi  évitait  toute  mention  di- 
recte de  la  déclaration  des  droits,  conduisit 
plusieurs  personnes  à douter  de  .ses  déclarations 
antérieures.  Était-il  donc  possible,  deman- 
daient-elles, qu’aprés  (ont  il  fût  dans  le  cœur 
ennemi  des  institutions  libérales?  Avec  le  sang 
desStuarls,  avait-il  hérité  leur  amour  de  l'ar- 
bitraire? Mais  le  dé  était  jeté  : Guillaume  avait 
accepté  pour  lui  et  pour  la  princes.se  le  sceptre 
qu'on  avait  offert,  et  il  était  maintenant  trop 
tard  de  marchander  pour  les  conditions.  Guil- 
laume et  Marie  furent  proclames  roi  et  reine, 
au  nom  «des  lords  spirituels  et  temporels  et 
des  communes,  ainsi  que  du  lord  maire  et  des 
citoyens  de  Londres,  et  d’autres  appartenant 
aux  communes  du  royaume,  > à la  porte  du 

occasion  des  airs  de  saiclé  plus  qu’it  ne  lui  coovrnait, 
on  qu'il  ne  lui  êisii  naturel.,  b'ev  Bumet,  iiz,  385, 
noie. 
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palai«,  à Temple-Bar, au  milieu  de  Gbeaptide, 
et  eu  face  du  Hoyal-Eacfaange  ( I X l-e  règne  de 

(1)  Journaux  det  lords , 126,  7.  Hist.  pari. , t,  108, 
lis.  Reresbjr. 


Jacques  avait  expiré  avec  m fuite  sur  le  comi, 
ueut  ; celui  de  Gnillaumcet  de  Marie  cammcD^ 
eu  ce  jour  mémorable. 


Digitized  by  GoogI( 


APPENDICE, 


OU 

NOTES  A QUELQUES-UNS  DES  PRÉCÉDENTS  VOLUMES. 


Tom  I,  p.  3£2,  col.  1 , no  te  1 . — Dan:;  la  plu  part 
des  récits  de  cette  transaction  $e  présentent 
des  erreurs  en  si  i;rand  nombre , que  l'on  nie 
permettra  d'expaser  les  faits  dans  leur  nudité, 
tels  qu'ils  apparaissent  dans  des  documents 
authentiques  encore  existants. 

Le  premier  mars  1213,  Innocent  dépécha  ce 
qui  peut  être  appelé  son  ultimatum  k Jean,  les 
porteurs  étaient  deux  serviteurs  de  sa  maison, 
maître  Pandoife,  sous-diacre,  et  frère  Di- 
wand,  moine  (New  Rymer,i , 109).  De  Diwaod, 
nous  ne  savons  rien  de  plus.  Pandoife  vint  à 
Calais,  et  de  là,  à l'arrivée  du  roi  à Ewell, 
maison  des  chevaliers  templiers  près  de  Dou- 
vres, il  lui  écrivit  par  un  messager  que  Jean 
renvoya  avec  une  réponse  le  8 mai  (Rotulus 
misse,  p.  263).  Pandoife  passa  le  détroit,  et  le 
13  le  roi  accepta  les  conditions  proposées  par 
Innocent,  qui  ne  cootenaient  aucune  allusion 
à la  transaction  qui  suivit  (Rym-,  iii).  Il  n'est 
pas  non  plus  probable  que  l'on  eût  alors  autre 
chose  en  perspective  ; car  des  mes.sagers  sépa- 
rés furent  chargés  par  Jean,  par  Pandoife  et 
par  l'évéque  de  Norwicb,  de  se  rendre  avec 
des  dépêches  à Rome,  et  le  lendemain  H,  ces 
messagers  reçurent  de  l'argent  pour  leurs  dé- 
penses, avec  des  gratiScations  de  la  part  du 
roi;  savoir  : l'abbé  de  Beaulieu  et  Ralph  le  Ro- 
main, 90  marcs  pour  les  frais , et  10  marcs  de 
gratification  pour  le  premier,  6 marcs  pour  le 
second.  Ils  étaient  messagers  du  roi.  Il  donna 
aussi  des  gratifications  à Jacques,  mcs.sager  de 
Pandoife,  et  à Guillaume  de  Saint-Ouen,  mes- 
sager de  I évéque  de  Norwicb  (Rot.  mis.,  261). 

Le  jour  suivant,  16,  il  remit  entre  les  mains 
de  Pandoife  une  charte  par  laquelle  il  donnait 


à Innocent  et  en  recevait  ensuite  ses  royau- 
mes d’Angleterre  et  d'Irlande  pour  les  tenir, 
lui  et  ses  héritiers  par  sa  femme,  du  pape 
et  de  ses  successeurs,  par  le  payement  annuel 
de  1,000  marcs.  Knsuite  il  jura  fidélité  en  pré- 
sence de  Pandoife,  et  promit  de  fiiire  hom- 
mage, lorsqu'il  lui  serait  possible  de  se  trou- 
ver en  la  présence  du  pape  (Rym.,  ni,  112), 
Ainsi  se  terminèrent  les  transactions  de  ce 
jour.  Aucun  argent  ne  fut  alors  payé;  nul 
hommage  ne  fut  accompli  (I). 

Les  messagers  arrivèrent  à Rome.  Le  6 juillet, 
Innocent  chargea  un  personnage  de  plus  haut 
rang  que  Pandoife,  Nirolas, évêque  deTuscu- 
lum,  de  se  rendre  en  Angleterre  avec  le  titre 
de  légat  du  siège  apostolique  (Rym.,  113). 
Jean , lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  celle  no- 
mination, était  dans  le  nord;  le  19  septembre, 
il  expédia  des  bâtiments  pour  amener  le  légat 
et  sa  suite  eu  Angleterre  Jlol.  lit.  claus.,  151},. 
et  le  28  entra  dans  la  capitale  pour  le  rencon- 
trer. Le  3 octobre,  dans  .'^inl-Paul , il  prêta  ser- 
ment de  féauté  une  seconde  fuis,  en  présence 
du  légal  et  de  Pandoife;  o accomplit  l'hommage, 
non  pas  entre  les  mains  de  Pandoife , mais 
en  celles  du  légat , comme  représentant  du  pon- 
tife, aloco  et  vice  ipsius  dumini  |iapæ;t  lui 
donna  une  charte  de  reconnaissance,  et  paya 
les  1 ,000  marcs  comme  la  rente  de  l'année  cou- 
rante. s De  quihus,  ne  possit  in  poslerum 
aaliquid  dubitari , ad  majorcm  securilalem 
aprxdictæ  obligationis  et  cuncessioois  nustræ 

(t)  La  Mm  de  l'AwciMioD,  de  laiiMtle  Jean  data  Me 
anueee  de  sou  résae,  ne  tooibs  pas  le  16,  comme  je  l'ai 
dit,  maie  uue  letuaiue  plut  tard,  le  2ô  mai. 
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< præsentem  chirtam  fieri  Fecimns.et  aureabulla 

• Doatra  signari , ac  pro  cenau  bujus  prœsenlis 

• et  primianni  mille  marcbaa  aterlingorum  per 

• manum  prcdicii  legati  Ecclesiæ  romanæ  per- 

• solvimua.  >Rym.,  1)5. 

Sur  la  manière  dont  le  payement  annuel  fut 
quelquefois  effectué,  quelquefois  omis,  et  en 
déBnitive  absolument  refusé,  le  lecteur  trou- 
vera des  détails  tom.  i,  p.  67'2.  A cela  on  peut 
ajouter  que  l'hommage  ne  fut  jamais  répété  par 
aucun  des  successeurs  de  Jean,  ni  le  serment 
de  féauté  Jamais  prêté  par  un  autre  que  son 
fils  Henri,  et  encore  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans. 

Tom.  I,  p.  6d6,  col.  1,  lig.  32.  Ce  prélat 
était  le  frère  du  fidèle  et  favori  ministre  de 
Richard,  le  comte  de  Wiltshire.  — Celte  as- 
sertion, qui  se  trouve  généralement  répétée, 
est  erronée;  car  il  était  fils  de  Richard  lord 
Scrope  deBolton,  et  le  comte  de  Wiltshire  ap- 
partenait aux  Scrope  de  Masham. 

Tom.  Il,  p.  77, col.  l.notel.  — laplèce con- 
temporaine qui  est  mentionnée  dans  cette  note 
comme  contenue  parmi  lesMarleian  M.SS,  543, 
a été  récemment  imprimée  pour  la  Camden  So- 
ciety sous  les  yeux  de  M.  Bruce.  Elle  porte  le 
titre  de  Histoire  de  i'arrir^e  d' Édouard  IH 
en  Angieterre  et  du  recoiirrement  dt'finilif 
de  ses  royaumes.  A.D.  MCCCCLXXI.  Elle  fut 
préalablement  écrite  a près  la  mort  de  Henri  IV  ; 
car  elle  finit  avec  les  événcinenis  du  '26  mai , et 
il  y a lieu  de  croire  qu'elle  fut  rédigée  par  les 
ordres  d'Edouard  lui-même  ; en  effet,  le  29  du 
même  mois,  ce  prince  envoya  è ses  amis  étran- 
gers è Bruges,  et  probablement  en  d'autres 
lieuxdu  continent,  un  me.ssageravec  un  compte 
rendu  de  ses  succès,  lequel  eouipte  parait  n'è- 
tre  que  l'histoire  en  question , si  nous  pouvons 
en  juger  d’après  l'abrégé  que  l'on  a conservé 
avec  la  copie  de  la  lettre  du  roi  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Gand.  Il  suit  de  là  que  celte 
pièce  doit  avoir  une  grande  autorité  quant  aux 
dates,  aux  lieux  et  à la  succession  des  événe- 
ments, mais  qu'elle  doit  aussi  être  sujette  à de 
grands  soupçons  sur  les  points  particuliers  qui 
traitent  du  caractère  du  roi.  Nous  ne  pouvons 
attendre  qu'Edouard  se  proclamât  lui-même 
païen  et  meurtrier;  il  ne  faut  donc  pas  être 


surpris  si  noos  n'y  trouvons  aucune  mention 
du  serment  qu'il  prêta,  dit-on,  à York,  ni  du 
rôle  qu'il  passe  pour  avoir  joué  dans  la  mort 
d'Edouard,  prince  lancastrien  deGalles,  et  même 
dans  celle  du  vieux  Henri  VI.  Si  nous  pouvons 
croire  Fabyan  (660)  et  Pulydore(517),  à York, 
Edouard  protesta  sous  serment  qu'il  n'avait 
d'autre  objet  en  vue  que  le  recouvrement  de 
son  héritage  légitime,  comme  fils  du  dernier 
duc  d'York. 

Il  ne  reste  dans  celte  histoire  aucune  trace 
de  ce  serment;  mais  elle  rapporte  sa  détermi- 
nation ; «Que  lui  et  tous  ceux  de  sa  suite  de- 
vaient déclarer  hautement  et  dire  ouvertement, 
partout  où  ils  iraient,  que  ses  intentions  et  son 
dessein  étaient  .seulement  de  réclamer  pour 
être  duc  d'Y’ork , et  pour  avoir  la  pos.session  et 
la  jouis.sance  de  l'héritage  qui  lui  était  dô  par 
les  droits  du  très-noble  prince,  son  père,  et 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  objet  s(page4).  Atrois 
milles  d’York . le  rccorder  le  rencontra , et  lui 
dit  • qu'il  ne  ferait  pas  bon  pour  lui  de  se 
rendre  à la  ville;  car  on  ne  l'y  laisserait  pas 
entrer  ; ou  bien,  dans  le  cas  où  il  y pénétrerait, 
il  était  perdu  lui  et  les  siens  ■>  (pag.  5).  <An 
contraire , Robart  Blefford  et  Richard  Burgbe 
l’encouragèrent,  lui  et  sa  suite,  affirmant  qu'en 
considération  de  son  susdit  père,  le  duc  d'York, 
il  serait  reçu  et  pourrait  pas.ser  (ibid.j.  A la  fin, 
il  arriva  aux  portes  de  la  ville , et  tandis  que 
son  armée  restait  en  dehors,  on  le  laissa  entrer, 
avec  seize  ou  dix-sept  personnes , sous  la  con- 
duite desdits  Blefford  et  Richard  Bnrgbe;  et  ils 
se  trouvèrent  en  face  du  peuple  respectueux, 
rassemblé  une  petite  distance  des  portes  dans 
l'intérieur.  Il  manifesta  l'intention  et  le  dessein 
de  son  arrivée  avec  un  ton  et  des  formes  de  lan- 
gage tels  que  le  peuple  en  fut  satisfait , et  le 
reçutavecloutes3suites(ibid.).  Le  lendemain, 
il  quitta  la  ville.  Il  me  parait  que  ce  simple  ré- 
cit, qui  en  d'autres  points  confirme  la  narration 
de  Polydore,  l’appuie  encore  en  ce  sens  que, 
pour  satisfaire  le  peuple  respectueux  d'York, 
Edouard  fut  obligé  de  prêter  le  serment  ci- 
dessus  mentionné. 

A la  bataille  de  Tewksbury,  Edouard  avait 
en  face  la  partie  des  forces  lancastriennes , 
commandées  par  le  prince  Édouard  ; il  mit  en 
fuite  le  jeune  homme  et  ses  partisans,  et  pour- 
suivit les  fugitifs  avee  une  grande  ardeur. 
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• Dans  la  plaine,  tous  ceux  qui  se  laissèrent 
atteindre  furrnl  tués  aussitôt  ; Édouard,  ap- 
pelé prince,  fut  pris  comme  il  fuyait  vers  la 
ville , et  mis  i mort  sur-le-champ»  (pag.  30).  Il 
ressort  de  U que  le  jeune  prince  ne  tomba  pas 
dans  l'action,  mais  fut  pris  dans  sa  Fuite  et 
immolé  ensuite.  Mais  par  quels  ordres?  L'his- 
toire garde  le  silence.  Les  chroniqueurs  nous 
disent  que  les  cavaliers  qui  s'étaient  saisis  de 
sa  personne  le  menèrent  è Édouard , qui  lui  fit 
des  questions,  et  qu'ensuite  il  fut  tué  en  sa 
présence  par  ses  frères  ou  leurs  hommes.  Il  est 
très-probable  qu'il  fut  amené  devant  fldouard  ; 
car,  faisant  partie  de  la  troupe  commandée  par 
le  roi , les  gens  qui  avaient  pris  le  prince  de- 
vaient tout  naturellement  présenter  leureaplure 
à leur  maître,  et  les  auteurs  du  meurtre  sont 
indiqués  d'une  manière  très-significative  par 
la  meilleure  autorité  , le  continuateur  de 
Croyiand.  • Interfectis  de  parte  reginæ  tum  in 
ocampo,  tum  postea , ullricibus  qaorumdam 
«manibus,  ipso  principe  Edwardo,  unigrnito 
«regiollenrici,  victo  duce  Sonirrsetiæ  comile- 
sque  Devouiæ  acaliis  duniinis  omnibus  et  sin- 
■ gulis  memoratis.  » Cont.  Croyl. , ô5ô.  Par  les 
mains  vengeresses  de  certains  individus,  il 
parait  vouloir  sous-entendre  certaines  per- 
sonnes dont  il  n'usait  pas  rappeler  les  noms,  et 
l'homme  qui  tomba  sous  ces  mains  ne  pouvait 
être  que  le  prince.  Du  moins  il  est  la  seule  per- 
sonne dont  on  rapfmrte  une  mort  semblable; 
carlesautresqui  ne  furent  pas  tués  sur  lecbamp 
de  bataille  périrent  par  la  main  de  l'exécuteur, 
après  jugement  rendu  par  le  grand  connétable 
et  le  comte-maréchal. 

Ce  qui  détruit  entièrement  le  crédit  de 
l'histoire  en  ce  qui  traite  du  caractère  d'É- 
douard ou  de  celui  de  scs  frères,  c'est  le 
récit  de  la  mort  du  roi  Henri  : • Quand  il  ap- 
prit la  ruine  de  son  parti , il  en  conçut  tant  de 
dépit,  de  colère  et  d'indignation,  qu'il  mourut 
de  déplaisir  et  de  tristesse  »(pag.  38).  Personne 
ne  doute  qu'il  fut  immolé,  et  le  continuateur 
de  l'histoire  de  Croyiand  affirme  i peu  près 
que  sa  mort  fut  l'œuvre  de  l'un  des  frères  du 
roi  ; car , en  parlant  de  l'homme  qui  mit  ses 
mains  sacrilèges  sur  l'oint  du  Seigneur,  il 
ajoute  que  le  meurtrier  {agens)  mérite  le  nom 
de  tyran , et  la  victime  (patiens)  celui  de  mar- 
tyr. Cont.  Croyl.,  666.  L'écrivain  aurait-il 
IV. 


employé  le  mot  de  tyran,  s'il  n'avait  fait  allu- 
sion au  roi  ou  i l'un  de  ses  Frères? 

Tomeii,pag.  131, col.  1, ligne  {.Quinzième 
année,  6'sezquatorzième. — On  devrait  observer 
qu'il  n'y  avait  rien  de  très-extraordinaire  dans 
cette  révocation  du  précontrat  de  la  part  dn 
jeune  prince.  Par  le  droit  canon,  le  mariage 
ne  pouvait  être  valablement  contracté,  à 
moins  que  l'homme  n'eftt  accompli  sa  quator- 
zième année,  la  femme  sa  douzième;  mais 
ils  pouvaient  s'engager  par  un  précontrat  à 
l'ége  de  sept  ans,ou  même  plus  tôt  ; lequel  pré- 
contrat, tant  qu'il  restait  en  vigueur,  réduisait 
chacun  d'eux  è l'incapacité  d'épouser  valable- 
ment toute  autre  personne.  Toutefois,  l'une  des 
parties,  en  arrivant  à l'âge  de  puberté,  était 
libre  de  l'annuler  sans  attendre  le  consente- 
ment de  l'autre.  Mais  pour  cela,  il  était  néces- 
saire que  l'annulation  fôt  Faite  en  forme  so- 
lennelle cl  en  présence  de  témoins  dignes  de 
foi.  Autrement,  le  silence  seul,  ou  la  cohabita- 
tion, ou  l'envoi  de  présents  comme  entre  mari 
et  femme,  étaient  considérés  comme  équivalant 
â une  ratification  actuelle  du  précédent  contrat. 
Ainsi  il  n'était  pas  très-rare  qu'un  parent  ou 
un  tuteur  avertit  la  partie  à laquelle  elle  s'in- 
téres.sait  de  saisir  la  première  occasion  de  ré- 
voquer le  précontral , non  pas  dans  le  but  arrêté 
d'empècher  le  mariage,  mais  afin  de  pouvoir 
extorquer  des  conditions  plus  avantageuses  de 
l'autre  (lartie,  ou  de  gagner  du  temps  pour  être 
en  état  de  poursuivre  un  plus  brillant  mariage; 
si  une  telle  chance  se  présentait.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit , le  jeune  Henri  devait  accomplir 
sa  quatorzième  année  lematindu  28  juin  1605, 
alors  Catherine  au  rait  étéautorisée  par  le  traitéi 
réclamer  la  célébration  de  leurs  noces.  En  con- 
séquence , le  37 , il  parut  dans  la  cour  de  l'évé- 
que  de  Winchester,  et  déclara  que,  maintenant 
qu'il  allait  avoir  l'âge  de  puberté,  et  afin  que 
l'on  ne  pôt  dans  la  suite  supposer  qu'il  avait 
donné  son  consentement  au  mariage  projeté 
entre  lui  et  la  princesse  Catherine , soit  par  son 
silence , soit  par  quelque  autre  des  moyens  spé- 
cifiés dans  la  loi , il  révoquait  donc  le  précédent 
contrat,  et  affirmait  n'avoir  pas  l'intention  de 
le  confirmer  par  aucune  des  choses  qu'il  avait 
Faites  ou  qu'il  (lourrait  faire.  Maintenant  il 
était  légalement  en  liberté  d'épouser  toute 
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autre  personne;  mais  la  conduite  sultséquentc 
de  son  père  montre  qu'on  n’avait  alors  en  vue 
aucune  autre  union  de  ce  genre. 

Tom.  IL,  pag.  616.  — Dansl'année  1671 , après 
que  le  duc  de  Norfolk  eut  clé  renfermé  pour 
la  seconde  fois  dans  laTour,  et  quedcs  commis- 
saires lui  eurent  fait  subir  des  inlerrogaloircs 
répétés,  la  reine  lui  envoya  un  lucssai'c  « pour 
le  chercher  lui-mérae»,  afin  qu’il  découvrit 
toute  rintrigue  relative  à son  mariage  avec  la 
reine  des  Écossais.  Il  obéit  à cct  ordre,  et  remit 
sa  déclaration  à lord  Burgbley,  pour  que  ce- 
lui-ci la  dé[H)sàt  aui  pieds  de  sa  souveraine:  sa 
lettre  du  10  novembre  à ce  ministre  peut  se 
voir  dans  Murdin,  164.  Ij  déclaration  de  la 
même  date  se  trouve  dans  le  State  paper  of- 
fice : c’est  un  document  de  haut  imérél,  qui 
entre  dans  des  details  Irts-minulieui  de  toute 
la  transaction;  mais  il  a beaucoup  trop  d'éten- 
due pour  qu’on  puis.se  l’insérer  ici.  Lorsque 
Leiccster  agita  cette  que.siiou  devant  le  due, 
celui-ci  objecta  les  accusations  (tortées  ordinai- 
rement contre  le  caractère  de  Marie;  s mais, 
qjoute-t-il,  milord  m’a  dit  qu’il  se  trouvait 
dans  la  maison  quelqu’un  dont  la  loyauté  lui 
inspirait  de  la  confiance  et  de  l’estime,  et  qui 
avait  autant  que  personne  mal  pensé  de  la  reine 
d’Écosse;  par  ma  médiation,  dit  milord,  il 
alla  exprès  pour  la  voir,  s’acquittant  de  son 
message  auprès  de  milady  de  Sbrewsbury, 
avec  laquelle  il  était  lié  depuis  longtemps;  et 
maintenant , depuis  trois  jours  il  est  revenu 
toutaulre,car  jamaisauparavanl  il  n'avait  pensé 
d’elle  autant  de  mal  que  maintenant  il  en  dit  de 
bien.  Je  vous  prie,  dit  milord , parlez-lui.  C’est 
votre  compatriote,  Richard  Candish»  (I).  Le 
duc  s’entretint  en  elfet  avec  lui  ; on  envoya  de 

(1)  Richard  Candish  dc?aît  être  Richard,  second  fits 
4e  «r  Richard  CaYcndivb  de  (kiintton>Hall  Suffolk.  Il  w 
rendu  à ShHheld,  miur  quelque  prétexte,  au  moi*  de 
mai  1^.  U vomie  de  Shre^shuiy,  lorsqu'il  paiiil.lui 
défnidit  de  reveitir  miix  mih  aveu  , et  le  13,(ledi,  par 
Vordrr  d ! tiobetb , i‘erivii  au  comte,  lui  rccommandarit 
celle  prohibition,  mam  déclarant  qa<>  le  bon  plaisir  de  St 
Majesté  éuil  qu'il  continuil  te  servir  de  Caiidhtb 
coiiiuif  il  avait  I babiiuiif  de  le  faire.*  Lod(;e,  i,  473. 
IS'eiail'ClIe  |>ab  djiit  le  M-ciei  ? ou  bien  iréiail-elle  pjt 
trompée  par  Leiceiter?  Vo><zaDSsi  Mordin  , lâti,  où  il 
cat  ftdi  oiei.tioti  de  «a  icccndi  visite. 


nouveau  CandMi  auprès  de  Marié,  et  il  fut  ar- 
rêté què  Maitlahd  Viendrait  d'Écosse  ponr  en- 
tamer le  sujet  avec  Élisabeth.  Cependant, 
comme  il  ne  vint  pas,  Norfolk  craignit  que  la 
reine  n’eût  connaissance  du  projet  par  quelque 
antre  voie.  R consulta  lord  Burghley,  qui  lui 
conseilla  de  s’adresser  à elle  lui-même;  mais 
Lficesler  et  Pembroke  l’en  dissuadèrent.  Il  se 
mit  alors  è citer  les  nombreuses  occasions  dans 
lesquelles  il  avait  prié  I>eicester,  soit  de  par- 
ler à la  reine,  soit  de  trouver  qnel(|uc  moyen 
opportun  pour  que  le  duc  pût  le  faire.  Des  oc- 
casions s’étaiciit  offertes,  mais  tonjours  en  pu- 
blic, et  Leicester  soutenait  toujours  qu'elles 
n’étaient  ni  convenables,  ni  sûres.s  Son  Altesse 
se  promenait  dans  le  jardin  ; elle  m'appela  et 
me  demanda  avec  gaieté  quelles  étaient  les 
nonvellesdu  dehors.  Je  lui  dis  què  je  ii’rn  avais 
aucune.  Non?  dit  Sa  Majesté,  vous  venez dè 
laindres,  et  vous  ne  pouvez  pas  me  donner  de 
nouvelles  d’un  mariage?  Sur  ces  entrefaites, 
vint  milady  Blentin  avec  des  fleurs  et  une 
serviette,  i ce  qu’il  me  sembla;  Sa  Majesté  s’en 
alla  avec  elle,  et  moi  je  me  relirai  par  une  al- 
lée > A Guildford,  vint  le  messager  de  Murray 
annnneer  que  Mailland  ne  pouvait  venir;  alors 
Leiccster  promit  de  négocier  l’affaire  particu- 
lièremenl  avec  la  reine.  Après  la  maladie  de 
Leicester  à Tichfirld,le  duc  trouva  ce  sei- 
gneur très-froid  sur  l’affaire , et  à son  arrivée 
i Saint-Alban,  il  reçut  avis  de  Throckmorion 
d’assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité,  a Si 
j’avais  fait  autrement,  j’aurais  transformé  mes 
amis  et  mes  ennemis,  et  j’eus.se  élé  plus  em- 
barrassé encore , car  elle  leur  avait  pardonné.  » 
Alors  il  apprit  que  Murray  avait  envoyé  ses 
lettres  A la  reine  par  le  cousin  du  duc , Carey , 
fils  de  lord  Mnn.sdon.  Lorsqu’il  fut  envoyé  à ta 
Tour,  Leicester  le  pressa  de  tirer  de  la  reinè 
des  Écos-saiis  la  lettre  que  lui  Leiccster  lui  avait 
adressée  en  fevein-  du  mariage,  parce  qu’elle 
était  écrite  de  sa  propre  main.  Norfolk  voulut 
bien  lui  complaire,  et  fut  ainsi  engagé  unê  se- 
conde fois  dans  une  correspondance  avec  Marie. 
H assure  que  c’est  là  toute  h vérité,  « « solli- 
cite humblement  A genoux  son  pardon 
mains  miséricordicoses  de  Sa  Majesté.» 

Tom.  Il,  p.  618.  — Environ  trois  ans  ptnstard, 
en  1 67  i,  le  comte  de  Northumberland  fut  vendit 
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an  gouvernement  anglais  par  lecoinlede  Mor- 
ton, et  deux  sirieede  questions,  posées  par  lord 
Buri;liley , lui  furent  envoyées  i Barwick;  ses 
réponses  sont  dans  le  State  paper  office , et  se- 
ront trouvées  dans  sir  Culhbert,Shrap'sinenu>- 
rials  of  the  rébellion , App.,  p.  189.  I)e  ces  mé- 
moires, qui  paraissent  bien  dignes  de  crédit, 
nous  pouvons  tirer  plusieurs  particularités  in- 
téressantes, relatives  à l'origine  de  cette  insur- 
rection. 

r II  parait  que  les  parties  engagées  étaient 
divisées  d'opinion,  quant  i la  convenance  du 
mariage  entre  la  reine  d'Ècosse  et  le  duc  de 
Norfolk.  • Le  comte  de  Wesimureland , ses  on- 
cles, et  quelques-uns  des  Norton,  approu- 
vaient le  mariage  avec  le  duc.  Mon  cousin 
Dacres,  moi,  et  quelques  autres,  désirions 
qu  elle  donnât  sa  main  à un  franc  et  bon  ca- 
tholique; que  ce  fût  A quelque  autre  prince 
étranger.  > 

2°  Marie  et  le  duc,  au  lieu  de  persuader  aux 
insurgés  de  se  lever,  employèrent  loute  leur 
influence  pour  empêcher  une  insurrection. 
Marie  c leur  envoya  son  avis,  qu'elle  jugeait 
plus  convenable  de  ne  pas  se  lever.  > Norfolk 
< pressa  Westmoreland,  au  nomde  l’amour  fra- 
ternel qui  les  unissait , de  ne  pas  se  lever;  car 
s'il  le  faisait,  ledit  duc  était  alors  en  danger  de 
perdre  la  tête.  » 

Il  n'y  avait  aucun  projet  de  proclamer  la 
reine  des  Écossais;  le  comte  n'entendit  jamais 
faire  aucune  mention  d'une  (elle  chose.  Ils  dé- 
siraient bien  la  délivrer  de  sa  captivité,  et, 
• l'ayant  avec  nous,  dit-il,  nous  espérions 
ainsi  obtenir  quelque  réforme  dans  la  religion, 
ou  du  moins  quelque  tolérance,  pour  que  les 
hommes  usassent  de  leur  conscience  seloiiqu'ils 
sontdisposés,  et  amssi  la iibertéd'agirpour celle 
que  nous  regardions  comme  la  seconde  per- 
sonne et  la  légitime  héritière  présomptive.  » 

Interrogé  sur  les  desseins  et  les  intentions 
de  ladite  rébellion,  il  répond  ; « Nos  desseins 
et  nos  intentions,  dans  nos  premières  confé- 
rences et  assemblées , étaient  seulement  et  spé- 
cialement pour  la  réforme  de  la  religion,  s 
6°  C’était  là  l'ubjet  principal  de  leurs  réu- 
nions; la  rébellion  était  une  mesure  soudaine 
snggrrée  par  le  désespoir.  Dansées  assemblées, 
les  deux  comtes,  D.icres,  et  quelques  autres, 
mnenaieot  toujours  qu’il  n’y  avait  pas  d'es- 
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poir  de  succès  dans  un  appel  aux  armes  ; mais, 
ajoute-t-il,  sic  reste  de  nos  compagnons ( le 
vieux  Norton,  Markinflrid  et  autres)  étaient 
alors  si  ardents,  qu’iLs  s’agitaient  en  tons  sens, 
nonobstant  tous  les  doutes  et  les  périls  qne 
nous  leur  exposions,  v Enfln,  ces  assemblées  at- 
tirèrent l’attention  du  gouvernement;  il  devint 
nécessaire  d’en  arriver  A quelque  conclusion, 
et  dans  le  grand  conseil  tenu  A Brancepelh, 
comme  les  deux  comtes  refusèrent  de  tirer  l’é- 
péc,  il  fut  résolu  de  ne  pas  aller  plus  loin,  et 
de  laisser  ainsi  chacun  pourvoir  A sa  propre 
sûreté.  Mais  il  soutint  qu'aprés  (ont  ce  qui 
s’était  passé,  c’était  sou.scrire  A sa  |iro|)re 
ruine,  se  mettre  la  corde  an  cou;  les  plus  vio- 
lents renouvelèrent  le  débat  le  lendemain  ; ils 
furent  aidés  par  les  larmes  et  les  supplications 
de  la  comtesse  de  W csimorcland  ; et  son  mari 
commença  A être  ébranlé.  Le  lendemain  malin 
il  accompagnait  le  comte  de  Northumberland 
l'espace  d'un  mille  dans  la  direction  de  sun 
comté,  lor.squ'iis  se  virent  tous  les  deux  en- 
tourés par  une  foule  tumultueuse  de  leurs  ser- 
viteurs, et  après  un  long  pourparler  ils  se 
laissèrent  entraîner,  contre  leur  propre  senti- 
ment, dans  l'expédition  hostile  contre  Durham. 
Par  cet  acte  de  rébellion  ouverte,  ils  jetèrent 
le  gant,  et  s’aperçurent  que,  sans  pri^aratiF, 
sans  promesse  d’assistance,  ils  s’étaient  ék- 
vés  contre  le  pouvoir  royal.  C’est  pourquoi 
Northumberland  lui -même  avoue  qu'auciih 
homme  de  sens  ne  pouvait  s’attendre  A un  au- 
tre résultat  qu’A  la  défaite  et  A la  ruine. 

Tome  II,  pag.  833,  col.  2,  ligne  22.  — A 
cetic  même  époque,  Marie  reçut  une  commu- 
nication d'une  importance  telle  qu’elle  semble 
avoir  entraîné  la  mission  de  Rodolphe  et  IA 
mort  de  Norfolk.  Cette  communication  ve- 
nait de  Rodolphe  lui-méme,  par  l’entremise 
d’un  agent  confidentiel,  probablement  André 
Beatoii,  frère  de  l’archevèqucde  Glascow,  am- 
bassadeur résident  de  la  reine  d’Écosse  à la 
cour  de  France.  1"  Il  lui  conseillait,  dans  le  cas 
oû,  après  deux  réunions,  il  n’y  aurait  pas  de 
résultat  favorable  A espérer,  de  rompre  entiè- 
rement les  conférences,  et  d'avertir  le  duc  de 
Norfolk  et  les  amis  qu’elle  avait  dans  le  pays 
qu’ils  étaient  libres  de  poursuivre  les  mc-tirrs 
qu’ils  avaient  en  vue. 
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2°  Il  lui  dODoait  l'assarance  des  bons  servi- 
ces de  Sa  Sainlelé,qui  s'était  concertée  avec  le 
roi  d'Kspagne,  de  telle  sorte  que  celui-ci , par 
l'entremise  de  Rodolphe,  ferait  tout  ce  qu'on 
réclamerait  de  lui.  3°  Il  fil  entendre  que,  si  la 
reine  n'ublenait  pas  sa  liberté , elle  devait  per- 
suader à tous  scs  amis  d'Angleterre  d'écrire  en 
même  lemps  qu'elle  au  pape,  é l'empereur  et 
aux  rois  de  Franee  et  d'Espagne , pour  se  plain- 
dre des  traitements  qu'on  lui  faisait  subir, 
et  d'envoyer  ces  lettres  par  un  mes.sager 
qui,  choisi  par  ses  amis,  devrait  être  bien  vu 
de  ces  princes , fidèle  à Sa  Majesté , dans  les 
bonnes  grâces  de  la  noblesse  anglaise , et , sur- 
tout, capable  de  traiter  sans  éveiller  les  soup- 
çons. C'est  ainsi  qu'en  traçant  ce  portrait,  il 
semblait  se  désigner  lui-mème  ( seipsum  no- 
minal, Tacite):  «Et  faull  que  le  mes.sagier 
soit  â l'election  des  diclz  amis,  qu'il  soit  agréa- 
ble aux  princes,  fidcle  à Sa  Majesté,  bien 
voulu  des  seygneurs  de  ce  pays,  et  surtout 
qu'il  puysse  négocier  sans  subçons.  > 

Ixtrsque  l'agent  eut  communiqué  cet  avis  â 
la  reine,  il  écrivit,  muni  de  sou  approbation, 
un  écrit  à l'arcbevèque , afin  qu'il  pût  le  com- 
muniquer au  nonce,  à Paris. 

• Hæc  Rodolphns  eo  animo  mihi  dixit,  ut 
«reginx  communicarem,  et  deinde  acia  scri- 
iberem,  ut  et  nuntius  apostolicus  eadem  in- 
«telligat;  quod  et  regina  probavit»  (6  février 
1671). 

(D'après  un  document  \ni\i\i\i'.  Mémoire  de 
ce  que  le  seigneur  Rudolphi  a fait  entendre 
à la  royne,  écrit  en  chiffres  jiar  l'agent , et 
resté  en  la  possession  du  docteur  Ilyle,  de  Pres- 
holm,  dans  le  Banffshire,  lequel  conserve  aussi 
le  reste  des  papiers  inédits  de  l'archevêque  de 
Glascow,  au  nombre  de  soixante-quatorze , et 
écrits  en  chiffres,  différents  de  1571  à 1682. 
Tous  ont  été  déchiffrés  par  les  soins  du  doc- 
teur Hyle.  ) 

Tome  II,  pag.  533,  col.  2,  ligne  36.  — 
Ces  papiers  furent  trouvés  sous  un  tapis 
dans  le  Charter- House,  dernière  résidence 
du  duc , et  furent  ap|)orlés  à Hickford  avec 
l'ordre  de  les  déchiffrer  pour  l'usage  du 
conseil.  Il  se  trouva  que  c'étaient  certaines 
lettres  de  la  reine  des  Écossais  au  duc,  avec 
un  long  exposé  bien  détaillé  des  désirs  et 


des  vues  de  Marie,  éerit  au  printemps  de 
cette  année.  Elle  y établissait  que  la  supério- 
rité des  rebelles  en  Écosse,  et  le  désespoir 
d'obtenir  jamais  autre  chose  que  des  promes- 
ses de  la  France,  l'avaient  poussée â recher- 
cher l'amitié  du  roi  d'Espagne.  Il  lui  avait  pro- 
posé un  mariage  avec  don  Juan  d'Autriche; 
mais  elle  donnait  la  préférence  au  duc  de  Nor- 
folk, pourvu  que  celui-ci  consentit  au  rétablis- 
sement de  l'ancien  culte,  et  à l'envoi  du  jeune 
Jacques  d'Écosse  pour  un  lemps  eo  Espagne. 
Elle  désirait  ce  parti  pour  deux  raisons:  l'é- 
ducation du  jeune  prince  en  ce  pays  l'attache- 
rait à la  foi  catholique , et  son  ab.sence  d'Écosse 
priverait  les  rebelles  d'un  grand  prétexte  pour 
leur  refus  d'obéissance  envers  elle.  Mais  elle 
ne  pourrait  jamais  effectuer  un  tel  projet  sans 
as.sistance  étrangère  : c'est  pour  cela  qu'elle 
désirait  que  Rodolphe  fût  expédié  .sans  délai, 
mais  au  moment  jugé  propice  pour  cacher  l'ob- 
jet réel  de  l'envoi  à la  cour  de  France.  Cain- 
den,236.  Murdin , 67 , 68. 

tes  papiers  furent  trouvés  le  2 seplembre  ; 
le  6,  Rurghiey  chargea  le  comte  de  .Sbrews- 
bury  d'informer  la  reine  d'Écosse  qu'Élisabelh 
connaissait  scs  pratiques  avec  le  duc  de  Nor- 
folk, «sur  l'envoi  de  Rodolphe  en  Espagne, a 
qu'elle  ne  considérait  pas  la  tentative  d'évasion 
de  Marie,  et  les  mariages  d'elle  méme  et  de 
son  fils , comme  de  jusies  causes  d'offenses  ; 
mais  que  ses  manœuvres  et  ses  complots  pour 
exciter  une  nouvelle  rébellion  dans  l'intérieur 
du  royaume  forçaient  la  reine  â changer  ses 
manières  courtoises  envers  elle.  Il  avait  reçu 
ordre  de  lui  dire  cela  dans  le  dessein  bien  for- 
mel de  tenter  la  patience  de  la  captive , et  de 
la  provoquer  à répondre  quelque  chose  ; preuve 
que  jusque-là  le  gouvernement  anglais,  quels 
que  fussent  ses  soupçons,  n'avait  rien  décou- 
vert qui  sentit  la  trahison,  dans  ses  papiers 
remis  par  Rodolphe  au  conseil  à Madrid. 
(Voyez  fragment  des  instructions  dans  Lodge, 
I,  642,  mais  écrites  en  1671 , et  non  en  1672, 
comme  on  le  voit  dans  Lodge.) 

Le  9 septembre,  Shrewsbury  s’acquitta  de  sa 
commission.  Si  nous  pouvons  croire  Marie, 
dans  une  lettre  écrite  par  elle  à l'ambassadeur 
de  France  le  même  jour,  et  sous  l'impression 
du  moment,  elle  repoussa  ces  accusations  avec 
adresse  et  énergie.  Elle  était  princesse  souve- 
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nine,  et  n’avait  aucune reaponaabililé  pour  aa 
conduite  envers  la  reine  d'An;;leterre.  Norfulk 
diait  un  sujet:  s'il  y avait  raison  de  le  soup- 
çonner d'offense,  Elisabeth  pouvait  Faire  pro- 
céder i son  égard.  Au  roi  d’Espagne,  on  n'avait 
demandé  rien  de  plus  qu’aux  autres  princes 
chrétiens,  de  l'a.ssislance  pour  empêcher  les 
royalistes  d’Ecossede  succomber  sous  les  forces 
supérieures  des  rebelles.  Etait-ce  là  exciter  la 
rébellion  en  Angleterre?  Quant  au  mariage  de 
son  Hls , cette  idée  avait  été  suggérée  d'abord 
par  la  dernière  reine  d'Espagne;  et  pour  don 
Carlos  (Juan  d'Autriche),  elle  l’estimait  hau- 
tement pour  sa  valeur  et  son  mérite,  et  le  mé- 
rite de  ceux  dont  il  était  sorti.  En  outre,  le 
comte  l'informa  qu'il  avait  des  ordres  pour  ren- 
voyer les  quatre  principaux  gentilshommes  de 
sa  maison,  et  réduire  le  nombre  de  ses  servi- 
teurs à dix  hommes  et  six  femmes , qu’elle  avait 
la  liberté  de  choisir.  Sans  aucun  doute , on  avait 
pour  objet  de  tirer  de  sa  ré|K>nse  quelque  indi- 
cation des  personnes  qu'elle  employait,  afin  de 
transmettre  et  recevoir  des  lettres.  Mais,  en  ce 
point  encore.  Marie  triompha  de  l'astuce  du 
secrétaire.  Elle  répondit  que  le  comte  pouvait 
exécuter  ses  ordres,  qu'elle  s'abstiendrait  de 
toute  intervention.  La  conséquence  Fut  qu'il  n'y 
eut  ni  congé  ni  changement. 

Il  est  très-possible  que  les  papiers  remis  an 
consed  d'Espagne  par  Rodolphe  aient  été  Fa- 
briqués, ou  au  moins  chargés  d’interpolations 
par  Ross  et  l’envoyé;  mais  il  est  difficile  de 
croire  que  Marie  ou  le  duc  n'eu.ssent  aucune 
connaissance  générale  de  l'intention  de  ces  in- 
trigants. Tous  deux  nièrent  en  effet  avoir  ja- 
mais donné  aucun  encouragement  au  projet 
d'une  rébellion  en  Angleterre;  et  il  est  Iran  de 
remarquer  que  la  reine,  dans  sa  correspon- 
dance secrète,  lorsqu'elle  mentionne  Rodolphe, 
ne  laisse  jamais  échapper  un  mot  pour  indiquer 
que  l'assistance  par  elle  implorée  ait  d’autre 
destination  que  le  salut  des  royalistes  écossais. 
Nous  avons  une  lettre  d’elle  à l’archcvèque , du 
19,  dix  jours  après  la  communication  de  lord 
Sfarewsbury , dans  laquelle  elle  ne  Fait  pas  men- 
tion du  tout  de  Rodolphe,  mais  jette  un  soup- 
çon que  deux  de  ses  lettres,  contenant  des  ex- 
pressions offensantes  pour  Élisabeth , aient  été 
montrées  à Burghiey  par  de  Eoy , l'agent  pour 
le  mariage  de  la  reine  avec  Anjou.  Mais  le  len- 


demain , Roulet , son  secrétaire , écrit  au  même 
prélat  une  lettre  qui  montre  que  cet  homme 
savait  bien  que  la  mission  de  Rodolphe  était 
l'occasion  des  nouvelles  restrictions  imposées  à 
Marie  et  à sa  maison,  et  que  tous  étaient  deve- 
nus les  victimes  de  la  vanité  et  de  la  fatuité  de 
cet  intrigant , l’évèquc  de  Ross , et  d'un  traître 
qu'il  désigne  d’une  manière  énigmatique.  Il  dit 
du  premier  : oJ'ay  grand’peur  que  le  trop  de 
suffisance  de  quelqu'un  soit  cause  de  son  mal 
(de  la  royne)  et  du  nôtre.  C'est  pityé  quand  la 
cupidité  delà  gloire  nous  précipite  à une  osten- 
tation abortive,  et  une  misérable  condition  de 
ceulx  qui  ont  affaire  à telles  gensli  Ildit  au.ssi 
de  l'informateur;  v Je  crains  aussi  que  celuy 
dont  l'ambition  et  la  Folye  est  si  grande  de  pré- 
tendre plus  haut  qu'il  ne  doibt , ayt  secondé  la 
trahisondu  monstre  son  frère(Murray),  à l'en- 
droit du  .seigneur,  qui  est  en  peine  pour  nous 
(Norfolk),  et  qu'il  ayt  fait  découvrir  l’agent.  » 
Il  semblerait  par  là  indiquer  Leicester.  « U sçait 
trop  de  nos  affaires,  et  est  capable  de  faire 
beaucoup  de  mal.  La  principale  occasion  de  son 
premier  voyage  estoit  pour  traverser  les  des- 
seings du  dict  sieur.  Je  crois  quecesliiy-ci  est 
de  mesme,  et  que  la  religion  lui  ayt  doublé 
son  mal  talent.  Il  a eu  congé  à ce  voyage  par 
deux  foyes  de  venir  icy,  qui  est  une  grande 
faveur , mesme  à la  dernière.  Car  il  n’esloit  per- 
mis à la  royne  ny  d’escrire,  ny  de  recevoir  au- 
cunes lettres  que  par  les  mains  de  ses  gardes, 
ny  de  parler  aux  messagers  qu’en  leur  présence. 
Mais  cesluy-ci  a eu  toute  liberté,  et  telle mar- 
cbandize  ne  se  donne  pour  rien  en  ce  lemps- 
cy.  Bourgbiey  est  grand  changer  de  telles 
denrées.  De  Chesfleld , le  xx  septembre.  Bou- 
let , votre  obéissant  et  très-affectionné  servi- 
teur. > Ceci  semble  se  rapporter  à Richard  Ca- 
vendish , l’un  des  gentlemen  de  la  suite  de  Lei- 
cester, qui  vers  ce  temps  fut  admis  deux  fois 
en  la  présence  de  Marie , à Sheffleld.  Roulet 
parledc  tous  deux  comme  d’une  seule  et  même 
personne,  peut-être  par  des  raisons  de  pru- 
dence , dans  le  cas  où  sa  lettre  serait  intercep- 
tée et  déchiffrée.  (Voyez  confession  de  Norfolk , 
p.  361 , pour  les  deux  voyages  de  Candisb.) 

Tome  II,  pag.  638,  col.  3,  ligne  18.  — Six 
jours  plus  tard,  l’ordre  suivant  fut  promul- 
gué. 
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HISTOIUE  D’ANGLETERRE. 


« Par  la  Heinr , 

■ ËU9ÀBETII  R. 

«yu'il  soit  connu  de  tous  que  Thomas,  der- 
nier duc  de  Norfolk,  chevalier  et  compaj'iion 
du  irts-noblc  ordre  de  la  Jarretière,  a récem- 
ment commis  des  actes  de  haute  trahison  contre 
la  iri'S-excellcnlc  majesté  de  la  reine,  souveraine 
dudit  ordre  très-noble , en  combinant  des  com- 
plots pour  la  destruction  de  la  très-illustre  per- 
sonne de  notre  dite  souveraine  la  reine,  con- 
trairement à son  devoir  et  allégeance.  Pour 
lequel  crime  de  haute  trahison,  ledit  Thomas  a 
été  poursuivi,  interrogé,  couvaincu  et  con- 
damné, et  pour  laquelle  détestable  offense  et 
haute  trahison  ledit  Thomas  a mérité  d'ètre 
dégradé  dudit  ordre  très  noble,  et  de  plus  ex- 
pulsé de  ladite  compagnie,  et  déclaré  indigne 
de  voir  scs  armes,  insignes  et  écus.sons,  demeu- 
rer parmi  d'autres  nobles  insignes  et  écus.sons 
des  très-nobles,  vertueux  et  approuvés  cheva- 
liers dudit  ordre  très-illustre,  et  de  jouir  lui- 
tnème  des  avantages  dudit  ordre  très-noble. 
C'est  pourquoi,  notre  reine  très-équitable,  sou- 
veraine de  cet  ordre  très-noble,  avec  les  com- 
pagnons maintenant  présents  du  même  ordre , 
veut  et  commande  que  ces  armes , insignes  et 
écussons  dudit  Thomas,  soient  enlevés  et  abat- 
tus, et  liii-mémc  retranché  de  cet  ordre,  afin 
que  désormais  il  ne  figure  plus  parmi  ses  mem- 
bres; que  tous  autres,  par  cet  exemple,  soient  à 
Jamais  avertis  de  s'abstenir  de  commettre  un 
pareil  crime,  ou  de  tomber  dans  une  trilc 
honte,  comme  Dieu  les  en  a préservés.  Dieu 
.sauve  la  reine. 

0 A Westminster,  le  \xii  janvier  I .i7 1 , et  dans 
la  xiii'  année  du  règne  de  notre  souveraine, 
la  rcitic  Élisabeth,  par  la  grAce  de  Dieu,  reine 
d'Angleterre,  de  Krance  cl  d'Irlande,  défenseur 
de  la  foi , etc.,  etc.  » 

(De  l'original,  qui,  avec  l'écusson  ainsi 
abattu , est  en  la  possession  de  Henri  Howard , 
de  Corby-Castle,  csq.) 

Tome  II,  pag.  £68,  col.  I,  ligne  19.  — 
Il  n’y  a point  de  lettres  de  la  reine  d'Écosse 
dans  la  collection  de  l'archevêque  Bealon , de- 
puis la  découverte  des  intrigues  de  Rodolphe 
jusqu'au  printemps  de  1574  j de  CCS  lettres 


postérieures  à cettepériode,  on  peut  réunir  les 
particularités  suivantes.  Elle  croyait  avoir  deux 
compétiteurs  pour  la  succession  au  Irène  d'An- 
gleterre,après  la  mort  d'Elisabeth:  les  com- 
tes de  Hunlingdon  et  de  Herlfbrd.  le  premier 
était  appuyé  par  leicesier,  son  beau-frère, quoi- 
qu'il parAl  douteux  si  Leicesler  ne  travaillait 
pas  en  réalité  pour  lui-méme.  Hertford  était 
soutenu  par  Rurghiey.  Élisabeth  ne  favorisait 
ni  l'nn  ni  l'autre.  Hatton  et  Walsingham,  et 
d'autres,  qui  n'avaienl  point  de  prétentions, 
étaient,  à cause  de  cela,  en  haute  faveur  ; mais 
elle  avait  soin  de  rappeler  à tous  que  sa  vie 
faisait  leur  sécurité;  que  si  Marie  arrivait  au 
Irène,  ils  étaient  tous  perdus.  < Si  la  troisième 
vient , en  parlant  de  muy , elle  fera  voiler  bien 
des  testes.  »Wal.sinp,ham  était  l'ennemi  mortel 
de  Marie:  Leicesler  avait  persuadé  i Fénelon 
qu'il  était  l ami  de  celte  reine  infortunée;  mais 
elle  le  connaissait  trop  bien  |>our  le  croire. 
Bughley , quand  il  croyait  que  ses  (laroles  lui 
seraient  rapportées,  parlait  d'elle  aveciespect: 
elle  était  proche  parente  de  sa  souveraine;  la 
personne  qu'il  voulait  honorer,  aussi  longtemps 
qu'elle  n'uffenserail  pas  sa  maîtresse.  Leices- 
ler  complotait  pour  l'enlever  i la  garde  de 
Shrewsbury,  et  la  placer  sous  celle  du  comte 
de  Bedford  ; s'il  réussis.sail,  elle  était  une  femme 
morte.  Elle  suppliait  doue  ses  parents,  en 
France,  de  faire  à Leicesler  des  présents, 
comme  s'ils  venaient  d'eui-mémcs,  quo'iqueà 
ses  dépens  à elle,  pr  exemple,  en  ameuble- 
ments pour  le.squcis  il  avait  un  goUt  très-pro- 
noncé. Cela  (Njuvait  lui  être  utile  à elle;  cela 
pourrait  inspirer  A Leicesler  une  certaine  honte 
de  ne  pas  protéger  la  prisonnière  pour  quel- 
que temps,  et  pourrait  préserver  sa  vie  du- 
rant l'hiver,  s Je  vous  supplie  d'essayer  si  telles 
petites  ruses  me  pourroient  servir,  et  je  l'en- 
tretiendrai del'autre  parldeloing.  ■ Elle  désirait 
beaucoup  que  son  filsfht  emmené  en  France, 
afin  qu'il  pût  ainsi  échapper  aux  noirs  des- 
seins de  Morton  ; mais  elle  n'avait  |ias  de  mo- 
tif d'espérer  aucune  faveur  ou  assistance  de 
la  reine  mère,  qui  ne  cherchait  qu'à  tirer  parti 
des  infortunes  de  Marie.  Il  fallut  pourtant  lui 
représenter  que  si  Morton  remettait  le  jeune 
prince  à Elisabeth,  s elle  se  pourixiit  allier 
avec  quelque  prince  étranger,  ennemy  de  la 
France,  ou  en  ce  royaume  avec  Fhérilièrc  de  la 
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miiwn  de  Lenooi  ( Arabella  Stuart  ),  ou  par 
aventure,  coniipe  quriques-una  ont  soubçoniié, 
avec  une  sienne  bastarde.  «Elle  demande  donc 
que  l'arcbevèque  suive  la  néf;ncialion  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne,  mais  seulement  en 
termes  géndraux,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  com- 
promise, s'il  se  présentait  quelque  chose  de 
mieux.  (D'après  differentes  lettres  à l'arcbevé- 
que  Beaton.) 

Tome  II , page  568,  col.  2.  — Je  copie  le  très- 
singulier  passage  suivant  d'une  lettre  de  Marie 
à l'archevêque  Beaton. 

a Le  principal  sujet  que  j'aye  maintenant  de 
vous  escripre  est  du  voyage  de  Leicester  aux 
baings  de  Boukston,  ofl  il  a esté  reccu  fort 
honorablement  de  mon  hoste,  Shrewsbury.  Plu- 
sieurs en  sont  entrez  en  grande  jalousie,  sub- 
çoo  et  debance.  De  ma  part,  après  avoir  .sondé, 
par  tous  les  meilleurs  moyens  que  j'aye  pus 
recouvrir , son  intention  et  principale  occasion 
de  ce  voyage,  j'aye  sceu  qu'il  s'est  acheminé 
exprezen  ce  pays  pour  praciiquer  les  volontez 
de  la  noblesse  touchant  le  mariage  qu'il  pré- 
tend solemniser  arec  reste  royne.  lequel  chacun 
tient  avoir  e.sté  de  longtemps  secrètement  con- 
tracté entre  eulx  : et  quasi  Itiy  mesme  en  parle 
de  reste  Façon  un  peu  plus  lihremrnt  qu'il  ne 
luy  seroit  par  aventure  proFlîlable.  Mais,  oultre 
ce  , sachant  bien  que  difficilement  je  seray  in- 
duicte  a y consentir  et  .sans  que  j'en  reçoipve 
quelzques  grands  advantages , il  s'est  mis  en 
tout  debvoir  de  me  faire  asseurer  par  un  tiers 
tant  de  la  bonne  affection  de  ceste  royne  vers 
rooy,  que  de  la  sienne,  mesmes  |K)ur  .son  regard 
en  ce  qui  touche  ma  pretension  à la  couronne 
d'Angleterre.  Et  pour  me  complaire  en  ce  point, 
il  a fort  mal  receu  le  comte  Iluntbingion , son 
beau-Frere,  qui  l'estoit  venu  trouver,  et  ne  luy 
permeict  de  séjourner  près  de  luy  qu'un  demy 
jour.  Je  n'ay  besoing  de  vous  mander  inboiz 
aultres  discours  a ce  propos  qui  m'ont  esté 
tenuz,  desquelz,  en  fin  de  compte , je  ne  puis 
apprendre  aultre  chose,  sinon  que  le  dict  sieur 
I>eicester  se  yeult  maintenir  durant  ce  règne, 
et  se  pourvoir  et  assurer  pour  l'advenir;  en 
quoy  je  n'ay  pas  délibéré  d'adjouster  plus  de 
fby  a ses  paroles,  que  scs  depoiiemcns,  pleins 
de  toute  dissimulation,  m'en  donnent  occasion  ; 


et  vous  prie  de  bien  faire  entendre  a Morgan , 
Ligonset  aultres  , qui  en  poiirroient  rester  en 
crainte  et  dcffiance.  Mylord  Bourgblcy , sur  la 
jalousie  qu'il  a prise  de  ce  voyage,  s'estoit 
acheminé  en  une  sienne  maison  vers  ces  quar- 
tiersendelihération  de  pas.ser  Jusqu'aux  baings, 
et  comme  ce  croy , d'effacer  et  renverser  tout 
ce  qu'il  apprebend  que  l'aultre,  son  mortel  en- 
nemy,  y peust  avoir  négotié  a son  desadvan- 
tage , principalement  en  mon  endroict.  Mais  il 
a esté  contremandé,  et  n'a  sceu  obtenir  son 
congé.  Le  comte  de  Chessy  s'est  déclaré  ou- 
vertement contre  le  dict  sieur  Leicester,  jus- 
qu'à le  menasser  de  lui  oster  la  vie  par  quel- 
que moyen  que  ce  soyt , si  la  royne  ne  lenr 
veult  permeetre  le  combat.  Il  y en  a plusieurs 
en  ce  royaume  de  mesme  volonté , les  factions 
et  partialilez  y estans  si  grandes  que  jamays 
les  princes  est  rangers  n'eurent  plus  belle  occa- 
sion de  se  garantir  des  incommoditez  qu'ils 
recoipvent  du  coté  de  deçà. . . . Escript  au 
manoir  de  Chatsworth  ce  douziesme  de  juil- 
let (1577).  • 

Cette  visite  de  Leicester  à Biixton  eut  lieu 
dans  le  mois  précédent  de  juin,  où  ses  dépenses 
furent  acquittées  par  lord  Skrewsbury.  Certai- 
nement il  surveilla  lady  .Shrewsbury  à Chats- 
vorth,  peut-être  même  secrètement  la  reine 
d'Ecosse.  Ce  pourrait  être  l'individu  qu'elle  dé- 
signe comme  une  troisième  personne , pour 
cacher  le  fait.  Quand  il  fut  de  retour,  Elisa- 
beth écrivit  la  lettre  suivante  au  comte  et  à la 
comtesse  de  Shrewsbury. 

I Nos  très-bons  cousins , 

s Comme  notre  cousin  de  Leicester  nous  a 
donné  à entendre  combien  il  avait  été  reçu  ho- 
norablement par  vous,  notre  cousin , et  la  com- 
tes.se,à  Cbalseworlb,  que  tous  deux  vous  l'aviez 
défrayée  Buxton,  et  qu'en  outre  vous  lui  aviez 
Elit  un  présent  très-rare,  nous  lui  ferions 
grand  tort  (en  le  tenant  dans  le  haut  degré  de 
Faveur  où  nous  le  montrons) , si  nous  ne  vous 
faisions  entendre  avec  quelle  gratitude  nous 
acceptons  ces  procédés  de  vous  deux,  non  pas 
comme  ayant  été  ol>servés  envers  lui,  ma  fs 
envers  nous , attendu  que  nous  le  rilpulons 
pour  une  partie  de  nous-méme  ; en  consé- 
quence, vous  pouvez  être  assurés,  etc. 
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e Donné  sous  noire  signature,  i notre  manoir 
de  Greenwich , le  xxe'  jour  de  juin  1677  , et 
la  XIX*  année  de  notre  règne.  >>  (Lodge,  Illus- 
trations, ii,  156.) 

' Ce  langage  extraordinaire  d'Elisabeth  disant 
qu’elle  est  reconnais.sante  de  ce  qui  Fut  fait  pour 
Leicesler  comme  si  cela  avait  été  Fait  |)Our  elle- 
même,  ce  langage  ne  con6rmc-t-il  pas  l'asser- 
tion de  Marie,  que  l'objet  de  Leicesler  était  de 
sonder  la  dispo.silion  de  la  haute  nobles.se  rela- 
tivement à la  solennisalion  publique  de  ce  ma- 
riage que  chacun  croyait  avoir  été  contracté 
particulièrement,  longtemps  auparavant,  entre 
luiel  Elisabeth  ? L'autre  assertion  de  Marie,  que 
Burghiey  désiiail  venir  à Biixtun  |iour  contra- 
rier les  intrigues  de  Leicesler,  mais  Fut  em- 
pêché par  le  reFus  d'Elisabeth  de  lui  permettre 
de  s’y  rendre,  celte  a.sscrlion  est  en  partie  con- 
drmre  par  une  autre  lettre  dans  Ixnlge,  écrite 
par  Burghiey  à Leicesler,  environ  un  mois 
après  le  retour  de  ce  seigneur,  et  une  semaine 
après  la  date  de  la  lettre  de  Marie,  pour  l'in- 
Former  que  « néanmoins  il  a obtenu  de  Sa  Ma- 
jesté la  permission  de  s'y  rendre.  > En  con- 
séquence, il  y alla,  et  le  26  août  le  comte  de 
de  Sussex  lui  écrivit  : ojc  désire  grandement 
savoir  quel  succès  vous  avez  eu  par  le  bain  de 
Buxton  ;•  paroles  qui  peuvent  se  rapporter  non 
pas  seulement  à la  santé  de  Burghiey , mais 
peut-être  è l'autre  objet  de  son  voyage,  que  lu 
attribue  la  reine  d'Ecosse  dans  sa  lettre. 

Tome  II , page  670 , col.  1 , note  2.  — 
Laing  (ii , 62)  aFBrme  que  Marie  et  l'arche- 
chevêque  savaient  bien  que  celte  pièce  était  Fa- 
briquée. Je  ne  vois  rien  dans  leur  correspon- 
dance qui  prouve  cela.  Quand  la  reine  enten- 
dit parler  de  cette  déclaration , elle  écrivit  au 
prélat  de  s’enquérir  de  l'authenticité , « et  d’au- 
tant que,  s'il  estoit  ainsi,  ce  témoignage  m’im- 
porteroit  beaucoup  contre  les  Faulses  calomnies 
de  mes  ennemys,  je  vous  prie  d’en  rechercher 
la  vérité  par  quelque  moj  en  que  ce  soit.  » 
Elle  le  prie  donc  d'envoyer  en  Danemark  de 
Monceaulx  pour  lui  procurer  un  cerliHcat  ou 
une  attestation  de  la  chose;  «Si  de  Monceaulx, 
qui  a aultrefoyes  négocié  en  ce  pays,  y vouldroit 
faire  un  voyage  pour  s’enquérir  plus  particu- 


lièrement, et  en  apporter  ses  attestations,  je  sc" 
rois  bien  aise  de  luy  employer  et  luy  Faire  don- 
ner d'argent  pour  son  voyage  à Cbatsworth, 
Le  premier  de  juillet  (1576).  » 

Beaton  parla  à de  Monceaulx , qui  demanda 
de  l'argent  poureouvrirlesdépcn.sesdu  voyage- 
L'on  putà  grand  peinese  procurer  ôOOlivr.  pour 
lui.  Il  reçut  cette  somme,  puis  rcFusadcse  mettre 
en  route,  sous  prétexte  que  ce  n'élait  pas  là  de 
l'argent  avancé,  mais  seulement  le  payement 
d'une  vieille  dette.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a pas 
apparence  de  Fraude  de  la  part  de  la  reine  et 
de  l'archevéquc,  mais  indécision  et  sollicitude 
pour  arriver  à la  vérité. 

En  décembre , Barclay , de  Gartely , traversa 
l'Angleterre,  se  rendant  de  Paris  en  Ecosse. 
A son  arrivée  à Edimbourg,  il  Fut  jeté  en  prison 
par  Morton  , à la  suggestion  de  Walsingham , 
parce  qu'il  avait  montré  à Londres  des  copies 
de  ce  que  l'on  appelait  le  testament  de  Bothwcll. 
D'après  une  lettre  d'Arnault , secrétaire  de 
l'ambas.sade Française,  à l'archevêque , 8 Février 
1577,  c'était  probablement  la  pièce  de  Keith. 
CApp.,114.) 

Tome  ni,  page  26,  col.  1,  ligne  31.  — 
Dans  le  Muséum  britannique  , vesp.  cxvi , 
n*  31,  p.  H6,  est  le  brouillon  d'un  testament 
de  la  reine  des  Ecossais,  en  partie  de  sa  pro- 
pre main , en  partie  de  celle  de  son  secrétaire 
Nau,  daté  deSheFReld,  1677,  mais  sans  men- 
tion du  jour  ou  de  la  signature  de  la  reine. 
La  pièce  est  inachevée , embrouillée,  et  pré- 
sente l'apparence  de  notes  pour  un  testament, 
plutôt  que  d'un  testament  lui-même.  Elle  com- 
mence ainsi  : 

« 1677. 

a Considérant,  par  ma  condition  présente, 
l'estât  de  la  vie  humaine  si  inconstant,  que  per- 
sonne ne  s'en  peust  ou  doibt  assurer , sinon 
soubs  la  grande  et  infinie  miséricorde  de  Dieu, 
et  me  veulent  prévaloir  d'icelle  contre  tous  les 
dangers  et  accidents  qui  me  pouroient  inopi- 
nément survenir  en  cette  captivité,  mesmes  à 
cause  des  grandes  et  longues  maladies  où  j'ay 
esté  detenue  jusqu'à  présent,  j'ay  advisé,  tandis 
que  j’ay  la  commodité  avec  rayson  et  sain  ju- 
gement , de  pourvoir  apres  ma  mort  au  salut 
de  mon  ame,  enterrement  de  mon  corps,  et 
disposition  de  mon  bien,  estais  et  affaires , par 
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ce  pAt  mon  testament,  et  ordonnance  de  ma 
derniere  volonté,  qui  en  suit. 

« An  nom  du  Père,  du  Filz,  et  du  benoist 
Saint-Esprit. 

«Premièrement.  mereconnois.santindif;nepe- 
cberes.se  avec  plusd'ofTences  envers  Dieu  que  de 
sa  tLsfaction  par  toutes  les  adversités  que  j’ai 
souffert , dont  je  loue  sa  bonté . et  m’appuyant 
surla  croix  de  m6  Sauveur  et  Rédempteur  Jhs. 
Christ,  je  recommande  mon  ame  à la  benoiste 
et  individue  Trinité,  et  aux  prières  de  la  qlo- 
riense  Vierge  Marie,  et  de  tousies  anges,  saincts 
et  sainctes  du  paradis,  espérant,  par  leurs  mé- 
rités et  intercession , estre  aydée  a obtenir , et 
estrefaicte  participante  avec  enlx  de  la  félicité 
éternelle. 

t « Et  pour  m'y  acheminer  de  cœur  plus  net  et 
entier,  despouillant  des  a pàt  tout  re.ssentiment 
des  injures,  calomnies,  rebellions,  etaultres 
offénces  qui  me  pourroient  avoir  esté  faictes 
durant  ma  vie,  par  mes  subjecls  rebelles  et  aul- 
tresennemys,  j’en  remects  la  vengeance  à Dieu, 
et  le  supplie  leur  pardonner  de  mesme  affection 
que  je  lui  requiers  pardon  de  mes  faultes,  et  à 
tous  ceulx  et  celles  que  je  puis  avoir  offencé  ou 
de  faict  ou  de  parolles.  » 

Ensuite  elle  ordonne  que  son  corps  soit  en- 
terré à Saint-Denis,  près  de  celui  de  son  cher 
maître  et  mari  François  II;  Fait  des  disposi- 
tions pour  ses  Funérailles,  et  lai.sse  1,000  livres 
k distribuer  parmi  les  pauvres  àcettecérémonie. 

Puis  viennent  de  nombreux  legs  et  dons  a 
ses  exécuteurs,  à ses  amis  et  serviteurs,  pour 
des  objets  religieux  ou  de  charité.  Je  ne  rap- 
pellerai pas  ceux-ci;  mais  le  suivant  mérite 
l'attention  du  lecteur. 

A son  fils , s’il  peut  être  arraché  i la  mau- 
vaise nourriture  qu’il  a prise  en  l’hérésie  de 
Calvin,  elle  lègue  son  royaume  d'Ëcostte,  le 
droit  qu’elle  réclame  justement  sur  la  couronne 
d'Angleterre,  et  ses  dépendances,  et  toutes  ses 
propriétés  réelles  et  personnelles  qui  pourront 
rester  après  l’exécution  de  ce  testament.  Mais 
s’il  ne  peut  être  arraché  à cette  détestable  nour- 
riture, elle  laisse  tous  les  droits  qu’elle  pré- 
tend ou  peut  prétendre  sur  la  couronne  d’An- 
gleterre au  roi  Catholique  ou  à telle  personne 
de  sa  Famille  que  ce  roi  peut  choisir,  de  l’avis 
et  du  consentement  du  .saint-siège. 

Elle  laisse  son  fils  à la  protection  du  roi  de 


France,  et  des  ducs  de  Lorraine,  Guise  et 
Mayenne,  auxquels  elle  recommande  les  Etats 
de  Jacques  en  Ecosse,  et  lui  laisse  encore  ses 
droits  à elle  en  Angleterre,  s’il  se  fait  catho- 
lique, et  quitte  le  parti  de  la  reine  d'Angle- 
terre. 

Si  Jacques  meurt  sans  enfants,  elle  désigne 
pour  lui  succéder,  ou  le  comte  de  Lennox  on  le 
lord  Claude  Hamilton , pourvu  que  chacun 
d’eux  mérite  la  préférence  par  sa  fidélité  en- 
vers elle,  et  .sa  constance  en  matière  de  religion, 
dans  l’opinion  des  susdits  ducs  de  Guise  et 
Mayenne. 

Elle  rend  è sa  tante  Lennox  ses  droits  sur  le 
comté  d'Angus,  qu’elle  (Mssédait  avant  le  com- 
promis fait  par  elle  avec  le  comte  Morton,  sur 
l’ordre  de  Marie  et  de  son  époux  le  dernier  roi, 
attendu  que  cet  arcord  se  conclut  en  raison  de  la 
promesse  de  Morton  de  leur  être  fidèle,  pro- 
messe que  Morton  viola  presque  aussitôt  après  ; 
et  elle  décide  que  le  comté  de  Morton  doit 
être  réuni  i la  couronne,  en  punition  des 
trahisons  du  comte  à la  mort  de  Darniey  , du 
bannissement  et  de  la  captivité  de  la  reine: 
«comme  ses  trahisons , tant  en  la  mort  de  mon 
feu  mari  qu’en  mon  bannissement  et  prison , 
l’ont  mérité,  et  défends  i mon  fils  de  se  ja- 
mays  servir  de  luy  pour  la  haine  qu’il  a eu 
a .ses  parents , laquelle  je  crains  ne  s’étend 
jusqu’.i  luy,  le  connois.sant  de  tout  affectionné 
aux  ennemys  de  mon  droit  en  ce  royaume,  du- 
quel il  est  pensionnere.  > 

Elle  réunit  à la  couronne  les  Orcades,  que 
son  Frère  bâtard  avait  obtenues  d’elle  sous  de 
fiiux  prétextes,  et  au.ssi  le  comté  de  Murray , 
attendu  que  les  filles  du  dernier  comte  ne  sont 
pas  aptes  à hériter. 

Elle  avait  d’abord  donné  le  comté  de  I.en- 
nox  â lady  Arabella  ; mais  ensuite  elle  lui  sulv 
stitua  le  comtede  Lennox. 

En  1677  , Marie  résida  à Chatsworth  jus- 
qu'après le  6 de  novembre;  et  comme  le  tes- 
tament est  daté  de  Sbeffield , il  doit  avoir  été 
rédigé  dans  ce  mois  ou  dans  le  suivant.  Main- 
tenant, en  1677 , on  crut  que.  en  conséquence 
d’une  secrète  intelligence  entre  elle  et  don 
Juan  (quoique  dans  les  lettres  particulières 
de  Marie,  elle  dit  n’en  rien  savoir  que  par 
des  rapports),  ce  prince  devait  envahir  l’An- 
gleterre, en  venant  des  Pays-Bas,  emmener 
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la  reine  et  l'éponaer.  De  U un  surcroît  de 
surveillance  et  de  re.slriclions  sur  elle , et 
elle  vécut  dans  une  con.stante  appréliension 
d'étre  3883.181  née  : on  le  voit  par  scs  lettres  de 
cette  année,  et  cela  parait  lui  avoir  suggéré 
l’idée  de  faire  un  testament.  Les  lettres  du 
6 novembre,  en  particulier,  expriment  des 
craintes  et  des  sentiments  qui  peuvent  expli- 
quer ses  legs  aux  rois  de  Krance  et  d'Isspagne, 
à la  comtesse  de  l.ennnxet  au  comte  de  Morton. 
« Monseigneur  de  Glasgo.  sur  un  advisque  je  re- 
ceu  dernieremenldes  entreprises  decesteroyne, 
pour  avoir  la  [lersonne  de  mon  filz  entre  ses 
mains , je  vous  fiez  eutendre  succinctement  la 
résolution  que  j’aye  prise  de  prévenir,  s'il 
m'est  possible,  telles  practiques,  et  de  moyen- 
ncr  en  toute  diligence  le  transport  de  mon  filz 
liors  d'Ecosse...  M'  de  Lennoi.  ma  belle-mere, 
i ce  que  recenctement  elle  m'a  fait  entendre, 
ne  desire  moins  ce  transport  que  mny  mesmes, 
et  est  infiniment  nialcontente  et  irritée  contre 
Morton. . . Je  loue  Dieu  qu'elle  engnoisse  de 
jour  en  jour  l'infidélité  et  perverse  intention 
de  cculx  qui  se  sont  aultrefoyes  aydés  de  son 
nom  contre  moy  me.srnes.  leur  desseing  ayant 
toujours  été  contre  toute  notre  race,  ainsi  qu'à 
présent  ilz  le  font  paroitre.  C'est  pourquoi 
nous  craignons  toutesdeux  les  dangers  où  peust 
tomber  la  personne  de  mon  filz.  • Elle  exprime 
ensuite  sa  crainte  qu'en  trans|>nrtant  son  fils 
en  France  elle  n'offen.se  le  roi  d'Espagne  ; mais 
elle  espère  qu'il  l'exi  iisera  en  rtiison  de  la  né- 
cessité ; car  elle  ajoute  : » Il  fault  que  de  reste 
façon  je  m'entretienne  avec  ces  deux  roys, 
jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'aultre  m'aye  particu- 
lièrement obligée , par  leurs  secours  et  assis- 
tance au  rétablissement  de  mes  affaires.  A 
Chatsworth , ce  cenquieme  de  novembre.  > 
Mais  comment  ce  brouillon  informe  d'un 
testament  est  il  venu  au  Muséum  britannique? 
Probablement  il  resta  renfermé  dans  le  secré- 
taire de  la  reine,  jusqu'à  ce  qu'il  Fut  saisi  avec 
ses  autres  papiers  à Cbartiey.  On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  servit  de  base  à l'accusation, 
portée  contre  elle  à son  procès , qu'elle  avait 
lais.sé  le  royaume  d'Angleterre  au  roi  d'Es- 
pagne. Mais  il  n'y  a pas  de  preuve  que  ce  tes- 
tament fût  jamais  réalisé,  ün  peut  voir  l'acte 
véritable  de  ses  dernières  volontés  dans  Goo- 
dall,  1 , F 1 1 . Il  SC  borne  à des  mesures  pour  le 


payement  de  sesdettes,et  des  legs  à ses  servi- 
teurs, et  se  termine  ainsi  : « Pour  l'hooneurde 
Dieu,  faict  ce  jourd'huy,  septiesme  février 
mil  cinq  cens  quatre-vingts  sept. 

«Marie  R.  s 

Cette  pièce  fut  écrite  le  soir  avant  l'exécu- 
tion. I.e lendemain  malin,  de  bonne  heure,  eUe 
ajouta  six  requêtes  au  roi  de  France,  finissant 
ainsi  : ■ Faict  le  matin  de  ma  mort,  ce  menredy, 
huictiesme  février  mil  cinq  cent  quatre-vingts 
sept. 

«Marie  R.  s 

Tome  III,  p.  134,  col.  3,  note  1.  — J'ai  copié 
cette  lettre  deGarnetà  Persons  dans  la  narration 
manuscrite  deGérard;  mais  il  parait,  d'après  la 
lettre  originale  elle-même,  qui  est  dans  les 
mains  du  R.  M.  Tierney,  et  sera  publiée  par 
lui  dans  la  nouvelle  édition  de  l'Ilisloire  de 
l'Fglisc,  de  Dodd,  que  Gérard,  outre  d'au- 
tres omissions  de  moindre  importance,  s’est 
dispensé  de  copier  un  post-scriptum, tracé  par 
Gariiet,  et  indiquant  que  cette  lettre  du  4 
octobre  lui  avait  été  renvoyée,  parce  que  la 
messager  s’était  arrêté  en  route,  et  qu'il  avait 
effacé  trois  lignes,  ayant  l'intention  d écrire 
spécialement  sur  le  même  sujet,  à la  première 
occasion.  Maintenant  ce  post-scriptum  est 
daté  du  31  octobre,  et  par  conséquent  fut  écrit 
avant  l'arrivée  de  Garnet  à Hawarsoo,  et  vers 
le  lem|)8  même  où,  selon  ses  amis,  la  commu.- 
nication  du  complot  lui  fut  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Grcenway.  La  rature  des  lignes 
en  question  fut-elle  déterminée  par  quelque 
communication,  ou  bien  se  rattachait-elle  à 
quelque  sujet  qui  demande  de  plus  amples  ex- 
plications ? c’est  ce  qu'il  est  maintenant  impos- 
sible de  découvrir. 

Tome  III,  page  301.  Les  dispenses  avaient 
été  accordées,  etc.  — Voici  l'histoire  de  cette 
curieuse  affaire.  La  dispense  fut  signée  le  II 
avril  n.  s.,  et  expédiée  au  nonce  Mas.sini  i 
Madrid , le  soir  du  13.  Quelques  heures  après 
arriva  une  dépêche  du  même  nonce,  déclarant 
que  le  ministre  espagnol , adombratosi  col 
Hocchinganx , oc  désirait  plus  obtenir  la  dis- 
pense, mais  voulait  envoyer  une  personne  à 
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Eome,  sinon  pour  l'empècher,  au  moins  pour 
la  retarder. 

Le  18,  le  cardinal  l.udovisio  écrivit  au  nonce 
une  longue  lettre,  daas  laquelle  il  se  plaignait 
amèrement  des  difficultés  dans  lesquelles  il 
avait  été  jeté  par  ce  changement  dans  les  con- 
seils d'OIivarcz.  On  ne  pourrait  nier  que  la 
dispense  fut  accordée  et  expédiée;  car  les  en- 
voyés de  Sa  Majesté  Britannique  en  eurent 
connaissance.  Heureusement  ils  ne  savaient 
rien  de  son  contenu,  et  par  conséquent  le 
nonce  put  la  garder  entre  ses  mains  jusqu'i  ce 
qu'elle  lui  fût  demandée  par  Olivarei  ; et  pour 
excuser  le  délai , il  put  prétendre  qu'il  lui  avait 
été  ordonné  de  ne  pas  délivrer  les  pièces  avant 
d'avoir  fait  un  effort  pour  convertir  le  prince 
à la  foi  catholique,  ou  d'avoir  au  moins  obtenu 
de  meilleures  conditions  pour  les  catholiques 
bretons.  Pour  qu'il  pût  donner  i celte  con- 
duite les  motifs  les  plus  plausibles , le  cardinal 
lui  envoya  une  autre  lettre  avec  autorisation 
de  la  montrer;  mais  elle  était  antidatée  du  12, 
afin  qu'elle  parfit  avoir  accompagné  la  dis- 
pense. La,  on  lui  recommandait  de  ne  pas  se 
des.saisir  de  la  dispense  avant  que  le  prince 
n'efit  embrassé  la  foi  catholique , ou  du  moins 
n'efit  accordé  pleine  liberté  de  conscience  aux 
nationaux  catholiques.  «Perché  alla  fine  qui  si 
«sa,  cbe  la  duvevamo  (la  dispensa)  inviare,  o 
«cbe  l'abbiamo  mandata,  e Giorgio  Gaggi, 
«che  l'ba  sollecilata,  e forse  anche  il  P.  Fra 
«Diego  délia  Fuente,  n'avranno  dato  conto  al 
«re  d'Ingbilterra , percio  stimiamo  che  non 
«convenga  di  negare  nè  a noi  , d'averla 
«mandata,  nè  a v.  s.  d'averla  ricevuta  : ma 
«ch'ella  possa  e dehba  far  tulle  le  diificoltà  che 
«si  stimaranno  convenevoli  inlorno  aile  condi- 
«xioni  le  quale  a niuno  sono  comunicale , e si  è 
«fatto  a posta,  acciochè  da  lei  si  cerchi  d'avan- 
« taggiarle  quanio  più  si  potrà.  Onde  avrà  v.  s. 
«il  modo  di  lirare  alla  lunga  il  negozio  a com- 
«piacciameolodi  S.  M.  edi  avanzarle  conforme 
■ a beneficio  délia  religione  callolica  : ed  a 
«qiiesto  fine,  perché  non  le  maiichi  alcuna  cosa 
«da  mostrare,  le  invio  l'aggiunta  letlera oslen- 

• sibile,  fatta  sotio  l'isles.sa  data  delli  12.  Nella 
«quale  si  riebiede  per  condizione  la  pubblica 

• liberlà  di  conscienza  e di  più  si  desidera  ar- 
«denlcmeute  la  conversione  del  principe :ac- 
«cioebé  se  ne  serva  con  avveduta  opporluuilà. 


I «Avvertendo  cbe  non  si  puô  domandare  per 
I «condizione  délia  medesima  dispensa  la  con- 
« versione  so|>radella  : perché  ogni  voila  che 
«diveoisse  callolico,  ce.ssarebbe  incontinente 
• il  bisogno  di  essa.  t il  n'rst  pas  nécessaire  de 
' copier  la  lettre  ostensible  dont  le  contenu  se 
trouve  dans  la  précédente  ; mais  Grégoire  or- 
donna expressément  au  nonce  de  ne  |ias  déli- 
! vrer  la  dispense,  même  au  roi  d Espagne,  sans 
une  promt^  écrite  de  ce  monarque,  que  lui  et 
! ses  successeurs  emploieraient  tous  leurs  efforts 
; pour  appuyer  l'exécution  obligée  des  articles, 
I et  que  lui  et  l'infante  ne  désigneraient  jamais 
que  des  catholiques  pour  occuper  des  emplois 
auprès  de  la  personne  de  l'iufanle.  (D'après 
les  papiersBarberini.) 

Tomeiit,  pag.  212,  col.2.  Urbain  se  laissa  lui- 
méme  persuader,  etc.  — Le  serment  fut  prêté 
par  Louisie  1 1 mars,  ancien  style , et  le  nonce  re- 
I fusa  encore  de  délivrer  la  dispense,  parce  que 
les  art  icics  ne  s'accordaient  pas  exactement  avec 
ceux  qu'il  avait  reçus  de  Borne.  Mais  déjà  Louis 
avait  écrit  à Charles  que  le  mariage  aurait  lieu 
un  certain  jour,  et  Charles  avait  dé.signé  le  duc 
de  Chevreuse  pour  son  représi  otanl.  La  cour 
de  France  paraistiait  déterminée  à procéder 
sans  la  dispen.se , si  celle-ci  ne  pouvait  être  ob- 
tenue; et  un  messager  fut  aussitôt  expédié 
(App. , 4)  avec  une  dernière  propasition  pour 
Borne,  lorsque  des  ordres  arrivèrent  au  nonce 
de  publier  la  dispense.  (Papiers  Barberiui.) 

Tome  III,  page  213,  col.  2,  ligne  2. 
Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  le  carac- 
tère de  Jacques  à cet  égard,  je  copie  le 
passage  suivant  d'une  lettre  manuscrite,  écrite 
de  la  cour  en  ICI 3,  sans  signature,  mais 
probablement  par  M.  Lewkenor,  fils  de  sir 
Lewis  Lcwkenor,  maître  des  cérémonies. 
«Tandis  que  le  roi  était  à Mewmarkett,  vint 
un  ambassadeur  du  duc  de  iSewbergh,  dont 
les  dépêches  renfermaient  une  demande  si  le 
roi  s'entendait  avec  les  autres  princes  protes- 
tanl.s.  En  cas  d'affirmalive.  ceux-ci  lui  si- 
gnifiaient que  les  princes  catholiques  s'enten- 
draient aussi  entre  eux  pour  extirper  l'hérésie. 
Le  vicomte  Bochester  ayant  ouvert  et  lu  cette 
lettre  au  roi , cl  demandé  une  réponse,  le  roi 
dit  qu'il  u'y  avait  pas  besoin  d'en  faire  une  j 
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miis,  étant  Irès-agité.  tandiaqu'ilallaitsouprr, 
il  se  plai|;nit  amèrement  de  ce  que  personne 
ne  le  respeelait,  de  ce  que  nul  n’était  aussi 
mal  servi  que  lui,  et,  prenant  la  viande,  il  la 
jeta  loin  de  la  table  avec  le  plat,  puis  il  flt  ap- 
peler le  cuisinier  et  jura  qu'il  le  ferait  pendre  ; et 
comme  cet  homme  était  tout  tremblant , ar- 
riva un  faiiconiiier  avec  un  faucon , lequel  se 
mità  faire  une  belle  histoire,  ce  qui  sauva  la 
vie  du  cuisinier,  et  rendit  au  roi  sa  bonne 
humeur.  Après  le  souper,  le  roi  manda  l’ani- 
bassadrur  du  duc  de  NewbrrRh,  et  lui  dit  qu'il 
aurait  sa  répon.se  A l>ondrcs;  lui  fit  donner 
quelque  ({ratiHcatinn.  et  le  congédia.  — Je  ne 
puis  omettre  un  acte  spécial  de  la  patience  du 
roi.  Comme  il  était  A jouer  aux  cartes,  A Noël , 
avec  Codam.  A 10  shellings  la  pa’rlie,  le  roi 
perdit  trois  parties,  ce  qui  l’irrita  si  fort  que, 
quittant  la  place,  puis  s'enfonçant  dans  son 
fauteuil,  il  dit  en  blasphémant;  «Ne  suis-je 
pas  un  aussi  bon  roi  que  le  roi  David,  un  aussi 
saint  roi  que  le  roi  David  ? El  pourquoi  srrais- 
jedamné?*I.e palatin. qui  était  pré.sent,  voyant 
le  roi  dans  un  tel  transport  de  rage,  demanda 
au  duc  de  Lennox  ce  que  le  roi  disait;  et  le 
duc  le  lui  ayant  fait  connaître:  «Assurément, 
reprit-il,  le  roi  est  un  très-bon  roi;  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  jamais  lu  que  le  roi  Da- 
vid ait  jamais  juré  si  fort  pour  la  perte  de  si 
peu  d’argent.  > 

Tome  III.  page  S97,  col.  1,  ligne  28. 
— Les  mouvements  de  la  flotte  dans  les 
Dunes  sont  rapportés  un  peu  différemment 
par  sir  John  Hinton,  médecin  de  Charles  II, 
dans  un  mémoire  manuscrit  de  ses  services, 
présenté  par  lui  A ce  monarque.  Si  son  rap- 
port est  exact,  nous  pouvons  conclure  que 
le  refus  du  comte  de  Warwick  de  combat- 
tre fut  le  résultat  d'un  plan  bien  concerté 
pour  intercepter  le  retour  du  prince. — Ayant 
exposé  son  évasion  de  Londres  vers  la  flotte 
royale,  il  ajoute  : « Votre  altesse  errant  ainsi 
dans  les  Dunes,  et  le  comte  de  Wansick  sor- 
tant de  Tilbury,  votre  flotte  commençant  A 
manquer  de  provisions,  vous  prîtes  la  résolu- 
tion de  vous  adresser  A la  Hollande  pour  des 
vivres  ; et  votre  altesse  ayant  donné  des  ordres 
au  vice-amiral  et  à l'amiral,  ils  n'en  tinrent 
compte;  ils  prirent  même  une  autre  direction, 


ré.solus  d’engager  Warwick  dans  une  action. 
Mais,  tandis  que  l’on  perdait  aiusi  du  temps 
dans  ces  contradictions,  arriva  un  esquif  qui 
avisa  votre  altesse  que  Warwick  était  sorti  de 
la  rivière;  A cette  nouvelle,  votre  altesse, 
transportée  de  joie,  déclara  sa  résolution  de 
combattre  l'ennemi.  Sur  quoi  la  flotte  défila 
devant  votre  altesse,  que  les  équipages  de  cha- 
que vaisseau  saluèrent  en  jetant  leurs  bonnets 
en  l’air  et  poussant  des  acclamations  de  joie; 
mais  Warwick  évita  le  combat  et  se  rapprocha 
de  la  rivière,  et , la  nuit  .survenant , les  deux 
flottes  jetèrent  l'ancre  l'une  près  de  l’autre, 
et  ayant  donné  le  signal  de  la  bataille  le  len- 
demain matin  de  très-bonne  heure,  tout  A coup 
elles  furent  assaillies  par  une  violente  tempête, 
de  sorte  qu  elles  furent  obligées  de  se  tenir 
sur  toutes  leurs  ancres.  Alors  voici  quelle  fut 
la  position  de  votre  altesse  ; les  sables  d'un 
côté,  Fairfax  de  l'autre,  Warwick  avec  sa 
flotte  par  devant,  et  une  autre  flotte  venue  de 
Portsmouih  par  dernière;  pour  surcroît  de 
détresse,  A peine  des  provisions  pour  vingt- 
quatre  heures,  en  sorte  qu’il  n’y  avait  aucun 
espoir  d’échapper.  Mais  alors  il  plut  A Dieu, 
auquel  la  merci  les  vents  doivent  obéisiiance, 
de  montrer,  dans  cet  excès  de  misère  pour  vou.s, 
son  pouvoir  par  un  véritable  miracle;  car  en 
un  instant,  le  vent,  soufflant  avec  fureur,  vous 
ouvrit  un  passage;  vous  gagnAtes  la  haute 
mer  en  dépit  d’eux  tous , et  en  peu  de  temps 
vous  arrivâtes  sain  et  sauf  A Helvoilt-Shiiee  en 
Hollande;  lequel  acte  de  la  Providence,  dont 
j’ai  été  le  témoin,  est  imprimé  dans  le  Mira- 
cutum  basiUcon.  > 

Tome  ni,  page  692,col.  1,  ligne  36.  — Dans 
celte  note,  j’avais  affirmé  que  Charles  I”,  pour 
obtenir  l’assistance  pécuniaire  d’innocent  X, 
avait  laissé  croire  A quelque  disposition  de  sa 
part  A admettre  la  suprématie  papale  et  la  foi 
catholique.  A l’appui  de  cette  assertion , l’on 
me  permettra  de  transcrire  les  passages  sui- 
vants de  la  réponse  du  pontife  : 

• Régi  magnæ  Britanniæ  Innocentins  P.  P. 
• X.  Serenissime  rex,  salulem  et  lumen  divine 
> gratis. 

■ Adeunlem  ad  nos  dileclum  filium,  Joan- 
inem  vice-comilem  Sommersetiæ,  ut  propria 
«quam  gerit  mente,  de  rebus,  quæcalbolirc 
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oreligionis  sunt,  nobiscum  ageret,  accepimut 
«taoe  quant  beoevole,  nt  virum  decait  virtule 
«DOD  minus  quam  genere  nobilem,  unaqne 

• ailoquenlem  libeoter  atque  hilare  audivimus; 

• et  id  quidem  longe  jucundissimum  accidisse 

• intelligimus,  ut  illenobis  nec  opinale  Nieras, 
sbuiuanilalis  officilque  plenas,  a Majeslale 

• Tua  redderet,  ex  quibus  nimirum  incredibi- 

• lem  ac  plane  mirificam  lætiliam  hausimus, 

• quod  illæ  præcipuam  tuam  alacritatem  ac  pro- 
«pensionem  ad  obediendum  Deo  in  nobis,  qui 

• rjus  vices  gerimus,  luculenter  déclarant.  Nos 

• pruinde  lam  præstanli  volunlati  ex  animo  oc- 

• currimus,  Patrique  luminum  Deo  gratlas  agi- 

• mus  immortales,  qui  primis  hujusmodi  radiis 
< luæ  menli  affulserlt,  eidemquc  preces  ac  vota 
I accurate  deferimus,  ut  opus  suum  in  Majrstale 
«Tua  viviHcet,  picne  illuminans  ac  mirabililer 
«a  monlibus  æternis.  Te  vero  vocanti  Deo  pe- 
onitus  auscullare,  et  illabenlem  lucem  uUro 

• excipere  opus  est,  ut,  late  discussis  lenebris, 
igraia  Deo  mente  et  bcneficiorum  memori, 
«cerla  inductiooe  catbolicam  religionem  am- 

• plectare.  O Après  une  longue  exhortation  au 
même  but,  il  conclut  ainsi  : «Nos  certe  Majes- 

• tatis  Tuæ  animum , ab  agnoscenda  atque  am- 
«plectenda  veritale,  quod  speramus,  non  alie- 

• num,  eo  jam  prosequimur  zelo,  quo  et 

• pro()eniodum  a»tuamus,  de  tua  illorumque 
«salute  populorum  vehementer  soliciti.  Nec  eo 

• minus  tuis  nos  votis,  sereni$.sime  rex,  (ler 

• omnia  responsuro  senties,  opemque  tibi  al- 

• que  auxiiia,  quæ  petis,  lotis  viribus  laturos, 

• cum  id  nobis  per  aposlolicum  nostrum  mu- 
anus  liceat,  e quo  ilia  est  romano  ponliflci 

• facultas,  ut  principes  virosque  in  calholicæ 

• Eccicsiæ  greniio  posilos  sua  ope  juvet  ac 

• tueatur.  Et  quo  id  tecum  seriu  peragere  va- 

• leamus,  a Majestate  Tuaenixe  poscimus,  ut, 

• quodvelle  cmpit,  moxet  Facto  perfkiat;  et, 

• quemadmodum  est  animes  voluntalis,  ita  sit 

• et  perSciendi  opus.  Expectamus  adeo  omni 
«solicitudine  ut  aliquo  id  aggrediaris  argu- 

• mento,  quo  te  te  ad  catbolicam  bdem  rece- 
« pisse  intelligamus , et  conceptam  eidem 

• obedienliam  illustri  ac  iaudabili  exemple 

• explicuisse.  Aderit  proinde  tibi,  præterhanc 

• ipsam,  quæ  abunde  consequetur,  nostræbe- 


• nevolentiæ  significalionem,  uberrima  e cœlo 
«merces,  ut  ex  Domini  ipso  oraculo,  vir  obe- 
«diens  Deo  loqualur  victorias , quas  cum  op- 
« lalæ  luæ  .salulis  et  calholicæ  religionis  fructu 
« Majeslali  Tuæ  amplissimasapprecaniur.— Da- 
0 lum  Romæ  apud  Sanclum  Petrum,  subannulo 
a Piscalurls,  die  xxixjunii  hdcxixxvii,  ponti- 

• Rcalus  nostri  anno  tertio.  > 

Tome  IV,  page  210 , col.  2,  ligne  d4.  — Peu 
de  jours  avant  son  exécution,  SiafFurd  écrivit 
la  lettre  suivante  à la  comtesse  d'Arundel  : 

«Madame,  je  supplie  Dieu  de  vous  conser- 
ver et  de  vous  rendre  heureu.se.  Je  vous  prie 
de  faire  savoir  à votre  lord  que  je  lui  reste 
trè.s-ubligé,  et  que  je  lui  souhaite  autant  de 
bien  que  possible.  Je  vous  prie  encore  de  lui 
apprendre  que  j’ai  l'épéc  qui  Fut  celle  de  no- 
tre illustre  aïeu  à la  bataille  de  Floddenfleld, 
avec  laquelle,  selon  une  tradition  conservée 
dans  notre  famille,  il  tua  le  roi  d'Ecosse.  Celte 
épée  Fut  toujours  grandement  estimée  par 
mon  père.  Maintenant  je  la  donne  à votre  lord 
mon  neveu.  J'ai  ordonné  qu'elle  lui  fût  por- 
tée. Je  la  lui  donne  à la  seule  condition  de  la 
laisser  à ses  héritiers  mêles,  qui,  je  l'espère, 
seront  nombreux,  pour  être  transmise  aux 
héritiers  mêles  de  ceux-ci  ; faute  de  quoi , ê 
mon  neveu  Thomas,  son  frère,  et,  ê défaut  de 
ses  héritiers  mêles,  elle  doit  retourner  aux 
miens. 

• Dieu  vous  bénis.se  tous  ! Je  suis  près  de  ma 
mort,  avec  laquelle  je  témoignerai  de  mon 
innocence.  Je  suis 

«Le  fidèle  serviteur  et  oncle  de  votre  sei- 
gneurie , 

«WiLLian  Howard. 

« Pour  milady  la  comtesse  d'Arundel.  « 

(De  l'original  en  la  possession  de  Henri 
Howard,  esq.,  de  Corby-Castle,  auquel  je 
dois  le  document  ci-dessus  et  plusieurs  autres 
déjê  cités.  L'épée  fut  déposée  dans  le  Herald’s 
office,  et  l'on  croit  que  c'était  non  pas  celle 
avec  laquelle  Jacques  IV  d'Ecosse  fut  tué,  mais 
bien  celle  qu'il  portait  ê la  bataille  de  Flodden- 
field.  ) 
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NOTE  A. 

Extrait  d'une  lettre  de  Charles  II  au  lord 
chancelier. 

«MainU'Dant  que  je  suis  sur  ce  sujet,  je  crois 
nécessaire  de  vous  donner,  eu  ce  qui  te  touche, 
un  bon  petit  conseil  : c’est  de  ne  pas  vous  per- 
suader qu’en  donnaut  plus  d’éclat  à cette  affaire 
vous  puissiez  parvenir  à me  détourner  de  ma  ré- 
solution , ce  que  le  monde  entier  ne  pourrait  faire  ; 
et  je  consentirais  plutôt  à être  malheureux  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l’autre,  que  de  changer  la  moin- 
dre chose  à celte  résolution  que  j’ai  prise  de  nom- 
mer lady  Castlemaine  dame  de  la  chambre  de 
ma  femme  ; et  qui  que  ce  soit  que  j'aurai  décou- 
vert mettant  en  usage  quelque  moyen  pour  empê- 
cher l’effet  de  celte  résolution  (à  moins  qu’il  ne 
s’adresse  à moi-même),  je  me  déclarerai  son  en- 
nemi jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Vous 
savez  combien  j’ai  été  pour  vous  un  ami  véritable: 
si  vous  voulez  que  je  vous  sois  éternellement 
obligé,  rendez-moi  cette  affaire  aussi  facile  qu’il 
vous  sera  possible,  quelle  que  soit  l'opinion  que 
vous  en  publiez  avoir;  car  je  suis  résolu  sur  ce 
point  d’aller  jusqu’au  bout,  quoiqu’il  en  puisse 
arriver,  ce  que  je  jure  de  nouveau  soleonellemeul 
devant  le  Dieu  tout-puissant.  Ainsi  donc,  si  vous 
désirez  conserver  l'appui  de  mon  affection , oc 
vous  mêlez  plus  de  cette  affaire,  si  ce  n’rst  pour 
étouffer  tous  bruits  mensongers  et  calomnieux , 
et  pour  faciliter  une  chose  dans  laquelle  j’ai  la 
certitude  que  mou  honneur  est  intéressé.  Et  qui 
que  ce  soit  que  j’aurai  reconnu  être  l’ennemi  de 
lady  Castlemaine  en  cette  circonstance , je  lui  pro- 
mets, sur  ma  parole,  d’être  son  ennemi  aussi  lon- 
gtemps que  je  vivrai.  Vous  pouvez  communiquer 
cette letlreà  lieuienanlmiiord(Ormond),  et  si  vous 
avez  l’un  et  l'autre  quelque  inientiou  de  m’être 
agréable,  comportez-vous  comme  mes  amis  dans 
celle  affaire.  » (Mas.  de  Lansdowne,  1206,  121.) 


NOTE  B. 

Trailè  secret  de  1670. 

L’original  de  ce  traité  important  est  en  la  pos- 
session de  lord  Clifford , à la  bienveillance  duquel 


je  dois  de  pouvoir  le  mettre  pour  la  première  fois 
sous  les  yeux  du  public. 

oOuBLES  R. 

«Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  France  et  Irelande,  défenseur  de  la  fbye, 
a tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  sa- 
lui.  Ayant  leu  et  mcureiuent  considéré  les  pou- 
voirs du  sieur  Ckilbert,  ambassadeur  de  no«tre 
très  cher  et  très  amë  frère  et  cousin  le  roy  très 
cbreslien,  dattés  du  31  octobre  1660,  par  lesquels 
DOstredit  frère  luy  donne  autorité  de  conférer 
avec  les  commissaires  que  nous  pourrions  nom- 
mer, traicler,  cuoclurc , et  signer  de»  articles  d’une 
éU'oitte  amitié,  liaison  elcon fédération  entre  nous, 
et  déclare  que  nulle  autre  alliance  ne  luy  peut 
eslre  plus  agréable  ny  plus  avantageuse  à ses  su- 
jets, nous  qui  sommes  dans  les  me>mcs  disposi- 
tions, et  qui  n'avons  point  de  désir  plus  ardent 
que  de  nous  lier  d'une  amitié  parfaite  et  indisso- 
luble avec  nostredit  frère,  y estant  convié  et  par 
la  proximité  du  sang,  l’affeclion  et  estime  que 
nous  avons  pour  sa  personne,  les  avantages  qui  en 
reviendront  aux  peuples  (|ue  Dieu  a soumis  à nos- 
Ire  obéissance,  et  sur  tout  l’appuy  et  assistance 
que  nous  nous  pouvons  promettre  de  l’amilté  et 
du  zele  d’un  si  puissant  allié  dans  le  dessein  que 
nous  avons  ( avec  la  grâce  de  Dieu  ) de  nous  récon- 
cilier avec  l’Eglise  romaine,  donner  par  là  le  re- 
pos â nostre  conscience,  et  procurer  le  bien  de  la 
religion  catholique  : sçavuir  disons  qu’ayant  une 
entière  confiance  en  la  âdélité,  suffisance,  zèle  et 
prudence  de  nostre  très  féal  et  bien-aimé  te  my- 
iord  Arlington , conseiller  en  nostre  conseil  privé 
et  nostre  premier  secrétaire  d’Estat,  nostre  très 
féal  et  bien-aimé  le  mylnrd  Arundcl  de  Warder, 
nostre  très  féal  et  bien-aimé  le  sieur  chevalier  Clif- 
ford , conseiliter  en  noslru  conseil  privé, (brésorier 
de  nostre  maison,  et  commissaire  de  nos  finances, 
nostre  féal  et  bien-aimé  iesicorebevaiier  Bellings, 
secrétaire  des  commandements  de  la  reync  nostre 
très  cbere  espoose,  nous  avons  lesdits  mylords 
Arlington  et  Aruudel,  les  sieurs  chevaliers  Clif- 
ford et  Belling,  commis,  ordonné  et  député,  com- 
mettons, ordonnons  et  députons  par  ces  présentes 
signées  de  nostre  main , et  leur  avons  donné  et 
donnons  plein  pouvoir,  autorité,  commission  et 
mandement  spécial  de  conférer  avec  ledit  sieurCot- 
bert , ambassadeur  de  nostre  très  cher  cl  très  amé 
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frère  et  cousia  le  roy  très  chrestien^  des  moyens 
de  parvenir  ü Tesiablissement  d’une  plus  estroiile 
amitié,  liaison  et  confédération  entre  nous,  cl 
traicter  et  convenir  ensemble,  et  sur  iceux  con- 
clure et  signer  tels  articles  et  conventions  que  nos 
dits  commissaires  aviserons  bon  eslre  tant  sur  le 
fait  du  commerce,  que  sur  toutes  autres  sortes 
d’affaires  et  d'intércsis,  et  inesme  de  ligues  offeii- 
sivoetdefTensives,  et  geiierallemeiit  faire,  négo- 
tier,  promettre,  accorder  cl  signer  tout  ce  qu'ils 
estimeront  nécessaire  pour  les  effets  cy  dessus  dils; 
promettant  foyeel  parollc  de  roy,  sous  l’obliga- 
tion et  hypotbé<(ue  de  tous  nos  biens  présens  et  à 
venir,  de  tenir  ferme  cl  stable, eld’accomplir,  sans 
jamais  y contrevenir  ny  permettre  qu'il  y soit 
contrevenu , tout  ce  qui  par  nosdits  commissaires 
aura  esté  stipulé,  promis  et  accordé  en  vertu  du 
présent  pouvoir,  et  d’en  faire  expédier  nos  lettres 
de  ratiâcatioo  en  bonne  forme,  et  les  fournir  dans 
le  temps  qu’ils  nous  y auront  obligez,  en  tesuioing 
de  quoy  nous  avons  fait  mettre  auxdiles  présentes 
le  scel  de  nostre  secret.  Donné  A Whiteball  le 
quinxiesmede  décembre,  l'an  mil  six  cens  soixante 
et  neuf,  et  de  nostre  régné  le  vingt  et  uoiesme. 

«Par  commandement  de  Sa  Majesté, 
«ARUaCT0!«.  B 

«Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  soit  notoire  à 
touset  un  chacun,  quecomme  ainsi soitque  leséré- 
oisaimeet  très  puissant  prince  Charles  second,  par 
la  grâce  de  Dieu  roy  de  la  Grande-Bretagne,  le 
séréoissime  et  très  puissant  prince  Louis  quator- 
ziesme,  par  la  mesme  grâce  de  Dieu  roy  très  chres- 
tien,auroient  tousjours  donné  tous  les  soins  et  toute 
leur  application  â procurer  à leurs  sujets  une  féli- 
cité parfaite,  et  que  leur  propre  expi!rieuce  leur 
auroit  assés  fait  connoistre  que  ce  bonheur  com- 
mun ne  se  peut  rencontrer  que  dans  une  très  es- 
troitte  union,  alliance,  et  confédération  entre 
leurs  personnes  et  les  pays  et  Estais  qui  leur  sont 
soumis, â quoy  s'estant  trouvés  esgallement  por- 
tés, tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la 
proximité  du  sang,  celle  de  leurs  royaumes , et 
beaucoup  d’autres  convenances,  ont  estably  entre 
eux , et  qu’ils  ont  conservé  chèrement  au  plus  fort 
des  desmèlés  que  les  intéresl  d’autruy  leur  ont 
fait  avoir  ensemble  ; que  par  le  désir  qu'ils  ont  de 
pourvoir  â la  seurctéde  leursdits  pays  et  Estais,  | 
comme  aussy  au  bien  cl  à la  commodilé  de  leurs 
sujelt,  dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite 
du  temps  de  notables  avantages  de  cette  bonne 
correspondence  et  liaison  d'intérest;  lesdits  sei- 
gneurs roys,  pour  exécuter  ce  saint  et  louable  dé- 


sir, et  pour  toujours  fortider,  conârmer  et  entre- 
tenir la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  est  à 
présent  entre  eux , ont  commis  et  député  chacun 
de  sa  part,  sça  voir:  ledit  seigneur  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  mylord  Arliogton,conseillierau  con- 
seil privé  de  Sa  Majesté,  et  son  premier  secrétaire 
d’Eslat,  le  mylord  Arundel  de  Warder,  le  sieur 
chevalier  Clifford,  conseillier  au  conseil  privé  de 
Sa  Majesté,  tbrésorier  de  sa  maison,  et  commis- 
saire de  scs  finances,  le  sieur  chevalier  Bellings , 
secrétaire  des  commandemens  de  la  reyne  de  la 
Grande-Bretagne;  et  ledit  seigneur  roy  très  ebres- 
lirn,  le stcurCbarles Colbert,  seigneur deCroissy, 
conseillicr  ordinaire  de  Sa  Majesté  en  son  conseil 
d'Eslat,et  son  ambassadeur  ordinaire  vers  Sa  Ma- 
jesté de  la  Grande-Bretagne,  suffisament  auto- 
rÎM^  ainsy  qu’il  apparoislra  par  la  teneur  desdits 
pouvoirs  et  commissions  à eux  respectivement 
donnés  par  li'sdits  seigneurs  roys , et  insérés  de 
mol  h mol  à la  fin  de  ce  présent  traicté;  en  vertu 
desquels  )>ouvoirs  ils  ont  accordé  au  nom  des  sus- 
dits seigneurs  roys  les  articles  qui  ensuivent. 

1.  Il  est  contenu,  arresté  et  conclu  qu'il  y aura 
à toute  perpétuité  bonne,  securc  et  ferme  paix , 
union  , vraye  confraternité , confédération,  ami- 
tié, alliance  et  bonne  correspondence  entre  ledit 
seigneur  roy  de  la  Grande-Breiagne,  ses  hoirs  et 
successeurs  d’une  part,  et  ledit  seigneur  roy  très 
chrestien  de  l'autre,  et  entre  tous  et  chacun  de  leurs 
royaumes.  Estais  et  territoires,  comme  aussy  entre 
leurs  sujets  et  vassaux , qu'ils  ont  ou  possèdent  à 
présent,  ou  pourront  avoir,  tenir  et  posséder  cy 
après,  tant  |>ar  mer  et  autres  eaux  que  par  terre; 
et  pour  tesmoigner  que  cette  paix  doit  eslre  in- 
violable sans  que  rien  au  monde  la  puUseâ  jamais 
troubler,  il  s’ensuit  des  articles  d’une  confiance  si 
grande,  d’ailleurs  si  avantageuse auxdits  seigneurs 
roys,  qu'à  peine  trouvera-t-on  que  dans  aucun 
si^le  on  en  ait  arresté  et  conclu  de  plus  impor^ 
tanis. 

2.  Le  seigneur  roy  de  la  Grande-Bretagne^  estant 
convaincu  de  la  vérité  de  la  religion  catholique, 
et  résolu  d’en  faire  sa  déclaration , et  de  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise  romaine  aussy  tost  que  le  bien 
des  affaires  de  son  royaume  iuy  pourra  permettre, 
a tout  sujet  d’espérer  et  de  se  promettre  de  l’afféc- 
lion  et  de  la  fidélité  de  ses  sujets  qu’aucun  d’eux, 
mesme  de  ceux  sur  qui  Dieu  n'aura  pas  encore 
assés  abondamment  respandu  ses  grâces  pour  les 
disposer  par  cet  exemple  si  auguste  à se  convertir, 
ne  manqueront  jamais  à l’obéissance  inviolable 
que  tous  les  peuples  doivent  à leurs  souverains 
mesme  de  religion  contraire;  néanlmoins,  comme 
il  se  trouve  quelquefois  des  esprits  brouillons  et 
inquiets  qui  s’efforcent  de  troubler  la  tranquillité 
publique,  principalement  lorf^qu’ils  peuvent  cou- 
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vrir  leurs  mauvais  desseins  du  prétexte  plausible  p 
de  religion;  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne,  I 
qui  n’a  rien  plus  à cœur  (après  le  repos  de  sa  < 
conscience)  que  d’affermir  celuy  que  la  douceur  • 
de  son  gouvernement  a procuré  à ses  sujets,  a cru 
que  le  meilleur  mnien  d’empêcher  qu’il  ne  fust 
altéré , seroit  d’estre  asseuré,  en  cas  de  besoin , de 
l’assistance  de  sa  majesté  trëschrestienne,  laquelle,  I 
voulant  en  celle  occasion  donner  au  seigneur  roy  | 
de  la  Grande-Bretagne  des  preuves  indubitables  : 
de  la  sincérité  de  son  amitié , et  contribuer  au  bon  ' 
succès  d’un  dessein  si  glorieux , si  utile  à sa  ma-  | 
jesté  de  la  Grande-Bretagne,  mesme  à toute  la  re-  | 
ligion  catholique,  a promis  et  promet  de  donner  ; 
pour  cet  effect  audit  seigneur  roy  de  la  Grande-  1 
Bretagne  la  somme  de  deux  millions  de  livret  ! 
tournoises,  dont  la  moitié  sera  payée  trois  mois 
après  l’escbange  des  ratilicalions  du  présent  traicté  ! 
en  espece  à l'ordre  dudit  seigneur  roy  de  la  Grande- 
Bretagne  a Calais , Dieppe , ou  bien  au  Havrc-d<s 
Grâce,  ou  remis  par  lettres  de  change  à Londres, 
aux  ris<|ues,  périls  et  frais  dudit  seigneur  roy 
très  cbrestien  et  l'autre  moitié  de  la  mesme  ma- 
nière dans  trois  mois  après  : et  en  outre  ledit  sei- 
gneur roy  très  cbrestien  s’oblige  d’assister  de 
troupes  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne,  jus- 
qu’au nombre  de  six  mille  hommes  de  pied  s’il 
est  besoin,  et  mesme  de  les  lever  et  entretenir  à 
ses  propres  frais  cl  dépens,  tant  que  ledit  seigneur 
roy  de  la  Grande-Bretagne  jugera  en  avoir  besoin 
pour  l’exécution  de  son  dessein  : cl  lesdites  trou- 
pes seront  transportées  par  les  vaisstaux  du  roy 
de  la  Grande-Bretagne  en  tels  lieux  et  ports  qu’il 
jugera  le  plus  à propos  pour  le  bien  de  son  service 
et  du  jour  de  leur  embarquement,  seront  payét^s, 
aiosy  qu'il  est  dit,  par  sa  majesté  très  ebrestienne, 
et  obéiront  aux  ordres  dudit  seigneur  roy  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  temps  de  ladite  d^iara- 
tion  de  catholicité  est  entièrement  remis  au  choix 
dudit  seigneur  roy  de  la  Grande  Bretagne. 

3.  Item  a esté  convenu  entre  le  roy  très  ebret- 
tien  et  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  que  ledit 
seigneur  roy  très  cbrestien  ne  rompra  ny  n'en- 
freindra jamais  la  paix  qu’il  a faite  avec  l’Espagne, 
et  ne  contreviendra  en  chose  quelconque  è ce  qu'il 
a promis  parle  traicté  d'Aix-la-Chapelle , et  par 
conséquent  il  sera  permis  au  roy  de  la  Grande- 
Bretagne  de  maintenir  ledit  traicté  conformément 
aux  conditions  de  la  triple  alliance,  et  des  enga- 
gemens  qui  en  dépendent. 

4.  Il  est  aussy  convenu  et  accordé  que  s’ilécbeoit 
cy-après  au  roi  très  cbrestien  de  nouveaux  liltres 
et  droits  sur  la  monarchie  d’Espagne,  ledit  sei- 
gneur roy  de  la  Grande-Bretagne  assistera  sa  ma- 
jesté très  ebrestienne  de  toutes  ses  forces  tant  par 
mer  que  par  terre,  pour  luy  faciliter  l’acquisition 
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desdits  droits,  le  tout  suivant  les  conditions  par- 
ticulières dont  lesdils  seigneurs  roys  le  réservent 
de  convenir  tant  pour  la  jonction  de  leurs  forces 
après  que  le  cas  de  l’eschéance  desdits  tiltres  et 
droits  sera  arrivé  que  pour  les  avantages  que  le- 
dit seigneur  roy  pourra  raisonnablement  d^irer: 
et  lesdils  seigneurs  roys  l'obligent  réciproquement 
dès  à présent  de  ne  faire  aucun  traicté  de  part  ny 
d’autre  pour  raisons  desdits  nouveaux  droits  et 
tiltres  avec  aucun  prince  ou  potentat  quel  que  ce 
puisse  estre,  que  de  concert  et  du  consentement 
de  l'un  et  de  l’autre. 

6.  Lesdits  seigneun  roys  ayant  chacun  en  son 
particulier  beaucoup  plus  de  sujets  qu’ils  n’en  au- 
roieni  besoin  pour  justifier  dans  le  monde  la  ré- 
solution qu’ils  ont  prise  de  mortifier  l’orgueil  des 
estais  généraux  des  provinces  unies  des  Pays-Bas, 
et  d’abbaltrc  la  puissance  d'une  nation  qui  s'est 
si  souvent  noircie  d’une  extrême  ingratitude  en- 
vers ses  propres  fondateurs  et  créateurs  de  cette 
république,  et  laquelle  mesme  a l’audace  de  se 
vouloir  aujourd’buy  eriger  en  souverains  arbitres 
et  Juges  de  tous  les  autres  poiemats,  il  est  con- 
venu, arreslé  et  conclu  que  leurs  m^yestés  décla- 
reront et  feront  la  guerre  conjoioetmeot  avec 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  auxdiis  estais 
généraux  des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  et 
qu’aucun  desdiis  seigneurs  roys  ne  pourra  faire  de 
traicté  de  paix,  de  trêve,  ou  de  suspension  d’ar- 
mes avec  eux, sans  l'avis  et  le  consentement  de 
l’autre,  comme  aussi  que  tout  commerce  entre  les 
sujets  desdits  seigneurs  roys  et  ceux  desdiis  «uats 
sera  défendu , et  que  les  navires  et  biens  de  ceux 
qui  trafiqueront  nonobstant  cette  défense  pour- 
ront être  saisis  par  les  sujets  de  l'autre  seigneur 
roy , et  seront  réputés  de  juste  prise  ; et  tout  iraic- 
lés  précédent  faits  entre  lesdils  estats  rl  aucun  des- 
diU  seigneurs  roys  ou  leurs  prédécesseurs  demeu- 
reront nuis,  excepté  celuy  de  1a  triple  alliance 
fait  pour  la  manutention  du  traicté  d’Aix-la- 
Cbapelle,et  si  après  la  déclaration  de  la  guerre 
on  prend  prisonniers  les  sujets  d'aucun  desditt 
seigneurs  roys  qui  seront  enrollét  au  service  des- 
diu  estats,  ou  s’y  trouveront  actuellement.  Ut 
seront  exécutés  k mort  par  la  justice  dudit  seigneur 
roy  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

6.  Et  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussy 
heureusement  que  lesdils  seigneurs  roys  espèrent 
de  la  justice  de  la  cause  commune,  il  est  aussy 
convenu  que  sa  majesté  très  ebrestienne  se  char- 
gera de  toute  la  dépense  qu’il  conviendra  faire 
pour  mettre  sur  pied,  eotreleoir  et  faire  agir  les 
armées  nécessaires  pour  attaquer  puissamment 
par  terre  les  places  et  pays  desdiis  estats,  ledit 
seigneur  roy  de  la  Grande-Bretagne  s’obligeant 
seulement  de  faire  passer  dans  l’armée  dudit  sei- 
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giMur  roy  très  cbresiico,  et  d'y  entretenir 
juur»  à ses  despens  un  corp»  de  six  mille  bommet 
de  pied , dont  le  comoitiideot  sera  général , et 
obéira  à sa  majesté  très  chreslienoe,  et  à celuy 
qui  commandera  en  chef  rarmée,  oA  letiitcor|M 
de  troupes  servira  comme  auxiliaire,  lequel  sera 
coiupoiéde  six  rt^imens  de  dix  compagnies  cha- 
cun , et  de  cent  honiines  cba(|ue  compagnie  : et 
lesdiles  troupes  seront  transportées  el  débarquées 
en  tels  ports  ou  havres  et  en  tel  temps  qu’il  sera 
concerté  cy>après  entre  lesdils  seigneurs  roys; 
en  sorte  néantmoins  qu'elles  puissent  arriver  aux 
costes  de  Picardie,  ou  tel  autre  lieu  qui  sera  con- 
certé, au  plus  tard  un  mois  après  que  les  floues 
se  seront  jointes  aux  environs  de  IN>rtsmoulh , 
ainsy  qu'il  sera  dit  cy-après. 

7.  El  pour  cc  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit 
seigneur  roy  de  la  <>rande-Hretagne  se  chargera 
de  ce  fardeau , el  armera  au  moins  cinquantegrus 
vaisseaux,  et  dix  bruslots,  auxquels  ledit  sei- 
gneur roy  très  cbreslien  s'obligera  de  joindre  une 
escadre  de  trente  bons  vaisseaux  françois,  dont  le 
moindre  portera  quarante  pièces  de  canon , et  un 
nombre  de  brutloU  suftisant  jusques  à dix , mesme 
s'il  est  nécessaire  à proportion  de  ce  qu'il  y en  de- 
vra avoir  en  la  flotte;  laquellecscadrede  vaisseaux 
auxiiiaires  ft'an^ois  continuera  à servir  durant  le 
t«ni|)s  de  ladite  guerre  aux  frais  et  des|)eDs  de  sa 
majesté  très  chrestienne,  et  en  cas  de  perle  d’hom- 
mes et  de  vaisseaux,  itss<'ront  remplacés  le  plus* 
tfll  qu’il  se  pourra  par  sa  majesté  trèschrestienne, 
el  laditeescadre  sera  commandée  par  un  vtce*adml* 
rai  ou  lifulenant-géoéral  françois,  qui  obéira  aux 
ordres  de  son  altesse  royale  monseigneur  le  due 
de  Yorke  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdil.A  sei- 
gneurs roys  donneront  audit  trigneur  duc,  cha- 
cun pour  les  vaisseaux  qui  luy  apparUennent;  et 
pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  combattre 
les  vaisseaux  hollandais,  et  faire  tout  ce  qu'il  ju- 
gera le  plus  a propos  pour  le  bien  de  la  cause 
commune  ,jouyra  aussy  de  l'honneur  du  pavillon , 
des  saluls,et  de  toutes  les  autres  autorités,  pré* 
rogatives  et  prééminences  dont  les  idmiraux  ont 
coutume  de  jouir;  et  d'autre  part  aussy  ledit  vice* 
admirai  ou  lieutenant-général  fraiiç<HS  aura  pour 
sa  personne  la  préséance  dans  les  conseils , et  pour 
son  vaisaeau  et  pavillon  de  vice>admiral  celle  de  la 
marche  sur  le  vice-admiral  et  vaisseau  de  ce  nom 
anglois.  Au  surplus  les  capitaines,  commandans, 
ofiiciei-s,  matelots  cl  soldats  de  l’une  el  de  l'autre 
nation  se  comportrronl  entre  eux  amicablement, 
suivant  le  concert  qui  sera  ^it  cy-après,  pour 
empêcher  qu'il  n’y  arrive  aucun  incident  qui  puisse 
altérer  la  bonne  union  ; et  aflo  que  ledit  seigneur 
my  de  la  (jrande-Brclagne  puisse  plus  facilement 
•upporier  les  frais  de  celle  guerre,  sa  majesté  frèi 


chrcitienne  s'oblige  à payer  tout  les  ans  audit  my 
tant  que  ladite  guerre  durera  en  la  manière  sus- 
dite, laMiiiinc  de  trois  rollliuns  de  livres  tour^ 
noises,  dont  le  premier  payement,  qui  sera  de  sept 
cens  cinquante  mille  livres  lournoises,  se  fera  trois 
mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre  ; le  second, 
de  pareille  somme,  dans  le  temps  de  ladite  décia- 
lion  ; et  le  reste,  montant  I quinte  cens  mille  li- 
vres tournoista,  six  mois  après  ladite  déclaration  : 
et  et  anm'es  suivantes  le  premier  payement,  qui 
sera  desepieeos  cinquante  mille  livres  lournoises, 
se  fera  au  premier  de  fl'brier  ; le  second, de  pareille 
somme,  au  premier  de  may  ; et  le  troisième,  mon- 
tant a quinte  cens  mille  livres  lournoises,  au 
quintiesme  d’octobre,  les(]uelles  sommes  seront 
payées  en  espèce,  I l'ordre  du  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  à Calais,  Dieppe,  ou  Havrode-Grace,  ou 
bien  remises  par  lettres  de  changea  Lomiresaux  ris- 
ques , périls  el  frais  dudit  seigneur  roy  très  ckres- 
lien.  Il  a esté  au»y  convenu  et  arresté  que  ledit 
seigneur  roy  de  la  Grande-Bretagne  ne  sera  pas 
obligé  de  déclarer  cette  guerre,  jusqu’à  ce  que  l'es- 
cadre auxiliaire  desdils  trente  vaisseaux  de  guerre 
françois  et  dix  bruslols  seront  joints  avec  la  flotte 
angloise  aux  environs  de  Portsmoulb  : cl  de  toutes 
les  coiiquestrs  qui  se  feront  sur  lesestats  généraux 
sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera 
des  places  qui  s’ensuivent:  sçavoir  Tlsle  de  Wal- 
keren,  l'escluse  avec  l'isle  de  Cassants,  et  la  ma- 
nière d’attaquer  et  de  continuer  la  guerre  sera  ad- 
justée  par  uo  réglement  qui  sera  cy-après  concerté, 
et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouvernement 
des  estais  généraux  pourroit  apporter  quelque 
préjudice  au  prince  d’Orange,  neveu  du  roy  de  la 
(Grande-Bretagne, et  mesmequ'il  se  trouve  des  pla 
ces,  villes  et  gouveroemcDS  qui  luy  appartient 
dans  le  partage  qu'on  se  propose  de  Faire  du  pays, 
il  a esté  arresté  et  conclu  que  lesdiis  seigneurs  roys 
feront  leur  possible  â ce  que  ledit  prince  trouve 
ses  avantages  dans  la  continuation  et  fin  de  celte 
guerre  : ainsy  qu'il  sera  cy-après  stipulé  dans  des 
articles  A part. 

8.  Iieni  a esté  arresté  qu’avant  la  déclaration 
de  cette  guerre  lesdits  seigneurs  roys  feront  tous 
leurs  efforts  cur^olucimenl  ou  en  particulier,  se- 
lon que  t'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persua- 
der aux  roys  de  Suède  el  de  Danneniark  ou  A l’un 
d'eux  d’entrer  en  cette  guerre  contre  les  estais 
généraux,  au  moins  de  les  obliger  de  se  tenir 
Dcustrcs,  el  l’on  taschera  de  mesme  d’attirer  dans 
ec  |iarty  les  électeurs  de  Cologne  el  de  Brander- 
bourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de  Neu* 
bourg  el  l’esYciiquc  de  Munster.  Lesdits  seigneurs 
roys  feront  aussy  leur  possible  pour  persuader 
mesme  A l'empereur  et  la  couronne  d’&pagtie  (te 
ne  s'opposer  pas  à la  conqueste  dudit  pays. 


NOTES. 


9.  li  c8t  pareillement  convenu  et  accordé  ({u’a< 
près  que  lcdii  seigneur  roy  de  la  Grande-Bretagne 
aura  fait  la  déclaration  spéciliée  au  second  article 
de  ce  (raiclé,  qu'on  espère  muycnnanl  la  grâce  de 
Dieu  devoir  es<rc  suivi  d'un  heureux  succès^  il 
sera  entiéreuicnt  au  pouvoir  et  au  choix  dudit 
seigneur  roy  irèschrestieii  de  déterminiT  le  temps 
auquel  Icsdils  seigneurs  roys  devront  fa:re  la 
guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  estais 
généraux  : sa  majesté  de  la  Grande  Bretagne  pro- 
metlaiU  d'en  faire  aussy  sa  déclaration  coujuinl- 
ment  dans  le  temps  que  sa  majirslé  très  chres- 
ticnne  jugera  estre  le  plus  propre  pour  cet  effet, 
ledit  seigneur  roy  de  la  Granile-Brelaguc  estant 
asseuréque  sa  majesté  très  cbreslienne  nommant 
ledit  temps  aura  esgard  aux  inlércsts  des  deux 
couronnes,  qui  après  la  conclusion  de  ce  Iraicté 
seront  communs  à tous  deux  et  iosé|>arabIe$. 

10.  Si  dans  aucuu  traiclé  précédent  fait  par  l'un 
ou  l’autre  desdils  seigneurs  roys  avec  quelcjue 
prime  ou  estais  que  ce  suit,  il  se  trouve  des 
chnuscs  coutraires  à celles  qui  sont  spécifiées  dans 
celte  Itgue,  lesUites  clauses  seront  nulles,  et  celles 
qui  sont  contenues  dans  ce  présent  Iraicté  demeu- 
reront dans  leur  force  et  vigueur. 

Et  pour  d’autant  plus  unir  les  esprits  et  inté* 
rcsis  des  sujets  desdits  seigneurs  roys,  il  a esté 
convenu  que  le  Iraicté  de  commerce  qui  se  fait 
à préseut,  s’acbevera  au  piustost  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  cy  dessus  énoncés  en* 
semble,  et  tout  le  contenu  in  chacun  d’iceux  ont 
esté  traictés,  accordés,  passés  et  stipulés  entre  le 
mylord  Arlington,le  mylord  .^ruudrll  de  VVarder, 
le  sieur  chevalier  Clifford  , et  le  sieur  chevalier 
Belliogs, commissaires  desa  m;Ûe$léde  la  Grande- 
Bretagne,  et  le  sieur  Colbert , ambassadeur  de  sa 
majesté  très  cbreslienne,  aux  noms  desdits  sei- 
gneurs roys,  et  en  venu  de  leurs  pouvoirs  dont 
les  copies  sont  insérées  au  bas  du  priant  iraicté. 
Ils  ont  promis  cl  promettent  sous  l’obligation  de 
tous  et  chacun  des  biens  et  estais  présents  et  ü 
venir  desdils  seigneurs  roys  qu’ils  seront  par  leurs 
majestés  inviolablcmeni  observés  et  accomplis,  et 
de  s'en  bailler  et  délivrer  réciproquement  dans 
un  mois  du  jour  et  datte  des  pr^enies,  et  plustot, 
si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratification  desdiu 
seigneurs  roys  en  la  meilleure  forme  que  faire  se 
pourra  -,  et  d’autant  qu’il  est  absolument  néces- 
saire pour  le  bon  succès  de  ce  qui  est  stipulé 
par  le  présent  traiclé,  de  le  tenir  fort  secret,  jus- 
qu’à ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre  à exécution, 
iesdits  sieurs  connmissaires  et  ambassadeurs  sont 
demeurés  d'accord,  qu’tl  suffira  pour  la  validité 
dudit  traiclé  que  les  raUhcaüuns  desdits  seigneurs 
roys  soient  signées  de  leurs  propres  mains,  et  ca- 
ebetées  du  sceau  de  leur  secret,  quelesdiUseigueurs 
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roys  déclareront  dans  Irsdiies  lettres  de  ratifie.-i- 
lion  avoir  pour  celcffcct  la  mesme  force  (|ue  si  leur 
grand  sceau  y était  apposi‘,te  que  mesmctbacun 
d'eux  s'obligera  de  faire  aus»y  lost  qu’il  le  pourra, 
clqu  il  en  sera  requis.  En  foy  dequoj  lendits  sieurs 
commissaires  et  ambassadeur  ont  signé  le  prébi  at 
traiclé  et  â iceluy  fait  apposer  le  caciieL  de  leurs 
aniies.  A Douvres,  ce  vingt  et  deuxiesme  jour  du 
mois  de  luay  l’an  de  grâce  mil  six  cens  soixante 
cl  dix. 

Aruticto!!.  COLHKBT. 

T.  Arii.vdbll. 

T.  Clifford. 

K.  BBui:te8. 

Les  trois  articles  additionnels  suivants  furent 
signés  h Douvres  le  même  jour.  — Par  le  preinirr  : 
Si  Charles  ne  pouvait  pas  entretenir  (»,Ü00  hom- 
mes. Louis  se  conlenleraii  de  4,000.  — Par  le  se- 
cond : Si  le  commandement  de  la  floUe  était  reüré 
au  duc  d'York,  l’amiral  anglais  jouirait  de  tonte 
l’autorité  et  de  tous  les  pouvoirs  que  le  duc  aurait 
dû  avoir.  — Et  par  !c  troisième  : Il  était  convenu 
que  la  stipulation  faite  en  foveur  du  prince  d’O- 
range  n’empècberait  point  les  autres  puls'^anns 
de  faire  conjointement  la  guerre  à réptMjue  stipu- 
lée dans  l'art.  9. 

On  trouve,  dans  un  autre  papiT,  une  déclara- 
tion portant  que  si,  dans  le  traité  ou  dans  le  pou- 
voir des  négociateurs,  «ü  se  trouve  quelque  chose 
dans  les  tiltres  et  qualités  des  roys  nos  maistn-s, 
qui  soit  contraire  A ia  pluralité  des  (raicliSi  qui 
ont  été  faicls  entre  rAnglcIcrrc  et  la  France,  tant 
sous  le  roy  d’Angleterre  Charles  premier,  que  sous 
ccluy  du  roy  régnant  à pn^ient,  nous  le  réforme- 
rons avant  l’écbangedes  ratifications  dudit  traiclé, 
et  sans  retardement  d’icelle.n 


NOTE  C. 

Le  jour  de  ia  mort  de  Henriette,  duchesse  d’Or- 
léans, Louis  écrivit  A Charles  la  IcUie  de  condo- 
léance suivante  : 

Versailles,  le  6 juin  I7C0. 

Morsjscb  mo?i  frArb, 

La  tendre  amitié  que  j’avais  pour  ma  sœur  vous 
étoU  assez  connue  pour  n'avoir  pas  de  peine  à 
comprendre  l'éiat  où  m’a  réduit  sa  mon.  Dons 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


cct  aceablemcnl  de  douleur^  je  pais  dire  que  la  part 
que  je  prends  A la  vdire,  pour  la  perte  d’une  per* 
sonne  qui  vous  étoit  si  chère  aussi  bien  qu’à  moi, 
est  encore  un  surcroît  à l'excès  de  mon  affliction: 
le  seul  soulagement  dont  je  suis  capable  est  la 
con6ance  qui  me  reste  que  cel  accident  ne  chan- 
gera rien  à nos  affections,  et  que  vous  me  conser- 
verez les  vôtres  aussi  entières  que  je  vous  conser- 
verai les  miennes.  Je  me  remets  du  surplus  au 
sieur  Colbert,  mon  ambassadeur. 


NOTE  n. 

Lettres  patentes  par  tesquetles  Louis  AV/^ton- 
eède  te  domaine  (VJubi^ny  à mademoiselle 
de  QuerouaUle,  et  après  elle  d eelui  des  en- 
fants  naturels  de  Charles  qui  sera  désigné 
par  ve  prince. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  présents  et  à venir,  salut.  La  lerre 
d’Aubigny-sur-Nière,  dans  notre  province  de  Berri, 
ayant  été  donnée,  dès  l'année  1422,  par  le  roi 
Charles  VU,  l'un  de  nos  prédm'sseuis,  à Jean 
Stuart,  comme  une  marque  di‘s  grands  et  considé- 
rables lervia'S  qu'il  avuil  rendus  dans  la  guerre 
à ce  roi  et  à sa  couronne,  et  cette  donaiiou  ayant 
été  accompagnée  de  condition  que  ladite  (erre 
d’Aubigny  passeroit  de  mâle  en  mâle  à tous  k^s 
dcscendanls  dudit  Jean  Stuart,  avec  réversion  à 
notre  couronne,  lorsque  la  branche  masculine  qui 
seroit  venue  de  lui  s<  roil  éteinte,  ce  cas  porté  par 
lesdiies  lettres  de  donation  est  arrivé  l’iiirnée  der* 
nière,  par  la  mort  de  noire  cousin  le  duc  de  nieh- 
niont,  dernier  de  la  ligne  masculine  dudit  Jean 
Stuart.  Mais  parce  que  cctlc  terre  ayant  été,  du- 
rant tant  d'années,  dans  une  maison  qui  avoil 
l'bonoeur  d'appartenir  de  si  près  à notre  très  cher 
et  très  aimé  fVère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ledit  roi  nous  auroit  fait  témoigner  qu'il  s-ruit 
bien  aise  qu'à  cette  considération  nous  voulussions 
bien  la  faire  |>asser  à une  personne  qu’il  affeclion- 
neroii,  et  rentrer  après  elle  dans  une  maison  qui 
fût  encore  unie  parle  sang  à la  sienne;  qu'à  ce  | 
sujet  il  nous  auroit  fait  riquérir  que  nous  voulus- 
sions bien  accorder  nos  leilrt^s  de  donation  de 
ladite  terre  d’Aubigny-sur-Nière  à la  dame...  de 
Kerouel , duchesse  de  Forlsmoulli,  pour  passer 
aprèssa  mort  à tel  des  enfants  naturels  de  notre 
frère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu’il  voudra 
nommer,  sous  les  mêmes  clauses  et  conditions  que 
U même  terre  fut  premièrement  donnée  par  le 
roi  Charles  V||  en  1 122  au  susdit  Jean  Stuart , cl 


que  ladite  terre  étant  passée  à tel  61s  naturel 
dudit  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu’il  aura  voulu 
nommer,  elle  demeure  audit  61s  naturel , et  à scs 
desceodans  de  mâle  en  mâle,  avec  droit  de  ré- 
version à nuire  couronne,  au  défaut  d’enfant 
màicsel  par  l'extinction  de  la  ligne  masculine, 
qui  seroit  sortie  de  lui.  Comme  nous  embrassons 
avec  plaisir  les  occasions  qui  se  présentent  de 
donner  â notredit  frère  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne des  marques  de  notre  amitié  et  de  l’extrême 
considération  que  nous  avons  pour  ce  qu’il  désire, 
et  que  nous  avons  aussi  bien  agréable  qu’une  lerre 
qui  étoil  demeurée  durant  tant  d'années  dansune 
maison  si  illustre,  retourne  en  quelque  sorte  â son 
origine  en  passant  un  jour  entre  les  mains  d’un 
61s  naturel  de  notredit  frère,  nous  avons  bien 
voulu  disposer  de  ladite  terre  d’Aubigny  en  la 
manière  que  nous  avons  été  requis  par  notre  susdit 
frère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

A CCS  causes,  savoir  faisons  que  de  notre  grâce 
spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous 
avons  à ladite  dame...  de  Kerouel , duchesse  de 
Porisinoulb,  et  après  elicâcelui  des  6ls  naturels 
de  notiedil  frère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
qu’il  nommera,  et  aux  dcsceudans  mâles  en  ligne 
directe  dudit  61s  naturel,  donné,  cédé,  transporté 
et  délaissé,  donnons,  cédons,  transportons  et  dé- 
laissons par  ces  présenles  signées  de  notre  main, 
le  fonds  et  propriété  de  la  terre  d'Aubigny,  avec 
tous  et  un  chacun  ses  droits,  appartenances  et  dé- 
pendances, [H>ur  en  jouir  et  user  par  ladite  du- 
chesse, et  après  son  décès  celui  des  61s  naiurefa 
dudit  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  nommera  et 
les  desccmians  mâlrs  en  droite  ligue  dudit  61s  na- 
turel, comme  de  leur  propre  chose  et  loyal  acquêt, 
tout  ainsi  que  nous  ferions,  sans  aucune  chose  en 
retenir  et  réserver  â nous  et  â nos  successeurs 
rois,  que  les  foi  et  hommage,  ressort  et  souve* 
raiuelé , à condition  toutefois  que  ladite  (irrc 
d’Aubigny  avin:  ses  appartenances  et  dépendances 
retournera  à notre  domaine  au  défaut  des  mâles 
descendans  en  droite  ligne  du  61s  naturel  qui 
aura  été  nommé  par  le  susdit  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  et  féaux 
les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  et  cham- 
bre de  nos  comptes  à Paris,  que  ces  présentes 
lettres  de  don  ils  les  aient  â enregistrer,  et  du 
contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  pleinement, 
paisiblement  et  â toujours  ladite  dame....  de  Ke- 
rouel, duchesse  de  Poitsinoutb,  et  après  elle  le 
61s  naturel  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne 
nommera,  et  les  descendans  mâles  en  droite  ligne 
dudit  61s  naturel , cessant  et  faisant  cesser  tous 
troubks  et  empèchemens  â ce  contraires. 

Car  tel  est  notre  plaisir;  et  aûo  que  ce  soit  chose 
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ferme  et  stable  à toujours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  sceau  à cesdites  présentes,  sauf  en  autre 
chose  notre  droit  et  l’autrui  en  toutes.  Donné  â 
Saint-Germain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  l'an 
de  grâce  1673,  et  de  notre  règne  le  trenle-unième. 

(Cette  note  et  la  précédente  sont  extraites  des 
OGuvres  de  Louis  XIV.) 


NOTE  E. 

Le  11  février  167ft^,  Dates,  et  le  15  février, 
Bedloe , remirent  les  notes  des  dépenses  qu'ils 
avaient  été  entraînés  â faire  «pour  le  service  de 
Sa  Majesté  et  du  royaume.»  Il  est  impossible  de  les 
lire  sans  admirer  l'rflronlerie  de  ces  hommes. 
Dates,  connu  pour  être  dénué  de  toutes  ressources, 
eut  l'impudence  d’inscrire  les  dépenses  suivantes  : 
«ijtem . pour  une  montre,  a6n  d’en  faire  présent 
â l'archevêque  de  Tuam , quand  j'étais  à Madrid , 
8 liv.  slerl.  10  th.  — Hem,  pour  gants  et  cou- 
teaux , a6n  d'en  ^ire  présent  au  recteur  de  Saint- 
Dmcr,  2 liv.  st,  1 sb.  — Hem , pour  livres  que  les 
jésuites  m’ont  retenus,  40  liv.  st.—  Argent  à moi 
redù  par  les  jésuites,  80  liv.  st.  — //em,  mon 
manuscrit  de  la  version  Alexandrine  des  Septan- 
te, que  je  leur  ai  donné,  50  liv.  si.  — Hem,  pour 
mes  dépenses , depuis  le  17  juin  jusqu’au  8 février, 
336  liv.  St.,  12  sh.,  7 pence.  » 

Le  compte  de  Bedloe  n’est  pas  moins  cnrieux  ; 
mais  plus  modéré,  il  oc  s’élève  qu’à  213  liv.  st. 
— Voyez  Brief  Hislory,  lu,  12M24. 


NOTE  F. 

Extrait  d'une  tettre  de  Baritlon  au  roi. 

12  mars  1685- 

Lcroi  d’Angleterre  manda,  il  y a deux  jours, 
l’archevèquc  de  Cantorbéry,  l’év^ue  de  Londres, 
et  quelques  autres.  Il  se  plaignait  à eux  de  ce  que 
les  prédicateurs  s'emportaient  dans  leurs  sermons 
contre  la  religion  catholique,  et  faisaient  appré- 
hender au  peuple  la  ruine  du  la  religion  protestante; 
qu’il  ne  pouvait  souffrir  une  chose  si  opposiH:  au 
bien  de  l'État  et  à la  tranquillité  publique.  Ils  lui 
promirent  d’y  mettre  ordre,  et  de  contenir  les 
prédicateurs  dans  de  justes  bornes.  Ils  répondi- 
rent même  de  la  conduite  et  des  discours  de  ceux 


qui  dépendaient  d'eux , et  donnèrent  de  grandes 
assurances  de  leur  6délité.  Sa  Majesté  britannique 
leur  dit  en  les  congédiant  : « Messieurs  , je  vous 
tiendrai  ma  parole  et  n’untreprendrai  rien  contre 
la  religion  établie  par  les  lois , si  vous  ne  me  man- 
quez pas  les  premiers;  mais  si  vous  ne  faites  votre 
devoir  à mon  égard,  D’atlendez  pas  que  je  vous 
protège,  et  croyez  que  je  trouverai  bien  les  moyens 
de  faire  mes  affaires  sans  vous.»  O^s  paroles , pro- 
noncées avec  fermeté,  les  ont  intimidés;  mais  je 
doute  fort  que  cela  puisse  faire  changer  le  fond  de 
leur  conduite. 

Il  y a deux  partis  parmi  les  évêques  : Tun  est 
celui  de  l’arcbevèque  de  Cantorbéry,  qui  est  fi>ri 
modéré  à l'égard  des  catholiques , et  fort  royaliste; 
l’autre  est  celui  de  l’évê((ue  de  Londres , qui , suus 
prétexte  de  zèle  pour  la  religion  protestante,  p<'ul 
faire  beaucoup  de  mal  au  roi  d’Angleterre.  Sa 
maxime  fondamentale  est  la  persécution,  non. 
seulement  des  catholiques,  mais  de  tous  les  non- 
cooformisles.  Il  est  fort  dif6cile  de  concilier  leurs 
intérêts  et  leurs  desseins  avec  ceux  de  Sa  Majesté 
britannique,  et  il  ne  parait  pas  pratiquable  de 
laisser  les  catholiques  en  repos,  et  avec  rexercice 
libre  de  leur  religion  dans  leurs  maisons,  pendant 
qu’on  obligera  par  des  punitions  rigoureuses  les 
non-conformistes  et  tous  les  autres  sectaires  à se 
conformer  à l'Église  anglicane. 

C'est  ce  qui  rend  les  catholiques  plus  portés  à 
conseiller  à Sa  Majesté  britannique  de  ne  rien  es- 
pérer du  parti  épiscopal , et  de  ne  rien  prétendre 
pour  la  religion  catholique  qu’une  pleine  liberté 
de  consc  ence  pour  toutes  les  religions  dont  l'An- 
gleterre est  remplie.  C’est  un  parti  que  le  roi  d'A  n- 
gleterre  ne  veut  prendre  qu'après  avoir  éprouvé 
s'il  peut  établir  ses  affaires  par  le  moyen  du  parti 
épiscopal , en  sorte  qu'il  n’ait  plus  rien  à craindre 
des  autres.  Il  se  flatte  que  l’Église  anglicane  est  si 
peu  éloignée  de  la  catholique,  qu'il  ne  serait  pas 
malaisé  de  ramener  la  plupart  d'entre  eux  à se 
déclarer  ouvertement,  et  lui-même  m’a  dit  plu- 
sieurs fois  : eills  sont  catholiques  romains  sans 
croire  l’être.  O 


NOTE  G. 

Dn  a formé  de  nombreuses  conjectures  sur  plu- 
sieurs expressions  mystérieuses  de  la  lettre  de 
Monmouth  au  roi,  telles  que  celles-ci:  but 

principal  de  cette  lettre  est  de  solliciter  de 
yotre  Majesté  le  bonheur  de  l'entretenir  j car 
ceffue  j'aià  vous  dire.  Sire,  peut , je  Ves^ 
père,  vous  assurer  un  régne  long  et  heureux. 
Je  ne  puis  en  dire  davantage  pour  le  mo- 
ment à yotre  Majesté,  car  celte  lettre  doit  être 
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/mv  fie  ceffx  qui  me  fi/inient...  Si  je  pouvais  dire  \ 
senlemenl  un  mol  dnnscetteletlre,  vous  en  seriez 
r.'Wi'mwrM  (parlant  ici  de  son  zèle  pour  le  service 
du  roi  );  mais  ce  mot  est  d'une  telle  conséquence 
que  je  n'ose  te  tracer. n l)ans?a  letlrr  à lord  Ro- 
clsrslcr.  il  sc  sert  du  même  style  mysU‘rk*ux  .•  «J'ai 
à lui  dire  (au  roi)  des  choses  qui,  j’en  suis  sûr, 
le  hanquiUiseront  pour  toujours...  Je  puis  lui 
donner  des  preuves  tellement  infaiUihles  de  ma 
sincérité  envers  lui , que , lors  même  que  je  ' 
voudrait  changer,  l'êta  me  serait  devenu  im- 
possible  n Cornspondancc  de  Clarendon , tome  i, 
p.  1 13.  Voyez  encore  la  lettre  qu'il  écriTit  à la 
reine  douairière  ^ dans  Ellis. 

D'après  tous  ces  passages,  il  est  évident  que 
Monmouth  prétendait  être  en  possession  d'un  se- 
cret d’une  immense  importance  pour  le  roi,  et 
d’une  nature  telle  qu’il  ne  pouvait  être  confié  au 
papier,  mais  qui,  s’il  était  communiqué  à l’o- 
n ille  même  du  roi , lut  mériterait  le  pardon  de  sa 
trahison.  A quoi  pouvait  se  rapporter  une  telle 
communication?  l^es  uns  disent  à la  parlicipalion 
serrèfp  du  prince  d’Orange  dans  la  dernière  ten- 
tative. Mais,  comme  l'a  observé  M.  Fox,  cette 
hypothèse  est  totalement  détruite  par  l’appel  que 
fit  le  duc  au  prince  et  â la  princesse  dXVange, 
pour  qu'ils  portassent  témoignage  des  assurances 
que  lui , Monmouth  , leur  avait  données  de  sa  ré- 
solution «de  ne  jamais  susciter  de  révolte  contre 
le  roi.  B D'autres  ont  supposé  qu’il  voulait  parler 
de  Sunderland,  et  que  ce  ministre  était  en  effet 
complice  de  sa  trahison.  Il  est  certain  que  ce  fut 
ensuite  l’opinion  dominante  parmi  ceux  qui 
avaient  suivi  le  monarque  dans  son  exil  i Saint-  ^ 
Germain  : mais  ils  étaient  disposés  A croire  tout 
ce  qui  était  contre  Sunderland,  et  ils  avaient  lu 
dans  la  narration  de  Forguson  que  Monmouth 
a^a^t  promis  A Sunderland  de  lui  conserver  le 
poste  de  secrétaire  d’Élat  que  celui-ci  occupait  sous 
le  roi.  Dans  les  mémoires  imprimés  dc.lacques, 
mus  voyons  au^si  que  telle  était  ta  conviction  du 
fils  de  ce  monarque;  mais  Phisloire  que  l'on  y 
donne  A l’appui  de  cette  accusation  ne  mérite  au- 
cun crédit.  Elle  tire  certainement  son  origine  de 
toute  autre  source  que  des  mémoires  du  roi.  Il  y est 
dit  que  Monmouth  confia  son  secret  â Shcidon, 
pour  que  celui-ci  le  communiquât  en  particulier  A 
.lacques;  que  le  roi  ordonna  à Sbeldon  de  délivrer 
son  message  en  présence  de  Sunderland,  et  que 
lorsqu’il  lui  dit,  de  la  part  de  Moomoutfa , que 
Sunderland  était  un  traître,  le  secrétaire  traita 
celte  assertion  de  ridicule  subterfuge  adopté  par 
If  prisonnier  pour  sauver  sa  vie(ii,  34).  Mais 
s'il  en  fUl  été  ainsi , comment  se  rt'ndre  compte 
(lu  silence  qu’aurait  gardé  Monmouth  à cet  égard 
dans  son  entrevue  avec  le  roi , et  dans  celle  qu'il 


ent  ensuite  avec  lord  Fevmham , lorsque  ce  sei- 
gneur le  visita  A la  Tour  par  ordre  du  roi,  pour 
recevoir  toutes  les  révélations  qu’il  pourrait  avoir 
à faire? 

Il  existe  encore  une  autre  version  traditionnelle 
de  celte  histoire,  dans  laquelle  on  établit  que  la 
révélai  ion  de  Monmouth  eut  lieu  par  lettre  après 
qu'il  eut  été  envoyé  A la  Tour,  cl  que  Sunderland 
rinicrcfpla  A la  porte  du  cabinet  du  roi,  dont  il 
refusa  l'enln^  au  messager  .sous  prétexte  que  Sa 
Majesté  changeait  de  chemise  { Clarendon,  Cor- 
respondance, 1, 144 , 145  ).  Mais  nous  savons  que 
la  lettre  qu’écrivit  Monmouth  de  la  Tour  fut 
effectivement  reçue  par  le  roi,  et  que  ce  fVit  en 
conséquence  de  cette  lettre  que  Feversham  alla 
voir  Monmouth  pour  recevoir  ses  révélations , qui 
se  trouvèrent  en  tout  semblables  à ses  premières 
déclarations. 

Après  tout . il  est  plus  que  probable  que  cet  In- 
fortuné seigneur  n’avait  réellement  aucun  secret 
d'importance  A découvrir,  et  qu'il  ne  mit  en  avant 
ces  promesses  que  pour  exciter  la  curiosité  du  roi , 
et  en  obtenir  une  entrevue.  Ce  n’était  pas  la  pre- 
mière fols  qu’il  employait  un  tel  artifice.  (>n 
trouve  des  expressions  tout  A fiiit  identiques  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à Charles  11,  â l’époque  oA  il 
fut  accu^  de  complieilé  dans  la  conspiration  de 
Ryc-llouse.  Ou  ne  peut  douter  qu’il  se  soit  efforcé 
de  tenir  sa  promesse  dans  sa  conférence  avec 
Jacques , qui  dura  quarante  ou  cinquante  mi- 
nutes, en  faisant  toutes  les  révélations  qu’il  pou- 
vait avoir  A faire.  On  dit  qu'il  lui  fU  le  récit  dé- 
taillé de  toule  son  cntrepriM  ; il  y ajouta  peut  être 
ce  (|u’il  avait  appris  des  desseins  de  Guillaume, 
dans  ses  conversations  avec  ce  prince;  peut-être 
aussi  entra-t-ii  dans  quelques  détails  sur  rmlri- 
guc  relative  à l’exil  de  Jacques,  si  adroitement 
ourdie,  vers  la  fin  du  dernier  règne,  par  Halifax , 
qui,  il  faut  s'en  souvenir,  fiil  bientôt  après  celte 
entrevue  congédié  par  Jacques,  avec  la  remarque 
que  c’était  pour  des  raisons  qu'Ü  tenait  renfermées 
dans  son  sein.  Mais  quelles  que  fussent  les  révéla- 
tions de  Monmouth,  elles  ne  parurent  pas  d’une 
importance  suffisante  pour  lui  faire  pardonner  ses 
offenses  répétées.  Jacques,  dans  sa  lettre  du 
14  juillet  au  prince  d'Orange,  dit  : « Le  duc  de 
Monmouth  et  lord  Grey  nnt  manifesté  un  désir 
ardent  d’avoir  un  eniretien  avec  moi;  iis  l’ont 
eu  ; mais  ce  qu’ils  m’ont  dit  n'a  pas  répondu  A 
mon  attente.  » Suivant  Barillon , a il  a déclaré 
n’avoir  eu  aucun  secours  de  personne,  et  qu’il  est 
venu  ici  avec  deux  cents  pièces  seulement , que 
les  amies  qu’il  a achetées  ne  lui  coAtaient  que  huit 
i cents  pièces,  et  que  ses  pierreries  avaient  été  suf- 
I Hsantes.  Il  s’excusa  de  ce  qu’il  a fait  sur  les  in- 
stances et  1rs  reproches  de  son  parti,  qui  l'aceusaii 


NOTES. 


de  RMnqaer  de  eoarage.  U eep^ait  une  rdeolte  tur 
plntiears  point*  d'Angleterre.  Il  y a de*  gêna  qui 
cmient  que  M.  le  duc  de  Moutnoulb  a parlé  con- 
tre le  prince  d'Orange  ; mai*  je  n'en  ai  rien  péné- 
tré, et  par  tout  ce  que  je  puis  aarnir,  M.  le  duc  de 
Monmoulh  n'a  rien  dit  de  fort  important...  Il  de- 
manda une  Moonde  foi*  A parler  au  roi  d'Angle- 
terre; maiH.on  ne  le  lui  permit  pa*.  Il  parla  seule- 
ment à milord  Ferersham , A qui  il  ne  dit  rien  de 
conséquence.»  Barillon , 23, 30  juillet. 


NOTE  H. 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  de  Bonrepaus 
à M.  de  Seignetay. 

4 septembre  1687. 

Un  homme  de  condition  de  la  cour  d’Angle- 
terre , qui  a l'entICre  confidence  de  milord  Tyr- 
connel,  et  dont  II  ae  sert  pour  toutes  les  affaires 
secrétes  qu'il  a A hiire  proposer  au  roi  son  maître , 
m'a  dit  que  son  ami  lui  avait  permis  de  s'ouvrir  A 
moi  sur  la  vue  qu’il  avait,  qu’en  cas  que  le  roi 
d’Angleterre  vint  A mourir,  il  prenait  des  mesures 
pour  ne  point  tomber  sous  la  domination  du 
prince  d’Orange,  et  pour  se  mettre  sons  la  pro- 
tection du  roi.  Il  aurait  souhaité  que  je  fusse  allé 
A Chesler,  où  mitord  Tyrconnel  doit  se  trouver, 
pour  conférer  ensemble  sur  ce  projet.  Mais  comme 
j’ai  connu  par  sesdiscours  que  l'intention  de  milord 
Tyrconnel  était  de  demander  qu'on  fil  A présent 
dans  les  magasins  des  provisions  d'armes,  de  selles 
et  d'autres  choses  qu’il  croit  ne  pouvoir  trouver 
bcilement  en  Irlande  en  cas  de  besoin , je  n’ai  pas 
cru  devoir  entrer  dans  une  négociation  de  cette 
nature  sans  en  avoir  un  ordre  esprès.  J'ai  seule- 
ment dit  que  je  garderais  le  secret,  qu’on  m’a  fort 
recommandé , surtout  A l'égard  dcM.  Barillon, 
qu’on  craint  A cause  de  milord  Sunderland  ; et 
que,  si  au  retour  de  Chester,  on  avait  quelque 
chose  de  plus  particulier  A me  dire,  je  vous  en  écri- 
rai* pour  recevoir  les  ordres  du  roi  ; que  cependant 
il  me  paraissait  que  le  roi  d’Angleterre  n'élait 
point  en  état,  par  son  Age  ni  par  sa  santé,  de  faire 
songer  A prendre  des  mesures  si  éloignées.  Ce 
même  homme  m’a  dit  que  milord  Sunderland  fai- 
sait entendre  A milord  Tyrconnel  i)ue  son  dessc'n 
était  de  se  retirer  en  Irlande  en  cas  d’accident  ; 
mais  que  ce  dernier  ne  se  Sait  (Kiint  A l'autre.  J'ai 
su  aussi  par  le  marquis  d’Albcvillc  que  la  plus 
gronde  inquiétude  du  prince  d’Orange  eil  que  l'Ir- 
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lande  ne  ae  mette  on  étal,  avant  la  mort  du  roi 
d'Angleterre , de  pouvoir  ae  soustraire  A sa  domi- 
nation, lorsqu'il  viendra  A la  couronne.  J’ai  cru 
qu  il  ne  Allait  point  témoigner  plus  d'empresse- 
ment pour  une  proposition  de  cette  nature.  Un 
sera  toujours  assea  A temps  de  revenir  A un  homme 
qui  fait  de  ces  sortes  d'avances,  si  le  roi  le  trouve 
A propos.  Je  sais  bien  oerlainement  que  l’intenlion 
du  roi  d’.Angleterre  est  de  faire  perdre  ce  royaume 
A son  successeur,  et  de  le  fortifier,  en  sorte  que 
tous  ses  sujets  catholiques  y puissent  avoir  un  asile 
assuré.  Son  projet  est  de  mettre  le*  choses  en  cet 
état  dans  le  cours  de  cinq  années.  Mais  milord  Tyr- 
connel le  presse  incessamment  pour  que  cela  se 
fasse  en  moins  de  temps;  et  effectivement  Sa  Ma- 
jesté britannique  y a envoyé  depuis  huit  jours  un 
vaisseau  char^  de  poudre , armes  et  mortiers  A 
bombes , A la  sollicitation  de  cet  homme  qui  m’a 
parlé. 

Af.  de  Seigne/ay  à M,  de  Bonrepaïu. 

AD  septembre  1667. 

J’ai  rendu  compte  au  roi  de  ce  que  vous  m’é- 
crivei  sur  ce  qui  vous  a été  proposé  de  la  part  de 
milord  Tyrconnel , et  Sa  Majesté  trouve  l'affaire 
très-importante.  Mais  il  faut  que  voua  preniri  bien 
garde  avant  de  répondre  A celui...  ; qu’il  ne  le  faut 
pas  ftire  légèrement,  ni  sans  être  assuré  qu’il  a 
une  créance  positive  de  milord  Tyrconnel.  Gela 
étant,  vous  pouvez  lui  dire  que  le  roi  agrée  les 
propositions  qu’il  fait,  et  que  la  conjoncture  arri- 
vant de  la  mort  du  roi  d’Angleterre,  s’il  se  trou- 
vait en  état  de  ae  soutenir  dans  l'Irlande , il  pour- 
rait compter  sur  des  secours  considérables  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  qui  fera  disposer  toutes  les 
choses  nécessaires  A Brest  pour  cet  effet.  Et  comme 
une  matière  de  celle  importance  demande  un  se- 
cret impénétrable,  il  est  bon  que  vous  l'assuriez 
que  cela  ne  passera  pa*  par  Af.  de  Ranllon,  et  que 
vous  preniez  des  mesures  pour  nne  correspon- 
dance directe  avec  milord  Tyrconnel,  afin  qu'en 
cas  de  besoin  on  puisse  discuter  avec  lui  le*  con- 
ditions sous  lesquelles  Sa  Majesté  lui  pourrait  ac- 
corder ses  prétentions  et  les  secours  dont  il  aurait 
besoin  pour  maintenir  la  religion  catholique  dans 
l'Irlande,  et  séparer  ce  royaume  du  reste  de  l’An- 
gleterve,  en  cas  qu’un  prince  protestant  parvint 
A la  couronne. 


NOTE  I. 

Au  printemps  de  I68t),  Sunderland  publia  une 
jusiiBcallou  (Cogan’s  Tracts,  vol.  ni)  dans  la- 
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quelle  il  reconoaisuit  qu*ü  avait  eu  tort  de  cou- 
tentir  à foire  partie  d’uoe  administrai  ion  si  bos* 
tile  aux  intérêts  du  pays;  mais  il  affirmait  que, 
loin  de  les  avoir  conseillées,  il  s’était  toujours  op- 
posé a ces  mesures  illégales  et  provocatrices  qui 
avaient  excité  le  mécontentement  du  peuple,  et 
amené  l'expulsion  de  Jacques.  Mais  les  circoo* 
stances  dans  lesquelles  il  écrivait  lui  éient  tout 
crédit,  et  les  lettres  de  son  ami  Barillon  prouvent 
que  plusieurs  de  ses  assertions  sont  fausses. 

11  fut  accusé  par  les  partisans  du  monarque 
exilé,  non-seulement  d'avoir  conseillé  et  encouragé 
les  mesures  qui  privèrent  Jacques  de  sa  couronne, 
mais  encore  de  l’avoir  fait  dans  l'inientioD  d'amc- 
oer  un  tel  résultat.  Il  n’y  a cependant  aucune 
preuve  à l'appui  de  la  dernière  partie  de  cette  ac- 
cusation, et  sa  conduite  peut  être  mieux  inter- 
prétée, eu  l’attribuant  au  désir  de  plaire  an  roi, 
pour  arriver  par  là  au  pouvoir  : c’est  ainsi  qu'elle 
fut  considéré  à la  cour  et  par  les  ambaïuadt'urs 
des  pottsances  étrangères. 

Qu’il  ait  été  le  pensionnaire  de  la  France,  le 
fait  n’est  pas  douieox.  On  conserve  encore  les 
ordcKinancesde  payement  et  les  quittances.  En  re- 
tour, il  avait  pris  l’engagement  de  communiquer 
à l’ambassadeur  français  tout  ce  qu'il  pourrait 
apprendre  qui  affecterait  les  intérêts  du  roi  de 
France.  Mais  on  ne  devait  pas  attendre  qu’un 
homm  qui  était  déloyal  envers  son  propre  sou- 
verain (d>serverait  bien  fidèlement  ses  engage- 
ments envers  un  monarque  étranger.  « M.  de  Ba- 
rilloo,  dit  Boorepaua,  est  très-considéré  en  cette 
cour,  et  ami  intime  de  milord  Sunderland,  qui 
lui  dit  beaucoup  de  nouvelles;  mais  je  ne  suis  si 
persuadé  que  lui,  qu’il  lui  dise  tout  ce  qu’il  sait. 
J'ai  eu  occasion  de  lui  faire  remarquer  des  choses 
que  milord  Sunderland  ne  lui  avait  point  dites.» 
Bonrepaus,  4juin  1687. 

On  a souvent  avancé  qu'il  trahissait  aussi  les 
secrets  du  roi  à son  ennemi  le  prince  d’Orange; 
ma»  celte  imputation  n’a  jamais  été  pleinement 
prouvée,  quoiqu’elle  ne  manque  pas  de  proba- 
bilité. 

Le  21-11  juillet  1687,  Bonrepaus  écrit  à Seigoe- 
lay  : «Milord  Sunderland  semble  être  entièrement 
dévoué  au  roi  son  maître,  et  va  au  delà  de  tout 
ce  qu’il  peut  souhaiter  pour  l’avancement  de  la 
religion  catholique,  mais  il  foit  connaître,  de 
l’autre  cèté , que  cette  même  conduite,  dont  il  ne 
se  cache  point , doit  persuader  au  prince  d’Orange 
qu’il  est  capable  de  tout  hasarder  pour  lui  lors- 
qu’il sera  tempe.  O raisonoemeni  est  appuyé  de 
la  connaissanoe  que  j’ai  qu’il  entretient  un  com- 
merce secret  avec  le  prince  d’Orange  par  le  moyen 
de  sa  femme-  On  leur  prit  il  y a quelque  temps  des 
lettres  qu’elle  écrivait  à 81.  Sydney,  qui  est  pré- 


sentement auprès  du  prince  d'orange , et  fort 
bien  avec  lui.  Le  roi  d’Angleterre  a eu  coemaia- 
sance  de  ces  lettres , que  madame  de  Sunderland  a 
désavouées;  et  milord  Sunderland  s’est  tiré  d’af- 
faire en  disant  que,  quand  même  ces  lettres  de  sa 
femme  ne  seraient  point  supposées , il  serait  im- 
possible qu’il  y eût  aucune  part;  qu’on  ne  savait 
que  trop  que  aa  femme  était  soupçonnée  d’avoir 
un  commerce  de  galanterie  avec  Sydney,  et  qu’il 
n’était  pas  vraisemblable  qu'il  mit  toute  sa  for- 
tune et  sa  vie  entre  les  mains  d'un  homme  qu'il  doit 
haïr.» 

Le  contenu  de  ces  lettres  interceptées  est  men- 
tionné dansunmémoireaudépét  desaffoires  étran- 
gères, vol.  154,  supplément  1687,  1688  «Madame 
de  Sunderland  le  priait  de  foire  comprendre  au 
prince  d’Orange  que  son  mari  était  obligé  de  con- 
sentir malgré  lui  à tout  ce  qui  se  faisait  à t’avan- 
tage de  la  religion  catholique;  mais  que,  puisque 
la  fidélilé  qu’il  devait  au  roi  son  maître  le  forçait 
d'agir  contre  ses  propres  sentimeols,  c’était  une 
assez  grande  preuve  de  la  fidélité  qu’il  aurait  pour  le 
prince  d'Orange , s'il  se  trouvait  en  place  lorsqu’il 
viendrait  à la  couronne.  Ces  lettres  ont  été  désa- 
vouées de  M.  et  de  M"'  de  Sunderland  ; mais  les 
soupçons  ont  été  renouvelés  à l’occasion  du  voyage 
que  le  sieur  Skcllou  est  allé  faire  en  Hollande.» 

Le  1^  août,  probablement  par  suite  de  celle  in- 
formation, Louis  écrivit  à Barillon  : «J’apprends 
d’ailleurs  que  celui  dont  je  vous  écris  a de  grandes 
liaisons  avec  le  prince  d'Orange,  et  qu’il  est  même 
tellement  attaché  aux  intérêts  de  ce  prince,  qu’il 
eoirelieot  des  correspondances  secrètes  avec  lui , 
non-seulement  contre  mes  intérêts,  mais  aussi 
contre  ceux  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi 
vous  devez  observer  déplus  près  sa  conduite,  et  lui 
foire  connaître  que  j’ai  droit  de  me  promettre  qu’il 
vous  avertira  plut  fidèlement  à l’avenir,  au  moins 
de  ce  qu’il  jugera  bien  pouvoir  altérer  la  bonne 
intelligence  qu’il  y a pr<^ntcmenl  entre  moi  et  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  » 

Barillon  défendit  son  ami , autant  du  moins 
qu’il  l’osa  faire,  dans  sa  réponse  du  14-4  août: 
•A  l’égard  des  avis  qu’a  Votre  Majesté  sur  une 
correspondance  secrète  d’une  personne  considé- 
rable en  ce  pays-ci  avec  le  prince  d'Orange,  je 
n’ai  garde  de  contester  un  fait , ni  de  révoquer  en 
doute  la  vérité  des  avis  que  Votre  Majesté  peut 
avoir,  quoique  cela  n’ait  aucun  rapport  avec  tout 
ce  que  je  sais.  Je  serai  autant  appliqué  que  je  le 
dois  à pénétrer  ce  qui  en  est.  M.  d'Avaux  m'en 
avait  mandé  quelque  ebose  il  y a deux  ou  trois 
mois,  mais  je  crus  en  cc  temps-là  que  cela  n'avait 
d’aulre  fondement  que  des  discours  tenus  ici,  dont 
la  personne  intéressée  s’est  moquée.  La  chose  en 
soi  est  si  importante  qu'on  ne  peut  irop  pmidre 
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de  loin  pour  l’éclaircir.  Je  lupplie  cependaDt 
Votre  Majesté  de  suspendre  son  jugement  jusqu’à 
cequ’oQ  puisse,  s'il  est  possible , découvrir  la  vé- 
rité.» 

Vers  la  fin  de  l’année,  Louis  informa  Barillon 
qu’une  accusation  semblable  contre  Sunderland 
avait  été  récemment  portée  par  Skelton,  l’ambas- 
sadeur anglais  à Paris.  Barillon  répondit  qu’il  ne 
pouvait  rien  découvrir  qui  la  confirmât  : «qu’au 
contraire  Sunderland  agissait  constamment  en 
opposition  aux  vues  du  prince , qu’il  était  le  plus 
zélé  défenseur  de  toutes  les  mesures  favorables 
aoxt  catholiques,  et  qu’il  était  même  résolu  à se 
déclarer  catholique  d^que  le  roi  rcxigcrait.»  Ba- 
rillon, 9 janvier  168S. 

Le  20-10  mai  1088 , d’ A vaux , en  réponse  à quel- 
ques questions  faites  par  Louis,  écrit  quetrès-ccr- 
tainement  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  ont 
connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  con- 
seils les  plus  secrets  de  Jacques;  que  celui-ci  s’est 
souvent  plaint  des  fréquentes  visites  rendues  par 
Sydney  au  prince,  et  que  Barillon,  en  réponse, 
a reconnu  la  considération  que  Sunderland  a pour 
Sydney,  et  allégué  combien  il  serait  dur  d'empé- 
cher  ce  dernier  de  faire  sa  cour  au  prince,  puis- 
qu’il n’avait  rien  àespércrdu roi. D’Avaux  termine 
ainsi  : «J’ai  toujours  cru  que  milord  Sunderland 
n’a  pas  été  filcbé  que  M.  de  Sydney  fût  si  bien  au- 
près du  prince  d’Orange,  pour  avoir,  dans  un 
changement  de  gouvernement,  un  homme  (|ui  le 
maintint.  Quoi  qu'il  en  soit , on  est  persuadé  ici 
que  M.  de  Sydney  ignore  peu  de  choses  de  ce  que 
savent  M.  et  M*^  Sunderland , et  il  est  certain  que 
le  prince  d’Orange  u'ignore  rien  de  ce  que  sait  le 
sieur  de  Sydney.»  D’Avaux,  20  mai;  Négocia- 
tions,vi,  75.  Voyez  aussi  une  note  de  Buruet, 
111,301. 

Quoique  ces  passages  ne  renferment  aucune 
preuve  directe,  l’imputation  qu’iU  contiennent 
est  néanmoins  fortement  démontrée  par  une  lettre 
du  cabinet  particulier  de  Guillaume,  publiée  par 
Dalrymple  (page  187).  Elle  est  écriie  au  prince  par 
lady  Sunderland , et  porte  la  date  du  7 mars  1^7: 
celle  dame  l’avertit  de  certaines  propositions  qui 
lui  seront  faites  par  le  roi,  lui  conseille  de  les 
rejeter,  et  s'excuse  de  s’étre  adressée  directement 
à lui,  à cause  de  l'absence  de  M.  Sydney,  seule  per^ 
sonne  en  qui  elle  eUi  confiatice. 

Barillon , lors  de  la  disgrâce  de  Sunderland , eut 
soin  d’informer  son  souverain  que  le  roi  ne  croyait 
pas  que  Sunderland  l'eût  trahi.  Le  9 décembre 
(29  novembre),  il  revient  sur  ce  sujet , mais  d'une 
toute  autre  manière.  «.Milord  Sunderland  est  ici, 
et  a quitté  Windsor.  Le  roi  d’Angleterre  s'explique 
durement  à son  sujet.»  Jac^|ues.  dans  scs  Mé- 
moires, semble  confirmer  l’accusaiiou  de  dupli- 


cité et  de  trahison  portée  contre  lui  (Mémoires, 
n,  187). 

A la  révolution,  Sunderland  quitta  l’Angleterre 
et  se  retira  â Amsterdam;  mais  il  écrivit  â Guil- 
laume que  c’était  pour  suivre  l’avis  de  ses  amis, 
et  non  d’après  son  propre  jugement  : «car  je  pen- 
sais que  j'avais  servi  si  éminemment  la  cause  pu- 
blique, en  contribuant  de  tout  mon  pouvoir  au 
succès  de  votre  glorieuse  entreprise,  que  le  seul 
motif  d'avoir  fait  partie  d’un  ministère  odieux  ne 
devait  point  m’obliger  â m’éloigner»  (8  mars  1689, 
Dalrymple,  App.,  part,  ii,  p.  3). 

Quelques  années  après,  Guillaume  donna  10,000 
livres  sterling  â lord  Dorset  pour  lui  foire  renon- 
cer à la  charge  de  chambellan,  qu’il  accorda  à 
Sunderland.  «J’ai  toujours  été  persuadé,  dit  lord 
Hardwick , d'après  la  confiance  signalée  que  le  roi 
Guillaume  a toujours  placée  <*n  ce  seigneur  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  règne,  qu'il  en  avait 
reçu  ,â  l’époque  de  la  révolution , des  services  par- 
ticuliers que  nul  autre  n’aurait  pu  lui  rendre: 
peut-être  même  ce  prince  réservé  et  prudent  ne 
i’en  aimait-il  que  mieux  pour  éire  uniquement  son 
homme-  Les  deux  partis  (les  whigs  et  les  torys),  et 
cela  n'est  pas  étonnant,  étaient  très-animés  contre 
lui»  (Burnet,  noie  4,  369). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  peu  douteux  que  Sunder- 
land,  pour  s'assurer  la  faveur  du  prince  d’Orange, 
ne  lui  ail  divulgué,  parfois  au  moins,  les  secrets 
de  son  maître,  en  violation  de  son  devoir  et  de  ses 
serments.  Son  assertion, qu’il  avait  «contribué  de 
tout  son  pouvoir  au  succès  de  la  révolution,»  peut 
aussi  être  véritable;  mais  très-probablement  ce 
n’était  (|u'une  |)cnsée  tardive,  mise  habilement  en 
avant  pour  se  faire  un  mérite  de  cela  même  qui  ne 
lui  avait  jusque-lâ  qu’attiré  le  blâme. 


NOTE  J. 

U's  deux  lettres  suivantes  adressées  â Louis  XIV 
ont  rapport  â l’évasion  de  la  reine  avec  son  fils. 
La  première  fut  écrite  |uir  Marie  à son  arrivée 
sur  les  eûtes  de  France,  la  seconde  par  Jacques 
lui-mème,  après  son  retour  de  Feversbam  à 
Londres. 


Smn, 


1 l’nc  pauvre  reine,  fugitive  cl  baignée  dans  ses 
larmes,  n’a  point  eu  de  peine  â s’ex|>uscr  aux  plus 
grands  périls  de  la  mer  pour  venir  chercher  de  la 
consolai  ion  et  un  asile  auprès  du  plus  grand  roi 
et  du  plus  généreux  monarque  du  monde.  Sa  mau- 
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valsr  fbrlanp  lui  procura  un  bonheur  que  les  na-  f 
fions  les  plus  ^loi^n<*es  ont  ainbitionni^  La  m*ces- 
siU'n’t'f)  diminue  rien,  puisqu’elle  en  a fait  le  choix, 
cl  que  c'esl  par  une  estime  singulière  qu’elle  veut 
lui  confier  ce  qu’elle  a de  plus  précieux  en  la  per- 
sonne du  prince  defialles,  son  fils.  Il  est  encore 
trop  jeune  pour  en  partager  avec  elle  sa  juste  re- 
connaissance. Klle  «-St  tout  entière  dans  mon 
cœur,  et  Je  me  Fais  un  plaisir,  .au  milieu  de  tous 
mes  chagrins,  de  venir  à Tombre  de  votre  pro- 
tection. 

La  rrine  d'Jngtcterre. 

MoitSnCR  BO?!  FRéRE, 

Comme  j’espère  que  la  reine  ma  femme  et  mon  1 
fils  ont,  dès  la  semaine  passée,  mis  pied  â terre  en 
quelques-uns  de  vos  ports,  j’espère  que  vous  me 
ferez  le  plaisir  de  les  protéger,  et  sans  que  mal- 
heureusement je  fus  arrêté  en  chemin , j’y  aurais 
été  moi-nième  pour  vous  le  demander  pour  moi- 
méme  aussi  bien  que  pour  eux.  Votre  ambassadeur 
vous  rendra  compte  du  mauvais  état  de  mes  af- 
faires. et  vous  as.surera  aussi  que  je  ne  ler.ii  ja- 
tn.iis  rien  contre  l’amitié  qui  est  entre  nous.  Étant 
très-sinccrcmeiil,  monsieur  mon  frère,  votre  bon 
frère , 

Jacqübs,  roi. 

AWhilehali,  ce 27-17  décembre  1688. 

Louis  écrivit  à Barillon  le  fl  décembre: 

«Je  fus  averti  hier  au  m.ilin  par  une  lettre  du 
comte  de  Uiuzun  que  la  reine  d’Angleterre  était 
heureusement  arrivée  ^ Calais  avec  le  prince  de 
Calies,  après  avoir  évité  de  grands  dangers,  et 
j’ordonnai  aussitôt  au  sieur  de  Beringhem,  mon 
premier  écuyer,  rie  partir  avec  mes  carrosses  et 
les  officiers  de  ma  maison  pour  servir  cette  pria- 
cesse  et  le  prince  de  Galles  dans  leur  voyage,  cl 
leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  sont  dus  dans 
tous  les  lieux  de  leur  passage.  Vous  informerez 
le  roi  d'Angleterre  de  ce  que  je  vous  écris...» 


NOTE  K. 

La  lettre  suivante,  qui  rend  compte  de  la  ré- 
ception que  Louis  fil  h Jacques  à Saint-Germain, 
paraîtra  peut-être  intéressante  â (luclques-uns  de 
mes  lecteurs. 

A Versailles,  le  7 janvier  1689. 

Le  roi  alla  hier  après-midi  attendre  la  reine 
d'Angleicrre  jn«qn’S  près  de  Chatou  Des  qu’elle 


approcha,  le  roi  mit  pied  h ferre,  et  elle  descendît 
de  carrosse  .aussitôt  qu’elle  l’aperçut.  Le  roi.  Mon- 
seigneur et  Monsieur  1a  baisèrent,  et  les  princes 
du  sang  ne  la  baisèrent  pas.  Le  roi,  Monseigneur 
et  Monsieur  montèrent  dans  son  carrosse,  et  la 
conduisirent  à Saint-Germain-en-Laye.  Le  roi 
lui  donna  la  main  jusque  dans  son  appartement. 
Ils  se  traitèrent  réciproquement  de  Majesté  dans 
leurs  discours.  Elle  appela  toujours  le  roi  Sire, 
quoique  la  feue  reine  et  madame  ta  Oaupbine 
ne  l’appelaient  que  monsieur.  Le  roi  lui  donna 
ensuite  la  main  pour  la  mener  dans  l'apparte- 
ment du  prince  de  Galles,  qui  est  celui  des  en- 
fants de  France  â Saint-Germain,  et  là  il  la  quitta 
sansqu'elle  leconduisU.  Le  roi  fit  plus  decaresses  au 
prince  de  Galles  qu'il  n'a  jamais  fait  à scs  propres 
enfants.  Outre  que  ta  reine  est  servie  magnifique' 
ment  à SainMiermain,  qu’on  lui  a donné  toutes 
sortes  d’officiers,  et  que  le  roi  la  défraye  dans 
toutes  choses,  elle  a trouvé  ce  matin  6,000  louis 
d’or  sur  sa  toilette,  dans  une  cassette  fort  propre. 

Le  même  jour,  7 du  courant,  Tentrevue  du  roi 
et  du  roi  d’Angleierres’est  foiie  en  Saini-GermaiB- 
en-Laye.  Le  roi  y est  arrivé  à six  heures  du  soir, 
et  a été  voir  la  reine  d’Angleterre,  qui  était  cou- 
chée. Il  s’est  assis  au  chevet  de  son  lit,  et  y a 
demeuré  environ  demi-heure , Monseigneur  étant 
debout  auprès  de  lui,  et  tous  les  courtisans  dans  la 
chambre.  Environ  sur  les  six  heures,  on  est  venu 
dire  au  roi  que  le  roi  d'Angleterre  arrivait.  Il  a 
' ordonné  qu’on  le  vint  avertir  quand  il  commen- 
cerait ^ entrer  dans  la  cour,  et  dès  qu’ou  le  lui  est 
venu  dire,  il  a quitté  la  reine  et  est  venu  jusqu’en- 
viron au  milieu  de  la  salle  des  gardes.  Et  lors- 
que le  roi  d’Angleterre  a paru  au  haut  du  degré, 
il  a avancé  vers  la  porte,  et  ils  se  sont  joints  envi- 
ron .A  six  pas  de  la  sentinelle,  au  dedans  de  la  salle. 
Dès  que  le  roi  d’Angleterre  l’aperçut,  U a com- 
mencé à s'abaisser,  et  en  approchant  de  Sa  Ma- 
jesté, il  s’est  baissé  si  bas  que  le  roi  a eu  delà  peine 
à l’embrasser.  Ils  se  sont  embrassés  A quatre  ou 
cinq  reprises,  toujours  également  baissés,  et  cela 
a duré  près  d’un  Pnter  noafer,  sans  qu’on  ait  en- 
tendu ce  qu’ils  se  sont  dit  dans  ces  embrassemenLs. 
Incontinent  le  roi  l’a  mené  dans  la  chambre  de  la 
reine,  lui  donnant  la  droite  sur  lui.  Sa  Majesté  l’a 
présenté  en  même  temps  A la  reine  en  lui  disant  : 
«Madame,  voilà  un  gentilhomme  de  votre  con- 
naissance  que  je  vous  amène.»  Alors  le  roid’Angle- 
(erre  a embrassé  étroitement  la  reine  son  épouse 
en  présence  de  tout  le  monde.  Peu  de  temps  après, 

I le  roi  a mené  lui-même  le  roi  d’Angleterre  chez 
^ le  prince  de  Galles , et  après  l’avoir  reconduit  à la 
I ruelle  du  lit  de  la  reine,  ils  se  sont  séparés.  Le  roi 
I d’Angleterre  a fait  une  démonstration  de  vouloir 
reconduire  le  roi,  cl  Sa  Majesté  lui  a dit  : «Mon- 
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sieur,  je  croit  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  guère 
le  cérémonial  de  ces  occasions,  parce  qu’elles  sont 
fort  rares,  et  ainsi  je  crois  que  nous  ferons  bien 
autant  que  nous  pourrons  d'en  supprimer  la  cé* 
rémonie  et  l'embarras.  C’est  encore  aujourd'hui 
chez  moi.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi  demain  à 
Versailles,  je  vous  ferai  les  honneurs,  et  après-de- 
main je  reviendrai  vous  voir  ici, et  comme  ce  sera 
chez  vous,  vous  en  userez  comme  vous  voudrez.» 

Le  roi  d'Angleterre  avait  avec  lui  deui  de  ses 
enfants  naturels.  Il  a paru  avec  un  air  assez  gai 
et  assez  riant,  et  la  reine,  de  son  côté,  a paru 
comblée  de  joie.  Le  château  de  Saint-Germain 


est  très-superbement  meublé  et  magniRquement 
éclairé.  On  a donné  au  roi  et  à la  reine  des  valets 
de  chambre,  des  huissiers,  et  toutes  sortes  d’au- 
tres ofRciers , de  même  que  le  roi  a des  gardes  du 
corps,  des  ccnl-suisscs,  des  gardes  de  h prévélé; 
mais  il  n'y  a (>oint  des  gardes  d’infanterie,  .lamais 
toilette  ne  fut  plus  propre,  plus  niagnitique  ni 
plus  abondante , et  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
pour  tous  les  besoins  et  la  propreté  la  plus  exquise 
des  femmes,  que  celle  qu’a  trouvée  la  reine  d’An- 
gleterre pour  elle  Le  roi  a donné  au  roi  d’An- 
gleterre, pour  son  entretien,  celui  de  la  reine  et 
du  prince  de  Galles,  50,000  écus  par  mois. 
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Son  absolulion  de  cet boniieide.  Ibid.  -.-Son  oppo* 
titioo  au  mariage  avec  rinfanle.  200,  note.—  Laud 
lai  succède.  250. 

Acre  (siège  d').  i,  321.  — Arrivée  de  Richard  î. 
Ibid.  — Capitulation  de  la  ville.  322.  — Massacre 
des  otages.  323. 

Acte  d’uniformité.  IV,  14.  — Son  injustice.  19. 
Addle  parlement  (pourri;,  ni,  113. 

Adélaïde,  soeur  de  Philippe-Augusle,  hancéc  à 
Richard  I.  i,  263.  — Riieuuc  prisonnière  par 
Henri  11.  Ibid. 

Admène,  fils  de  Cunobelinc,  banni  par  son  père, 
se  rend  à Rome, et  livre  la  Bretagne  â Caligula. 
I,  14. 

Adrien  IV  (Niculat  Briwlaiice),  histoire  d'.  i,  2G0. 

— Succède  A Anaatase  IV,  Ibid.  — ScUiame  dans  la 
papauté,  A aa  mort,  entre  Alexandre  III  cl  Victor  IV. 
aciâ. 

Ælla,  chef  aaxon,  débarque  en  Bretagne.  t,36. 

— Brûle  la  ville  d’Auderid.  Ibid.  — Fonde  le 
royaume  deSuaaei.  Ibid.  — Son  règne.  Ibid. 

Africaine  (compagnie)  établie.  Le  duc  d’Vork 
créé  gouverneur.  IV,  46.  — Un  envoie  air  Robert 
Holmca  reprendre,  sur  Ica  Hollandais,  le  cap  Corse. 
Ibid. 

Agrkola,  aea conquêtes,  i , 16.  — Sa clémenceet 
sa  justice  envers  Ica  Bretons.  Ibid. 

Aidan,  évéqne,  son  inveslitnre  de  l’tlede  Lin- 
disfarne , par  Oswald.  1 , 47.  — Il  y bûlil  un  mo- 
nastère. Ibid. 

Aidan,  roi  d'Écnsse , battu  par  Édelfrid.  i,  42. 
Aides  (nature  des),  i , 193.  ' 


Aix-la^Cbapelle  (traité  d’),  iv,  73.  — Son  véri- 
table but.  95,  note. 

Alain  dr  Bretagne,  protégé  par  Athrislan.  i,  SIS. 

Albany  (Alexandre,  dued"),  frère  de  Jacques  III 
d’Ecosse,  cnipriiionné  par  ses  ordres,  ii , 53.  — Il 
sollicite  la  prolection  d’Édouard.  Ibid.  — Il  déli- 
vre son  frère  du  cbâieau  d’Édimbourg.  60.  Sa  dé- 
chéance. Ibid. 

Albany  (Jean  due  d’),  frère  du  précédent,  fait 
gouverneur  d'Ecosse  A la  mort  de  Jacques  IV,  ii, 
152.  — Il  assiège  la  reine  dans  Stirling , et  la  force 
a livrer  ses  enfants.  Ibid.  — Il  retourne  en  Praitee. 
Ibid.  — Son  retosr  en  Écosse  sur  l’invitation  de 
Marguerite.  153.  — il  forme  une  alliance  avec  Fran- 
çois I,  et  lève  une  armée  eontre  l’Angleterre.  Ibid. 
Il  la  licencie  et  te  relire  en  France.  168. 

Albc  (duc  d’) , enrayé  par  Philippe  II  dans  Ica 
Pays-Bas , |)oar  y réprimer  l’insurrection,  ii , 525. 
— Il  fatigue  le  prince  d’Urangesans  le  laisser  venir 
a nne  action.  526.  — Les  vaisseaux  qui  lui  por- 
taient del’argent  d'Espagne,  saisis  par  les  Anglais 
Ibid.  — Élisabeth  engage  A les  rendre.  Ibid.  — 
Albe  «t  rappelé  et  remplacé  par  Kequcsrns.  548. 

Albemarle (dnc  d’),  voyez  Moine. 

Albcri , archiduc,  cardinal  d’Aulricfae, gouvrr- 
iieor  des  Pays-Bas  espagnols , prend  (iilais.  iii,  61. 

Albeville  (While,  marquis  d’),  — Bempla.e 
Skelton  comme  smbaandeur.  iv.  317.  — Fali  écar- 
ter Burnet  de  la  cour  du  prince  d'Urange.  Ibid  — 
DonneAJacque.s  le  conseil  de  rappeler  les  régiments 
anglais  de  Hollande.  322,  note. 

Albinus  Clodius,  gouvemenr  de  la  Bretagne, 
prend  le  pouvoir  impérial,  t,  23. 

Aldéric(Guillauméd’),graiid-pèredeGuillauine 

Léronx,  pendn  pour  avoir  pria  part  à la  rébellion 
de  Mowbray  contre  lui.  i,  212. 

Alençon  (François  de  Valois,  dnc  d’j,  frère  cadet 
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du  duc  d'Anjou , proposi'  pour  <^poux  à la  reioc  Éli- 
&abetb.  il,  532.  L’ambassadeur d’Angielcrre lui 
conseille  dese  meicre  à la  (éle  des  m<N:onienU.  545. 

— II  avoue  ses  complices  dans  uneleuiaiiveconire 
les  jours  de  son  frère  Henri  III.  Ibid.  ^11  se  ré* 
concilie  par  sa  médiation,  et  re^'oit  le  titre  de  duc 
d'Anjou.  Ibid,  (voyez  Anjou). 

Alexandre  11  d'Écosse  ; les  barons  rebelles  de  Jean 
lui  rendent  hommage,  i,  36(1.  — Lui-méme  rend 
hommage  a Louis  de  France,  à Londres.  3C8.  — 
H épouse  Jeanne,  sœur  de  Heoii  111.  37H.  — Il 
cousent  â reconnaître  Henri  pour  son  seigneur. 
Ibid.  — Son  fils,  Alexandre  III . lui  succèiie.  379. 

Alexandre  III  d'Écosse,  épouse  Marguerite,  6lle 
de  Henri  III.  i,  379.  — Sa  pt'tiie-lîlle  Marguerite, 
611e  d'Éric  de  Norwége,  lui  succède.  430. 

Alexandre  lll , reconnu  pape  par  rAnglelcrre  et 
la  France,  en  opposition  avec  Victor  IV.  i , 205. 

— Il  refuse  de  coiihrincr  la  coustitulion  deClaren* 
don.  273.  — Il  recouvre  la  possession  de  Uoine. 
278.—  Il  nomme  les  cardinaux  Théoderic  et  Albert 
commissaires,  pour  dresser  une  enquête  sur  l'as- 
sassinat de  Becket.  284. 

Alfred  le  Grand,  tils  d'Ftbelwolf,  est  envoyé, 
jeune  enfant,  a Komc  par  sou  père,  i,  79.  — Son 
éducation.  Ibtd.  — Il  épouse  Alswitbe.  Ibid.  — 11 
est  affligé  d'une  maladie  continue.  Ibid.  — H suc 
cède  à la  couronne.  80.  — Il  achète  la  paix  des  Da- 
nois. Ibid.  — Scs  négociations  avec  Gothrun  , chef 
des  Danois,  sont  inlructucuses.  Ibid.  — H bâtit 
une  flotte.  81.  — H triomphe  de  l’escadre  danoise, 
ibid.  — Ses  défauts  naturels  82.  — Il  est  forcé  de 
se  cacher  de  peur  des  Danois.  Ibid.  — Il  rr{>aralt 
et  triomphe  de  ses  ennemis.  84.  — Ses  traités  avec 
Golbrun.  Ibid.  — Amélioration  dans  l'armée.  83. 

— El  la  marine.  Ibid.  — Administration  de  la 
justice.  86.  — Sévérité  à l’égard  des  juges.  Ibid. 

— Fondation  d’écoles.  87.  — Il  traduit  Bede,Oro-  i 
sinus.  Boelius.  Ibid.  — Disposition  de  son  temps,  | 
son  mode  de  mesurer  les  heures.  88 , note.  — Ses 
revenus.  Ibid.  — Sa  puissance.  Ibid.  — Invasion 
d'Haslings.  Ibid.  — H chasse  les  Danois.  89.  — Sa 
mort.  Ibid.  — Son  testament. 91.  — Il  est  remplacé 
par  son  dis  Edouard.  Ibid. 

Alfred , second  61s  d'Eibelwolf , fait  une  invasion 
en  Angleterre  sous  le  ri'gne  d’Harold  Pied  de  lièvre. 

1,  128.  — Il  est  cruellement  mis  à mort.  Ibid. 

Alleclus,  tue  Gara nsius  et  lui  succède,  l , 25.  — 
Sa  mort.  Ibid. 

Alleu  Guillaume,  établit  un  séininaiic  catholi- 
que â Douai,  il,  561.  — Philippe  H a le  dessein  de 
l’envoyer  comme  ii^at  du  pape  eu  Angleterre,  ut, 
30.  — Il  est  fait  cardinal.  Ibid. 

Anabaptistes:  leur  persécution  sous  le  règued'É- 
lisabeib.  ii,  667.  — Exécution  de  Peiersk  et  de 
Turwert.  Ibid.  — Lcu  s actes  pendant  le  proledu- 


r rat.  IV,  7t.  — Leurs  prédicateurs  invectivent 
Cromwell.  Ibid.  — Soulèrefflent  des  anabspt»ui 
en  1657.  103. 

Anglraey  (lied*),  conquise  par  Suétone,  i , 16.— 
Par  Agricola.  18. 

Angleterre  orientale,  conversion  des  natife  an 
christianisme,  i,  45.  — Invasion  de  Penda , roi  de 
Mercie.  48. 

Anglo^xons , leur  origine,  i , 32  — Leurs  cou* 
tûmes.  33.  — Leurs  armes.  Ibid.  — Leur  marine. 
Ibid.— Les  Saxons  convoqués  par  Vorligern.  34. 

— Ils  combattent  les  Bretons.  Ibid.  — Fondation 
du  royaume  de  Kent  Ibid.  — Fables  anglaises  re- 
latives â cet  événement  35.  — Le  royaume  de  Sus- 
sex  fondé  par  Ælla.  36.  — Wesscx,  par  Cerdic. 
Ibid.  — Ess4>x,  par  Erkenwin.  Ibid.  — Angle- 
terre orientale.  Ibid.  — Les  Saxons  se  répandent 
au  nord.  Ibid.  *-  Le  royaume  de  Bernicie.  Ibid. 

— Deirie.  Ibid.  — Mercie.  37.  — Faible  résistaoce 
des  Bretons.  Ibid.  — Dévastations  commises  par 
les  Saxons.  38.  — Ils  donnent  des  fers  aux  naiift. 
Ibid.  — Élablisseiiunt  de  i’octarebie.  39.  — Bret- 
waldas  saxons,  (voyez  Brelwalda).  — Ælla.  Ibid. 

— Ccawlin.  Ibid.  — Ethelbert.  Ibid,  (voyez  Klbel- 
berg).  Eadbald.  42.  — Redwald.  Ibid.  — Edwin 
(vo)ez  Etiwio)  — Les  Merciens  et  les  Bretons,  soui 
Penda  elCcadwalla,  aiiaqucotson  territoire.  Ibid. 

— Succès  ultérieurs  des  Merciens.  Ibid.  — Règne 
d'Oswald.  46.  — De  sou  frère  Oswio.  48.  — 
Mercie  .idjoiole  à la  Nortbombrie.  Ibid.  — Oi^é- 
rences  de  la  discipline  ecclésiastique.  50.  — Ra- 
vages de  la  6èvre  jaune.  51.  — Linifbrroité  de  la 
discipline  re)igieu!>e  établie  par  l'arebevéque  l'héo- 
dore.  52.  — Coutumes  des  Anglo-Saxons.  149.  — 
Coutumes  féodales.  Ibid.  — Vasselage.  Ibid.  — 
Division  des  terres.  161.  — Hcriols.  153.—  Licences 
de  mariage.  154.  — Rangs  décompté.  Ibid.  — Le 
roi.  Ibid.  — La  reine.  155.  — L’alderman.  156. 

— Le  gesitb.  Ibid.  — Les  tbanes.  Ibid.  — Le 
bailli.  Ibid.  — Le  ceorl.  Ibid.  — Aümtoislralion 
de  la  justice.  158.  — Réunions  des  cent  Ibid.  — 
Réunions  des  comtés.  159.  — Origine  des  comtés. 
Ibid.  — Des  cent.  Ibid.  — Des  courses,  le  wilena- 
geniot.  160.  — Procédures  judiciaires.  161.  — Ser- 
ment. 102.  — Épreuves.  163.  — Peine  de  l'homi- 
cide. 164.  — Vol  et  pillage.  165.  — Esclaves.  167. 

Angus  (le  comte  d';,  épouse  Marguerite,  veuve 
de  Jacques  IV,  roi  d'Écosse,  et  soeur  d'Henri  VIII. 
Il , 152.  — Son  divorce  avec  elle.  295.  — Il  ne  réfu- 
gie en  Angleterre.  297.  — Il  conduit  les  Anglais 
contre  Jjcques  V;  il  est  battu  ; il  se  rend  en  Écosse 
après  la  mort  de  .laeques,  pour  y défendre  les  in- 
térêts d'Henri  VIII.  296. 

Anjou  (duc  d’), depuis  Henri  Vlll , proposé  pour 
époux  A la  reine  Elisabeth  par  Bui  leigh.  ii , 532.  — 
Négoiiulions  malriinuiiiale-.  Ibid.  — Il  refuse  d’a- 
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dopier  le  culte  réformé.  Ibid.  — Son  jeune  frère 
Alençon  proposé  après  lui  à la  reine.  539.  — Il  est 
élu  au  trône  de  Pologne.  545.  — Il  succède  à son 
frère  Charles  IX,  sous  le  titre  d'Henri  III.  Ibid. 

Anjou  (duc  d’),  frère  du  précédent  (voyez  Alen- 
çon), convient  d'aider  les  Pays-Bas.  il,  549.  — Il 
envoie  Simier  i Élisabeth  pour  solliciter  sa  main. 
550.  — H se  rend  en  Angleterre,  et  visite  la  reine 
à Greenwich.  551.  — U est  élu  gouverneur  des 
Pays-Bas  à la  mort  de  .fuan  d'Autriche.  5.52.  - Il 
retourne  en  Angleterre  et  est  hancé  ô Élisabeth. 
563.  — Klle  révoque  son  consentement.  Ibid.  — 
Elle  procède  contre  ses  ennemis.  554.  — Douleur 
de  la  reine  à son  départ.  Ibid.  — Il  est  couronné 
comte  de  Flandre,  fôô.  — Il  échoue  dans  sa  ten- 
tative contre  les  villes  principales.  Il  retourne  en 
France  et  meurt  après  une  longue  maladie.  Ibid. 

Aniaff,  hlsdi  Siglbric,  roi  de  Norlbombrie,  se 
sauve  en  Irlande.  i , 96.  — Il  fait  invasion  en  An- 
gleterre. 97.  — neutre  dans  le  camp  d'Albelstan, 
déguisé  en  ménestrel.  Ibid.  — Il  est  battu  à Bru- 
nanburgb.  Ibid.  — Il  entre  en  Mercie  après  la  mort 
d'Albelstan.  100.  — Il  est  combattu  par  Edmond. 
Ibid.  — Aune  d'Autriche , belle-sœur  d’Henriette- 
Marie.  Passion  de  Buckingham  pour  elle,  ii,  226. 

Anne  de  Clèves  (voyez  Clèves). 

Anne  de  Danemark,  épouse  de  Jacques  1,  son  ca- 
ractère. III,  141.  — Son  amour  pour  la  loiletteet 
les  plaisirs.  142. 

Anne  (la  princesse)  : elle  s'excuse  de  partici|)er 
aux  en<|uèles  relatives  à la  grossesse  de  la  reine 
IV,  340.  — Elle  engage  sa  parole  au  prince  d’O- 
range,  pour  la  défection  de  son  époux  de  la  cause 
de  son  ^re.  346.  — Elle  se  sauve  de  Wbiiehall 
et  r^oint  les  partisans  du  prince  a Morthamplon. 
348. 

Anselme,  abbé,  débute  en  Normandie,  fait  de 
force  archevêque  de  Onlorbéry  par  Guillaume. 
1, 214.  — Il  est  persécuté  par  lui.  Ibid.  — Lesévé- 
ques  reçoivent  l’ordre  d'abjurer  son  autorité.  215. 
— Sa  réconciliation  avec  le  roi.  216.  — Il  se  rend 
A Rome.  Ibid.  ~ Il  revient  et  couronne  .Mathilde, 
épouse  d’Henri  1.  280. —-Son  caractère  comme 
écolier.  210. 

Aragon  (Catherine  d'),  voyez  Calbcrine. 

Arc  (Jeanne  d’),  voyez  Jeanne. 

Arden,  noble  du  comté  de  Warwick,  encourt  le 
ressentiment  du  comte  de  Leicester,  et  est  arrêté 
pour  une  conspiration  contre  Elisabeth,  il,  57.5. — 
Il  est  ext^uté,  et  son  gendre  Somervillc  est  étran- 
glé en  prison.  Ibid. 

Arembcrg  (comte  d’) . ambassadeu  r de  l’arcbiduc 
aupri's  de  Jacques  I.  iii,  106.  ~ Il  est  impliqué 
dans  le  complot  de  Nortbumberland.  107. 

Argyle(comle  d'),  devient  le  chef  des  membres 
du  covenaut,enluos$c  111,274.—  Nommé  lieute- 


nant du  royaume,  il  assiste  ù la  défoile  de  scs 
troupes  par  Montrose.  365.  — H applaudit  A la  dé- 
foile  de  Montro.se  p.ir  Leslie-  427.  — Sa  puissance 
abattue  par  la  défaite  de  Leslie  A Dunbar.  433.  — Il 
couronne  Charles  II,  à Scone.  4.35.  — 11  est  conduit 
A la  Tour  à son  arrivée  A Londres  pour  féliciter 
Charles  sur  sa  restauration,  iv , 21.  — Accusalions 
présentées  contre  lui.  Ibid.  — Il  est  condamné  et 
décapité.  22. 

Argyle  (comte  d’) , fils  du  précédent , obtient  les 
biens  patmiels.  iv,  22.  — Il  est  condamné  pour 
trahison,  puis  pardonné.  Ibid,  note.  — Il  souscrit 
au  test  avec  re^lriclion.  230.  — Il  est  emprisonné 
(tar  ordre  du  duc  d'York.  Ibid.  — Cond.imné,  Il 
s'écbap{>e.  ZLÎ-  " H se  retire  en  Hollande.  Ibid. 

— Il  avait  été  condamné  à mort  en  1662 , comme 
lord  Lorn.  Ibid.  — Set  terres  sont  rendues  A sa  fa- 
mille. Ibid.  — Monmouth  et  lui  sont  choisis  par 
les  proscrits  résidant  en  Hollande  pour  leurs  chefs. 
269.  — U achète  des  armes  et  des  munitions,  et 
convient  avec  Monmouth  qu’ils  conduiront  deux 
expéditions  distinctes.  270.^11  s’embarque  en  Hol- 
lande. Ibid. — Débarque en  Ecosse. Ibid.  — Marche 
sur  Glasgow.  272.  — Est  fait  prisonnier.  273.  — Et 
exécuté.  Ibid. 

Arliugton  (sir  H.  Bennett, comte  d’), refuse  une 
pension  de  Louis  XIV.  iv,  89.  — Son  caractère. 
Ibid.  — Sa  fille  épouse  lord  Harry,  fils  naturel  de 
Charles  11.  Ibid.  — Sa  querelle  avec  Clifford  lors- 
que ce  dernier  est  créé  lord  grand  trésorier.  90.  — 
11  reproduit  l’acte  du  test.  102.  — Soupçonné  de 
trahison  et  de  malversation.  110.  — Il  perd  sa  place 
et  est  fait  cbambellan  de  la  maison  du  roi.  Ibid. 

— Il  se  rend  en  Hollande  pour  négocier  un  mariage 
entre  le  prince  d’Orange  et  la  fille  aînée  du  duc 
d'York.  116.  — Aversion  du  prince  pour  lui.  117, 
note. 

Armada  d'Espagne  (préparatifs  pour  T),  iii , 42. 

— Mise  A la  voile  pour  les  ordres  du  duc  de  Me- 
dina-Sidonia.  Ibid.  — Entrée  dans  le  port  de  la  Co- 
rogne  pour  $c  refaire.  Ibid.  — Avaries  dans  les 
engagements  avec  le.s  escadres  anglaises.  Ibid.  — 
Dispersée  par  les  brûlots.  44.  — Retourne  en  Espa- 
gne par  le  nord  de  l’Ecosse.  Ibid. 

Armagnacs  et  bourguignons,  deux  partis  politi- 
ques en  France;  leurs  dissensions  occasionnées  par 
le  meurtre  du  duc  d’Orléans,  i , 6.51,  6.52.  — Mas- 
sacre des  Armagnacs  A Paris.  670. 

Arméniens  exilés  par  le  synode  de  Dort,  ni,  164. 

Arménius  combat  ia  famille  calviniste,  in,  163. 

Armstrong  (sir  T.),  jugé  et  exécuté  par  suite  de 
la  conspiration  de  Rye-House.  iv,  237. 

Arran  (Jacques  Hamiliou , comte  d’),  gouver- 
neur d'Écosse  sous  la  minorité  de  Marie  d'Ecosse. 
Il , 29.3.  — La  régence  est  réclamée  par  le  comie  do 
Lennox.  294.  — Le  comte  d'Hereford  entre  en 
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É'osw  €l  demaade  la  jeune  reine  pour  Hcori  VUI. 
Arran  reflue  de  la  livrer.  300.  — Arran  est  baltu 
par  Sommet  i Pinkencleugb.  324.  La  régence 
p.:s«e  de  ses  mains  à celles  de  la  reine  mère.  451. 

— il  prend  le  (Ure  de  duc  de  Chàtelierauil.  Ibid, 
(voyci  Cbâteümuil;. 

Arran  (cumled’),  fils  du  précédent,  s'échappe 
de  France  à l’insligalion  de  Tiirockmurtun,  et  ar« 
rive  â l^ndn  s où  il  a une  entrevue  avec  Klisabelh. 
Il , 452.  — Les  députfSi  du  parlement  d'Écosae  soU 
liiilent  ^3isabe(h  de  l’épouser.  46-i.  — Il  devient 
fi;u.  Ibid. 

Artavcit  (Jacob  Van)»  brasseur  de  Gand  ; 
É louard  III  recherche  son  intérêt  contre  la  France. 
1, 515.  Il  est  massacré  pir  la  {lopulace.  523. 

Arthur»  fils  de  Geoffroy  , fils  aîné  d’Henri  II» 
déclaré  héritier  du  Irdne  de  Rirbard  I.  l,  337.  — 
Ses  prétentions  rejet^.  Ibid.  — Il  fait  prison* 
niera  sa  grand*mère  Eléonore.  340.  — 11  est  em« 
pnsoDDé  par  Jean  dans  le  chkteaude  Rouen.  Ibid. 

— Sa  mort.  Ibid. 

Arthur»  fils  aîné  d’Henri  Vil  » épouse  Catherine 
d'Aragon,  ii,  12ü.  — Il  réside  avec  elle  au  château 
dr  LudJow.  130.  — Sa  mort.  Ibid. 

Articles  (livre  d')  compilé  par  Henri  Ylil  pour 
rmstructioD  du  peuple,  ii,  207. 

Articles(les six),  statut  touchant  l'Eucharistie,  ii» 
27S.  ■—  Terreur  causée  par  ce  statut  et  alarme  de 
Craomer.  Ibid.. 

Artois  (llobert  d’),  son  histoire,  i , 614.  — Mis 
hors  la  loi  par  Philippe  VI , se  rend  en  Angleterre 
et  conseille  ft  Ùuuard  III  de  faire  valoir  ses  pré- 
tchiioos  à la  couronne  de  France.  Ibid.  ~ Il  re- 
tourne avec  Jeanne  de  Monifort.  62t. 

Aruodel  (Thomas) , archevêque  de  Canlorbéry , 
accusé  de  haute  trahison  sous  le  règne  de  Ri- 
chard 11.  1, 617.  — Jugé  et  banni  â perpétuité.  619. 

Aruodel  (comte  d')»  voie  en  ^vrur  de  la  ré- 
forme pour  plaire  â Élisabeth  dont  il  e^t  le  cour- 
tisan. Il»  460.  ~Toiube  en  disgrâce  auprès  d’elle» 
et  reçoit  l’ordre  du  conseil  de  se  tenir  confiné  chez 
lui.  Ibid. , note. 

Anindrl  (Philippe  Howard»  comte  d’)»  son  his- 
loire.  H » 685.  — Il  est  arrêté  au  moment  où  il  ten- 
tait de  quitter  le  royaume  » cl  envoyé  à la  Tour. 
Ihiü.  — Condamné  â l’amende  par  la  chambre 
étoilée  et  détenu  â perpétuité.  Ibid.  — Jugé  de 
nouveau  plusieurs  années  après  comme  coupable 
de  haute  trahison,  iii , 47.  — Burgbiey  et  Hatton 
fx-rsuadent  â Élisabeth  de  l'épargner.  48.  — 11 
meurt  de  sa  mort  naturelle  dans  la  onzième  année 
de  son  emprisonnement.  Ibid.  — Inimitié  d'Éli- 
sabelh  contre  sa  veuve.  Ibid.  Son  discours  au 
lieutenant  de  la  Tour  » et  st'S  funérailles.  Ibid. 

Ashburnham,  employé  par  sir  II.  Vane  à irai- 
iLT  avec  les  indépendaols.  ni» 381. 


Assises  d’armes  établies  par  Henri  kl.  i , 307. 

Aston  (sir  Arihor)»  gouverneur  de  Drogbeda» 
assiégé  par  Cromwell,  iii . 423. 

Asirol(9ues  ( prédictiona  des),  sous  le  règne 
d'Henri  U.  i, 311»  note. 

Albelstan , petit-fils  d’Alfred  1 , rot  d’.An- 
gteterre»  succède  â Édouard  son  père,  i»  94.  — 
Complot  formé  contre  lui  par  Alfred.  95.  — 11 
prend  possession  de  la  Nortbombrie.  Ibid.  — Sou- 
met les  Bretons.  Ibid.  — Mort  de  son  frère  Edwio. 
Ibid.  — Constantin,  roi  d’Écosse,  fait  sa  soumis- 
sion. 96.  — Invasion  d’Anlaff.  Ibid.  — Il  rem- 
porte une  victoire  signalée  sur  lui  et  ses  alliés 
à Biunanburgh.  97.  — Sa  puissance  est  confirmée. 
Ibid.  — il  protège  Haeo»  prince  norwégien.  Ibid. 

— AlUnde  Bretagne. 98.  — Louis  de  France.  Ibid. 

— Sa  sœur.  99.  — Son  caracrère.  Ibid.  — Sa  cha- 
rité. Ibid.  — Scs  lois.  Ibid. 

Attorney  » [procureur  général»  a la  permissioD 
de  siéger  dans  les  communes,  iv»  107. 

Augsbourg  (ligne  d')  contre  la  France , â l’insti- 
gation du  prince  d'Orange.  iv,  333. 

Augustin  (saint)  » introduit  le  christianisme  par- 
mi les  Saxons.  i » ^.  — Il  est  fait  évêque  de  Can- 
torbéry.  40.  Sa  conférence  avec  les  prélats  bre- 
tons 41. 

Autriche  (Charles  d’)»  fils  de  l'empereur  Ferdi- 
nand , succède  â son  cousin  Philippe  11  » dans  la  re- 
cherche de  la  main  d’Éiisabctb.  il»  463.  — Il  fait 
une  offre  de  mariage  â Marie  d’Écosse.  Ibid.  — H 
renouvelle  ses  ouvertures  à Elisabeth.  485.  — U 
consent  â sr  contenter  de  la  pratique  secrète  de  sa 
religion.  Ibid.  — H apprend  qu'il  faut  j renoncer 
en!  ièrement  et  abandonne  ce  mariage  ; U épouse  1a 
fille  du  duc  de  Bavière.  486. 

Autriche  (Jean  d’),  fils  naturel  de  l'empereur 
Charles  V,  est  fait  gouverneur  des  Pays-Bas.  il» 
648.  — Il  forme  le  dessein  d’épouser  Marie  d’É- 
cosse et  de  se  présenter  eoname  concurrent  pour  la 
couronne  d’Angleterre.  649. 

Ayscue , amiral  » revient  après  avoir  réduit  les 
Barbades.  m»46G.— Il  évite  Van  Tiomp.  467,— 
1)  est  destitué  Ibid.  « 

Babington , entre  dans  une  conspiration  contre 
Élisabeth  avec  Ballard»  et  concerte  la  délivrance 
de  Mai  ie  d’Écosse.  iii  » 8.  — Au  moment  de  l'ar- 
resialioD  de  Ballard,  il  est  misâ  l’abri  par  Wal- 
singbam.  Ibid.  — Arrêté  et  exécuté  avec  ses  com- 
plices. ibid.  — Ses  (erres  sont  données  à sir  Walter 
Raleigh.  Ibid.»  note. 

Bacon  (sir  Francis,  lord)»  aspire  â la  chancelle- 
rie à l'exclusion  de  Coke,  iii  » 160.  — Il  obtient  les 
sa*aux  avec  le  titre  de  lord  gardien  à la  mort  de 
Bracklcy . ICI . — Il  encourage  lady  Hatton  » femme 
de  Coke , â s'opposer  au  mariage  de  leur  fille  avec 
sir  Yülicrs.  178.— Sa  disgrâce.  179.  — Sa  préveo- 
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UoK  de  cerrupitOD.  189.  — Son  amende , il  meort 
cinq  ant  apré».  192. 

Baliol  (Jean),  i,  434,  noie.  — Sa  concurrence 
avec  Bruce  pour  la  couronne  d’Êcosæ.  Ibid.  — H 
e«l  déclaré  roi.  436.  ~ Il  rend  hommage  Édouard. 
Ibid.  — Conséquence  de  aa  louminion.  436.  — 11 
est  accusé  de  désobétsunoe  a Edouard.  437.  — 11 
consent  à faire  la  guerre  i rAngleterre  et  fait  al- 
liance avec  ta  France.  440.  — Défaite  des  Ecossais 
a Dunbar.  441.  — Baliol  abdique.  Ibid.  — Il  est 
emprisonné  dans  la  Tour , puis  relâché.  Ibid. — Sa 
mort.  Ibid.  I 

Baliol  ^Édouard),  61s  de  Jean,  son  histoire,  i,  | 
511 . — Sa  négociation  avec  Édouard  111 , avant  son 
espulsion.  Ibid.  — 11  recouvre  la  couronne  après  la 
bataille  d’Halidoa'Hill.  512.  — Ses  divers  caprices 
de  fortune.  513. 

Bail  (.lean),  prédicateur  séditieux  sous  le  règne 
de  Richard  11 , soulève  la  population,  i , 586. 

Baliard,  prêtre  catholique,  vient  en  Angleterre 
pour  engager  les  catholiques  à prendre  la  défense 
de  Marie  d'Écosae.  ni,  8.  — Ses  deaaetns  trahis  par 
son  compagnon  Maude,  qui  le  dénonce  â Walsing- 
ham.  Ibid.  ^ il  est  pris.  Ibid.  — Exécuté.  9. 

Baliuerino  (lord),  son  jugement,  ni,  268.  — 
Charles  1 lui  pardonne  malgré  lui.  Ibid. 

Bannockhurn  (bataille  de),  i, 478. 

Barbes,  origine  de  cette  mode  sous  François!,  ii, 
158. 

BariIJon,  ambassadeur  de  France;  Louis  XIV  lui 
ordonnede  n^ocier  un  traité  secret  avec  Charles  11. 
IV.,  137.  — Il  stipule  la  prorogation  du  parlemeotl  ; 
et  la  réduction  de  l'armée.  143.  — Ses  conférences  j 
avec  Moniague.  166.  — Il  excite  la  mésintelli*  | 
genceentre  Jacques  11  et  leprinced  'Orange.  i v.  316.  i 

Bames,  docteur,  défend  dans  la  chaire  la  doc* 
trine  de  Luther  de  la  JusliScation  par  la  foi.  ii, 
285.  — Son  arrestation.  Ibid.  — Son  exécution. 
Ibid. 

Baronie  (montant  d’une),  i,  191 , note. 

B<3rton  Élisa  (la  sainte  6lle  de  Kenl) , accusée  de 
conspiration,  n,  235.  — Son  exécution,  ibid. 

Basi  *vick  (docteur),  condamné  à Tamende  et  em- 
prisonné pour  un  traité  contre  l’épiscopal,  m,  255. 

— U est  mis  au  pilori  ainsi  que  Prenne.  Ibid.  — 

11  est  emprisonné  dans  Ttle  de  Sciliy.  257.  — Son 
arrêt , celui  de  Prynne  et  de  Barton  révoqués  par 
les  communes.  Ibid. 

Bâtardises,  discussion  entre  les  cours  ecclésias- 
tiques et  civilesà  ce  sujet,  sous  le  régne  d'Henri  111. 

I,  417.  — Décidée  contre  le  clergé.  Ibid. 

Bataille  de  Brunanbouig.  i,  9ü.  — Scearsiao: 
entre  Edmond  et  Canut.  121.  — Ashdown.  Ibid. 

— Au  pont  de  Slamford  : entre  Harold  et  le  roi  de 
Norvè^.  144.  — Hasiings  : entre  Harold  et  Guil- 
laume de  Moroiandie.  147.  — Breovillc  : Henri  I 


et  Louis.  226.  — Bataille  d«  l'Étendard  : David  I 
d'Ecosse  et  EiMone.  246,  247.  — Lincoln  : Ëiieune 
et  Robert  de  Glocester  (Étienne  fait  prisonnier). 
250.— Bouvines:  Jean  battu  parPbilippc-Auguste. 
455.  — Lincoln:  Louis  défait  et  réprimé  dans  ses 
prétentions  à la  couronne  d’Angleterre.  372.  — 
Tiillebourg:  Henri  III  et  Louis  IX  382. — Saintes; 
les  mêmes.  383.  — Lewes:  Henri  111  fait  prisonnier 
par  le  comte  de  Leicester.  208.  — Everbam.  400,— 
l.e  prince  Édouard  défait  et  lue  Leicester.  Ibid.  — 
Édouard  V,  bat  les  Écossais  à Dunbar  et  fait  Baliol 
prisonnier.  4-11.  — Falkirk  : Édouard  V,  met  en 
déroute  Wallace.  445.  — Bannockhurn:  Édouard  II 
battu  par  Hubert  Bruce.  417.  — Halidon-Hill:  le  ré- 
gent d’Écosse,  sir  A.  Douglas,  battu  par  Édouard  UI. 
512.  — Crêci:  victoire  d’Édouard  sur  Philippe  IV 
deFrance.  526.  — NevtlVOoss:  David  lld'Écosse, 
fait  prisonnier.  627.  — Navarette  : Pierre  le  Cruel 
et  le  Prince  Noir  battent  don  Henrique  de  Trans- 
tamare.  546.  — Hamidon-Hill  : le  comte  Dou- 
glas battu  par  les  Percy.  641.  — Shrcvrslmry  : 
Douglas  et  Hotspur  battus  par  Henri  IV.  644. 

— Azincourt  : victoire  signalée  d’Henri  V,  sur 
les  Français.  669.  — Beaugé:  défaite  des  Anglais 
sous  les  ordres  du  duc  de  Clarence.  679.  — Oe' 

I vsDt,  U,  5.  — Les  Anglais,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Salisbury , battent  les  Français  et  les  Écos- 
sais. 4.  — Verneuil.  5.  — Le  duc  de  Bedford , 
régent,  bat  le  duc  d'Alençon.  10.  — John  Palstafj 
met  en  déroule  le  comte  de  Claremont.  Ibid.  — 
Sevenoaks  (lesSept-Chéoes)  : victoire  de  Cade  sur 
es  royalistes.  41.  — Saint-Alban:  Henri  VI  fait 
prisonnier  par  Richard,  duc  d’York.  46.  — Blo- 
rebeath.  49.  — Le  comte  de  Salisbury  bai  les 
partisans  des  Lancastre.  Ibid.  — Wakebeld.  53. 

— Les  partisans  d’York  battus  par  les  lancas- 
triens.  [Ibid.  — Le  duc  d’York  est  tué.  Ibid.  — 
Croix  de  Mortemart  : les  lancastriens  battus  par 
les  yorkistes.  Ibid.— SainGAlban.64.  — Le  comte 
de  Warwick  et  les  yorkistes  mis  ;eo  fuite.  Ibid. 

— Towlon  : victoire  décisive  obtenue  par  les 
yorkistes  sur  les  lancastriens.  57.  — Hedgley- 
Moor  et  Hexbam  : défoile  des  l..ancasl riens.  80.  — 
Rdgecole:  le  parti  de  Lancastre  défait  ÉdouardlV. 
67.  — Erpingham  : Édouard  IV  défoU  Warwick, 
qui  est  tué.  70.  — Tewkesbury  : Édouard  fait 
prisonnière  la  reine  Marguerite  et  tue  son  81t. 
76.  — Bostworth  : Richard  UI  est  tué.  103.  — 
8u>ke:  Henri  VU  défait  le  comte  de  Lincoln  et  le 
prétendu  comtede  Warwick.  112.  — Dixmude: 
les  Anglais  battent  les  Flamands.  116.  — Ba- 
laiile  des  Eperons:  Henri  VIII  met  les  français  en 
fuite.  143.  — Flodden  : .lacques  IV  d'Ecosse  battu 
par  le  comte  deSurroy  et  tué.  146.  — Edgebill: 
entre  Charles  V et  Essex.  tu , 327.  — Newsbury  : 
les  mêmes.  330.  — Nantwick.  316.  — Marstoa- 
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Moor.  348.  — Les  royalistes,  sous  les  ordres  du  comte 
Rupert,  battus.  3.50.  — Naseby:  Charles  battu  par 
Cromwell , 370.  — KIsyth  : victoire  de  Montrose 
surlescovenaiiiistes.  372.  — Rathmioes:  il  bat  les 
royalistes  d'Irlande.  423.  — Duobar  : victoire  de 
Cromwel  sur  Leslie.  432.  — Worœsier  ; Charles  II 
cl  les  royalistes  mis  en  dt^ittuie  i>ar  Cromwell' 
439.  — Saint'Denis  en  Flandres;  entre  les  alliés  et 
les  Français,  iv,  144.  — Sed|çemoor;  défaite  et 
ruine  du  duc  de  Monmouth.  270. 

Raule(abbiycdc\  fondée  par  Guillaume  le  Con> 
quérant.  1, 173 , note. 

Beauford  Henri , fils  de  Jean  de  Gand  et  évêque 
de  Winchester,  il-  7.  — Différend  avec  son  ne- 
veu Homfroi,  duc  de  Glucester.  H.  — U est  fait 
cartliual.  Ibid.  — Mène  une  croisade  contre  les 
bussites.  27.  ^ Il  conduit  ses  troupes  contre  les 
Français.  28. — Gagne  de  la  popularité  par  cette 
conduite.  Ibid.  — Accusation  portée  contre  lui 
par  Glocesier.  Ibid.  — Sa  mort.  — 'M. 

Heckcl  (Thomas),  recommandé  par  Tbéobald, 
archevêque  de  Canlorbéry,  à Henri  11,  comme  mi- 
nistre, 1,262.  —Son  origine  et  sou  histoire.  Ibid. 
8«>n  agrandissement.  Ibid.  — Son  ambassade  en 
France.  263.  ^ 11  succède  à Théobald  dans  Tar- 
chiépiscoi>at  de  Canlorbéry.  266.  — Il  réforme  sa 
conduite.  Ibid.  — Perd  la  faveur  du  roi.  267.  — 
Consent  aui  constitutions  de  Clarendon.  272.  — 
Sc  repent  d’avoir  agi  ainsi.  273.  — E.hi  poursuivi 
devant  le  conseil  de  Norlbamplon.  274  — Con- 
damné à voir  con6s<{Ucr  ses  biens.  277.  — Traité 
insolemment  à la  cour  par  les  évêques.  275.  — Se 
sauve  en  France.  Ibid.  — Scs  amis  proscrits  par 
Henri.  277.  — Il  sc  relire  A Sens.  278.  — Il  excom- 
munie se*  ennemis.  Ibid.  — Son  entrevue  de  ré- 
conciliation avec  Henri.  280.  — Son  retour  en  An- 
gleterre. 281.  — Il  est  insulté  par  ses  ennemis.  282. 
H excommunie  Ranulpbeet  Robert  de  Broc.  Ibid. 
— Refuse  de  retirer  son  excommunication.  Ibid.— 
Son  assassinat.  386.  — Il  avait  été  investi  des  hon- 
neursde  la  sainteté  par  Henri  VIH.  283. 

Bède,  bistorien.  i,  56. 

Bedford  (duc  de),  frère  d’Henri  V,  défait  l’esca- 
dre française  et  délivre  Harfleur  bloquée  par  Ar- 
magnac. 1,666.— La  régence  de  France  lui  est  con- 
férée. 665.  — Son  caractère.  H épouse  une  sœur 
do  duc  de  Bourgogne.  Il,  2, 3.  ~ Sa  querelle  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  18.  — Sa  mort.  19. 

Bedford  Jacquelte  (duchesse  de) , sa  811e  lady 
Élisabeth,  mariée  à Édouard  IV.  ii,  62.  — Bruits 
de  sorcellerie  accrédités  conireelle.  67,  note. 

Bedford  Georges  Nevil,8lsdu  comte  de  iNorihum- 
berland,  créé  duc  avant  son  mariage  projeté  avec 
la  Bile  aînée  d'Édouard  IV.n,69. 

Bedlue,  coadjuteur  d’Oates , arrêté  à sa  propre 
prtère.*iv , 159.  — Ses  dépo^Uioiu  relatives  au 


complot  papiste  et  à la  mort  de  sir  £.  Godfrey. 
Ibid.  — Il  assure  que  l'on  a l’intention  de  rétablir 
le  catholicisme.  160.  — H accuse  Praoced'êire  l’un 
des  meurtriers  de  Godfrey.  165.  — Il  obtient  une 
récompense  de  500  livres,  171,  note.  — Ses  dépo- 
sitions sur  son  lit  de  mort.  204. 

Belasyse  (lord),  lui  et  quatre  autres  pairs  catho- 
liques envoyés  à la  Tour,  iv,  155. 

belesme  (Robert  de),  comte  de  Sbrewsbury 
(voyez  ce  dernier  mot). 

Benoet  (sir  Henri),  voyez  Arlingtoo. 

Berengère,  Blledu  roi  de  Navarre,  conduite  à 
Naples  parÉléonore,  mère  de  Richard  1.  i,  319- 
— Klle  l’épouse  à Limassol.  320. 

Berkeley  (sir  J.),  le  duc  d'York  reçoit  l’ordre 
de  sou  frère  Charles  11 , de  le  renvoyer,  iii,  610.  — 
Il  retourne  avec  le  duc  A Bruges.  511.  — Inimitié 
entre  lui  et  Clarendon.  Ibid.  — Diverses  causes 
qui  lui  sont  assignées.  Ibtd. , note. 

Bernicie,  royaume  fondé  par  Ida.  i,  36.  • Unie 
à Dairia  (voyez  Norlhombrie). 

Beihuoe  David),  fait  cardinal,  il,  295.  — Publie 
le  testament  de  Jacques  I , qui  lui  confère  la  ré- 
gence et  à (rois  autres  personnages.  296.  — Le  les- 
lament  est  méconnu,  et  le  comte  d'Arran  nommé 
gouverneur  Ibid.  — Betbuoe  emprisonné.  Il  re- 
couvre sa  liberté.  486.  — Sa  réconciliation  avec 
Arran.  299.  --  H condamne  à mort  Georges  Wii- 
bai  t , prédicateur.  324.  — Il  est  assassiné.  Ibid. 

Bible  (traduction  de  la)  de  Tyndal.  ii , 260.  — 
Matbewe.  270. 

Biddie  (Jean),  père  des  unitaires  anglais,  ni,  496. 

Bishop,  capitaine;  système  d’espionnage  créé 
par  lui.  ni , 449. 

Bishops  ou  évêques  anglais , déposés  par  les  Nor- 
mands. 1, 182.—  Prélats  normands.  Ibid.  — Élec- 
tion des  évêques.  343.  — Les  députés  écossais  de- 
mandent leur  suppression  sous  le  règne  de  Charles I. 
III , 293.  — Pétition  présentée  pour  leur  abolition. 
Ibid.  — Majorité  parlementaire  obtenue  par  les 
réformistes.  Douze  évêques  accusés  par  les  com- 
munes. 304.  — Évêques  réadmis  aux  sièges  dans 
le  parlement  à la  restauration,  iv,  25.  — Lear 
droit  de  voler  dans  le  procès  des  pairs  mis  en  dis- 
cussion. 180.  — Les  sept  évêques  qui  s'opposent  à 
la  lecture  de  la  déclaration  de  la  liberté  de  cons- 
cience, en  1688,  pétitionneot  au  roi.  325.  ~ 
Leur  conférence  avec  lui.  ibid.  — H se  décide  à les 
persécuter.  326.  — Ils  refusent  leur  reconnaissance 
personuelle  et  sont  envoyés  a la  Tour.  327.  ~ Puis 
ils  sont  cautionnés.  328  — Leur  jugement.  Ibid.  — 
Leur  «léfense.  Ibid.  Opinion  des  juges.  329.  — 
Enthousiasme  du  peuple  à leur  acquittement.  330. 

Blacwall,  archiprêtre,  prête  le  serment  d’allé- 
geanceà  Jacques  1.  ni,  140. — Sa  mort  en  prison. Ibid, 
i Blake,  amiral,  sc  rend  dans  le  Tage  pour  atta- 
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qtier  l'escadre  da  prince  Rupert,  ni,  462.  — 
Prend  deux  vaisseaux  à Van  Tromp.  465.  — Est 
battu  par  lui.  467.  — Remporte  une  victoire  sur 
lui.  468.  — Puis  une  seconde.  Ibid.  — Prend  une 
flottille  française,' brûle  une  flottille  algérienne. 
501. — Prend  une  escadre  espagnole,  A Santa- 
Cmz  523.  — Meurt  en  entrant  dans  le  port  de 
Ptymouth.  524.  — Enterré  dans  la  cha|>elle 
d'Henri  VIH.  Ibid. 

Blood , colonel,  essaye  de  voler  la  couronne,  iv, 
87.—  Non-seulement  Charles  II  lui  pardonne,  mais 
encore  il  lui  fait  présent  d'un  bien  en  Irlande.  88. 

Blount (sir Thomas),  partisan  de  Richard  II; 
détails  sur  son  exécution,  i,  535. 

Blount  (sir  Charles),  fils  de  lord  Montjoie,  est 
distingué  par  les  attentions  spéciales  d'Elisabeth; 
il  excite  la  jalousie  d'Essex , avec  qui  il  se  bat  en 
duel.  m,56. 

Boadic^,  se  révolte  contre  les  Romains,  i,  16.— 
Battu  par  Suétone.  17.— Sa  mort.  Ibid. 

Boeber  (Jeanne) , prédicateur,  ambulant  exécu- 
tée pour  hérésie,  sous  le  règne  d*Édouard  V I.  ii , .3.54. 

Bobême(Jean  roi  de),  tué  à la  bataille  de  Créci. 

I,  526. — Sa  de  V ise  prise  par  le  pri  nce  de  Gai  les.  .527. 

Boien  (Anne  de) , son  histoire,  ii , 188.  — Des 

offres  de  mariage  lui  sont  ^iles  par  Percy,  fils  du 
comte  de  Northumberland.  189.— Son  père  fait 
vicomte  Rocbefbrt.  190.—  Passion  d’Henri  pour 
elle.  193.— 11  SC  décide  à l’épouser.  Elle  a un  éta- 
blissement à la  cour.  206.—  Elle  seconde  les  efforts 
des  ennemis  de  Wolsey  pour  le  faire  disgracier. 
209  — Bref  de  Clément  contre  sa  co-habitation 
avec  le  roi.  225.—  Elle  accompagne  Henri  en 
France.  226.— Elle  l'épouse  secrètement.  Ibid.— 
Est  couronnée.  Ibid.  — Elle  accouche  de  la  prin- 
cesse Elisabeth.  227.—  Sa  conduite  indécente  à la 
mort  de  Catherine.  248.— Sa  jalousie  pour  Jeanne 
Seymour.  250.—  Emprisonnée  par  suite  de  sus- 
picion d’intrigue  avec  sir  Henri  Norris.  '247.—  Sa 
amduite extraordinaire  en  prison.  Ibid.— Sonju- 
gement.  253. — Divorce  prononcé  par  Cranmer. 
254. — Elle  est  décapitée.  255.—  Cruauté  d’Henri 
a son  égard.  Ibid.  — Argument  pour  et  contre 
son  innocence.  Ibid. 

Boulen  (Marie),  sœur  aînée  d'Anne  de  Boien, 
supplantée  par  elle  dans  les  affections  d’Henri  VJH. 

II, 187. 

Bolingbroke  (Roger),  chapelain  d’Homfroy,  duc 
de  Giocester,  accusé  de  sorcellerie,  n , 31. 

Bol  ton  Robert,  agent  de  sir  T.  Gascoigoe,  accusé, 
lui  et  d'autres,  de  conspiration  contre  Charles  11. 
IV,  199.—  Il  publie  le  serment  sanglant  des  pa- 
pistes. 200,  note. 

Boniflice  VIII,  s'efforce  de  protéger  les  Ecossais 
contre  Édouard  1,  sous  le  prétexte  que  le  royaume 
appartient  au  pape,  t,  446. 


Bonner,  évé<|un  de  Londres,  reçoit  l’ordre  de 
prêcher  selon  le  nouveau  service,  il,  347.—  Des- 
titué. Ibid.— H est  emprisonné.  348.—  Il  estd^ 
pulé  par  Gardiner.  Ibid. 

Booth  (sir  Georges),  dirige  dans  le  Cheshire  un 
soulèvement  contre  le  parlement,  iv,  11-— Juge- 
ment de  son  fils  lord  Delamere.  IV, 

Rolhwell(comiede),amiral  héréditaire  d'Écosse, 
pris  en  faveur  par  Marie  d'Écossc  (Marie  Stuart), 
et  fait  ministre  par  elle,  ii , 490. — Murray  et  lui 
obtiennent  d’elle  le  pardon  de  Maitland.  Ibid.— 
Il  est  soupçonné d’intimitécriminelle  avec  la  reine. 
Ibid.,  note.  — Il  se  joint  à Murray  et  h la  conspira- 
tion de  Maitland  contre  Darnley.  491  — Il  s'en- 
gage à i’as.sasriner.  Ibid.  — Ils  obtiennent  de 
Morton  le  même  engagement  et  la  permission 
pour  lui  de  revenir  de  l’exil.  492.—  Bolhwell 
accusé  du  meurtre  de  Darnley.  494.  — Jugé  et 
acquitté;  le  parlement  déclare  son  innocence. 
495.  — Il  se  saisit  de  la  personne  de  la  reine 
et  l’emmène  à Dunbar.  496.  — Marie  consent  à 
l’épouser.  Ibid.  — Il  divorce.  Morton  et  d’autres 
nobles  forment  une  ligue  contre  lui  et  projettent  de 
sesaisir  de  lui  et  de  la  reine.  498. — On  lui  pro- 
met de  se  retirer,  et  Marie  retourne  à Édimbourg. 
599. — Il  notifie  du  Danemark  .son  agrément  au 
divorce.  515. — Il  meurt  en  Danemark.  570,  note. 

Bourgogne  (Jean-sans-Peur,  duc  de) , délivre 
Isabelle,  femme  de  Charles  VI , à Tours,  i,  674.  — 
Il  fait  â Paris  une  entrée  triomphale  avec  elle 
après  le  massacre  des  armagnacs.  676. 

Bourgogne  (Marguerite,  duchesse  de),  donne  à 
son  neveu  le  comte  de  Lincoln  le  secours  de  l.am- 
bert  Simnell,  le  prétendu  comte  de  Warwick. 
Il,  110.  — Elle  reconnaît  les  prétentions  de  Perkin 
Warbeck.  120. 

Bradshaw  (.lean),  choisi  président  pour  le  pro- 
cès de  Charles  I.  iii.  405.  — Détails  sur  lui.  Ibid., 
note  — Il  devient  un  des  chefle  de  l'opposition. 
442.—  Ses  restes  sont  exhumés  et  pendus  àTy- 
burn.  IV,  8. 

Brandon  (sir  Charles) , créé  duc  de  Suffolk 
(voyez  Suffolk). 

Brandon  (lord),  jugé  comme  complice  de  Mon- 
mouth , obtient  sa  grâce  par  l'influence  de  sa 
belle-sopur,  une  des  maîtresses  de  Jacques,  iv,  287. 

Breda  (pain  mercurial  du),  sous  le  règne  de 
.Iran,  i , 341,  note. 

Breda, déclaration  de  Charles  H,  datée  de  cette 
ville  avant  son  rappel,  iv,  8. 

Bretagne,  acquise  â Henri  II  par  le  mariage  de 
son  fils  (veoffroy  ù l’héritière  de  Conan,  comte  de 
Richmond,  i,  277. 

Bretagne  (Annede)  :Maximilieo,roL  des  Romains, 
et  d'autres  poui-suivanls  recberchrnt  sa  m.nin. 
Il,  tl7.  Elle  reçoit  l'appui  de  Henri  VU  contre 
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Cbarlei  VIll.  Ibid.  — Elle  est  mariée  par  procu- 
ration â Maximilien.  llH.->Mais  elle  est  ensuite 
forcée  d’épousi-r  le  roi  de  France.  Ibid.  j 

Bretons,  leur  origine,  i,  7.—  Diverses  tribus  et 
districts.  8.— (k)utumes.  Ibid.  — Civilisation  su- 
périeures des  Bretons  du  sud.  Ibid. — Cause  de  ■ 
cette  différence.  9.  — Commerce  en  étain,  en 
plomb,  et  en  peaux.  Ibid.  — Autres extrarlalioos. 
lü.—  Coutume  du  tatouage.  11.  — Des  morts.  Ibid. 
— Religion.  Ibid. — Druides  et  leurs  sacrifices. 
13.— Leurs  doctrines.  Ibid. — (Voyei  Druides), 
(^uvernement  des  Bretons.  Ibid. — Leur  carac- 
tère selon  les  anciens  auteurs.  IL—  Droits  levés 
par  Auguste.  Ibid.— Autorité  prétendue  de  Cali-  i 
gula  .sur  la  Bretagne.  Ibid, — Invasion  de  l'tle  par 
Claude.  Ibid.— Caractacus  conib.it  Aulius  Plau- 
tius,  général  romain.  15.  — Rébellion  de  Boadicée.  ' 
16. — Sa  défaite  et  sa  mort.  17.— Coutumes  ro- 
maines introduites  par  Agricola.  19. — Legouver- 
nement  romain  établi.  Ibid.  — (Clonies  et  cités 
romaines.  Ibid. — Introduction  du  chrislianrsmc  i 
et  persécution  au  commencement  du  quatrième 
siècle.  26,  27. — Voriigern  appelle  les  Saxons. 
32.—  Disputes  tbéologiqurs.  Ibid.—  Fictions  an- 
glaises relatives  à rétablissement  des  Saxons. 
35.—  Les  Breton.s  se  retirent  dans  les  montagnes. 
37.— Capitiines,  chefs  bretons.  Ibid.  — Naian-  | 
leod,  Lrien,  Arthur;  controverse  d'Augustin  avec  | 
les  prélats  bretons.  Ibid.  | 

Bretwalda,  signification  du  titre,  i,  39.— Ælla,  I 
premier  des  Bretwalda.  40. — Ceaw'lin  le  second. 
Ibid. — Eibelbert  le  troisième.  41.  — Rcdwald  le  ; 
quatrième;  Edwin  le  cinquième.  43. — Oswald  le 
sixième.  46  — Otwio  le  septième.  48.—  Egbert  le 
huitième.  Ibid. 

Bridgeman  (sir  Orlando),  premier  juge  de  (knn- 
monpleas,  remplace  Clarendon  è la  chancellerie. 
IV,  04.— Le  grand  sceau  lui  est  enlevé  pour  être  ' 
donné  è Shaftesbury.  98.  ' 

Bristol,  Digbf  (comte  de),  envoyé  auprès  de 
Philippe  IV  pour  négocier  le  mariage  entre  l’in- 
ftnte  sa  sœur  et  le  prince  Charles , fils  de  Jacques  I. 
lit,  197. — llenvoieun  courrier  pour  empêcher  | 
le  voyage  du  prince  en  Espagne.  190.—  Jalousie  ! 
de  Buckingham  conirciui.  202. — Bristol  est  rap-  ! 
pelé  en  Angleterre,  oh  il  est  retenu  prisonnier  dans  i 
son  propre  hôtel.  201.  — Il  est  accusé  de  trahison,  i 
222.—  Envoyé  à ta  Tour.  232.  | 

Bristol  (comte  de),  reproche  ouvertement  à 
Charles  II  son  indolence,  iv,  98.—  Accuse  Clarcn-  j 
don.  Ibid. — Soutient  l'acte  du  test,  quoique  ca-  , 
tholique.  103. — Obtient  une  pension  pour  luict 
son  é|M>use,  avec  exemption  du  test.  Ibid. 

Brithrick  roi  de  VVessex , empoisonné  par  son 
épouse  Eadburga , i , 70. 

Bruce  (Boliert),  ses  prétentions  A la  couronne 


d'Angleterre,  i,  434.—  Ses  prél^nUoos  r^elées 
par  Edouard  I , en  faveur  de  celles  de  BalioL  435. 

Bruce  (Bobert),  pelil-fils  du  prtS:cdenl,  assas- 
sine .lohn  Comyn  de  Uadenoeb,  neveu  de  Baliol. 

I , 406.—  Muti^  assignés  à cei  acte  par  les  histo- 
riens écossais.  467. — Il  prend  le  titre  de  roi,  mais 
il  est  réduit  au  rôle  de  proscrit.  Ibid.—  Il  s'échappe 
dans  nie  de  Racbrin.  Ibid.  — Son  épouse  est  em- 
(Tisonnée.  Ibid.  — Ses  frères,  Thomas  et  Alexan- 
dre, sont  exécutés.  Ibid.  — Il  prend  Perth.  477. 

— Bat  Edouard  11  à Banockburn.  478.  — Obtient 
la  délivrance  de  son  ë|;>ouse  et  de  sa  sœur  en 
échange  du  comte  d'ilercford.  479.—  Édouard  lui 
refuse  le  litre  de  roi.  Ibid.  — Il  règle  la  succes- 
sion. Ihid.  — Il  se  rend  en  Irlande,  oA  il  rejoint 
S'm  frère  fklouard.  482. — Son  retour.  Ibid. — U 
refuse  de  reconnaître  rarmixliceavcc  l’Angleterre, 
proclamée  par  le  pa|>e.  485.—  II  envoie  des  forces 
contre  Isabelle  A York.  486.  — Il  conclut  la 
trêve.  487. 

Bruce  (Édouard),  débarque  en  Irlande,  où  il  est 
rejoint  (Kir  les  O'Nials.  i,  482.  — Il  est  couronné. 
481.— Il  est  rejoint  par  son  frère.  482. — Est  dé- 
fait dans  la  bataille  avec  John , lord  Birmingham. 

483. 

Bruoanburg , célèbre  victoire  remportée  par 
Alhelstan.  1,  97. 

Buckburst  (lord),  envoyé  pour  calmer  le  mé- 
contentement des  Belges  contre  Lcicester.  lu, 
37.  — 11  est  emprisonné  dans  son  hôtel  pour  por- 
ter témoignage  contre  le  comte  à son  retour.  Ibid. 

Buckingham  (duc  de),  assure  les  prétentions  de 
Gloccster  à la  couronne.  it,93.  — Se  ligue  contre 
Richard  111  en  faveur  du  duc  de  Richmond.  97. 

— Il  commence  les  hostilités  contre  Richard. 
98. — Il  s'échappe  de  Guise,  est  prise! exécuté. 99. 

Buckingham  (Slrafford  duc  de),  offense  Wolsey. 

II,  160. — Séduit  par  les  prédictions  d'Hopkins. 
Ibid.  — Arrêté,  jugé.  161. — Exécuté.  162. 

Buckingham  (Georges  Villiers,  duc  de),  fils  de 
sir  Edouard  Villiers;  récit  de  son  élévation,  in, 
L56. — Il  devient  le  rival  de  Somerset.  Ibid. — 
Sa  puinsance.  179.  — Il  accompagne  le  prince 
Charles  en  èjipagne  dans  sa  visite  à rinfante.  198. 

— Scs  ennemis  à l’intérieur  exploitent  son  ab- 
sence. 199.  — Il  se  querelle  avec  le  ministre  Oii- 
varès  et  dégoûte  les  Espagnols  par  sa  conduite. 
200.  — 11  se  décide  à rompre  le  mariage  du  prince. 
Ibid.  — Il  fait  rappeler  Bristol , amba^deur 
d’Angleterre.  209.  — Il  devient  populaire  A aon 
retour,  à cause  de  son  opposition  au  mariage,  et  le 
ligue  avec  le  parti  de  1a  province.  Ibid.  — Il  raj»- 
poricau  parlement  toutes leslransactioos relatives 
aux  affaires  d'Espagne.  Ibid.  — On  Taccuse  au- 
près de  Jacques  d'avoir  formé  un  complot  contre 
lui.  222.  — H recouvre  la  faveur  du  roi.  223.  — 
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U conclut  nne  ligue  entre  l'Aogleierre  et  le»  Pro- 
Tiocfft4Joies.  220.  — 11  garde  lioo  iafluence  sur 
Gbarirs  après  la  mort  de  son  père.  226.  Gou- 
verné par  sou  favori  le  coiiue  de  Holland , il  né- 
gocie un  Iraiié  avec  le  Danemark.  227.  — Riche- 
lieu lui  défend  de  visiter  Paris.  226.  — Les  com- 
munes SC  décident  à Taccuaer.  227.  — Accusation 
portée  contre  lui.  223.  — Il  est  créé  chancelier  de 
Cambridge.  221.  — Sa  défense.  Ibid.  — Charles 
dissout  le  parlement  pour  prévenir  la  réponse  des 
communes.  221.  — Passion  de  Buckingham  pour 
Anne.  226.  — Il  parait  devant  la  Rochelle.  230. 

— Fait  une  descente  dans  Tlle  de  Rhé.  Ibid.  — Pu- 
blie un  manifeste  apologétique  de  sa  conduite. 
232  — Il  perd  ses  troupes.  Le  docteur  Lamb , son 
médecin,  hué  par  la  populace.  237.  — Il  sc  pré- 
pare à prendre  le  commandement  des  forces  pour 
secourir  la  Rochelle.  Ibid.  — Il  est  assassiné  par 
Fclton.  Ibid.  — Son  caractère.  238.  — Ses  dettes 
payées  par  le  roi.  Ibid.  — Cbâilimcot  de  son  as- 
sassin. 239. 

Buckingham  (duc  de),  est  banni  de  la  cour  par 
Charles  U et  affecte  le  patriotisme,  iv,  61 . — Lord 
Ossory  lui  envoie  un  cartel.  62,  note.  — Il  est 
privé  de  ses  places,  et  on  lui  ordonne  de  se  rendre 
au  lieutenant  de  la  Tour.  68.  — Il  lue  le  comte  de 
Sbrewsbury  en  duel  ; Coventry  le  provoque.  76. 

— Il  montre  son  animosité  contre  le  duc  d’Y'ork. 
Ibid.  — Il  ouvre  une  négociation  avec  la  duchesse 
d'Orléans.  77.  — Il  propose  le  duc  de  Monmoulh 
comme  compétiteur  pour  la  succession.  81.  — Il 
suggère  au  roi  le  divorce.  Ibid. — Louis  accorde 
une  pension  à lady  Shrcwsbury,  maliresse  de  Buc- 
kingham. 89.  — Son  extravagance  et  scs  débau- 
ches. 90.  — Procédures  contre  lui  et  les  autres 
ministres.  101.  — R est  renvoyé  et  se  joint  à 
Shaflesbury.  116. 

Rurgb  (Hubert),  le  Justicier,  bal  l'eKadre  fran- 
çaise sous  le  règne  d'Henri  111.  i,  373.  — L’exer- 
cice de  l’autorité  royale  lui  est  confié.  375.  — Il 
épouse  une  des  princesses  d'Écosse.  Ibid.  — Il 
prend  le  château  de  Bedford  .1  Fawkes.  376.  — Son 
influence  cl  son  pouvoir.  377.  — Il  reçoit  l’ordre 
de  rendre  des  comptes  de  tutelle.  Ibid.  — Il  est 
emprisonné.  Ibid.  — Rendu  â ses  Étals.  Ibid. 

Burleigh  (lord),  voyez  Cecil,  suggère  5 Élisa- 
beth le  mariage  avec  le  duc  d'Anjou.  ii , .539.  — 
Il  est  soupçonné  par  elle  d’étre  en  correspondance 
secrète  avec  la  reine  d’Êcossc.  571.  — Il  offre  sa 
démission,  la  reine  ayant  refusé  d’écouter  les  re- 
montrances du  comte  dans  son  différend  avec 
Leiccsier.  Ibid. — Il  remet  sa  place  A .son  fils  sir  Ro- 
bert Cecil.  ni,  70. 

Burlcy  (sir  Simon),  favori  de  Richard  11;  em- 
prisonne uo  bourgeois  de  Gravesenü.  i,  606. 
~ Le  roi  sollicite  auprès  du  duc  de  Gloccs- 


ter  ton  pardon.  607.  — Il  est  décapité.  Ibid. 

Bu  met,  évêque,  défend  la  polygamie  ou  le  di- 
vorce dans  l’esp^e  de  Chartes  11.  iv,  81.  — Perd  la 
faveur  de  Charles  par  sa  trahison  A l’égard  de 
Lauderdale.  119,  note.  — Sa  discussion  avec  lord 
Russell  avant  l’exécution  de  ce  dernier.  210.  — 
Il  reçoit  le  discours  écrit  de  Russell.  Ibid.  — Il  vi- 
site la  Hollande  et  acquiert  une  grande  influence 
sur  les  esprits  du  prince  et  de  la  princesse  d’Orange. 
321.  — il  est  exilé  pour  avoir  refusé  de  reve- 
nir quand  il  était  cité  à paraître  pour  répondre  à 
l’accusation  portée  contre  lui  pour  pamphleU 
qu’on  lui  attribuait.  .322. 

Brurbed,  roi  de  Mercie,  appuyé  par  Ethelwuif 
contre  lesVVelcbes.  i,  73. — Il  est  assisté  par 
Ethelred  contre  11*8  Danois.  Ibid.  — Il  négocie 
avec  eux  et  il  abandonne  son  royaume. 

Brulon  (Henri),  prêche  contre  les  évêques,  iii , 
2j6.  — Il  est  emprisonné  à Guernesey.  Ibid. 

Cabale,  fraction  du  cabinet  ainsi  appelé soui 
le  règne  de  Charles  H.  iv,  83. 

Cade  (John) , prend  le  nom  de  Mortimer,  et  ex- 
cite une  insurrection  dans  le  Kent,  ii,  41.  — U 
défait  les  royalistes  aux  Sept- Chênes,  et  tue  air 
Homfroy  Siaffort.  Ibid.—  Rentre  A Londres.  Ibid. 
— Les  insurgés  dispersés.  Ibid.  — Cade  est  tué. 
ibid. 

Cadix  (expédition  de  Drake  contre),  iii,  36.  — 
Victoue  des  Anglais  dans  cette  ville.  39.  — Expé- 
dition contre,  iii.  218. 

Cadvran , roi  des  Galles  du  nord , donne  asile  à 
Edvrm.  i, 44. 

Cæadvalla,  roi  des  Galles  du  nord,  se  Joint  A 
Penda  contre  la  Korlhombrie.  i,  46. 

Cæadvalla,  prince  de  Vessex,  fuit  Cenlwin.  I, 
63.  — il  est  fait  roi.  Ibid.  — Il  conquiert  l’tle  de 
Wight.  66.  — Il  met  à mort  le  frère  de  d’Oswald , 
gouverneur  de  l’Ile.  Ibid.  — Il  entre  dans  le  Kent , 
et  venge  la  mort  de  son  frère  Mollo.  66.  — Il  va 
A Rome  se  faire  baptiser  par  le  pape;  il  meurt.  67 

Calais , assiégé  par  Édouard  111.  i , 527.  — R se 
rend  A lui.  Ibid.  — Repris  sous  le  règne  de  Marie 
par  le  duc  de  Guise,  ii , 431.  — Pris  par  les  Espa- 
gnols SOU.S  le  règne  d’Éljsabelh.  tu,  61. 

Calédonie,  invasion  par  Agricola.  i,  19.  — In- 
cursions des  indigènes  contre  les  Romains.  Ibid. 

Cambridge-Richard  (comte  de), conspire  conire 
son  cousin  Henri  V.  i , 665.  — 1)  est  exécuté.  666. 

Cambridge  (université  de),  sa  dispute  avec  Jac- 
ques Il  sur  l'ordre  qu’il  lui  donne  de  recevoir  un 
moine  bénédictin,  iv,  308. 

Campeggio  (cardinal) , envoyé  par  Clément  VII 
en  Angleterre  pour  conduire  les  affaires  relatives 
au  divorce  d'Henri  VIII.  l,  202. 

Campian  (Édouard),  j«^iie,se  rend  en  Angle* 
terre  avec  Person  . n,563.  — Sa  loitre  déclarative 
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de  l’objet  de  sa  mission.  Ibid.  Son  arresution. 
564,  — Il  est  interrogé  devant  Éli&abelb.  ô65.  — 
Jugé.  Ibid.  — Exécuté.  tjtS6. 

Cantorbéry  (siège  de),  fondé,  l , 40. 

Canut,  succède  à son  père  Sweyn.  i,  113.  — Il 
quitte  l'Angleterre.  114.  — Il  y revient.  Ibid.  — 
Met  le  siège  devant  Londres.  118.  ^ Sa  lutte  avec 
Edmond,  Ironside.  Ibid. — Traité  de  pacibea- 
tiOD.  121. — Il  succède  à Rdniood.  i,122.  — Il 
envoie  les  enfants  d'Edmond  au  roi  de  Norvège. 
Ibid. — Il  lucEdwy,  frère  d'Edmond.  123.  — Il 
épouse  Emma,  veuve  d’F.lheired.  Ibid. — Il  tue 
le  traître  Fxiric.  Ibid.  ^ Il  renvoie  ses  troupes  da- 
noises et  établit  des  gardes.  12-f.  — Il  se  concilie  ' 
l’affection  des  sujets  anglais.  125.  — Ses  lois.  Ibid. 
^ il  visite  le  Danemark.  Ibid.  ~ Il  conquiert  la 
Norvège.  Ibid.  — Subjugue  les  Ecossais,  fait  un 
pèlerinage  à Rome.  126.  — Sa  lettre  à un  Anglais. 
Ibid.  — Sa  mort.  127.  — Harold  Pied-de-lièvre 
lui  succède.  Ibid. 

Capd  (lord),  commandant  royaliste,  son  plan 
de  relever  l’étendard  royal  en  faveur  de  Charles  I , 
frustré.  III,  402.  — Il  est  exécuté  après  l’établisse- 
ment de  la  république.  413. 

Caractaeus,  sa  résistance  aux  Romains,  i,  16. 
—Il  est  livré.  Ibid.— Il  est  délivré  par  Claudius.  16, 

Carausius,  son  usurpation  en  Bretagne,  i,  25. 

— Assassiné  à York  parAllectus,  qui  lui  succède. 
Ibid. 

Careless  (colonel),  sc  cache  avec  Charles  II  dans 
le  ebéne  royal,  iii . 442. 

Carendolet,  seenMairede  l'ambassade  espagnole, 
a des  entrevues  secrètes  avec  Jacques  I ; il  y insi* 
nue  que  Buckingham  entretient  de  sinistres  projets 
contre  lui.  Iil,208. 

Carlelon  (sir  Dudley),  devient  secrétaire  d’État 
•DUS Charles  L iil, 242. 

Carliste  (Thomas),  evéque  de  Merks,  défend 
Richard  II  au  parlement.  I,  5.35.  — Il  est  empri- 
sonné. Ibid.  — Transporté  à Ophalonie  dans  $a- 
mos.  Ibid.  — Henri  IV  loi  pardonne;  il  est  fait 
recteur  de  Tboddenbam.  Ibid. 

Carlismandua  : livre  Caractaeus  aux  Romains. 

I,  15. 

Carthaginois , les  Iles  d'Étain  découvertes. 
1,9. 

Cartwrigt,  chef  des  non-conformistes  sous  le 
règne  d’Élisabeth,  emprisonné.  in,52. 

Casstlû (comte de),  fait  partie  de  la  députation 
du  parlement  d’Écosac,  auprès  de  Charles  H , après 
l’exécution  de  son  pt're.  lit , 418. 

Cassiterides,  ofi  lies  d'Étain  découvertes,  i,  9. 

— Les  mêmes  que  les  Iles  Scilly.  Ibid. 

Castleniaine,  Udy  (mistri&s  Palmer),  devient 

maîtresse  de  Charles  11.  iv,  30.  — Son  mari  fait 
comte  de  Catilemaine.  35.  — Charles  la  place  au- 


près de  la  reine,  qui  tombe  en  convulsion.  36.  — 
Son  influence  à la  cour.  Ibid.  — Elle  est  faite  du- 
chesse de  Cltveland.  Ibid. 

Casilemaine  ( Roger  Palmer,  comte  de),  iv,  35. 
Accusé  par  Oales;  il  est  envoyé  à la  Tour.  148.— 
Jugé  et  acquité  ; envoyé  par  Jacques  II  en  ambas- 
sade à Home.  311.  — Il  est  rappelé.  292. 

Cas! les,  châteaux,  description,  l,  249,  note. 

Caslro(AI|  hons<‘de),  confesseur  de  Philippe  II , 
condamne  la  persécution  des  hérétiques.  ii,412. 

Catesby  (Robert),  son  histoire,  lit,  118.  — Il 
trame  le  cumplol  de  la  poudre  canon  ; il  décou- 
vre ses  intentions  A Winter.  119.  — Il  emmène 
(îuy  Fawkes  du  continent.  Ibid.  — Il  engage 
I Percy  et  Wright  comme  autres  complices,  et  ils 
I commencent  leurs  opérations.  Ibid.  — Catesby 
I propose  au  père  Garnet  un  cas  de  conscience  pour 
vaincre  les  scrupules  de  ses  complices.  121. — Il 
s'adjoint  quatre  autres  complices.  123.  — Sir  Eves- 
rard  Digby.  125.  — Tresham.  Ibid.  — Il  entre- 
prend de  proclamer  l'héritier  présomptif  en  exé- 
■ cutant  le  complot.  126.  — Il  le  révèle  à Greenway, 
jésuite.  Ibid.  — Pressé  par  Tresbam  de  cautionner 
I lord  Mounleagle.  127.  — Poursuivi  et  tué  par 
I Percy  et  les  deux  Wright,  après  les  craiotes  de 
i Fawkes.  1)40. 

Catherine,  fillede  Charles  Vide  France,  épouse 
Henri  V.  i,  680.  — Elle  épouse  Owen  de  Tudor. 
11,24. 

Catherine  d’Aragon . mariée  à Arthur,  fils  aîné 
de  Henri  VH.  i,  676. — Arthur  meurt,  et  elle  est 
flancée  â son  frère  Henri.  Elle  ne  veut  pas  se  ma- 
rier. Il,  1)43,  note.  — Elle  l’épouse  â son  avènement. 
137. — Ses  enfants;  commencement  delà  froi- 
deur d'Henri  V pour  elle.  187.  — Cause  de  divorce. 
189.  — Son  jugement  devant  le  légal.  207.  — On 
lui  ordonne  de  quitter  Windsor;  elle  se  retire  à 
Ampibill.  Ibid  — Le  divorce  prononcé  par  Cran- 
mer.  228.  — Sa  mort.  251. 

Catherine  Howard  (voyez  Howard). 

Catherine  Parr  (voyez  Parr). 

Caibcriuc  de  Bragance,  femme  de  Charle.sll; 
sa  réception  à Spitbead.  iv,35.  — Son  émotion 
quand  lady  Casilemaine  est  placée  auprès  d’elle. 
)46.  — Elle  est  livrée  â plusieurs  affronts.  Ibid.  — 
Elle  gagne  restitue  du  roi  par  sa  douceur.  Ibid. — 
Sa  douleur  quand  elle  est  malade.  37.  — Elle  est 
accust^;  de  trahison  par  Titus  Oates.  162. 

Caiboiiques  (actes  du  parlement  contre  les)  sous  le 
règne  d'Élisabeth,  n,  529.  — Leur  persécution* 
561.  — Leurs  peines.  Ibid  — Collège  catholi- 
que établi  à Douai,  par  Allen.  562  — Tratis 
|K>riéâ  Reims.  Ibid.  — Maine,  prètrecaiholique 
exécuté.  Ibid.  — Trégian , son  patron,  voit  son 
domaine  confisqué.  Ibid.  — Antres  exécution 
Ibid. — Arrivée  de  Persons  et  de  Campian.563.— 
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ProclamaiioD  contre  les  jésuites.  Ibid.  — Nou> 
velles  dispusilioQS  pénales.  Ibid.  — Jugement  de 
Cauipian  et  de  deui  autres  prêtres.  665.  — Lui  et 
deux  autres  exécutés.  566.  *^Sepi  autres,  ensuite. 
Ibid.  — Statuts  de  péiialitéconire  les  catholiques 
et  le  clergé  catholique.  579.  Ils  sont  combattus 
par  Parry,  qui  ensuite  est  emprisonué.  580.  — 
Les  catholiques  pétitionnent  vainement  auprès 
d'Élisabeth.  582.  — Six  membres  du  clergé  exécu- 
tés, après  1a  défaite  de  l'armée  des  Espagnols,  ni, 
49.  — Jugement  et  mort  du  comte  d’.4rundel. 

Souffrances  des  catholiques,  — Cruautés  in- 
fligées aux  plus  pauvres  classes  de  réfractaires. 
Ibid.  — Visites  domiciliaires  et  incarcérations. 
Ibid.  ^ Persécutions  cruelles  contre  les  catholi- 
ques. U7.  — Puund  condamné  pour  s’élre  plaint 
au  conseil.  U8.  note.  — Familles  nombreuses  ré- 
duites à la  mendicité  par  les  pénalités.  Ibid.  — 
Menaces  du  chaucelier.  1 19.  — Deux  nouveaux 
bills  adoptés,  après  le  complot  de  la  poudre  à ca- 
non. 122.  — Lois  de  la  résistance  mises  en  vigueur 
en  Écosse,  après  le  rétablissement  de  l'épiscopat. 
1G5.  — Adresses  des  commune  contre  les  préten- 
dus prt^rèsdu  papisme;  le  parlement  demande 
l’exécution  des  lois  pénales.  177.  — Traitement 
des  catholiques  par  Charles  L 2i2.  — Rigueurs 
adoucies  à l'égard  des  résistants.  Tous  les  catholi- 
ques reçoivent  l'ordre  de  quitter  la  cour.  288.  ~ 
Persécutés  par  le  parlement  pendant  les  guerres 
civiles.  Ibid.  Jugement  et  exécution  des  catholi- 
ques en  Irlande.  459.  — Offleiers  catholiques  ir- 
landais bannis.  Ibid.  Le  clergé  catholique  reçoit 
l’ordre  de  quitter  l'Ile.  Ibid.  — Pétition  des  catho- 
liques anglaisA  Charles  IL  iv,  liL  — llsrédamenl 
le  bénéHce  de  la  déclaration  de  Bréda.  Ibid.  — 
Projet  frustré  par  les  mesures  contre  les  jésuitt-s. 
liL — Protestation  d'alU^eance  par  les  catholiques 
irlandais.  Ibid.,  note.  — Bill  pour  la  conviction 
plus  efticace  des  récusants.  128.  — Rejeté  par  les 
communes.  Ibid.  — Leur  bill  pour  réprimer  la 
croissance  du  papisme,  rejeté  par  les  lords.  Ibid. 

— Complot  des  jésuites  tramé  par  Titus  Dates. 
148.  Ordre  à tous  les  catholiques  de  quitter  Lon- 
dres. 154.  — Catholiques  exclus  du  parlement  par 
l'aclc  du  test.  156.  — Information  contre  les  ca- 
tholiques. Ibid.  — cinq  lords  catholiques  ac- 
cusés. 155.  — Bruit  d'une  nouvelle  tentative  de 
mettre  le  feu  Â Londres.  |Ibid.  — Cinq  jésuites  exé- 
cutés. 188.  — Jugement  et  acquittement  de  \Va- 
keman.  189.  Exécution  de  plusieurs  prêtres.  Ibid. 

— Dangerfield,ou  le  complot  du  tonneau  à farine. 
19H.  — Complot  d’Vork.  2il5. — Projet.s  de  Jac- 
ques U en  '^veur  des  catholiques.  283.  — Cha- 
pelles et  communautés  de  moines  ouvertes  à 
Londres.  296.  — Jacques  demande  la  tolérance 
) uur  U'^  caila  liquesen  Ecosse.  29S.  — Dédaration 


de  liberté  de  conscience.  306.  — Jacques  recom- 
mande Francis  Aban , moine  bénédklion , pour  un 
degré  à Cambridge  : ce  fait  le  met  en  discustioo 
avec  l'université.  308. 

Caille , bestiaux  (prix  des) , sous  le  règne  d’É- 
douard VL  11,342,  note. 

Cavendish  Thomas  : son  expédition  maritime 
contre  les  Espagnols,  m,  34. 

Cavendish  (lord)  : son  caractère,  iv,  108.  — 
Tumulte  produit  dans  la  chambre  des  communes, 
par  sou  altercation  avec  J.  Hannier.  111.  — Créé 
membre  du  nouveau  conseil.  173. 

Cccil  (sir  William),  secrétaire  d'Édouard  V'I, 
impliqué  dans  la  trahison  de  Norlhumberland, 
contre  Marie.  ii,4.38.— H aide  Élisabeth  à former 
un  cabinet  secret.  349.  It  favorise  la  rébellion 
des  réformistes  écossais.  446.  — Il  persuade  à Éli- 
sabeth de  les  soutenir  et  de  les  appuyer  avec  une 
floue  cl  une  armée.  450.  — Il  fomente  les  dissen- 
sions eu  France.  456.  — Il  engage  Élisabeth  à sou- 
tenir le-t  huguenots.  469.  — Ses  plans  pour  la  ruine 
de  Marie.  501.  — Il  engage  Élisabeth  à lui  refuser 
une  entrevue.  565.  — Il  s’efforce  de  travailler  à sa 
ruine.  506.  — 11  l'engage  à ne  pas  s'opposer  au 
mariage  de  Morfolk  avec  elle.  513.  — Il  est  fait 
comte  de  Burleigb  (voyez  Burleigb). 

Cecii  (sir  Kuberl),  deuxième  61s  du  président 
proposé  par  son  père  comme  successeur  du  secré- 
taire de  VValsingbam.  iii,  68*  — 11  est  fait  chan- 
celier de  Laiicastre.  Ibid.  — Envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Henri  IV , en  France.  69*  — 11  convient 
de  faciliter  l’avénemenl  de  Jacques  â la  couronne. 
111,96*  — Si's  conseils.  Ibid.  — Il  est  foitcomlede 
Salisbury,  (voyez  Salisbury). 

Ceril  (sir  Édouard),  créé  lord  Wimbledon,  et  dé- 
signé pour  commander  l'expédition  contre  Cadix. 
111,218. 

Cecii  William,  lord  Roos  (voir  Roos). 

Célibat  du  clergé  recommandé  à Henri  Vill,  eo 
opp  osilioD  à CranmiT.  ii , 216.  217. 

Cellier,  sage-femme  catholique,  accusée,  avec 
lady  Powis.  par  Dangrrfleld,  de  feindre  un  com- 
plot par  les  presbytériens,  iv,  194.  — Acquittée. 
Ibid.  — Jugée  pour  un  pamphlet  cl  condamnée  i 
l’amende.  195. 

Cenulf,roi  deMercie.  1.62.  Dépose  Edbert,roi  de 
Kent.  Ibid.  — Rétablit  les  prérogatives  du  siège  de 
Cantorbéry.  63*  — 8a  querelle  avec  rarchevêqne 
Wulfrid.lbid.—  Remplacé  parson  HIsKenetm.  Ibid. 

Geolred,  roi  de  Mercte,  succède  A Cœm  cd.  b 58. 

Geolwulf,roi  de  Nortbombrie.  i , 6.3. 

Ceolwuif,  roi  de  Wmex.  1,62* 

Ceolwuif,  roi  de  Merde.  1,63. 

Coenred,  rui  de  Mercie  : son  i ègne  {>aci6quc.  ^ 58. 

Cerdic,  chef  saxon,  arrive  en  Bretagne,  i , 38. 
— Fonde  le  royaume  de  Wessex.  Ibid. 
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Cbaceelicr,  découm  le  port  d’Arcbaogel.  ii,  370. 

— Eovoyé  par  Marie  ao  czar  Jobo  Builowkfa. 
436.  Il  périt  dans  un  voyage  à son  retour.  il>id. 

CbandellcK  employées  par  Alfred  pour  mesurer 
le  temps.  i,H6. 

Cbarlemagoe  : sa  correspondance  avec  Offa, 
roi  de  Meroe.  l , 60.  -^Sa  lettre  à l'arcbevéque  de 
CautorbCry.  61 , note.  ~ Il  reçoit  la  veuve  du  roi 
de  Wessex.  Ibid. 

Chartes  IV  de  France  (le  Bel),  succède  à son  frère 
Philippe  V.  1, 493.  — Entre  en  Guyenne.  Ibid. 
Son  artifice  pour  faire  rendre  la  Guyenne  à 
Édouard  II.  Ibid.  A la  sollicitation  du  pape,  il 
fait  partir  de  Paris  sa  sœur  Isabelle.  495. 

Charles  d’Anjou  conquiert  la  Sicile , dont  la  cou- 
ronne lui  est  offerte  par  Urbain  IV.  i , 380. 

Charles  V de  France  (le  Sage),  succède  à son 
père,  Jean.  1,545.— 11  donne  les  compagnies  à don 
Henrique  pour  les  conduire  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ibid.  ^ Il  s'allie  avec  la  Castille  contre  l'Angle- 
terre.  548.  — Reconquiert  sur  elle  plusiers  pro- 
vinces. Ibid.  — Il  adjoint  la  Bretagne  A son  ter- 
ritoire. 551.  Il  meurt  et  est  remplacé  par  son 
fils.  Charles  VI.  553. 

Charles  VI  de  France:  sa  fille  Isabelle  épouse 
Richard  II.  1,614.  — Il  la  reçoit  des  mains  de 
Henri  IV.  Ibid.  — Assiégé  dans  Paris  par  les  Ar- 
magnacs, Henri  V demande  la  Normandie.  663. 

— Hostilités  commencées  par  Henri.  67ô.  — 
Massacre  des  Armagnacs  â Pans.  676.  — La 
reine  et  le  duc  de  Bourgogne  exercent  l'autorité 
royale.  Ibid.  — La  priucessc  Caiberine  épouse 
Henri.  680.  — Mort  de  Charles,  il,  2,3. 

Charles  VU,  succède  A son  frère , Charles  VI.  u, 
2.  — Scs  partisans  sont  défaits.  3.  — Des  Écos- 
sais pruinettenl  de  l’appuyer.  4.  — Les  Anglais 
assiègent  Orléans.  10.  — Jeanne  d’Arc.  11.  — 
Charles  couronné  à Reims.  15. 

Charles  Vlll,  fils  de  l>ouis  \I,  sous  la  tutelle 
de  sa  sœur,  Anne  de  France,  il,  115.  — Refuse 
rinterveutioo  d’Henri  IV  entre  lui  et  le  duc 
de  Bretagne.  Ibid. — Gagne  la  bataille  de  Saint- 
Aubin.  116.  — Force  Anne  de  Bretagne  de  l’épou- 
ser, malgré  ses  fiançailles  avec  Marguerite  d'Au- 
triche. 1 18.  — Échoue  en  Italie.  128.  — Louis  XII 
lui  succède.  Ibid. 

Charles  IX  de  France,  fils  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine deMédicis,  succède  à son  frère,  Fran- 
çois 11.  Il,  461.  — Il  se  justifie  auprès  d'Élisabeth 
du  massacre  delà  Saint-Barthélemy,  par  le  pré- 
texte de  la  nécessité.  542. 

Charles  V,  empereur,  fils  de  Philippe  d’Au- 
triche; mariage  proposé  entre  lui  et  Marie,  sœur 
de  Henri  VIIL  11 , IM.  — Succède  à son  gratid- 
Père,  Ferdinand,  roi  d’Espagne.  157.  — Rivalité 
entre  lui  et  François  P^  158.  — Se  présente 


comme  candidat  pour  la  dignité  impériale , à l.i 
mort  de  Maximilien  : il  est  empereur  d’Alle- 
magne. Ibid.  — Visite  Henri  Vlll  en  Angleterre. 

I bld.  — L(‘s  sujets  espagnols  se  révoltent.  162.  — 
Guerre  entre  lui  et  François.  163.  — Léon  X 
s’unit  à lui.  Ibid.  — Son  entrevue  avec  Wolsey 
A Bruges.  Ibid.  — On  arrange  les  affaires  entre  lut 
et  François.  Ibid.  — Sa  seconde  visite  A Henri 
Ibid.  — Il  l’engage  A épouser  la  princesse  Marie. 
164.  — Il  prend  Kontarabie.  170.  — Les  impé- 
rialistes chassés  de  Marseille.  171.  — Origine  de 
la  dissension  entre  Charles  et  Henri  Vlll.  Ibid.  — 

II  gagne  la  bataille  de  Pavie  et  fait  François  pri- 
sonnier. 173.  — Il  fait  la  paix  avec  la  France. 
Ibid.  — Délivre  François  au  prix  du  traité  de 
Madrid.  178.  — François  lui  manque  de  parole. 
176.  — Son  dt^;oAt  personnel  pour  Luther.  184. 

— Il  réduit  le  pape  à la  nécessité  de  conclure  un 
traité  avec  lui.  101.  — Les  impérialistes  fbntlc 
sac  de  Rome.  Ibid.  — H s'oppose  au  divorce  de 
Henri  avec  sa  tante  Catherine.  102.  — Il  rend 
Civita-Vecchia  A Clément,  sans  aucune  condition. 
Ibid.  — Il  a une  conférence  avec  lui  A Bologne 
216  — Reçoit  les  ambassadeurs  de  Henri,  et  les 
renvoie  au  pape  pour  sa  décision,  quant  au  di- 
vorce. Ibid.  — Il  importune  le  pape  pour  faire 
justice  A sa  (ante.  218.  — il  conclut  un  traité 
avec  Henri  contre  François.  301.  — Ils  font  l’in- 
vasion de  la  France.  Ibid.  — Charles  fait  la  pai"! 
avec  François.  303.  — Il  envoie  des  ambassadeur» 
A Édouard  VI  pour  qu’ils  puissent  consulter  les  in- 
térêts deM.irie.  37t.  — Son  avis  A Marie  rc/ali- 
veiiient  A la  punition  de  Nortbumberfand.  37U. 

— Il  lui  propose  son  fils  en  mariage.  381.  — H 
empêche  Pôle  de  se  rendre  en  .Angleterre,  comme 
légal  du  pape  auprès  de  Marie.  Ibid. 

Charles  U':  son  voyage  A Madrid,  comme 
prince  de  Galles,  m,  198.— Reçu  avec  de  grands 
honneurs  par  Philippe  IV.  199.  — Conditions  de 
son  mariage  i\vc  l’infante.  Ibid.  — Artifice  potr 
rompre  le  mariage.  202.  — Influence  de  celle 
transaction  sur  le  caractère  de  Charles.  203. — 
il  sollicite  la  main  de  la  princesse  Henriette-Ma- 
rie. 211.  — Mariage  conclu.  Ibid.  — CharUs 
succè<leA  lacouronne.  215.  — Son  mariage.  Ibid. 

— État  des  partis  à son  avènement.  216.  — Puis- 
sance des  puriiairis  dans  les  communes.  220.  — 
Déclin  de  la  popularité  du  roi.  219.  — Le  parle- 
ment pétitionne  ]K)ur  obtenir  l’exécution  des  lois 
contre  les  catholiques.  220.  — Ils  lui  refusent  ui>e 
assistance  pécuniaire.  Ibid.  — I..C  parlement  tenu 
A Oxford,  par  suite  d’une  mortalité.  217.  — Ex- 
pédition contre  Cadix  sous  sir  Édouard  Cecil,  218. 

— Son  échec.  Ibid.  — Traités  avec  le  DanemarV 
et  la  Hollande.  219.  — Charles  viole  les  traités 
faits  lors  de  son  mariage  eo  faveur  des  catho* 
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liques.  225.  ~ Il  tâche  de  rompre  la  force  de  Top* 
pOMtion  dans  le»  communes.  221.  — Son  artifice 
pour  foire  sortir  les  membres  les  plus  Tîoients  des 
communes.  Ibid.  — Plaintes  descommunes  220. 

Buckingham  accusé.  222.  Charles  dissout  le 
parlement , pour  Tempécher  de  répondre  â la  dé< 
ftose  du  duc.  Ibid.  ~ Expédient  pour  avoir  de 
l'argeDt.  224.  — Le  roi  lève  un  emprunt  forcé. 
225.  — Punition  des  réfractaires.  226.  — Charles 
provoque  une  guerre  contre  la  France;  désagré* 
meiits  entre  lui  et  la  reine.  Ibid.  — Il  licencie  sa 
maison.  227.  — Louis  refuse  de  l’aider  à rétablir 
le  palatin.  228.  — Charles  fomente  les  intrigues 
des  protestants  français.  229.  — Buckingham  en- 
voyé contre  La  Rochelle  et  l’Ile  de  Rhé.  230.  — 
Révolte  des  protestants  français.  23t.  — Échec  de 
l’expédition  de  Buckingham.  Ibid.  — • Charles  con- 
voque If  parlement  pour  avoir  des  subsides  pour 
une  nouvelle  expédition.  232.  — Il  délivre  ceux 
qui  ont  résisté  à l’emprunt  forcé.  233.  — Les 
communes  solltcilem  son  adhésion  â la  pétition 
des  droit.  234.  — Il  fait  droit  â la  pétition.  2.35. 

— Remontrances  contre  Buckingham.  236.  — 
Exemples  d’apostasie  politique  dans  sir  J.  Savillc 
et  sir  T.  Wentworlh.  Ibid.  — Escadre  envoyée 
an  secourt  de  La  Rochelle.  Ibid.  — Assassinat  de 
Buckingham.  237.  — Perte  de  La  Rochelle.  239. 
~ Dangers  que  l’on  redoute  du  papisme  et  de 
rarméniaoisme;  duplicité  du  roi  à l’égard  de  la 
pétition  des  droits.  234.  — Tumulte  dans  les 
communes  y accasionné  par  les  invectives  de  sir  J. 
Elliot  contre  te  gouvernement.  239.  — Il  e»t  em- 
prisonné ainsi  que  d’autres  membres.  242.  — le 
roi  projette  de  gouverner  sans  le  parlement.  Ibid. 

— ^ix  avec  la  France.  244.  — Avec  l'Espagne. 
Ibid.  — Charles  offre  iDsidicusemenl  de  soutenir 
les  protestants  flamands  dans  leurs  efforts  pour 
reconquérir  leur  indépendance.  245.  — Nouvelles 
sources  de  revenus.  Ibid.  —Menées ecclésiastiques. 
Ibid.  — Défense  aux  prédicateurs  d’entamer  la 
controverse  arménienne.  247.  — Exécution  vio- 
lente des  lois  pénales  contre  lea  prêtres  et  les  jé- 
suites. Ibid.  — Charles  visite  Edimbourg  et  y est 
couronné  par  rarebevèque  de  Saint-André.  249. 

— Il  tient  un  parlement.  Ibid.  — ^ui  combat  la 
juridiction  des  évêques.  250.  — Jugement  de  la 
chambre  étoilée.  251.  — Haine  excitée  parla  cour 
de  la  haute  commission.  257.  — Entraves  sur  les 
forêts.  258.  — Monnaie  marine.  Z59.  — Déclarée 
légale  par  les  juges.  Ibid.  — Résistance  de  Ham- 
den  à l'impAt.  260.  — Actes  en  Irlande.  261.  — 
Wentworlh  créé  lord  député.  262.  — Tentative 
de  réunion  des  Églises  irlandaise  et  anglaise.  Ibid. 

— Nouvelles  plantations  projetées  en  Irlande.  264. 

— Faveur  royale  offerte  A ceux  qui  rendront  vo- 
lontairement leurs  terres.  Ibid.  — Mécontente- 
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I ments  excessifs  en  Écosse  par  le  jugement  de 
I Balmerino  et  par  rétablissement  de  la  liturgie 
' anglaise.  266.  — Établissement  des  tables.  269.  — 
Tentative  dans  laquelle  Charles  échoue  contw 
; elles.  Ibid.  — Hostilité  cummeocées  par  l’Écosse. 

; 270.  — Charles  marche  sur  Bcrwick.  272.  — lia 
! une  conférence  avec  six  commissaires  écossais,  et 
consent  A l’abolition  de  l'épiscopat.  273.  — Son 
' conseil  l'engage  A se  préparer  A la  guerre.  Ibid.  — 

I Les  Écossais  traversent  la  Tyne.  281.  — Charles 
I convoque  un  grand  conseil  de  pairs  A York.  276. 

— Tintidilé  et  lâcheté  des  amis  du  roi.  Ibid.  — 
L’Église  épurée  par  les  communes.  277.  — Rappel 
des  sentences  de  la  chambre  étoilée.  28-4.  — Accu- 
sation de  Slraffurd  et  de  Windebank.  286.  — Ibid, 
de  Laud.  Ibid.  — Concessions  de  Charles  aux 
Écossais  pour  avoir  la  paix.  287.  — Les  Écossais 
intriguent  avec  le  parti  provincial , pour  établir 
le  presbytérianisme.  288.  — Ils  blessent  le  roi  et 

I le  parlement  par  leurs  mesures  intempestives. 
290.  — Jugement  de  Strafford.  Ibid.  — Son  exé- 
cution. 297.  — Impopularité  de  la  reine.  298.  — 
Et  influence  illégale  qu'elle  est  censée  exercer  sur 
Charles.  Ibid.  — Elle  veut  se  retirer  en  Frauce. 
Ibid.  — Charles  espère  proflter  des  dîssensioai 
des  deux  chambres.  Ibid.  — 11  visite  l'Écosse.  300. 

— Il  reçoit  la  nouvelle  d’uiie  révolte  en  Irlande. 
303.  — Sa  cause.  Ibid.  — Ses  intrigues  secrètes 
pour  se  concilier  les  Irlandais.  Ibid.  — Il  retouroe 
A Londres.  305.  — Remauirances  du  parlement 
sur  l’étal  du  pays.  306.  — Mesures  violentes  con- 
tre les  catholiques.  307.  — Ton  insolent  pris  par 
le  parlement.  Ibid.  — Douze  évêques  jugés,  et 
six  membres  accusés  par  le  roi,  qui  demande  qu’on 
les  lui  livre.  308.  — Funestes  conséquences  de  ce 
parti.  Ibid.  — Le  roi  reçoit  le  conseil  de  concéder 
au  parlement  ce  qu’il  demande.  309.  — 11  se  retire 
à York.  310.  — Soulèvement  des  Irlandais.  Ibid. 

— Férocité  de  la  guerre  daus  l’CIstcr.  304.  — 
Charles  échoue  dans  l’attaque  de  Hull.  313.  — Les 
troupes  commencent  A être  levées  par  le  parle- 
ment et  par  les  royalistes.  Ibid.  — Essai  infruc- 
tueux de  réconciliation.  314.  — Commencement 
des  hostilités.  315.  — Caractère  des  royalistes. 
Ibid.  — Le  roi  forcé  d’accepter  les  services  des 
catholiques.  317.  — Caractère  des  membres  du 
parlement.  318.  — État  des  armées.  Ibid.  — Porls- 
moutb  réduit  par  Waller.  Ibid.  — Essex  s’avance 
sur  Worcester.  Ibid.  — Bataille  d'Edgehill.  310. 

— Charles  prend  Banbury.  Ibid.  — 11  se  relire  A 
Oxford.  321.  — Essais  infructueux  par  quelques 
comtés  de  conserver  la  paix.  Ibid.  — Conditions 
auxquelles  Chai  les  offre  au  parlement  de  licencier 
ses  forces.  322.  — La  reine  revient  de  Hollande. 
323.  — Reading  pris  par  les  parleiiieulains.  Ibid. 

— Complot  de  Waller  pour  former  un  (iers-parii 


4Ui 


lABLE  GENERALE  ANALYTIQUE 


qui  s’unirait  aux  deux  autres.  324.  — Mesures 
pacifiques  frustrées  par  le  covenant  du  parlement. 
Ibid.  — Le  roi  dénie  hautement  rintentioo  qu’on 
lui  prèle  de  rétablir  le  papisme.  Ibid.,  note.  — 
Paix  proposée  par  les  lords.  326.  — Rejciée  par 
les  communes.  Ibid.  — Nouveaux  apprêts  de 
guerre.  Ibid.  — Charles  assiège  Glocester.  327.  — 
Bataille  de  Newbury.  Ibid.  — Covenant  solennel 
des  Écossais.  Ibid.  — Ils  se  préparent  à la  guerre. 
330.  — Le  coveuanl  porté  en  .Vnglcterre.  Ibid.  — 
Charles  cherche  du  secours  en  Irlande.  Ibid.  — 
Apologie  cl  remontrances  dirs  catholiques  irlan- 
dais. .331.-— Charles  demande  en  vain  un  emprunt 
et  des  auxiliaires  A la  France.  332.  — Mesures  du 
parlement  royal  à Oxford.  333.  — Offres  de  paix 
du  parlement  qui  ne  tendent  qu’à  exciter  des  dif- 
férends. Ibid.  — Moyen  de  lever  de  l’argent.  .335. 

— Défaite  des  royalistes  à Nantwich.330.  — Idem, 
à Marston-Moor.  338.  — New-Gasilc  se  rend  aux 
Écossais.  339.  — L'armée  d’t^x  capitule  avec  tes 
royalistes.  340.  — Rivalité  des  meneurs  du  par- 
lement. Ibid.  — L’armée  parlementaire  réorga- 
nisée. 343.  — .lugement  de  Laud.  347.  — Dis- 
sensions des  royalistes.  350.  — Négociation  à 
rxbridge  entre  les  royalistes  et  les  parlementaires. 
352.  — Charles  est  embarrassé  par  les  demandes 
des  cathuliques  d'Irlande.  353.  — Il  commande  à 
Ormond  de  conclure  la  paix  en  Irlande.  Ibid.  — 
Victoires  remportées  par  Monlrose, en  Ecosse,  eu 
faveur  de  la  cause  royale.  Ibid.  — Insubordination 
parmi  les  royalistes.  354.  — Clubs.  355.  — Charles 
battu  à Naseby  par  Cromwell.  3;i6.  — Il  se  retire 
d'abord  à Hereford,  puis  à Cardiff.  358.  — Red- 
dition de  plusieurs  places  aux  forces  parlemen- 
taires. 360.  — Le  roi  est  invité  par  ses  amis  à ac- 
cepter les  offres  qui  lui  sont  fatles;  il  se  rend  à 
Newark.  361.  — Entre  dans  Hereford,  au  départ 
des  Écossais.  Ibid.  — 11  (>erd  Rrislul,  qui  capitule 
sous  le  commandement  du  priiue  Rupert.  360.  — 
Le  parti  royaliste  éteint  en  Éi'osse.  Ibid.  — b-s 
royalistes  battus  A Cbester.  Ibid.  — Digby,  con- 
6deni  de  Charles,  battu  à Sberburn.  Ibid.  — 
Charles  ^e  retire  A Oxford.  361.  — < Intrigue  avec 
les  Irlandais  par  le  moyen  de  Gl.imorgaii.  362.  — 

Il  espère  profiler  des  disputes  entre  les  parlemen- 
taires et  les  Écossais.  Ibid.  — Refuse  les  demandes 
de  ces  derniers,  qui  cherchent  A établir  le  presby- 
térianisme. Ibid.  — Il  propose  au  parlement  une 
conférence  personnelle.  364.  — Négociations  in- 
fructueuses avec  les  Écossais.  Ibid.  — \\t‘c  les 
indépendants.  368.  — Charles  quitte  Oxford,  dé- 
guisé, avec  Asbburnham  et  le  docteur  Hudson  ; il 
le  rend  en  Écosse.  369.  — Laguerr.- sc  termine  par 
la  soumission  des  royalistes.  370.  — Les  Ecossais 
tentent  de  convertir  le  roi  A la  foi  presbytérienne.  | 
Ibid.  — Sa  controverse  A Newcastle  avec  le  mi- 


nistre presbytérien  Henderson.  Ibid.  — Les  Écos- 
sais acceptent  les  conditions  du  parlement,  et  con- 
viennent de  quitter  l’Angleterre.  372.  — Dispute 
relative  A la  disposition  â prendre  vi»-A-vis  do 
roi.  Ibid.  — Charles  est  livré  par  les  Écossab , et 
conduit  prisonnier  A Holmby.  373.  — Il  espère 
encore  de  l’assistance  de  l’Irlande.  374.  — Il  eat 
désappointé  par  la  capitulation  d’Orroood , qoi 
rend  la  capitale  au  {Mrlement.  375.  — Ses  occu- 
pations pendant  sa  captivité  â Holmby.  377.  — 
Sa  lettre  au  parlement.  Ibid.  ~ Disputes  entre 
le  parlement  et  l’année.  379.  — Charles  est  ramené 
par  l'armée  et  conduit  à Newmarket.  380.  — Fair- 
fax  lui  conseille  de  retourner  A Holmby.  381 , note. 

— ludulgence  de  l’armée  A son  égard.  382.  — Les 
presbytériens  redouient  une  coalition  cotre  le  roi 
et  If^  indépendants  ; ces  derniers  chassés  du  par- 
lement. 383. — Cdiarles  refuse  les  conditions  offertes 
par  l’armée.  .'184.  — En  différant  d écrire  une  lettre 
au  général , il  laisse  perdre  le  bon  effet  de  sa  sou- 
mission. Ibid.  — H est  conduit  à Hampton-Court. 
où  il  écoute  les  conseils  de  ses  officiers.  386.  — Il 
intrigue  avec  le  parti  opposé.  Ibid.  — Il  s'échappe. 
388.  — Il  est  fait  prisonnier  par  le  colonel  Ham- 
mond , dans  nie  de  Wright.  Ibid. — 11  recommence 
ses  intrigues,  et  demande  l’aide  de  Cromwell  ,dans 
un  traiié  personnel.  390.  — Ses  craintes  excitées 
par  les  commissaires  écossais;  il  se  dispose  A s'é- 
chapiier.  389.  — Il  refuse  de  consentir  aux  bills 
qu'on  demande  comme  conditions  d’un  traité  per- 
sonnel. Ibid.  — Sun  évasion  prévenue.  390.  — Il 
est  soumis  de  nouveau  A la  captivité.  Ibid.  — La 
nai  ion  commence  A désirer  le  retour  de  la  royauté 
391.  — Les  Écossais  prennent  les  armes  pour  le  roi. 
.392.  — Les  royalistes  aussi.  Ibid.  — Leurs  succès 
à Cbepsiow  et  à Carnarvon.  Ibid.  — Pembroke  as- 
siégé par  Cromwell.  Ibid.  — Les  équipages  des 
vaisseaux  de  guerre  se  déclarent  pour  le  roi.  393. 

— ColchesliT  assiégé  par  Fairfax.  39-4.  — Les  pi-es- 
bytériens  reprennent  leur  ascendant  au  parlement. 
.395.  — Défaite  des  royalistes  écossais  sous  Hamil- 
ton.  Ibid.  — F.t  du  comte  de  Holland.  396.  — Red- 
dition de  Coichesler.  Ibid.  — Le  prince  de  Galles 
parait  dans  les  dunes  avec  une  escadre  de  dix-neuf 
voiles;  il  est  forcé  de  retourner  en  Hollande,  sans 
avoir  pu  engager  l’escadre  du  parlement  à une 
affaire.  Ibid. — Charles  traite  avec  les  commis- 
sairesdu  parlement,  à New-Purt.  397.^ Plan  d'une 
nouvelle  constitution,  tracé  par  les  indépendants. 
398.  — Les  fanatiques  et  Ludiuw  proposent  la  mise 
en  Jugement  du  roi.  Ibid.  — Mesure  désapprou- 
vée, mais  non  combattue,  par  Fairfax.  399. — 
Charles  consent  A la  fin  aux  demandes  du  parle- 
ment. Ibid.  — Il  est  enlevé  par  l'armée.  400. — 

I Cromwell  revient  d’Écosse.  402.  — Les  indépen- 

i dants  triomphent  et  protestent  contre  le  traité  de 
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Newporl.  Ibid.  — Résolution  de  procéder  contre 
le  roi.  Ibid.  — Une  cour,  haute  de  justice,  nom* 
mée.  403.  — Charles  conduit  de  Huri*CaNtle  à 
Windsor.  4<M.  — 11  espère  encore  sa  délivrance  des 
puissances  étrangères.  Ibid.  — Indifférence  de  l’Es> 
pagne  et  de  la  France  sur  son  sort.  Ibid.  — Son  ju* 
gement.  Ibid.  — Sa  condamnation.  405.  — il  se 
prépare  â mourir.  407.  — Lettre  du  prince  de 
Galles,  offrant  carte  blanche  pour  la  vie  de  son 
père.  Ibid.  — Le  roi  est  décapité.  408.  — Question 
de  savoir  s’il  est  l'auteur  de  Ikon  Basilike,  note. 
410. 

Charles  U , encore  prince  de  Galles,  vient  dans 
les  dunes  avec  une  escadre  pour  délivrer  son  père; 
il  est  forcé  de  revenir  sans  se  battre,  ni,  397.  — 
Proclamé  roi  à Edimbourg,  quelques  jours  après 
l’exécution  de  son  père.  416.  — Les  Écossais  lut  en* 
voient  une  députation  en  Hollande.  417.  **-  Indi- 
vidus qui  y composent  la  cour.  Ibid.  — Sa  |>erplexité 
au  milieu  des  avis  contradictoires  de  ses  conseillers. 
Ibid.  — Il  promet  de  prendre  des  mesures  pour  ré- 
tablir la  tranquillité  et  Tunion  des  deux  royaumes. 
Ibid. — Il  arrive  â Jersey  pour  se  rendre  auprès 
des  royalistes  d’Irlande-  425.  *-  Il  traite  avec  les 
commissaires  écossais,  â Bréda.  426.  — Ses  amis 
Fexhorlent  à leur  accorder  ce  qu’ils  demandent. 
Ibid.  — il  se  flatte  de  l'espoir  que  ie>  efforts  des 
royalistes  d’Écosse  le  rétabliront  sur  son  tr6ne. 
Idid.  — Il  s’engage  à prendre  le  covenant  écossais. 
428.  — Il  débarque  en  Écosse.  428.  — Cromwell  se 
rend  A Édimbourg.  430.  — Charles  est  obligé  â une 
soumission  apparente.  431.  — il  est  appelé  à faire 
une  déclaration  expiatoire.  Ibid.  — Il  refuse , puis 
consent.  432.  ~ Les  Écossais,  sous  les  ordres  de 
Leslie,  battus  à Dunbar.  Ibid.  — Charles  espère 
profiter  de  ce  désastre  et  triompher  du  parti  d’Ar* 
gyle.  433.  — Il  se  sauve  dans  les  montagnes.  Ibid. 
~ Son  retourà  Pertb.  434.  — Les  fanatiques  décla* 
rent  illégal  le  traité  passé  avec  lui.  Ibid.  — Il  est 
couronné  à Scone  par  Argyle.  435.  — Reprend  le 
commandement  de  l’armée.  437.  — Marche  en  An- 
gleterre. Ibid.  — Il  est  proclamé  à Worcester. 
439.  — Contre-proclamation  publiée  par  le  parle- 
ment. Ibid.  — Le  comte  de  Derby,  battu  par  Lil- 
burn.  438.  — Cromwell  bat  les  royalistes  à Wor- 
oesler.  440.  — Charles  se  sauve.  Ibid.  — Ses  aven- 
tures. 441. — Il  se  cache  à Whiteladies.  Ibid. — 
A Madeley,  dans  le  ebène  royal.  442.  — Dans  la 
maison  de  sir  Whitgrave,  3 Moseley.  441.  — Chez 
air  Norton,  où  il  est  reconnu  par  i’iniendant.  444. 

il  se  déguise  en  domestique.  Ibid.  — Se  rend  en 
France.  446.  — Plan  des  royalistes  en  Angleterre. 
448.  — Mécontentement  produit  en  Écosse  par  sa 
déclaration.  460.  — Influence  pernicieuse  de  ses 
GODMillert  à Breda,  461.  note.  Ses  instructions 
à Clanricarde  et  à Gasile-Haveo,  pour  conduire 
IV. 


leurs  intriguesen  Irlande.  151.  — Ses  secrets  trahis 
par  ses  agents  en  Atigleierre.  452.  — On  le  croit 
coupable  d’avoir  commandé  l’assassinat  de  Crom- 
well. 45-1.  — Le  parlement  écossais  absous  par 
Cromwel  du  serinent  d'allégeance  pour  lui.  457. 

— Il  est  exclu  de  France,  par  le  traité  entre  le 
protecteur  et  Louis  XIV.  461.  — Sa  pauvreté  en 
exil.  606.  — H entretieot  l’appaiencc  d’une  cour; 
scs  favoris,  Omionde  et  Hyde.  507.  — Ses  amours. 
Ibid.  — Il  renvoie  Lucie  Walter,  mère  du  duc  de 
Monmoulb.  Ibid.  Scs  opinions  religieuses.  Ibid. 

— Il  va  résider  à Cologne.  508.  — H offre  son  al- 
liance â l'Espagne.  Ibid.  — Sa  querelle  avec  son 
frère,  le  duc  d’York.  509.  — Trompé  dans  raltente 
de  secours  de  l’Espagne.  511.  — Il  continue  son 
voyage  au  congrès  de  Fonlarabic,  en  reccsant  la 
nouvelle  du  mauvais  succès  du  soulèvement  des 
royalistes  dans  le  Chtshire.  551 . — Muuk  lui  con- 
seille de  promettre  un  pardon  général  à ses  sujets. 
554.  — Il  adresse  des  Irtires  au  parlement , A Monk, 
à l'armée.  557.  — Elles  sont  remises  parGrenville. 
Ibid.  — Adresses  de  remeretments  qui  lui  sont 
votés,  561.  — Déclaration  de  Breda.  .562.  — Charles 
est  rappelé  par  les  deux  cliainbre's;  il  débarque  ù 
Douvres,  fait  son  entrée  a Londres.  563.  — Fâ- 
cheuses conséquences  de  >a  restauration  sans  con- 
dition. IV,  1.  — Sa  conduite  nu  nouveau  conseil. 

2.  — Servilité  des  deux  chambres  du  |iarlement. 

3.  — Concession  à la  couronne.  Ibid.  — Cours  des 
tuteurs  abolie.  Ibid.  — L’accise  perpi'luéc.  4.  — * 
Désorganisalion  de  l’armée;  bill  d’indemnité.  5.— 
Exécutions  des  régicides.  7.  — Exhumation  du 
corps  de  Cromwell.  8.  — Bradsch.iw,  frelon;  ré- 
volution dans  la  propriété  foncière.  Ibid. — Réta- 
blissement de  l'épiscopat.  9.  — Insurrection  des 
fanatiques.  11.  — Pauvreté  de  Charles.  12.  — 
Bruits  de  conspiration.  13.  — Charles  refuse  de 
consentir  â l’exécution  des  autres  régicides.  Ibid. 

— L’acte  de  la  corporation  adopté.  14.  — Révision 
de  la  prière  commune.  Ibid.  — Charles  publie  sa 
déclaration  pour  la  pacification  de  l’Irlande.  26. 

— Son  attachement  pour  mi.siriss  Palmers,  lady 
Castlemaine.  29.  — Mariage  qu’on  lui  propose 
avec  la  princesse  de  Portugal.  .'10.  — Combattu  par 
l’ambassadeurespagnol , qui  propose  unedes  prin- 
cesses de  Parme.  31 . — Louis  conseille  le  mariage 
portugais.  Ibid.  — Il  cstanéiéenconst'il.  Ibid.— 
Satisfaction  du  roi  avec  son  épouse.  32.  — Sa  né- 
gligence Bubsé(|uenie;  ascendant  complet  de  Cast- 
lemaioe.  34.  — Vente  de  Dunkerque  â Louis.  Ibid. 

— Disputes  relatives  à la  tolérance.  .'i5.  — Charles 
avoue  son  intention  de  favoriser  les  catholiques. 
40.  — Sa  déclaration  éveille  la  méfiance.  Ibid. — 
Le  parlement  rédige  une  proclamation  <|ui  ordonne 
â tout  prêtre  catholique  de  quitter  le  royaume  11. 

— Acte  de  conventicule.  43.  — L‘i  duc  d’York  con- 
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seille  la  ^erre  contre  )e$  Hollandais.  43.  — Corn- 
nKi)cr(iicul  des  bosiilités.  Ibid.  — Atlvnlion  de 
Charles  aux  affaires  navales  « 46.  noie.  — Vicloire 
navale  sur  les  Hullandais.  43. — La  peste  à l>on- 
dres.  49.  — Symplôme»  de  la  maladie.  50.  — Dé- 
plorable état  de  la  ville.  51.  — Echec  de  t'allaque 
par  Sandwich  des  escadres  marcbamhs  hollan' 
daiseSf  à Bergen.  .53.  Parlement  tenu  <4  UxFuid. 
.54.  — Alarmes  cxcilées  par  les  complots  insligués 
par  les  Hnllandat.s.  5.5.  — L'acte  de  cinq  mille. 
Ibid.  — Le  roi  de  France  s’unit  aux  Hollandais. 
Ibtd.  — Engagcmenl  du  prince  Hupert  et  de  Monk 
avec  les  lltillamiais.  .'36.  — Escadre  de  navires  mar- 
cbaiids  hollandais  détruite  par  llulnies.  5K.  — Al- 
gernon  isyduey  intrigue  .ivec  lui , et  il  est  assiste 
par  lui.  .51.  — Grand  incendie  i Londres.  58.  — 
Insurrection  des  covenantistes  en  Écosse.  63.  — 
Réprimée.  Ibid.  — Traité  secret  de  Charles  avec 
Louis.  61.  — L'escadre  holland.iise  monte  la  Ta- 
mise et  le  Medway.  65.  — Traité  de  paix.  67.  — 
Clarendon  accusé  tombe  en  disgrAce.  69.  — Son 
bannissement.  7.3.  — Charl»  désire  montrer  de 
l’ardcur  pour  les  dissidents.  74. — DUpute  entre 
les  deux  chambres,  relativement  aux  privilèges. 
75. — Lieence  de  la  cour.  76.  — Les  maiircssesdu 
roi,  duchesse  de  Richmond,  Moll  Davies  et  Nell 
Gw  in.  Ibid.  — Charles  enire  en  négociation  secréte 
avec  Louis.  77.  — Ses  progrès.  7tS.  — Nouvel  acte 
de  coiivcnticule.  79.  — Souffranci's  des  non-con- 
formistes. SU. — Buckingham  produit  Monmoutb 
comme  héritier  de  la  ruuromie.  81.  — Il  suggéré 
â Charles  le  divorce.  Ibid.  — Sastt*ur,  la  duchesse 
d'Orléans,  rend  visite  À Charles.  83.  — Teueurdu 
traité  «^crel.  Ibid.  — Second  traité.  81.  — .Mort 
de  la  reine  douairière.  87.  — Cbarle.s  pardonne  à 
Rlood,  après  sa  tentative  pour  voler  la  couronne. 
88.  — L’échii|uier  fermé  p'^r  la  cabale.  89.  — Echec 
dans  l'aliaque  de  l'escadre  bollaudaise.  92.  — In- 
dulgences aecordét's  aux  dissidents.  ikL  — (*ucrre 
déclarée  à la  tluliande  ^>ar  i'.\ngleterreella  France. 
94.  — Victoire  navale  du  duc  d York  dans  la  baie 
de  Southwold.  95.  — Demandes  de  Charles  aux 
Hollandais.  96.  — Adresse  contre  ta  déciaralion 
d’indulgences.  100.  — lolroductioa  du  le.».t  act 
102.  — Bill  pour  le  secours  des  dissidculs.  103.  — 
Disgrâce  de  Shafu*sbury.  107.  — Procédure  contre 
Lauderdalerl  Buckingham.  110.  — Contre  Arliiig- 
lun.  111. — La  llollandc  fait  üe.^  propositions  de 
paix.  Ibid.  — liiingucs  contre  le  duc  d'Vork.  112. 
— Cb.irli's  reçoit  de  Louis  une  somme  pour  prix 
de  sa  uculialilé.  Ibid. — Monmoutb  demande  le 
gra«le  de  coinmandaul  en  ch  f.  111 — (,>uclqms- 
uns  des  chefs  pupulaire.s  pruiii.  tient  la  couronne 
au  prince  d'Orange.  115.  — Pru|KisitioD  de  ma- 
riage entre  le  prince  d'Orange  et  la  fille  aînée  du 
duc  dToïk.  Ibid.  •—  Pruciauiaiioo  contre  les  ca- 


tholiques. 118.  — RcDouvellemeot  des  discvisipo$ 
entre  les  deux  chambres.  110.  — Le  duc  d'York  s« 
déclare  contre  les  ministres.  1 18.  — Luzany , aven- 
turier français , donne  avis  d’un  prétendu  complot 
de  papistes.  117.^  Adoucissement  des  crMautés 
contre  les  ministres  rgelibs.  120.  — Acte  contre  les 
réunions  des.chainps.  121.  — Leuraccrolssemeul. 
122.  ^ Bévocationde  la  commission  d’Irlande.  123. 

— Charles  conclut  un  traité  secret  avec  la  France 
et  obtient  une  pension  annuelle  de  cejil  mille  li- 
vres. 12-5.  — Dt^bats  sur  la  lég.ililé  du  parlement. 
120. — Buckingham,  Salisbury,  .Sbaftesbury  et 
VVbarton,  envoyésâ  la  Tour.  Ibid.  —Bill  pour  la 
sûreté  de  l'Église.  130.  — .lacques  et  plusieurs  pair^ 
protestent  contre.  131,  note.  — Les  bills  rejetés  par 
les  cüumiuncs.  138.  — Adresse  pour  obtenir  la 
guerre,  afin  de  protéger  les  Pays-Bas  contre  la 
France.  140.  — Charles  ajourne  le  parlement.  141. 

— Il  obtient  l’augmeii talion  de  la  pensiou  qu'il  tire 
de  France.  133.  — Coosent  au  mariage  de  la  prio- 
ces.se  Marie  avec  le  prince  d'Urange.  134.  — Sea 
conférences  avec  le  prince,  relativemeniâ  la  paix 
avec  la  France.  141.  — H propose  des  conditions  à 
Louis.  Ibid.  — Leur  rejet.  138.  — H propose  ua 
nouveau  traité  aux  Etats , sous  U forme  ^ triple 
a liancc.  130.  — Il  rejette  les  offres  de  Louis , qui 
lente  de  le  séduire  ainsi  que  ses  minisires.  Ibid.  — 
Il  se  résout  â contracter  alliance  avec  la  Uol lande. 
138.  — Il  est  arrêté  par  l'upposilion , qui  dicte  les 
conditions  de  l’alliance.  LI9. — Refus  de  subsides. 
Ibid.  — ('/harles  conclut  un  traité  avec  Louis.  Ibid. 

— Second  refus  de  subsides.  140.  — Paix  de  Nunè- 
guc.  1 14. — Complot  de  Titus  Oates  dénoncé  au 
roi.  1 47.  — On  obtient  de  lui  l’ordre  â tous  les  ca- 
tholiques de  quitter  Londres.  154.  — Piusieurs  oa- 
iluiliques  envoyés  â la  Tour.  155.  — Panique  ex- 
citée par  lecomphit  d'Oaies.  Ibid.  — Adresse  contre 
le  duc  d’Vurk.  157.  — Bill  du  test.  156.  — indt- 
goaiion  de  Charles  à l’occasion  de  la  |NX)positionde 
divorce  que  mi!>tress  Llyod  lui  fait.  162.  — La  reioa 
accus  e par  Oates.  Ibid.  — Bedloe  intrigue  contre 
le  lord  trésorier.  167.  — Charles , de  l'avis  de  Oan- 
by , ordoDuc  au  duc  d'Y’ork  de  sortir  d'Angleterre. 
170.  — (I  Uebe  de  sauver  D ioby  de  l’accusaiioa. 
176.  — Il  adopte  le  plan  d'un  nouveau  concile  de 
'l'rcnte.  177.  — Sa  politique.  Ibid.  — Expédients 
qui  lui  sont  proposés  pour  la  proicctiun  de  la  r«li- 
gioii  proic^lanle,  d.ius  le  cas  où  U aurait  un  suc- 
ces^ur  catholique.  178.—  Bill  d’exclusion.  IbicL  -rr 
Charles  proroge  t«  parlement  pour  dt^er  les  tra- 
mes de  Shafic.^buiy.  181. — .Ictedçl'hahcat-.orpua 
adopté.  182.  — lu^urreclion  des  covenantistes  écos- 
sais 181.  — Képriméc  par  Monmoutb.  187.  — Ju-, 
gemeut  et  exécution  des  jésuites.  188.  — Le  duc 
d'York  revient  de  Bruxelles.  191. -r  Charles  enlève 
à Monmoutb  son  grade  de  lord  général.  194.  — 
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n rejette  les  coDilitioDs  que  lui  propose  Louis  i 
comme  arrangemenl  pour  sa  ]>eu»tüD  de  France. 
193.  — Rappelle  Monmoulb  et  le  due  d’Vork.  197. 

— Il  d^'oic  formellemeiil  la  l('gitiniiu^  de  Mon- 
moutb.  199.  — Le  complot  de  .Meal-Tub,  du  ton- 
neau à farine.  Ibid.  — Ü'Yorkshire.  19S.  — Obar- 
les  conclut  un  irailâ  avec  l'Fspagne.  ^1.  — La 
duchesse  de  Porlsmouth  le  diVidc  à ordonner  ât 
son  frère  de  retourner  en  Êco.sse.  202.  — Bill  d'ex- 
clusion adopté  dans  les  cotnniums;  perdu  <1  la 
chambre  des  lords.  2ü.L  — Jugement  de  lord  Slaf- 
furü.  IV,  2ÛÜ  à 210.  — Projet  du  hill  de  limitaiion. 
212.  — Charles  fait  tousses  effurlspourdéciderson 
frère  à se  conformer  au  test.  Ihid.  — Il  (icul  un 
parlement  â Oxford.  215. — H le  dissout  brusi|ue- 
ment.  219.  — La  déclaration  de  ses  motifs.  221).  — 
Projets  conirc  les  chefs  pupiil.iires.  22L  — Shaf- 
lesbury  envoyé  à la  Tour.  222.  — Lintcaméroniens 
excummuoient  Charles  en  Écosse.  22.3.  — il  refuse 
la  driiiandc  de  son  frère  de  revenir  d'Écusse.  221. 

— Argv  le  emprisonné,  ‘üto.  Jacques  rap|)elé  en 
Angleterre.  2:12.  — br.  roi  emirarle  l’élection  du 
lord  maire  et  des  shérifs.  23.3.  — Mort  de  Shafics- 
bury.  235. — Le  complot  de  Rye-House.  2:i7.  — 
Jugement  de  lurd  Russell.  23tS.  ^ DiV^ret  d’Oxfurd 
CO  faveur  de  robéissance  passive.  211.  — Jusement 
d'Algcrnon-8ydm*y.  215.  — Charles  pardunuc  à 
Monmoulh.  Ibid.  — Il  le  bannit  ensuite  de  la  cour. 
217. ^Mariage  de  la  princesse  Annr.  218.»-RiddU 
üon  des  chartes.  249.  — Le  duc  d'York  rappelé  au 
conseil.  25L  — Deruière  maladie  de  Charles.  2.5.3. 

— Il  est  réconcilié  avec  l'Kglise  de  Rome.  2.51.  — 
Sa  mort.  255*  — Sou  caractère.  Ibid.  — Ses  enfants 
illégitimes.  257. 

Charte  des  libertés  accordée  par  Henri  i , 

~ Grande  charte  octroyée  par  Jean.  3.59.  — Sun 
contenu.  Ibid.  Libertés  de  H-gliae.  Ibid.  — 
Protection  des  personnes  et  de  la  propriété.  360. 

— Libertés  des  villes  et  des  bourgs.  362.  — Lois 
des  forêts.  Ibid.  ~ Sous- vassaux.  Ibid.— Prescrip- 
tions temporaires.  :16:L  ^ La  grande  charte  révi- 
sée et  conhrmée  par  le  conseil  ^ Bristol , après  la 
mort  de  Jean.  371.  — Deuxième  confirmation. 
374.  — Troisième.  376.  — Addilioiis  faites  par 
Edouard  1**^.  463.  — Importance  de  cea  concessions. 
Ibid.  — Charte  des  bourgs  (rapilulation  des)  en 
1684.  IV.  249.  Objection  à la  validiié  des  nou- 
velles. 266. 

Cbaslellerauil , duc  de  (voyex  Arran),  s'avance 
contre  les  congréganistes,  451.  — Il  combat  la 
régenie.  453.  — Il  tâche  d’empècher  le  marnage  de 
Marie  avec  Darnky.  475.  — H intrigue  avec  Mur- 
ray contre  elle.  476.  — Darnley  insiste  avec  sea 
partisans  pour  être  juges.  485.  — Marie  lui  par- 
donne. Ibid.  Il  combat  les  intrigues  de  Murray  et 
demande  quela  couronnesoii  rendueâ  Marie.  610. 
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Les  comles  d’Argyle  et  de  llunlley  prennent  le 
gouvernement  à la  mort  de  Murray.  Ibid. 

Cbicbc$ier(évè(iuede),  luépar  la  populace,  sous 
lerègue  de  Henri  VL  n,  37. 

CbcYalene(déf.iu;s  dej.  523. 

Cbrislianisme,  intruduilau  tem|>sdes  Romains,  i, 
20.  Persécution.  Ibid.  — Importé  dans  le 
royaume  de  Kent.  ilL  — Dans  Essex.  Ibid.  — Cun- 
veraioii  d’Kdwin.  ü.  Les  Anglais  de  l'est  de 
?iorlliombrie.  ilL  Sigeberl,  roi  d’Ess^tx.  Ibid.— 
CiiriKtianismeinlroduit  dans  U .Mercie.  50. — Coii- 
verhiun  Irlandais.  2H1. 

Église  d'Aiiglelcrre,  livre  de  prières  com|.|et.  ii, 
:l12. — Articlescompost's.  363. 

Churchill  (lord  , son  des.sein  perfide  contre  Jac- 
ques il,  après  le  débarquement  du  prince  d Orange. 
lVi28iL  — Lui  cl  le  duc  de  Graflun  abandon- 
nent le  prince.  Ibid.  — Ses  engagements  anté- 
rieurs avec  le  prince  d'Orange,  Ibid.  note. 

Clareiice,  Ltunel  (duc  de;,  deuxième  fils  d'Ér 
douard  111,  nommé  gouverueur  d'Irlande.  i.6t6. 

Clarence(duc  de),  frère  d'Édouard  IV,  épouse 
la  fille  du  comte  de  Warwick.  Li,  66.  — La  lieu- 
tenance d'Irlande  lui  est  enlevée.  70.—  II  fuit  avec 
AVarwick  en  Normandie.  Ibid.  — Ils  sont  reçus 
par  Louis  XL  Ibid.  — Clarence  mécontent  du 
règlement  de  la  succession.  IL  — Il  s'unit  â 
Edouard  IV,  à son  retour,  contre  Henri  VI.  I2à 
H se  querelle  avec  son  frère  Glocesler.  8Ü.  — U 
sollicitela  main  de  l'hériiièrcdu  duc  de  Bourgogne, 
après  la  mort  de  sa  femme.  KL  — Envoyé  â la 
Tour  par  Edouard.  Ibid.  — Condamné  et  mis  à 
mon.  ÜL  — Son  petit  fils  Reginald  Pulu  (\oir 
Pôle). 

Clarendon  (comte  de),  fils  naturel  du  Piince 
Noir,  exécuté.  ij,635. 

Clarendon , lurd  (voyez  Hyde) , sa  méthode  d’or- 
gaoiscr  la  force  ministérielle  dans  la  chambre  des 
communes,  iv,  ilL  — KépanJ  des  bruits  de  cum> 
plots  contre  le  gouvernement,  pour  pouvoir  pro- 
duire une  mesure  contre  les  nun-conforiuistes.  LL 
— Produit  racle  de  corporation,  coiiibâl  les  ca- 
tholiques. 25<  — Suggère  au  roi  de  vendre  Dun- 
kerque â la  France.  3L  Il  est  suspecté  d'avoir 
élést'duil  par  Louis  pour  recommander  celte  me- 
sure. Il  combat  le  bill  pour  recommander  celte 
mesure.  Ibid.  — Il  combat  le  bill  pour  melirtr  le 
roi  â même  de  retirer  le  serment  et  les  souserqr- 
tions  aux  doctrinaires  de  l’Kglise;  son  impopularité. 
6L  — Il  est  accusé  par  Bristol.  68.  ^ Un  lui  or- 
donne de  se  retirer  sur  le  contiiicèii.  ÎL — Banni 
par  acic  du  pirlemenl.  7t.—  Meurt  â Bmicn.  IbuL 

Clarendon  (deuxième  comte  de),  nommé  luid 
lieutenant , d'Irlande.  tv,3û2. — 8e  soumet  aux 
ordres  de  Jacques  en  nommant  des  caiholiqui's 
Ibid.  — Il  est  disgracié;  Tyrconnel  lui  succédé 


Digitized  by  Google 


TABLE  GENERALE  ANALYTIQUE. 


420 

303.  — Il  remet  le  sceau  privé  à lord  Arundel  et 
il  obtient  une  peusioo.  301.  — Sa  douleur  quand 
il  apprend  que  son  fils^  lord  Cornbury , a joint  le 
prince  d'Orange.  341,  note.  — Il  agit  ensuite 
comme  confident  du  prince.  Ibid. 

Claude  Cia  traduction  de  son  ouvrage  en  faveur 
des  protestants  français).  Jacques  11  ordonne  qu’il 
soit  bnilé.  iv , 206. 

Claudius  (em|iereur) , son  expédition  en  Brc* 
tagoe.  1,15.  — Il  délivre  Caractacus  prisonnier  à 
Rome.  Ibid. 

Claypole  ,Êlisabeib).fillede  Cromwell,  imercède 
auprès  de  son  père  en  faveur  du  docteur  Hewet, 
it,  527.  — Sa  sincérité  dans  cette  occasion  mise  en 
doute,  Ibid.  note. 

Clément  VU  succède  à Adrien  Vi.  il,  16-1. — 
il  forme  une  ligne  avec  François  I",  duc  de  Mi- 
lan, Venise  et  Florence.  190.  — Home  assiégée  par 
les  impérialistes.  101.  — Henri  Mil  lui  demande 
son  divorce.  196.  Les  Français  volent  à son  sc* 
cours;  il  se  sauve  à Orvielte.  191. 

Cleobury  joue  le  rôle  du  comte  de  Devonsbire 
pour  exciter  une  rébellion  contre  Marie,  il , 424. 

Clergé  irlandais,  i,  288. 

Clcveland,  duchesse  de  (voyez  Cnstlcmainc). 

Clèves  (Anne  de)  recommnndée  d Henri  VHI 
comme  femme  par  Cromwell,  ii , 284.  — Désa|L 
pointement  du  roi.  Ibid.  — Leur  mariage.  Ibid.  — 
il  est  déclaré  nul.  290.  — il  sc  retire  au  château 
de  iUchemoiid.  Ibid. 

Clifford  Kosenionde,  maltressede  Henri  II.  i,  313. 

Clifford  (sir  Thomas),  membre  de  la  cabale  se- 
crète. IV , 89.  — Il  défend  la  mesure  de  clôture  de 
l’écbiquier.  02.*— Il  propose  la, déclaration  en  faveur 
des  dissidents.  99.  — Il  est  créé  lord  Clifford.  98. — 
Succède  à Sbaftesbury  commelord  haut  trésorier. 
99. 

Cionmel  (Ville  de)  se  rend  à Cromwell,  in,  425. 

Cobbam  lord  (voyez  Oldcastle  sir  John). 

Cobbam  Liéonorc,  maîtresse  de  Humphrey, 
duc  de  Glocester.  il , 7.  — il  la  reconnaît  pour  son 
épouse.  Ibid.— Accusée  de  sorcellerie.  31.— Forcée 
de  faire  pénitence,  ibid. 

Cobbam  (lord)arrèté  pour  être  dans  un  complot 
contre  Jacques  V.  ni,  110.  — (Confronté  avec  Ra- 
leigh  qu’il  accuse.  Jbid.  — Il  reconnaît  sur  i'é* 
chafaud  son  crime  et  celui  de  Raleigb.  111.  — Sa 
vie  et  celles  des  autres  conspirateurs  sont  accor- 
dées. 112.  — Il  est  relâché  et  meurt  dans  la  pau- 
vreté, Ibid.  note. 

Cafés  : essai  pour  les  supprimer  sous  le  règne 
de  Charles  II.  ut,  127. 

Faux  monnoyeurs.  Leur  punition  sous  le  règne 
de  Henri  H.  i , ^2. 

Coinwalcb , roi  de  Wesscx , détrôné  par  Penda. 
I?  48.  — 8t*s  succi’s  (ontre  Bretons  les  apiès  la 


restauration.  49.  — Il  est  remplacé  par  sa  veave, 
et  s’embarque.  Ibid. 

Coke  (sir  Édouard).  Sa  violence  contre  Raleigh 
dans  son  jugement,  lii,  110.  — Son  zèle  â décou- 
vrir les  meurtriers  de  sir  Overbury.  157.  — Est 
disgracié  pour  avoir  contrarié  les  vues  de  Jacques. 

— 160.  Privé  de  sa  charge.  Ibid. 

Culeman,  secrétaire  de  la  duchesse  d'York,  mis 
dans  la  liste  des  conspirateurs  que  'rilus  Oales 
avait  préleudu  avoir  découverte,  ni,  151.  — Son 
succès  â obtenir  de  l’argent  de  Barillon  et  des  au- 
tres ambassadeurs  français.  152.  — Sa  correspon- 
dance produite  comme  preuve  du  complot  d'Oa- 
(es.  Ibid.  — Il  est  einprUonné.  153.  — Jugé  et 
exécuté.  164. 

Coligoy,  amiral,  entre  dans  le  complot  formé 
par  le  parti  huguenot  contre  la  cour  de  France,  ii, 
458.  — Assassiné  à Paris  dans  un  massacre  géné- 
ral des  protestants.  542. 

(Allège,  protestant.  Son  jugement  et  son  exécu- 
tion. 

Colonies  romaines  en  Bretagne,  i , 21. 

O)mmon  PIcas  (cour  des)  sous  le  règne  de 
Henri  II  i,  304. 

Communes  prières  (livre des),  composé,  n , 332. 

— Kccoinmeucé  sous  le  règne  d’Élisabeib.  440. — 
Le  dirrrloire  lui  est  substitué  par  ordre  du  parle- 
ment sous  le  règne  de  Charles  P^  lit , 346. 

Cominünweallb  (république)  abolition  de  la 
monarchie,  ni,  411.  — Nomination  du  cooseil 
d'Ftal.  Ibid.  — Exécution  des  royalistes.  413.— 
Opposition  des  niveleurs  au  nouveau  gouveroo- 
ment . 411.  — État  de  l'Écosse.  416.  — Victoire 
de  Cromwell  en  Irlande.  422.  — Il  est  nommé  au 
commandement  de  l’Écosse.  421.  — Il  gagne  U 
bataille  de  Dunbar.  432.  — Scs  progrès.  433.  — 
Charles  se  rend  en  Angleterre.  437.  — Les  roya- 
listes battus  à Worcesier.  440.  — Caractère  mili- 
taire du  gouvernemenl^446.  — Lilburnest  banni. 
448.  — Plan  des  royalistes.  Ibid.  — Méconten- 
tement excilé  en  Irlande  par  la  déclaration  de 
(2iai  les  eu  Écosse.  450.  — Le  duc  de  Lorraine 
offre  d’assister  les  Irlandais,  à condition  d’étrt 
reconnu  protecteur.  453.  — ^umission  dt*s  Irlan- 
dais. 455.  — Soumission  de  l’Ecosse.  460.  — 1'ran- 
saction  avec  le  Portugal.  461.  — Avec  l'Espagne 
462.  — Avec  les  Provinces-Coies.  463.  — Enga- 
gemenls  marilimes  entre  tes  Anglais  et  les  Hol- 
landais. 465.  — Cromwell  aspire  au  titre  de  roi. 
468.  — Ses  intrigues.  Ibid.  — H chasse  le  parle- 
ment. 171.  — El  le  conseil  d'Êlat.  472.  — Établis- 
sement d'un  nouveau  gouvernement.  475.  Carac- 
tère du  nouveau  parlement.  477.  — Partis  qui  le 
composent.  478.  — La  dissoluiion.  481.  — Crom- 
well prend  le  titre  de  proiecteur.  482.  (Voyez 
prolcclorat). 
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Compton  (docteur) , évêque  de  Londres,  écarté 
du  conseil,  iv.  287.  Jacques  II  lui  ordonne  de 
suspendre  le  docteur  Sharpe.  295.  — Il  est  sus- 
pendu pour  avoir  négligé  de  le  faire.  Ibid.  — Il 
concerte  l’évasion  delà  reine  Anne.  346. 

Gomjn,  Jean  de  Badenoch,  neveu  de  Baliol,  ex- 
cite  la  Jalousie  d'Edouard,  i , 466.  — Tué  par  Ro- 
bert Bruce.  Ibid.— La  plupart  des  compagnons 
de  Bruce  exécutés.  468- 

Condé  (prince  de) , chef  des  huguenots , conclut 
un  traité  avec  la  reine  Elisabeth,  ii,  467. — Fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Dreux.  460.  — Propose 
de  surprendre  la  cour  à Monceaux.  525.  — Reçoit 
des  subsides  d'Eiisabelb.  526.  — Tué  à la  bataille 
de  .larnac.  Ibid. 

Conrad,  marquis  de  Montferrat , réclame  la 
couronne  de  Jérusalem  contte  Guy  de  Lusignan. 
1,324. — Assassiné  à Tyr.  Ibid. 

Onstnniin  le  Grand , né  en  Bretagne,  i,  27.  — 
Son  partage  et  administration  de  l'Ile;  nouvelles 
dignités  eréées  par  lui.  Ibid. 

Constantinople:  les  e:cilés  anglais  s’y  réfugient 
sous  le  règne  de  Guillaume I^.  l,  176, 177. 

Constance  envoyé  pour  délivrer  In  Bretagne  de 
l’usurpateur  Carausins.  i , 25.  — Son  règne  débon- 
naire. Ibid. 

Conventicule(acte  de),  adopté  sous  le  règne  de 
Gborles  11.  iv,  79. 

Convocation  : nouvelles  constitutions  sous  le 
règne  de  Charles  !”■.  lit,  271. 

Coote  (sir  Charles),  bat  les  hommes  d’L’Isler.  nt , 
450.  — Pousse  Clanricarde  dans  l’tle  de  Clarrick. 
456. 

Coppinger,  fanatique  qui  professe  croire  H la 
mission  divine  de  Hackel.  tti,  .56. 

Corker,  bénédictin  anglais  envoyé  |Uir  l’Etat  de 
Cologne  comme  son  résident  à la  cour  de  Saint- 
Janies,  o(i  il  est  introduit  sous  les  habits  de  son 
ordre.  iv,308. 

Cornbury  (lord),  61s  du  deuxième  comte  de 
Clarendon,  abandonne  le  prince  d’Orange  A son 
débarquement,  iv,  343. 

Comwal  Richard  (comte) , deuxième  61s  de 
Jean,  sauve  son  frère  Henri  III,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Taillebourg.  t,  382.  — Innocent  IV 
lui  offre  la  couronne  de  Sicile.  387.  — Il  épouse 
Sanefae  de  Provence.  391.  — Henri  le  dépouille 
du  duché  de  Guyenne.  392,  note.  — Il  est  élu  roi 
des  Romains.  Ibid.  — Son  fils  Henri  nommé  com- 
missaire pour  la  réforme  de  l'Etat.  .393.  — Forcé 
de  SC  conformer  aux  prescriptions  de  la  réforme. 
Ibid  — Scs  cbAteaux  à Isleworih  et  Richmond 
détruits  par  la  populace.  399.  — Son  fils  Henri 
assassiné  par  Simon  et  Guy  de  Montfori,  ^ Yi- 
terbe.  409.  — Son  dernier  mariage.  410.  — Sa 
mort.  Ibid. 


Covenantistes  écossais,  covenant  formé  par  les 
chefs,  m , 272.  — Assemblée  de  Glasgow,  273.  — 
Richelieu  force  les  États  de  Hollande  ê rendre  aux 
covenantistes  les  armes  qu’ils  avaient  saisies.  274. 
— Commencement  des  faosiililés  contre  les  An- 
glais. 276.  — Proposent  que  les  derniers  barons 
prennent  la  place  des  évêques  dans  le  parlement. 
270.  — Leur  enthousiasme  dans  la  défense  de  leurs 
droits  contre  les  royalistes.  283. 

Covenlruy  (sir  Thomas),  succède  à Williams 
comme  lord  gardien,  m,  220.  — Charles  lui  per- 
met de  garder  sa  place,  malgré  son  opposition  au 
parti  de  la  cour.  Ibid. 

Coventruy  (sir  Williams),  commissaire  du  tré- 
sor. tv,  4.  — Son  duel  avec  le  duc  de  Buckingham. 
76. 

Conseil  nouveau  de  trente  membres,  formé  par 
Charles  II.  iv,  2. — Ses  membres.  Ibid. 

Courteney,  fils  du  comte  d’Exeter,  proposé 
comme  époux  .5  Marie,  ii,  381.  — Créé  comte 
de  Devonshire.  Ibid.  — Sa  conduite  dissolue 
(voir  Devonshire). 

Cours:  séparation  de  la  spirituelle  et  de  la  tem- 
porelle h la  conquête.  l,  195. 

Cours  ecclésiastiques  (origine  des),  i,  267. 

Cour  de  haute  commi>sion,  établie  par  Elisa- 
beth. lit,  101.  — Sa  ressemblance  avec  l’inqui- 
sition. Ibid. 

Cours  de  justice  (corruption  des)  sous  le  règne 
d'Eli.sabelh.  iii , lok 

Covell  (docteur),  les  communes  demandent  sa 
punition  pour  son  livre  intitulé  T/nferpré/c.  lit, 
147. 

Cranmer  (Thomas),  succède  A Warsbam  comme 
archevêque  de  Cantorbéry.  n,  227.  — Prononce 
le  divorce  d’Henri  VIII  avec  Catherine  d’Aragon. 
228.  — Déclare  le  mariage  du  roi  légal  avec  Anne 
de  Bolen.  Ibid.  — Son  jugement  annulé  par 
Clément  VIL  231.—  Il  favorise  la  suppression  des 
monastères.  2-46.  — Sa  répugnance  pour  le  divorce 
d’Anne  de  Bolen.  254. — Il  le  prononce.  Ibid. — 
Sa  duplicité  dans  sa  profession  des  anciennes  doc- 
trines pendant  qu’il  incline  aux  nouvelles.  267-  — 
Il  ravive  le  projet  de  conférence  entre  les  théolo- 
giens anglais  et  allemands.  268.  — 11  se  prétend 
converti  par  les  arguments  du  roi  auxaociennes 
doctrines.  278.  — Son  alarme  à la  publication  des 
statuts  ordonnant  le  célibat  du  clergé.  Ibid.  — Son 
adresse  A Edouard  VI  au  couronnement.  321.  — Il 
publie  un  catéchisme,  et  aide  A composer  une 
liturgie;  rédige  les  articles,  rédige  un  code  des  lois 
ecclésiastiques.  326.  — Consent  A changer  l'ordre 
delà  succession  par  Edouard  VI,  eu  ^veur  de 
lady  Jane  Gray.  366.  — Il  refuse  de  rétablir  le 
culte  catholique.  .382. — Enfermé  A la  Tour.  412. 
— Conduit  avec  Ridley  et  Lalimer  à Oxford  pour 
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flrc  examiné  par  la  convocaiion.  U3.  — Il  est 
exéculé.  410. 

(’.raxiford , n>ajor  général,  favori  des  presby- 
It rien»,  ri\al  ennnin  de  Crommll.  lli , 

Crécy  (balaille  de),  piVparalifs.  I,  o2T).  — IW- 
^iledc  rarnu4;françalî»e.  ô26.  — Danger  du  prince 
de  Galles.  Ibid.  — Philippe  a'eiifuil.  Ibid. — lïéu- 
nimi  d’Édouard  el  de  son  fils  après  la  baladle. 
jbid.—  Si-conde  balaille  le  matin.  Ibid.  — Perte 
des  Français.  Ibid. 

Cromwell  (Thomas):  son  origine  et  son  éléva- 
tion. Il , 220.  — Kmployé  par  Wolsey  a supprimer 
les  monastères.  221.  — Conseille  à llenri  VIII  de 
reruscr  rallègeancc  au  pape;  son  pim  pourassu- 
r»‘r  la  soumission  du  clergé.  Ibid.  — Kt  pour  trans- 
fi‘rer  h la  couronne  la  juridiction  suprême  des 
affaires  ecrlésiasiiques.  220.  — ¥st  n'compens*^ 
a\ec  la  chancellerie  de  l’échiquier.  24.».  — Knfenne 
les  prieurs  di'S  maisons  de  retraite  Ji  Urndres  pour 
avoir  refusé  de  reconnaître  la  suprématie  du  roi- 
210.  — Il  esl  fait  vicaire  général.  24'».  — Il  obtient 
de  la  princesse  Marie  de  souscrire  aux  articles  en- 
voyé par  .son  père.  2.57.  — Les  Insurgés  du  pèleri- 
nage de  grftcc  demandent  sa  punition.  259.  — Son 
inimiiié  avec  le  cardinal  Pede.  202.  — Il  est  créé 
baron.  282.  — Il  recommande  comme  époux,  5 
Henri,  Anne  de  Clèves.  28-1.  — Il  [>erd  son  in- 
fluence auprès  du  roi.  Ibid.  — Sa  disgrftccaiiti- 
cipép.  28.5.  — Son  arrestation.  280.  — .'<a  cundam- 
damnation.  287.  — Son  exécution.  291. 

Cromwell  (Olivier):  son  élévation  ni,  3fi0.  — 
8i's  manières  et  son  éloquence.  Ibid.  — Il  accuse 
lecomlcde  Manchester.  351.  — H est  soupçonné 
d’aspirer  au  commandement  de  rarniée.  362.  — 
Il  propose  d’exclure  les  membres  des  deux  cham. 
bres  des  charges  civiles  el  militaires.  Ibid.  — 
Li-s  commissaires  écossais  tâchent  de  l’exclure  de 
l’armée  au  moyen  d’une  réforme  militaire.  3.53.— 
Pairfax  lâche  de  le  conserver  en  place.  Ibid.  — Il 
gagne  la  bataille  de  Naseby.  309.  — H obtient  la 
nomination  .d’une  commission  pour  ramener  les 
im^onientcmcnts  religieux.  392.  — Son  influence 
sur  Pairfax.  393.  — Il  parle  eu  faveur  d’un  plan 
d’arrangenienl  entre  le  roi  cl  la  nation.  407.  — 
Les  niveleuès  irrités  contre  lui.  Ibid.  — Il  presse 
le  serment  requis  pour  l'approbation  du  jugement 
du  roi.  411.  — Il  obtient  la  majorité  d’une  seule 
voix  pour  la  mort  du  comte  de  Holland.  413. — 
Lesniveleurs  le  soupçonnent  de  tendre  à son  agran- 
dissement personnel.  H.  — Il  marche  avec  Pair- 
fax  contre  Ica  mutins  â Burford.  415.  — Il  est 
nommé  commandant  de  rariuéc  contre  l’Irlande. 

— Il  |>ari  pour  ce  pays.  422.  — Prend  Dro- 
ghed».  423,— Mai^sacrc  affreux  de*  habilanls.  Ibid. 
— Il  prend  Wexford,  dont  il  fait  massacrer  les 
habitants.  121.  — Sa  marche  et  sa  polltiquecruelle. 


Ibid.  — Clonmcl  se  rend  à lui.  425.  — Il  esl  rap- 
pelé en  Angleterre.  Ibid.  — Le  château  de  Saint- 
James  lui  est  accordé.  Ibid.  — On  lui  confère  le 
commandement  de  l'année  contre  l’Éeosse.  4.30. — 
Marche  sur  Edimbourg.  Ibid.  — Il  ne  peut  parve- 
nir â amener  Leslie  â un  arrangement.  Idem.  — 
Son  armée  souffre  de  la  maladie.  431.  — Il  gagne 
la  balaille  de  Dunbar.  132.  — Entre  à Edimbourg. 
433.  — Il  déploie  une  piélé  extraordinaire.  4:M. 
Marche  sur  Glasgow.  436. — Attaqué  par  ta  fièvre, 
il  va  se  démettre  du  commandement  de  l’armée, 
mais  il  se  rétablit.  437.  — H prend  Perlh.  Ibid.  — 
Il  envoie  Lambert  â la  poursuite  do  Charles  entré 
en  Angleterre.  Ibid.  — Il  marche  sur  Worcester. 
Ibid.  — Il  bat  le»  royalistes.  440.  — Il  encourage 
l'éinigration  du  natif  Irlandais.  4.50.  — Il  appelle 
en  Irlande  les  p'anlcurs  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  les  Vaudoi».  1.59.  — Ses  plans  ambitieux  corn* 
mriicenl  â se  développer.  469 — Il  ravive  la  ques- 
tion de  racle  d’amnistie  et  de  la  dissolution  du 

I parlement.  Ibid.  — Il  affecte  de  dicter  une  forme 
monarebie  de  gouvernement.  470.  — Il  cbas.se  le 
parlement.  471.  — Il  prend  le  litre  de  protecteur. 

— 182.  — Le  nouveau  conducteur  proclamé.  Ibid. 

— Il  exileou<inélc  plusieurs  opposants.  4SI.  Hen- 
shaw  pcrsu.idc  aux  royalistes  d’assassiner  le  pro- 
tecteur. 1H3.  — Cromwell  menace  Charles  de  re- 
présailles. Ibid. —, Il  souffre  l’exécution  de  South- 
Work,  membre  du  clergé  catholique.  484.  — U 
envoie  son  fils  Henri  pacifier  les  militaires  en  Ir- 
lande. 485.  — Il  relève  les  Écossais  de  leur  serinent 
d’allégeance  â Ch.irlcs,  et  abolit  leur  parlement. 
486.—  1 1 reçoit  des  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers. 487.  — Victoire  navale  sur  les  Hollandais. 
489.  — Le  protecteur  conclut  un  traité  avec  les 
Etats.  490.  — Il  reçoit  d’Espagne  des  offres  de  se- 
cours dans  le  cas  o(i  il  voudrait  prendre  la  cou- 
ronne. 491. — If  offre  d’acheter  Dunkerque.  492. 

— Diffère  la  conclusion  de  tout  traité  avec  la 
France  cl  l’Espague.  493.  — Ouvre  le  nouveau 
paflement.  ibid.  — Trouve  difficile  de  le  plier  â 
ses  vues.  494.  — Forte  les  membres  de  souscrire  â 
ses  conditions.  40.L  — Est  renversé  de  sa  v<ilture. 
495. — Ses  projets  combattus  par  le 'parlement. 
49C.  _ Il  le  dis-soul.  497.  — Les  républicains  en- 
couragent le  mécontentement  public.  498.  — Con- 
spiration des  royalistes.  Ibid. — Croniwell  rompt 
avec  l’Espagne,  500.  — Il  envoie  Penn  et  Y'cnables 
â la  Tour,  expier  l’échec  de  leur  expédition  aux 
Indes  occidentales.  502.  — Veut  prol^er  les  Vau- 
düis  et  refuse  de  conclure  le  traité  avec  la  France. 
504.  — Le  signe  ensuite  au  départ  de  l’ambassa- 
deur d’Esp.igne.  505.  — Le  colonel  Scxby  offre  scs 
services  â l’Espagne  contre  Cromwell.  508.  — Prise 

1 d’une  escadre  espagnole  par  les  Anglais.  512.— 

i Cromwell  exclut  scs  adversaires  du  parlement 
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Ibid.  — It  aspire  âu  titre  de  roi.  5tr>.  — Il  aban- 
donne la  cause  des  majors  g<‘n('raui.  516.  — Oppo- 
sition du  changement  projelé  dans  le  gouverne- 
ilient.  617.  — Cromwell  hésite  à accepter  le  titre 
de  roi , quoique  sanctionné  par  les  deux  chambres. 
618.  — il  s’y  décide  t puis  y renonce.  520.  — Sa 
seconde  inauguration.  52f. — La  nouvelle  forme 
de  gouvernemiMit.  Ibid.  — Découverte  du  complot 
de  Syndercoinbe , formé  pour  l'assassiner.  522. 

Le  projet  de  tuer  n'est  pas  un  meurtre,  ouvrage 
imprimé  en  Hollande.  Ibid.  ^ Un  en  envoie  desex- 
emplaires en  Angleterre.  Ibid.  — Seiby,  son  au- 
teur, est  arrêté.  Ibid.  — Cromwell  forme  une  al- 
liance avec  la  France.  521.  — Il  dissout  le  |>arle- 
menl , reçoit  de  loyales  adrwses.  528.  — L i flotte 
royale  délruiie.  529.  — Jugement  de  plusieurs  roya- 
listes. Ibid.  — Dunkerque  capitule  et  est  livré  aux 
Anglais.  532.  — Grandeur  du  protecteur  à ce  mo- 
ment. Ibid.  — Ses  embarras  financiers.  Ibid.  — Sa 
peur  d’être  assassiné.  5.33.  — Sa  douleur  delà  mort 
de  sa  fille.  5.34.  — Il  tombe  dangereusement  ma- 
lade. Ibid. — Son  discours  sur  son  lit  de  mort.  5.3.5. 
— Sa  mort.  Ibid.  — Son  portrait.  536. — Nombre 
de  ses  fils.  Ibid.  — Ses  magnifiques  obsè(]ues.  537.  — 
Son  revenu  comme  protec  teur.  Ibid.  — Son  corps 
exhumé  et  pendu  â Tyburn.  iv,  7. 

Cromwell  (Richard),  fils  aîné  du  précédent  ; son 
portrait,  ni , 5.39.  — Il  succède  à son  père  dans  le 
protectorat.  Ibid.  — Mécontentement  de  l’armée. 
540.  — Il  convoque  un  nouveau  parlement.  542. — 
Il  est  reconnu  protecteur.  543.  — Accusation  contre 
le  dernier  gouvernement.  544.  — Tentative  par 
Flctwood  et  ses  collègues,  pour  réduire  son  auto- 
rité à celle  d’un  magisirat  civil.  546.  — Les  officiers 
rappellent  le  parlement  tory.  517.  — Richard  est 
dé|>osé,  et  le  gouvcrneinenl  tombe  en  vacances. 
440.  — On  lui  ordonne  de  quitter  Whitchali,  en 
lui  procurant  un  revenu  annuel.  Ibid. 

Cntmwell  (Henri),  second  fils  d’Olivier,  régit  l’Ir- 
lande. lit,  518.  — ^n  portrait.  Ibid.  — Il  btSiie 
s’il  se  déclarera  en  faveur  de  Charles,  après  la  dé- 
position de  son  frère.  Ibid.  — Il  se  soumet  au  par- 
lemeut,  et  se  retire  dans  l'obscurité  de  la  vie  pri- 
vée. 5-19. 

Cromwell  (Henri), neveu  d’Olivier;  anecdote  re- 
lative. III , .5.39,  note. 

Croisade.  Henri  II  se  prépare  à partir  pour  la  Pa- 
lestine. 1 , 309.  — Richard  P**  et  Philippe-Auguste 
a'y  rendent.  325. 

Cumin  (Robert  de),  fait  comte  de  Norlhombrie 
par  le  Conquérant.  ii , 178.  — Massacré  A Durham. 
Ibid. 

Cyncwulf , roi  de  Wcsseï , assassiné  par  Cync- 
heard.  i.  68. 

Chypre  ( nie  de) , prise  par  Richard  11,  dans  sa 
piarche  à la  Terre-Sainte,  i,  320.  — Isaac;  le 
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prince  emprisonné  par  lui.  Ibid.  — L'ile  donnée  i 
Lusignan.  Ibid. 

Daercs  (Léonard),  lève  des  troupes  pour  se  join- 
dre à l’insurrection  de  Westmurelaiid  et  de  Nor- 
ibumix-rlaml  en  faveur  de  Marie  d'Écosse;  mais, 
trouvant  leur  cause  perdue  sans  ressources,  il  se 
tourne  contre  eux.  it,52l.  — Il  combat  ensuite 
ouvertement  Elisabeth.  Ibid.  — Battu  {>ar  lord 
Ilaiis<lon,  il  se  sauve  en  Flandre.  522. 

üanby  (comte  de),  lord  trésorier  sous  le  règne 
de  Charles  (I,  lAche  d'étouffer  le  iutbérianisme. 
IV,  MO.  — Accusé  par  lord  William  Russell.  117. 

— Sa  proposition  relative  aux  termes  parlemen- 
taires. 118. — Il  combat  le  traité  de  Charles  avec 
la  France.  125.  — Il  lAcbe  de  déjouer  les  intrigues 
populaires  en  déploy.nnt  du  zèle  pour  l'Fglisp.  134. 

— Intrigues  de  Montague  contre  lui.  166.  <—  Il 
saisit  les  papiers  de  Montague.  Ibid.  — Ses  papiers 
remis  au  parlement.  Ibid.  — 11  est  accusé.  1G7. 

— Bas.sessede  Montague  d son  égard.  108.  — Dé- 
fense de  Danby.  Ibid.  — Il  fait  bannir  le  duc 
d’York.  170.  — Pardon  accordé  à Danby  par  le 
roi.  172.  — La  punition  demandée  par  les  com- 
munes. 173.  — Il  se  rend  et  est  envoyé  à la  Tour. 
Ibid.  — Il  promet  son  appui  au  prince  d'Orange. 
IV,  336. 

Dane-gelt,  établi  par  Guillaume  le  Conquérant. 
1, 197.  — Renvoyé  par  Étienne.  214. 

Danois  (les),  débarquent  dans  la  Nothombrîe 
et  pillent.  I,  71.  — Caractère  des  Danois  et  des 
hommes  du  nord.  Ibid.  — Leurs  rois  de  mer.  70. 

— Descentes  des  Danois  en  Angleterre  sous  le 
règne  d'Kgbert.  71.  — Leur  alliance  avec  les  Bre- 
tons. Ibid. — Invasion  sous  le  règne  d’Eibelwulf. 
73.  — Les  Danois  se  battent  à Charmoutb.  72.  — 
Ils  font  le  sac  de  Cantorbéry  et  de  Londres.  Ibid. 

— Neuf  vaisseaux  enlevés  par  Athdsian,  roi  de 
Kent.  Ibid.  — Invasion  de  Regnar  Lodbrog.  75.  — 
De  ses  fils.  76.  — lis  conquièrent  la  Nortbombrie. 
Ibid.  — La  Mercie.  77.  — Pillent  le  Lincoinshire. 
76.  — Brûlent  l’abbayc  de  Croyland.  77.  — Kn- 
trcnl  rians  l’Angleterre  orientale.  78.  — Mettent  à 
mort  le  roi  Edmond.  Ibid. — Entrent  dansWessex. 
Ibid.  — Battus  par  Ethelberl  à Ksresdune.  Ibid.  — 
Pénètrent  dans  le  Wbiltsfaire.  Ibid.  — Alfred  ob- 
tient leur  évacuation.  80.  — Conquête  de  la  Mercie 
par  eux.  Ibid.  — Ils  s’avanceol  au  nord  de  la 
i’yne.  Ibid.  — Ils  détruisent  Tyneinoulb.  Ibid.  — 
Leur  perfidie  ^ l'égard  d’Alfred.  81.  — Prise  de 
Cfaippenbam.  Ibid.  — Havages  des  Galles  du  Sud. 
Ibid.  — Battus  par  Odun.  83.  — Par  .Alfred.  Ibid. 

— Us  quittent  Wessex.  Ibid.  — Invasion  d'Has- 
tings.  88.  — Il  quille  rAngicterre.  Ibid.  — Ha- 
vages des  Danois.  89.  — Leur  (lé{>ari.  Ibid.  — lu- 
vasions  renouvelées  sous  le  règne  d'EtheIred.  il2 

— Invasion  de  bweynet  d'OUve.  1 13.  — Massacre 
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des  Danois  en  An^Ieierre.  114.  — Vengeance  de 
Sweyn.  115.  — Canlorbéry  détruit  par  lliurchill. 
Ibid.  — Dt-rnière»  invasions  et  con(|uéles  de 
Sweyn.  115. — Canut  lui  succède.  118.  — Massacre 
des  Thanes  Danois.  Ibid.  — Invasion  de  Canut. 
Ibid.  — Il  assiège  Londres.  119.  — Les  Danois 
baiius  à Oxford.  120.  — Victorieux  ^ Asbdown. 
Ibid.  — PaciUcalion.  121.  — Oiiiut,  roi  d'Angle- 
terre. 122.  — Harold  Pied  de  lièvre.  127.  — 
Hardi  (.'.anut.  129.  — Harold  H.  142. 

Dangei'field , principal  acteur  dans  le  complot  de 
Mèaltub.  IV  , 193.  — Euvoyè  A Newgale.  194.  — 
Ses  confissions.  Ibid-  — Son  pardon,  ggg.  — Lord 
Püwis  l'emploie  5 assassiner  Shaflcsbury.  195. 

Darnley  (comte  de),  petit-fils  de  Marguerite, 
sœur  dellenri  VIII , propc^  comme  époux  à Marie 
dTcosse.  par  sa  mère  la  comtesse  de  l.ennox.  ii , 
478.  — Opposition  d'Elisabolh  au  mariage.  Ibid. 

— Complot  formé  pour  le  prévenir,  par  Murray  et 
ses  associés,  cl  pour  massicrer  Darnley  et  son 
père.  Ibid.  — Créé  duc  d'Albany  par  Marie.  479. 

— L’épouse.  Ibid.  — La  dégoiHe  par  ses  caprices  et 
sa  licence.  IHl.  — Elle  lui  refuse  la  couronne  ma- 
trimoniale. Ibid.  — Prend  le  parti  des  lords  exilés 
et  mécontents.  485,  — E.st  complice  du  massacre 
de  Riccio.  Ibid.  — Son  reixiilir.  Ibid.  — Retourne 
avec  Marie  â Edimbourg.  493.  — Nouvelle  admi- 
nistration formée  contre  sirs  vues.  Ibid.  Décidé 
d'abord  à quitter  le  royaume,  il  est  engagé  â res- 
ter. Ibid.  — Conspir.ition  ourdie  contre  lui  par 
Murray , M-^itland,  Rolhwell.  Ibid.  — Il  est  massa- 
cré h Kirk  of  Field . pendant  qu’il  était  atteint  de 
la  pi‘tilf  vérole;  on  fait  sauter  sa  maison.  Ibid. 

David  d’Kco:«>c,enlre  en  Angleterre  pour  soutenir 
les  droits  de  sa  nièce  Mathilde  contre  Etienne,  i , 
215.  — Renouvelle  les  hostilités.  246.  — Gagne  la 
bataille  du  Drapeau.  Ibid.  — Conclut  la  paix  avec 
Etienne.  217. 

David  IL  succède  A son  père  Robert  Bruce.  1,511. 

— Epouse  .leanne,  sœur  d’Edou.ird  111.  Ibid. — 
Entre  en  Angleterre.  527.  — Fait  prisonnier  â la 
bat.aille  de  NcvilVCross.  Ibid.  — Emprisonné  dans 
la  Tour.  .529.  — Sa  rançon  est  payée.  540.  — Sa 
mort.  54 1 . 

David,  frère  de  LIewellyn,  soulève  contre  lui 
les  chefs  des  Welchcs  en  faveur  d’Edouard  I".  i , 
421.  — Il  lui  donne  tiéonore,  fille  du  comte  Fer- 
rers.  Ibid.  — Son  ingratitude  et  sa  rébellion.  Ibid. 

— Fait  prisonnier  dans  Rhuddtan-CasUe.  427.  — 
Jugé  devant  le  parlement,  A Sbreswsbury,  et  exé- 
cuté. 4^10. 

Day , évêque  de  Chichester,  refuse  d'enlever  les 
autels  dans  son  diocèse,  ii , .349.  — Lui  et  l'évéque 
de  VVorcester  privés  de  leurs  sièges.  Ibid. 

De  Dominis  Marco  Antonio,  archevêque  deSpa- 


latro.  abjure  le  papisme,  vient  en  Angleterre,  est 
fait  doyen  de  Windsor,  ni,  186,  note. 

Delà  mere  (lord) , fils  de  sir  G.  Booth,  Jugé  comme 
complice  de  Monmouib.  iv,  288.  — Se  déclare 
pour  Guillaume , quand  ce  prince  débarque  en  An- 
gleterre. Ibid. 

Detvin  ( lord  ) se  joint  à Tyrone  et  à Tyrconncl. 
lit.  175.  — Emprisonné  au  château  de  Dublin. 
177.  — S’échappe,  et  Jacques  lui  pardonne, et  le 
crée  comte  de  Wesmeaib.  Ibid.  — 11  refuse  d’abju- 
rer le  catholicisme.  179. 

Denis  (bataille  de  Saint-)  entre  le  prince  d’O- 
range et  le  duc  de  Luxembourg,  iv,  145. 

Danemark  (traité  conclu  avec  le)  parCromwelL 
Ht,  463,  note.  — Louis  XIV  obtient  sa  rupture  avec 
Charles,  et  son  alliance  avec  la  Hollande,  iv,  65. 
— Traités  signés  avec  rAnglelcrrc.  73. 

Danemark  ( George , prince  de  ) , épouse  la  prin- 
cesse Anne.  IV,  218.  — Déserte  avec  le  duc  d’Or- 
inond , pour  passer  au  prince  d’Orange.  345. 

Derby  (Hugb  deHastings,  comte  de),  gouver- 
neur de  Kenilworib,  refuse  de  prêter  obéissance  â 
Henri  111.  i,  494. 

Derby  (Henri , comte  de),  envoyé  par  Edouard  111 
en  (lUyenne.  t , 522.  — Prend  Auberoches.  Ibid.  — 
Défend  Aiguillon  contre  Jean , duc  de  Normandie. 
528.  — Prend  Poitiers.  536. 

Derby  (comte  de),  joint  les  royalistes  au  moment 
où  Charles  II  s'avance  d'Ecosse  en  Angleterre,  tu, 
438.  — Surpris  par  Lilburo,  ils'écbappe  â Bosoobel- 
House.  Ibid. 

Dennol,  roi  de  Leiosler,  chassé  d'Irlande  par 
O'Ruarc;  enrôle  pour  servir  avec  lui,  le  comte 
Slrongbüvr  et  d’autres  aventuriers,  i,  288.  — Sou- 
met Donald , chef  d'Ossory.  290.  — Marche  contre 
Dublin.  Ibid.  — Sa  mort.  Ibid. 

Dcsboruugb  épouse  Anne  Cromwell , sœur  du 
protecteur,  in,  517, note.  — Combat  la  prélen- 
tion  de  ce  dernier  au  titre  de  roi.  520. 

Di-smond  (comte  de),  sous  le  r^ne  de  Henri  Vlll, 
conclut  un  traité  avec  François  I”*.  ii,  166. 

D'Estrades,  gouverneur  de  Dunkerque:  ouver- 
tures quelui  fait  Cromwell  pour  remettre  celte  for- 
teresse. III,  491.  — Vient  en  Angleterre  cl  négocie 
avec  Clarence  pour  la  vente  de  cette  place  à Louis. 
IV,  37. 

Devonsbire (Gourteney , comte  de),  partialité  de 
Marie  pour  lui.  ii , 387.  — Sa  conduite  licencieuse, 
ibid , note.  — Ses  prétentions  favorisées  par  Gar- 
diner.  Ibid.  — Conspire  contre  Marie.  388.  — 
S'engage  avec  sir  Thomas  Wyatt  dans  uoe  rébel- 
lion. 393.  — Envoyé  â la  Tour.  398.  — Confronté 
avec  Wyatt.  Ibid.  — Est  accusé  par  lui.  Ibid.  — 
Envoyé  à Poriheringuay-Castle.  .399.  — Cleobury 
l’attaque  pour  instigation  â la  rébellion.  424. — 
Meurt  â Padoue.  425. 
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DeroDshire  (lord),  condamné  à l’amende  pour 
avoir  frappé  le  colonel  Culpepper,  réclame  le 
privil^e  de  la  prairie;  A la  révolution^  les  pour- 
tours contre  lui  sont  qualifiées  de  contravention 
aux  privilèges.  IV,  note. 

Digby  (air  Everard),  Gatcsby  l'engage  dans  le 
complot  de  la  poudre,  m,  12ô.  — Fait  prisonnier 
à la  découverte  du  complot.  130. 

Digby  (sir  Kebelm),  vient  d'Irlande  pour  récon- 
cilier la  république  et  les  ca(huli(|ues  irlandais. 
111,421. 

Digby  (lord) , fils  du  comte  de  Bristol,  combat 
le  bill  pour  lejugement  de  Strafford.  in , 297. 

Digges(sir  Dudley),  accuse  le  duc  de  Buckin- 
gham. iii,  222.  "Luiet  Elliott  envoyésà  la  Tour; 
il  change  d'opinion  et  obtient  de  nouveau  la  maî- 
trise des  rôles.  Ibid. 

Dispensateur(pouvoir)  de  la  couronne,  iv,  130. 

— LÛ  juges  déclarent  qu'on  peut  l'enlever  aux 
souverains.  132.  ^ Aboli  à la  révolution.  138. 

Dissidents  (bill  des),  iv,  103. 

Domesday  (livre  conspiration),  i,  96. 

Dorcbesler  (Catherine  Sedley,  comlessc  de), 
maîtresse  de  .lacques  11.  i v , 290.  — Jacques  la  ren  - 
voie  sur  la  remontrance  du  lord  chancelier;  elle 
se  rend  en  Irlande.  291.  — Elle  revient,  Jacques 
la  revoit.  Ibid.  — Son  intimité  avec  Rochester. 
Ibid,  note.  ~Eile  épouse  lord  Portmore.  290. — 
note. 

Dorisiâus  (docteur),  envoyé  du  parlement  aux 
filats  de  Hollande,  assassiné  à La  Haye  par  les  par- 
tisans de  Montrose.  iv,9. 

Dorset  (marquis  de)  se  rend  en  Espagne  avec 
une  armée,  sous  ler^nede  Henri  Vlll.  n,  139. 

— Proteste  contre  l’invasion  de  la  Navarre  par 
Ferdinand.  Ibid. 

Dort  (Sinode).  lit,  104.  — L’évéque  envoyé  par 
Jacques.  166.  — Grotius,  incarcéré.  Ibid.  — Les 
œuvres  de  Vorstius  condamnées.  163.  — Les  Ar- 
méniens bannis.  Ibid. 

Douai  (séminaire  catholique  établi  à),  som  le 
règne  d’Elisabeth,  ii  ,561.  — Le  consul  d’Elisabeth 
demande  au  gouverneur  des  Pays-Bas  sa  suppres- 
sion ; envoyé  â Reims.  564. 

Douvres  se  Irend  à Guillaume  le  Conquérant. 
],  170.  ^Attaqué  par  Eustace,  comte  de  Boulo- 
gne. 176. 

Douglas  (sir  Arcbibald),  régent  d'Ecosse,  déli- 
vre Berwick  assii*gé  par  les  Anglais,  i,  512.  — 
Tué  à 1a  baiailie  d’Halidonbill  contre  Edouard  111. 
Ibid. 

Drake  (sir  Francis),  revient  avec  le  reste  des 
aventuriers  de  l'escadre  d'Hawkins,  ni , 33.  — Son 
attaque  contre  les  Espagnols.  34.  — Circonnavi- 
gue  le  globe;  revient  chargé  de  trésors;  Elisabeth 
le  fait  cfaevalirr;  envoyé  aux  Indes  occidentales, 


il  incendie  Saint- Jaopies.  Ibid.  — Son  expédition 
contre  Gidix.  36.  — Norris  et  lui  commandent 
l'expédition  contre  la  Corugne.  54.  — Hawkins  et 
lui  échouent  dans  une  expédition  aux  Indes  oc- 
cidentales. 62. 

Drogbeda  (siège  de),  iii , 423.  — La  ville  prise 
parCromwel),qui  livre  les  habitants  à un  massa- 
cre général  de  cinq  jours.  Ibid. 

Druides,  leur  religion,  i,  13.  — Sacrifices  hu- 
mains. 11.  — Réunions  secrètes,  sciences  en  astrcK 
nomie  et  magie;  croyance  en  la  métempsycose. 
12.  — Langage  mystérieux.  13,  note.  — Leur  au- 
torité. Ibid.  — Les  Romains  les  détruisent. 
Ibid. 

Dudley  (lord  Guilford),  fils  du  duc  deNortbum- 
berland,  épouse  lady  Jane  Gray,  il,  372. — Exé- 
cuté. .397. 

Dudley  (sir  Henri),  sa  conspiration  contre  Marie 
en  faveur  d’Elisabeth,  ii,  423. 

Dudley  (lord),  Robert,  favori  avoué  delà  reine 
Elisabeth,  ii,  4B5.  — Suspect  d'avoir  contribué  à 
la  mort  de  sa  femme.  Ibid.  — Bruit  de  mariage 
entre  lui  < t la  reine.  477.  — Obtient  d'elle  assis- 
tance pour  les  huguenots  français.  467.  — Pro- 
posé comme  époux  a .Marie  Stuart.  Gréé  comte  de 
Leicesler.  477.  (Voyea  Leicesler.) 

Dunbar:  victoire  d’Edouard  P'  sur  les  Ecossais. 
1,  440. 

Dundéc,  attaqué  par  Monk,  qui  massacre  la 
garnison,  iii, 460. 

Dunkerque  : négociations  entre  Cromwel  et  la 
cour  de  France,  y relatives,  tu,  491.  — Siège  de 
la  capitale.  Ibid.  — Est  livré  aux  Anglais.  Ibid. 

Dunsian,  abbé  de  Glastonbury , ministre  d’E- 
dred.  i,  103.— Chassé  de  son  monastère  par  Edwy. 
Ibid.  — Se  rend  à Gand.  Ibid.  — Rappelé  par  Ed- 
gar. 105.  — Elevé  au  sit^e  de  Londres.  Ibid.  — A 
celui  deCantorbéry.  109.  — Accident  deColne  at- 
tribué à sesefforts;  cause  de  son  bannihSt'meut.  110. 

Durham  (massacre  des  Normands),  i,  178. 

Ourbam  (évêché  de) , dissous,  ii , 362. 

Dyckwell , ambassadeur  des  Etats  ; ses  intrigues 
en  favrur  du  princr  d'Orange.  iv,  67.  — Il  loi 
rapporte  des  assurances  d'Halifax  et  Sunderland.68. 

Eadbald  succède  â son  père  Ethelberd.  i,  42.  — 
Renonce  â la  foi  chrétienne,  y revient.  Ibid. 

Eadbcrt,  prêtre,  choisi  roi  de  Kent,  i,  62.— 
Déposé  parCenulf.  Ibid. 

Eadburga,  fille  d’Offa,  empoisonne  son  mari 
Briihric,  roi  de  Wessex.  i,6l.  — Sesauveen 
France,  meurt  dans  la  mendicité.  Ibid. 

Ealdorman , office  et  autorité,  i , 156. 

Easter,  Pâques  (célébration,  disputes  pour  le 
temps  convenable  de  la),  i,  47. 

Ecclésiastiques  (cours,  origine  des).  i 267.  — 
Lutte  entre  elles  et  les  cours  civiles.  270. 
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Edgar,  filsd’Edmond,  succèdeâ  son  frère  Edwy. 
i,  lOj.  — Rappelle  Unnslan.  lOG.  — Devient  roi 
de  Wessex.  Ibid.  — Tranquillilé  de  son  régné. 
Ibid.  — Il  favorise  les  Noribumbriens.  Ibid.  — Ses 
expédilions  navales  annuelles.  107.  — Sa  puis* 
sance.  Ibid.  — - Loups  exlmiiinès  dans  le  pays  de 
Galles.  Ibid.  — Il  cède  Luihian  au  roi  d Ülcossc. 
Ibid.  — Reddition  exeinpiairc  de  la  justice.  108. 

— Il  punit  les  habitants  de  Thanet.  Ibid.  — Réta- 
blit les  nmnaslères.  Ibid. — Son  amour  pour  la 
magnificence.  109.  — Couronné  dans  la  quator- 
zième année  de  son  règne.  1 10.  — Son  courage,  sa 
mort.  Ibid.  — Edouard  le  Martyr  lui  succède. 
Ibid. 

Edgar  Etheling,  grand  neveu  d’Édouard  le 
Confmcur.  Ilaruld  lui  donne  le  comté  d’Oxfbrd. 
1, 140.  —Proclamé  roi  à la  mort  d'Harold.  171. 

— Se  soumet  A Guillaume  le  Omquérani.  Ibid.  — 
Est  traité  généreusement  p.ir  lui.  173.  — Mal- 
colm lltd’Écossc  lui  donne  asile.  178.  — Privé  de 
ses  biens  en  Normandie  |>ar  (Guillaume  II.  212. 

Edgecoto  ^bataille de\  11,07. 

Edgehill  (bataille  de).  lu , .327. 

Edgive,sQ‘ur  d’Albelsian  cl  fi'tnme  de  Charles 
le  Simple,  t,  99.  — É|>oiise  le  comte  de  Meaux. 
Ibid.  — Etn{>oisonnée  par  son  fils.  Ibid. 

Ëdilfrid,  gendre  d’Aella;  ses  conquêtes,  i,  42. 

— Poursuit  Edwin.  43.  — Battu  par  Redwald.  42. 

— Meurt  dans  la  bataille.  14.  — Son  fils  Oswald. 
46. 

Edilbe,  fille  du  comte  Godwin,  épouse  d’É- 
douard le  Confe>seur.  i,  133. 

Edmond,  second  roi  d'Angleterre,  succède  à 
son  frère  Etbelsian.  l,  100.  — Combat  Aniaff. 
Ibid.  — Pacification  entre  eux.  Ibid.  — Il  conquiert 
la  Norlbombric  et  la  Combrie.  Ibid.  — Sa  mort. 
Ibid.  — Son  frère  Edred  lui  succède.  102. 

Edmond  (a^te-de*Fer , succède  A son  père  Ktbel- 
red.  I,  120.  — A.ssiégé  dans  Londres  par  Canut. 
Ibid.  — Gagne  la  bataille  de  Scearstan.  121. — 
Triomphe  des  Danois  A Oxford.  Ibid. — battu  à 
Ashdovvn.  Ibid.  — Partage  le  royaume  avecCa* 
nul.  Ibid.  — Sa  mort.  Idem. 

Edmond,  comte  do  Lancastre,  second  fils  de 
Henri  III  : Innocent  IV  lui  donne  la  couronne  de 
Sicile.  1,387. — Manfred,  prince  de  Tareote,  la 
lui  dispute.  389.  — Son  frère  Édouard.  Il  l’envoie 
négocier  avec  Philippe  111  de  France.  388. 

Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry  sous  le 
règne  d’Henri  111. 1,419.  — Abdique,  et  se  retire 
en  France.  Ibid. 

Edred,  succède  à son  frère  Edmond,  i,  102.  — 
Subjugue  la  Noiihmiibrie.  Ibid.  — Se.s  minisires 
Turkelul.  Ibid.  — Et  Dutistaii.  Ibid.  — Sa  mort. 
103. 

Edotnrd  , fils  d’Mfred  le  Grand,  lui  succède,  i, 


9],  _Son  cousin  Elbelwolf  lui  dispute  le  pouvoir. 
Idem.  — H s’empare  de  ta  Mercie.  92.  — Attaque 
h-s  Danois  du  nord.  Ibid.  — Ses  succès.  93.  — Sa 
mort.  Ibid.  — Sa  famille.  Idem.  — Ses  conquêtes. 
Ibid.  — Affaires  ecclésiastiques.  94. 

Édouard  ,1e  Martyr,  succède  A son  père  Edgar. 

1,  111.  — Massacré  par  l’ordre  d’Eifrid.  Ibid. 

Édouard  le  Confesseur,  fils  d’Elhelred , tente  de 
capter  la  suci^essiun d'Harold  à la  couronne,  i,  131. 

— Générosité  d'IIardi  Canut  à son  r^ard.  132.  — 
Succède  A ce  prince.  Ibid.  — Sévérité  A P^ard  de 
sa  mère.  133.  — Magnus,  roi  de  Danemark,  pré- 
tend à la  couronne  d’Angleterre.  Ibid.  — Édouard, 
épouse  Edilbe.  Idem.  — Rébellion  des  Godwins. 
1.31.  — Il  sollicite  l'as.sistauée  de  Guillaume  de 
Nonnandie.  1^15.  — Pardonne  aux  Godwins.  Ibid. 

— .Abolit  le  Dauegelt.  136.  — Assiste  Malcolm, 
prince  d’Écosw,  contre  Macbeth.  137.  — Guerre 
civile.  L'I8.  — Galles  soumis  {rar  Harold.  Ibid.  — 
l.e  Witan  s'op|>ose  A son  projet  de  pèlerinage  A 
Rome.  139.  11  rappelle  d’allemagne  sou  neveu 
Kdouard.  Ibid.  — Qui  meurt  subitement.  Ibid.  — 
Il  rcbAtit  l’église  de  Saint-Pierre  de  Westminster. 
Ibid.  — Il  meurt.  Ibid.  — Son  caractère  exem- 
plaire. Ibid. 

Edouard  le  Proscrit,  neveu  d’Edouard  le  Con- 
fes.seur;  sa  mort  subite,  l,  110,  note. 

Edouard  fils  atné  d’Henri  IH,  éponse  lei 
intérêts  des  barons  dans  leur  discussion  avec  le 
roi.  1, 389.  — Excite  leur  jalousie,  se  réfugie  dans 
AVindsor-Castle.  306.  — Provoque  les  comtes  de 
Leicesler  et  de  Derby.  400.  — Met  en  déroute  les 
habitants  de  Londres,  adhérents  de  Leicesler. 
Ibid.  — A la  bataille  de  Lexres,  le  roi  est  fait  pri- 
sonnier Ibid.  — Edouard  cl  son  cousin  Henri 
d’Aimaine,  retenus  comme  otages  par  Leicesler. 
Ibid.  — Il  se  sauve  avec  l'aide  du  comte  de  Glo- 
ci'sUT.  402.  — Bal  le  fils  de  Leicesler.  405.  — Bal 
cl  lue  Leicesler  dans  la  bataille  de  d'Evesham. 
406.  — Réduit  les  cinq  poris  A l’obéissance.  Ibid. 

— Triomphe  d'Adan  Gordon  en  combat  singulier, 
et  lui  pardonne.  408.  — S’engage  avec  Louis  IX  à 
envoyer  une  expédition  en  Terre  Sainte.  409.  — 
En  arrivant  A Tunis,  il  le  trouve  mort.  Ibid. — 
11  rclourne  en  Italie,  ibid.  — Son  cousin  d'Almaine 
assassiné.  Ibid.  — Kdouard  est  pressé  par  son  père 
de  revenir,  mais  il  part  pour  la  Terre  Sainte.  422. 

— Il  est  blessé  par  un  émissaire  de  l’armée  de  Jopa, 
qui  tAcbe  de  l'assassiner.  Ibid.  — Retourne  en  Eu- 
rope, et  apprend  à son  retour  la  mort  de  son  père. 
423.  — U prèle  hommage  A Philippe  de  France. 
Ibid.  — S’arrête  en  Guyenne  pour  y apaiser  les 
troubles.  Ibid.  — Gagne  un  prix  A un  tournois. 
Ibid.  — Son  traité  avec  le  comte  de  Flandre.  424. 

— vSoo  couronnement.  126.  — Marche  contre  Llc- 
wcllyn , \Kiur  le  forcer  A rendre  bouiniagc.  Ibid.  — 
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Il  fU  rejoint  par  D.wid , frère  de  ce  dernier.  425. 
^ Force  LIewellyn  de  traller.  Ibid.  — Les  deux 
frères  se  révoltent.  427.  -o  Edouard  réduit  Angle* 
sej.  Ibid.  Lflewcilyn  est  (ué.  42H.  — Edouard 
refuse  le  pardon  à David.  Ibid.  — Il  le  fait  pendre. 
Ibid.  — Après  avoir  subjugué  le  pays  de  (îalles . il 
tâche  de  le  civiliser,  et  introduit  la  jurisprudence 
anglaise.  429.  — Son  fils  F4iouard , né  dans  le  châ- 
teau de  Carnarvon.  Ibid.  — S'interpose  entre  les 
rois  de  France,  d’Aragon  et  de  Sicile.  Ibid.  — 
Projelle  un  mariage  entre  »m  fils  et  Marguerite, 
reine  d’Ecosse.  Ibid.  — Prétend  â régler  la  succes- 
sion â la  mort  de  Marguerite.  Ibid. — Baliol , choisi 
roi,  prèle  serment  à Edouard.  435.  — Edouard 
l’accuse  de  désobéissance.  Ibid.  Lutte  entre  les 
Normands  et  les  Anglais.  4.37.  — Grande  victoire 
sur  mer  remportée  par  ces  derniers.  138.  — Edouard 
cité  devant  Philippe,  pour  ré|M>ndrc  â une  accusa- 
tion de  mépris  pour  son  lord  Liège.  Ibid.  — Il  en- 
voie son  frère  Edouard  négocier.  Ibid.  — Il  perd 
la  Guyenne  en  la  cédant  à Philippe  comme  le 
douaire  de  Marguerite,  belle-sœur  du  roK  qu’il 
veut  épouser,  Ibid.  — Il  laisse  ta  Guyenne  pour 
passer  dans  le  pays  de  Galles.  Li9.  — Il  demande 
assistance  â Baliol  pour  recouvrer  la  Guyenne. 
440.  — Marche  contre  lui  et  se  bat  A Dunbar.  441. 
^ Le  fait  prisonnier.  Ibid.  — Be^'oil  l’bommage 
des  nobles  écossais.  Ibid.  — Les  Ecossais  se  rendent 
â IrVine.  443.  — Edouard  bat  Wallace.  415.  — Il 
épouse  Marguerite,  sœur  de  Philippe.  Ibid.  — Bo- 
Ikiface  VIII  combat  les  prétentions  d’Edouard  sur 
lT)cossc , assurant  qu’elle  apparlleni  au  sainl-siége. 
446.  — Parlement  convoqué  â Lincoln,  pour  con- 
sidérer les  demandes  du  pape.  Ibid.  — BoniPace 
refuse  de  reconnaître  la  validité  des  prétentions 
d’Edouard.  418.  — Le  roi  recouvre  la  Guyenne. 
Ibid.  — Il  prend  le  château  de  Stirling.  449.  — 
Cruautés  qu’on  lui  impute  A Bervrick  et  â Dunbar. 
445,  note.  — Son  neveu,  venu  de  Bretagne,  nommé 
conservateur  de  l’Ecosse.  451. — Exactions  d’E- 
douard contre  ses  sujets.  457.  — Le  clergé  résiste 
à sa  demande.  Ibid.  — Il  est  mis  hors  la  loi.  458. 

— Et  se  soumet.  Ibid.  — Le  roi  retire  aus  comtes 
de  Hereford  et  de  Norfolk  leurs  charges,  â cause 
de  leur  désobéissance.  4.50.  — Il  tâche  de  se  conci- 
lier le  clergé.  Ibid.  — Met  à la  voile  pour  la  Flan- 
dre. 460.  — Ajoute  â la  charte  concernant  les 
tailles.  461.  — Son  peu  de  sincérité  en  faisant  sa 
confession.  462.  — Leur  importance.  463.  — Il  per- 
sécute les.luifs.  464.  — Les  bannit.  465.  — Fait 
chevalier  son  frère  Edouard , avant  une  expédition 
contre  Robert  Bruce.  468.  — Met  A mort  plu.sieurs 
adhérents  de  Bruce.  468. —Emprisonne  son  épc»use. 
Ibid.  — Sa  sœur  et  la  comtesse  de  Buchan.  Ibid. 

— Meurt  en  se  rendant  en  Ecosse.  4fJ0.  — 8on 
épouse  Eléonore  de  Castille.  Ibid.  — Marj^uerite  de 
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France.  470.  — Ses  Injoncllons  â son  fils.  Ibid,  — 
Enterré  â Westminster.  Ibid. 

Falüuard  H,  surcesseur  de  son  père  Edouard,  i, 

470.  — Rappelle  Pierre  Gaveston , cl  le  fait  comte 
de  (^ornwall.  Ibid.  — Le  fait  régent  â son  départ 
pour  la  France.  171.  — Epouse  Elisabelb,  fille  de 
Philippe  le  Bel.  Ibid.  — rouromiemcnt.  Ibid. 

— Les  barons  pétitionnent  pour  le  banni>sement 
1 deGaveston.  472.  — Pétition  descomniuiii^scontrc 

la  répression.  Ibid.  — GavesUm  revient.  Ibid. — 
Les  barons  consultent  â et  (ju'il  reste.  Ibid.  — 
Edouard  convoriue  un  parlement  â York;  les  ba- 
rons refusent  de  s'y  rendre.  Ibid.  — Il  est  obligé 
de  consentir  â un  comité  pour  réparer  les  griefs. 

471.  — Reçoit  les  articles  de  la  réforme.  Ibid.  — 
Trouve  (iaveslon  â York.  475.  — Après  le  retour 
de  ce  dernier  d’Irlande,  se  réconcilie  avec  les  ba- 
rons. 470.  — Perd  diverses  forten-sses  en  Ecosse. 
477.  — Ses  préparatifs  militaires  entravés  par  les 
barons  et  le  clergé.  Ibid.  — Battu  par  Bruce  A Ban- 
nock-Burn.  178.  — Revient  en  Angleterre  par  mer. 
Ibid. — Refuse  à Bruce  le  titre  de  roi.  479. — Mé- 
cooleolement  des  Irlandais.  Ibid.  — Edouard  Bruce 
se  ligue  avec  eux.  480.  — Le  roi  envoie  de  Ilolham 
traiter  avec  eux.  Ibid.  — Bruce  couronné.  481.  — 
Edouard  seplaiul  au  pape,  et  les  Irlandais  lui  pré- 
sentent  un  mémoire  {>our  justifier  leur  conduite. 
482.  — Famine  terrible  et  peste  de  trois  ans  eU 
Angleterre.  183.  — Ses  projels  en  Ecosse , pendant 
l’absence  de  Robert  Bruce  en  Irlande.  181.  — Frus- 
tré par  la  désobéissance  des  nobb*s.  Ibid.  — Il  se 
soumet  à la  trêve  proclamée  par  le  pape,  entre 
l'.\nglelerrc  et  TE*  osse.  485.  — Rejetée  par  Bruce. 
486.  — Les  Ecossais  prennent  BiTxrick.  Ibid.  — Ils 
marchent  coin  re  la  reine,  â York.  Ibid.  — lis  mas- 
sacrent les  forces  levées  par  l’archevêque;  trêve 
conclue.  490.  — Les  barons  conibaitent  l’influence 
des  Spencer.  461.  — Les  Spencer  sont  bannis.  189. 

— Edouard  prend  le  château  de  l.a;des,  exécute  le 
gouverneur,  cmpiisonne  lady  Badlcmesre.  Ibid. — 
I..es Spencer  reviennent,  Ibid.  — Le  comlcde  Lan- 
cesler  s'unit  aux  Ecossais.  490.  — Le  comte  pris  et 
cxi‘cuté.  191.  — Révision  des  ordonnances.  Ibid.  — 
Les  pétillons  des  Spencer  accordé*».  492.  — Inva- 
sion des  Ecossais,  qui  poursuivent  le  roi  à York. 
Ibid.  — Sir  de  Harclay  ( comte  de  Carliste  ) exécuté 
pour  avoir  conspiré  avec  eux.  Ibid.  — Trêve  avec 
l’Ecosse  pour  treize  ans.  493.  — Mortimer  s’échappe 
et  se  rend  auprès  de  Charles  le  Bel.  Ibid.  — Charles 
entre  en  Guyenne.  493.  — La  reine  se  rend  en 
France.  Ibid.  — Edouard  envoie  son  flis  pour  ren- 
dre liommage  à Charles,  à sa  place.  194.  — La  reine 
et  le  prince  refusent  de  revenir.  Ibid.  — I/‘ttre 
d’Edouard  à la  reine.  495,  note.  — Son  fils.  Ibid. , 
Dole.  — Il  déclare  la  guerre  à Charles.  Ibid.  — La 
fcinc  revient  avec  une  armée;  elle  est  rejointe  par 
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un  grand  noml>re  de  partisans.  496.  — Elle  publie 
une  proclamation  contre  Spencer.  Ibid.  — Edouard 
se  sauve  â l'tle  de  Lundi.  Ibid.  — L'ainé  des  Spen- 
cer pris  et  exécuté.  497.  — Edouard  se  rend  au 
comte  de  L^icester.  Ibid.  — Il  est  renfermé  dans  le 
cbâleau  de  Kenilwortb.  498.  ^ \/i  jeune  S|>encer 
exécuté.  Ibid.  — Le  prince  est  déclaré  roi.  Ibid.  — 
Et  Edouard  déposé.  499.  — Massacre  au  château 
de  Berskley.  500. — Son  caractère.  Ibid. 

Édouard  III,  envoyé  par  son  père,  A TAge  de 
douze  ans,  pour  rendre  hommage  A son  oncle, 
Charles  le  Bel,  pour  la  (iuyenne,  i , 494.  — Con- 
trarie les  ordres  de  son  père.  495.  — Est  Oancé  par 
sa  mère,  Isabelle.  A Philippe,  6lle  du  comte  de 
llainaull.  Ibid.  — Déclaré  roi  après  la  capliviié  de 
son  père.  188.  — Se  dispose  à résister  aux  Écos- 
sais,et  achèle  les  services  de  Jean  de  Hainault.  505. 
~ Fait  la  paix  avec  Bruce.  506.  — Son  oncle,  le 
comte  de  Kent,  accusé  par  les  intrigues  d’Elisa- 
beth et  de  Moriemart.  est  exécuté.  508.  — Édouard 
conclut  deux  traités  avec  Édouard  Baliol.  511.  — 
Défait  les  Écossais  A Halidonbill.  512.  — Réclame 
la  couronne  de  France  A la  mort  de  Charles,  comme 
petit-fils  de  Philippe  11.  513.  — Rend  hommage  A 
Philippe  de  Valois  pour  la  Guyenne.  514.  — Il 
déclare  la  guerre  A Philippe.  51b.  — Il  commence 
la  campagne  par  le  siège  de  Cambrai.  Ibid.  — Be- 
noit XII  l’invite  A faire  la  paix.  516.  Il  prend  le 
titre  de  roi  de  France.  518.  — Bat  l’escadre  de 
miippe.  Ibid.  — Met  le  siège  devant  Tournai. 
Ibid.  — Provoque  Philippe  A un  combat  singulier. 
Ibid.  — Bonne  de  Ilninault,  mère  de  la  reine, 
s’emploie  à la  pacification.  Ibid.  — Armisti  con- 
clu. 519.  — A son  retour  en  Angleterre,  il  accuse 
•on  ministre  de  trahison.  Ibid.  — 11  accuse  l'ar- 
chevèque  Siratford  d'avoir  intercepté  fses  provi- 
sioiis.  Ibid.  — Instruction  contre  Stratford  dans 
l’échiquier.  520.  — Elle  amène  la  discussion  de  la 
pairie.  Ibid.  — Dissimulation  d’F.douard,  et  con- 
cession du  parlement.  Ibid.  — Il  arrête  le  procès 
contre  Siraifbrd.  Ibid.  — Soutient  les  prétentions 
du  comte  de  Montfort  au  duché  de  Bretagne.  521. 

— La  guerre  recommence.  Ibid.  — Le  comte  de 
Derby  est  envoyé  en  Guyenne.  522.  — Edouard 
débarque  en  Normandie.  Ibid.  — Marche  sur 
Paris.  524.  — Traverse  la  Somme.  Ibid.  — Se  dis- 
pose pour  la  bataille  de  Crécy.  525.  — Sa  confé- 
rence avec  son  fils  après  la  victoire.  526.  — Les 
Ecossais  entrent  en  Angleterre.  527.  — Us  sont 
battus  dans  la  journée  de  Nevil’s-i'ross.  Ibid.  — 
David  fait  prisonnier.  Ibid.  — Mai  che  de  la  guerre 
CD  Guyenne.  528.  — Calais  se  rend  A Edouard.  529. 

— Trêve  entre  la  France  et  l’Angleterre  par  la 
médiation  de  Clément  IV.  5.30.  — De  Churgny , 
gouverneur  de  Saint-Omer,  essaye  de  prendre  Ôi- 
lais  par  surprise.  531.  — Edouard  fait  prisonnier 


Eusiace  de  Ribeaumont.  531.  — Bat  les  Espagnols 
en  mer.5.32.  — Relourneen  Angleterre.  Ibid.  — La 
grande  peste.  Ibid.  — Traité  pour  la  prolongation 
de  l’armistice  avec  la  France.  535.  — La  guerre 
recommence  sous  les  auspices  du  priuce  de  Galles. 
Ibid.  — Edouard  entre  en  Écosse.  536.  — Bataille 
de  Poitiers.  537.  — Le  roi  de  France  et  son  fils  pri- 
sonnim.  .5.39.  — Édouard  relâche  le  roi  d'Ecosse. 
540.  — Marche  en  France,  ses  propositions  ayant 
été  rejetées.  441.  — Consent  A la  paix.  M3.  — Dé- 
livre Jean.  Ibid.  — Perd  ses  possessions  en  France. 
548.  — Obtient  une  trêve;  ses  ministres  perdent 
leur  popularité  ; ils  sont  poursuivis , ainsi  qu’Alice 
Perrers.  550.  — Mort  du  prince  Noir.  551.  — 
Édouard  meurt  l’année  suivante.  552.  — Son  ca- 
ractère. 55.3.  — Profits  de  ses  guerres.  Ibid.  — 
Griefs  qu’il  redres^e.  Ibid.  — La  justice  sous  son 
règne.  554.  — Statut  de  trahison.  555.  — État  du 
parlement.  5.56.  — Système  dos  taies.  56.5.  — 
Constitution  de  l’armée.  568.  — De  la  marine.  570. 
— Affaires  de  l'Eglise.  571.  — Évêchés.  573.  — Bé- 
néfices inférieurs.  574.  — Controvi  rse  sur  la  ju- 
ridiction papale  en  Angleterre.  577.  — VVycliffe. 
Ibid. 

Édouard , le  prince  Noir,  ses  exploits  A la  ba- 
taille de  Crécy.  I,  526.  — Son  danger  dans  un  en- 
gagement contre  les  F.spaKnols  en  mer.  532.  — Il 
gagne  la  bataille  de  Poitiers  et  fait  prisonnier  Je 
roi  de  France.  530.  — Épouse  sa  cousine  Jeanne, 
comtesse  de  Kent  ; il  assiste  Pierre  le  Cruel.  546.  — 
Aide  A gagner  la  bataille  de  Navarette.  Ibid.  — 
Rentre  en  Guyenne.  Ibid.  — Les  finances  appau- 
vries, et  sa  mauvaise  santé.  547.  — Refuse  l’hom- 
mage A Charles  IV.  .548.  — Massacre  les  habitants 
de  Limoges.  549.  — Sa  retraite.  550.  — CVimbat 
l’influence  de  sou  frère  Jean  de  Gand.  Ibid.  — Il 
meurt.  551. 

Édouard  IV  (voir  York,  Édouard,  duc  d*),  est 
proclamé  à Londres,  ii,  54.  — Victoire  décisive 
gagnée  sur  les  fancastriens  A Towton  par  le  comte 
de  Warwick.  57.  — Édouard  couronné.  58. 

Bill  d’atlainder  contre  Henri  VI  et  ses  partisans. 
Ibid.  ~ Les  lanraslrtens  font  de  nouveaux  efforts, 
et  sont  bai  lus  A Hedgley-Moor  et  Hexbam.  60.  — 
Edouard  fait  des  traités  avec  l'Êcosseet  une  autre 
puissance  étrangère.  62.  — Épouse  en  secret  Élisa- 
beth Gray.  Ibid.  — Mécontentement  des  Nevils  en 
conséquence.  64.  — Mariage  proposé  entre  Mar- 
guerite, sœur  du  roi,  et  Charles  de  Boui^c^ue. 
67,  note.  — Il  tâche  d’empècber  le  mariage  de  son 
frère  Clarence  avec  la  fille  de  Watwick.  66.  — 
Insurrection  dans  l'Yorksbire.  Ibid.  — Les  roya- 
listes battus  A Edgecotc.  67.  — Fait  prisonnier  par 
Clarence  et  Warwick.  68.  — Oblitnt  sa  liberté. 
Ibid.  — Insurrection  dans  le  Lincolnsbirc.  70.  — 
Les  rebelles  battus  à Erpiogbam.  Ibid.  — Cia- 
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rence  et  Wanrick  ae  sauTent  en  Fnucc.  Ibid.  — ; 
Édouard  paase  en  Hollande  au  retour  de  Warwick,  ’ 
et  après  sa  déclaration  en  faveur  de  Henri  VI.  73. 
^ Assisté  en  secret  par  son  beau-frère  le  duc  de 
Bourgogne.  Ibid.  — Revient  en  Angleterre.  74.  — j 
Reprend  le  titre  de  roi,  et  est  rejoint  par  Cia-  i 
rence.  75.  — Il  gagne  la  bataille  de  Baroet.  Ibid. 

— Ses  prétentions  assurées  par  la  bataille  de  Tew* 
ksbury.  76.  — Traitement  qu'il  fait  subir  aux 
iancasiriens.  78.  ~ Forme  alliance  avec  la  Bour- 
gogne et  la  Bretagne  contre  la  France.  80.  — Dé- 
barque en  France.  81.  — Accepte  la  paix  de  Louis. 
82.  — Envoie  Clarence  à la  Tour.  llûd.  — Il  est 
mb  k mort.  84.  — Guerre  avec  l’Écosse.  86.  — 
Berwick  assied  se  rend  à Édouard.  Ibid.  — Sa  co- 
lère contre  Louis,  qui  refuse  de  conclure  le  mariage 
entre  le  dauphin  et  la  princesse  Élisabeth.  86.  — 
Sa  mort.  87.  — Sa  famille.  88.  — État  des  partis  à 
sa  mort.  Ibid. 

Édouard  V , surpris  par  soc  oncle  Glocester  dans  : 
sa  route  à Londres  pour  son  couronnement,  est 
reconduit  à Nortbampton,  ii,  89.  — Entre  A 
Londres.  90.  — Envoyé  à la  1‘our.  Ibid.  ^ Lui  et 
son  frère  Richard  y sont  massacrés.  91. 

Édouard  VI,  fils  d'Henri  Vlll  et  de  Jeanne 
Seymour.  Le  conseil  de  régence.  II,  319.  — Le 
comte  de  Herlford,  nommé  protecteur.  320.  — 
Son  couronnement.  321.  — Le  protecteur  rendu 
indépendant  du  conseil.  323.  — Mort  de  Fran- 
çois I*'  et  n^ociation  avec  la  France.  Ibid.  — 
Traité  avec  les  assassins  du  cardinal  de  Béthune. 
324.  — Le  protecteur  entre  en  Écosse.  325.  — In- 
novations religieuses.  326.  — Opposition  deGar- 
diner.  327.  — Le  parlement.  328.  — Pétition  de 
la  chambre  basse  de  convocation.  329.  — Bill  pour 
l'administration  des  sacrements  selon  les  deux 
modes.  330.  — Suppression  de  la  mendicité.  Ibid. 

— Proclamation  pour  la  destructiou  des  images. 
331.  — Catéchisme  et  livre  de  prières.  332.  — Bill 
pour  le  mariage  du  clergé.  333.  — Sir  T.  Seymour, 
lord  amiral,  épouse  la  reine  douairière.  334.  — 
Son  exécution.  336.  — Hostilité  contre  tes  Écos- 
sais. 338.  — Lord  Grey  de  VVMIton  entre  en  Écosse 
avec  une  armée.  Ibid.  — La  jeune  reine  envoyée 
en  France.  Ibid.  — Avantage  des  Écossais.  341.  — 
Mécontentement  générai  en  Angleterre.  339.  — 
Insurrections.  Ibid.  — Rébellion  de  Ket  dans  le 
Norfolk.  Ibid.  — Guerre  déclarée  par  la  France. 
342.  — Dissensions  du  cabinet.  343.  — Parti  formé 
contre  le  protecteur.  Ibid.  — Accusé  de  malversa- 
tion , il  est  conduit  A la  Tour.  344.  — Sa  soumis- 
sion , son  acquittement.  346.  — Honneurs  conférés 
à ses  ennemis.  346.  — Paix  avec  la  France  et 
l’Ecosse.  Ibid.  — Destitution  de  l’évèque  Bonoer. 
3.47.  — Di:  Gardiner.  319.  — Day  et  Hcatb.  3j0.  — 
La  princesse  Marie  engagée  A se  conformer  A la 


nouvelle  doctrine.  361.  — Exécution  pour  hérésie. 

— 353,  — Traité  de  mariage  entre  Edouard  et 
Henri  II  de  France.  367.  Jugement  de  Somerset. 
358.  — Son  exécution.  360.  — Actes  du  parle- 
ment. Ibid.  Provision  pour  les  pauvres.  361.  — - 
Articles  de  l’église  anglicane  rédigés.  363.  — Code 
de  lois  ecclésiastiques.  Ibid.  — Mauvaise  santé 
d’Edouard.  361.  — Son  dernier  parlemeut.  Ibid. 
Suppression  de  l’évèché  de  Durham.  365.  — Nor- 

j tbumberland  s’engage  à modifier  la  succession  en 
faveur  de  lady  Jane  Gray.  366.  — Consenlemeot 
d’Edouard.  367.  — Opposition  des  juges.  Ibid.  — 
Complaisance  de  Cranmer.  368.  — L'acte  signé 
par  les  conseillers.  Ibid.  — Mort  du  roi.  369.  — Ses 
qualités.  Ibid.  — Ses  opinions  religieuses.  370.  — > 
Etat  de  la  nation  sous  son  règne.  Ibid.  — Augmeo- 
talion  des  t>auvres.  Ibid. 

Edouard  (prince) , fils  de  Henri  IV.  L’incapacité 
de  son  père  fait  que  le  protectorat  lui  est  dévolu 
Asa  ma;oriié.ii,68.  — E|k>usc  la  fille  de  Warwick, 
Anne.  66.  — Mis  à mon  dans  sa  tente  après  la  ba- 
taille de  Tewkesbury.  76.  — Sa  veuve  ^ouse  en- 
suite Richard , duc  de  Glocester.  80. 

Edirin,  fils  d’Alla.  1,  43.  — Se  réfugie  auprès 
de  Kedwald.  Ibid.  — Il  le  rétablit  sur  son  trône. 
Ibid.  — Fpouse  Edilburga,  fille  d'Ethelberg.  44. 

— Les  princes  de  Wessex  lenleni  de  le  faire  assas- 
siner. Ibid.  — Sa  vengeance  et  sa  conversion  au 
cbrisiianisme.  Ibid.  — Baptisé  par  Gaulin,  mé- 
tropolitain d’York.  Ibid.  — Son  pouvoir.  46.  ~ 
SoQ  administration  pacifique.  Ibid.  — Penda  et 
Ceadwalla  se  révoltent  contre  lui.  Ibid.  Sa 
mort.  46. 

Edwin  et  Morcar  gouvernent  l'armée  sous  Ed- 
gard  Elheling.  i , 177.  — Prêtent  serment  au  Con- 
quérant. 178.  — Edwin  se  révolte  et  se  soumet. 
Ibid.  — Sa  mûri.  184. 

Edwy  , fils  d’Edmond , succède  A son  oncle 
Edred.  1, 103.  — Sa  dissolution.  Ibid.  — Son  in- 
gratitude pour  sa  grand’nière  Edgida.  Ibid.  — Set 
amours  avec  Etbelgive.  104.  — Révolte  des  Mer- 
ciens.  106.  — Sa  mort.  Ibid.  — Son  frère  Edgar 
lui  succède.  Ibid. 

Egfred  succède  A son  père  Oswio  en  Nortfaum- 
brie.  I,  64.  — Scs  conquêtes.  60.  — Son  épouse 
Ediltbryda  prend  le  voile,  et  il  épouse  Ermem- 
burga.  Ibid.  — llemprisonne,  pu»  bannit  Wilfrid, 
évêque  d’York.  Ibid.  — Ravage  la  côte  d’Irlande. 
Ibid.  — Sa  mort.  Ibid. 

Elebo  (lord)  battu  par  les  royalistes  A Tipper- 
muir,  sous  le  règne  de  Charles.  11 , 364. 

Eléonore  de  Poitou , épouse  d’Henri  II.  1, 269. 
— Fomente  des  dissensions  entre  ses  enfants  et  son 
mari.  296.  — Est  emprisonnée  par  Henri.  Ibid.  — 
Kaile  prisonnière  par  son  peiii-fiU  Arthur.  340 
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EléoporCf  fille  d’HeDh  U,  épouse  Alphonse  de  | 
Castille-  1,  3(3. 

Ëléonure  de  Provence  épouse  (lepri  111.  i,  391. 

— Ses  relations  s’étendent.  397.  — Elle  est  in- 
sultée par  la  populace.  398. 

Eléonore  de  Castille , première  fesimc  d'E- 
douard P^  1 , 421 . — Oo  di  l quVIle  suce  le  poison 
dans  une  blessure  que  lui  fait  un  assassin.  422.  — 
Sou  portrait.  199.  — Croix  élevéea  par  Edouard  ii 
sa  mémoire.  470.  note. 

ElFrida,  s(x:onde  femme  d'Edgar,  sou  histoire. 

1 , 111.  — Est  la  cause  de  la  mort  d'Edouard  le 
Martyr.  Ibid.  — Sa  sévérité  pour  son  lilsElbeIred. 
Ibid.  — Elle  bâtit  les  monastères  d'Ambresbury  et 
deWborwtlI.  Ibid. 

Elgive,  sœur  d’Athelstan,  épouse  Louis  d'Aqow 
laine,  t,  99. 

Elisabeth,  femme  d’Edouard  IV(voy. Gray, lady). 
Elisabeth , fille  de  la  précédente;  projet  de  ma- 
riage entre  elle  et  le  comte  de  Richmond,  u,  101. 

— Son  oncle , Ricliai  d 111 , veut  l'épouser.  Ibid.  — 
Sa  satisfaction;  é|K)use  Henri  VII.  1U4. — Accou- 
che de  son  premier  fils  Arthur.  109.  — Couronn'  e. 

1 13.  — Conduite  d'Henri  à son  égard.  129,  note. 

— Sa  mort.  131. 

Elisabeth , fille  d Henri  VIH  et  d'Anne  de  Bo* 
leyii.  Il,  230.  — Grande  familiarité  entre  elle  et 
sir  Thomas  Seymour,  il,  334 , note.  — Sa  neutra- 
lité {leiKlaul  rinceriilude  de  la  possessiuu  de  la 
couronne  entre  lady  .tane  Gray  el  Marie.  37ô. 

— Reucunlre  sa  sœur  à son  entrée  dans  Londres. 
378.  — Se  cüuforuic  â la  religion  rétablie.  381.  — 
Essais  pour  établir  di^  discussions  entre  elle  el 
Marie.  387.  — Les  ennemis  de  .Marie  l'engagent  A 
donner  Etisabelli  it  Cuurieney,  el  à la  proclamer 
reine.  388.  — Sir  ï.  Wyatt  lui  conseille  de  sc  re- 
tirer à Uamingion.  .380. — Elle  refuse  de  le  faire 
ou  de  retourner  k la  cour,el  s'enferme  A Asbridge. 
Ibid.  — Elle  etCourleney  arrêtés  après  l'insurrcc- 
lion  de  VVyalt.  398.  — Témoignages  contre  eux. 
390.  — Leur  acquiitemenl , obtenu  par  Gardiner. 
Ibid.— Elisabeth  envoyées  VVoodslock. 400. — Con* 
spiralion  de  Dudley  pour  déposer  Marie,  el  élever 
Ëlisabelb  au  trône.  — Accusée,  elle  est  sauvée 
par  riuterpositinn  de  Philippe.  428.  — Veut  se 
sauver  en  Fonce.  421.  — Divers  mariages  lui  sont 
proposés,  elle  les  repousse.  425.  — KUe  promet  de 
De  pas  modifier  le  culte  caifauliquc.  438.  — Elle 
succède  â sa  sœur.  Ibid.  — Nouveau  cabinet  formé 
parCccil.  439.  — Dis{>osition  des  cours  étrangères 
à l’égard  de  U nouvelle  reine.  Ibid.  — Ses  préten- 
tions regardées  commç  fausses  par  IV.  440.  — On 
lui  conseille  de  détruire  le  catholicisme.  Ibid.  — 
Les  évè<}ueti  refusent  d'officier  au  couioonement. 
441.  — La  cérénumie  accomplie  par  l’érèquc  de 
Carlisle.  Lbul.  — Le  parlement  la  presse  de  sc  ma- 
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I ricr.  Ibid.  — Acte  en  faveur  de  sa  légiilmiié.  442 

— Slatulseo  faveur  du  aervice  réformé.  Ibid,  — 
Opposition  du  clergé.  443.  — Le  cleigé  non-Ju* 
reur  chassé.  441.  — Paix  avec  la  France.  446.— 
Promesse  dérisoire  de  rendre  Calais.  Ibid.  — Paix 
avec  l’Ecosse.  4-16.  — Cecil  persuade  d Elisabeth  dr 
soutenir  les  réfonnisles  écossais.  447.  — Sadler  cl 
Cruft  les  excitent  à l'boslililé  contre  le  régent. 
449.  — Elisabeth  leur  donne  de  l’argent.  4^. — 
Flotte  anglai!>e  envoyée  à leur  aide.  455.  — Elisa- 
belb  feint  d’étre  jalouse  de  conserver  la  paix.  45H. 

— Cecil  lente  d’exciter  des  disMmsions  civiles  en 
France.  Ibid.  — Echec  du  siège  de  Leilb.  458.  — 
Terme  de  la  guerre  eu  conséquence.  Ibid.— Traité 
entre  Elisabeth  et  Marie.  Ibid.  — La  dernièro  re- 
fuse de  le  raiifier.  559.  — Divers  partis  rejetés  par 
Elisabeth.  462.  — Philippe  11.  Ibid.  — Charles  d'Au- 
triche. 493.  — Eric,  roi  de  Suède.  Ibid.  — Adol- 
phe, duc  de  Holsicin.  464.  — Le  comte  d'Arran. 
Ibid.  — Sir  VV.  Pickeiing,  comte  d’Arundel.  405. 

— Lord  Robert  Dudley.  Ibid.  — Sa  familiarité  in- 
convenante avec  lui.  Ibid-  — Elle  aide  les  hugue- 
nots fi'auçais.  467. — Elle  leur  envoie  des  troupes, 
Ibid.— Perle  de  Rouen.  498.  — Elle  obtient  du 
parlement  de  rargeol  pour  les  huguenots.  470.— 
Conspiration  du  neveu  du  cardinal  Pôle,  en  faveur 
de  la  reine  d'Ecosse,  découverte  el  frustrée.  Ibid. 

— .SUiul  pénal  contie  les  catholiques.  471.  — Con- 
vuealioH  qui  rédige  les  ^ articles.  474.  — Pacifi- 
cation de>  partis  en  France.  475.  — Méeonteute- 
menl  d’Klisabeib.  Ibid.—  Warwick  rend  le  Havre. 
479.  — Paix  honteuse  conclue  avec  la  France, 
Ibid.  — Insiste  pour  que  Marie  ratifie  Je  traité  d« 
Leilb.  478.  — Refuse  une  entrevue  avec  elle.  475. 

— Essaye  d’empécber  sou  mariage  avec  l’archiduc 
d’Auiricbe.  Ibid.  — Lui  propose  Dudley  pour  mari. 
476.  — Favorise  les  prétentions  de  Darnley.  478. 

— Fait  Dudley  comte  de  Leicesler;  chasse  Murray 
et  ses  compaguoos  de  sa  présence.  479.  — Se  déierr 
mine  A se  marier.  Ibid.  — La  reine  mère  de  Franco 
lui  propose  Charles  IX  pour  mari.  481. — Ordonue 
à Cecil  d’cxpnmer  son  iocliualioB  pour  l’arcbiduc 
Charles.  Ibid.  — l^ui  refuse  ses  condilioos.  Ibitl. 

— Ordonne  aux  meurtriers  de  Kiccio  de  quiiUT 
son  royaume.  485.  — 8a  conduite  en  recevant  ta 
nouvelle  de  la  naissance  du  fils  de  Marie.  488.  — - 
Elle  se  décide  A laissMT  le  droit  successif  non  résoU’. 
Ibid.  — Combattue  par  le  parlement  dans  sot 
demandes  de  subsides.  Ibid-  — Sa  réponse  à leur 
pétition.  489.  — Invite  Marie  à se  laver  du  soup- 
çon d’avoir  été  complice  du  meurtre  de  ton  mari. 
Ibid.  — Son  explication  de  la  suprématie;  cause 
de  sa  haine  pour  Knox.  492.  — fille  exprime  son 
indignation  en  apprenant  la  captivité  de  Marie. 
490.  — Déclare  son  amitié  pour  elle,  et  refuse  de 
reconoatire  Murray  régent.  616.—  Cecil  hii  cou- 
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sciUe  de  ne  pas  lui  accorder  use  entrevue  person- 
nelle Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  détruit  les  soupçons. 
Ibid.  — Le  duc  de  Norfolk  assure  qu’il  ne  veut 
point  épouser  M irie.  Ibid.  — Leicesier  l'informe 
du  projet  de  mariage,  et  de  la  part  qu'il  y a prise. 
Ibid.  — Norfolk  en  prison.  Ibid.  — Complot  pour 
la  délivrance  de  Marie.  ô!7.  — Soulèvement  dans 
les  contrées  du  nord , sous  Wt-stmoreland  et  Nor> 
Ihumberland.  518.— Leur  proclamation  en  faveur 
du  culte  catholique.  .521.  — Ils  sollicitent  l'aide 
des  lords  catholi(|ues.  51Ü.  — Fuite  en  Ecosse.  520. 
— Autre  soulèvement  sous  Léonard  Dacres,  battu 
par  lord  Hurndon.  521.  — Mort  de  Murray,  le 
régent.  Ibid.  — Elisabeth  ordonne  à Scroop  et  à 
Sussex  d’entrer  en  Ecos.se.  522.  — Consent  à ce 
qu’on  choisisse  un  régent  ; cette  charge  accordée 
au  comte  de  Lennox.  Ibid.  — Pie  V lance  une 
bulle  d'excommunication  contre  Elisabeth.  .523. — 
Conspiration  découverte  à Norfolk.  524,  note.  — 
Elle  prie  l’empereur  d'engager  le  pape  à révoquer 
l’excommunication.  Ibid.  — Saisit  une  escadre  es- 
pagnole, chargée  d'or  pour  le  duc  d'Albe.  526. — 
Délibération  sur  Marie.  527.  — Négociations  pour 
sa  délivrance.  628.  — Rompues  par  un  mariai^c 
projeté  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou.  532.  — 
Bill  eonlrela  trabUon.  529.  — Bill  contre  les  ca- 
tholiques. Ibid.  — Dégoût  de  la  reine  fK)ur  les  pu- 
ritains. 530.  — Elle  établit  Ia  cour  de  haute  com- 
mission. Ibid.  — iSainpson  et  Humphreiys  cmpii- 
sooués  par  six  arrêtés.  531.  — Sept  bills  iutroduiis 
dans  le  parlement,  par  les  puritains,  pour  plus 
ample  réforme.  Ibid.  — Les  membres  réprimandés 
par  la  reine.  532.  — Négociation  de  mariage  avec 
le  ducd’Ai^uu.  Ibid.  — Mécontentement  de  la  ma- 
joiilédu  peuple.  533.  — Conspiration  en  faveur 
de  Marie,  découverte.  Ibid.  — Le  duc  de  Norfoik 
et  d'autres  saisis.  535.  — Norfolk  e>t  condamné. 
Ihid.  — Répugnance  extrême  d’Elisabeth  à signer 
l'ordre  de  son  exécution.  536.  — Exécuté  sur  la  de- 
mande du  parlement.  537.  — Elisabeth  refuse  de 
pleure  Marie  à mort.  Ibid.  — Lecomte  de  Nor- 
ihumberland  exécuté.  540.—  Négociation  de  ma- 
riage avec  keducd’Aleiiçon.  5-D.  — Elisabeth  envoie 
Killcgrew  en  Ecosse  pour  offrir  de  remettre  Marie 
au  régent.  543.  — Est  réconciliée  avec  le  duc 
d’Albc.  547.  — Rejette  la  souvcraiocié  de  Hollande, 
a elle  offerte  par  les  Etats.  5-18.  — Reçoit  des  pro- 
positions de  mariage  d'Anjou.  550.  — Est  captivée 
par  l’adresse  de  son  négociateur  Simier.  Ibid. — 
Leduc  lui-inème  vient  la  voir.  ibid.  — Refuse 
de  conclure  le  mariage,  parce  qu’il  accepte  la 
aouveraineté  de  Flandre.  552.  — Elle  lui  donne 
une  promesse  par  écrit.  553.  — Elle 
révoque  son  consentement.  55-L — Départ  d'An- 
jou. Ibid.  — 8a  mort.  555.  —Rébellion  d’O'NiaJe 
eu  Irlande.  556.  — Echec  du  dessein  d'essai  de 
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coloniser  l’Ile  avec  des  Anglais.  Ibid.  — Persécu- 
tion des  puritains.  558.  — Des  caiboliqucs.  SCO. 

— Nouvellesdiâpüsilions  pénales  contre  eux.  .563. 

— Entrevue  d'Elisabeth  avec  Campian,  mission- 
naire catholique.  565. — Persécutions  des  anabap- 
tistes. 567.  — Son  inquiétude  relative  à la  reine 
d'fA’üssc.  .5(®.  — Nouvelles  délibérations  relative^ 
à elle.  571.  — Lettre  de  Marie  à Élisabeth.  573. 

— Élisabeth  alarmée  par  des  bruits  de  conspira- 
tions. .574.—  La  perfidie  de  Gray  fait  échouer  les 
négociations  pour  la  délivrance  de  Marie.  578.  — 
Statuts  contre  les  trahisons.  Ibid.  — .Motion  pour 
la  forme  de  la  religion.  579.  — SlatuU  de  pénalité 
contre  les  catholiques.  Ibid.  — Qui  pétitionnent 
sans  effet;  le  comte  d’Arundel  emprisonné  à per-» 
pétuUé.  .583. —Traité  entre  Élisabeth  et  les  in- 
surgés belges.  III.  4.  — Élisabeth  et  Jacques  se  li- 
guent pour  soutenir  la  religion  réformée.  Ibid.  ^ 
Leur  querelle  avec  Leicesier  à l’occasion  du  désir 
qu'il  a d’arriver  au  commandement  suprême  dans 
les  Pays-Bas.  5.  — Mauvais  succès  de  la  cam- 
pagne. 6.  — Découverte  de  la  conspiration  de  Ba- 
binguin.  8.  — Oidre  pour  le  jugement  de  Marie. 
9.—  Accusation  contre  elle.  10.  — Élisibelb  bé^ 
site  à signer  l’ordre  de  sa  mort.  13.  — Elle  élude 
la  prière  du  roi  de  France  en  faveur  de  .Marie. 
21.  Et  celle  de  Jacques.  22.  — Elle  signe  l’ordre, 
23.  — Insinue  que  Marie  pourrait  être  atsassinéq 
secrètement.  24.  — Kxéculiuii  de  Marie.  29.  -!■ 
Feinte  douleur  d'Ëiisabelb  eu  l’apprenant.  Ibid, 

— Elle  punii|les  ministre»  qui  ont  exécuié^^ses  or-, 
dres,  mais  leur  rend  leurs  places,  excepté  au  se- 
crétaire Davison.  30.  — Apaise  les  rois  d'Ecosse  et 
de  France.  31.  — Ué»ertion  eu  Hollande.  34.— 
Perle  de  l’écluse.  36.  — Dispute  entre  les  Leices- 
ter  et  les  Hollandais.  37.  — 6ir  Cbrislopbe  Hallon 
fait  chancelier.  Ibid.  Philippe  s’apprête  à entrer 
en  Angleterre.  38.  — Préparatifs  des  Anglais.  Ibid. 

— Armée  »ous  tord  Hunsdon;  une  autre  sous 
Leicesier.  39.  — Préparatifs  maritimes,  ibid.  — 
Elisabeth  demande  assistance  au  roi  d'Écosse.  40. 

— Conduite  des  caibuliques.  41.  — Négociation 
de  paix  entre  les  commissaires  anglais  et  espagnols 
à Üurbourg.  42. — L'Armada  met  à la  voile.  Ibid. 
.Action  entre  les  deux  escadres.  Ibid.  — Dispersion 
de  l'Armada.  44.  — Elisabeth  visite  l'armée  de 
Tilbury.  45.  — Mort  de  Leict'ster.  Ibid.  — Éxécu^ 
liou  des  catholiques.  49.  — Premier  jugement  du 
comte  d'Arundel.  47.  — Souffrances  des  calboU-» 
ques.  49.  — Procédure  contre  eux  et  les  puritains. 
51.  — Exécution  d'Harketle  fanatique.  52.  — Acte 
contre  les  récusants  proieslaois.  53.  — Armement 
destiné  contre  l’Espogue;  la  reine  prend  en  faveur 
le  comte  d'Kssex.  54.  — Expédition  à la  Corognu 
et  à Lisbonne.  55.  — Élisaûlh  remarque  sir  E. 
Blount.  56.  — Elle  envoi  tie  l’argeht  à Henri  IV 
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de  France.  57.  — Malheureuse  expédition  contre 
U Bretagne  réclamée  par  le  roi  d'Espagne  et  le 
duc  de  Mercœur.  Ibid.  — Complots  contre  Elisa- 
beth. 60. — Lopès,  médecin  juif, et  deux  Portugais 
arrêtés  et  exéôités.  61.  — Calais  pris  par  les  Espa- 
gnols sous  l’arcbiduc  Albert.  Ibid.  — L'expédition 
aux  Indes  occidentalies,  sous  Hawkins  et  Drack 
échoue.  62.  — Autre  expédition  contre  l’Espagne 
sous  lord  d'Howard  d'Effingham.  Ibid.  — Victoire 
navale  à Cadix;  reddition  de  ta  ville  aux  Anglais. 
63.  ~ Querelle  de  la  reine  avec  Essex.  64.  — Phi- 
lippe accède  ft  un  plan  pour  assurer  la  succession 
de  la  couronne  d'Angleterre  à sa  hile.  66.  — Éli- 
sabeth envoie  une  expédition  contre  l'Espagne  sous 
Essex.  67.  — Elle  est  dispersée  par  la  it-mpéle.  68. 

— Nouvelle  querelle  avec  Essex  à son  retour.  Ibid. 

— Le  roi  de  France  propose  la  paix  avec  l'Espagne, 
69. — Sa  cooclusioo.  Ibid.  — La  reine  se  querelle 
avec  Essex  A cause  de  la  nomination  de  sir  \V. 
Koollis,  député  d'Irlande.  70. — Elle  lui  (ire  les 
oreilles.  Ibid.  — Jugement  de  Squirc  pour  une 
prétendue  (eniative  d'empoisonnement  d'Élisa 
betb.  Ibid.  — Elle  est  irritée  par  la  conduite  de 
Jacques.  71.  — Elle  lui  reproche  sa  duplicité  dans 
les  négociations  avec  l'Italie  et  l’Espagne.  Ibid.  — 
Valentine  Thomas  confesse  qu’il  a été  employé 
par  Jacques  pour  empoisonner  Elisabeth.  74.— 
Transactions  en  Irlande.  Ibid. — Jugement  et  exécu- 
tion de  sir  J.  Perrot.  Ibid. — 'Rébellion  deTyronne. 
76.  — Rssex  hit  lord  député.  77.  — Il  offense  Éli- 
sabeth et  revient  sans  permission.  78.  — Elle  re- 
fuse de  se  réconcilier.  79.  — Il  est  jugé;  on  sus- 
pend ses  fonctions.  80.  — 11  forme  le  dessein  de  se 
saisir  de  la  personne  de  la  reine.  82.  — Sa  révolte. 
Ibid.  — Son  jugement.  83.  — Son  exécution.  86. — 
Cectl  promet  à Jacques  d’appuyer  sa  succession  A 
la  couronne.  87.  — Une  force  espagnole  entre  en 
Irlande. 89.  — Élisabcih  forcée  par  le  parlement 
d'abolir  les  monofKilcs.  88.  — Les  F.spagnois  bat- 
tus en  Irlande.  90.  — Tyrone  se  soumet.  Ibid.  — 
Expédition  contrôles  côtes  d’Espagne.  91  .—  Flotte 
d'Espinola  poursuivie.  Ibid. — InHrmilés  d'Élisa- 
belb.  Ibid.  — Desseins  de  la  faction  espagnole 
d'enlever  Arabella  Stuart,  de  la  marier  au  car- 
dinal Farnesi,  et  d'en  faire  le  successeur  au  trône. 
92.  — Desseins  du  parti  contraire  parmi  les  exi- 
lés. 93.  — Mélancolie  d’Élisabeth.  9-i.  — Sa  der- 
nière maladie.  95.  — Sa  mort.  96.  — Son  portrait 
comme  souveraine.  Ibid.  — Sa  vanité.  100.  — Son 
amour  pour  la  toilette.  102.  — Ses  amours.  Ibid. 

— Arbitraire  sous  son  règne.  Ibid.  — Pamphlet 
contre  elle.  Ibid.  — Ses  obsèques.  104. 

Elliot  (sir  J.),  seconde  l’accusation  contre  Buc- 
kingham , 111.  223.  — Est  envoyé  A la  Tour.  Ibid. 

— Proteste  contre  l’autorité  de  l' Eglise.  239. — Tu- 
multe dans  la  chambre  des  communes  occasionné 


par  sa  violence.  240.  — Lui  et  plusieure  membres 
emprisonnés,  condamnés  à l'amende.  212. 

Emma,  Hile  de  Richard,  duc  de  Normandie, 
épouse  fitheired.  i.  114.  — Ensuite  Canule.  123. 

— Scs  enfants.  Ibid.  — fille  combat  Édouard,  soo 
fils  d’EihcIred.  128.  — Elle  se  sauve  en  Flandre. 

129.  — Privée  de  sa  fortune  par  Edouard  le  Con- 
fesseur. 132.  — Sa  mort.  Ibid. 

Empson  (sir  Richard  ).  avocat  ,et  Dudley , agents 
d’Henri  Vil  et  coupables  d'extorsions,  arrêtés  à 
l'avénement  d’Henri  VIH,  il.  137.  — Exécutés. 

Ibid, 

Épiscopat  rétabli  en  Ecosse  par  Jacques  I.  ni, 

173.  — £véi|ues  rétablis  dans  leurs  si^es  et  dans 
le  parlement  anglais  après  l’abolition  de  la  répu- 
blique. iv, 9.— Rétabli  en  Ecosse.  23.— En  Irlande 
(voir  aussi  les  évêques).  25. 

Eric,  roi  de  Suède,  sollicite  la  main  d'ElUa- 
beib.  il.  464. 

Essex  (royaume  d')  fondé  parErkenwin.  i,  36.— 
Cbritaianisnie  introduit.  40. 

Essex  (comte  d'),  sous  le  règne  d'Henri  II,  1.277, 
noie. 

Essex  (Waller  Devereux,  comte  d’),  offre  de 
coloniser  Cbanhuboy,  dans  riJIster.  ii.  556. — 
Rencontre  de  ^oppo^ilioD  chez  les  natifs.  557.  — 
Envoyé  en  Irlande  comme  comte  et  maréchal. 

Ibid.  — Meurt  A Dublin,  supposé  empoisonné  par 
un  agent  de  Leicesler.  Ibid. 

Essex  (Lenice,  comtesse  d’),  veuve  du  précédent 
et  fille  de  sir  François  Enollys,  épouse  le  comte 
Leicester.  il.  557 , note. 

Essex  (Robert,  comte  d') , fils  du  précédent , prit 
en  hveur  par  Elisabeth , et  nommé  maître  des 
écuries,  ni,  54.  — S’embarque,  contre  son  gré, 
dans  un  armement  contre  l’Espagne.  Ibid.  — Est 
jaloux  de  sir  C Blount , et  se  bat  avec  lui.  66.  — 
Commande  une  expédition  contre  la  Bretagne.  61 , 
note.  — Se  distingue  dans  l’attaque  de  Cadix , qui 
se  rend  aux  Anglais.  67.  — Jalousie  des  Burleigh 
contre  lui.  64.  — 11  essaye  de  regagner  ses  hveurs 
en  affectant  de  réformer  sa  conduite.  65.  — Ses 
querelles  avec  elle.  Ibid.  — La  confirme  sur  la  suc- 
cession dédiée  au  comte.  Ibid.,  note.  — Le  com- 
mandement d’un  armement  contre  l’Espagne  lui 
est  donné.  67.  — Il  est  fait  comte-maréchal.  Ibid.  — « 

Il  conseille  la  guerre  avec  Philippe,  contre  l'avis 
de  Cecil.  Ibid.  — Il  insiste  pour  faire  donner  U 
chaîne  de  député  d’Irlande  A sir  G.  Carew.  68.  — 

Et  pendant  la  discussion  il  irrite  tant  Elisabeth, 
qu’elle  le  frappe.  Ibid.  — Leur  réconciliation 
parente.  70.  — Il  est  fait  lord  député  d’Irlande. 
77.—  Il  l’offense  en  donnant  le  commandemeat 
de  la  cavalerie  au  comte  de  Southampton.  78.  — 

11  lui  désobéit.  82.  — Conclut  une  trêve  avec  Ty- 
ronc.  Ibid,  — Retourne  en  Angleterre  sam  permis- 
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sion.  82.  — Tenu  aux  arrêts.  Ibid.  — Klisabelh 
refuse  <ie  lui  pardonner.  7U.  — Son  junemeiil.  80. 

— Il  apaise  i.i  reine  |>ar  sa  feinte  soumission.  Ibid. 

— Ses  projets  tt'mt^raires.  Ibid.  — Il  essaye  d’ex- 
ciler  les  appréhensions  du  roi  dT^'osse,  et  se  dé* 
clare  ouvertement  relielle.  82.  — Il  emprisonne  1rs 
lord»  envoyés  par  la  reine.  Ibid.  — lUM  proclamé 
fi'ion.  Ibid.  — £st  fait  prisonnier.  8.T  — Lut  et 
Souihanipton  ju(;és.  Ibid.  — 8a  défenses  sa  condam- 
nation. 85. — Sa  confession.  Ibid.  — Son  exécu- 
tion. 80.  — Son  portrait.  Ibid. — Punition  des  au- 
tres conspirateurs.  87. 

Essex  (comte  d') , fils  du  précédent,  épouse  lady 
Françoise  Howard,  lit,  154. 

E.VSCX  (Fr.inçoise  Howard)  ; son  dégoUt  pour  son 
mari,  in , 154.  — Ksi  admirée  par  le  prince  Henri 
cl  le  comte  de  Uochesler.  Ibid.  — Favorise  ce  der- 
nier. Ibid.  — 8a  violence  contre  sir  Thomas-Fran- 
çois Overbury , p<»ur  tâcher  de  dissu-ider  Hocliester 
de  répousiT.  Ibid.  — Obtient  le  divorce,  sous  le 
prélcxte  de  l'incapacité  naturelle  du  comte,  et 
épouse  Uochesler,  fait  comte  de  vSomersel.  1.55.  — 
Accusée  d'avoir  procuré  du  poison,  pour  le  faire 
administrer  ù Overbury.  157.  — Kl  le  est  convain- 
cue et  c'ondamnée  à mort.  150.  — On  lui  pardonne. 
IGO. 

Kssex  (comte  d’;,  nommé  lord  général  par  le 
parlement,  in  , 171.  — Proclamé  irnllre  j>ar Char- 
les. 172.  — Prend  Ueadtng.  180.  — Son  armée  ca- 
pitule avec  les  royalistes;  il  demande  une  enquête 
Kur  sa  coiiduilc.  182.  — Il  soupçonne  les  de.sseins 
de  Cromwell.  200. 

Kssex  (comte  d'),  membre  du  nouveau  conseil 
en  1079.  iv.  170.  — Pciilioone  contre  le  parlement 
d’Oxfurd.  312.  — * $e  joint  à Buckingham  etSalis- 
bury.  Ibid.,  note.  Il  se  tue  dans  la  tour.  333,  note. 

Elbcibeit,  roi  de  Mercie.  i , 68.  — 8a  licence. 
Ibid.  — Il  reud  les  rois  de  Wesscx  ses  vassaux.  60. 

— Il  esi  battu  par  Culbred.  Ibid. 

Kthclbald , fils  d'F.lhdwulf , se  révolte  contre  lui. 

1 , 76.  — Il  épouse  sa  belle-mére,  Judith.  Ibid.  — 
Son  (Mirtralt.  Ibid. 

Klhelberi  IV,  roi  de  Kent,  c<>nibal  Ceawiin.  1, 

39. — Son  règne.  Ibid.— Converti  au  chrisliaoisme. 

40.  — Il  bâtit  la  cathédrale  de  Londres.  Ibid.  — 
Ses  lois.  41.  — Son  fils  Kadbald  lui  succède.  42.  — 
Sa  fille  Kdelburga  épouse  Kdwin,  roi  de  iNorlhum- 
brie.  Ibid. 

Ëtbelbert , roi  de  I Angleterre  orientale . massa- 
cré par  Offa.  t,01. 

Ëtbelbert,  fils  d'ElhelwuIf , succède  à son  frère 
Etbelbald.  i,  76. 

ElhelHide,  sœur  d'Édouard  et  souveraine  de 
Mercie.  1, 87. 

Ktbeired,  roi  de  Mercie,  succède  à son  frère  Wul- 
phire.  i,  68.  —U  attaque  Loihaire,roideKcnr,ct 
IV. 
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brûle  Rocbeslcr.  67.  — Abdique  en  faveur  de  son 
neveu  Of'nred.  Ibid. 

Etfaclrcd,  troisième  fils  d'Elbelwulf,  succède  à 
son  frère  Klhelbert.  i,  76.  — Bat  les  Danois.  Ibid.  — 
Sa  mort.  77. 

Kihciri'd,  frère  d’Edouard  le  Martyr,  i,  111.  — 
Sévérité  de  sa  mère  â son  «‘gard.  1 12.  — Calamités 
sous  son  règne.  Ibid.  — Invasion  des  hommes  du 
Nord.  Ibid.  — vVcbèle  le  départ  de  Justin  et  de 
(«urilimund.  1 16.—  Invasion  de  8weyen  et  d’OIave. 
Ihid.  — l..eur  départ.  117.  — Kiheired  dévaste  le 
I Cumberland  et  l’Ile  de  Man.  Ibid.  — Autre  inva- 
' sion.  118. 

j Ethclred. épouse  P.mma,  filledu  duc  de  Norman- 
I die.  1, 114.  — .Massacre  des  Danois  en  Angleterre. 

Ibid.  Sweyn  revient  et  venge  le  meurtre  de  ses 
' compatriotes.  1 15.  — Ravages  des  Danois.  Ibid. — 
I l)é(rcs.sc  des  Anglais.  Origine  de  la  taxe  annuelle. 
! 117.  — EUicIrcd  st‘  sauve  â l'Ile  de  VVight.  118. 
: — Revient.  Ibul.  — Ma:^acre  b-s  Tbanes  Danois. 

Ibid.  — l)éKol)éissance  de  son  fils  Edmond  Ibid. 
{ — luvnsi(>n  deUmul.  Ibid.—  Ktbeired  meurt.  119. 
; — Edmond  lui  succède.  Ibid. 

Eihflwulf , roi  de  Wessex , .succède  à son  père, 
Egbert.  1.72.  — Invasions  danoises  sous  soit  règne. 

I ibid.  — Aide  Burrhed , rot  de  Mercie,  â subjuguer 
^ les  Welchi's.  7.3.  — Lui  donne  sa  fille  Etbelswitha. 
74.— Son  don  aucicrgé.lbid.— Il  visite  Rome  avec 
son  frère  Alfred.  Ibid.  — Épouse  .luditfa,  fille  de 
Charles  le  Mauvais  de  Fi  ance.  Ibid. — Son  fils  aîné 
SC  révolte  contre  lui.  Ibid.  — Il  partage  ses  do- 
' maincs  avec  lui.  Ibid.  — Partage  ses  territoires  à 
ses  fils;  sa  mort.  175. 

Eus! ace,  comte  de  Boulogne,  attaque  Douvres. 
1,176. 

i Echiquier  fermé  par  les  ministres  en  1672.  iv, 
92.—  I>é(n‘sse  causée  par  celte  mesure.  Ibid. 

Excise;  droit  introduit  sous  le  règne  de  Char* 
les  I".  ni , MA.  — Perpétué  en  1660.  iv,  26. 

Excommunication;  abus.  1,278. 

Exécutions  : le  comte  Wallhrolf.  i , 198.  — Piers 
Gaveston.  i,  476.  — Comte  de  Lancastre.  491.— 
Sir  A.  Harclax.  492.  — Comte  dekeiil.54)K.  — Mor- 
temart.  509.  — Plusieurs  io:»urgés  dans  la  révolte 
de  Tyler.  .*28.  — Sir  Robert  Tressilien.  Ibid.  — Sir 
Simon  Burlex,  sir  J.  Beauebamp,  sir  Jaojues  Ber- 
* ter»,  et  sir  J.  .Sallsbury.  (>07.  — Sir  T.  Hlounl,  sir 
Beimct  Scly.  6.38  — Sir  BogiT  Clarendon,  fils  du 
prince  Noir.  615.  — l/archcvéquc  Scroop.  647. — 
Lord  Scroop.  666. — Str  J.  Old  Caslle.675. — Jeanne 
d’Arc.  Il , 18.  — Duc  de  Somerset  (règne  d'F.douard 
IV).  79.  — Sir  Simon  Monlfort,  »ir  T.  Thwaileset 
Ratcliffe.  sir  \V.  Stanley,  Perkin  VVarbeck.  124. 
— Lecomte  de  ^^'arwi^•k.  CIO.  — Stafford,  duc  de 
Buckiugb.im.  ICI.  — ÉlisaU‘lh  Barlon.235.  — L’é- 
véque  Fi>hcr.  2.36.  — Sir  Th.  More.  30.5.  — Anne 
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Boleyn.  — D.  Forest.  272,  note.  — Frères  de 
Pôle.  'im.  — Sa  m«^re,  la  coinlesse  de  Salisbury. 
Ibid.  — Thomas  Cromwell.  291.  — Püwell  liarnra. 
Ibid.  — La  reine  Olhcrine  Howard.  293.  — Le 
coiiile  de  Surrey.  315.  — Sir  'I'  Seymour.  33IL  — 
Jean  IViurlier  (voir  Paris].  — Duc  deSoinersel,pro- 
tecleur.  — Se»  adbiVeoU  Vaoe,  lady  Jane 
Gray  el  mu  mari,  duc  de  Suffolk.  düû.  — Lord 
Th.  Gray  cl  sir  l'homas  \V  j aU.  306.  — L'Évè()ue 
Hooper,  Roger», Saunder»  et  Taylor.  Ibid.  — Kvè- 
quc&  Ridlcy  et  Latimer.  iliL  — Cranmer  el  Nor- 
folk. .'fctâ.  — Conile  de  Norihumberlaiid.  MO.  — 
Tbacker  el  mmisires  nuu-conforniisle»;  Maine. 
û(J2.  — Tngian,Campian,  Sberwincl  Rrianl..'i6.5. 
— Le  comte  de  Moiioii.  570.  — Fram^oi»  Tbiock- 
niorion.  575.  — Parry..58l.—  Babinmon  el  ses 
associé,  m,  L — Marie,  reine  d’Kcosse.  29.  — 
l'homas  (l/^e).  B3.  — (k)nile  d'Fasei.  Sü.  — Wal- 
lon , mnteionuaire.  ui.  — Thomas  Winler,  el 
autres  conspirateurs  dans  le  complot  de  poudre  <1 
canon.  LiL—  Garnit , jésuile.  1.35.  — W esloii, 
pour  le  meurtre  de  sir  T.  Overbury.  LâiL  — Sir 
W.  Kaleigh.  1H5.  — <]ornle  de  Strafft»rd.  2^  — 
Archevêque  Liiid.  itlH  — Sir  Alexandre  Carew, 
Rir  ^ Hol  ham.  Ibid. , note.  — Charles  — 

Duc  d’Hamillon,  lord  Hollande  el  (]apei.  iLL  — 
Marquis  de  Montrose.  42S. — Don  Panlaleon  Sa 
Penruddock.  4H:L  — Sir  U*  Slinsby  el  docteur 
Ib  wel.  .531.  — Harrison  , et  neuf  auln  s régicides. 
IV,  23.  — Sir  HxVaiie.  Ibid.  — Marquise  d’Ar- 
gylc.  2L  — (iulhrie  el  Govan.  Ibid.  — Slajlcy, 
banquier  c.itholique.  147.  — Calemon,  secrétaire 
du  duc  d'Vork.  151.  — Cinq  jé.suiies,  Hiil , Green 
et  Berry.  l B2.  — Jacques  Miscbell.  183.  — Tenta- 
tive conircla  vie  de  l’archevêque  Sharp.  185.  — 
l..anghorn,  avocat  catholique,  et  cinq  jésuites. 
Ibid.  — BaringlüD  el  plusieurs  autres  prêtres  ca- 
tholiques. 190.  — |»rd  Stialford.  215.  — Filz 
Harris,  yilï.  — L'archevé  |ue  Plunketl.  22L  — Col- 
lège. 229. — Lord  Russell.  245.  — .Algernon  Syd- 
ney elsirT.  Armstrong.  24.S.  — Marquis  d'Argyle. 
274.  — Duc  de  Momnouth.  2S4.  — MM.  Liste.  2i.j. 

Exiler  (ville)  refuse  de  se  soumettre  A Guil- 
laume le  Conquérant  ; esl  soumise,  l,  178. 

Exeler  (Henri  Holland , duc],  laissé  pour  mort 
à la  bataille  de  Barnet.  l , 000.  — Son  tort  subsé- 
quent. 002. 

ExeUT  (ccmlcs.se  d’),  accusée  par  lady  Lake,  sa 
fille,  d’un  amour  incesiueux  avec  lord  Koos.  le 
petit-fils  de  son  mari,  m,  180,  Elle  en  appelle  à 
la  chambre  étoilé*’.  Ibid.  — Sir  T.  et  lady  Lake 
M)tU  condamm's  à ramende.  181. 

Fait  fax  (sir  Thomas),  nommé  au  commande- 
ment de  l ai  niée  parlementaire.  Ul,  354. — Ob- 
tii-Di  permission  de  garder  Cromwell  dans  son 
grade.  3^  — Bat  Charles  â la  bataille  de  Naseby. 


357.  — Bat  les  forces  sous  Goring , A Lamport. 

358.  — Assiège  Exeter.  359.  — L'armée  royale  ca- 
pitule avec  lui.  .300.  — Son  portrait.  378.  — Gou- 
verné par  Oomweli,  marche  sur  Londres.  38t. 

— Publie  une  remontrance  à l’année  pour  répri- 
mer une  mutinerie;  combat  le  projet  de  mettre  le 
roi  en  jugement.  404.  — Refuse  d’assister  aux  réu- 
nions des  commissaires.  Ibid.  — Refuse  de  jurer 
pour  le  jugement  du  roi.  Ibid.  — Présente  au  par- 
lement uu  projet  de  conslitulion.  414.  — Marche 
avec  Cromwell  contre  les  régimenu  mutinés.  415. 

— Désapprouve  la  guerre  avec  l’Écosse.  42fl.  — 
Combat  le  conseil  d'Ëlai:  résigne  sa  charge.  4.30, 

Falconberg  (lord),  beau-fils  de  Cromwell , fait 
partie  de  la  nouvelle  chambre  des  lords  convoquée 
par  le  protecteur,  ni,. 526.  — luleicède  pour  sir 
tL  Slingsby.  531.  — Envoyé  compliinenler  Louis 
XiV.  CûVI. — Membre  du  conseil  militaire  formé 
pou)  soutenir  Richard  Cromwell.  539. 

Falkland  (Carey,  vicomte),  succède  à .lean 
comme  député  d’Irlande , el  publie  une  proclama- 
tion menai,'an(e  contre  les  catholiques,  tu , 180.  — 
Ss  sollicitude  |K>ur  pourvoir  les  troupes.  2KI.  — 
Rappelé,  pour  laisser  la  place,  A VVeotwortb. 
2Ü2. 

Falstaff  (sir  John),  bat  le  comte  de  Clermont  A 
Roveray.  il , liL — Disgracié  pour  sa  lAcbeté  A 
Patay.  li^ 

Famine  terrible,  pendant  trois  ans,  sous  le  rè- 
gne d’Édouard  11.  G 483.  — Famine  et  peste  en 
Anglelirre  et  en  France  pendant  deux  aos.  ilj 
21L 

Kaw  kes  ;Ouy),  engagé  par  Winter  comme  auxi- 
liaire dans  le  complot  de  la  poudre  A canon,  ui, 
119.  — Agit  comme  domestique  des  conspirateurs, 
cl  est  sur  le  qui-vive  pendant  qu’on  travaille  aux 
mines.  Ibid.  — Il  loue  le  cellier  sous  la  chambre 
dos  lords,  el  la  charge  de  mettre  le  feu  A la  mine 
lui  échoit.  122.  — Il  est  vu  dans  le  cellier  par  le 
chancelier  et  lord  Mounteagle.  129.  — Il  est  pris 
par  sir  T.  Kiieveit.  Ibid.  — Sa  résolution  en  la 
présence  du  roi.  Ibid.  — Il  est  exécuté  avec  plu- 
sieurs autres  conspirateurs.  13t. 

Foi  el  hommage;  nature,  ij  191. 

Feiton,  catholi'iue,  obtient  de  l'ambassadeur 
d’Espagne  des  copies  de  la  bulle  de  Pic  V contre 
EÜNabelb.  .523.  — 11  est  exécuté  pour  les  avoir 
publiées.  Ibid. 

Fellon,  assassine  Vtlliers,  duc  de  Buckingham, 
m,  237.  — Sun  exécution.  239. 

Féodale  (système  d'origine),  i,  149.  — liord  et 
vassal.  1.59.  — Hommage  payé  par  les  vassaux. 
Ibid.  — Deux  classes  de  vassaux.  151.  — Divisioa 
des  terres.  Ibid.  — Service  militaire.  152. 

Feversbam  (lord),  envoyé  pour  négocier  U paix 
entre  Louis  XIV  et  la  Hollande,  iv , 135.  — A U- 
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cfncié  r»rmi*e  royale  avant  la  fuile  du  roi  Jacquet 
.Vil.  — Arrèld  par  (iuil)aumc.  353. 

Ficnne»  (Nalhaiiicl),  gouverneur  de  Rristo), 
consent  à reiiiellre  celle  place  au  prime  Ruperl. 
iii , 33.3.  — Jugj‘  par  une  cour  mariiale.  Ibid.  — 
Condamné,  on  lut  pardonni%  note. 

Finch  (premier  juge)f  ubiient  des  cours  de  sedé> 
cider  en  faveur  de  la  légalité  des  es(>èces  mnnii- 
mes.  III  ,2âiL  — Accusé  de  haute  trahison  , il  s'é- 
chappe  en  Hollande.  2.S<i. 

Feu  de  Londres  (le  grand).  lv,5iL  — Histoire 
mensongère  des  rt^icrvoirs  dont  U‘S  clés  ont  été 
enlevées.  Ibid.,  note.  — Marche  deU  cuuHagraliou. 
üÜ.  — Lfforl  du  roi.  Ibid. — Kxtiiiction  de  l’iiicen- 
die.QîL  — Bruit  d'une  tenlalive  d'incenJic  par  les 
papislessur  la  ville.  lîW. 

Fisher , évé<|ue  de  Roche.sler,  combat  le  divorce 
d'Henri  VIII.  n , 235.  — Accusé  de  conspirer  de 
connivence  avec  Flisabelb  Barlon.  236.  — 5.  Tli. 
More  et  lui  envoyés  A la  Tour.  Ibid.  — Son  juge- 
ment, son  exécution.  2tl. 

Fil/.  (Arthur  Ascelin)  interrompt  tes  funérailles 
de  Guillaume  , à Caen.  i , 202. 

Filz  liai  ris.  aventurier  irlandais.  iv%  222.  — Lui 
et  Fvrrard  composent  un  libelle  contre  Cbariesll. 
Jbid.  — Trahi  i»ar  w;  dernier;  envoyé  à la  Tour. 
Ibid.  — Accusé  par  les  communes,  les  lords  rejet- 
tent la  condanm.aioo.  22X-' Jugé  et  exécuté.  227. 

Fttzü>br*rn  (baron  normand),  régent  d'Angle- 
terre avec  l’évèfjue  Odo.  u 171. 

FilzOsber  Guillaume,  démagogue,  excite  la  po- 
pulace de  Londres  e(  l'insurrection  sous  le  régne 
de  Richard  I".  u 333.  — Est  pendu.  Ibid. 

Flagellants,  sccic  sous  le  régne  d'Édouard  III. 
L,  Û3I. 

Flaiiibard  Ralf,  évêque  de  Durham,  ministre 
de  Guillaume  Leroux;  son  caractère  inique,  i , 212. 
— Eiiiprisoniié  dans  la  Tour  par  Henri.  220.— -Sc 
sauve  en  Normandie.  221. 

Flandre;  invasion  par  Philippe-Auguste.  353. — 
Par  Louis  \IV , qui  prend  Valenciennes,  Cam- 
brai et  Saint-Omer,  iv,  131. 

Flandre  (Marguerite,  comtesse  de),  demande  a 
Henri  III  40,000  marques,  arrérages  de  services 
militaires,  i,  424.  — f>e  roi  répond  en  sai.MSsanl 
des  produits  de  Flandre.  Ibid.  — Son  fils  Guy 
trouve  Édouard  1^  & Montreuil.  Ibid.  — Ils  y 
ajusienl  leurs  différends.  Ibid. 

Flelwood  épouse  miss  Yreton,  fille  de  Crom- 
well. III,  455.  — Triomphe  de  Lambert  comme 
député  d'Irlande.  Ibid.  — Veut  abdiquer,  combat 
les  plans  de  changement  de  gouviTnemeiil  propo- 
sés par  Cromwell.  537.  — Cousent  A la  succession 
de  Richard  Cromwell,  mais  afin  d’en  obtenir  le 
commandement  de  l'armée.  Ibid.  ~ Conseille  son 
parti  sur  le  moyen  de  réduire  l’autorité  de  Richard. 
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537. — Maintient  quelque  temps  rautarité  de  IV> 
tal  après  la  déposition  de  Rirh.ird.  545.  — Sut 
pouvoir  ébranlé  par  les  républicains;  les  officier» 
demandent  pour  lui  un  cumniaudrment  illimiié. 
553.  — Il  est  fait  commandant  en  chef.  Ibid.  — Il 
remet  sa  commission  à roraicur.  Ibid. 

Flüjd , avocat  catholique,  condamné  A l’aniendc 
et  à remprisoDuement  pour  avoir  tenu  un  lan- 
gage ]>eu  respcmieux  conire  le  palatin,  iii.  1.S7. 

Fiirest,  confesseur  de  Caiheriue  d’Arago;i, 
brrtic.  ii,20a,  note. 

Forlejtcui!  (»ir  .lohii),  écrit  un  traité  pour  prouver 
les  prélenlious  de  la  maison  d'York  ; Édnu.ird  IV 
lui  donne  son  pardon,  il,  18,  — Son  Irav.iil  sur 
le»  lois  d'Angleterre.  Ibid.,  noie. 

France.  (Voir  les  noms  des  différents  rois.) 

François  1"  succède  a Loiii.s  XII.  tl,  150-  — En- 
tre en  i/mibardie.  15:1.  — Réduit  Milan  et  réi.a- 
bhi  l'ascendant  de  la  puissance  française  en  Italie. 
Ibid.  — Son  fils  fiancé  û Marie , fille  de  Henri  VIH. 
t.56,  — C.indidal  à In  couronne  im{>ériale.  157.  — 
Sa  ciinférence  avec  Henri  VIH  prèi  d'Ardres.  150. 
— Fait  la  guerre  à Chai  les  V.  162.  — Wolsey 
médiateur  entre  eux.  1fi:t.  — Ligue  eonirc  lui  en- 
tre Hcjiri  et  Fcmpeieur.  104.  — Fait  un  traité 
avec  le  comte  d’üsmond.  1B6.  — Presse  les  Écos- 
sais de  combattre  l’Angleterre.  Ibid.  — Ses  succès 
en  Italie.  170.  — Français  chassés  d’Italie. 
Ibid.  — Françoi.s  doit  sa  délivr.mce  au  traité  de 
Madrid.  17ü.  — Sa  duplicité  dans  cette  occasion. 
177.  — Il  manque  de  parole  à Charles.  Ibid.  — 
Veut  épouser  la  fille  de  Henri,  Marie,  quoique 
fiancé la  sœur  de  l’empereur,  Éiéonore.  19Q.  — 
Négociation»  avec  Henri.  191.  — Traités  avec  le 
même.  192.  — Entrevue  avec  Henri  ft  Boulogne , 
veut  réconcilier  Henri  avec  le  pape.  218.  ~ En- 
trevue avec  Clément  VII.  Ibid.  — Son  fils,  le  duc 
d'Orléans,  épouse  Catherine  de  Médicis.  "iXi.  — 
L'empereur  et  Henri  entrent  en  France.  :iOt.  — 
Paix  conclue  avec  le  premier.  3Ü2,  — Francoi» 
envoie  une  escadre  contre  rAngleterre.  :i03.  — 
Fait  la  paix  avec  Henri  et  convivul  de  payer  sa 
pension.  Ibid.  — Sa  tristesse  en  apprenant  la  mort 
de  Henri.  323.  — Il  meurt  deux  mois  après.  Ibid. 

François  11,  petit -fits  du  précédent,  épouse 
Marie  Stuart,  reine  d'Écosse.  it.  448.  — SuccMu  5 
son  père . Henri  11.  451.  — Ligue  formée  contre 
lui  par  Antoine  de  Bourbon  ; conspiration  réjiri- 
mée  par  le  duc  de  Guise.  457.  — Lui  et  Marie 
concluent  un  traité  avec  Élisabeth.  459.  — Sa 
mort.  460. 

Frédéric,  électeur  palatin,  épouse  Élisabeth, 
fille  de  Jacques  lîL  lit,  L52.  — Il  accepte  ta  cou- 
ronne de  Bohême.  1K7.  — Perd  ses  domaines  et 
retourne  â La  Haye.  192.  — Louis  XIII  refuse 
sou  concours  à l'Angleterre  pour  rétablir  le  pà- 


Digi|i.iîed  by  Googlc 


436 


TABLE  GÉNÉRALE  ANALYTIQUE 


latin.  196.  — Gustave -Adolphe  entreprend  de 
replacer  Frédéric  sur  le  trône.  2-11.  — Il  change  de 
vues;  Frédéric  meurt  à Meolz.  Ibid. 

Friant  (moines  de  l’ordre  des),  attaqués  par  Filz 
Raph  » archevêque  d’Armagh  et  Wyctiffe.  i , ô74. 

Gand  pris  par  Louis  XIV.  iv,  139. 

Gardiner  (Fiienne) , secrétaire  de  Wolsey , en- 
voyé  avec  Fox  pour  demander  la  reddition  deRa- 
venneau  pape,  il , 190.  — Secrétaire  de  Henri  VIH. 
310.  — Exclu  par  Henri  du  nombre  de  ses  exé- 
cuteurs. Ibid.  — Combat  les  innovations  reli- 
gieuses, sous  le  règne  d’Edouard  VI.  327.  — Sa 
prison.  328.  — Prêche  devant  le  Jeune  roi.  331 . — 
est  envoyé  à la  Tour.  Ibid.  — On  essaye  de  l’inli- 
mider.  318.  — Amené  devant  le  conseil.  319.  — 
Privé  de  son  siège.  Ibid.  — Délivré  par  Marie  et  fait 
chancelier.  378.  — La  couronne.  379.  — Il  favo- 
rise son  mariage  avec  Courteney.  381.  — Combat 
•00  mariage  avec  Philippe.  382.  ^ Sauve  Elisa- 
beth et  Devonshire , arrêtés  puurconspiration.  400. 
— Prêche  pour  déplorer  son  ancienne  conduite. 
406.  — Il  n’était  pas  le  chef  de  la  persécution  con- 
tre les  réformistes.  411.  — Sa  mort.  421. 

Garnet,  le  jésuite,  condamne  les  desseins  deCa- 
tesby  contre  Jacques,  lu,  122.  — 1^  complot  lui 
est  révélé.  126.  — H tâche  de  le  prévenir.  128.  — 
11  est  saisi.  131.  — Examiné.  132.  — 8a  confes- 
sion. 133. — Son  Jugement.  Ibid.  —Sun  exécution. 
135. 

Gascoingn  (sir  T.)  : lui  et  plusieurs  membres  de 
sa  famille  jugés  t>our  une  conspiration  contre 
Charles  11.  iv,  195. 

Gauend  (Jean).  (Voyez  Lancaster.) 

Gaveston  Piers,  favori  d'Edouard  IL  i,470.  — 
Rappelé  par  Édouard  après  la  mort  de  son  {)ère, 
et  fait  comte  de  Cornwall.  Ibid.  — Les  barons  de- 
mandent son  bannissement;  il  quitte  l'AngleteiTC 
et  se  rend  en  Irlande,  dont  il  est  nommé  gouver- 
neur. 471.  — Il  revient.  472.  — H s'enferme  dans 
Bamborough.  474.  — 11  pari  pour  la  France.  475. 
Revient.  Ibid.  — Est  foU  prisonnier.  476. — 11  est 
décapité.  Ibid. 

Gell  (sir  J.),  condamné  â la  prison  perpétuelle 
pour  conspiration  contre  la  république,  ii,  174. 

Geoffroy  deMoumouth,  publie  son  Histoire 
d’Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  I'‘^  i,  242. 

Geoffroy,  comte  d’Anjou  (Planiagcml),  épouse 
Mathilde,  fille  de  Henri  i,  230.  — Refuse  de 
l'assister  contre  Étienne.  247.  — Donne  la  Nor- 
mandie â son  fils,  depuis  Henri  H.  255.  — Pro- 
met l’Anjou  â son  second  fils.  Ibid. 

Geoffroy,  fils  naturel  de  Henri  H et  de  Rosa- 
mondc,  fait  évêque  de  Lincoln,  i,  313.  — Nommé 
au  siège  d’York.  327.  — Richard  lui  défend  de 
siéger  en  Angleterre.  Ibid.  — Arrêté  et  relâché. 
Ibid. 


Germain,  évêque  d’Auxerre,  conduit  les  Bre- 
I tons  contre  les  Picteset  les Écossait,et  lesbat.i,  32. 
Gésilh , officier  des  Saxons,  i.  155. 

Glanville  Kanulpbe,  premier  juge, sous  le  règne 
de  Henri  11.  i , 3L5. 

Glamorgan.  (Voir  Herbert.) 

Glastumbury  (abbaye  de),  fondée  par  Ina,  roi 
de  Wesscx , 61. 

Gleiicairn  (coiiile  de)  : lui  et  les  autres  royalistes 
écossais  prennent  les  armes  en  ^veurde  Charles  H , 
sous  le  protectorat,  iii,  551.  — Ils  sc  soumellent  â 
Monk  apres  la  défaite  de  Moi^an.  Ibid.  — Glen- 
cairn  est  fait  chancelier  d’Écosse,  par  Charles, 
sous  la  restauration,  iv,  20. 

Glendour  (Cowen)  : se  révolte  contre  Henri  IV. 
1,  648.  — Ses  succès.  Ibid.  — S'allie  avec  la 
France.  Ibid.  — Son  fils  Griffith,  battu  par  le 
prince  de  (>alles.  Ibid.  — Soumis  peu  â peu,  il  se 
retire  dans  la  montagne.  649. 

Glocestcr  (Hubert),  fils  naturel  d’Henri  !**■  et  de 
sa  maîtresse  Nesta , prête  serment  à Étienne,  l , 244> 

— Le  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Lincoln.  250. 

— Amène  son  neveu  Henri  11  de  Normandie.  255. 

— Récit  sur  sa  mère.  Ibid.,  note. 

Glocesier  (Gilbert  Clare),  rejoint  le  parti  du 
comte  de  Leicesler  contre  Henri  111. 1.306. — Nom- 
mé par  Henri  |>our  désigner  un  conseil.  402.  — La 
défeciion  de  LeicesUr.  461.  — Il  aide  le  prince 
Edouard  â s'évader.  Ibid.  — Choisi  |>our  chef  par 
les  citoyens  factieux  de  Ixindrcs.  407.  — H se  sou- 
met au  roi  â la  condition  du  pardon.  Ibid. 

Gloce.ster  (1'bomas),  duc,  tils  cadet  d’Édouard 
III,  compluic  contre  son  neveu  Richard  lll.  i ,603. 

— Marche  avec  une  armée  sur  Londres.  615.  — 
Il  se  plaint  d’être  soupçonné  d'aspirer  à la  cou- 
ronne. 616.  — Refuse  de  pardonner  â sir  Simon 
Burley.  617.  — Il  se  relire  de  l’administration. 
Ibid. 

Glocesier  (Homfroi.duc  de),  frère  d’Henri  V, 
nommé  tuteur  du  royaume.  1,2.  — Réclame  la 
régence.  Ibid.  — Nommé  seulement  président  du 
conseil.  Ibid. — Épouse  Jacqueline  de  Bavière.  6. 

— Ses  querelles  avec  le  duc  de  Brabant , son  pre- 
mier mari,  pour  la  possession  de  ses  domaines. 
Ibid.  — Accusé  d’incoDiioencc  avec  Eléonore  Cob- 
bam.  7.  — La  rcconnatl  pour  son  épouse.  Ibid.  — 
Sa  querelle  avec  son  oncle  Beauforl,  évêque  de 
Winchester.  8.  — Arrêté  cumine  prévenu  de  hante 
trahison.  33.  — Sa  mort.  Ibid. 

Glocester  (Richard,  duc),  frère  d'Édouard  IV; 
ses  discussions  avec  son  frère  Clarence.  il , 79.  — 
11  épouse  la  veuve  d’Édouard,  fille  d'Henri  VI. 
Ibid.  — Aide  le  duc  d’Albanie  contre  Berwick.  89. 

— Sa  conduite  â la  mort  du  roi.  Ibid.  — R arrête 
les  lords  Gray  et  Hivers.  90.  — Il  ramène  son  ne- 
veu Édouard  V â Noribampton.  Ibid.  — Puis  à 
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Londres.  90.  — 11  est  fait  protecteur.  Ibid.  — Il 
arrête  Hastings  Stanley.  91.  — Hastings  mis  â 
mort.  Ibtd.  — 11  fait  exécuter  Hivers  et  Gray.  Ibid. 
— 11  enlève  à la  reine  son  second  fHs  et  l'envoie 
A la  Tour.  92.  — Efforts  de  Buckingham  en  sa  fa- 
veur. 93.  — Gloce^ter  accepte  la  couronne  (voyez 
Richard  III  ). 

Glocesier  (Henri , duc) , fils  de  Charles  1*' , en- 
voyé auprès  de  sa  sœur  la  princesse  d’Orange. 

III, 470,  note.  — Sa  mort,  iv,  30. 

Godfroy  (sir  Edmondbury,  Titus  Oales).  prêie 
serment  devant  lui  de  la  vérité  de  ses  assertions. 

IV,  150.  ~ Son  ami  Coleman  impliqué  dans  sa 
prétendue  conspiration.  151.  — Sa  mort  mysté- 
rieuse. 153.  — Son  corps  exposé  au  public;  ses 
obsèques.  156.  — Déposition  de  Bedloe  sur  les  cir- 
constances de  sa  mort.  159. 

Godric,  abbéde  Croyland;  sommes  qui  lui  sont 
extorquées  par  Sweio.  i,  116.  — Par  Rtbelred. 
Ibid. 

Godwin,  comte  de  Wessex,  soupçonné  du 
meurtre  d’Alfred,  frère  d’Êdouard  le  Confesseur. 

I ,  129.  — Sa  fille  Ëdilhe  épouse  Édouard.  132  — 
Histoire  de  son  fils  Swein.  Ibid.  — Il  se  révolte 
avec  ses  deux  fils.  133.  — Son  bannissement.  Ibid. 

— Il  revient  avec  un  armement.  134.  — Il  est 
rendu  à son  comté.  Ibid.  — Sa  mort,  son  portrait. 
135.  — Son  fils  Harold  (voir  Harold  11  ). 

Gordon  (lady  Catherine),  fille  du  comte  d’Hunl- 
ley,  épouse  Perkin  Warbcck.  il , 124.  — Faite  pri- 
sonnière par  Henri  VU,  et  placée  près  de  la  reine. 
128.  ~ ÉiMiuse  sir  Matbew  Cradock-  Ibid. , note. 

Goriog,  colonel  gouverneur  de  Portsinouth, 
refuse  une  commission  du  parlement,  et  est  as- 
siégé par  les  forces  de  ce  parti,  iii,  315.  — Il  <*st 
battu  parFairfax,  ainsi  que  Lamport;  marche 
sur  Londres.  385.  Retourne  A Colchestcr;  se 
rend  après  la  défaite  des  Écossais.  396. 

Gotbrun,  chef  danois,  entre  dans  Wessex.  i, 
79.  — Sa  perfidie  à IVgard  d*Alfred.  Ibid. — Son 
escadre  détruite.  80.  — Il  prend  Chipi>enham.  81. 

— Capitule  avec  Alfred,  ii. 

Gowrie  (comte  de),  invile  Jacques  IV  dans  son 
château  de  Rutbven,  et  s'assure  de  sa  personne. 

II,  572.  — Il  est  arrêté  et  exécuté  comme  traître. 
Ibid. 

Graflon.  duc,  fils  de  Charles  II  etdcCasile- 
maine,  marié  par  le  roi  5 la  fille  d'Arlington. 

III,  90. 

Graham  de  Claverhousc,  repoussé  dans  sa  len- 
tative  pour  supprimer  1a  rébellion  des  covenan- 
tislfs.  IV,  186. 

Gray  (Jean  de),  évêque  de  Norwich , nommé  au 
si^e  de  Cantorbéry  par  Jean,  i,  344.  — Écarté 
par  Innocent  III , en  faveur  d'Étienne  Langton. 
345.  — Fait  lord  député  en  Irlande.  346 , note. 


Gray  (sir  Ralph),  assiégé  par  le  comte  de  War- 
wick  dans  Bamborough-Castle.  ii , 6t.  — Exécuté. 
63. 

Gray  (lady  Élisabeth),  fille  de  la  duchesse  de 
Bedford  et  de  lord  Hivers,  mariée  secrètement  à 
Édouard  IV.  ii,63.  — Elle  est  reconnue  reine  et 
couronnée.  Ibid.  — Mariagedeses  frères  et  sœurs. 
Ibid.  — Son  père  créé  comte  Hivers.  Ibid.  — Son 
père  et  son  frère  pris  à la  bataille  d'Fdgccote,  et 
exécutés.  67.  — Se  retire  avec  sa  famille  dans  un 
couvent  à Westminster,  pour  échapper  â Gloccs- 
ter.  73.  — Proclamation  de  Glocester  contre  elle  ; 
elle  lui  livre  son  second  fils  Richard.  92.  — Il  l'en- 
gage 5 quitter  le  couvent.  Ibid.  — Sa  fille  mariée 
â Henri  VU;  elle  est  enfermée  par  lut.  111.  — Ma- 
riage proposé  entre  elle  cl  Jac<(ues  III  d’Écosse. 
114. 

Gray  (lady  Jane),  petile-fille de  Marie,  duchesse 
de  Sufiolk,  sœur  d’Henri  Vlli,  épouse  lord  Guil- 
ford  Dudley,  il , .366.  — La  succession  au  trène 
modifiée  en  sa  faveur  par  Édouard  VI,  à l’insli- 
galion  de  son  beau-père  Northumberlaod.  Ibid. 

— Son  caractère.  372.  — Son  avènement  à la  cou- 
ronne lui  est  annoncé.  Ibid.  — Elle  est  proclamée 
reine.  Ibid.  — L’évêque  Ridiey  prêche  en  sa  faveur 
et  contre  Marie.  375.  — Les  nobli’S  désertent  sa 
cause  pour  se  joindre  à Marie;  Marie  proclan>ée. 
377.  — Norihumberland  arrêté.  Ibid.  — Jane  non 
comprise  par  Marie  dans  la  liste  des  prisonniers 
d’État  pour  le  jugement.  379.— Son  père,  le  duc 
deSuffolk,  emprisonné  dans  la  Tour  (voir  Suf- 
folk).  — Son  exécution  et  celle  de  Dudley  ordon- 
nées après  la  rébellion  de  Wyatt.  396.  — Elle  est 
exécutée.  Ibid. 

Gray  (lord),  conspire  sous  le  r^ne  de  Jacques 
lit,  111.  — Son  éloquence  dans  son  procès.  Ibid. 

— Lui  et  ses  associés  Cobham  et  Markham  reçoi- 
vent leur  pardon  après  avoir  été  amenés  à l’exé- 
cution. 112. 

Grégoire  VII.  1 , 203.  — Guillaume  I"  lui  refuse 
hommage.  Ibid. 

(irenwille  (sir  J.),  porte  un  message  de  Charles 
â Monk.  ni , 562.  — Conférence  de  Monk  avec  lui  • 
663.  — Il  remet  la  lettre  de  Charles  au  parlement  * 
564.  — Il  reçoit  avecdesrenierctmentsuncadeau. 
Ibid. 

Grey  (lord),  complice  de  Monmouth , pri- 
sonnier 5 la  iMitaillc  de  Sedgemoor.  iv , 29.  — Jac- 
ques lui  pardonne  apri-s  son  aveu.  281. 

Grindal,  archevêque,  succède  A Parker  dans  le 
si^e  de  Cantorbéry.  n,  550.  — Perd  la  faveur 
d’Élisabeth  ; on  lui  ordonne  de  se  démettre.  Ibid 

Grosseiete (Robert), évêque  de  Lincoln.  |,419 

— Son  obéissance  au  spirituel.  429.  — Ferme  ré- 
sistance l'exercice  illégal  du  pouvoir  temporel  de 
Rome.  Ibid. 
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(iuader  rRalpb),  comfe  de  Norfolk,  conspire 
contre  <>uilldume  le  (>üiu|uéran(.  i,  197. 

tiualo,  dlloiion*  III,  excite  1rs  Anglais 
rooire  Louis  VIII , dans  leurs  (mMentions  A ta  cou- 
ronne A la  mort  de  Jean,  i , 370.  — Nommé  tuteur 
d’Henri  lll;  reio.irne  A Hume.  375.  — PanJuIf  lui 
siurede.  Ibid. 

Ouesclin  (duc),  employé  contre  Pedro  le  Cruel 
de  Castiilc.  i.  *>4fi.  — Fait  prisonnier  A la  bataille 
de  Navarelle.  Ibid. 

(iuise  (duc  de),  oncle  de  Marie,  reine d'Écosse, 
rappelé  d’iialti-  |wr  Henri  II,  après  la  défai  edes 
l' t ançais  à 8aiul-Lhjentin  il , LiO  — Prend  Calais 
sur  les  Angl.*)is.  131.  — Met  lesiége  devant  Guisne. 
432. — Le  gouvernement  lui  est  confié,  ainsi  qu'au 
rai'diti;d  tie  Lomine.  |tar  François  II.  4.70. — Coin» 
plot  des  huguenots  pour  i'as.sassiner.  Ibid.  — Le 
i‘iii  devient  un  des  chefs  des  ea(liult(|nes  ronlrc  les 
huguenots.  Ibid  — Massacre  de  Vassy , bataille  de 
Dieux.  409.  — Ksi  assassiné  j>ar  Polirol,  déserteur 
btiguenol.  Ibid. 

(iun-Powdor,  poudre  A ranon, complot  ima- 
giué  par  Catesby.  lll , 1 18.  — Les  conspiialeurs 
travaillent  à la  mine.  121.  — Ils  louent  une  cave 
s«ai8  le  parlement.  122.  — Nouveaux  compilée*. 
123.  — lueurs  desseins  suspeelés.  12f.  — KHéculion 
du  eoinplol  diffétér  |>ar  la  proroK<i(ton  du  ]>ar> 
binent.  12.7.  — Plan  d’opération.  126.  — (le 
complot  lévélé  au  jésuite  Garnei.  127.  — Céimmu* 
iii.-atinn  A lord  Mounteagle.  128.  — Doutes  des 
c nspiiati  urs.  Il>id.  — Leur  ftersévêianc*.  Ibid.  — 
K.iwkes  drcou\rrl  d.iiis  la  cave  et  arrêté  129.  — 
Fuite  d(*s  complices.  130.  — tialeshy , Percy  et 
i s Wi'ights  .sont  tués,  les  .int res  sont  pris.  Ibid.  — 
l/'ur examen , leurs  sentence*.  131. — Leur  exécu- 
tion. Ibid.  — Gariict , pris,  exécuté  137.  — (Voir 
(Dtesby,  Üiglty  . Fawki*s,  Percy,  Tresbam  et 
Wnilcr.  ) 

(7uthric,  ministre  écossais,  protesi.int,  compi- 
lateur de*  (Ta uses  de  la  colère  de  Dieu, exécuté. 
IV,  23. 

Hal)éas-corpu8  (acte),  son  adoption,  iv , 182.  — 
Kffortsde  Sbafiesbury.  Ibid. 

Hackt't,  fan.itique,  sc  croit  saint  .lean-Hap- 
liste,  lit,  52.  — Lui  et  deux  autres  enthousiastes, 
Arlingion  et  Coppinger,  cond.uiinés  comme  traî- 
tre*. Ibid. 

Hadrien , empereur,  visite  la  Bretagne,  i,  22. — 
tIAtil  un  mur  militaire.  Ibid.  — Statut  additionnel 
A l’aclc  de  (fc  hterciUo  combureiulo  aboli  sous  le 
lègne  de  (Ibarlni  11.  iv,  131 , note. 

Haies,  sergent,  chassé  des  communes  par  Ilyde, 
tait  premier  baron  de  l’échiquier,  iv,  11. 

lialidoD  llitl , balailh-  d’èMouard  lll,  défaite  des 
Écossais.  1 , 51 2. 

Halifax  (com'e  d*),  coml)at  le  bill  d’exclusion. 


IV,  176.  — Adresse  des  communes  pour  son  éloi- 
gnement du  conseil.  Ibid.  — Propose  un  bill  des 
délimitations.  177.  — Publie  un  traité  sur  la  suc- 
cession. 191.  — Dissuade  le  roi  de  rappeler  le  duc 
d York.  Ibid.  — Fait  une  réconciliation  entre  le 
rtiï  et  le  duc  de  Mnnmumb.  192  — St‘t  intrigues 
contre  le  duc  d'Vork.  107.  — Conseille  au  roi  de 
donner  de»  législatures  locales  aui  colonies  améri- 
caines; retenu  en  charge  par  .lacque»  IL  2Ô9.  ~ 
8’o|ipo>e  à rétablissement  d’une  armée  perma- 
nente 1 1 l'aboliiiun  de  Pacte  du  lest  et  charte  des 
consuls.  288.  ^ Godolphin  et  d’autres,  ainsi  que 
lui,  conseillent  A Jaci}ut8 de  rester.  320  —Il  reçoit 
mission  de  lui  ordonner  de  quitter  Whilebail.SIÎ. 

Ha  mil  ton  (marquis  ü'j,  envoyé  par  Charles  P' eu 
Écosse  |H>ui  supprimer  le  cuvenanl.  ni , 270. — 
N’ose  pas  débaïquer.  272.  — Il  conseille  au  roi 
d'admettre  les  réfurmUUts  danssea  conseils.  2S4.— 
Suspect  de  trahison.  Use  sauve.  304.  — Il  (‘St  déli- 
vré, rendu  A la  Laveur  du  roi  et  devient  chef 
des  royalistes;  battu  par  les  Iroupes  parlemen- 
Uiirc»,  il  se  rend  prisonnier  à Lambert , coudainué 
A raimiide  de  100,000  liv.  313.  — Exécuté.  Ibid. 

Hammond,  colonel,  guu\erneur  de  l’ile  de 

ighi;  Cbarle.s  1'^  confié  A sa  garde,  iii,  400.— 
lU'fusi*  de  le  rendre  A Eure.  404. 

Hampdeu  (Jean),  résiste  A l'établissemeot  delà 
taxe  Mortimer,  m,  260.  — Pendant  les  guerres 
civiles,  il  propose  d’av-iéger  Charles  à Oxfurd;lué 
dans  une  alTaire  à (’halgrovc.  330. 

Ham|>den , impliqué  dans  le  complot  de  Ryc- 
H<ius<'.  IV,  242.— Jugéet  condamné  A l'ainende.  2Ô3. 

Ilaiclay  (sir  André),  gouverneur  de  Cariisie 
suus  le  règne  d'Édouard  11,  fait  prsounier  le 
comte  de  Lanca*lre.  i,  490.  — Exécuté  pour  des 
mnehinatious  avec  les  Écossais.  491. 

Harcourt  (comte  d’),  ambassadeur  de  France 
piès  du  parlement  sous  le  règne  de  Charles  l''^. 
III,  .333. 

Hardi  Canut , succède  A Harold,  l,  128.  — Il  or- 
donne 4|uc  le  ror()s  de  ce  dernier  soit  décapité. 
Ibid.  — Sa  générosité  et  sa  magnificence.  129.  — 
H meurt  subitement.  Ibid. 

.Harfleur  (siège  d'j.  i,  666.  — Screod  aux  An- 
glais. Ibid. 

Harold  Hart  fooi,  succède  A Canut,  A l'exclusion 
de  Hardi  Canule,  i,  126.  — Met  Alfred  , fils  cadet 
d'Ethelred  , A mort.  127. 

Harold  11,  beau-frère  d'Édouard  le  Confesseur, 
recouvre  son  comté,  et  sa  conquête  dans  le  pajs 
de  Galles,  i , 138.  — Soupçonné  de  complot  contre 
Édouard,  neveu  du  roi.  Ibid.  — Ses  prétentions  au 
lr3nc.  Ibid.  — Fait  prisonnier  en  Normandie. 
Ibid.  — Forcé  de  prêter  senncnl  A Guillaume. 
139.  —Succède  A Edouard.  142,  14.3.  — La  cou- 
ronne réclamée  par  Guillaume  de  Nurinaudic 
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f 43.  _ $oD  frère  Tostil  entre  en  Angleterre.  Ibid. 
— Balaille  de  Slamfbrd  - Bridge-  Ibid.  — Toslil  et 
le  roi  de  Norwège  luèa.  144.  >- Sa  générosité  pour 
Olave,  bU  du  roi.  146.  — Guillaume  débarque. 
Ibid.  — Bataille  d'Hastings.  140.  — Mort  d'Ha- 
rold et  de  ses  deui  Frèrea.  148. 

Harold  Hardrada,  roi  deNorwége,aideToslil  con- 
tre son  frère  Harold  II,  débarque  en  Angleterre,  i , 
143. — Tué  A la  bataille  de  Stamford-Bridge.  144. 

Harritson , colonel , envoyé  pour  emmener 
Charles  du  Hurt-Caslle.  iii , 404. 

Harrisson , major  général , devient  chef  des 
anabaptistes,  ni,  484. 

Hastings,  pirate  danois,  débarque  en  Angle- 
terre. 1 , 87.  — Sa  Emilie  faite  prisonnière  ; il  se 
retire  en  France  et  obtient  Chartres.  88. 

Hastings  (lord).  Favori  d'Édouard  IV.  Il , 82.  — 
Arrêté  et  esécuté  par  Gloccsier.  91. 

Nation  (sir  Cristoplie) , fait  chancelier  par  Éli- 
sabeth. lit.  37. 

Hawkins  fsir  John),  ouvre  un  commerce  d'es- 
claves sous  le  règne  d'Elisabeth.  iti,32.  — Expé- 
dition dans  les  Indes  occidentales  avec  Drake. 
34.  — Elle  échoue,  et  tous  deux  périssent.  30. 

Hazpy  (sir  Thomas),  membre  du  clergé,  con- 
damné (>our  avoir  proposé  un  bül  pour  le  règle- 
ment de  la  maison  de  Bicbard  11.  i,GI8,  note. 

Ha>  ward  dédieson  histoire  de  Bicbard  111  â Essex; 
ÉlisalMth  veut  le  faire  emprisonner,  iti,  70,  note. 

Hazeirig,  un  des  chefs  de  l'opimition, refuse 
d’obéir  à Cromwell,  A ses  sommations  à la  chambre 
haute.  IV,  528.  — Dénonce  la  tentative  de  Lam- 
bert pour  renverser  le  parlement.  iv,6.  — Est  un 
des  exceptés  du  bill  de  riiidemniié.  Ibid. 

Henderson , ministre  presbytérien . employé  par 
les  Écossais  pour  convertir  Charles  ni,  375. 

Hengham  (sir  Ralph),  grand  Justiciaire  sous  le 
règne  d’Édouard  B',  condamné  a ramcnüe.  i , 464. 

Henriette  (Marie),  fille  cadelle  d’Henri  IV  de 
France;  lord  Kensingion  envoyé  pour  négocier  un 
mariage  entre  elle  et  Charles,  lit , 21.5.  — Traité 
conclu.  Ibid.  — Mariée  A Charh-s  aussitôt  après 
son  avènement.  Ibid.  — Ses  terreurs  A la  vue  des 
troubles  du  royaume,  ni , 207.  — Désire  retourner 
avec  sa  mère  en  France.  208.  — Envoyée  en  Hol- 
lande par  le  roi  pour  sa  sûreté.  315.  — Elle  lui 
envoie  des  armes.  Ibid.  — Accusée  de  haute  tra- 
hison par  Pym.  323.  — Se  rend  en  Angleterre 
|)Our  empêcher  le  mariage  du  due  d’York  avec  la 
fille  de  Clarendon,  iv.  30.  — 8e  désiste  de  son 
opposition  par  le  conseil  de  Mazarin.  31.  — Meurt 
A Colombes,  près  Paris.  282.  — Elle  avait  épousé 
secrètement  Jermyn,  eomte  de  Saiiit-Albans.  87. 

lienri  1*^,  fils  cadet  du  Conquérant  : son  père  lui 
assigne  une  partie  de  l’héritage,  i,  205.  — Il 
achète  A son  frère  Robert  une  partie  du  duché  de 


Normandie.  205  — Aide  Robert  A garder  Rouen. 
207.  — Assiégé  par  ses  frênes  au  moot  Saint-Mi- 
chel. 208.  — Il  recouvre  une  partie  de  ses  posses- 
sions. Ibid.  — Se  rend  A \\  inebesterA  la  mort  du 
Roux.  218.  — Est  couronné.  Ihid.  — Sa  charte  des 
libertés.  210.  — Il  réforme  sa  conduite.  Ibid.  — 
Il  épouse  Mathilde,  fille  de  Malcolm  III.  220.  — 
Il  eini'flsonneFlambard,  évêque  de  Durham.  Ibid. 

— Robert  réclame  la  couronne.  221.-' Traité  en- 
tre eux.  Ibid.  ^ Henri  punit  les  barons  mécon- 
tents. Ibid.  — Il  entre  en  Normandie.  223.  ~ 
Affaires  ecclésiastiques.  Ibid.  --  Hostilités  en  Nor- 
mandie terminées  par  la  médiation  du  pape.  225. 

— Julienne,  fille  d'Henri.  227.  — Son  fils  Guil- 
laume fait  naufrage.  Ibid.  ^ Guerre  renouvelée 
en  Normandie.  220.  — Mort  de  la  reine  Mathilde. 
230.  --  Henri  épouse  Adélaïde  de  Louvain.  Ibid. 

— Pas8>‘la  couronne  A sa  fille  Mathilde.  Ibid.  — 
Sa  quel  elle  avec  son  mari  Geoffroy  d’Anjou.  23t. 

— ^ justice.  Ibid.  — Empêche  1rs  courtisans  de 
piller.  2.32.  — Son  mode  oppressif  de  lever  de 
l'argent.  Zi.3.  — Il  applique  à son  profit  les  béné- 
fices vacants.  234.  — Ses  disputes  avec  le  pape 
relativement  A l'admission  du  légal.  235.  — Il 
promet  obéissance  A Innocent  11  Ibid.  — Sa  mort. 
237.  — Sa  politique.  Ibid.  — Soup<;oQneux.  ZI8. 

— Rancunier.  Ibid.  — Ses  ministres.  Ibid.  — Sa 
prévention  contre  les  Anglais.  240.  — Ses  richesses. 
Ibid.  — BAliments  qu’il  a fait  construire.  Ibid. 

Henri  H,  Plantagenei , fils  aîné  de  l'impéra- 
irice  Mathilde , amriié  en  Angleterre  par  son  onde 
Robert , comte  de  GhicesitT.  i , 2)4.  — Son  his- 
toire. 255.  •—  Adopté  par  Etienne.  Ibid.  ~ Il  est 
couronné.  2>9.  — Son  adininistratiou.  Ibid.  — 
Il  demande  A Adrien  IV  de  l'absoudre  de  son  ser- 
ment A complaire  A la  volonté  de  son  |)ère.  280.  — 
Il  récomi>ense  l’archevêque  de  Thirobald.  2ü2.  — 
Sur  son  conseil,  il  prend  Thomas  Becket  pour 
so»  ministre.  263.  — Il  réclame  Toulouse  au  nom 
de  sa  femme.  265.  — II  prend  Cabors.  Ibid.  — Se 
relire  en  Normandie.  Ibid.  — Fait  U paix  avec 
Ixiuis  Vil.  Ibid.  — Elève  Reckel  au  siège  de  Can- 
(orbéry.  208.  — En  est  jaloux.  267.  — Le  force  lui 
et  les  évëqu'S  A souscrire  aux  constitutions  de 
Clarendon.  272.  — Tâche  de  faire  sa  ruine.  275. 

— Rappelé  de  Normandie  par  un  soulèvement 
dans  le»  Galles.  276.  — Obligé  de  se  retirer  A 
Cbester.  277.  — Met  les  otages  wriches  à mort, 
assiège  la  Bretagne  de  Conan,  comte  de  Riche- 
mond.277.—  Marie  son  fils  A la  fille  du  comte.  Ibid. 

— Offre  de  se  liguer  avec  les  adversaires  d'Alexan- 
dre III.  278.  — En  appelle  A lui  contre  les  consti- 
tutions de  Clarendon.  Ibid.  — Fait  la  paix  avec 
Louis  Vil.  279.  — Fait  couronner  son  fils  aîné 
Henri.  280.  — Se  réconcilie  avec  Becket.  Ibid.  — 
Sa  perplexité  lors  de  l’assassinat  de  l’archevêque. 
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283.  ->$on  espéililion  en  Irlande.  488.  — Premier 
projet  d’invasion.  289.  — Permet  A Sirouj;bow  de 
s’y  rendre.  Ibid.  — Le  comte  lui  rend  la  ville  de 
Dublin.  292.  — Henri  déban;ue  h Walei  ford.  Ibid. 

— Sa  souveraineté  reconnue  par  les  synodes  de 
Cassel.  Ibid.  — Il  retourne  en  Anplelene.  Ibid. — 
Contie  le  commandement  A iluRh  de  Lacy.  Ibid.  — 
Son  traité  avec  Koderic,  roi  de  Connauj;hl.  293. 

— Fait  son  fils  Jean  gouvernenr  d'Irlande.  Ibid. 

— Se  réconcilie  avec  le  pa|M*.  291.  — Couc<’ssinn 
en  faveur  du  clerBê.  295.  — Se»  fils.  290.  — Os  »e 
retirent  de  la  cour  avec  leur  mere.  Ibid.  — l..a 
reine  prise  et  eniprisoiimV.  Ibid.  — Hêhellion  de 
ses  fils,  aidés  p.ir  Louis  VU.  297.  — Succès  d'Henri 
contre  lii»  confédérés.  Ibid. — Hevient  par  suite  de 
l’invasion  des  Écossais  et  des  rébellions  intérieures. 
Ibid. — Fait  un  pèlerinage  â la  tombi*  de  Ib'ckrl. 

298.  — Informé  de  la  capture  du  roi  d’Erosse. 

299.  — Marche  au  secours  de  Uouen.  Ibid.  — Par- 
donne A ses  fils,  quilui  juirnt  fidélité.  .301.  — Sou- 
mission du  roi  d'Ecosse.  Ibid.  — Henri  retourne 
en  Angleterre  avec  sou  fils  Henri  lliid.  — (Uiubi 
arbitre  entre  les  rois  de  Oslille  et  de  Navarre. 
308.  Punit  la  socle  de  fanaiiiim-s  .ipprlée 
Ihari.  Ibid.  — Assi.sie  le»  chrétiens  d’Asie.  .309. 

— Prépare  une  eSfK^dition  pour  reeouvrrr  ,léru- 
i.alem.  310.  — Deuxième  rébellion  de  ses  fils.  Ibid. 

— Com|ilots  contre  sa  vie.  Ibid.  — Mort  de  son 
fils  Henri.  311.  — De  (ieoffroy.  Ibid.  — Le  roi 
prend  Adéla'tde,  fille  de  Louis,  fiancée  A son  fils 
iUchard.  Ibid.  — Consent  «A  la  paix  avec  Louis. 
312.  — Meurt.  313.  — î>es  enfants.  Ibid.  — Son 
testament.  Ibid. 

Henri  III,  fils  aîné  de  .lean,  couronné  A Glo- 
cesler.  i,  370.  — Ses  disputes  avec  l’Kcosse.  378. 
Avec  le  pays  de  Galles.  .‘tSO.  — Les  fils  de  Griffith 
deviennent  ses  vassaux.  Ibid.  — Perte  du  Poitou. 
381.  — Expédition  en  Guyenne.  382.  — Battu  par 
Louis  à Taillebour};.  383.  — Transaction  avec  les 
papes.  384.  Sa  polilùiue  vis-à-vis  du  saint -siège. 
386.  ~ Concessions  |>apalrs.  ,387.  — Il  lAche  de 
placer  son  second  fils,  Edmond,  sur  le  trône  de 
Sicile,  que  lui  offre  Innocent  IV.  Ibid.  — Sa  que- 
relle avec  les  barons.  390.  — Prcml  en  faveur 
Pierre  des  Boches,  au  lieu  de  Hubert  de  Burgh; 
ensuite,  il  est  obligé  de  le  renvoyer.  Ibid.  — Épouse 
Éléonorc  de  Provence.  Ibid.  — Son  oncle,  Guil- 
laume de  Valence,  en  faveur,  favorise  les  parents 
de  son  épouse  et  U^s  enfants  de  sa  mère . Isabelle. 
.391.  — Opjiosiiion  des  barons.  Ibid.  — Querelle 
de  Henri  avecie  comte  de  L«'ic4*»lcr.  .392.  — Il  prend 
la  Guyenne  à son  frère  Bicbard,cl  la  donne  A son 
fils  Édouard.  Ibid.  ^ Les  barons  conspirent  et 
s'assemblent  en  parlement.  .393.  — Il  est  obligé  de 
se  soumettre  à leurs  conditions.  394.  — Actes  du 
comité  de  réforme.  305.  — Articles  de  réforme. 
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395.  — Ouerelle»  des  barons.  396.  — Henri  re- 
prend le  gouvernement.  Ibid.  — Demande  à 
Alexandre  IV  de  le  relAcber  de  son  serment  d’(K 
béissancc  aux  articles  d'Oxford.  Ibid.  — Rébellion 
d<“$  comtes  de  Leiwster  et  de  (üocesler.  397.  — La 
reine  insultée  en  essayant  de  rejoindre  M)n  fils  A 
Windsor.  398.  — Henri  lAcbe  de  prendre  le  comte 
de  Lciresicr.  Ibid.  — La  dispute  entre  Henri  et 
l,eicester  soumise  au  jugement  de  Louis  l\,  qui 
décide  en  faveur  du  premier.  399.  — Décision  re- 
JettV  par  Leicesler.  Ibid.  ^ Troubles  A Londres. 
Ibid.  — Henri  attaque  les  forim'ssos  des  barons. 
400.  — Fait  prisonnier  le  fil»  de  Lcicester.  Ibid.  — 
Battu  .A  Lewes  par  Lcicester.  Ibid.  — Il  se  rend 
prisonnier.  Ibid.  — Sm  fils,  Édouard,  et  son  ne- 
veu Henri , retenus  prisonniers  comme  otages. 
Ibid.  — Il  est  gardé  par  Leicesler,  qui  exerce  l'au- 
torité royale.  401.  — La  reine  lève  une  année  en 
K!a  .dre  pour  conibatirc  Udeester;  elle  se  débande 
insensiblement.  402.  — Stipulation  de  LcicesUT 
av.inl  de  rendre  la  liberté  nu  prince  Edouard.  Ibid. 

— Sa  popularité.  49.3.  — Défection  de  Glocesler. 
404.  — Il  est  chassé  dans  le  pays  de  Galles.  406. 

— Le  prince  Édouard,  après  avoir  battu  le  fils  de 
Leicesler,  défivit  ensuite  le  comte  lui-méme  à la 
bni.iiile  d'Evesliani.  406.  — Henri  recouvre  la  puis- 
sance royale.  Ibid.  — Félicitations  de  Clément  IV. 
407.  — Il  meurt  A Westminster.  410.  — Son  iwr- 
trnit.  Ibid.  — Ses  enfants.  421. 

Henri  IV  (voir  Lancastre,  Henri  , duc  de), est 
couronné.  i,632.  — Proct^és  du  nouveau  parle- 
ment. 6^13.  — Dégradation  des  lords  appelants. 
Ibid.  — Il  condamne  Richard  A la  prison  perpé- 
tuelle. 034. — Insurrection  des  lords  appelants.  Ibid. 

— Mort  de  Richard.  6,35.  — Expédition  du  roi 
contre  les  Écossais  Ibid.  — Victoire  des  Anglais  à 
Haniildon-Hill.  6i18.  — Rébellion  dts  Percy.  612. 

— Hospur  et  Douglas  battus  A Shrewsbury.  644. 

— 8oumi».Hion  et  pardon  de  Northumberlaiid.  (>4â. 

— Hnward  simule  Richard  II  en  Écosse.  Ibid.  — 
Insurrection  en  Yorksbire.  646.  — L’.irchevéque 
Scr<M)p  exécuté  pour  s'étre  joint  A la  rébellion.  Ibid. 

— Nurihumbeiland  .»e  sauve.  617.  — Rébellion 
d’Owen  (Uendour.  668.  — K est  soumis-  Ibid.  — 
Transaction  avec  la  France.  Ibid.  — Henri  battu 
par  Saint-Paul.  649.  — Il  < si  ap{)clé  en  duel  par  le 
duc  d’Orléans.  650,  — Prend  le  prince  Jacques 
d'Écosse.  011.  — Fait  un  traité  avec  les  .Arma- 
gnacs. Ibid.  — - Sa  concession  arrangée.  662.  — 
Mauvaise  santé  du  roi.  613.  — Sa  mûri.  — 664. 

Henri  V : son  caractère  comme  prince  de  («ailes. 
1 , 65.3.  — Il  succède  A sou  père.  661.  — Insur- 
rection des  Lfdlards.  662.  — Henri  V réclame  la 
couronne  de  France.  663.  — Ses  demandes.  Ibid. 

— Il  rappelle  ses  ambassadeurs.  Ibid.  — Se  pré- 
pare A la  guerre.  GG4.  — Renvoie  les  députés  fran- 
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çais.  665.  — Omspiralion  du  couile  de  Cam- 
^idge  et  »lr  Tli.  Gray,  d«k'ouverie.  6(î().  — Leur 
exécution.  Ibid.  — (leni  i débarque  en  Normandie 
et  réduit  Harfleur.  (>67.  — ii  s'avance  sur  Mai^ion• 
celle.  Ü68.  — Bataille  d’.Xxincourl.  669.  — Il  re- 
tourne en  Angleterre.  67 1,  — Kst  visité  par  l'em- 
pereur üigismouü.  672.  — L<‘  duc  de  Bedford  bal 
l'escadre  française.  673. — Henri  et  IVmpereur 
conrèrenl  avec  le  duc  de  Bourgogne  à Calais.  Ibid. 

— Le  roi  revient , débarque  eu  Normandie.  671. 

— En  son  absence,  le  duc  d'Albanie  et  le  comte 
de  l)ougla.s  traversent  les  frontières.  672.  — Il 
réduit  la  basse  Normandie.  675.  — Assiège  Koticn. 
677.  — Qui  se  rend.  678.  — Conférences  A Meu- 
lan.  Ibid.  Après  la  cessation  des  négociations 
qui  échouent,  Henri  prend  Punloi.ve.  679.  — Ar- 
mistice conclu  après  le  meurtre  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ibid.  — Henri  es!  créé  régent  de  France. 
680.  — Il  épouse  Callierine,  fille  de  Charles  VI. 
Ibid.  — ÏÆ:  duc  de  Clamice  battu  h Beaugé.  681. 

— Henri  rclounie  en  France.  Ibid.  — Il  réduit 
Meaux.  682.  — Sa  feimm*  le  rejoint  au  bois  de 
Vincennes.  Ibid.  — Sa  maladie.  Ibid.  — Sa  mort. 
683.  — Son  portrait.  Ibid.  — Ses  obsèques.  683. 

— Sa  veuve  épouse  Owen  Tudor.  6iv1. 

Henri  VI  succède  à son  père  il  l'iVge  dir  neuf  mois. 
I,  1,  2.  Couronné  dans  sa  huitième  année,  à 
Wcslininsler.  17.  — Ensuite  à Paiis.  Ibid. — He- 
tourne  en  Angleterre.  !9.  — Mort  de  son  oncle, 
le  duc  de  Bedford.  20.  — Famiue.  21.  — Harfleur 
pris  par  les  Anglais.  Ibid. — Pontoise  perdu.  Ibid. 
— * Négociation  avec  la  France.  Ibid.  — Les  ins- 
tructions des  envoyés  anglais.  22,  note.  — Armis- 
tice. Ibid.  — Trêve  avec  Jacques  11  d'Ecosse.  23. 

— Éducation  d'Henri.  2").  — Il  demande  a être 
admis  A participer  au  gouvernement.  26.  — Il 
épouse  Marguerite  d'Anjou.  32.  — Arrêt  et  mort 
de  son  oncle  Glocesler.  .13.  — Cède  l'Anjou  et  le 
Maine.  35.  — Perd  Rouen.  36.  — La  Normandie. 
Ibid.  — La  Guyeune.  Ibid.  — Le  public  mécon- 
Unl.  Ibid.  — l>e  duc  de  Suffolk  arrêté  et  bauiii. 
39.  — Rébellion  de  Oïde.  10.  — Ij:  duc  d'Vurk 
revient  d'Irlande.  -11.  — Proposé  comme  héritier 
présomptif.  Ibid.  — Sa  conduite  factieuse.  3.1.  — 
Tenlalive  infructueuaepourrecouvrerla  Guyenne. 
44.  — Naissance  du  prince  Édouard.  Ibid.  — In- 
capacité mentale  du  roi  et  ascendant  d'York.  45. 

— York  protecteur.  Ibid.  — Henri  guérit  ((iiand 
York  avait  été  déjà  fait  protecteur.  Ibid.  — A la 
bataille  de  Saint-Albaii,  il  est  pris  par  York.  46. 

— Il  retombe^  York  est  de  nouveau  fait  prolec 
leur.  47.  — Il  se  guérit.  48.  — Il  coiiv(M|uc  à 0>* 
veiilry  un  conseil  ofi  Yoik  lui  prêle  serment. 
Ibid. — Réconciliation  entre  les  iaocastheiis  et 
les  yorkistes.  Ibid.  — Nouvelles  dissensions.  Ibid.- 

— Les  lancastriens  baïUis  par  le  comte  de  Sfili.s- 


bury  à Blorobeath.  49.  — Henri  disperse  les  yor- 
kisles.  50.  — Us  sont  jugés.  Ibid.  — Appel  d’York 
à la  nation.  51.  — Warwick  débarque  à Kent  et 
rassemble  une  armée.  Ibid.  — Henri  fait  prison- 
nier. Ibid.  — York  prétend  à la  couronne.  Ibid. 

— Compromis  pour  qu'il  soit  reconnu  héritier 
présomptif.  Ibid.  — Les  lancastriens  lèvent  une 
armée  et  battent  les  yorkistes  à \Vakefield,où  le 
duc  est  tué.  5.1.  — Les  lancastriens  battus  à la 
Croix  de-Morlemarl.  54.  — l.a  reine  bat  le  comte 
de  Warwick  à Sainl-Alban.  Ibid.  — Henri  est  dé- 
livré. Ibid.  — Edouard,  duc  d'York , proclamé  roi.  ' 
55.  — La  couronne  assurée  à Édouard  par  la  vic- 
toire de  Towimi.  57.  — Henri  se  sause.  58.  — La 
reine  obtient  du  secours  de  la  France.  59.  — Henri 
trouve  un  asile  dans  Mcrionelh-Sbire.  61.  — Se 
joint  au  parti  de  Lancastre,  dans  une  autre  Icn- 
laiivc.  62.  — Fait  prisonnier  et  conduit  à la  Tour. 
Ibid.  — Sin  fils  épouse  la  fille  de  Warwick, 
Anne.  66.  — Il  est  délivré  et  rétabli  sur  le  trône 
par  \>'ai  wick.  71.  — Clarence  rejoint  Édouard  à 
s-jn  retour  en  Angleterre.  75.  — Rarltsans  de  Henri, 
baltusà  Barnel.ibid.  Warwicktué.  Ibid.  — Henri, 
renvoyé  à la  Tour.  76.  — Marguerite  déb.^rque 
en  Angleterre.  75.  Les  lancastriens  battus  à Tew- 
kesbury.  77.  — La  reine  faite  prisonnière  et  son 
fils  tué.  Ibid.  — Henri  mis  à mort.  76. 

Henri  VII  (voir  Richmond  , la  vie  du  duc  de); 
son  litre  à la  couronne  examiné,  il , 104.  — Con- 
fine le  jeune  comte  de  Waiwick  dans  la  Tour. 
105.  — Knire  à Londres  après  la  victoire  de  Bos- 
wurih.  Ibid.  — Est  couronné.  Ibid.  — Il  épouse 
la  princesse  Elisabeth  , fiile  d'Edouard  IV.  Ibid.  — 
Dispense  [>our  le  mariage,  obtenue  d'innocent  VIII. 
108.  — Insurrection  de  lord  Lo\el.  Ibid.  — Henri 
s’avance  dans  le  royaume.  Ibid.  — Trêve  de  trois 
ans  avtrc  l'Êcossc.  109.  — Nais.sance  du  prince  Ar- 
thur. Ibid.  — (In  imposteur  joue  le  personnage 
du  comte  de  Warwick  en  Irlande.  110.  — Il  est 
proclamé  Edouard  VI.  Ibid.  — Henri  rappelle  à 
la  cour  le  vrai  Warwi<k.  Ibid.  — Ii  emprisonne 
la  rcinedouairière.  Ibid. — Le prétendu  VVarwick 
est  rejoint  par  le  comte  de  Lincoln.  111.  — Les 
insurgés  battus  cl  Lincoln  tué  à la  bataille  de 
Sloke.  112.  — L i reine  douairièrecouronnéc.  113. 

— Paix  prolongée  avec  l’Écosse.  IM.  — On  pro- 
pose que  Jacques  III  é]K)usc  la  reine  douairière. 
Ibid.  — Hem  i. se |M>rlc  médialeurentreCharles  Vlll 
et  le  duc  de  Bretagne.  Ibid.  — Il  envoie  des  secours 
à Anne  de  Bretagne.  Ibid.  — Les  Anglais  oblien- 
nenl  une  victoire  sur  les  Flamands  à Dixmudo. 
117.  — Insurnction  dans  le  Norlbumbcriaiid. 
Ibid.  — Il  se  prépare  à la  guerre  contre  Char- 
les Vlll.  118.  — Débarque  en  Fiance.  119.  — 
OuiCiul  la  paix.  Ibnl.  — iVrkin-\Varl>eck  joue  le 
rôle  du  duc  d'York  ,8m)nd  fils  d'èMouard  IV.  120. 
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— Henri  tâche  de  «'emparer  de  sa  personne.  t2l. 

— Ses  partisans  exécutes.  Ibid.  — Henri  envoie 
comme  dépôt**  en  Irlande  sir  f-dnuard  Poynings. 
Ibij.  — Jan|ues|V  d’Écosseel  Warbeck  entrent  en 
AnRleterre.  fit.  — Insurrection  de  Oirnouailles. 
Ibid.  — Henri  fait  la  paix  avec  l'Erosse.  125.  — 
S'avance  contre  Warbeck  » qui  débarque  d’Irlande. 
Ibid.  — Fait  sa  femme  prisonnière.  Ibid.  — >Var- 
beck  se  soumet.  I2ti.  — Il  l'Sl  obligé  de  lire  pu- 
bliqu'-menl  sa  confession.  Ibid.  — Un  second  pré- 
tendu comte  de  Warwtck.  127.  — Warwick  cl 
Warbeck  eiécutés.  Ibid.  — Traités  avec  la  France. 
128.  — Avec  l’Ecosse.  Ibid.  — .lacques  IV  épouse 
Marguerite , fille  aînée  de  Henri.  Ibid.  — Le  prince 
.•Arthur  épouse  (jlberine  d'Aragon.  121).  — Le 
prince  meurt.  1.30.  — Le  prince  Henri  fiancé  â la 
veuve  de  son  frère.  1.31.  — Mort  de  la  reine.  Ibid. 

— Henri  conçoit  le  dessein  d'épou.ser  la  reine 
douairière  de  Naples.  Ibid.  — Ensuite  Marguerite, 
duchesse  de  Savoie.  Ibid.  — Philippe  de  Castille  et 
sa  femme  obligés  de  débarquer  â Falinouth.  Ibid. 
^ Conditions  que  Henri  lui  extorque.  Ibid.  — Il 
le  force  à relâcher  le  comte  de  Siiffolk.  132.  — Il 
forme  le  projet  d’épouser  la  veuve  de  Pliilipoe, 
.luana.  Ibid.  — .M.iis  il  est  obligé  de  l’abandonner. 
Ibid.  — Ses  modes  oppressifs  de  lever  de  l’argent. 
Ï.33. — Sa  maladie  et  «a  mort.  — 13t.  — Son 
portrait  et  ses  charités.  I3H. 

Henri  VIII,  fiancé  â Catherine,  veuve  de  son 
frère,  Arthur,  étant  prince,  il,  1.30.  — Son  avè- 
nement. 130.  — Mariage  et  couronnement.  12L 

— Ordonne  l’arrestation  d’Empson  et  de  Dudley. 
Ibid.  — Sa  passion  pour  les  plaisirs.  Ibid.  — Il 
aide  Jules  contre  la  France.  138.  — H réclame  de 
Louis  XII  la  restitution  du  territoire  anglais  en 
France,  et  envoie  une  expédition  en  Guyenne.  140. 

— Il  assiège  Térouanoe.  143.  — il  bal  les  Français 
â la  bataille  di*s  Éperons.  Ibid.  — Hemontranccs 
qui  lui  sont  faites  par  Jacques  IV  d'Ecotute.  144.  — 
Une  rupture.  Ibid.  — Jacques  entre  en  Angleterre. 
1 4.>.  — Les  Ecox.sais  battus  et  Jacques  tué  â la  ba- 
taille de  Fliklden.  146.  — Touroay  se  rend  â Henri. 
148.  — Sa  sœur  Marie  épouse  Louis  VII-  I4fl.  — 
Maiimilicn  lui  offre  le  duché  de  Milan , et  de  l’a- 
dopter comme  succes.seur.  Ibid.  — Henri  se  ligue 
avec  la  France  contre  les  Turcs.  154.  — Se  porte 
candidat  à la  couronne  impériale.  tô7.  — Est  visité 
par  le  nouvel  empereur  Charles  IV , à Cantorbéry. 
Ibid.  — Son  entrevue  avec  François,  entre  Ardres 
et  Guignes.  Ibid.  — Il  visite  les  em)>ereurs  à Wael. 
Ibid.  — Accusation  et  exécution  du  duc  de  Buc- 
kingham. loi.  ~ Ligue  entre  Henri,  l'empereur 
et  le  pape,  contre  François.  104.  ~ Charles  fait 
une  M'conde  visite  en  Angleterre  et  est  fiancé  â la 
princesse  Marie.  105.  — Henri  envoie  une  armée 
en  France,  sous  le  comte  de  làurrey.  IfiO.  — Fran- 


çois, par  représailles,  excite  des  dissensions  en 
Irlande.  106.  — Et  en  Ecos.se;  embarras  de  Wol- 
sey  pour  lever  des  contributions.  Ibid.  — Invasion 
diu  Écn.ssais  repous.sér  par  le  romie  de  Surrey.  108. 

— Le  duc  de  8uffolk  entre  en  France.  161).  — Lui 
et  le  général  Impéri.il  licencient  leurs  troupes.  HL 

— Origine  de  la  dissension  entre  Henri  et  Charles. 
Ibid.  — La  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavic  reçue 
avec  enthousiasme  en  Angleterre.  173.  — On  pro- 
pose que  Henri  cl  l'empereur  entrent  en  France. 
Ibid.  — Henri  échoue  en  voulant  lever  des  conlri- 
bulions.  Ibid.  — Querelles  avec  Charles,  174.  — 
Fait  la  paix  avec  la  France.  17.5.  — Presse  Fran- 
çois de  violer  son  traité  avec  Charles.  177.  — 
Oriôiue  de  la  réforme.  178.  — Il  attaque  les  doc- 
t rines  de  Luther.  185.  — Il  est  déclaré  le  défenseur 
de  1.1  foi.  Ibid.  — I)  répond  â l’apologiede  Luther. 
188.  — Ses  enfants  avec  Catherine  d’.Aragon.  IS« 

— Sa  maîtresse,  Marie  Boleyn.  Ibid.  — Com- 
mencement de  son  altachnnrnt  pour  Anne  Boleyn. 
HS.  — Il  forme  le  projet  d’obtenir  le  divorce.  1»Q. 

— il  consulte  les  prêtres  â ce  sujet.  192.  — Il  se 
ihVide  â épouser  Anne  Boleyn.  193.  — Impopula- 
rité du  divorce.  198.  - Il  demande  â Clément  Vlll 
de  Tticcorder.  2ÛCL  — Il  défie  Charles.  197.  — Projet 
pour  obtenirune  bulle  du  pape  pour  le  divorce.  198. 

— Clément  la  refuse.  199. — Commission  pour  exa- 
miner la  validité  de  la  dispense.  200.  — Le  car- 
dinal Campegge  nommé  légal.  Ibid.  — La  ma- 
ladie de  transpiration.  291.  — Dévotion  de  Henri 
pendant  la  calainilé.  2t)2.  — Campegge  arrive  en 
Angleterre.  Ibid.  — Il  exhorte  Catherine  à se  re- 
tirer dans  un  couvent.  204.  — Discours  de  Henri 
[K>ur  justifier  sa  conduite.  Ibid.  — (^hjeslion  rela- 
tive au  divorce  proposée  â des  casuistes.  Ibid.  — 
Anne  IVdeyn  cilrt  devant  la  cour.  206.  — Procès 
du  diiorcc  entendu  par  les  légats.  207.  — La  cour 
s’ajourne.  2t)8.  — Déclin  de  l’influence  de  Wol- 
spy.  209.  — Sa  disgrâce.  Ibid.  — Faveur  que  lui 
témoigne  Henri  après  son  arrestation.  211.  — .8a 
mort.  214.  — Le  nouveau  cabinet.  Ibid.  — Sir 
Thomas  More,  chancelier.  215.  — Attaque  des 
immunités  du  clergé.  Ibid.  — Le  comte  de  Wil- 
shire,  père  d’Anne  Boleyn,  envoyé  à Clément 
l>our  expédier  le  divorce.  216.  — Opinions  desmil- 
versités  sur  la  légalité.  217.  — Lettre  au  pape  pour 
extorquer  son  consentement.  218.  — Réponse. 
Ibid.  — Henri  eommence  à fléchir.  219.  — Éléva- 
tion de  Cromwell.  220.  — Il  confirme  le  roi  dans 
sa  l'ésoluiion.  Ibid.  — Henri  reconnu  pour  chef  de 
rÊglise.  221.  — Annales  ou  premiers  fruits  abolis. 
224.  — Il  est  défendu  au  clergé  de  faire  des  con- 
stitutions. 22.*  — Entrevue  de  Henri  avec  É'ran- 
ços.  Ibid.  ■—  Il  épouse  Anne  Boleyn.  226.  — 
Divorce  de  Catherine.  228.  — Prononcé  fiar  Cran- 
mer.  Ibid.  — Naissance  de  la  prim'fsse  Élisabeth. 
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230.  — Cl^menl  di'clare  le  divorce  iojusle.  Ibid. 

— L’Église  d’Angldcrre  se  sOparc  de  celle  de 
Rome.  233.  — Siatut-»  relalibi  aux  affaires  eccie- 
siasti(|ues.Ibid.  ^ Kt  a la  succession.  ZU.  — Oppo- 
si(iun  à la  supr(!niatic  que  le  roi  veut  s’arroger 
dans  l’Église.  237.  — Pers«‘tmiou.  238.  — Éxecu- 
tion de  rév^f|ue  Fisher.  241.  — Kt  de  sir  Th.  M<»re. 
213.  — Bulle  du  pape  cimlre  Henri.  244.  — Na- 
ture de  la  suprtqiiatie.  215.  — Cromwell  fait 
vicaire  général.  Ibid  — Commission  donnée  aux 
évéques.  24(>.  — Dissolution  des  petits  monastères. 
Ibid.  — Mort  de  Gaiberliie.  248.  — ,\nne  Boleyn 
emprisonnée.  251.  — Son  jugement.  253.  — Son 
exécution.  256.  — Henri  se  réconcilie  avec  sa  Bile 
Marie.  257.  — Mort  du  duc  de  Richmond , Bis  na- 
turel de  Henri.  Ibid.  — ' Insurrection  dans  le  Nord. 
258.  — Demandes  des  insurgés;  leurs  chefs  exé- 
cutés. Ibid.  — Le  cardinal  Pôle  nommé  pour  né- 
gocier avec  Henri  la  réconciliation  avec  Rome. 
261.  — Récompense  offerte  p.ir  Henri  pour  son 
arrestation.  Ibid.  — Dissolution  des  grande  mo- 
nastères. 262.  — Propriétés  monastiques  dévolues 
au  roi.  263.  — Conséquences  de  cette  mesure.  261. 

— Six  nouveaux  ordres  inslituiHi.  2fî5.  — Henri 
fait  aux  réformistes  allemands  des  avances  qu’ils 
rejetlent.  266.  — Il  compile  un  livre  d’articles. 
267.  — Arrivée  des  princes  luthériens;  qui  retour- 
nent sans  rien  faire.  268.  — Henri  condamne 
Lambert  A mort  pour  hérésie.  272.  — Bulle  lancée 
contre  lui  par  le  pape.  274.  — Arrestation  des 
^éres  du  cardinal  Pole«  qui  sont  mis  5 mûri.  Ibid. 

— Pôle  lâche  d’exciter  l’cmiKrcur  et  le  roi  de 
France  contre  Henri,  qui  fait  arrêter  l.i  ctunte&se 
de  Salisbury,  mère  de  Pôle.  276.  — Deux  ans 
après,  elle  est  exécutée.  Ibid.  — Il  rappelle  l'évé- 
que  Gardiner.  277.  — Obtient  la  promulgation  des 
statuts  des  six  articles.  Ibid.  — Alarme  de  Cran- 
mer.  278.  — Tâche  de  persuader  au  roi  de  retirer 
l'article  contre  le  célibat  liu  clergé.  27B.  — Henri 
sollicite  la  main  de  la  duches.se  douairière  de  Lon- 
gueville. 284.  — Cromwell  lui  propose  Anne  de 
Clève  pour  épouse.  Ibid.  — Il  ne  la  trouve  pas  de 
son  goiU.  Ibid.  — Il  l'épouse.  Ibid.  — Disgrâce  et 
arrestation  de  Cromwell.  Ibid.  — H est  jugé.  Ibid. 

— Efforts  de  Henri  pour  obtenir  le  divorce.  2B0. 

— Le  mariage  déclaré  nu)  par  une  commission  de 
prélats  et  de  prêtres.  Ibid.  — F.xt^ution  de  Crom- 
well. 291.  — Exécution  de  caiholiqut's  et  de  pro- 
testants. Ibid.  — Henri  épouse  Catherine  Howard. 
292.  Elle  est  accusée  d'incontinence.  Ibid.  — 
Condamnée.  293.  — Exécutée.  Ibid.  — La  lecture 
des  Écritures  restreinte.  291.  — Publication  d’un 
nouvel  ouvrage  de  doctrine  : Vh'nulifion  d'un 
c/trétien.  295.  — Les  Galles  incorporés  dans  l’An- 
gleterre. 291.  — Affaires  d'Irlande,  rébellion  de 
Kildare.  292.  — H se  soumet.  298.  — Il  les  em- 


prisonne avec  ses  cinq  oncles  dans  la  Tour;  ils 
sont  tous  décapités.  298.  — L’Irlande  érigée  en 
royaume.  Ibid.  — Guerre  avec  l'Écosse.  29D.  — Sir 
Thwarion  bal  les  licns.sais.  309.  — M.<riage  pro- 
posé entre  le  fils  de  Henri , Édouard  , et  la  prin- 
ce>se  enfant  d’Êcosse,  Marie  Stuart.  298.  — Il  est 
ronqm.  299.  — Le  comte  d'Herlforl  envoyé  en 
Écoss<‘.  3é0.  — Marche  de  la  gu(  rre.  Ibid.  — Dis- 
cussion de  Henri  avec  François.  300.  — H fait  un 
traité  avec  l em(HTeur.  Ibid.  — Rétablit  sa  fille 
Marie  dans  la  succession.  Ibid.  — Lui  et  Charles 
entrent  en  France.  303.  — Il  met  le  sl-ge  devant 
Boulogne.  302.  — Charles  cl  François  font  la  paix. 
Ibid.  — Par  le  traité  de  Crespj . Henri  retourne  en 
Angleterre.  30.3.  — L’escadre  française  insulte  la 
côte  d’Angleterre.  Ibid.  — Paix  avec  François.  Ibid. 

— Pauvreté  de  Henri.  Ibid.  — Diverses  taxes.  .304. 

— Plusieurs  emprunts  pour  subvenir  aux  de- 
mandes du  trésor.  Ibid.  — Altération  de  la  mon- 
naie. Ibid.  — Les  amis  de  Cramner  l'accusent.  305. 

— Ils  sont  emprisonnés.  Ibid.  — La  reine  üathe- 
rine  Parr  encourt  le  déplaisir  de  Henri  par  sa 
faveur  pour  li^  réformistes.  .306.  — 8a  maladie. 
308.  — Disgrâce  de  Gardiner.  310.  — Kt  arresta- 
tion des  Howards.  Ibid.  — Testament  de  Henri. 
Ibid.  — Exécution  du  comte  de  Surrey.  311.  — 
Le  due  de  Norfolk  jugé.  312.  — Portrait.  313.  — 
Dctcililé  de  la  chambre  des  communes  ]>oiir  lui. 
.314.  — Influence  de  la  couronne  dans  les  matières 
ecclésiastiques.  315.  — Statuts  extraordinaires  de 
ce  règne.  316.  — Poursuites  pour  traliisoti.  .317- 

Hi’iiri  le  Lion,  due  de  Saxe,  é]>oUH'  Mathilde, 
fille  de  Henri  II.  i , 144. 

Henri,  prince,  second  fils  de  Henri  II,  épouse 
Marguerite,  filledc  Louis  VIL  t , 296.  — Couronné. 
Ibid.  — De  nouveau  couronné  avec  son  épouse. 
Ibid.  — Il  demande  la  posscs-sion  de  la  Norman- 
die, et  va  voir  son  l)cau-père.  Ibid.  — Transige 
avec  Louis  contre  son  père.  297.  — Leur  échec,  à 
Verneuil.  Ibid.  — Mettent  le  siège  devant  Rouen. 
299.  — Henri  se  réconcilie  avec  son  père.  300.  — 
Revient  avec  lui  en  Angleterre.  Ibid.  — Entre  en 
Aquitaine  , lernluire  de  son  frère  Richard.  310.  — 
Sa  mort.  311. 

Henri  d'Allemagne,  fils  de  Richard,  comte  de 
Cornwailles  et  roi  des  Roni.iius , retenu  comme 
otage  avec  son  cousin  Kflouard  par  le  comte  de  Lei- 
cester  après  la  bataille  de  Lewes.  i , 101.  — Assas- 
siné â Viierbc  par  Simon  et  Guy  de  Moniforl.409. 

Henri  II,  de  France,  succède  â son  père  Fran- 
çois PL  II,  ;k38.  — Déclare  la  guerre  A Édouard  VI. 
342.  — Boulogne  se  rend  à lui.  Ibid.  — Refuse  de 
fiancer  Marie  d'Ecosse  à Édouard,  357.  — Fait  la 
paix  , fiance  sa  fille  Élisabi  th  â Édouard.  Ibid.  — 
Tâche  d’empècber  Marie  de  succéder  â la  couronne. 
371. 
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Henri  111,  de  France  (voir  Anjou),  succède  à son 
frère  Charles  IX.  il,  ôTi.  — Envoie  Bellièvre  faire 
des  remonlrauces  conire  l’exécuiion  de  Marie  d’É- 
cosse.  III , 21.  Guise  se  rend  mallre  de  la  capilale, 
Henri  ordonne  son  assassiual  et  le  meurtre  de  son 
frère.  56.  — Henri  assassiné  par  Clément,  moine 
dominicain.  Ibid. 

Henri  IV,  de  France  voir  Navarre),  succède  à 
Henri  lil.  ni,  57.  — U's  nobles  callioli(|Ucs  le 
forcent  de  promellrc  qu'il  ne  souffrira  i»as  la  reli- 
gion réformée.  Ibid.  — Éiisabelh  lui  four  nil  des 
troupi's  et  de  rargeiil.  (K>.  — Il  abjure  la  religion 
réformée,  et  ofiense  celle  princesse.  Ibid.  — H 
refuse  de  lui  livrer  (filais.  Ibid.  — Pris  par  les 
Espagnols.  Ibid.  — Fait  la  paix  avec  l'Espagne.  Oi). 
— Publie  l'édit  do  Nantes.  Ibid. — Il  envoie  Sully 
en  ambassade  prés  de  .lacques  l*^.  iii , 13U.  Fail  des 
repié»entaiions  à .lacqui^s  sur  la  sévérité  employée 
contre  les  catholiques.  137.  — Fail  une  ligue  pour 
l'expulsion  de  la  puissance  auliiohienne  d<^  P.iys- 
Bas.  161.  — Ksi  assassiné  par  llavaillac.  162. 

HcrbtTt  (lord),  son  zèle  pour  la  cause  de  Char- 
les F'.  lit,  371.  — Fail  comie  de  Glainor(;an  et  en- 
voyé en  Irlande  p«»ur  traiter  avec  les  eatlioliques. 
Ibid.  — Conclut  un  traité  Mt:ret.  375.  — Digby  se 
plaint , et  Glamorgan  est  emprisonné.  376.  — Est 
relâché,  et  se  prépare  à lever  le  siéi;e  de  Chcslcr. 
379.  — Licencie  ses  troupes.  380.  — Lettre  de  Char- 
les. 387.  — Sa  centurie  d’inventions.  .'J88,  note. 

Herbert , vice-amiral , comte  de  Torrington  , sc 
sauve  en  Hollande,  oi'i  on  lui  a promis  lecommau- 
demcnlde  la  flotte  hollandaise,  iv,  331. 

Hereford,  pillé  par  les  Welches , sous  le  règne 
d'Édouard  le  Confl^seur.  i , 137. 

Hereford  (Honfroide  Bobun),  désobéit  à l'ordre 
d'Édouard  Y de  se  rendre  avec  des  renforts  en 
Guyenne,  l,  459.  — Son  flis  rend  ses  Étals.  463. 

Hérétiques  ( statuts  des);  pénalités  contre  eux 
adoptées,  d’abord  sous  le  règne  de  Henri  IV.  i, 
613.  — Le  statut  de  /urreUco  comburemh  rap- 
porté. IV,  130,  note. 

Hereward,  fîls  de  lord  de  Born,  revient  de  Flan- 
dre et  pille  Pcterboruugh.  l,  184.  — Assiégé  par 
Guillaume.  185. 

Ilcrtford  (comte  de),  oncle  d’Édouard  VI,  entre 
en  Écosse,  n , 304.  — Fail  protecteur.  320.  — Créé 
duc  de  Somcr.vet  (voir  Somciset}. 

Hewet  (docteur),  jugé  comme  traître  au  gouver- 
nement de  Cromwell.  Ml,  2'24.  — Exécuté  malgré 
rinIcreessiuD  de  la  tille  du  protecteur.  225, 

Haute  commission  (cour  de).  Voyez  cours. 

Hispaniola,  expédiiion  de  Vrnables  sous  le  pro- 
tcclural.  ni,  502.  — Son  écbcc.  Ibid. 

Holand  (sir  .lobn),  frère  ulérin  de  Richard  II,  . 
étrangle  un  moine  qui  avait  donné  au  roi  les  dé-  I 
laits  d’une  conspiration,  i,  600.  — Assassine  le  | 


fils  du  comte  de  Stafford.  501.  — Sa  propriété  con- 
fisquée. Ibid.  — 11  a sou  pardon,  et  épouse  la  fille 
du  duc  de  Lancaster.  Ibid. 

Hollande  : négociation  avec  la  république  an- 
glaise. ni  , 488.  — Plan  pour  incorporer  les  deux 
pays  dans  une  république,  affaire  entre  Monk  et 
Van  Tromp.  Ibid.  — Blakebat  Van  Tromp.  519. 
—Autre  victoire  de  Monk.  Ibid.  — Paix  signée  entre 
Cromwell  et  les  ambassadeurs.  520.  — Pertes  des 
Hollandais.  Ibid.,  note.  — Plainte  du  commerce 
anglais,  iv  ,44.  — De  WiU  , chef  de  la  faction  de 
Luvs'cnslein , sc  décide  à maintenir  la  supériorité 
commerciale  de  la  Hollande  contre  l’Angleterre.  45. 
-Hostilités  commencées. 46. — DeRuyler  prend 
plusieurs  liàlimenls  anglais  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Ibid.  — .Sandwich  cingle  contre  deux 
flottes  hollandaises  qui  avaient  cherché  un  refuge 
dans  le  port  neutre  de  Bergen.  48.  — Louis  XIV 
s’unit  aux  Hollandais.  53.  — Bataille  de  quatre 
Jours  entre  Ruyler  de  Wiit,  le  prince  Rupert  et 
Monk.  64.  — La  flotte  hollandaise  entre  dans  la 
Tamise.  73.  — Temple arrivcà  La  Haye  pour  pro- 
poser que  la  Hollande  s’unisse  avec  l’Espagne  et 
rAngleteire  contre  la  France.  72.  — La  Flandre 
cédée  à l^uis.  74.  — Éxhec  des  Anglais  dans  l’at- 
taque de  l’escadre  hollandaise.  79.  — L'Angleterre 
et  la  France  déclarent  la  guerre  aux  Étals.  83.  — 
De  Buyier  battu  }»ar  le  duc  d’York  dans  les  enga- 
geinenis  de  la  baiede8outhwold.  95.  — Affaires  en 
mer  avec  le  prince  Rupert.  96.  — Les  Etats ^nt  des 
propositions  de  |>aix  à Charles  1".  97.  — Termes 
du  traité.  Ibid.  — Li  charge  de  stalbouder  confé- 
rée au  prince  d'Orange.  Ibid.  — Coogrèi  a Nimè- 
gue.  IV , 144.  — Efforts  du  priiice  pour  entraîner 
la  guerre  de  l’Angielerreconli'e  la  France.  Ibid.  — 
Projet  de  traité  de  paix.  145. — Nouveaux  traités: 
les  États  s’accordent  avec  la  France.  Ibid.  — Paix 
de  Niinègue.  Ibid.  — Bataille  de  Saint-Denis.  Ibid. 

— Entre  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Luxem- 
bourg. Ibid.  — Manifeste  présenté  au  stalbouder, 
contenant  des  remontrances  contre  Charles,  désa- 
voué par  lui,  et  il  est  attribué  Â SunderUnd  et 
Sidney.  (Voir  Pays  Bas,  Orange.) 

Holland  (comie  de),  lève  des  forces  contre  le  par- 
lement , après  avoir  épousé  sa  cause  contre  Char- 
les P',  ni, 4 10.  — .lut^  après  la  mort  du  roi.  413. 

— Exécuté.  Ibid. 

Hollis  et  autres  chefs  du  parti  presbytérien:  loi 
et  ses  collègues  reprennent  l’ascendant  dans  le 
parlement,  ni , 291.  — Refusent  de  céder  aux  lords 
qui  votent  pour  un  traité  personnel  avec  Charles. 
314. 

Holmes  (sir  Robert),  envoyé  par  la  Compagnie 
d’Afrique  pour  recouvrer  le  cap  Horn.  iv,  45.  — 
Envoyé  pour  intercepter  la  flotte  bollandaise,  il 
échoue.  9.3. 
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Holsteia  (Adolphe,  duc  de),  s’uffro  comme  aspi- 
rant à la  main  d’Élisabeth,  ii,  4ü5.  — L’ordre  de 
la  Jarretière  lui  est  conféré.  Ibid. 

Homicide,  punition  parmi  les  Anglo-Saxons,  i, 
163. 

Honoré  Ili,  successeur  d'innocent  III,  se  déclare 
tuteur  de  Henri  111.  l , 375.  — Ses  instructions  à 
son  légat  Pandolphe.  Ibid. 

Hooper  (John),  scs  objt’ctions  5 être  nommé  au 
siège  de  Glocester  par  Édouard  VI.  ii,  333.  — 
Brûlé  pour  hérésie,  sous  le  règne  de  Marie.  381. 

Hulbani  (Jean),  évêque  d’KIy',  envoyé  par 
Édouard  11,  pour  traiter  avec  les  Irlandais.  i,481. 

Holbam  (sir):  il  refuse  de  rendre  Huil  à Char- 
les il  est  proclamé  traître,  iii,  319.— * Exécuté 
avec  son  fils.  361 , note. 

llolspur  Henri,  fils  du  comte  de  Nortbuniber- 
land,  combat  à Hamildon-Hill.  I,  6-11.  — Épouse 
la  sa‘ur  de  sir  Edmond  Mortemar.  642-  — Se  joint 
à Douglas  et  aux  Écossais,  et  se  rend  dans  le  pays 
de  Galles.  Ibid.  — Lui  et  son  père  envoient  un 
défi  à Henri  IV.  ft13.  — Tué  à Shwresbury.  6-M. 

Hough  (docteur),  choisi  président  au  collège  de 
Madeleine  (Oxford);  en  opposition  avec  Pacr.  iv  , 
309.  — Appelle  de  la  sentence  d’aunulatioii.  Ibid. 

— Lui  et  vingt-cinq  autres  sont  déclart^  incapa- 
bles d'occuper  des  bénéfices  ecclésiastiques.  310. 

Howard  (Catherine),  fille  de  lord  Edmond 
Howard, devient  la  cinquième  femme  dr  Henri  VIII. 
Il,  292.  — Vue  avec  inimitié  par  les  réfonnistes. 
Ibid.  — Accusée  d’incontinence  avec  Derebam  et 
Cuipepper , qui  sont  exécutés.  Ibid. — Condamnée. 

— Exêcutéi;  avec  lady  Roebeford.  293. 

Howard  (sir  Édouard),  lord  amiral,  fils  du 
comte  de  Surrey , commande  une  flotte  contre  la 
France,  ii,  141.  — Jure  de  venger  la  mort  de  sir 
Tb.  Knyvet.  Ibid.  — Tué  en  bloquant  Brest.  142. 

Howard  (lord  Tbomas),  frère  du  précédent,  lui 
succède  comme  amiral,  ii,  142.  — Commande 
avec  son  père  les  Anglais  Â la  bataille  de  Flodden. 
146.  — Créé  comte  de  Surrey.  148.  (Voir  Surrey.) 

Howard  d’Effingbam  (lord),  commande  l’escadre 
qui  s'oppose  à l'Armada  d'Espagne,  tu,  43. 

Howard  (loi  d d’Escrick),  employé  par  le  prince 
d’Orauge  à seconder  ses  intrigues  en  Angleterre, 
lit  ,115.  — Découvert  et  emprisonné.  Ibid.  — En- 
voyé à lal'oursur  l'accusation  deFilz  Harris.  222. 

— Entretient  une  correspondance  entre  les  con- 
spirateurs de  Rye-liouse  et  les  chefs  des  wigbs. 
226.  — Envoyé  à la  Tour;  témoigne  contre  lord 
Russell.  2-13. 

Huberd  de  Bourg  (voir  Bourg). 

Huguenots  français  : le  roi  de  Navarre,  Condé, 
Goligny , entrent  en  association  avec  les  réformis- 
tes et  complotent  contre  la  cour,  il , 456.  — Condé 
fortifie  Orléans.  IGG.  — Troujies  sous  les  ordres 


de  Warwick  envoyées  à l'aide  des  insurgés  par 
Élisabeth.  4G7.  — Rouen  pris  par  l'année  royale. 
468.  — Les  insurgés  battus  par  le  duc  de  Guise  à 
Dreux.  Ibid.  — Le  duc  de  Guise  assassiné  par  les 
huguenots.  -<69.  — Traité  de  Pai  is  signé  entre  les 
chefs  des  deux  partis.  472.  — Condé  se  propose  de 
surprendre  la  cour  à Monceaux.  526.  — Trois  mille 
insurgés  rejoignent  le  prince  d’Orange  vis-à-vis 
d’Alva.  525.  — Condé  reçoit  des  secours  d'Élisa- 
betb.  526.  — Mort  de  Condé  et  défaite  de  Coligoy. 
Ibid.  — Assassinat  do  CÀjligny  et  massacre  général 
des  prot<8taiits  à Paris.  5-12.  — Les  prolestantt 
assiégés  dans  La  Rochelle.  544.  — Apr^  une  autre 
guerre  civile,  les  protestants  recouvrent  les  con- 
cessions qui  avaient  été  révo(|uées.  iVlô.  — Charles 
négocie  avec  les  protestants  français  et  s’en- 
gage à déremire  leurs  libertés,  lll , 237.  — Ils  se 
révoltent.  239. 

Iluli  : Charles  P**  espère  amener  sir  J.  Hotbam  à 
le  lui  céder,  tii , 319.  — Il  le  proclame  traître  sur 
son  refus.  Ibid. 

Hunsdun(lord),  bal  Léonard  d’Acres, qui  fait  un 
soulèvement  en  faveur  de  Marie  d'Écosse.  il.  521. 
— Nommé  pour  commander  l’armée,  pour  la  dé- 
fense de  la  reine , dans  le  cas  d'invasion  des  Espa- 
gnols. III , 39. 

Iluniley(marquis),condaniné  A mort  (varie  parle* 
ment  d'f'!cos.se,à  la  demande  de  l’as-Neinblée.  lit, 418. 

H\de(Mr  Édouard),  fait  ciiancelier  de  l’échiquier 
par  Charles,  lit,  507.  — Jouit  de  la  confiance  de 
Charles  II.  Ibid.  — Est  fait  comte  de  Clarendon 
(voir  Clarendon). 

Hyde,  fils  du  précédent,  fait  comte  de  Roebes- 
ter  (voir  Ruchesler). 

Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Hainauit; 
son  histoire,  il,  5.  — É|>ouse  Homfroy,  duc  de 
Glocester.  6.  — Ses  possessions  réclamées  par  son 
premier  époux  ; se  sauve  de  Gand  , quitte  le  duc , 
et  épouse  Franc  de  Ikirsellen.  Ibid. 

Jaffa  (siège  de),  i,  322.  — Reconquis  par  Ri« 
chard  F'.  325. 

Jamaïque,  cédée  à l'Angleterre , sous  le  (>rotec- 
torat.  III,  502. 

Jacques  1**%  d’Écosse,  tué  par  l'éclat  d’un  canon. 
Il , 59,  note.  — Édouard  IV  trompe  sa  veuve  par 
une  feinte  pro(>0biliou  de  mariage.  Ibid. 

Jacques  III , d'Écosse;  sa  querelle  avec  Édouard 
IV.  11,84.  — Patronage  des  artistes.  Ibid.  — Il 
arrête  ses  frères,  le  duc  d’Albany  et  le  comte  de 
Moor.  88.  — Plusieurs  de  ses  favoris  exécutés  par 
les  barons  rebelles.  Ibid.  — Jacques  cooduU  prt- 
sounier  à Ëdimbuuni;  délivré  par  son  frère  A I- 
bany.  Ibid.  — 8on  fils  aîné  fiancé  à Anne  de  la 
Pôle.  99.  — Fait  une  trêve  avec  Henri  VII.  450.— > 
On  lui  propose  d'épouser  la  reine  douairière  d’An- 
i glctciTc.  -159. 
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.îacqucsïV,  d’Écosse,reroUPc*ikin  Warbfck.  u,  | 
^23.  — Déclare  la  guerre  â Henri  VII.  I2f.  — H | 
est  pacifié  et  offre  d’épouser  la  princesse  Margue- 
rite.125. — Leurs  noces  célébrées.  I2(».— I\écl.nnie 
de  Henri  VIII  les  joyaux  donnés  par  son  père  ^ 
son  é|»use.  ! 1 i.  — Demande  justice  pour  la  mort 
d'André  Danon.  Ibid.  — Favorise  le*  Français. 

1 i’i.  — Entre  en  Angleterre;  tué  à Flodden.  H7. 

Jacques  V,  d'f.cossc,  succède  â son  }>ère  .laciues 
IV,  encore  enfant.  ii,  L>2.  — Si'Cüue  l’autorité  de 
son  frère,  le  comte  d’Angus,  et  le  chasM^  en  An- 
gleterre. 297.  — Demande  en  mariage  sa  tante 
Marie,  fille  de  Henri  VIII.  2!)H.  — Epouse  Made- 
leine, fille  de  Fram'ois  l*\qui  meurt  bientôt  après. 
299.  — Epouse  Marie,  duchesse  douairière  de  Lon- 
gueville, fille  du  duc  de  Guis<*.  Ibid. — Entre  en 
négociation  avec  François  cl  Charles  l*"'  conirc 
Hen  I i . 1 bid.  — Def  use  de  secouer  l'autorité  du  pape. 
Ibid.  — Il  m reçoit  le  conseil  par  Henri,  ou  du 
moins  par  son  ambassadeur,  sir  R.  Sadlrr;  refuse 
une  conférence  que  lui  propose  Henri.  Ibid.  — Hos- 
lilUés  commencées;  les  Écossais  bat  lent  les  Anglais. 
30Ü.  — Jacques  battu  par  le  duc  de  Norfolk.  Ibid. 
— il  meurt  iinuiédialentcnl  après  la  naissance  de 
sa  fille  Marie.  313. 

Jacques  VI,  d’Ecosse,  fils  de  Darniey  et  de  Marie 
Stuart;  sa  naissance,  il , -189.  — Couronné  encore 
enfant,  lli , i*i09.  — Prend  le  gouvernement  que  le 
régent  Morton  est  forcé  d’abandonner.  Ibiil.—  Mur- 
ton  regagne  sa  puissance  cumme  chef  du  conseil. 
Ibid.—  De  l’avis  de  d’Aubigny,  son  favori,  il  a sure 
son  indépendance,  et  arrête  Nlorton, comme  meur- 
trier de  son  père.  Ibid. — Ecoule  les  ouvcriuifs  de 
Creigblon , jésuite  écossais , qui  .se  rend  en  France 
pour  se  consulter  avec  le  duc  de  tiuise  dans  l'in- 
térêt de  Jacques.  Ibid.  — On  lui  propose,  h lui  et 
I sa  mère,  de  rejoindre  le  roi  et  la  reine.  571.  — 
Pbilipi)e  II  lui  envoie  de  l’argent  par  Creighton. 
572.  — Le  comte  de  Govrrie  rinvilc  à son  cbAteau 
et  le  retient  prisonnier.  Ibid.  — Il  recouvre  l’auto- 
rité  royale.  577.  — Nouvelles  coiisullalioasdeGui.se 
et  de  ses  amis  en  France , qui  se  proposent  d’entrer 
en  Angleterre  en  même  temps  que  Jacques  pour 
délivrer  Marie.  Ibid.  — .lacques  punit  Gowhe  et 
ses  partisans.  Ibid.  — Il  cnvoieGray  en  Angleterre 
négocier  la  délivrance  de  Marie,  578. — Son  peu 
de  sincérité  prouvé  par  les  négociations  particu- 
lières de  ses  ambassadeurs  avec  Elisabeth,  dont  il 
obtient  des  subsides.  Ibid.  — Il  abandonne  la  cause 
de  sa  mère.  583.  — Découvre  un  coinplol  de  ol- 
ton,  ambassadeur  anglais,  pour  le  conduire  en 
Angleterre.  iii,C.  — Consent  à un  traité  avec  Éli- 
sabeth pour8‘>ulenir  la  religion  réformée.  Ibid.  — 
Lui  écrit  pour  la  prier  d’épargner  les  jours  de  sa 
mère.  22.  — Exprime  un  vif  mécontentement  et 
une  pioiondc  douleur  â sa  mort.  30.  — Elisabeth 


l'apaise  en  lui  faisant  savoir  que  cenVst  pas  elle, 
mais  ses  ministres,  qui  ont  ordonné  sa  mort.  31. 
— Il  consent  i aider  Élisabeth  contre  les  Espagnols. 
40.  — Lui  refuse  d'admeilrc  son  droit  A la  succes- 
sion. 30.  — Il  craint  Arabella  Stuart  comme  rivale 
pour  le  trône  d’Angleterre,  et  il  veut  la  marier  au 
duc  de  Liiinox.  Ibid.  — Essex  lui  demande  du  se- 
cours. 1({.  — (k'cii  tait  av(C  lui  des  arrangements 
pour  lui  frayer  la  roule  au  trône.  87.  — Noi  tbum- 
iierland , Cobbam  et  Haleigb,  forment  un  parti  en 
sa  faveur.  Ibid.  — Jacques  démêle  les  desseins  de 
Cecil  et  le  réprimande.  91.  — Est  nommé  son  suc- 
cesseur par  Élisabeth , à son  lit  de  mort.  90.  (Voir 
Jacques  l'■^) 

.lacques  1"  (voir  Jacques  IV  d’Écosse) , est  pro- 
clamé roi.  III,  104.  — Arrive  en  Angleterre. 
Ibid.  — Confirme  Cecil  dans  sa  charge  cl  le  visite 
A 1'bi‘obald;  nouveau  conseil.  105.  — Distribution 
de.s  honneurs-  Ibid.  — Il  reçoit  des  ambassades  de 
Hüll.mde,  Ibid.  — De  l’arcUiduc.  lOfi.  — Et  de 
Henri  IV  de  France.  Ibid.  — Philippe  III  déclare  le 
irailer  comme  un  ami.  Ibid.  — Conspiration  de 
Nurlbunibei  land,  C.obliaiii  cl  Kaleigh.  110. — Con- 
spiration de  lUc.  107.  — Saisie  des  conspirateurs. 
109.  — R.ileigh  cl  Northumberlami  examimS  de- 
vant le  conseil.  Ibid.  — Jacques  couronné.  Ibid.  — 
Jugement  des  conspirateurs.  110.  — Jacques  refuse 
d’exercer  le  culte  catholique;  mais  il  invite  les 
cnlboh(|ues  A sa  cour.  113.  — Il  trompe  l’eNpé- 
rance  des  puritains,  quis'altendaient  à èire  favori- 
w^s  par  lui.  Ibid.  — Il  tient  une  conférence  avec 
lesévéquesà  Hampton-Gourt. Ibid.— Son  premier 
parlement.  115.  — Il  w plaint  que  sa  prérogative 
soit  envahie  par  la  chambre.  116.  — Convocation. 
Ibid.  — Persécution  des  puritains.  117. — Des 
calhuli(|ues.  118.  — Origine  dû  complot  de  l.i 
poudre  A canon.  Ibid.  — Fawkes  arrêté.  129.  — 
Exécution  du  jésuite  Carnet.  135.  — Punition  d<  s 
lords  catholiques;  Montaigu,  Mordaunt  et  Stour- 
ton  , condamnés  à ramende.  137.  — fîorthumbei  - 
land  emprisonné  dans  la  Tour  pour  sa  vie.  Ibid.— 
Récompenses  décernées  à Monteagle.  Ibid.  — 
Henri  IV  concilie  de  ne  pas  stimuler  li*s  cath> - 
liqm  s à de  nouveaux  complots.  Ibid.  — Nouveau 
code  pénal.  138.  — Forme  du  nouveau  serment 
d’allégeance  Ibid.  — Paul  IV  exprime  son  horreur 
pour  le  com|>lüt  de  la  poudre  A canon,  et  demande 
la  protection  du  roi  pour  les  catholiques.  1-10.  — 
Il  envoie  un  bref  condamnant  le  serment  d’allé- 
geance. 139.  — Jacques  écrit  en  faveur  du  ser- 
ment. Ibid.  — SisoccupalioQs  et  ses  loisirs.  141.— 
Ceux  de  la  reine.  |142.  — Insurrections  dans  l’in- 
térieur conduites  par  Reynold.  Ibid.  — Rivalité 
entre  Sahsbury  et  Northanipton.  144.  — Jai'quis 
désire  unir  PAngleleiTe  et  l'Écossc.  Ibid.  — Il 
prend  le  litre  de  roi  de  la  Graudc^Brelagne.  145.  — 
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Les  sujets  nés  depuis  le  coinnieDccment  du  rè^ne 
naturalisés  daus  les  deux  royaumes.  14.'». — Pro- 
digalité du  roi.  14G.  — Nouveau  plan  de  finances 
Ibid.  — Jacques  offense  les  communes  [>ar  son  ex> 
plicaiioQ  de  l'autorité  royale.  Ibid.  — Files  refu> 
sent  le  droit  de  lever  des  cuiiinbulious  en  vertu  do 
la  seule  autorité  royale.  Ibid. — Elles  demandent  le 
redrt^meQt  des  griefs.  148. — Mort  deSalisbury. 
149.  — Arabella  Stuart  menée  â la  Tour.  150.  — 
Mort  du  prince  Henri.  152.  — La  princesse  Élisabeth  , 
épouse  Frédéric  le  Pjlaliii.  Ibîd.  — Jacques  prend 
Carren  faveur.  153.  — Nouveau  parlement.  15.5.— 
Faveur  de  Villiers.  150.  — Disgrâce  de  Coke.  160.— 
Négociation  avec  la  Hollande.  161.  — 11  ordonne 
à son  ambassadeur  d’accuser  Vorstius  d'infidélité. 
163. — Il  rétablit  IVpihcopat  en  Écosse.  165.  — Il 
visite  rÉcosse  et  y tient  un  parlement.  167.  — 11 
punit  tes  remontrants.  172.  — 11  leur  impose  cîd(| 
articles.  Ibid.  — .Mécontentements  religieux  en 
Irlande.  170.  — Jacques  refuse  aux  Irlandais  le 
libre  exercicede  leur  religion.  Ibid.  — Nomme  une 
commission  <le  grâces.  Ibid.  — Hedemaude  comme 
traîtres  Tyrunne  et  Ty  rcounel,  après  leur  évasion 
en  France.  171.  — Révolte  des  Dogberty.  Ibid.  — 
Pian  dé  colonisation  d'Llster.  173.  — La  première 
création  des  baronnets.  174.  — Discussion  dans  le 
parlement.  Ibid.  — Marche  des  affaires  en  Irlande. 
Ibid.  — Jacques  gourmande  le  zèle  de  i’arcbevéquc 
Abbol  contre  les  catholiques.  177.  — Leurs  souf* 
fraiices.  178.  — L’miaires  brOlés.  Ibid.  — Les  pu- 
ritains scandalisés  par  la  licence  de  la  cour.  Ibid. — 
Exécution  de  sir  VV.  Raleigb.  185  — Mort  de  la 
reine.  Ibid.  — Embarras  de  Jacques  pour  aider  sou 
gendre  le  palatin  â conserver  la  Bohème.  187.  — 
il  lui  envoie  une  armée.  Ibid.  — Lois  {Minales 
contre  les  catholiques.  188.  — Accusation  pour 
des  monopoles  par  patentes.  188.  — bacon  ac- 
cusé et  condamné.  190. — Sir  J.  Bennett , l’évéque 
de  Landaf,et  sir  H.  l'ivertuo,  accusés.  191.—  Leurs 
amendes  remises.  192,  note.  — William  fait  lord 
garde  des  sceaux.  Ibid.  — Traités  en  faveur  du 
Palatin.  194.— Discussions  entre  Jacques  et  les  com- 
munes, occasionnées  par  une  pétition  contre  la  niar 
cbe  du  papisme.  195.  — Puniliou  des  principaux 
chefs.  196.  — Traité  de  mariage  entre  le  prince 
Charles  et  l'infante  d'Espagne.  197.  — .Marche  du 
traité.  198.  Voy.ige  du  prince  de  Buckingham 
à Madrid.  Ibid.  — Mariage  rompu.  202.  — Jacques 
propose  au  Palatin  de  marier  son  fils  alué  â la  fille 
de  l’empereur.  204.— Le  paricmeulcoufirme  la  rup- 
ture du  mariage  espagnol.  209. — Mesures  contre  les 
calboliques.  208.  — Intrigue  contre  Buckingham. 
209.— .Préparatifs  de  guerre  et  traité  en  faveur  du 
Palatin.—  Traité  de  mariage  conclu  entre  Charles 
et  la  prineme  Henriette-Marie.  Ibid.  — Mort  de 
Jacques.  2J3.— Son  portrait.  Ibid.  — Ses  Ulents  lit- 


téraires. 213.  — Son  étude  de  la  démonologie.  Ibid. 

Jacques  H (voir  York)  : son  discours  au  conseil 
après  la  mort  de  son  Fi  ère.  iv , 257.  — Il  est  pro- 
clamé roi.  Ibid.  — Taxes  continuées  par  l’autorité 
royale.  Ibid.  — Cabalesecrèie  formée  par  Sunder- 
land  CD  faveur  des  caiholi(|ues  et  contre  Roi  besler. 
259.— Jacques  entend  la  un  sse  en  public.  260. — Il 
délivre  de  prison  les  récusants.  261.  — Ses  projets 
en  faveur  des  catbuliqucs.  Ibid.— Il  reçoit  de  l’ar- 
gent de  Louis  et  demande  des  arrérages  dus  â son 
frere.  262.  — Il  se  réconcilie  avec  le  prince  d’O- 
range.  263.  — Persécution  des  coveuaniistes  écos- 
sais. ibid.  — It  éprouve  la  disposition  amicale  du 
parlement  écossais.  264.  — Il  est  couronné  selon 
le  rituel  protestant.  Ibid.  — Son  discours  à son 
premier  parlement.  265.  — Di'bats  sur  de  uou- 
velles  chartes.  266.  — Essai  pour  mettre  en  vi- 
gueur les  lois  pénates  contre  les  dissidents.  268.— 
Monmoutb  accusé.  269.  — Argyle  débarque  en 
Écosse.  273.  — Mouiiiuulh  dans  le  Devonshire. 
275.  — H publie  une  déclaration  contre  Jacques. 
Ibid.  — Il  prend  le  litre  de  roi.  278.  — Battu  â 
Sedgemoor.  Ibid.  — Conférence  de  Jaa|ues  avec 
lui.  28U.  — Exécution  de  Monmoutb.  284.  — Ju- 
gement des  rebelles,  ibid.  — Jacques  vise  â obte- 
nir une  année  permanente.  287.—  L’emploi  d’of- 
ficiers catholiques.  288.  — âlodificaiion  de  l'acte 
de  l'babeas-corpus.  ibid.  — Objection  dans  le  ca- 
binet â ces  questions.  289.  — Le  rap|xjrt  de  l’acte 
du  test.  Ibid.  — Réprouvé  par  la  plupart  des  ca- 
tholiques. Ibid.  — FermenuUon  dans  le  peuple 
â cause  du  soupçon  de  sinistres  desseins  de  la  part 
du  roi.  Ibid.  — üpposiliou  des  communes  à l'ou- 
verture de  la  deuxième  session  du  parteim-nt. 
290.  — Dans  les  lords.  291.  — Jugement  des  com- 
plices de  Monmoutb.  Ibid.  — Partis  rivaux  dans 
le  cabinet.  292.  — Sous  lioebester  et  Suoderlaod. 
Ibid.  — Traité  de  Jacques  avec  les  États  Géné- 
raux. 294.  — Jaiou.'ic  delà  reine  contre  la  com- 
tesse Dorcbcsler.  295.  — Elle  est  renvoyée  et  se 
rend  en  Irlande.  296.  — Lord  Casilemaine  envoyé 
ambassadeur  à Rome.  297.  — (Question  du  pouvoir 
dispensif  du  roi.  Ibid.  — Affirmé  par  les  juges. 

298.  — Le  clergé  déclame  conirc  l'Église  de  Rome. 

299.  — L’évéque  de  Londres  reçoit  l’ordre  de  sus- 
pendre le  docteur  Sharp.  300. — Nouvelle  com- 
mission ecclésiastique.  299.  — Chapelles  calbp- 
liques  ouvertes.  301.  — t'nc  armée  sur  la  bruyère 
de  Hüusiow.  302.  — Catholiques  intruduiis  dans 
l’armée.  Ibid.  — Et  dans  le  conseil  privé.  Ibid. — 
Jacques  renvoie  Rocbesler  de  (barge,  après  avoir 
vaim-meiit  tenté  de  le  convertir  au  cathulieismc. 
303.  — Il  lâche  d’obtenir  la  liberté  du  culte  pour 
les  catholiques  d’Écosse.  301.  — Opposition  dans 
le  parlement  ü'Eco.^te.  305.  — Il  proclame  la 
liberté  de  conscience.  306.  — Sa  déclaration  de 
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ïiberlé  de  conscience  vue  avec  horreur  par  les 
évoques,  mais  reçue  avec  reconnaissanci*  par  U 
majorité  des  presbvKTicns.  313.—  Il  licencie  la 
milice  d'Irlande.  307.  — ^lonime  Clarendon  lord 
lieutenant.  308.  — Il  es!  rem|»lacé  par  Tyrconnel. 
Ibid.  — Jacques  engage  )>eaucoup  d’hommes  d’È- 
Ut  à abandonner  les  acit's  du  tesl.  .300.  — Plu- 
sieurs résignations  en  conséquence.  311.  — Il  est 
amené  par  Penn  le  quaker  i s'aiiacbrr  les  non- 
conformistes  en  .accordant  la  IiImNc  imiverselle 
de  conscience.  312.  — $a  proclamation  A cet  effet; 
exaltation  des  dissidents  et  di*s  catholiques,  et 
mécontentement  des  membres  du  clergé.  31.3.  — 
Discus-sion  de  Jacques  avec  l'université  de  Cam- 
bridge à cause  de  l’admissinu  d’Alban  François, 
moine  bénédictin.  314.  — Kt  avec  celle  d()x- 
ford,  au  sujet  de  l'élection  d'un  prt^sidcnl  delà 
Madeleine;  le  nonce  dti  pafic  reçu  publiquement  à 
la  cour.  317.  — Le  père  Pierit*  introduit  dans  le 
conseil.  Ibid.  — Extrême  impopularité  de  cette 
nomination.  Ibid.  — Jacques  refuse  de  rétablir  la 
charge  de  loni  trésorier , que  Sunderland  espère 
obtenir.  318.  — Dissolution  du  parlement.  319.  — 
Marche  de  Jacques  A Bath  et  A Cbe.'iirr.  Ibid.  — 
Cause  de  méfiauce  mire  lui  et  le  prince  d'Orange. 
321. — lléceplion  dr^s  exilés  en  Hollande.  322. — No- 
miuation  d'ofliriei's  dans  les  régiinems  anglais  en 
ce  pays.  Ibid.— Rivaliléeiilre  lac<|ui'set  son  neveu, 
foinenté^e  p.irBarillon,  ambassadeur  de  France; 
il  désavoue  devant  VanCitlers,  l'ambassadeur  de 
Hollande,  toute  intention  d altérer  la  suce(*ssion. 
32^1.  — Il  envoie  Penn  en  llollaude  pour  persua- 
der au  prince  d'accéder  A l'abolition  du  test. 
Ibid.  — Conduite  arlifirieusc  du  prince  d’Orange, 
qui  fomente  des  dissensions  mire  Jacques  et  les 
Etats.  331.  — Jacques  demande  que  Burnell  soit 
libre  et  que  les  troupes  anglaises  soient  rappelées 
de  Hollande.  3^10.  — Le  prince  se  pnn'ure  secrète- 
ment des  vaisseaux  et  des  hommes.  Ibid.  — Il  or- 
donne de  lire  dans  les  églises  la  piociamation  de 
la  liberté  de  con'^cience.  33^1.  — Plusieurs  évé(|UPs 
8*y  oppoM*n!.  Ibid.  — J3cx|ues  sc  décide  A pour- 
suivre les  sept  qui  pétitionnent  contre.  Ibid.  — 
Envoyés  à la  Tour.  3Ji6.  — La  reine  aceourbed’uii 
fils.  Ibid.— Jugemmi  des  évéfues.  337.  — .loir  }k>- 
pulaireA  leur  acquittement.  339.— Préparatifs  sub- 
tils du  prince  d’Orange  pour  probier  d’une  insur- 
rection publique  répiimée.  Ibid.  — Mémoire  qui 
lui  est  adressé  par  plusieurs  nobl(*8 anglais.  Ibid. — 
Incrédulité  de  Jacques  A l'^ard  des  desseins  de 
Guillaume.  343.  — Il  rejette  l'alliance  offerte  par 
la  France.  .344. — Il  cherche  A seeoneilicr  les  États. 
34ô.  — Fait  des  concessions  A scs  sujets.  Ibid.  — 
Rétablît  les  cours  du  colique  de  la  Madeleine  et 
augmente  ses  forces.  Ibid.  — Il  donne  le  comman- 
dement de  la  flotte  A Darmouih.  330.  — Invec- 


tives de  Burnei  contre  lui  dans  un  mémoire  qu’il 
prétend  émané  des  protestants  anglais  aux  États. 
3.'>0.  — Jacques  prouve  la  naissance  de  son  61s. 
351.  — Relire  la  charge  A Sundcrland.  Ibid.  — Il 
invite  les  pairs  et  h’S  évêques  A nier  qu'ils  aient 
invité  le  prince  d'Orange.  352.  — Guillaume  dé- 
barque A Torbay.  353.  — Pierre  conseille  au  roi 
! de  ne  pas  quitter  la  capitale.  Ibid.  — Danby, 
Dcvonsliire . Ih'lamere.  s<‘  diH^Urenten  faveur  d*î 
(luillaumc  P*^.  ^154.  — Jacques  lient  un  conseil 
de  guerre.  355.  — Le  duc  de  Grafton  et  lord 
Churchill  passent  au  prince.  .'i5G.  — Ainsi  que 
le  prince  Georges  de  Danemark.  Ibid.  — La 
princi-sse  Anne  sc  retire  de  \Vhilehall.  Ibid. 

— Halifax  cl  (io<)olphin  pressent  Jacques  de 
re.iier.  Ibid.  — 11  convo<|ue  un  grand  conseil. 

— Kt  un  parlement.  Ibid.  — Danger  du 
prince  enfant.  .360.  — Il  envoie  Halifax  trai- 
ter avec  Guillaume.  Ibid.  — La  reine  se  sauve  avec 
son  6ls  en  France.  Ibid. — Réponse  de  Guillaume 
aux  commissaires  envoyés  par  Jacques.  361.— 
Jacques  se  sauve  A bord  d'une  banjue,  mais  il  est 
pris  A Fevershani.  563.  — L'armée  royale  en  dé- 
route. Ibid. — Tumulte  dans  la  capitale.  Ibid.  — 
.I.Kxjui's  solliciie  une  entrevue  avec  Guillaume. 
36‘».  — Il  revient  à NVhite-Hall.  Ibid. — On  lui  or- 
donne de  quitter  la  capitale, oh  entre  Guillaume 
le  même  jour,  et  lise  rend  A Hoebester.  Ibid.  — 
Se  décide  A se  sauver,  et  écrit  une  déclaration  de 
ses  motifs,  qu'il  donneau  comtede  Middieton  pour 
la  publier.  Ibid.  — Il  quitte  le  royaume  et  rejoiol 
la  reine  et  son  61s  A Saint-Germain.  366. 

Ji  ffreys  (sir  Georges),  succède  A Sanders  comme 
premierjuge.A  la  recommandai  ion  de  Sunderland. 
IV , 248.  — Distingué  par  Cbailesll  pour  son  zèle 
A procurer  la  remise  des  chartes.  268.  — Gn  des 
commissaires  chargés  de  juger  les  complices  de 
Monmoulb.  281.  Sa  conduite  comme  juge,  et  Jac- 
ques l'approuve.  287.  — Nommé  lord  chancelier 
I après  la  défaite  de  Jacques  , il  tâche  de  se  sauver 
déguisé.  36-1.  — Mai.s  il  est  découvert,  et  sur  sa 
demande  envoyé  A la  Tour,  où  il  meurt.  Ibid. 

Jérusalem  pris  aux  croisés  par  les  Sarrasins. 
1,32.3. 

Jésuites  exclus  de  Facte  projeté  en  faveur  des 
catholiques,  iv,  18.  — N’enseignent  pas  la  doctrine 
qui  leur  est  attribuée  par  (3arendon.  10.  note.  — 
Complot  supposé  des  jésuite  par  Titus  Dates.  148. 

— Il  assure  qu'ils  ont  mis  le  feu  A Londn's.  Ibid. 

— Trois  jésuites  cond.imnés  sur  son  témoignage  et 
exécutés.  162.  — Cinq  autres  exécutés  peu  de  temps 
après.  Ibid. 

Juifs^pfrsécutiondes)souslc  règne  deRichard  1”^. 
1,316.  — Massacre  A Londres.  Ibid.  — lis  sont  mal- 
traités A Londres  dans  une  émeute  sous  Henri  III. 
399.  — Persécutés  par  Édouard  l•'■.463.  — On  leur 
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d<frad  d'élever  dee  ifDagogun.  4K4  — Bannn  du 
royaume.  Ibid. 

Ikon  Basilike  ; on  conjecture  qu'il  a été  écrit  nou 
par  Charles  I”,  mais  par  le  docteur  Gauden.  lit, 
32L 

Ina,  roi  de  Wessc»,  succède  k Cædw.nlla.  I,  fifi 
Publie  un  code.  Ibid.  — Il  est  combattu  par  des 
prétendants  à la  couronne.  6L—  Il  bjiit  l'abbaye 
de  Glastnnbury.  Ibid.  — Sa  femme  le  presse  de  se 
retirer  dans  un  cloître.  Ibid.  — Il  quitte  le  trône 
pour  se  rendre  à Rome.  Ibid.  — Sa  mort.  68. 

Indépendants  (différends  entre  les),  ni.  .187. 
note.  — Leur  animosité  contre  les  presbytériens. 
Ibid.  — Ils  résistent  à leurs  efforts  pour  découra* 
ger  l'armée.  ^2.  — Leur  intolérance  au  pouvoir. 
4.M. 

Ingoldsby , régicide , se  fait  royaliste  et  s’oppose 
k Lambert,  dont  les  hommes  s'uffient  k lui.  ni, 
£60. 

Indulgences,  leur  origine.  Il,  lîü,— Leur  abus; 
Luther  les  combat.  179. 

Inguet,  historien  et  évêque.  I , tS4. 

Innocenl  III,  rejette  les  prétentions  deRrginald  et 
de  .lean  de  Crury  au  siège  de  Cantorbéry.  i , .74.7 
Il  le  donne  k Éiicnne  de  Langlon.  Ibid.  — Il  met 
les  domaines  de  Jean  sous  l'inlerdil.  .746.  — An- 
nule la  charle.  36L  — Kxcommunie  Louis  de 
France  et  son  père,  Philippe-Auguste.  3fiS. 

Innocent  IV,  offre  la  couronne  de  .Sicile successi- 
vement k Charles  d'Anjou,  k Richard,  frère  de 
Henri  III,  et  s Henri  lui-mème.  i,  .787.  — R la 
donne  k Edmond  II , 61s  de  Henri.  Ibid. 

Innocent  XI,  refuse  d'élever  le  frère  Pierre  k l'é- 
piscopat. IV,  318.  — Il  SC  ligue  avec  le  prince 
d'Orange  contre  Louis  XIV.  31L 

Interdit  prononcé  sur  les  domaines  de  Jean, 
346.  — Origine  de  ce  châtiment.  Ibid. 

Investitures  sous  le  règnede  Henri I"'.  ij  vxt 

Jeanne,  6lle  cadette  de  Henri  II.  épouse  Guil- 
laume Il  deSicile.  i,  313.  — Emprisonnée  par  son 
successeur,  Tancrède,  puis  rendue  k son  frère, 
Richard  I*'.  .718 

Jeanne,  comicssedcKenI,  rejeton  désir  T.  Hol- 
land, épouse  Edouard  , le  Prince  Noir,  i,  546.  — 
Arrêtée  par  les  rebelles  sur  la  bruyère  Noire.  £83. 
lisse  précipitent  dans  les  appariements  de  la  Tour. 
687.  — Elle  obtient  le  pardon  pour  son  61s,  sir 
John  Holland , qui  a tué  un  moine.  601.  — Elle 
meurt  de  chagrin  , parce  qu'il  est  puni  par  son 
frère , Richard  H,  pour  avoir  assassiné  le  61s  du 
comte  Stafford.  Ibid. 

Jeanne  d'Arc , son  histoire,  il,  IL  — Promet  k 
Charles  VII  de  chasser  ses  ennemis.  12.  — Sauve 

Orléans.  LL  — Détruit  plusieurs  forts.  Ibid. 

Prend  Jargeau,  défendu  par  le  comte  de  Suffolk. 
Ibid.  — Assiste  au  couronnement  de  Charles  k 
IV. 
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Reims.  15.  — Marche  au  secours  de  Compiègne. 
16.  — Est  faite  prisonnière.  Ibid.  — Son  juge- 
ment. 12.  — Son  eiécuiiou.  18. 

Jean,  roi,  fait  gouverneur  d'Irlande,  encore 
enfant,  par  son  père,  Henri  II.  Lffld.  — Rap- 
pelé après  neuf  mois.  2HL  — S'unit  k la  confé- 
dération de  Philippe-Auguste  contre  Henri.  ffl5. 

— Un  tiers  des  possessions  anglaises  lui  est  conféré 
par  son  frère,  Richard  I".  Ibid.  — Tkche  d'é- 
loigner le  chancelier  Longehamp.  298.  — Tient 
uneatssemblée  k ce  dessein  k Readiiig;  Longehamp 
se  sauve.  299. — Accusé  de  trahison,  par  Richard, 

j k son  retour.  JÛL  — Reçu,  k son  retour,  en  faveur 
I auprès  de  lui.  ,912.  — Nommé  son  successeur,  .7.77 

— Obtient  l'Aquitaine  et  la  Normandie.  Ibid.  — 
Son  droit  k la  couronne  reconnu  par  la  France. 
3^  — Son  divorce.  339.  — Épouse  Isabelle,  elle 
d Aymar  d'.kngoulèmc;  emprisonne  son  neveu  , 

Arthur.  .349.  — Ligue  formée  contre  lui.  .741. 

Il  perd  la  Normandie.  712  .—  Tkche  de  la  re- 
couvrer. 313.  Sa  dispute  avec  le  pape  sur  l'élec- 
liou  des  évêques.  Ibid.  — Fait  Jean  de  Gray 
archevêque  de  Cantorbéry.  31L  -Refus.-  de  recon- 
naître Langlon,  nommé  archevêque  par  le  pape. 

— .Ses  domaines  mis  sous  l'interdit.  Ibid.  — 
Guillaume  d'Écossc  se  soumet.  332.  — Visite  l'ir- 
lande.  Ibid.  — Dicte  la  paix  aux  W'elches.  Ibid. 

— Est  cxcom  munié  par  le  pape.  338.  — Sa  négo- 
ciation secrète  avec  Mohanied-al-Nassir  .749.  — 
Déposé  par  Innocent  III.  - Fait  des  préparatih 
contre  Philippe.qui  projetlcd'cnv.ihir  l'Angleterre. 
Ibid.  --  Cèdeaux  représentations  du  légatPandol- 
phe.351.  Consent  k recevoir  Langton  archevêque. 
Ibid. —Jure  foi  au  pape.  Ibid.  — Langlon  le  retient 
de  punir  les  barons  indociles.  Ibid.  — Entre  en 
France.  355.—  Battu  à Bouvines.  Ibid.  — Résiste 
aux  prétentions  des  barons.  350,  — Accorde  une 
charte  de  libre  élection  au  clergé.  352.— Demandes 
des  barons.  358.  — Il  signe  la  grande  charte.  7.70 

— Se  décide  k la  mettre  de  cité.  363.  — Elle  est 
annulée  par  Innocent.  36L— .lean  ravage  le  pays, 
et  poursuit  Alexandre  d'Ecosse  k Édinibourg.  3fis. 

— La  couronne  offerte  [>ar  les  barons  k Louis  61s 

de  Philippe.  366.  — Il  entre  en  .■Inglelerrc.  .767  

Jean  est  rejoint  lar  quelques  barons.  ,768.-11 
perd  ses  trésors  en  traversant  le  M ash.  Ibid.  — 
Meurt.  369.  — Son  portrait.  Ibid. 

.lean , roi  de  France,  61s  de  Philippe  VI,  com- 
bat Édouard  111 , étant  duc  de  Normandie.  i_,  528. 

— Battu,  fait  prisonnier  par  le  Prince  Noir,  4 
Poitiers.  539.  — Conduit  k Londres;  négociation 
pour  sa  rançon.  540.  — Il  est  délivré.  £43.  — R*, 
tourne  en  Angleterre.  515.  — Meurt.  Ibid. 

Johnson  D.  Samuel , chapelain  de  lord  Russell, 
exilé  pour  un  pamphlet  incendiaire  distribué  k la’ 
soldatesque.  IV,3ÛL 
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Joboes,  bal  les  royalistes  irlandais  à Ratbminea. 
IH,  123.  — Lui  ri  Ludluw  ret^ardtot  Cromwell 
comme  hérétique.  18.j. 

Joyce,  corncue, envoyé  |K>ur amener  d'Elolmby 
Cbat  les  l".  iii , 377.  — Dialogue  entre  lui  et  le  roi. 
Ibid. 

Irlande  (duc  d‘),  voir  Oxford  (comte  de),  favori 
de  Richard  11,  autorisé  par  lui  à lever  des  forces 
dans  les  (ialles.  l,G07. — .Se  sauve  en  Iluilaiide. 
608.  — Meurt  à Louvain.  Ibid. , note.  — Son  corps 
esl  cn'c:ré  à Colne.  620. 

Irlande;  Henri  11,  son  exiiédiiion ; ses  anciens 
habitants,  i,  K86.  ~ Leur  conversion  au  christia- 
nisme. 288.  — Douanes.  Ibid.  — Etat  de  l’ile  au 
douzième  siècle.  Ibid.  — Le  clergé.  Ibid.  — Premier 
projet  d’Henri  11 , et  prétexte  d’invasion.  289.  — 
Soumission  de  l'Irlande.  293.  — Le  prince  Jean 
fait  gouverneur.  Ibid.  — Jean  se  rend  en  Irlande. 
Ibid.  — Réduit  li*s  barons.  29.').  — Il  rétablit  les  lois 
angl.oses.  .318.  — Les  Ecossais  lâchent  d'affranchir 
les  Irlandais  sous  le  règne  d Edouard  11.  d81.  — 
Edouard  Bruce  se  joint  â eux.  Ibid.  — Il  est  cou- 
ronné roi.  Ibid. — La  puissance  des  .Anglais  léla- 
b'ie.  dS3.  — Etal  du  pays  $^>n.s  Edou.ird  111.  GI2. 

— Expédition  de  Richard  II  en  Irlande.  Ibid.  — 
Kildare,  lord  député  sous  le  règne  d’Hi-nri  VII, 
favorise  les  prétentions  du  faux  comte  de  War- 
wieV,  proclamé  h'dou.ird  VI.  li,  110.  — François 
fait  un  traité  avec  Desmond  , pour  détacher  l'ir- 
)inde  de  la  couronne  d’Angleterre.  1C6.  — Etat 
de  l’Irlande  sous  le  règne  d'Henri  VIH.  271.  — Kil- 
dare, le  lord  député,  incarcéré  dans  la  Tour.  292. 

— Son  fils  déclare  la  guerre  à Henri.  Ibid.  — Lchec 
de  sa  rébellion.  2&1.  — Horreur  pour  tes  ionova- 
Itons  religieuses  de  Henri.  Ibid.  — L’autorité  pa- 
paleaboiie.  Ibid.  — Henri  déclaré  le  chef  de  l’église. 
Ibid.  — Ascendant  de  la  c.ausc  royale  conünné  par 
la  défaite  d'O’Niai.  Ibid.  — Sir  Àntb  Saint-Léger 
succède  à lord  Gray , comme  député.  Ibid.  — L’Ir- 
lande élevée  ilu  rang  de  seigneurie  â celui  de  royau- 
me. Ibid.  — Service  anglais  introduit  sous  le  règne 
d’Ldouard  III . combattu  par  Doudal , archevêque 
d’Armagh.  362.  — Le  nouveau  service  tombe  en 
désuétude.  Ibid.  — Sous  le  règne  de  Marie,  le  par- 
lement Fait  un  choix  dans  le  livre  des  statuts  an- 
glais. .386.  — Rébellion  de  Sbane  O’Nial  sous  le 
règne  d’Elisabeth.  555.  — Lister  réduit  par  les 
Anglais.  556.  — Tentative  infructueuse  de  te  colo- 
niser avtr  des  Anglais.  557.  — le  comte  d’E.sscx 
offre  de  coloniser  le  district  de  Clanbuboy.  Ibid. 

— Phelini  O’Nial  s’y  oppose  et  le  force  à abandon- 
ner son  plan.  Ibid.  — Il  meurt  â Dublin,  oA  il  est 
envoyé  comme  comte  maréchal.  .5,58.  — Les  chefs 
irlandais  demandent  du  secours  aux  puissances 
étrangères.  Ibid.  — Grégoire  XIII  déclare  qu’Eli- 
sabeth  a fbrfeil  k la  couronne  d’Irlande.  IIHd.  — 


Fitz  Maurice , frère  du  comte  de  Dasmond , mei  à 
la  voile  du  Portugal , et  prend  posaeaaion  du  port 
Snicrwick,  près  de  Kerry.  558u  — Le  député  as- 
siège Smerwick,qui  serend.lbid.— SirVV.  Kaleigb 
ordonne  le  massacre  des  assiégés.  Ibid.  — Le  comte 
de  Desmond  découvert  et  mis  & mort.  Ibid.  — Ses 
biens  confisqués.  Ibid.  — Administration  impar- 
tiale de  sir  Perrot,  qui  remplace  lord  Gray  de 
Wilton,  comme  député,  m,  75.—  Il  sollicite  son 
retour.  Ibid.  — Est  jugé  et  cundaoiné  pour  haute 
(rabisoi).  Ibid.  — llugb,  61s  du  baron  de  Duoga- 
mor,  récompensé  par  Elisabeth,  qui  lui  donne  le 
comté  de  T y roue.  76.  — Il  se  révolte  et  se  proclame 
rOnal.  81.  — Il  bat  Bagna) . conimandanl anglais, 
dans  la  journée  décisiN  e de  Blackwaier.  82. — Easex 
envoyé  pour  réduire  l’Llster,  conclut  un  armis- 
tice avec  Tyrone.  78.  — Dcoiaodes  de  celui-ci. 
Ibid. — Essex  revient  vans  permission  en  Angle- 
terre. 8,3.  — Muuntjoy,  ami  d'Essex,  accepte  la 
députation.  88.  — El  fait  U guerre  avec  vigueur. 
Ibid.  — Les  Espagnols,  sous  d’Aguilar,  entrent  en 
Irlande.  Ibid.  — Tyrone  obtient  son  pardon  de 
Muuntjoy.  00.  — Levison  et  Monson  font  une 
croisière  sur  la  c6te  d ’Espagne,  pour  prévenir  une 
seconde  descente  en  Irlande.  Ibid.  — Etat  de  l'Ir- 
lande. U)8.  — Joie  des  natifs  â t’avéneuient  de  Jac- 
ques. 109.  — Ancien  service  rétabli  â Cork.  170. 

— Mountjoy  revient  en  Angleterre,  prenant  avec 
luiTyroneel  O'Conncl.  171.— ColliMon  irlandaise 
pour  le  libre  exercia'  de  la  religion.  172.  — Jacques 
refu>e , cl  envoie  quatre  des  députés  â la  Tour.  Ibid. 

— Les  prêtres  calboiiques  reçoivent  l’ordre  de 
quitter  l’Irlande.  171.  — Jacques  nomme  une  com- 
mission de  grâces.  174.  — Résultat  du  changement 
dans  la  teneur  des  lerrev.  173.  — Tyrone  et  Tyr* 
coitml  s'engagent  avec  Delwin  â maioientr  leurs 
anciens  droits.  Ibid. — Ils  sc  sauvent  en  Normandie. 
171.  — Poursuite  de  leurs  complices.  172.  — Ré- 
volte D’O’Dogertby,  capitaine  d’InnUkower.  Ibid. 

— Plaintes  des  catholiques.  173.  — GommUttoa 
d'enquête  nommée.  Ibid.  — Jugement  de  Tyrone. 
Ibid.  — Plantation  de  l’Llster  conBrmée.  176.  — 
Le  clergé  catholique  reçoit  l'ordre  de  quitter  le 
royaume.  178.  — Tentative  decolooistT  les  autres 
provinces,  comme  moyen  d’extirper  le  catboli- 
ctsme.  177.  — Impolitiques  mesures  de  Jacque». 
181.—  Charles  augmente  l’armée  irlandaiseï 
261.  — Les  catholiques  achètent  les  cooeevsiooi. 
Ibid.  — Wentworib  succède  â Falkland,  comme 
député.  262.  — Il  s’engage  à lever  un  revenu  per- 
manent. Ibid.  — Il  refuse  de  conSrmer  quelques 
concessions.  Ibid.  — Laud  veut  unir  l’Eglise  d’Ir- 
lande avec  celle  d'Angleterre.  263.  — Wentworib 
rédige  un  canon  auiurisanl  les  articlfs  anglais. 
Ibid.  — Les  autres  plana  pour  la  soumission  de 
l’Irlande.  Ibid.  — Il  rétablit  la  cour  des  dittricH. 
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263.  • I)  demande  la  province  de  Connaugbt 
pour  ta  couronne.  266.  — Ses  mesures  arbitraires. 
Ibid.—  Il  répond  à ses  accusateurs.  267.—  Il  nomme 
Sirafford  lord  lieutenant  (voir  Siraffbrd  ).  Ibid.  — 
RéU'Ilion  de  rirUnde.  303.  A rinstination  de 
Roger,  Moore  de  Klldare  rejoint  par  sir  PbiMiin 
O'iNial.  Ibid.  — Cause  de  celte  rébellion.  Ibid.  — 
Secréte  inirigue  auprès  du  roi.  Ibid.  — Sa  décou- 
verte. 301.  — Marche  de  la  rébellion  dans  TLIsUt. 
Ibid.  — Les  chefs  prétcndi  ni  avoir  pris  le  parti  de 
la  prérogative  royale-  306.  — Celle  rébellion  four- 
nil à l’Angleterre  un  prétexte  pour  prucédercoiilre 
les  caiboliques.  306.  — Les  nobU*s  d'origine  an* 
glaise  reçoivent  l’ordre  de  quitter  Uublin.  307.  — 
Cruautés  dans  l’Clsier  par  les  natifs  et  les  plan- 
teurs. 312.  — Remèdes.  313  — Au  moment  où 
éclate  la  guerre  civile , il  cherche  à s'assurer  l’alla- 
chement  de  l’armée  en  Irlande.  Ibid.  — Assemblée 
fédérative  des  catholiques.  Ibid.  — Conseil  suprême 
assemblé.  311.  — Charles  ordonne  à Onnond  de 
conclure  un  armistice  avec  les  insurgt^.  317.  — 
Vote  du  parlement  anglais  contre  l’armistice.  318, 
note.  — Demandes  et  offres  des  catholiques  irlan- 
dais. Ibid.  — Scrupules  de  Charles  pour  leur  ac- 
corder la  liberté  religieuse.  319.  — Il  confie  les 
négociations  a Onnond,  lord  lieutenant.  Ibid. — 
Envoie  Glamorgan  faire  un  traité  secret  avec  le 
ctsnseil  suprême,  à Kilkenny.  371.  — Découverte. 
Ibid.  — Glamorgan  saisi.  362.  — Charles  le  désa- 
voue. 365.  — Glamorgan  conclut  la  pais.  Ibid.  — 
Ordonnance  adoptée  dans  le  parlement  anglais, 
exceptant  les  Irlandais  dans  tous  les  cas  de  capi- 
tulation. 366,  note.  — La  paix  publiée  à Dublin  et 
à Kilkenny.  373.  — Mais  condamnée  par  le  synode 
à Waterford.  Ibid.—  Onnond  livre  Dublin  au  par- 
lement. Ibid.  — Le  nonce  Rinuccioi  devient  chef 
du  conseil  suprême  à Kilkenny.  119.  — L’armée 
catholique  battue  par  Jones,  gouverneur  de  Du- 
blin. 120.  — Le  nonce  fait  sa  retraite.  Ibid.  — 
Nouveau  conseil  choisi.  121.  — Le  nonce  se  sauve 
i Maryborougb,  où  il  est  reçu  parO’Mal.  Ibid. 

— Jones  et  Monk  concluent  des  trêves  avccO’Nial. 
Ibid.  — Le  nonce  quille  l'Irlande.  Ibid.  — Crom- 
well nommé  au  commandement  d’Irlande.  122.  — 
Traité  entre  O'Nial  et  l’armée  parlementaire.  Ibid. 

— Jones  bat  Ormond  à Raihmines.  123.  — Cronv- 
well  arrive  en  Irlande  et  prend  Drogbeda  et  Wei- 
furd.  Ibid.  — Ormond  est  rejoint  par  O'Nial.  121. 

— Croniweii  échoue  dans  ses  tentatives  contre 
Duncannon  et  Waterford.  125.  — Les  garnisons 
de  Cork  se  déclarent  pour  le  parlement.  Ibid.  — 
Marche  de  Cromwell.  Ibid.  — Il  réduit  Linirrick, 
Tipperary  cl  kilkenny.  Ibid.  — Clonmel  se  rend  à 
lui.  Ibid.  — IretOD , laissé  par  Cromwell  lord  dé- 
puté , poursuit  ses  succès.  150.  — L’assemblée  de 
Jameslowo  proteste  oonire  le  gouvernement  d’Or- 
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mond.  1.50.  — Mécontentement  produit  par  la 
déclaration  de  Charles  à Dunfermiing.  Ibid.  — 
Ormond  nomme  Clanricarde  lord  député , et  quitte 
rirlande.  152.  Clam  icarde  refuse  de  traiter  avec 
le  parlement.  Ibid.  ~ Le  duc  de  Lorraine  offre 
des  secours , à la  condition  qu'il  sera  déclaré  pro- 
tecteur de  l'Irlande.  Ibid.  — Traité  signé  à cet  effet 
à Bruxelles.  154.  — Il  est  rejeté  par  les  députés. 
Ibid.  — La  négociation  est  arrêtée  par  l’arrestation 
du  Lorrain  |iar  la  cour  de  Bruxelles.  Ibid.  — Ireton 
assiège  Limerick.  165.  — Qui  capitule.  IbuL  — > 
Clanricarde  propose  une  capitulation  générale. 
Ibid.  — Rejetée  par  Ludlow.  Ibid.  — Soumission 
des  Irlandais.  Ibid.  — Etat  de  l'Irlande  sous  la  ré- 
publique. Ibid.  — Flelwood  succède  à Lambert, 
comme  député.  Ibid.  — La  haute  cour  de  justice 
procède  contre  les  catholiques.  156.  — Exécution, 
157.  — Officiers  catholiques  bannis.  Ibid.  — Leury 
familles  déportées  aux  Indes  occidentales.  Ibid.— 
Cromwell  lâche  de  recruter  la  populaiion.  158.  — 
Rappelle  les  exilés;  il  invite  les  Vaudois.  Ibid.  — > 
Premier  acte  d’arrangement  et  pénalités.  Ibid.  — ^ 
Deuxième.  Ibid.  — Transplantation.  Ibid.  — Lois 
oppressives  contre  les  Irlandais  transplantés.  Ibid. 
— Persécuiion  religieuse.  459.  — Toulesics  nonnes 
reçoivent  l'ordre  de  choisir  un  époux  ou  de  quitter 
rirlandc.  160,  note.  — Gouvernement  d'Henri 
Cromwell.  168,  noie.  — Conseil  d’officiers  établi 
â la  mort  de  Richard  Cromwell,  iv , 4 et  5.  — Ils 
promettent  leur  obéissance  â Charles  11.  ibid.  — > 
L’épiscopal  rétabli  par  Charles.  9.  — Discussions 
sur  les  propriétés  foncières.  10.  — Charles  publie  sa 
déclaration  pour  l'arrangement  de  l'Irlande.  Ibid. — 
Les  lords  les  combaltenL  etiescalboliqucs  )>étiiion- 
nentconlre.  11. — Accusations  elrécrimioationsdes 
parties  con tendantes.  Ibid.  — Intrigue  des  conces- 
sionnaires occupant  les  terres.  8.  — Les  concession- 
naires de  la  couronne  consentent  ù rendre  un  tiers 
de  leurs  acquisitions.  13.  — Injustice  du  règlement 
définitif.  Ibid. — Accroissement  de  propriétés  pour 
le  parti  protestant,  produites  en  Angleterre  contre 
l’importation  du  bétail  irlandais.  122.  — Bill  pour 
l’emf/êcher.  123.—  Autre  bill  pour  empêcher  l’im- 
portation du  bœuf  salé  d’Irlande.  Ibid.  — Détresse 
qui  s’ensuit  ; commerce  libre  avec  les  nations  étran- 
gères. Ibid.  — Fabriques  de  coton  et  de  linge  en- 
couragées. Ibid.  — Des  familles  wallones  s'établit 
sent  en  Irlande.  Ibid.  — Onnond  rappelé  â la  de- 
mande du  parti  de  Buckingham,  et  remplacé  par 
Rubaries.  Ibid.  — Ce  dernier  rcmplaa^par  Berke- 
ley. 121.  — Pétition  des  natifs.  Ibid.  — Commis- 
sion nommée  pour  reviser  l’acte  de  règlements. 
Ibid.  — Commission  dissoute.  Ibid.  — Complot 
imaginaire  contre-partie  de  celui  d’Oatet.  198.  — 
Etal  de  l'Irlande  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  11. 
307.  — Clarendon  nommé  lord  lieulcnant.  308. 
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1\rconnel^  lieulonanl  gi^oéral.  308.  — Il  renvoie 
plusieurs  officiers.  309.  — Il  remplace  Clarendon  ; 
enirciieiit  le  projet  de  rendre  l’Irlande  inddpen- 
d mtede  TAngleUrre.  310. — llobtieiU  l'assurance 
de  l’appui  de  Louis  XIV.  Ibid.  — Sollicite  la  per- 
mission de  tenir  un  parlement.  Ibid.  — ■ Jacques 
rt-fusc  en  apprenant  les  consi^quences  probables. 
311. 

Ireton,  gendre  de  Cromwell,  le  suit  en  Irlande, 
ni,  12.3.  — Poursuit  sa  victoire.  4M,  — Assii'ge 
Linieruk.  4.>5. 

Irlandais  (troupeaux),  discussions  sur.  ni,  83. 

— L-  ur  importation  prohibée,  le  bill  adopté.  Ibid. 

Isabelle  d'Angoulémc,  épouse  le  roi  Jean.  i.  339. 

— Épouse  le  comte  Lamarche,  et  presse  son  fils 
Henri  III  d'aider  son  mari  dans  la  guerre  contre  le 
Poitou.  282.  — Envoie  en  Angleterre  les  enfants  de 
son  second  mariage.  394.  — Ils  sont  bannis.  Ibid. 

Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  mariée  â 
Ëdou  ird.  I,  471.  Admission  refusée  à Lcdet 
Caslle  par  lady  Badicmesre.  493.  — Elle  sc  rend  en 
France.  Ibid.  — Refuse  de  revenir.  494.  — Sa  let- 
tre A l’arcbevéque  de  Canlorbéry.  Ibid.,  note.  — 
Marie  son  fils  Édouard  A Philippine,  fille  du  comte 
de  ILiinault.  49.j.  — Bevicnl  en  Angleterre  avec 
une  forte  année,  est  rejointe  par  plusieurs  nobles. 
490.  — Convoque  un  parlement,  qui  dépose  le  roi. 
490.  — Refu.se  de  voir  son  mari,  lAehe  de  sauver 
son  amant  Morlemart.  .M>9.  — Après  son  exécu- 
tion , confinée  dans  son  manoir  de  Hisings.  510. 

Isabelle,  fille  de  Charles  VI  de  France,  épouse 
Richard  IL  l , G17. 

Isabelle  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  en- 
voyée prisonnière  à la  Tour,  i , C73.  — Délivrée 
par  le  duc  de  Bourgogne,  elle  prend  le  litre  de  ré- 
gente. G74.  — Ils  entrent  A Paris  en  triomphe 
après  le  massacre  des  Armagnacs  B75. 

Juges, établis  par  Henri  11.  t,  '193. 

Juges,  plusieurs  punis  sous  le  règne  d’Édouard  I. 
I , -104.  — Accusés  et  condamnés  sous  le  r^nc  de 
Richard  11.  (t09. 

Judiciaires  (procédés)  des  Anglo-Saxons,  i,  156. 

— Changements  introduits  par  les  ^o^l^ands.  i, 
194.  — Langue  normaude  employée  â plaider.  Ibid. 

Judith,  fille  de  Charles  le  Ch.iuve  de  France, 
épouse  Eihelwolf  de  VVessex.  i,  73.  — Ensuite  son 
fils  Elbclbald,  et,  séparée  d’avec  lui,  elle  épouse 
Balilwin  , graml  forestier  de  France.  Ibid. 

Julienne,  fille  naturelle  de  Henri  P%  épouse 
Eiislacbc  de  Breleuil.  l,  220.  — Cruel  destin  de 
ses  fils.  Ibid.  — Défend  le  cbAlcau  de  Breleuil  con- 
tre son  frère.  227.  — Traitée  ignuniinicuscment 
par  lui.  Ibid. 

Jules  II , sa  politique,  il,  138.  — Forme  la  ligue 
de  Cambrai.  Ibid.  — Consent  A la  paix  avccVeni.se. 
139.  — Assiégé  par  les  Français  dans  Bologne,  se 


réfugie  A Havennes.  139.  ~ interdit  le  conseil  de 
Pise.  Ibid.  — Meurt  et  est  remplacé  par  Léon  X. 
142. 

Justice  de  paix  sous  le  règne  d'Edouard  I^.  i,465. 

Juxuu,  évêque,  fait  lord  trésorier  â la  recom- 
mandation de  Laud.  iii,  257. — Conseille  A Charles 
de  ne  pas  consentir  A l'exécution  deStrafford.  302. 

Kenilwortb,  la  garnison  tient  contre  Henri  III. 
1, 404.  — !.<'  dicton  de  Kenilworlh.  Ibid. 

Kent  (Edmond)  comte,  frère  d’Edouard  11,  re- 
joint Isabelle  A son  retour  de  France  avec  une 
armée  contre  son  mari,  i,  496.  — Arrêté  comme 
prévenu  de  trahison  contre  son  neveu  Édouard  III , 
et  cxéculé.  .508. 

Kcl  le  Tanneur , sa  rébellion  dans  le  Norfolk,  il, 
3-41.  — Chasse  le  marquis  de  Northanipton.  Ibid. 
— Est  pris  par  le  comte  de  VVarwick.  Ibid.  — 
Exécuté.  Ibid. 

Kilkenny  (siège),  par  Cromwell,  iii,  425. 

Kilsyth  (bataille  de),  victoire  gagnée  par  les 
royalisles  écossai.s  sous  Montrose.  iii,  359. 

Knox  (Jean),  assiste  les  meurtriers  du  cardinal 
de  Béihune.  Il,  324.  — Nommé  chapelain  d'É- 
douard VI.  553.  — Son  rnibousiasmc  |K)ur  la 
cause  de  la  réforme.  Ibid.  — Il  excite  ses  auditeurs 
à détruire  les  ornements  d’église.  450. 

Laney(Hugb  de),  reçoit  de  Henri  11  le  comman- 
dement de  rirlaiidc.  1 , 292.  ~ On  lut  ordonne  de 
résigner  son  autorité.  293. 

Lacy  (Roger  de),  constable  de  Cbesler,  rend 
ChAleau-Gaillard.  i,341. 

I^ke  (sir  Thomas)  et  sa  femme, condamnés  A 
l'amende  pour  avoir  accusé  la  comtesse  d'Exeter 
d'une  intrigue  incestueuse  avec  leur  gendre  lord 
Roos.  lit,  180. 

Lamb  (docteur),  médecin  du  duc  de  Buckin- 
gbam,  massacré  par  la  (lopulace.  ni,  240. 

Lambert,  membre  du  clergé  et  maître  d'école, 
cité  devant  Cranmer  pour  hérésie,  il,  275.  — Rt 
exécuié  Ibid. 

L'imberl , générai  du  parlement;  lui  et  Crom- 
well battent  les  Écossais  sous  le  duc  d’Hamilton. 
III,  401.  — !.«  duc  se  rend  prisonnier.  Ibid. — 
Succède  à Ircton,  comme  lord  député  d'Irlande. 
456.  — S’oppose  A ce  que  Cromwell  prenne  le  litre 
de  roi.  517.  — Il  chasse  le  parlement,  puis,  ^it 
major  général  des  forces,  il  est  envoyé  contre 
Monk.  5.‘>5.  — Ses  forces  se  retirent,  il  rentre  dans 
une  maison  de  campagne.  558.  — II  échappe  de  la 
Tour  et  conduit  11*8  républicains,  tv,  5. — Est  dis- 
gracié. 6.  — Esi  jugé.  13.  — Confiné  pour  la  vie 
dans  nie  de  Guerm*scy.  Ibid. 

Lancasirc  (Edmond),  second  fils  de  Henri  UI 
(voir  Edmond). 

Lanca-xire  (Thomas,  comte  de),  piMil-fils  de 
Henri  111,  conduit  le  parti  formé  par  le  baron 


Digitized  by  Goc^Ic 


DES  MATIÈEIES. 


contre  Picre  Gavetton  « favori  d'Edouard  II. 
1,470.  — Son  inimitié  contre  les  Spencers.  384.  — 
Il  rejoint  les  Écossais.  490.  — Fait  prisonnier  par 
ilr  André  Harclay.  Ibid.  — Décapité.  -492.  — Mi- 
racle prétendu  sur  sa  tombe.  498,  note. 

Lancaslre(Jean  deGand , duc  de),  troisième  fils 
d*ltiouard  III,  épouse  Constance,  une  des  filles 
de  Pierre  le  Cruel,  et  prend  le  titre  de  roi  de  Cas- 
tille. 1 , 545.  — Son  intluence.  561.  — Son  parti 
condamne  sir  T.  Ddamere  cl  NVilliam  Wickani. 
562. — Il  épouse  la  défense  de  Wycliffe.  H)id.  — 
Son  palais  de  Savoie  pillé  par  la  populace.  554. 

Il  consent  à la  nomination  d'un  conseil  de  régence 
fous  la  minorité  de  son  neveu  Richard.  577.— 
Sa  réplique  au  parlement.  Ibid.  — Se  rend  en  Bre- 
tagne. 682.  — Assiège  Saint-.Malo  et  revient.  58.3. 
— Se  relire  à Édimbourg.  584.  — Soupçonné 
de  viser  a la  couronne.  .597.  — Réconcilié  avec  le 
roi.  Ibid.  — Se  rend  en  Portugal.  .599.  — Sa  filie 
Philippine  épouse  Jean  de  Portugal  cl  donne 
Catherine  au  prince  de  Castille.  Ibid.  — Epouse 
Catherine  Sweynford , sa  troisième  femme.  61.5.— 
Prononce  le  jugement  de  trahison  contre  son  frère 
le  duc  de  Gloccsler.  617.  — Son  fils,  le  comte  de 
Derby,  créé  duc  de  Hereford.  620.  — Meurt  trois 
mois  après  le  bannissement  de  son  fils.  C27. 

Lancastre  ;^Henri  Bolinbroke,  duc  de; , fils  du 
précédent  (voir  Derby  Hereford).  Sa  popularité. 
1 , 625.  — Revient  d'exit.  Ibid.  — Les  insurgt^  se 
rallient  à son  drapeau.  626.  — Dépêche  le  comte  de 
Nortbumbcrland  pour  s’a.ssurer  de  Richard  11. 
627.  — Visite  Richard  à Flinl-Ca$lle,et  le  conduit 
A Chesler.  629.  — Se  décide  â le  déposer.  6.31.  — 
Réclame  sa  succession.  632.  — Est  couronné  (voir 
Henri  IV).  Ibid. 

Laneric  (comte  de),  ensuite  duc  d'Hamillon,un 
des  députés  écossais  auprès  de  Charles  11  eu  Hol- 
lande. m,  418. 

Lanfranc,  archevêque,  i,  183. 

Langdale,sir  Marmaduke,  conduit  une  (rou|)e 
de  cavaliers  contre  Cromwell,  tu , .'460. 

Langborne, avocat  catholique,  jugé  pour  la  cons- 
piration  d’Oates.  jv,  188.  — Exécuté  avec  cinq 
jésuites.  189. 

Langton,  Étienne,  nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry  i>ar  Innocent  III , après  concurr>  nci*  avec 
Reginald  et  Jean  de  Gray,  i , 345.  — Jean  refuse 
de  l’admeUre.  346.  — Il  con.sent  en  définitive. 
352.  — Langton  renipèchc  de  punir  les  barons. 
365.  — Sa  conduite  au  concile  de  Saint-Paul. 
Ibid.  — Accusé  par  Innocent  de  fomenter  des  dis- 
cussions entre  le  roi  et  les  barons.  357.  — Rétabli 
sur  Sun  siège  par  Henri  HL  419. 

La  Rochelle  (siège  de),  it . 514. 

Lalimer,  évêque,  prêche  devant  Édouard  VI. 
I ) 413.  — Just  lôe  Texéculion  de  sir  Tb.  Seymour. 
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4M.  — Emprisonn»;  par  Marie.  11.3.  — Exn  iiiné 
avant  la  convocation  A Oxford.  115.  — Kv'culé 
avec  Ridiey.  Ibid. 

Laud  , archevé«|ue,  introduit  par  Nesle,  é^èque 
de  Rocbesier,  auprès  de  Jacques  I".  ni,  213.  — 
Son  élévation  sous  Charleti  P'^,.sa  vigilant  e sur  les 
intérêts  de  l'Eglise.  250.  — Il  fait  punir  Langton 
par  la  chambre  étoilée.  252.  — Succède  A Abb  tl 
dans  le  sit^ge  de  Cantorbéry.  250.  — Son  ztXu  A 
faire  exécuter  Indiscipline  de  l’Eglise.  251.  — S.i 
vigilance  eoiilrc  les  catholiques.  Ibid.,  note.  — 
Fait  atnener  révêqueGuillaumedevanl  la  chambre 
étoilée.  251.  — Se  venge  de  raccusation  de  malîrc 
portée  contre  lui.  257.  — TAchc  d’établir  la  li- 
Ihurgie  anglaise  en  Écosse.  261.  — Gmseiilc  A 
Charles  de  faire  la  paix  avec  les  Écossais.  280.  — 
Scs  argumenlH  ne  prouvent  rien.  257.  — Accusés 
par  HollU  de  haute  trahison.  280.  — Jonrni!  pu- 
blié par  lt*s  Écossais  contre  lui  et  Slrafford.  .350.— 
Son  jugement.  Ibid.  — Sa  défense.  351. — Son 
exécution.  Ibid. 

Liuderdalc (comte  de),  fait  secrétaire  d’État  en 
Éxosseà  la  res'auralion.  iv,  20.  — Son  portrait. 
Ibid.  — Adresse  présentée  A Charles  pour  le  ren- 
voyer du  minislère.  90.  — Motifit  alit'gués  par  le 
roi  pour  ne  pas  agir  ainsi.  Ibid.  — (Juoique  pres- 
bytérien, Laudrrdale  soutient  l’épiscopal.  91.  — 
Tient  un  parlement  en  t^cosse.  120.  — Comme 
commis.saire  royal  revient  en  Écos.se  avec  le  titre 
de  duc,  et  la  comtesse  de  Dysarl,  autrefois  sa 
maîtresse,  maintenant  son  épouse.  121.  — .\drrsse 
volée  par  les  communes  pour  son  rappel.  142. 

Lois  d'F.thelbert.  i,41.  — Code  des  ioisd'lna, 
roi  de  VVessex.  66.  — Lois  d’AtbcIstan.  98.  — De 
Canut.  12.3. 

^is,  codeecc)ésiasti<|ue,  compilé  sous  le  règne 
d'Édouard  VI.  n,  211. 

Ligue  de  Cambrai,  n,  L3K. 

Logique  des  écolw.  1.211.  — Marche  des  études. 
Ibid.  — Poêles  gallo-normands.  2-42.  — Origine 
de  la  romance.  Ibid.  — État  de  la  science  sous  le 
règne  de  Henri  P'.  210. 

Légat,  Rariholomée,  unitaire  brillé  sous  le  règne 
de  Jacques  I".  lu,  183. 

I.eiceslcr  (Simon  de  Monlfort),  sous  le  régne 
de  Henri  111  (voir  Montfort). 

Leicester  (Robert  Dudley,  comte  de,  voir 
Dudley):  Throckmorlon  l'engage  à presser  Norfolk 
d’épouser  Marie  d'Écosse.  n , 513.  — \jC  duc  pro- 
pose de  l'épouser  lui-même.  515.  — S'oppose  avec 
Walsingh.im  et  Dation  au  mariage  d'Élisabrlh 
avec  le  duc  d’Anjou.  151.  — Epouse  secrètement 
la  veuve  de  Walter  Deverens , comie  d’E.ssex . 
avec  laquelle  on  suppose  qu'il  avait  des  relations 
intimes.  .5.58.  — Encourt  le  courroux  d’Elisabeth. 
378.  — Elle  consent  enfin  à lui  accorder  dw  sub- 
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sides,  et  il  obUeot  le  grade  de  capitaiae  général 
des  Pays-Bas.  m«  6.  — Il  s’attache  le  clergé  ré* 
formé  par  son  hypocrisie  religieuse.  38.  — Nommé 
lord  lieuteoaal  d'Angleterre  et  d'Irlande  immé- 
diatement après  sa  mort;  son  portrait.  15  et  46. 

Leighton,  fils  du  docteur  de  ce  nom,  nommé  au 
siège  de  Dublin  A la  restauration  de  l'épiscopat  en 
pAOSse.  iv , 22. 

Leighton  sir  Ellis),  confident  de  Buckingham, 
envoyé  A la  Tour,  s’échappe,  iv,  127. 

Lennos  (comte  de) , beau-père  de  Marie,  reine 
d'Écosse,  fait  régent  d'Écosse  après  la  mort  de 
Murray.  ii , 522.  — Prend  le  château  de  Üuiiiher* 
ton  et  exécute  rarchev64ue  de  Saint-André.  541. 
— Est  surpris  par  le  parti  d'Hamilton  et  de  Mait- 
land  à Stirling, et  mis  à mort.  543. 

Lcnthal,  choisi  président  de  la  chambre  des 
communes,  en  opposition  â (fardiner , mais  le 
roi  décide,  lit,  287.  — Elu  par  le  parlement  de 
Cromwell.  476.  — Exempté  de  l’acte  d’indemnité. 
IV, 5 et  6. 

Léon  X,  succède  â .Iules  II.  il,  142.  — Fait  Wol- 
sey  cardinal.  151.  — Le  nomme  légat  du  pape. 
155.  — Meurt , Adrien  VI  lui  succède.  164. 

Léopold,  duc  d Autriche, fait  Richard  P' pri- 
sonnier à Vienne,  i , 326.  — il  l'envoie  auprès  de 
l’empereur  Henri  Vil.  334.  — Sa  mort.  Ibid. 

Lesley , général,  nommé  commandant  en  chef 
de  l’armée  paileinentaire.  ut,  275.  — Convoque 
les  Écossais  sous  son  drapeau.  271.  — Traverse  la 
Tweed.  273.  — Aca’ple  le  commandement  des 
forces  parlementaires  après  avoir  été  fait  comte 
de  Leveo  par  Charles.  337. 

Lcsiey  (David;,  fils  du  précédent:  on  lui  confie 
le  commandement  des  Écossais  à cause  des  infir- 
mités de  sou  père  lll , 431.  — Harratse  Cromwell 
en  évitant  un  engagement.  Ibid.  — Battu  par  lui 
â Dunbar.  433. 

Levcllers  ou  Nivcleuri:  leur  origine,  leurs  prin- 
cipes. 111, 402.  — Progrès  de  leurs  doctrines  parmi 
les  militaires.  414.  — Leurs  demandes  relatives 
aux  sessions  et  â l’aboUtion  de  la  haute  cour  de 
justice  et  des  dîmes.  Ibid.  — Lilburne,  leur  chef, 
excite  une  insurrection  par  ses  écrits  politiques. 
Ibid.  —Leurs  principes  de  gouverneme.'ii.  iv,121. 

Lewes  (bataille  de) , entre  Henri  lll  1 1 le  comte 
de  Leicesier;  le  premier  y est  fait  prisonnier,  i, 
400.  — Traité  de  Lewes.  401. 

Licence  (acte),  sou  expiration,  licence  de  la 
presse,  iv,  147, note. 

Lilburne,  colonel,  condamné  au  pilori  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  au  parlement,  lu , 
414,  note.  — Somme  de  trois  mille  livres  votée. 
Ibid.  — Est  envoyé  â la  Tour  pour  publications 
contre  le  gouvernement.  415.  — H continue  d’é- 
ciirt  dans  sa  captivité.  447,—  Jugé  et  acquitté. 


448.  — Banni.  Ibid.  — Il  revient,  est  envoyé  â 
Newgaie,  jugé  et  acquitté.  Ibid. — Mais  enfermé 
dann  la  Tour,  sa  mort.  Ibid.,  note. 

Limerick,  assiégé  par  Ireton.  iii,  453.  — Se  rend 
à lui.  Ibid. 

Limitations,  bill  rédigé  par  Halifax  pour  assu- 
rer la  religion  protestante  dans  le  cas  d’un  souve- 
rain catholique,  iv , 203. 

Limoges:  massacre  des  habitants  par  le  Prince 

Noir.  1 , 550. 

Lmcoln  (Bataille  de),  au  commencement  du 
règne  de  Henri  lll.  1,  372. 

Lincoln  (Jean,  comte  de),  fils  de  la  duchesse  de 
Suffolk,  déclaré  ChériUer  présomptif,  il,  109.  — 
11  rejoint  le  prétendu  comte  deWarwick  contre 
Henri.  VU.  455.  — Tué  à la  bataille  de  Sloke.  4â6. 

Lindsay  (cumtede),  commande  l’armée  royale  ; 
il  est  battu  ù Edge-Hill.  iii,  320. 

Llewütlyn,  fils  de  Griffith,  et  son  frère  David, 
se  reconnaissent  vassaux  de  Henri  lll.  i,  380.  — 
Refuse  de  rendre  hommage  â Edouard  1^.  425. — 
Son  frère  favorise  Édouard,  LIewellyn  est  forcé 
de  demander  la  paix.  426.  — Générosité  d'Édouard 
pour  ses  frère».  Ibid.  — Mort  de  LIewellyn.  427. 

Lockhart,  juge  écossais,  mari  de  la  nièce  de 
Cromwell , envoyé  par  les  protestants  pour  com- 
biner une  alliance  avec  Louis  XIV.  iti , 530. 

Loilards;  les  disciples  deWycliffe*,  leur  pétition 
à Richard  IL  i,  617.  — Persécutifs  sous  Henri  VIII. 
11,271. 

Londres  : cathédrale  bâtie  par  Ethelbert  et  Sa- 
beret.  i,  40,41.  — Assiégé  par  Canut.  119. 

Longehamp  (Guillaume  de),  ministre  de  Ri- 
chard I":  son  histoire,  i,  501.  — Privé  de  sa 
charge,  se  retire  en  Normandie.  502. 

Lopex  Rodrigue,  médecin  juif,  auservice  d'Élisa- 
belb,  accusé  d’avoir  voulu  l’empoisonner,  lll  ,60. 

Lords  (chambre  des);  sa  puissance,  il,  48. 

Lorraine  (duc  de),  offre  d’aider  les  Irlandais 
contre  la  république  anglaise,  à condition  qu’il 
sera  reconnu  protecteur,  lit , 453.  — Traité  sous- 
crit â ses  commandements.  454. 

London, convenantiste,  envoyé  à la  Tour  pour 
avoir  sollicité  l'aide  de  la  France,  lit,  281 , note. 
— Envoyé  en  Ecosse  par  Charles.  284. 

Love,  ministre  presbytérien,  exécuté  sous  la 
république,  tu , 448. 

Lovelace  (lord) , battu  dans  sa  tentative  pour 
joindre  les  troupes  du  prince  d’Oraoge  et  fait  pri- 
sonnier. IV,  354. 

Lo\ell  (lord),  conduit  une  insurrection  contre 
Henri  VIL  ii,U1. 

Louis  Vil  ; sa  fille  Marguerite  épouse  Henri,  fils 
de  Henri  11.  l,  296.  — Sc  ligue  avec  le  prince 
contre  son  père.  297.  — Il  est  battu.  Ibid.  — Ses 
plans  subjséqueuts.  298.  — Il  assiège  Rouen.  29. 
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Louts  Vni,  flh  atné  de  Philippe-Auguste;  U 
ccmronDe  d’Angleterre  lui  est  offerte  par  Iw  barons 
et  Jean,  i , 366.  — Ses  prêlenlions  bornées  sur  les 
droits  de  son  épouse,  Blancbede  Castille,  niéct*  de 
Jean.  367.  — Excommunié  par  Innocent  III.  386. 

— Débarque  en  Angleterre,  a»iéf;e  le  château  de 
Douvres.  367.  — Heçoit  t*bommage  d’Alexan- 
dre Il  , d'Ëcosse.  368.  — Ses  difficultés  après  la 
mort  de  Jean.  Ibid.  — Son  armée  battue  A Lin- 
coln. 373.  — Sa  flotte  sous  Rustachr,  le  moine, 
battue.  Ibid.  — Il  retourne  en  France.  374.  — A 
la  mort  de  son  père,  il  reflise  de  rendre  la  Nor- 
mandie à l’Angleterre,  selon  le  traité.  380.  — 11 
prend  le  Poitou.  38l.  — Sa  mort.  Ibid. 

Louis  IX , >ucréde  à son  père , Lou  is  VIII.  i , 381 . 

— Il  Combat  Henri  III.  Ibid.  — Gagne  la  bataille 
de  Taillebourg.  382.  — Pardonne  au  comte  de  la 
Marche,  qui  s’est  révolté  contre  »n  frère.  Ibid.  — 
Conclut  une  trêve  avec  Henri. 383.  — Décide  entre  • 
Henri  et  le  parti  du  comte  de  Leicester  en  fbveur 
du  précédent.  — Invite  le  prince  Édouard  à 
le  suivre  dans  une  croisade  à la  terre  sainte.  408. 

— Meurt  S Tunis.  409. 

Louis  XI,  accorde  protection  A Warxrick  et  à 
Clarence.  it,  70.  — Envoie  une  mission  de  félicita- 
tion A Henri  VI,  A sa  restauration.  75. — Edouard  IV 
entre  en  alliance  contre  lui  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne.  81.*—  Politique  de  Louis 
dans  cette  occasion.  Ibid.  — Traité  de  paix  ratiflé. 
82.  — 11  rançonne  Marguerite  d'Anjou.  Ibid. 

Louis  XII,  joint  Milan  A ses  possessions.  i , 138. 

— Lutte  entre  lui  et  Jules  IL  Ibid.  — Henri  VllI 
réclame  de  lui  le  territoire  autrefois  apparienanl  A 
l'Angleterre.  t41.  — Louis  se  saisit  du  B<^irn. 
Ibid.  — Il  est  chassé  d’Italie.  142.  — Epouse  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII.  149. 

Louis  XIV,  entre  en  alliance  avec  Cromwell.  lit, 
400.  — Cherche  A cultiver  l’amitié  de  Charles  II , 
en  mariant  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  à la  sœur 
de  Charles,  iv,  58.  — Réclame  une  partie  des  Pays- 
Bas,  comme  revenant  A sa  femme,  hile  de  Phi- 
lippe IV.  66.  — Déclare  la  guerre  A l’Angleterre. 
Ibid.  — Emploie  des  agents  pour  intriguer  auprès 
des  catholiques  d’Irlande.  58.  — Ouvre  avec 
Charles  une  négociaiion  secrète,  dans  laquelle  il 
promet  de  s'abstenir  des  hostilités.  64.  — Entre  en 
Flandre.  66.  — Conditions  de  l’Espagne.  72.  — Il 
triomphe  de  la  Fraochc-Comlé.  Ibid.  — Charles  II 
lui  demande  dessecours  pécuniaires.  73.  — Traité 
secret  entre  Louis  et  Charles.  Ibid.  — Ils  déclarent 
la  guerre  à la  Hollande;  la  Suède  se  joint  A eux. 
Ibid.  — Conquêtes  de  Louis  en  Hollande.  74.  — 
Ses  demandes  aux  Etals.  Ibid.  — Il  réduit  Maes- 
tricht.  Ibid.  — Offre  de  l’argent  A Charles  pour 
équiper  une  flotte.  82. — Achète  sa  neutralité.  Ibid. 

— Sa  lettre  à Charles , A la  mort  de  la  duchesse 


d’Orléans.  84.  — Convient  de  payer  A Charles  une 
pension  annuelle  de  cent  mille  livres.  12.>.  — En- 
tre dans  les  Pays-Bas  espagnols.  131.  — Et  prend 
Valenciennes  Ibid.  — conquêtes.  Ibid.  — Il 
prend  Cambrai  et  Saint-Omer.  Ibid.  — Confé- 
rences sur  la  paix; conditions  proposées  à Charles 
comme  arbitre.  132.  — Louis  instigué  par  Louvois 
A poursuivre  la  guerre.  \V>.  — Il  lAche  de  séduite 
Charles  et  sr's  ministres.  136.  — li  intrigue  avec  le 
parti  populaire  en  Angleterre.  137.  — El  avec  les 
Hollandais.  Ibid.  — Il  prend  Gand  et  Ypres.  139. 

— Reçoit  un  nouveau  projet  de  traité  de  paix  de 
Charles;  il  le  rejette.  141.  — La  Hollande  consent 
A sits  conditions.  142.  — Il  conclut  un  traité  secret 
avec  Charles.  143.  — Le  traité  avec  la  Hollande 
rompu.  144.—  BaiailledcSaint-Denisaprès  le  traité 
depaixdeNimèguf.  145.  — l.«s  Hollandais  sauvent 
la  forteresse  de  Mons.  146. — Louis  rompt  la  ligue 
fitrmée  contre  lui  par  l’Angleicrre.  147.  — La  paix 
est  convenue  entre  toutes  les  puissances.  Ibid.  — Il 
s'engage  A passer  A Charles  un  subside  pour  qu’il 
puisse  se  retirer  de  l’alliance  espagnole.  193.  — Il 
envoie  de  l’argent  A Jacques,  qui  demande  les  arré- 
rages dus  A son  prédécesst  ur.  262.  — Il  promet 
d'aider  Tyrconnrl  dans  scs  essais  pour  rétablir 
l'indépendance  en  Irlande.  310.  — Ligue  d'Augs- 
bourg  formée  contre  lui  par  l intrigue  du  prince 
d’Orange.  341.  — Il  pro[)ose  le  cardinal  de  Ener- 
siemberg  pour  l’électorat  de  Pologne.  Ibid.  — Le 
pai>e  décide  en  faveur  du  prince  de  Bavière.  312. 

— Il  propose  à .lacques  d’unir  leurs  escadres  conire 
le  prince  d’Orange.  311.  — Refait  la  guerre  A l’em- 
pire. 336. 

Lucas  (sir  Charles)  : lui  et  sir  Georges  Lisie  dé- 
clarés traîtres  par  le  parlement  après  la  reddition 
de Colibester, et  fusillés,  iii,  386. 

Ludlow  (colonel;,  lâche  d’amener  Fairfax  A con- 
sentir au  jugement  de  Charles,  iii,  408.  — Succède 
à Irelon  dans  le  commandement  de  l'Irlande.  4.'>6. 

— Refuse  d’agir  sous  la  nouvelle  constitution.  Ibid. 

— Le  commandement  de  l’armée  en  liiande  lui  est 
donné  à la  retraite  de  Henri  Cromwell.  iv,  25. 

Luntford , colonel , prévenu  de  haute  trahison. 
IV,  24. 

Lusignan  (Guy  de),  reconnu  comme  roi  de  Jéru- 
salem par  Richard,  l , 323.  — Reçoit  de  lui  i'Ile  de 
Chypre.  324. 

Luther  Martin  (son  histoire),  n,  177.  — Combat 
les  indulgences  papales.  179.  — Ses  thèses  réfutées 
par  les  dominicains.  Ibid.  — Il  est  condamné  A 
Rome.  180.  — Parait  devant  le  cardinal  Cajetan, 
It^t.  Ibid.  — E^l  protégé  par  rélecleur  FrtMéric 
de  Saxe.  181.  — Une  des  circonstances  qui  lui  sont 
favorables.  Ibid.  — Sa  lettre  A Léon.  Ibid.  — Il  est 
proscrit  par  la  diète  de  VVorms.  184.  — Dégoût  de 
Charles  V pour  lui.  Ibid.  — Henri  VUl  attaque  ses 
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doctrine».  185.  — Luther  lui  répond.  Ibid.  — Ré- 
plique  de  Henri.  Ibid. 

Luxembourg  (duc  de),  commande  les  Français  à 
la  bataille  de  Sainl-Denis.  iv«14ô. 

Luzancy,  aventurier  français»  abjure  publique- 
ment le  catholicisme,  iv.  H7.  — Admis  à Oxford, 
puis  impliqué  dans  une  transaction.  118,  note.  — 
Obtient  le  vicariat  de  Dower-Court.  iv,  Ibid., 
note. 

Macbeth;  guerre  des  Anglais  contre  lui,  après 
son  usurpation,  i,  136. 

Magistrats  (six)  exécutés  dans  une  année  par 
Alfred.  1,86. 

Magna  cbarta , grande  charte  signée  par  Jean  A 
Runny 'Mead,  i,  489. 

Mainteneurs,  bandits;  leurs  excès,  i,  690,  note. 

Maitland,  de  Leihington,  passe  aux  congréga- 
nistes. Il,  296.  — Il  SC  rend  A Londres  avec  une 
pétition  A Élisabeth  pour  obtenir  qu’elle  les  assiste. 
Ibid.  — Promet  de  trahir  le.s  plans  de  Marie.  301. 

— Nommé  serrétaire  de  Marie.  .113.  — Envoyé  par 
elle  auprès  d’Elisabeth  jwui  surveiller  les  menées 
du  parlement  anglais.112.  — Il  inrsu-ideA  Üarnley 
d’éfwuser  la  cause  des  lords  exilés.  .121.  — BoUi- 
well  et  Murray  persuadent  A Marie  de  lui  par- 
donner. 326.  — Il  conspire  avec  .Murray  contre 
Darnley.  .126.  — Employé  par  Murray  à conseiller 
A Marie  de  transiger.  609.  — Refuse  de  rendre  le 
cbAteau  d'Édimbourg  A Morton,  nouveau  régent. 
544.  — Est  empoisonné.  662. 

Majors  généraux.  Les  gouverneurs  militaires, 
ainsi  institués  par  Cromwell,  ni,  617.  ^ 

Malcolm  IV,  fils  de  Duncan,  roi  d'Écosse,  se- 
couru par  Édouard  le  Confesseur  coutre  Macl^th. 
1,136.— Ses  hostilités  avec  le  Roux  ; il  est  tué.211. 

— La  couronne  saisie  parson  frère,  Donald  Raine. 
Ibid.  — Sa  fille  Mathilde  épouse  Henri  220. 

Manchester  (comte  de),  succède  A Coke  comme 
lord  premier  juge.  ni.  160. 

Manchester  (lord  Kyinbulloo,  comte  de),  sous 
le  règne  de  Cbailes  I";  sa  querelle  avec  Cromwell. 
111,  341.  — 11  le  soupçonne  de  viser  au  comman- 
dement de  l’armée.  401. 

Manoirs  (création  de  nouveaux)  prohibée  sous 
le  règne  de  Henri  I“.  i , 465. 

Mansell  (sir  Robert),  est  envoyé  contre  Alger. 
III,  208,  note. 

Mansfield  (comtes)  viennent  en  Angleterre  pour 
obtenir  des  renforts  pour  Frédéric , gendre  de  Jac- 
ques IV.  ni,  198. 

Marche  (comte  de  La),  épouse  Isabelle,  veuve 
du  roi  Jean,  i , 383.  — Se  dégage  de  son  sermi-nt 
à Alphonse  de  Poitou , frère  de  Louis  IX.  Ibid.  — 
Reçoit  son  pardon  de  Louis.  Ibid. 

Mare  (sir  Thomas  de),  orateur,  sous  le  règne 
d’Édouard  III,  emprisonné  dans  le  cbAteau  de 


Newark  par  le  parti  de  Jean  de  Gand.  i , 550.  — 
Choisi  orateur  dans  la  première  année  de  Ri- 
chard I".  549. 

Marguerite,  fille  d’Ulric  de  Norvège,  succède 
à son  grand  père,  Alexandre  HI  d'Écosse.  i , 424. 

— Périt  dans  son  voyage.  430.  — Divers  compéti- 
teurs pour  la  couronne.  Ibid. 

Marguerite  d'Anjou , épouse  Henri  VI.  ii,  32.  — 
Melaujourun  fils.  44.  — Lève  une  armée  et  bat  les 
yorkistes  à Wakefield.  53.  — Les  défait  de  nouveau 
dans  la  seconde  bataille  de  Saint-Alban.  Ibid. 
Après  la  défaite  des  laDcaslricns  A Towton,  elle 
s'assure  les  services  du  comte  d’Argus  et  obtient 
des  secours  de  Louis  XI.  59.  — Fait  naufrage  en 
revenant  de  France.  Ibid. — Attaquée  avec  son  fils 
par  un  voleur  dans  une  forêt.  60.  — Se  rend  en 
Flandre,  où  elle  est  bien  reçue  par  Charolois.  Ibid. 

— Se  retire  en  Lorraine.  Ibid.  — Son  fils  épouse 
une  des  filles  de  Warwick.  66.  — Retourne  en  An- 
gleterre. 76.  — Faite  prisonnière  A la  bataille  de 
Tewkcsbury.  Ibid.  — Son  fils  tué.  341.  — Elle  est 
rencontrée  par  Louis  XI.  86. 

Marguerite,  sœur  aînée  de  Henri  VIII,  épouse 
Jacques  IV  d’Écosse.  ii , 132.  — Après  sa  mort,  elle 
épouse  le  comte  d'Anjou.  152.  — Le  gouvernement 
du  royaume  confié  au  duc  d’Albany.  Ibid.  — Qui 
la  force  de  délivrer  ses  enfants.  153.  — Au  dé- 
part d'Albany,  son  mari  agit  comme  régent.  Ibid. 

Marie  d’Este , sœur  du  duc  de  Modène,  épouse 
Jacques,  duc  d’York,  iv,  100.  — Sa  jalousie  au 
sujet  des  amours  de  Jacques.  296. — Elle  accouche 
d'un  fils.  327.  — Se  sauve  en  France  avec  son 
enfant.  349. 

Mackbam  (sir  Griffin),  chef  du  complot  contre 
Jacques  P'',  connu  sous  le  nom  de  Bye.  ni,  107. 

— Est  sai>i  avec  les  autres  conspirateurs.  108.  — 
Conduit  A t’écbafaud,  gracié,  banni  à perpétuité. 
112,  note. 

Marr  (comte  de) , succède  au  comte  de  Lennox 
comme  régent  d'Écosse , après  que  ce  dernier  a été 
mis  A mort.  ii.  537.  — Renvoie  l’agent  d'Élisa- 
beth, Kandolph,en  Angleterre.  543.  — Meurt  su- 
bitement. 544. 

Marsion-Moor  (bataille  de),  défaite  des  roya- 
listes sous  le  règne  de  Charles  P',  iii , 339. 

Marie,  seconde  sœur  de  Henri  VIU;  mariage 
entre  elle  et  Charles,  prince  d'Espagne,  il,  148. 

— ispousc  Louis  XII , 149.  — Et  ensuite  Brandon , 
duc  de  Suffolk.  160. 

Marie  fille  de  Henri  VHI,  fiancée  au  dauphin, 
fils  de  François  P^  ii,  154.  — Ensuite  A Charles  V. 
164.  — Sa  main  offerte  A François  I".  192.  — Ré- 
conciliée avec  son  père  après  la  mort  de  Anne 
Boleyn.  267.  — S'oppose  A son  rescrit  contre  des 
innovations  religieuses.  426.  — On  lui  ordonne  de 
se  conformer  A 1a  nouvelle  croyance.  327.  — Les 
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cbapelaioft  empêchés  de  dire  la  messe;  elle  refuse 
de  s’y  conformer.  350.  — Le  cbâleau  de  Hereford 
lui  est  accordtV  366.  ~ NorUiumberlaod  conseille 
5 Édouard  de  sc  présenter  avant  elle  et  Élisabeth 
dans  la  succession,  et  de  laisser  la  couronne  à 
lady  Jeanne  Gray.  Ibid.  ~ Charles  V tâche  de 
faire  valoir  ses  droits.  370.  — Elle  est  informée  par 
le  comte  d'Arundel  de  la  mort  de  son  frère.  372. 
— Ridiey  prêche  contre  elle.  375.  — Le  comie 
d'Essex  se  joint  ft  elle.  374.  — Elle  est  procla- 
mée par  le  conseil.  .377.  — Élisabeth  la  rencontre 
â son  entrée  à Londres.  378.  — Forme  un  nou- 
veau conseil.  Ibid.  — Est  couronnée.  Ibid.  — Con- 
sulte l’empereur  Charles.  .379.  — Son  avis  sur  la 
conduite  qu'elle  a à suivre.  Ibid.  — Refuse  de  pu- 
nir lady  Jeanne  Gray.  Ibid.  — Jugement  de  Nor- 
thumberland.  Ibid.  — Son  exécution.  Ibid.  — Pro* 
position  de  mariage.  381.  — Le  cardinal  Pôle  et 
Courtenay  lui  sont  présentés.  Ibid.  — L’empereur 
offre  son  Bis.  Ibid.  — Opposition  des  ambassadeurs 
français  et  vénitiens.  Ibid.  — Rétablissement  du 
service  catholique  et  alarmes  des  ministres  ré- 
formés. 383.  — Marie  refuse  d’arrêter  Élisabeth 
qui  s’y  conforme.  .384.  — Cranmer  envoyé  ^ ia 
'Tour  pour  sa  déclaration  contre  la  messe.  Ibid.  — 
Bill  pour  le  rapport  de  divorce  de  Henri  et  de  Ca- 
therine. 387. — Pour  le  rétablissement  du  service 
catholique.  Ibid. — Partis  pour  et  contre  le  ma- 
riage avec  Philippe.  Ibid.  — S’engage  vis-à-vis 
de  l'ambassadeur  de  l’empire  à épouser  Pbilip|)e. 
388.  — Conspiration  de  Courtenay  contre  elle. 
Ibid.  — Tentatives  pour  créer  des  dissensions 
entre  elle  et  Élisabeth.  389.  — Traité  de  mariage 
conclu.  390.  — Plan  des  conspirateurs.  Ibid.  — 
Ils  se  soulèvent  et  se  rangent  sous  sir  T.  Wyatt. 
393.  — Son  essai  de  saisie  sur  Ludgatc.  395.  — Il 
est  pris  et  conduit  à la  l'our.  396.  — Lady  Jeanne 
Gray  et  son  époux  exécutés.  397.  — Exécution 
de  Norfolk  et  des  autres  conspiratears.  Ibid.  — 
Élisabeth  et  Devonshire  arrêtés.  398.  — Sauvés  par 
Gardioer.  399. — Ressentiment  de  Marie  contre 
Noailles,  ambassadeur  de  Fraucc.  400.  — Traité  de 
mariage  avec  Philippe,  raiîBé.  Ibid.  — Confirmé 
par  le  parlement.  lÛd.  — Arrivée  de  Philippe.  402. 
«-Marie  et  Philippe  mariés  à Winchester.  Ibid. — 
Rétablissement  du  catholicisme.  403.  — Bill  pour 
confirmer  l’aliéiiatiOD  de  la  propriété  eccl^ias- 
tique.  404.  — Arrivée  du  cardinal  Pôle.  405. — 
Acte  solennel  de  réunion  avec  l'Église  de  Rome. 
403. — Décret  de  Pôle  sur  les  matières  religieuses. 
406.  ~ Acte  ooDstituant  Philippe  tuteur  du 
royaume,  en  cas  de  mort  de  la  reine.  Ibid.  — Acte 
de  grâce.  408.  — Paul  IV  élève  l'Irlande  à un  étal 
de  royaume.  409.  — Pétition  des  réformistes.  411. 
— Ross  et  ses  disciples  emprisonnés.  412.  — Exé- 
cution de  Saundert,  l’évèque  Hooper.  413.  — i 


Persécution  des  hérétiques  suspendue.  413.  «-Ra- 
vivée par  suite  du  fanatisme.  Ibid.  — Exéculioo 
de  Ridiey  et  de  Lalimer.  414.  — De  Cranmer.  «- 

417.  — Pôle  devient  archevêque  de  Genlorbéry. 

418.  — Sa  conduite  vis-à-vis  des  hérétiques.  Ibid. 

— Conduite  des  protestants.  Ibid.  — Un  grand 
nombre  exécutés.  419.  — Leurs  provocations.  420. 

— 'l'rêve  entre  la  France  et  l’Espagne  par  la  mé- 
diation de  l’Angleterre.  Ibid.  — Grossease  supposée 
de  M.irie.  421.  — Philippe  part  pour  la  Flandre. 
Ibid.  — Mort  deGardiner.  422.  — Kétabilssement 
de  la  propriété  ecclésiastique.  Ibid.  — Conspiration 
de  tir  H.  Dudley.  42.3.  — Tentative  pour  piller  le 
trésor.  424.  — Domestiques  d’Élisabetb  arrêtés. 
Ib)d.  — Elle-même  compromise  dans  l’affiiire. 
Ibid.  — Complot  des  exilés  de  France.  425.  — Ëli- 
sabeth  lâche  de  sejusiifier  et  s’efforce  de  passer 
en  France.  Ibid.  — Troubles  ou  perplexité  de 
Marie.  426.  — Ses  sentiments  à l'égard  d Élisa- 
beth. Ibid.  — Inimitié  de  Henri  11  contre  elle.  429. 

— Complut  de  Stafford.  42-1.  — Il  publie  une  pro- 
clamation. Ibid.  — Se  rend  à Weslinoreland.  Ibid. 

— Philippe  revient  en  Angiclirrc.  Ibid.  — Tâche 
d'engager  1.1  reine  dans  une  guerre  contre  la  France. 
Ibid.  — Proclainalton  contre  Henri.  Ibid.  — Ma- 
nifeste de  Henri.  Ibid.  — Commencement  des  hos- 
tilités. Ibid.  — Victoire  de  Philippe  à Saint-Quen- 
tin. 430.  — Invasion  des  Écossais,  qui  se  retirent 
sans  combattre.  Ibid.  — Discussion  de  Marie  avec 
le  pape  relativement  au  rappel  de  Pôle.  431.  — 
Perte  de  Calais.  4.32.  — Di  scspoir  de  la  reine  à 
cette  nouvelle.  433.  — Proposition  de  Philippe 
pour  tâcher  de  recouvrer  la  place.  Ibid.  — Kcbêc 
de  l’expédition  contre  Brest.  Ibid.  — Négociatioo 
infructueuse  avec  Henri  |N)ur  la  réduction  de  Ca- 
lais. Ibid.  — !>erniêre  maladie  de  Marie.  434.  — 
Ses  prières  à Élisabeth;  sa  mort.  445.  — Son  por- 
trait. Ibid.  — $('$  (|ualiiés.  Ibid.  — Ses  voyages 
dans  différents  comtés.  4.36.  — Collèges  fondés 
sous  son  règne.  Ibid.  — Lois  promulguées.  Ibid. 

— Traité  commercial  avec  la  Russie.  Ibid. 

Marie,  reine  d'Ecosse,  fille  de  Jacques;  sa  nais- 
sance. Il,  29f.  — Mariage  entre  elle  et  Édouard, 
fils  de  Henri  VIII.  298.  — Envoyée  à Stirling  par 
le  cardinal  de  Béthune.  303.  — Sun  couronnement. 
Ibid.  — Ramenée  en  France,  elle  est  fiancée  au 
dauphin.  338.  — Demandée  par  ÉUlouard,  son 
refiis.  Ibid.  — Mariée  au  dauphin.  448.  — Mort  de 
son  mari,  Franeoixll.  460.  — F-fforis  pour  l’cm- 
pècher  de  retourner  en  Écosse.  Ibid.  — Elle  refuse 
de  ratifier  le  projet  de  traité  entre  elle  et  Elisa- 
btdb.  Ibid.  — Retourne  en  Ecos.se.  461.  Nomme  son 
frère  naturel,  lord  .lacques  et  Maitland  , ses  pre- 
miers ministres.  465.  — Élisabeth  insiste  pour 
qu'elle  ratifie  le  traité  de  Leilh.  470.  — Cecil  pro- 
pose un  arrangement  entre  les  deux  reines.  476, 
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— Marie  y accède,  Eîisabeih  refuse.  476.  — 
Marie  désire  une  entrevue  personnelle  qui  est 
refusée.  Ihid.  Elle  reçoit  une  proposition  de  ma- 
riage de  l'archiduc  d'Autriche.  475.  Elisabeth 
loi  recommande  pour  époux  son  favori  Dudley. 
470.  _ D’autres  aspirants  rejetés  par  elle.  478.  — 
Son  cousin  Darnley  lui  cüt  proposé  par  sa  mère^ 
la  comtesse  de  Lennos.  Ibid.  — Opposition  d’Eti- 
sabeth  à ce  mariage.  Ibid.  — Chàtellerault,  Mur- 
ray, Forincnl  un  complot  pour  l'empècher,  cl  pla- 
cer Murray  à la  tète  du  gouvernement.  Ibid.  — 
Mariage  de  Marie  et  de  Dudley.  479.  — Elle  re- 
jette avec  force  nnterveniion  d’Elisabeth.  Ibid. 

— Elle  chasse  les  conspirateurs  de  Dunifries.  Ibid. 

— Ne  veut  point  accéder  aux  mesures  proposées 
par  Darnley  • et  encourt  son  ressentiment.  4H4. 

— Pardonne  â Châiellerault.  Ibid.  — Jalousie  de 
Darnley.  Ibid.  — Elle  transige  avec  le*  lords  re- 
belles. Ibid.  — Riccio,  secrétaire  de  Marie,  aïsas- 
siné  en  sa  priSence.  Ibid.  — Retour  à Edimbourg. 
407,  — i^iie  accouche  d’un  fils.  488.  — Forme  une 
nouvelle  administration , contre  le  vœu  de  Darn- 
ley.  Ibid.  — Plainte  de  Darnley.  Ibid.  — Dange- 
rrus(‘  maladie  de  la  princesse.  491.  — Murray, 
Maitlaiid , Bothwell . conspirent  contre  Darnley. 
Ibid.  — Ils  pressent  Marie  de  consentir  au  divorce. 
Ibid.  — Ils  se  déterminent  à le  tuer.  Marte  refu- 
sant. Ibid.  — Elle  pardonne  à Morton  et  à ses  col- 
lègues. 192.  — Sa  réconciliation  avec  Darnley. 
493.  >-  Il  est  assassiné.  Ibid.  — Conduite  de  Marie. 
491.  — Bothwell  accusé  du  meurtre.  Ibid.  — Elle 
est  enlevée  par  lui  et  conduite  h Dunbar.  496.  — 
Consent  à l’épouser.  Ibid.  — Après  leur  mariage, 
Morton  et  d’autres  nobles  forment  le  complot  de 
les  surprendre  A Borthwick.  498.  — Marie  comsenl 
A retourner  avec  eux  à Edimbourg.  499.  — Elle  est 
emprisonnée  à Lochleviti.  500.  — Elisabeth  de- 
mande sa  liberté.  Ibid.  — Marie  signe  un  act>  en 
vertu  duquel  elle  abdique.  501.  — El  Murray  est 
nommé  régent.  Ibid.  — Morton  produit  des  papiers 
qui  l'accusent  de  complicité  avec  les  meurtriers  de 
son  é|)oux.  502.  — Elle  lente  de  s’évader  de  Loch- 
levin.  50.3.  — Se  délermine  à chercher  un  asile  en 
Angleterre,  et  se  sauve  à Cariisle.  Ibid.  — De- 
mande la  permission  de  voir  Elisal)eth.  506.  — 
Cecil  conseille  à cette  dernière  de  refuser.  Ibid.  — 
Ne  veut  pas  se  soumettre  à un  jugement.  Ibid.  — 
CoDMnl,  malgré  elle,  A ce  qu'une  commission 
fasse  des  enquêtes  sur  la  conduite  de  ses  ennemis, 
commission  tenue  A York.  507.  — Transférée  à 
Westminster.  509.  — Elle  est  accusée  du  meurtre 
par  Murray.  510.  — On  ne  lui  permet  pas  de  ré- 
pondre A t’accusalioD  en  face  d'Elisabeth.  512.  — 
Ordonne  A ses  cuinmissatres  de  repousser  l'accusa- 
tioQ.  511.  — Elisabeth  condescend  à une  iratisac- 
Ijou.  51.3.  — Munay  piopose  au  duc  de  Norfolk 


d’épouser  Marie.  614.  — Le  due  lé  proposé  êO 
comte  Leicester;  le  duc  consent.  Ibid.  — Et  on  In! 
propose  ce  mariage  comme  une  des  conditions  de 
sa  mise  en  liberté.  Ibid.  — Le  duc  est  emprisonné. 
516.  — Les  comtes  de  Werstmoreland  et  de  Nor- 
thumberland  font  un  soulèvement  en  sa  faveur. 
518.  — Elle  est  conduite  à Coventry.  527.  — St 
mort  proposée  par  le  conseil  d’Angleterre.  528.  — 
Cecil  et  Mildenay  la  visitent  A Cbatswortb  pour 
concerter  sa  mise  en  liberté.  Ibid.  — Conspiration 
de  Norfolk  A ce  sujet  découverte.  5S4.  — Ln 
traitement  que  l'on  fsit  subir  A Marie  croit  en  té^ 
vérité.  570.  — Sa  santé  dépérit.  Ibid.  — Elisabeth , 
suspectant  la  fidélité  de  Shrewsbury,  geOlier  de 
Marie,  l’entoure  d’espions.  Ibid.  — Jacques,  fils  de 
Marie,  prend  le  gouvernement.  671.  — Morton, 
dernier  régent,  accusé  du  meurtre  de  Darnley.  Ibid. 

— Exécuté.  572.  — Nouvelles  délibérations  du  ca- 
binet anglais  amenées  par  ces  événements.  573. 

— Proposition  de  ses  amis  en  France  d’associer 
HIe  et  son  fils  comme  reine  et  roi  conjointement. 
574.  — Leur  projet  de  faire  entrer  le  duc  de  Guiso 
el  Jacques  en  Angleterre  pour  la  délivrer.  Ibid.  — 
Négociations  pour  sa  liberté.  577.  — La  perfidie 
de  Gray , envoyé  d’Ecosse,  les  fait  échouer.  Ibîd. 

— Il  trahit  ses  intérêts,  el  réunit  politiquement 
Jacques  el  Elisabeth.  580.  — Elle  est  traitée  avec 
plus  de  sévérité  ; sir  Amyai  Pawlet  est  nommé  son 
gardien.  585.  — Son  fils  abandonne  sa  cause.  583. 

— Complot  en  sa  faveur  par  Morgan  et  Pagès, 
administrateurs  de  son  douaire  en  France,  iii , 6. 

— Par  Ballard.  7.  — Btbinglon.  Ibid.  — Leura 
projets  déjoués  par  Walsingbaoi,  et  Marie  impli- 
quée dans  leurs  conspirations.  10.  — Elle  est  con- 
duite A Tixal  par  Pawlet.  12.  — Ses  papiers  sont 
saisis.  Ibid.  — On  ordonne  sa  mise  enjugement.  9. 

— Accusation  contre  elle.  11.  — 8s  réponse.  Ibid. 

— Sa  semence.  12.  — Elisabeth  hésite  A signer  l’or- 
dre d'exécution.  13.  — Le  parlement  la  presse. 
Ibid.  — Arguments  de  Pickering  l’orateur.  Ibid., 
note.  — Arrêt  de  mort  annoncé  A Marie.  14.  — Sa 
dernière  prière  A Elisabeth.  Ibid.  — Le  roi  de 
France  envoie  Bellièvre  faire  des  remontrancas 
contre  l’exécution.  21 . — Son  fils  en  fait  aussi.  22. 

— Elisabeth  signe  l’ordre.  23.  — Elle  tented'ob- 
icnirdes  geôliers  de  Marie  son  assassinat.  24.  — Les 
commissaires  arrivent  A Folheringay , et  lisent  la 
sentence  A Marie.  25.  — Son  exécution.  ».|—  Sa 
lettre  au  pape.  Ibid. 

Marie,  fille  aînée  de  Jacques  II , mariée  au  prince 
d’Orange.  iv,  134.  — Burnet  lui  conseine  de  pro- 
mettre de  transférer  son  droit  souverain  comme 
successeur  A la  couronne  à son  mari.  323.  — Infi- 
délité du  prince.  324.  — Sa  mauvaise  conduite  A 
son  égard.  322,  noie. 

Massacre  des  habitants  de  Limoges  par  l’ordre 
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du  Prince  Noir,  i , S49.  Des  Armagnacs  5 Paris 
par  les  Bourguignons.  676.  — Des  huguenots  à 
Paris , tous  le  r^ne  de  Charles  IX.  ii , 542.  — A 
Droghtda  par  Cromwell,  iii , 423.  » A Wexford 
424. 

Mathilde,  6lle  de  Malcolm  111 , épouse  Henri 

I ,  220.  — Sa  mort.  230. 

Mathilde,  Allé  de  la  précédente,  veuve  d'Henri, 
empereur  d’Allemagne  ^ la  succession  lui  est  dévo> 
tue.  1 , 230.  — Elle  épouse  JeoflVoy,  comte  d'An> 
jou.  231.  — Sa  querelle  avec  lui.  Ibid.  — Entre  en 
Normandie.  245.  — Débarque  en  Angleterre.  249. 

— Favorisée  par  l'évéque  de  Winchester.  Ibid.  — 
Enferme  Étienne  dans  le  château  de  Bristol , après 
la  bataille  de  Lincoln.  250.  Rejointe  par  l'évè- 
que  de  Winchester.  Ibid.  — Reconnue  par  le  clergé. 
251.  — Chassée  de  Londres  par  suite  de  sa  rigueur 
en  politique.  252.  — Assiège  Winchester.  Ibid.*» 
Se  sauve  de  ta  ville.  253.  — Siège  d’Oxford  par 
Étienne.  Ibid.  *»  Quitte  l’Angleterre.  254.  — Son 
61$,  Henri,  adopté  par  Étienne.  255.  — Lui  suc* 
cède  sous  le  nom  d'Henri  11.  259. 

Maurice,  prince,  |>érïi  dans  un  orage,  iii,  461 , 
note. 

Maximilien,  roi  des  Romains,  épouse  par  pro« 
curation  Anne  de  Bretagne , qui  est  ensuite  forcée 
d'épouser  Charles  ; se  Joint  à la  ligue  de  (Ambrai. 

II,  139.  — Marche  sur  Milan  pourcombattre  Fran- 
çois 1*^.  153.  ~ Propose  d'adopter  Henri  VllI  et  de 
lui  remettre  la  dignité  impériale.  157. 

Mazarin,  cardinal,  banni  de  France,  iii,  4S9. 
• Presse  l’acceplaiion  de  l’offre  deCromwell  pour 
rachat  de  Dunkerque.  507.  — Chartes  II  offre  d’é- 
pou>er  sa  nièce.  508. 

Meal-Tub;  complot,  m,  195.  Son  nom.  Ibid. 

Mellens,  ministre  d'Henri  i , 239. 

Mendicité  (suppression  de  la)  sous  le  règne  d'É- 
douard VI.  Il , 339.  ~ Rapportée  deux  ans  après. 
Ibid. 

Mercie.LesMercienset  les  Bretonssubjuguent  et 
oppriment  la  Northumbric.  i,  37.^Kois  de  Mercie. 
56.  Wulpbère.  Ibid.  — Etheired.  57.  — Il  ra- 
yage Kent.  Ibid.  — Ccenrcd.  18.5.  — Ooired.  Ibid. 

— Ethelbald.  58.  — Rend  les  rois  de  Wessex  ses 
vassaux.  Ibid.  ~ Vaincu  par  Cuihrie.  Ibid. — Offe. 
59.  Ses  conquêtes.  Ibid.  — Son  61s,  Egrurtb, 
lui  succède.  60.  — Ceolwulf.  62.  — La  Mcrcie  atta- 
quée par  les  Danois.  Ibid.  — Conquise  par  eux  ; 
Burrfaed  abandonne  son  trône.  Ibid.  — Ceolwulf, 
dernier  roi  de  Mercie.  Ibid. 

Merks  (Thomas) , évêque  de  Carlisie  (voir  Car- 
llsle). 

Middicton  (comte  de), nommé  lord  premier  com- 
missaire d’Écosse  à la  restauration,  iv,  19.  Ses 
habitudes  d’ivresse.  20,  note.  — Il  tâche  d'exalter 
le  pouvoir  de  la  couronne  et  d'abolir  le  covenant. 


23.  — Veut  annuler  toutes  les  dispositions  do  par 
lemenl  d'Ecosse  depuis  vingt-huit  ans.  Ibid. — Ré- 
tablit l’épiscopat.  Ibid.  — Conseille  â Charles  de 
retirer  les  forces  anglaises  d’Ecosse.  22. 

Middiesex  (comte  de),  accusé  de  corruption,  iii , 
331  .^-Condamné  à l’amende  et  â la  réclusion.  Ibid. 

Mitchell  James,  tente  d’assassiner  l'archevêque 
Sharp.  IV,  119. — Son  jugeineni  et  son  exécu- 
tion. 180. 

Monastères  ; leur  d issolut  ion.  ii , 264-  — Suppres- 
sion des  petits  couvents,  dis|>er8ion  des  moines. 
206.  — Dissolution  des  grands.  Ibid.  — Propriétés 
monastiques  dévolues  au  roi.  Ibid.  — Leurs  reve- 
nus. Ibid. 

Moine  Eusiache,  commandant  la  6oUe  fran- 
çaise, battu  par  le  Jusiiciaire  Hubert  de  Burgh, 
sous  le  règne  d'Henri  III.  t,  373. 

Monk  Georges,  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Nantwich.  iii , 3.36.  — Conclut  une  (rêve  aveé 
O’Nial  dans  l’CIster.  421.  — Chargé  de  réduire 
l’Ecosse,  il  prend  Stirling,  et  envoie  les  insignes 
royaux  à Londres.  460.  — Prend  le  commandement 
delà  flotte  anglaise,  et  blo<|ue  Ellet.  Il  bat  Van 
Tromp.  Ibid.  — Des  offres  lui  sont  faites  par  Char- 
les. 548.  — Cromwell  lui  fait  savoir  qn'il  possède 
cette  intrigue.  519.  — Le  décide  â venger  les  af- 
fronts qui  lui  sont  faits  par  les  républicains,  mais 
la  victoire  de  Lambert  l’en  empêche.  5.50.  — Il 
promet  d'appuyer  Hazelrick  et  son  parti.  Ibid.  ~ 
Lambert  envoyé  contre  lui.  551.  — Monk  marche 
sur  York  et  sur  Londres.  552.  — Il  refuse  quand 
le  parlement  lui  iniline  l'ordre  d'abjurer  la  maison 
desStuarts,  et  lui  ordonne  de  chasser  les  citoyens, 
mais  il  se  joint  â eux.  563.  — Admet  les  membres 
exclus  du  parlement.  554.  — Les  contradictions 
de  sa  conduite  s’expliquent.  555.  — Il  envoieGran- 
vHte  auprès  de  Charles.  556.  — H est  nommé  du 
comité  du  minixlëre  de  la  guerre.  5.57.  — Il  est 
adjoint  au  prince  Rupert  dans  le  commandement 
de  la  flotte  contre  la  Hollande.  658.  — $e  sépare 
de  Rupert.  Ibid. — Son  escadre  ruinée  par  les  Hollan- 
dais. 660. — Sa  conduite  censurée  à son  retour.  Ibid. 
— Ses  succès  : il  combat  la  flotte  hollandaise  dans 
le  Medway.  563. 

Monmoutb  (duc  de),flls  de  Chartes  11  et  de  Lucy 
Walters,  lui  est  enlevé  et  confié  aux  soins  des  ora- 
toriens  de  Paris,  in , .505.  — Le  litre  lui  est  accordé 
par  le  conseil  de  Bristol  et  de  lady  Castlemaine. 
IV,  75.  — Produit  par  Buckingham  comme  com- 
[>é(iteur  à la  couronne,  en  opposition  avec  le  duc 
d’York.  — Observation  de  Charles  quand  on  lui 
conseille  de  le  reconnaître.  Ibid.  — Monmoutb, 
véritable  auteur  de  l'atfront  â str  .lohn  Coveiitry. 
79,  note.  — Est  un  des  commissaires  du  traité 
entre  Charles  et  Loui-s.  97.  — Commande  tes  auxi- 
liaires anglabcn  Flandre.  105  — Demande  le  grade 
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de  oommandaDt  en  chef.  120.  — On  dit  qu'il  me 
propose  d’établir  sa  légitimité.  187.  — Prend  le 
commandement  des  forces  royales  contre  les  cove- 
nantistes  écossais.  Ibid.  — S’attache  à Shaftesbury. 
186.  — Engage  le  roi  à retenir  le  duc  d'York  à Bru* 
selles.  187.  — On  lui  ordonne  de  résigner  son  grade 
de  lord  général  et  de  quitter  le  conlineni.  Ibid. — 
Il  déclare  au  prince  d’Orange  ne  pas  aspirer  à la 
couronne.  188.  — Il  revient;  publications  sédi- 
tieuses en  sa  faveur.  190.  — Sa  légitimité  niée  offi- 
ciellement par  le  roi.  191.  — Ses  intentions,  sa 
conduite.  192.  — Il  vote  pour  le  bill  d’eiclusion. 
198.  — Everard  emprisonné  comme  prévenu  d'a- 
voir voulu  l’empoisonner.  217.  — Monmouth  arrêté 
k Stafford  et  retenu  sous  caution.  245.  — Le  roi  lu 
pardonne.  Ibid. — Il  est  banni  de  la  cour.  246.  — 
Se  retire  aux  Pays-Bas,  où  le  reçoit  le  prince  d'O- 
range.  247  et  2^18.  — Betourne  en  Angleterre,  dé- 
barque dans  le  Dorsetshire  avec  des  forces  hostiles; 
est  pris.  274.— Publie  sa  déclaration.  275.  — Prend 
le  titre  de  roi;  est  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Sedgmoor.  278.  — il  écrit  une  lettre  de  repentir  A 
Jacques.  279.  — Sa  conférence  avec  lui.  280.  — 
Avec  son  épouse.  Ibid.  — S<m  exécution.  284.  — 
Jugement  de  ses  complices.  Ibid. 

Âlontague , évéque  de  Chiebester,  assure  Panzani 
que  les  Anglais  ne  s'opposeront  pas  à la  suprématie 
spirituelle  du  pape,  ni,  251. 

Montaigu  (tir  Ed.),  lord  premier  juge,  combat 
les  projets  de  modification  à la  loi  de  succession 
par  Édouard  VI.  ii , .367. 

Montaigu  ; deux  ministres  puritains  préparent 
une  enquête  contre  lui,  à cause  de  quelques-uns  de 
•es  écri  ta  t héologiques.  n i , 223. — Son  a ppci  à César 
considéré  comme  méprisant  le  parlement.  Ibid. 

Montaigu , ambassadeur  en  France,  s'engage  à 
faire  avoir  A Charles  11  une  augmentation  de  pen- 
sion. IV,  133.  note.  — Reçoit  une  lettre  delianby, 
dont  il  se  sert  pour  ruiner  ce  ministre- 166.  — In- 
trigue contre  lui.  Ibid.  — Il  est  aidé  par  Barilion. 
167.  — Élu  à Nortbamplon.  Ibid.  — Scs  papiers 
saisis  par  Danby.  Ibid.  — Il  produit  à la  chambre 
les  papiers  de  Danby.  Ibid.  — Sa  perfidie,  sa  bas- 
sesse. 163. 

Montfbrt  (comte de),  frère  de  Jean  III,  de  Bre- 
tagne, réclame  le  duché;  soutenu  par  Edouard  III. 
I,  622.  — Il  est  adjugé  par  Philippe  à Charles  de 
Blois.  Ibid.  — Il  se  sauve  du  Louvre  cl  retourne  à 
Hennebon.  521.  — Nomme  Edouard  tuteur  de  son 
fils.  522. 

Montfort  (Jeannel,  duchesse  de  Bretagne , femme 
du  précédent;  sa  résistance  héroïque  à Charles  de 
Blois,  à Hennebon.  i,  521. — Secourue  par  les  An- 
glais. Ibid.  — Prend  Vannes.  622. 

Montfbrt,  Simon , comte  de  l^ekester,  son  his- 
toire. 1 , 391  .—Epouse  Eléonore,  sœur  de  Henri  111. 


391.  — Accusé  de  pécuUt.  Ibid.  — Privé  dn 
duché  de  Guyenne.  392.  — Se  ligue  avec  les  barons 
contre  Henri.  Ibid.  — Fait  bannir  les  frères  du 
roi.  393.  — Se  relire  en  France  par  suite  de  l’asceo' 
danl  de  Glocester.  397.  — Renouvelle  ses  plans. 
Ibid.  — Son  parti  décide  Henri  à le  seconder. 
398.  — H rejet  le  la  décision  de  Louis  XI  en  faveur 
de  Henri,  — Fait  le  roi  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Lewes.  400.  — Retient  le  prince  d'Orange 
comme  otage.  401.  — Exerce  l'autorité  royale. 
Ibid.  — Le  comte  de  Glocester  t'abandonne.  404.— 
Ce  dernier  aide  le  prince  Edouard  à se  sauver.  Ibid. 

— Leicester  chassé  dans  le  pays  de  Galles.  405. — 
Son  fils  Simon  battu  par  le  prince  Édouard.  Ibid. 
— Lui  et  son  fils  atué  tués  à la  bataille  d'Ëvesbam. 
40C.  — Sa  veuve  reçoit  l’ordre  de  sortir  du 
royaume.  Ibid. 

Montrevil,  envoyé  français, employé  par  Charles 
à négocier  avec  les  Ecossais,  iii , 366.  — Lui  con- 
seille d'accepter  les  conditions  offertes.  367.  — Se 
rend  en  Ecosse.  Ibid. 

Montrose,  Jacques  Grabam  (marquis  de),  offre 
ses  services  à Charles  P',  pour  rétablir  le  pouvoir 
des  royalistes  en  Ecosse,  tu , 352.  — Bat  Eicho  A 
Typerntuir.  353.  — Défait  Argylcel  les  rovenan- 
tistes  à Kilsytb.  359.  — Se  rend  comme  Pua  des 
députés  écossais  auprès  de  Charles  II.  418.  — Lui 
conseille  de  ne  pas  prendre  le  covenant.  Ibid.  — 
Lève  l’étendard  royal  en  Ecosse.  427.  — Battu  par 
Leslie.  Ibid.  — Fait  prisonnier.  Ibid.  — Jugé  par 
le  parlement.  Ibid.  — Sa  défense  héroïque.  428.— 
.Sa  mort.  Ibid. 

Moore  Roger  de  Ballynagh,  excite  les  Irlandais 
à s'armer  sous  Charles  1^.  ill.  307. 

More,  sir  Thomas,  choisi  orateur  des  communes. 
Il , 166.  — Défavorable  au  divorce  de  Henri.  188. 

— Chancelier  à la  mort  de  Wolsey.  215.  — Sc  dé- 
met. 2.33.  — Son  opinion  sur  la  prétendue  prophé- 
tesse  l*ili$al>eth  Barton.  235.  — Mandé  devant  le 
conseil.  236.  — Emprisonné  à la  Tour.  Ibid.  — 
Son  jugement.  Ibid.  — Son  exécution.  243. 

Morlemaio  (sialulsde),  sous  le  règne  d’Edouard. 
1,465. 

Morlemart , Roger  (lord),  se  sauve  de  la  Tour. 
I,  493. — Entre  en  France  au  service  de  Charles  IV. 
Ibid.  — Fait  officier  de  la  maison  d'I&abelle, 
femme  d'Édouard  11.  494.  — Edouard  met  sa  tête 
à prix  à son  retour.  196.  — Va  avec  Isabelle  trou- 
ver le  parlement  et  ses  ministres.  496.  — Scandale 
de  son  intimité  avec  la  reine.  500.  — Obtient  le 
domaine  des  premiers  et  le  litre  de  comte  de  La 
Marche.  507.— Sa  puissance.  Ibid.— Lord  Montaigu 
conseille  au  jeune  Édouard  de  secouer  son  joug.  508. 

— Morlemart  arrêté.  509.  — Exécuté.  Ibid. 
Mortimer  (Croix  de),  bataille;  Édouard  IV,  due 

d'York,  y bat  les  laocaslriens.  ii , 55. 
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Morton,  participe  an  meurtre  de  Rkcio , il , 485. 

— Murray  et  Bothwell  obtienneDt  son  rappel,  à 
eondilioD  qu’il  se  joindra  à eux  conire  Darniey. 
491.  — Commissaire  dans  l’affaire  de  Marie.  491. 
-"•Il  défend  devant  Elisabeth  les  actes  du  parti 
contraire.  527.  --  Prend  de  l’argent  pour  délivrer 
4e  comte  de  Nortbumberland , puis  le  livre  à Elisa- 
beth. 541.  — Succède  au  comte  de  Murr  comme 
régent.  544.  >>  Réduit  le  château  d’Édimbourg. 
Ibid.  — Sa  rapacité.  567.  — Il  consent  à être  lieu- 
tenant de  la  reine  d’Angleterre.  670. — Abandonne 
la  régence  quand  la  puissance  est  confiée  à Jacques. 
671.  — Puis  rentre  au  pouvoir.  Ibid.  — Arrêté 
comme  accusé  du  meurtre  de  Darniey.  Ibid.  — Est 
arrêté,  exécuté.  572. 

Morton  (docteur):  Édouard  IV  lui  pardonne,  et 
l'élève  au  siège  d'Ély.  li , 79. 

Morton  (docteur  Nicolas),  pénitentiaire  aposto- 
lique de  Rome,  suscite  une  insurrection  dans  les 
provinces  du  nord,  pour  délivrer  Marie d'Éoosse. 
Il , 502 , note. 

Mounieagle  (lord),  son  beau-frère  Tresbam, 
conspirateur  daos  l’affaire  de  la  poudre,  iii,  125. 

— Visite  la  cave  sous  la  chambre  des  lords  avec  le 
lord  chancelier.  128.— Sasœur,mistress  Abingdon, 
cache  Garnet  et  quelques  autres  conspirateurs. 
130.  — Récompensé  par  des  terres  et  une  pen- 
sion. 136. 

Mountjoy  (comte  de),  conseille  à Essex  de  se 
sauver  sur  le  continent,  in,  87.  — Accepte  la 
charge  de  député  en  Irlande.  Ibid. 

Mouninorris  (lord),  vk-e- trésorier  d'Irlande, 
jugé  par  une  cour  martiale  pour  offense  à Went- 
vorlfa.  ni,  265. 

Mowbrey  (Robert,  comte  de  Nortbumberland), 
se  révolte  conire  le  Roux,  i , 211. — Emprisonné  à 
perpétuité  dans  le  château  de  Windsor.  212. 
Meurtre,  pénalités,  i,  195. 

Murrav  (lord  Jacques  Stuart),  frère  naturel  de 
Marie  d’Ecosse,  fait  comte,  n , 478.  — S’oppose 
au  mariage  de  Marie  avec  Darniey,  comme  con- 
traire à ses  intérêts.  Ibid.  — Plan  pour  le  mctlre  à 
la  tète  du  gouvernement.  Ibid.  — Argent  qu’on 
lui  envoie  d'Angleterre.  479.  — Chassé  de  Dom- 
fries,  se  rend  â Londres.  Ibid.  — Sa  conférence 
avec  Élisabeth.  481.  — Membre  de  la  nouvelle ad- 
minUiralion  formée  par  Marie.  492.  — Il  propose 
â Marie  de  divorcer  avec  Darniey.  493.  — Murray 
est  nommé  régent;  Marie  étant  forcée  de  signer 
un  acte,  par  lequel  elle  abdique  en  faveur  de  son 
61s,  qui  la  visite  dans  sa  prison  â Locblevin , pour 
obtenir  son  adhésion  â cet  arrangement,  ni , 501. 
— Entreprend  de  communiquer  secrètement  avec 
les  commissaires  anglais  qui  déposent  contre  elle. 
508.  — Nie  avoir  arraché  son  abdication.  Ibid.  — 
Désire  une  transaction.  ô07.^L'accusc  de  meurtre. 


610.  — Elle  repousse  cette  accusation.  511.  — 
Murray  propose  au  duc  de  Norfolk  de  prendre 
Marie  pour  épouse.  513.  — Il  est  tué  dans  les  rues 
de  Linib-Litbgow,  par  Hamilton  de  Bothwetl- 
baugi).  544. 

Nantwicb  (bataille  de),  in , 336. 

Naseby  (bataille  de),  Charles  défait  par  Crom- 
well. 356. 

Nassau  (Frédéric,  prince  de),  les  États  de  Hol- 
lande l’envoient  féliciter  Jacques  â sou  avène- 
ment. III , 106. 

Navales  (actions):  prise  d’un  bâtiment  turc  par 
Richard  l"".  i,  321.— Défaite  de  l’escadre  française, 
commandée  par  Eustachc  le  Moine,  par  Hubert  de 
Burgh,  règne  d’Henri  III.  373.  — Édouard  III  bat 
une  escadre  française.  .519.—  Une  flotte  espagnole, 
sous  sir  J.  Pavely,  envoyée  contre  les  Français. 
533.  — État  de  la  marine  sous  Édouard  lit.  572.— 
Victoire  du  duc  de  Bedford , qui  fait  lever  le  blo- 
cus d’Harfleur.  673.— Action  euirc  sir  Ed.  Howard 
et  Pnmauges.  ii.  141.  — Expédition  de  Drake 
contre  Cadix,  in , .36.  — Armada  espagnole.  42.  — 
Victoire  â Cadix  par  lord  Howard  d'Effigham. 
63.  — Ex{)édilion  contre  Cadix,  en  1625.  218.  — 
Action  entre  Blake  et  Van  Tromp.  465.—  Victoire 
de  Monk  sur  Van  Tromp.  466.  — Prise  d’uue  es- 
cadre (^pagnole  par  Rl.ike  et  Montaigu.  512.  — 
Victoire  de  Blake  à Santa-Cruz.  523.  — Flotte 
royale  détruite  par  Cromwell.  529.  — Victoire  du 
duc  d’Vork  sur  les  Hollandais, 3 juin  1665.  iv,45. 
— Bataille  de  la  baie  de  Soutbwold.  88.— Action 
entre  le  prince  Rupert  et  de  Ruyier.  89. 

Navale  (tactique),  système  de  bataille  en  ligne, 
introduit  par  Jacques,  duc  d'York,  iv,  45 , note. 

Navarre(Jean  d'Aibret,  roidc),  son  droit  con- 
testé par  Gaston  de  Foix.  ii , 140.  — Prise  de  pos- 
session par  Ferdinand.  Ibid. 

Navarre  (Antoine  de  Bouillon,  roi  titulaire  de): 
Tbrockinorion  l’engage  à se  liguer  en  faveur  da 
réformistes  Français,  ii , 466.  — Nommé  lieute- 
nant général  de  France,  sous  U minorité  de  Char- 
les IX.  Ibid.  — Blesse  mortellement  au  siège  de 
Rouen.  468. 

Naylor  (Jacques),  fanatique  puni  pour  blas- 
phème. 111,514. 

Nesla , maîtresse  de  Henri  V et  mère  de  Robert , 
comte  de  Glocester.  i , 290 , note. 

Néerlande  (insurrection  de),  n,525.  — Le  duc 
d'Albe  envoyé  pour  la  réprimer  524. — Les  pro- 
testants frauçais  se  joignent  au  prince  d’Orange. 
625.  — Obligé  ensuite  de  licencier  sou  armée.  Ibid. 
— Escadre  chargée  d’espèces  pour  Albe,  saisie  par 
le.i  Anglais.  526.  — Albe  en  prison.  Ibid.  — Les  né- 
gociants ai  glais  en  Flandre  ; représailles  d’Ëlisi- 
beth.  Ibid.  — Méfonlentemenl  des  habitants  â 

'occasion  des  quai  tiers  libres  des  troupes  d'Albe* 
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633.  Lamarque  lève  Téleadard  de  t’iodépeo* 
dance.  547.  --  Plusieurs  villee  secüueol  ie  jgu0  es- 
p.iguol.  Ibid.  — Le  prince  d’Ürange,  &UtbuudiT. 
Ibid.->  Récunciliaiion  euire .\lbe «l  EliEabelb. Ibid. 

— Orange  offre  la  souveraineté  dc$  Ëtaisa  Klisabetb. 
Ibid.  — Klle  refuse.  548.  — Main  elle  les  aide.  54Ü. 

— Son  alliance  avec  les  insurgés  belges.  Ibid.  — 
Guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnoU  : Louis  XIV 
prend  Gand  et  Yprcs.  IV,  140. 

Ncvil  ( sir  Homfroi  ),  chef  des  insurgés  lanças* 
tricns  sous  Edouard  IV , exécuté,  u , 7ü. 

Mew-Casile  (marquis  de),  son  antipaibie  contre 
le  prince  Rupert,  ni , 337.  — .4baudoime  les 
royalistes  api^  la  baiaille  de  Marston-Muor,  et  se 
sauve  sur  le  coniinenl.  338. 

Michols,scs  changements  de  religion,  enquêtes 
contre  les  caiboliquni.  u ,566,  note. 

Mmèguc(congrésde),en  I674.  IV,  I24. — Traité 
de  paix  entre  la  France  et  les  Proviiices-l'nies, 
juillet  1678.  I43.  — Traiié  cuire  Charles  IV  cl  le 
roi  d'F.spagne,  pour  maintenir  la  paix.  201. 

Noaiilrs,  ambassadeur  de  France,  tâche  d’em* 
pécher  l'alliance  de  Marie  avec  Pbilip|>e.  li,  387. 

— Ses  intrigues  avec  les  niéconienU.  Ibid.  — H 
encourt  la  disgrâce  de  Marie.  4üO.  — Henri  lui  or* 
donne  de  continuer  â intriguer.  4U7.  — Son  cba* 
grio  du  mariage  de  Marie.  Ibid.  — H fomente 
ropposilion  â un  bill  pour  un  subside.  425.  — Son 
frère , Tévéque  d'Acqs , lui  succède  comme  ambas- 
sadeur. Ibid. 

Norfolk  (Roger  Bigot,  comte  de),  maréchal 
d'Angleterre  ; lui  et  le  comte  d'Herlford  ne  veulent 
pas  prendre  ie  commandcincot  des  forces  desti- 
nées par  Edouard  pour  la  Guyenne.  i,  456. 
Nouveau  maréchal  et  cunnitablcnommé;  le  comte 
vend  biens.  463. 

Norfolk  ^Catherine,  duchesse  de),  épouse  dans 
sa  dix-huitième  année  Jeau,  frère  cadet  de  lady 
Elisabeth  Gray,  il , fK). 

Norfolk  (duc  de,  voir  Surrey),  reçoit  commis- 
sion de  diriger  le  bill  des  six  articles  dans  la 
chambre  des  lords,  u , 255.  — Sa  nièce , Catherine 
Howard,  é;>ou>e  Henri  VIH.  291.  — Exclu  du 
nombre  des  exécuteurs  d'Henri.  3I4.  — Arrêté  et 
emprisonné.  311.  — Sa  confession,  sa  pétition 
pour  que  sou  bien  puisse  être  donné  au  prince 
Edouard.  Ibid.  — H est  mis  en  jugement  par  ses 
ennemis,  mais  ce  jugement  est  annulé  par  Marie. 
Ibid. 

Norfolk  (duc  de),  l'un  des  commissaires  dans 
la  cause  entre  Marie  d’Ecosse  et  Murray,  it , 5I3. 

— Maitland  suggère  un  mariage  entre  lui  et  Ma- 
rie. Ibid.  — Le  duc  nie  à Elisabeth  le  projet  de  ce 
mariage.  5I5.  — Il  est  pressé  par  Murray  de  le 
coiiclure.^  Ibid.  — Il  propose  d'abord  Leicester, 
puis  son  propre  frère , comme  mari.  Ibid.  — Dé- 


couvert dans  una  conspiralîon  es  faveur  de  Marie. 
516.  ~ Son  jugement,  sa  défense, 636.  ->Saeon^ 
damnation.  Ibid.  — Répugnance  d'Elisabeth  pour 
signer  l'ordonnance.  636.  — Presaé  par  Burieigh, 
qui  obtient  du  parlement  qu'il  demande  n mort. 
537.  ~ Sun  exteution.  Ibid. 

Normandie  (Guillaume,  duc  de) , visite  Edouard 
le  Confesseur.  135.  — Sa  descente  et  ses  préten- 
tions à la  couronne  d'Angleterre.  Ibid.  ~ Re- 
tient Harold  prisonnier.  Ibid.  — Le  fbroede  prêter 
serment.  139.  — Réclame  la  couronne  à la  roiH'l 
d'Edouard.  138.  — Débarque  en  Angleterre.  146. 

— Gagne  la  bataille  de  Hastings.  147.  — (Voir 
Guillaume  F'.) 

Normande  (langue),  introduite  dans  les  cours 
de  justice  à la  conquête.  1, 194. 

Normands  (établissement  des)  en  Gaule.  1 , 337. 

— Leurs  progrès  rapides  en  civilisation  t for- 
tune et  autorité  qu’ils  doivent  â (a  conquête.  356. 

Nord-est  (passage  aux  Indes);  essai  pour  la  dê- 
couviir  sous  Edouard  VI.  n , 376. 

Norlhuinberland  Nevil  (lord  Monlaigu),  fait 
comte  par  Edouard  IV.  il,  49. 

Nonbumbei land  Dudley,  comte  de  NVarwuk 
(duc  de),  procure  ('arrestation  de  Somerset,  il, 
357.  — Envoie  révèc(ue  Tunsial  â la  Tour.  Ibid. 

— Sa  fort  une , sa  puissance.  365.  — Marie  son  6li 
â lady  Jeanne  Gray.  Ibid.  Amène  Edouard  VI 
à modifier  la  succession  en  faveur  de  lady  Jeanne. 
.366.  — Tâcbe  de  s’assurer  de  la  personne  de  la 
princesse  Marie.  Ibid.  ^ Son  alarme  des  succès  de 
Marie.  375.  — . On  lui  ordonne  de  licencier  s<^ 
troupes.  376.  — Il  est  arrêté  comme  coupable 
dehaule  trahison. 377.  — Exécuté.  379. 

Norlbumberland  , Thomas  Percy  (comte  de): 
Marie  d'Ecosse  lui  demande  de  l'aider  pendant 
sa  captivité.  H,  517.  — Il  rejoint  le  comte  de 
Wcslmoreland  dans  cetie  intention  (voir  Wesl- 
moreland).  618.  — Il  s'échappe  en  Eccese.  520.  — 
Il  est  confiné  dans  le  château  de  Locblevio  por 
Murray.  521.  — Livré  traUreusemeiU  parle  comie 
de  Morton  â Elisabeth.  642.  — Décapité  â York 
sans  jugement.  Ibid. 

NorlhumbtTland , Henri  Percy , frère  du  précé- 
dent, envoyé  â la  Tour  comme  complice  daosia 
conspiraliou  de  Tbrockinorlon.  iii  42.  — Trouvé 
mort  dans  son  lit  ; on  suppose  qu’il  s'est  détruit.  3. 

Norlbumberland  (comte  de),  conspire  contre 
.lacquesP';  il  abandonne  ensuite  son  complot,  iil, 
107.  — Emprisonné  parce  que  son  parent , Thomas 
Percy,  est  impliqué  dans  le  complot  de  la  poudre. 
138.  — b’adoune  dans  la  Tour  â la  littérature.  167, 
note. 

Nortbumbric,  union  de  Oeira  et  Bernicia  sous 
Edwio.  46.  — Conquise  par  les  Merciens.  Ibid.  ^ 
Mort  d'Osric  et  d’Eanfrid.  Ibid.  ^ Règne  d’Os- 
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wai4.  40.  — Om version  du  peufde  au  chrtt- 
tiaBiame.  Ibid.  — Oswio  doDoe  Deira  A Oswio.  40, 
Mcrcie  coaquiae  et  annexée  à la  Nortbambrie.  49. 

— Kgfrid  succède  A son  père . Oewin.  6Z  — Règne 
d'Alfred , autre  roi  nortbumbricn.  53.  — Ceol-  i 
Wulf.  54.  — Kadbert.  55,  50.  — OsBfulf.  Ibid.  — i 
Alchrcd.  Ibid.  — AlBfood.  Ibid.  — Kibelred.  67-  — 
Invasion  d'une  armée  de  Danois;  anarchie  et  H-- 
bellioo;  le  royaume  conquis  par  Eg(^r(.  70.  >> 
Les  Danois.  7t.  — Annexé  par  Albelsun  à ses  do- 
niaines.  68.  — Subjugué  par  Edred.72. 

Oale*  Titus  fils,  iv,  147.  — Employé  par  le 
docteur  Tongs,  membre  du  clergé,  A organiser 
un  complot  contre  les  |ésuites.  148.  — Il  prête 
serment  sur  la  vérité  de  son  récit  ; sa  déposition 
devant  le  conseil  privé.  149.  — Ses  accusations 
contre  les  jésuites  appuyées  par  la  correspondance 
de  Colemand.  150.  ~ Assure  que  les  catholique» 
ont  été  nommés  à toutes  les  grande»  places  de 
rStat.  153.  ~ Le  comte  de  Powis  T.  est  envoyé 
à la  Tour.  Ibid.  — Dates  déclare  le  due  d’York 
gnorant  du  complot.  156.  — Bedioe  témoin  A 
charge.  157.  — Gates  accuse  la  reine  comme  Iih 
téressée  dans  la  même  conspiration.  169.  — Ju* 
gement.  160.  — Récompenses  A lui  et  A Bedioe. 
167.  note.  — Ses  arguments  rétorqués  par  lord 
Stafford  dans  son  jugement.  170.  — Accusé  de 
tcandalum  magnatum  contre  le  duc  d'York. con> 
damné  et  mis  A l’amende.  268,  note.  Pension 
que  lui  donne  Guillaume  III.  Ibid. 

Oclarchie  établie.  39. 

Odo , frère  de  Guillaume  le  Conquérant  et  évê- 
que de  Bayeux,  est  nommé  corégent  avec  Fila* 
Osbern  pendant  l'absence  de  Guillaume  en  Nor- 
mandie. 1,  175.  — Aspire  A la  papauté.  199. 
Emprisonné  par  Guillaume.  Ibid,  — Relâché. 
Ibid.  ^ Fomente  une  conspiration  contre  Guil- 
laume  le  Roux.  206.  — Assiégé  par  lui  â Prevemey. 
208.  — Se  sauve  eu  Normandie.  Ibid. 

ü'Dogberiy;  sa  révolte  sous  le  règne  de  Jac- 
ques l”;  elle  ic  termine  pars!  mort,  iii,  172. 

Offa,roi  de  Mercie.  i , 5S.  — Scs  conquêtes.  59. 

— Il  combat  l'autorité  de  l’archevêque  de  Can- 
torbéry.  Ibid.  — Fonde  un  siège  inéiropoliiaio  â 
Licbfield.  60.  — Sa  correspondance  avec  Cbarle- 
oiague.  Ibid.  ^ Mariage  projeté  entre  leur»  eo- 
fanU,  rompu.  61.  — Il  tue  Etbelberg , roi  de  l'Au- 
glelerrc  orientale.  Ibid.  — Dote  l’abbaye  de  Saint- 
Albaos.  63.  — Son  fils  Egfertb  lui  succède.  Ibid. 

— Extinction  de  sa  famille.  Ibid.  ~ Sort  de  sa 
fille,  Eadburga.  Ibid. 

^ Oldcastle  (sir  John  ),  chef  des  Lollards.  i , 663- 
Se  sauve  de  la  Tour.  Ibid.  ^ (Juiite  sa  re- 
traite et  est  fait  prisonnier.  Ibid.  — Il  est  exécuté. 
Ibid. 


O'Nial  Pbeltm,  s'oppose  à l’essai  d'Essex  pour 
ubjuguer  l’Ulsier.  il , 156.  — Est  assassiné  par 
lui.  577 , noie. 

O'Nial  Shancs,  fils  du  comie  de  Tyrone,  r6 
clame  la  capitainerie  de iTlster.  il,  556.  ~ VUile 
la  reine  Ëlisabeib.  557.  — Les  rebelles.  Ibid. 

Est  assassiné.  Ibid.  — Son  nom  et  sa  dignité 
éteints  par  un  acte  du  parinnent.  Ibid. 

O’Nial  Pbelim , rejoint  Roger  Moore,  m,  308. 
~ Il  »urpreod  Charlcinont  et  Dungannon.  310. 

O'Nial  On'cn,  est  proclamé  rebelle  par  le  conseil, 
III,  421.  — Conclut  un  traité  avec  Monk.  Ibid., 
note.  — Accepte  ensuite  les  offres  des  roya* 
listes;  mais  meurt  en  allant  les  joindre.  424. 

O'Nial  Hugh,  défend  Limerick  contre  Ircton.  lli, 
4.'>4.  — Après  ta  capiiulaiion  de  la  ville,  est  con- 
damné à mort  par  ircton,  et  sauvé  par  scs  offi- 
ciers. Ibid. 

Opdam , prend  le  commandement  de  l’escadre 
bollandaise  ; son  bâtiment  enfoncé  dans  rengage- 
ment avec  les  Anglais,  sous  le  duc  d'York,  3 juin. 
1665.  IV , 45. 

Orange  (Guillaume  11,  prince  d’),  gendre  de 
Charles  sa  mort,  iii  , 462. 

Orange  (Guillaume  111),  fils  du  précédent ;aa 
naissance,  m,  462.  — Les  intrigues  de  Cromwell 
contre  lui  deviennent  favorables  A ses  iutéièts. 
488.  — Déclaré  capitaine  général  de  l’arniée  et  ami- 
ral de  1a  flotte,  tv,  90.  — Entreprend  de  détruire 
les  factions  de  son  pays.  98.  — Réduit  Naerdeu  et 
rejoint  Monlécuculli.  106.—  Intrigue  avec  un  parti 
en  Angleterre  pour  la  succe»»iun  A la  couronne. 
105.  — Refuse  la  main  de  la  princesse  Marie.  108. 

— Battu  à Cassel.  1.31.  — Il  époutse  la  princesse 
Marie,  fille  du  duc  d'York.  133.  — Discute  pour  la 
restituliOD  de  la  Franche-Comté  A l'Espagne.  135. 

— Sacrifie  ensuite  les  intérêts  de  l’Espagne.  137. 

— Forcé  d'adhérer  A la  paix  avec  la  France  ; visité 
par  Monmoulb,  qui  iâcbe  de  faire  tomber  le»  pré 
veutions  qu’il  a contre  lui.  17.5.  — Suspect  de  se- 
conder l’exclusion  du  duc  d’York.  176.  — Gague  A 
ses  intérêts  (xodolphin  et  Sunderland.  188.  — 
Cherche  A se  réconcilier  avec  Jaafues,  après  l'avé- 
nement  de  ce  prince.  263.  ~ Causes  du  refroidis- 
sement entre  eux.  311.  — Jacques  oie  toute  inteo- 
lion  de  modifier  la  succession.  31.5.  — Guillaume 
invite  Burnet  A sa  cour.  321.  — Son  attachement 
pour  mistress  Yilliers  Jady  Orkney);  il  est  offensé 
parce  que  W.  Kelton,  ambassadeur  d’Angleterre, 
intervient  dans  ses  amours.  316.  --  Envoie  Dickwell 
apprendre  l'élai  des  affaires  en  Angleterre.  3l7.-^ 
El  ensuite  Zuyieslein.  318.—  Il  prend  un  ton  plus 
indépeudant  vis-â-vU  de  Jacques,  par  suite  des 
assurances  qu’il  reçoit.  Ibid.  — Lettre  de  Fagel  A 
Stewart,  contre  la  suppression  du  lest.  320.— Con- 
duite artificieuse  de  Guillaume,  et  xèle  affecté  pour 
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la  religion  protestante.  321.  — Il  fomente  la  dis- 
lentioD  entre  les  Ktats  et  Jacques.  322.  — Procure 
aecrèiemeot  des  vaisseaux  et  des  hommes.  Ibid.  — 
Ses  préparatifs  pour  une  attaque  conire  l'Angle- 
terre, frustrés  par  raccouebement  prématuré  de 
l'épouse  de  Jacques.  340.  — il  reçoit  des  assurauces 
de  sympathie  du  comte  de  Shre'w^bu^y  H d'autres 
nobles.  344.  — Il  profite  adroitement  de  l’étal  du 
continent  pour  dissimuler  ses  projets  contre  l’An- 
glctcrre.  348.  — Il  engage  l’empereur  ei  le  roi  d’Es- 
pagne à former  la  ligue  d’Augsbourg  contre  Louis 
XIV.  315.  — Il  gagne  non-seulement  les  puissances 
catholiques,  mais  même  le  pape,  à sesintéiêts. 
Ibid.  — Il  prétend  n’être  prêt  qu’à  résister  à la 
France,  pendant  qu'il  médite  une  attaque  contre 
rAngletcrre.  .348.  — Est  mis  A portée  de  poursuivre 
ses  projets  par  la  guerre  entre  Louis  et  l’Empire. 
346.  — Justifie  son  expédition  projetée  contre  Jac- 
ques. Ibid.  — Assure  l'empereur  et  te  roi  d Espagne 
que  son  objet  est  de  réconciiier  Jacques  avec  ses 
seuls  sujets.  318.  — Circulaire  des  Etats  pour  le 
même  objet.  Ibid.  — Forces  rassemblées  pour  l'ex- 
pédition. Ibid.  — Guillaume  prend  rongédesEiais. 
349.  — Partied'Helvoest-Lage  J’ex|)édition  revient 
forcément.  Ibid.  — It  ai  rive  à Tor^y.  353.  — Est 
mécontent  de  sa  réception.  Ibid.  — l.ord  Corn- 
bury  passe  à son  parti.  Ibid.  — Ainsi  que  Graflon 
et  Churchill.  .354.  — Le  prince  Georges  de  Dane- 
mark, Ormond.  356.  — Guillaume  refuse  de  rece- 
voir les  commissaire.'»  que  Jacques  lui  envoie  pour 
négocier.  359.  — Sa  réponse  à leur  papier . Ibid.  — 
Sa  perplexité  à l’égard  des  merures  à adopter  vis- 
à-vis  de  Jacques.  360.  — Oui  reçoit  l'ordre  de 
quitter  Wbiteball.  Ibid.  — Guillaume  arrive  à 
Saint-James.  .368. 

Ordeal  ; purgation,  i , 162.  — Sun  abolition  sous 
le  règne  d’Henri  111.  418. 

Orléans(villed’},  assiégée  i>ar)es  Anglais.  n,10. 
Secourue  par  Jeanne  d’Arc.  14. 

Orléans  (Louis,  duc  d'),  frère  de  Charles  VI, 
provoque  Henri  IV.  i , 650.  — Assassiné  par  le  duc 
de  Bourgogne.  651. 

Orléans  (duchesse  d')  : la  princesse  Henriette, 
sœur  cadette  de  Charles  II , épouse  Pbilip|)e,  frère 
unique  de  Louis  XiV.  iv,  29.  — Buckingham  ouvre 
une  négociation  avec  elle  pour  stipuler  Us  intérêts 
de  Louis,  puis  elle  visite  son  frère.  76.  — Meurt 
subitement.  77.  — On  suppose  qu'elle  a été  em- 
poisonnée. Ibid. 

OrletoD  (Adam),  évêque  d’Hireford , pousse  Isa- 
belle, femme  d’Edouard,  à envahir  les  domaines 
de  son  époux,  i , 495.  — Elle  lui  ordonne  d’accuser 
le  roi.  496.  — Son  discours  dans  le  parlement,  à 
Westminster.  Ibid. 

Ormond  (marquis  d’j , lord  lieutenant  d'Irlande. 
Charles  P'  lui  commande  de  couciurc  la  paix,  m, 


306.  — Rend  Dubliu  aux  forces  parlemealairts. 
388.  Vient  en  Angleterre.  451 . — On  lui  propose 
de  reprendre  le  gouvemrmeot  d’Irlande.  462.  — La 
reine  l'envoie  de  Paris  pour  frire  la  paix  avec  les 
catholiques.  452.,  note.  — Renommé  gouverneur 
d’Irlande.  451.  — Ses  ennemis  l’accusent  auprès 
de  Charles  de  déloyauté  ; ce  dernier  lui  envoie  l’or- 
dre de  la  Jarretière.  454.  — O'Nial  se  ligue  avec 
lui.  46.5.  —.11  conseille  à Cbariet  de  provoquer  une 
guerre  entre  l’Angleterre  et  l’Ecosse,  comme  seul 
moyen  de  conserver  l'Irlande.  458.  — Les  catho- 
liques se  Diéfient  de  lui.  460.  — H quille  l'Irlande 
après  avoir  nommé  Clanricarde  son  député.  461. 

— Il  recommande  de  demander  assistance  au  pape. 
462.  — Un  des  adhérents  coufidentiels  de  Charles 
da ns  son  exil.  507 . — Visite  Londres , dégu isé , pour 
sonder  les  dispositions  des  divers  partis  en  faveur 
de  Charles.  Ibid.  — Retourne  au  continent,  après 
avoir  été  trahi  par  \5  illts.  526.  — Revient  à Lon- 
dres pour  obtenir  un  acte  explicatif  relatif  aux 
concessions  de  terre,  iv , 25.  — Rqjetie  les  remon- 
trances des  catholiques.  26,  note.  — Se  démet  du 
guuveiucmeul  de  l’Irlande  en  faveur  de  lord  Ro- 
bartes.  70-  — Il  échappe  à l’assassin  Rlood.  80.  — 
Pardonne  à Rlood  à la  requête  du  roi.  81.  — Est 
rappelé  d'Irlande.  123. — Combat  les  pétitionnaires 
irlandais.  124.  — Plaintes  contre  lui.  Ibid. 

Osburga , mère  d’Alfred  le  Grand.  l,  78. 

Oswald,  fils  d’Kdilfred.  Son  règue.  i,  46.  — 
Venge  la  mort  d'Osric  et  d’Earnwald.  Ibid.  — 
Triomphe  de  Cædwalla.  Ibid.— Invite  les  niisskm- 
naircs  ebrétiens.  Ibid.  — Accorde  l’Ile  de  l’indis- 
frrne  à Aidan.  Ibid.  — Convertit  Cynegils.  Ibid. 

— Battu  par  Peuda  et  tué,  47. 

0^wiole  Breiwalda.  i,  47.  — Epouse  Eanfled , 
fille  d'Edwin.  Ibid.  — Convertit  Sigebert.  Ibid. — 
Bat  Peuda  à la  bataille  de  Windwidficld.  48.  — 
Subjugue  la  Mercie  et  l'Angleterre  orientale.  49. 

— Partage  la  première.  Ibid.  — Sa  fille  Aelfredt 
vouéeà  la  vie  monastique.  Ibid.  — Royaume  donné 
à son  fils  Alchfrcd.  50.  — Oswin  tâche  d'établir 
l’uniformité  religieuse.  Ibid.  — Sa  mort.  51. 
Egfred  lui  succède.  52. 

Oiboo,  cardinal,  tâche  de  réconcilier  Henri  111 
avec  ses  barons  ; nommé  par  lui  au  siège  de  Win- 
chester. 1, 491. 

Overbury  (sir  Thomas),  employé  par  Somerset 
dans  U-s  affaires  publiques,  iii , 157.—  Cour  qu'on 
lui  frit  à cause  de  son  iofluence.  Ibid.  — Empri- 
sonné dans  la  Tour  par  les  intrigues  de  la  comtesse 
d'Essex,  pour  avoir  refusé  d'accepter  une  mission 
en  Russie.  158.  — Meurt,  dil-on,  empoisonné. 
161.  — Enquête.  Ibid.  — Exécution  de  MM.  Turner 
et  WestoQ.  162.  — Somerset  et  sa  femme  condam- 
nés. 163. 

Oxford  (le  parlement  d'),  (cou  sous  le  règne 
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d’Henri  III.  i.  393.  — Set  actet  annulés.  Ibid.  — | 
Décret  célèbre  adopté  par  runiversiléen  faveur  de 
robéiuance.iv,  241.—  Dispute  entre  Jacquesliet 
les  suivants  de  la  Madeleine*  relative  A la  nomina- 
tion d'un  président.  309.  — Il  nomme  le  docteur 
Parker,  catholique,  président;  le  docteur  Hougb 
et  les  autres  rétablis.  Ibid. 

Oxford  i^Rubert  de  Vert , comte  d’),  créé  duc  d’Ir- 
lande par  Richard  11  (voir  Irlande). 

Oxford  (de  Vert,  comte  d');  son  destin  après  la 
bataille  de  Bamet.  n , 75. 

Oxford  ( comtesse  d’),  femme  du  précédent  et 
KPur  de  Warwick , le  laiseur  de  rois , réduite  à se 
soutenir  par  les  travaux  d’aiguille,  il,  75. 

Pauzani  (Grégoire),  envoyé  d’Urbain  VIII  à | 
Charles  1®^.  in,  251.  — Engage  Charles  A arrêter  les  | 
exactions  des  catholiques.  Ibid. 

Papales  (pro\  isions),  leur  nature,  i , 38C. 

Paris  ; massacre  des  Armagnacs  par  les  Bourgui* 
gnons.  1 , 676. 

Parker  (docteur,  Mathieu),  chapelain  d'Anne 
Boleyn,  fait  archevêque  de  Cantorbéry  par  Élisa- 
beth. Il,  441.  — Compile  des  ordonnauces  sur  le 
vêlement  du  clergé.  520.  — Son  zèle  contre  les 
puritains.  55H.  — Grindal  lui  succède.  .5.59. 

Parker(docleur),  évêque  d’üxford , recommandé 
par  Jacquet  II.  comme  président  du  collège  de  la 
Madeleine,  à la  place  de  llougb , choisi  par  les  étu- 
diants. IV,  .309. 

Parlement.  Les  barons  s’assemblent  pour  extor- 
quer d'Henri  111  des  concessions,  i , 391 . — Le  par- 
lement d'Oxford  appelé  le  parlfment  fou.  393.  — 
Coostitulion  du  parlement.  411.  — Composé  d’a- 
bord des  tenants  en  chef.  412.  — Première  intro- 
duction des  chevaliers  ou  comtes.  413.  — Writs 
parlementaires,  représentants  des  bourgs  et  des 
cités.  415.  — Du  clergé  inférieur.  416.  — Coosti- 
lulion  du  parlement  sous  le  règne  d’Édouard.  451. 
— Pormesde  procédure-  452.—  Méthode  d’Édouard 
pour  lever  de  l’argent.  453.  — Droit  de  la  pairie 
sous  le  règne  d’Édouard  III.  521.  — Nul  pair  ne 
peut  être  jugé  que  par  le  parlement.  Ibid.  — Le 
parlement  se  tient  une  fois  par  an.  568.  — Forma 
du  parlement.  Ibid.  — Les  trois  États.  559.  — Le 
clergé.  Ibid.  — Il  s’assemble  isolé  des  lords  et  des 
communes.  Ibid.,  note.  — Les  lords  partagés  en 
trois  classes.  Ibid.  — Juges-communes.  560.  — 
Forme  d’ouverture  du  parlement.  561.  — Affaires 
séparées  et  puissance  des  trois  États.  Ibid.  — Lois 
accordées  par  le  roi,  A la  prière  d’un  État,  avec 
rasseDliment  de  l'autre.  562.  — Le  clergé  adhère 
rarement  aux  pétitions  des  lords  et  des  communes. 
Ibid.  — Les  communes  déclarent  leurs  droits;  il 
est  déclaré  que  des  ordonnances , sans  leur  cousen* 
lemeoi , sont  oulles.  663.  — Elles  demandent  que 
leurs  p^iiioni  soient  publiées.  664.  — Nulle  allé- 
IV. 


ration  ne  sera  faite  sans  le  consenlement  des  deux 
chambres.  564.  — Droits  judiciaires  des  pairs. 
Ibid.  — Nul  avocat  pratiquant  ne  pourra  être  élu 
pour  les  comtés.  560.  — Système  de  contribution. 
565.  — Secourt  légal  accordé  par  le  parlement  A 
Édouard  III,  A condition  qu’il  retirera  les  tailles; 
sir  Peter  de  la  Mare,  orateurdes  communes,  tous 
le  règne  de  Richard  11.  583.  — Demande  des  com- 
munes. Ibid.  — Parlement  tenu  A Glocester.  686. 

— Nouvelles  taxes.  586.  — Taxes  de  la  capitation. 
Ibid.  — Les  chartes  de  l’émancipation  du  vilain 
rapportées.  592-  — Les  communes  refusent  d’ac- 
corder un  subside.  593.  — Origine  des  emprunta 
sur  garanties  parlementaires.  Ibid. , note.  — Dis- 
solution du  merveilleux  parlement.  607.  — Mode 
de  conduire  les  Jugements  d’État.  Ibid.,  note.  — Le 
cleigé  peut  siéger  par  procuration  dans  lesjuge- 
menis  capitaux.  Ibid.  — Accusation  d’Arundel, 
arcbe\êi{ue  de  Cantorbéry.  620.  — Du  duc  deGlo^ 
cester.  Ibid.  — Parlement  d'Henri  IV.  635.  — Ap- 
pels de  trahison  abolis.  636.  — Importance  crois- 
sante des  communes,  sous  ce  règne.  (>54. — Election 
des  chevaliers  de  comté;  élections  illégales  par  les 
shérifs.  655.  — Droit  d’exemption,  d’arrestation. 
Ibid.  — Liberté  de  discussion.  Ibid.  — Adresses 
produites  par  l’orateur.  Ibid.  — Autorité  des  com- 
munes. 656.  — Limites, statuts.  Ibid.  — Voied’ar- 
genl.  Ibid.  — Appropriation  des  subsides.  Ibid.  — 
Privilège  réclamé  par  elles,  leurassentimenl  étant 
nécessaire  A foute  allocation.  657.  — Statut  de 
retico  comburttndo.  658.  — Statut  additionnel. 
660.  — Les  communes  obtiennent  d’Henri  V la 
confirmation  de  leur  privilège,  relatif  à la  néces- 
sité de  leur  adhésion.  661.  — Discussions  du  par- 
lement sous  le  règne  d'Henri  VI.  6H4.  — Puissance 
de  la  chambre  des  lords  et  des  communes,  il , 46. 

— Statuts  pour  régler  les  élections.  Ibid.  — Dis- 
positions pour  l’entretien  de  la  maison  du  roi.  42. 

— Le  revenu  de  la  couronne  étant  insuffisant.  Ibid. 

— Le  pariemeiil  confirme  le  droit  d’Édouard  IV  A 
la  couronne,  et  déclare  les  trois  règnes  précédeaU 
des  usurpations.  55.  — Bill  de  proscription  contre 
les  lancaslriens.  Ibid.  — Le  parlement  déclare  Ri- 
chard III  légitime  souverain.  94.  — Question  A 
l’avéoement  d’Henri  VII,  quanlau  droit  des  mem- 
bres , de  siéger.  106.  — O roi  règne  sans  l’assis- 
tance du  parlement;  il  ne  convoque  qu’un  parle- 
ment durant  les  treize  dernières  années.  Ibid., 
note.  — Doute  sur  l’esprit  attribué  aux  communes. 
Ibid. , note.  — Après  un  intervalle  de  se{^  ans, 
Henri  VIII  convoque  un  parlement  A Blackfriard; 
sir  Thomas  More  en  est  élu  président.  166.  — Con- 
duite du  pailement  relative  A l’octroi  de  subsides, 
167.  — Ces  communes  adoptent  une  taxe  sur 
toute  espèce  de  propriétés.  — Ibid.  Statuts  relatifii 
à l’Église.  237.  — Le  parlement  rteonnaU  le  roi 
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chef  taprème  de  relise.  221.  ~ Comité  des  tna*  ■ 
tières  religieuses.  263.  — Statut  des  six  articles- 
277.  — Actes  déciaraol  les  proclamations  royales  | 
valides  d l'instar  des  actes  parlementaires.  279.  — | 
St.ituts  relatifs  au  pays  de  Galles.  292.  — Incor-  | 
poré  à l’Angleterre.  Ibid.  — Changement  de  carao 
1ère  de  la  chambre  des  lords,  sous  ce  régne.  2H0. 

~ Puissance  des  pairs  spirituels  diminuée.  Ibid. 
->  Liberté  de  discussion  dans  les  communes  res> 
treinte.  311.  — Leurs  nalleries  jiour  le  roi.  316.  — 
Statuts  extraordinaires.  316.  — Lois  de  la  trahison 
étendues.  317.  — Procédés  du  premier  parlement 
d'lùdou.ird  VI.  328.  — Première  allocation  légale 
|H>ur  les  i>auvi'es.  330.  — Bill  de  ttéiialilé  |iour  la 
non-prés(‘nce  au  culte  public.  331.  — Dernier  par- 
lement d Mouard.  301.  — PmnitT  parlement  de 
Marie.  — Bill  |H)ur  rapporter  les  statuts  con- 
firmant le  divorce  d'Heniiel  de  Catherine.  387. — 
Pour  le  rétablissement  de  l’aiicicn  service.  386. — 
Autres  dispositions.  387.  — Dt'bats  relatifs  au  ma- 
riage de  la  reine.  Ibid.  — Jugement  de  Noie  rap- 
porté. Ibid.  — Bill  imporlaul  adopté,  confirmant 
son  décret  comme  légat  du  pape.  101.  — Ou  défend 
aux  chambres  de  s’ajourner  A Not‘1. 108,  noie.  — 
Dispositions  satulaiit^sous  le  règne  de  Marie.  4^16. 

— Premier  parlement  d'Klisabeih.  411.-*  Acte  en 
faveur  de  la  reine.  442.  ^ Statuts  religieux.  Ibid- 

— Ofiposition  de  la  part  du  clergé.  413.  — Bill 
pour  le  nouveau  livre  des  prières  communes.  Ibid. 

— Acte  pénal  contre  les  calbuliifues,  sous  le  deu- 
xième parlement  d’Élisabelb.  169.  — Le  vicomte 
Monlaigu  s’y  oppose.  470.  — Il  est  adopté.  471. — 
Adresse  vot^ , demandant  à la  n'ine  de  se  marier. 
488.  — (Querelle  entre  Élisabeth  et  son  parlement. 
Ibid.  — Ses  concessions.  Ibid.  — Actes  contre  les 
catholiques.  629.  — Plaintes  des  lords  catholiques. 
Ibid.  -*  Bill»  |M>ur  la  réforme,  prâienlét  par  I’id- 
fluence  dos  puritains.  r»30. — <^)ucsi  iun  de  pn vi  léges 
parlementaires,  dans  le  cas  de  Sirickland,  moieur 
des  bills.  531 . — Succès  de  l'énergie  des  opposants. 
Ibid.  — Pétition  des  communes  pour  l’exécution 
de  Norfolk.  537.  ^ Lois  pénales  additionnelles 
contre  les  catholiques.  560.  Bill  confirmant  les 
associations  contre  les  ennemis  de  la  reine.  563. 

— Bills  pour  la  rétorme  religieuse.  579.  — Bejetés. 
Ibid.  ~ Statuts  additiouneU  contre  les  catholiques. 
Ibid.  — Le  docteur  Parry  les  combat.  580.  — Éli- 
sabeth réprimande  l'orateur,  et  défend  toute  mo- 
tion sur  les  affaires  ecclésiastiques.  574.  — Acte 
contre  les  récusants  protestants  ; exercice  arbitraire 
de  la  prérogative  par  Élisabeth,  tii,  102.  — Nou- 
velles félonies  sous  son  règne.  Ibid.  • Premier 
parlement  de  Jacques  PL  116.  — Il  se  plaint  de  sa 
présomption  A réclamer  ses  privilèges.  116.  — At- 
tribue la  décision  des  élections  contestées  A la  cour 
de  duooellerie.  134.  Ne  peut  faire  adopter  set 


mesures  dans  les  communes.  137.  — Deux  nou- 
veaux bills  contre  les  catholiques.  138.— Nouveaux 
plans  de  finance } enquêtes  sur  la  légalité  des  im- 
poaitions.  146.  — Les  communes  demandent  l’abo- 
lition des  chairs  féodales.  148.  — Pétition  pour 
que  Icspriaonniers  déposent  comme  témoios;doutcs 
sur  la  légalité.  149.  — Ou  droit  de  siéger  dans  la 
chambre  pour  le  procureur  général.  166.  — Cinq 
membres  envoyés  à la  Tour.  Ibid.  — Question  de 
privilège.  Ibid.  — Liberté  de  la  parole  demandée 
et  donnée.  159.  — Les  dispositions  de  sir  F.  Bacon. 
Ibid.  — Avantage  des  poursuites  pour  séductiou. 
Ibid.  — Différence  entre  l’ajouroement  H la 
pror<^ation  du  parlement.  196,  note. — Poursuites 
contre  sir  R.  Coke  et  sir  E.  Sand.  194.  — Pétition 
pour  conseiller  une  expédition  contre  i’EspagD& 
Ibid.  — Colère  de  Jacques.  196.  — Lutte  entre  e 
roi  et  les  communes.  Ibid.  — PunilioD  des  chefs 
populaires  dans  les  deux  chambres.  196.  — L’im- 
poriance  des  communes  s’accroît  avec  1a  propaga- 
tion de  l’éducatioD  et  des  connaissances  politiques. 

207.  — Jacques  adopte  un  ton  de  condescendance. 

208.  — Le  parlement  s’oppose  aux  traités  pour  le 
mariage  espagnol,  et  à la  restitution  du  Palatinat. 
Ibid.  — Pétition  pour  rexécuiion  des  lots  contra 
les  catholiques.  198.  — Commission  des  doléances 
ravivée.  208.  — Premier  parlement  de  Charles. 
215.  — Parti  contre  Buckingham.  222.  — Influence 
croissante  des  puritains.  Ibid.  — Ils  s’unissent  avec 
le  parti  provincial.  Ibid.  — Pétition  contre  les  ca- 
tholiques; parlement  d’Oxford.  217.  — Subside 
refusé.  220.  — Le  roi  lâche  de  briser  la  force  de 
i'opitosition.  Ibid.  — Son  expédient  pour  retirer 
des  communes  les  membres  les  plus  efficaces.  Ibid. 
— Comité  de  religion.  Ibid.  — Les  lords  votent 
l’emprisonDement  de  lord  Maltravers.  221.  — Le 
duc  de  Buckingham  accusé  par  les  commune*. 
223.  — Les  communes  regardent  sa  nomination  à 
la  chancellerie  de  Cambridge  comme  une  insulte 
à leur  chambre.  224.  — Charles  dissout  le  parle- 
ment, pour  l’empêcher  de  répondre  à la  défrote 
de  Buckingham.  Ibid.  — Charles  menace  de  recou- 
rir à d'autres  moyens,  si  le  parlement  refuse  ou 
subside.  Ibid.  — On  demande  son  assentiment  à 
la  pétition  des  droits.  234.  — On  le  lui  arrache  en- 
fin. 2^15.  — Avantages  remportés  par  le  parti  pro- 
vincial, pendant  celte  importante  sesaion.  236.  — 
Exemples  d'apostasie  politique.  242.  — Charles 
ordonne  la  suppression  des  exemplaires  imprimés 
de  la  pétition  des  droits.  240.  — Kl  il  y substitiM 
une  ^itiOQ  tronquée,  sans  rasæntimeat  royal. 
Ibid.  — Indignation  des  communes.  Ibid.  — Ta- 
mutte dtns  la  chambre  bosse,  occasionné  par  Hd- 
vective  de  sir  J.  EIHot,  contre  le  système  du  goo- 
vemement.  Ibid.  — Membres  incarcérés.  242.  — 
Le  roi  N déterraiae  à gouverner  sans  paHeœeiK. 
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341  — Paricmevt  coQvaqué  aprè«  un  intervalle 
de  pluaieurtanDéea.  376.  — Dtapule  entre  les  deux 
cbambns,  relative  à leure  privili^es  respeciih. 
306.  — Pym,  Hampden  et  8aini-Jeao,  cbefx  de 
roppoaitioD  daua  un  nouveau  parlement,  et  diffé- 
rents d’opinioo.  3H4.  ~ Étal  des  partis  dans  la 
chambre  haute  Ibid.  — Les  commuoes  mé|>fiseot 
la  recommandation  du  roi.  et  se  forment  en  co* 
mité  pour  la  correction  des  abus.  Straffbrd 

amené  par  Pyui.  388.  >->  V\'indebanck.  Ibid.  — 
Laud.  Ibid.  — Bill  contre  les  évéques.  Ibid.  Bill 
contre  Strafford.  306.  — Asaeuiimeut  du  roi  â la 
tenue  des  parlements  triennaui,  sans  la  convoca- 
Uon  royale.  397.  Probibaut  ia  dissoluiioii  du 
parlement  actuel , saas  le  coosentcment  des  deux 
chambres.  Ibid.  ^ Jalousie  de  ia  chambre  haute, 
excitée  par  les  prévcotiona  des  communes.  Ibid.  ^ 
Le  bill  pour  exclure  lesévéques , rejeté  par  les  lords. 
398.  Hésolulion  adoptée  par  les  deux  chambres, 
de  ne  pas  tolérer  le  caiholicisoie  en  Irlande.  303. 
— Les  communes  accusent  douze  évô(|U€S  de  baule 
trahtson.  307.  — Pym,  Hampden  et  quatre  autres, 
accusés  par  le  roi.  308.  — Mauvaises  eonséqueuces 
de  cette  mesure  pour  le  roi.  fbid.~  Commence- 
ment des  bosOlUÀ  entre  le  roi  et  les  parlementai- 
rea.  309.  — Origine  de  la  distinction  des  cavaliers 
et  des  tètes  ruudea.  318.  — Le  parlement  reproche 
au  roi  d'avoir  surpris  traîtreusement  l’armée  è 
Ûrentford  319.  — Mégocialion  entre  le  roi  et  le 
parlement  è Oxford.  331  Son  échec.  Ibid.  — 
Waller  se  propose d'eftèctuer  une  réconciliation, 
au  moyen  d'un  tiers  parti.  324.  — Les  communes 
prêtent  un  nouveau  serment.  327.  — Elles  s’oppo- 
sent à ia  proposition  des  lords,  pour  la  paix.  Ibid. 

Elles  votent  un  nouveau  grand  sceau,  ibid.  — 
Covenant  approuvé  par  les  deux  chambres.  339. 

Parlement  royaliste  tenu  A Oxford.  333.  — 
Moyens  auxquels  recourt  le  parlement  pour  lever 
de  l’argent  pendant  la  guerre  civile.  336.  — Nou- 
velle organisai  ion  de  l’armée.  343. — Bill  d'atlain- 
der  contre  Laud.  348.  Dissension  mire  le  parle- 
ment et  les  Ecossais.  371.  — (3iarles  demande  une 
couféreoce  persounellc  I V\'eslmia»ter.  Ibid.  — 
Négociation  entre  le  parleineoi  et  les  Écossais. 
Ibid.  — Ces  derniers  rendent  Charles  au  parlement. 
373.  — Différentes  catégories  dans  ie  parlement. 
376.  — Le  parlemeul  refuse  les  demandes  de  l'ar- 
mée. 3KU.  --  Coale.siaiion  entre  le  parlement  et 
l’armée.  Ibid-  — Les  indépendants  chassés  du  par- 
Icfueul.  383.  — L’armée  fait  la  loi  au  parlenicnt. 
383.  — Les  chambres  demandent  l’assentimefit 
royal  à quatre  bills,  coaiue  condition  d'un  traité 
persoanel.  389.  — 8e  résout  è ne  plus  recevoir  de 
message  du  roi.  391.  — Les  presbytériens  rocou - 
vrent  leur  prépondiTnace  au  parlenaent.  39ô.  i 
Plan  d’une  nouveMe  coosiiDUioo.  Ibid.  — Chartes  ^ 


tâche  de  traosiger  avec  le  parlement.  309.  — Les 
communes  votent  la  convention  avec  le  roi.  401. 
— Chambre  des  communias  puridée.  ibid.  — Elles 
nomment  une  haute  cour  de  justice,  pour  juger  le 
roi.  403. — Hypocrisie  de  Cromwell  dans  la  dis- 
cussion sur  le  jugcmmi  du  rui.  404.  — Abolitlun 
de  la  mooarebie  â la  mort  de  Charles  et  les 
pouvoirs  du  gouvernemetil  concentrés  dans  les 
commuucs.  411.  — ^ Essai  de  compléter  la  cham- 
bre. Ibid.  — Procédés  contre  les  royalistes.  413.  — 
Plan  de  la  eonttilulion  combattu  f»arlesniveleur<. 
414-  ^ Ulhurne  envoyé  à la  Tour.  415.  — Crom- 
well ravive  ia  question  de  l'acte  d'amnistie  et  du 
terme  du  iiarlemeut.  466.  — période  fixée  â ce  di-r- 
nier  : trois  ans.  460.  — Cromwell  découvre  sop 
inteniiuD  de  contrôler  le  parlemeni.  Ibid.  — 8un 
projet  d'effectuer  sa  dissolution.  Ibid.  Il  chasse 
forcément  le  lung  parlement.  471.  — Il  choisit  un 
nouveau  parlement  de  «tamis.»  474.  — bon  carac- 
tère. Ibid.  — Il  obtient  le  nom  de  parlement  de 
; /lore-Üo/w*.  476,  Doti\  — Partis  parlemeotam  s. 
474.—  Abolition  prqjctée  de  la  cour  de  ebanci  l- 
ierie.  Ibid.  — Comité  iiouimè  pour  composer  un 
nouveau  corps  de  loi.  Ibid.  — Acte  «oiilre  les  pré* 
1res  papistes  et  les  jésuites.  Ibid.  — Projet  de  modi- 
fication des  dîmes.  Ibid.  — Cromwell  dissout  le 
parlement.  481.  — La  puissance  suprême  lui  «st 
offerle  : il  prend  le  titre  de  protecteur.  493.  — Ou- 
verture du  parlemeul  du  protecteur.  Ibtd.  — Leii- 
tbal  choisi  pour  orateur,  en  opposition  a vue  Brads- 
baw.  493.  — Débat  relatif  â ia  légalité  du  nouveau 
parlement.  Ibid.  — Cromwell  d^lare  son  autorité 
et  force  les  membres  A le  raconoaiire.  Ibid.  — Le 
parlement  conserve  ses  projets.  494.  — El  revise 
son  acte.  496.  — Cromwell  le  dissout.  498.  ~ 11 
C0Dvo(|ue  un  autre  pariemenL  613.  8e  décide  â 
exclure  ses  adversaires.  Ibid.  — Débats  sur  l’ex- 
clusion. Ibid. — PréleotiOB  de  la  faaitledes  btuaris 
â la  couronne,  annulée.  Ibid.  — Le  proteciiur 
gourmanJela  chambre,  pour  la  punition  arbitra  rc 
de  Nayior.  616.  — Discussion  du  bill  relatif  aux 
majors  gênés  aux.  Ibid.—  Aobe  propose  â la  cham- 
bre d'inviter  Oouiwell  â prendre  k litre  de  roi. 
616.  — L’aldermao  Padt  qmI  eu  avant  ia  proposi- 
tion. 617.  — Opposition  de  la  plu|iai't  des  amis 
personnels  de  Cromwell.  Ibid.  — Nouvelle  foniiè 
du  gouvernement  sanctionnée  par  la  chambre, 
ibid.  — Le  protecteur  discute  avec  le  comité  U 
question  de  savoir  s'il  faut  qu'il  accote  le  litre 
offei  t.  618.  — L'autre  chambre  rétablie  par  la  nou- 
velle forme  du  gouvernement.  63ü.  — Nouveau 
park'fnect  des  deux  chambres.  635.  ^ Lescum- 
nittnes  s’iafoi'menl  dos  dmiU  de  la  chambre  hauic. 
636.  — r Le  piotectonr  dissout  brusquement  k par- 
kmeut.  634.  — Nouveau  pariecueut  couvo<|ué  p *r 
Bkhard  Croüiwrll  » pou  de  temps  après  ks  ob.è* 
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ques  de  ion  père.  &42.  — Nombreux  refus.  Ibid.  — 
Trois  partis  distincts.  Ibid.  — Protectorats  répu- 
blicains et  neutres^  cl  Richard  reconnu  protec- 
teur. 543.  — Débats  relatifs  à la  constitution  et  à 
r.iulorilé  de  la  chambre  haute.  544.  — Ils  sont 
reconnus,  mais  sans  admission  à leur  réclamation 
de  la  pairie.  Ibid.  — Pél  ilion  de  l'armée  aux  com- 
munes. 545.  — Les  officiers  demandent  la  desti- 
tution du  parlement.  Ibid.  --  Us  rappellent  te  long 
parlement.  548.  — Kxclusion  des  membres  précé- 
demment exclus.  .549.  — Ce  parlement,  appelé  le 
croupion.  661.  — Le  parlement  du  croupion  réta- 
bli. Ibid.  — 11  établit  un  comité  pour  l’armée,  et 
nomme  un  conseil  d’Éiai.  Ibid.  — Monk  s’adresse 
è la  chambre , et  s'unit  aux  citoyens  contre  le  par- 
lement. 556.  — Membres  exclus,  admis.  566.  — 
Le  parti  presbytérien  règle  la  chambre.  Ibid. — 
Dissolution  du  long  parlement.  569.  — Élections 
pour  le  nouveau;  influence  des  cavaliei-s  dans  la 
nouvelle  convention.  Ibid.  ^ Déclaration  de  Char- 
les, reçue  de  Bréda.  562.  — Les  deux  chambres 
rappellent  le  roi.  Ibid.  — La  convention  couflr- 
mée,  à la  restauration  de  Charles.  Ibid.  — Revenu 
de  la  couronne  augmenté,  iv , 3.  — Cour  des  tu- 
telles abolie.  Ibid.  — L'excise  perpétuée.  4.  — Bill 
d'indemnité.  5.  — Nouveau  parlement.  11.  — Li- 
gue solennelle,  et  coveoant  br5lé.  Ibid.  — Charles  I 
demande  des  crédits  supplémentaires.  12.  — Acte 
de  corporation.  14.  — D'uniformité.  Ibid.  — Évê- 
ques rétablis.  15.  — Proposition  de  rapporter  le 
wril  de  haretico  et  des  statuts,  contre  les  mem- 
bres du  clergé  catholique.  16.  — Opposition  des 
deux  cbanibres  à l’indulgence  pour  les  papistes. 
Ibid.  — Les  deux  chambres  pétitionnent  le  roi  en 
faveur  des  négociants  anglais  pour  les  Hollandais. 
25.  — Nouveau  mode  de  contribution.  43.  — Le 
clergé  perd  le  privilège  de  se  taxer  lui-même.  44. 

Le  parlement  tenu  à Oxford,  à cause  de  la  pe^te 
qui  règne  dans  la  métropole.  50.  — L'acte  des  cinq 
mille  adopté.  51.  ^ Comité  pour  s'informer  de 
l'accroissement  du  papisme.  57.  — Débat  sur  les 
bestiaux  irlandais.  Ibid.  — Bill  pour  les  comptes 
publics.  58.— Clarendon  accusé  par  les  communes. 
63.  — Défendu  par  les  lords.  64.  — Discussion 
entre  les  deux  chambres,  â l’occasion  de  la  péti- 
tion desSkinner,  que  les  lords  désignent  comme 
pamphlet.  64.—  Les  lords  abandounenl  leur  ju- 
ridiction dans  les  causes  civiles.  Ibid.  — Bill  du 
divorce.  75.  — Dispute  entre  les  deux  chambres, 
relative  aux  privilèges.  80.  — Adresse  contre  la 
déclaration  d'indulgence.  93.  — Le  roi  en  appelle 
aux  lords.  94.  — L’acte  de  test  introduit.  95.  — 
Adopté.  Ibid.  — Le  procureur  général  a la  per 
mission  de  siéger  dans  les  communes.  101 , note. 

Pétition  contre  les  papistes.  102.  — Retraite 

4c*  Diinisires,  Ibid.  — Procédure  cootre  Laoder- 


dale.  102.  — Buckingham  et  AHington.  Ibid.  — 
Ordre  pour  que  les  pairs  ne  répondent  à ancuae 
accusation  devant  les  communes,  en  personne. 
103.  — Chefs  de  l'opposilioD  dans  les  deux  cham- 
bres. 106.  — Leur  projet  de  mettre  Arlingtoo  et 
Shaflesbury  à la  tête  de  l’administration.  107.  — 
Les  communes  renouvellent  leur  adresse  pour  la 
retraite  de  L^iuderdale.  110.  — Danby , lord  tré- 
sorier, accusé.  167.  — Discorde  dans  la  chambre, 
occasionnée  par  la  violence  de  lord  Cavendish  et 
de  sir  .lames.  168.  — Test  de  non-résistance  intro- 
duit dans  les  lords.  Ibid.  — Les  avocats  des  lords 
arrêtés  ; prorogation.  169.  — Renouvellement  de 
la  contestation , dans  la  session  suivante,  fomentée 
par  Shaflesbury.  174.  — Débat  de  la  dissolution 
du  parlement . prorogé  pour  quinze  mois.  Ibid.  — 
Shaflesbury  et  son  parti  soulèvent  une  discussion 
sur  la  légalité  de  la  réunion  du  parlement,  après 
ta  longue  prorogation.  175. — Discussion  parmi  les 
lords  et  dans  les  communes.  176.  — Buckingham 
prétend  que  le  parlement  a cessé  d’exister.  Ibid.— 
Lui,  Salisbury,  Shaflesbury  et  Wbarton,  en- 
voyés à la  Tour.  Ibid.  — Adresse  pour  la  guerre 
contre  la  France,  et  ajournement  du  parlement. 
192. — Intrigues  des  ambassadeurs  étrangers  ponr 
acheter  des  voles.  193.  — A la  réunion,  après  le 
complot  d’üatfs,  Powis  et  quatre  autres  lords  ca- 
iboliqui's,  envoyés  à la  Tour.  194.  — Bill  pour 
l’exclusion  des  catholiques.  200.  — Adresse  contre 
le  duc  d’York,  présentée  par  Shaflesbury.  201. 

— Bill  du  (est  adopté.  Ibid.  — Accusation  d*Oaies 
contre  la  reine.  163.  — Papiers  de  Danby,  pro- 
duits par  Munlaigu  comme  moyen  d’accusatiOD 
contre  lui.  166.  — Son  accusation.  167.  — Discus- 
sion sur  le  bill  d’exclusion.  179.  — Il  est  adopté. 
Ibid.  — Acte  de  \' haheas  corpus  adopté.  Ibid.  — 
Par  les  efforts  de  Shaflesbury.  Ibid.  — Le  parle- 
ment dissous  par  Charles,  pour  frustrer  les  intri- 
gues de  Shaflesbury  contre  la  reine  et  le  duc 
d'York.  192.  — Le  nouveau  parlement  prorogé 
brusquement  A l'ouverture  de  la  session.  193.  — 
Secrets  motifs.  Ibid.  — Pétition  pour  la  session. 
191.  — Ouvertures  de  Dangerflrld  â la  chambre 
des  communes.  193.  — Débat  sur  le  bill  d’exclu- 
sion. 194.  — Adopté.  201.  — Rejeté  par  les  lords. 
202.  — Pétition  contre  Halifax  et  Seymour.  Ibid. 

— Bill  du  divorce  royal , proposé  par  Shaflesbury. 
204.  — Bill  de  nomination,  produit  par  Halifax. 
Ibid.  — Violence  dans  la  chambre  des  communes. 
212.  — Dissolution  du  parlement.  213.  — Parle- 
ment d’Oxford.  Ibid.  — Expédient  substitué  au 
bill  d’exclusion.  216  et  221.  — Rçjeté.  Ibid.  — 
Fiu  Harris  accusé  par  le  premier  parlement  de 
Jacques  11.  Ibid.  — Discoun  du  roi.  265.  — Allo- 
cation de  revenus.  Ibid.  — Discussion  de  nonveUei 
charte*.  266. — Tcfiiativesd'fxécuiioDdaloî*p^ 
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Dales  contre  les  dissident.  267.  Projets  de  Jac* 
quetdaos  le  parlement,  pour  obtenir  une  armée 
permanente.  283. — Modibcaiion  de 
poi.  Ibid.— Discours  de  Jacques  à l’ouverture  de  la 
deuxième  session.  284. —Opposition  des  communes. 
285.  — Kt  des  lords.  Ibid.  — Prorogation.  287. 

Parlement,  le  fou.  I.3Ô3-  — Le  bon,  sous  le 
règne  d'Édouard  111.  551.  — Le  béni.  55-4.  — Le 
merveilleux,  sous  le  règne  de  Hicbard  II.  593.  — 
Le  stérile,  sous  le  règne  de  Jacques  P**.  Ill  « 159. 
—Le  petit  ou  le  parlement  de  Bare*Hone.  475. 

Parr  (Catherine),  sixième  femme  d'Henri  VIH. 
Il,  306-  — Favorise  la  réforme.  Ibid.  — Elle  en- 
court le  déplaisir  du  roi.  310.  — Épouse  sir  Tho- 
mas Seymour,  lord  amiral.  319.  — Meurt  en 
couches.  334. 

Parry,  combat  les  statuts  de  pénalités  contre  les 
catholiques.  ll,679.  — Son  histoire.  Ibid.  — Pré- 
cédemment employé  comme  espion  sur  le  conti- 
nent, par  Burleigb.  580.  — Offre  d'assassiner 
Élisabcib.  Ibid.  — Ses  intrigues  avec  Nevil.  Ibid. 

— Est  jugé  et  exécuté  pour  trahison.  581. 

Parti  volant.  iV,  176. 

Pa wlet  (sir  A my as),  succède  au  corn  ( c de  Sh  rews- 
bury , geôlier  de  Marie  d’Êcosae.  n , 568. 

Peacham , jugé  pour  avoir  écrit  un  sermon  dif- 
famatoire. 111, 144,  note. 

Peachell , destitué  de  sa  charge  et  suspendu  tem- 
porairement de  l'exercice  de  la  maîtrise  du  collège 
de  la  Madeleine,  iv,  308. 

Pedro  (le Cruel)  de  Castille,  son  histoire,  i , 545. 

— Il  recherche  l’aide  du  Prince  Noir  contre  son 
frère  Ileorique.  546.  — Il  gagne  la  balaille  de  Na- 
varetle.  Ibid.  — Assi^é  par  Henrique  dans  le  châ- 
teau de  Montiel,  et  tué  par  lui.  548.  — Ses  biles 
mariées  à deux  des  fils  d'Édouard  111.  Ibid. 

Pembroke  (Aimard  de  Valence,  comte  de),  en- 
voyé contre  Robert  Bruce,  i,  468.—  Assiège  le  châ- 
teau de  Scarborough  et  prend  Pierre  Gavestou.  476. 

Pembroke  (comte  de),  frère  d'Henri  VI, se  sauve 
en  Bretagne  avec  son  neveu  le  jeune  comte  de  Ri- 
chmond, après  la  défaite  définitive  des  lancas- 
triens.  U.  80. 

Pembroke  (comte de),  guide  un  parti  panni  les 
lords  contre  Buckingham,  iii , 223.  — A la  prière 
de  Cliarles,  il  se  réconcilie  avec  le  duc.  227. 

Penda  ( prince  de  Mercic  ) , se  ligue  avec  Cæd- 
walla,  roi  des  Galles  du  Nord  contt  e la  Nortbum- 
brie.  48.  — Mis  en  déroule  et  tué  par  les  Nor- 
tbumbrieus.  Ibid. 

Penderel  (famille  de),  récompensée  pour  avoir 
aidé  Charles  11  à échapper  après  la  bataille  de 
Worcester.  lit , 442,  note. 

Peun  (le  quaker),  gagne  de  Jacques  H qu’il  ac- 
cède à accorder  la  liberté  de  conscience  â toutes  les 
classes  de  dls>idcn(s.  iv,  307.—  Envoyé  par  lui  m 


Hollande  pour  amener  le  prince  d’Orange  à sanc- 
lioDoer  et  promettre  d'appuyer  l’abolition  du  test. 

316. 

Percy  (Thomas),  iii,  119.  — Caicsby  le  gagne 
pour  le  complot  de  la  poudre  à canon.  Ibid.  — Kt 
amène  son  beau-frère  John  Wnght  à entrer  dans 
le  complot.  Ibid.  — Guy  Fawki*s  agit  comme  son 
domestique.  121.  — li  loue  une  cave  sous  la  salle 
des  séances  du  parlement.  122.  — Les  conspira- 
teurs lui  donnent  la  lâche  de  se  saisir  du  prince 
Charles.  126. — Il  exhorte  ses  collègues  à la  per- 
sévérance. Ibid.  — A la  découverte  du  complot, 
il  est  poursuivi  et  mortellement  blmé.  130. 

Perrers (Alice), obtient  d’Édouard  lit  un  cadeau 
des  joyaux  de  la  reine,  i,  552.  — Ordonnance  du 
parlemenl  contre  elle.  553.  — Jugée  et  bannie 
après  la  mort  d'Édouard.  554. 

Persons  (Robert),  jeune  Anglais,  vk-Qt  de  Rome 
avec  ('.amptan.  ii,  563.  — Mesures  prises  pour 
prévenir  leurs  desseins.  Ibid.  — Camptan  pris  et 
torturé  pendant  que  Persons  se  sauve.  564.  — H 
envoie  des  agents  â la  courd’Écusse  pour  gagner 
Jacques  aux  intérêts  des  catholiques.  Ibid.  — Se 
rend  â Paris  |>our  se  cousulter  avec  le  duc  de 
Guise.  574.  — Ensuite  en  Espagne,  où  il  obtient 
de  l’argeiil  de  Philippe  H pour  Jacques.  Ibid.  — II 
va  réMder  à Rome,  et  travaille  à assurer  la  suc- 
cession à un  souverain  catholique  â la  mort  d’É- 
lisabelh.  iii , 99. 

Peste  (la  grande) , sous  le  r^ne  d'Édouard  111.  i , 
532.  — Conséquences  de  la  mortalité.  Ibid.— Opi- 
nions sur  ses  causes.  534. 

pierre  (d’Aragon) , prend  la  Sicile  sur  Charles 
d'Apjou.  1 , 429. 

Peterborougb , brûlé  par  le^  Danois  au  temps  de 
la  conquête  normande,  i,  185. 

Pelre  (lord),  envoyé  â la  Tour  avec  Stafford  et 
trois  autres  pairs  catholiques,  iv,  15-4. 

Petre  (Édouard),  frère  du  précédent , jésuite , 
membre  de  la  cabale  formée  par  Sunderland 
contre  Rocbesler.  IV  , 259.  — Obtient  de  Jacques 
de  faire  Sunderland  présideutdu  conseil.  288.  — 
Est  fait  conseiller  pri>é.  291.  — L<^  pape  refuse  de 
le  faire  évêque.  311.  — Il  conjure  le  roi  de  ne  pas 
quitter  la  capitale  au  débarquement  du  prince 
d’Orange.  342. 

Peyto  (confesseur  de  Marie)  : l'autorité  de  Pôle 
comme  légal  lui  est  transférée  par  Paul  lV.it,  431. 

Philippe-Auguste,  demande] â Henri  Usa  soeur 
Adélaïde.  1,  311.  — Est  rejoint  par  le  prince 
Richard.  312.  — Part  en  croisade  avec  Richard. 

317.  — Sc  dispute  avec  lui.  319.  — Épouse  la 
cause  de  Conrad,  marquis  de  Montferrai.  312.  — 
Départ  d'Acre.  — Le  prince  Jean  lui  donne  une 
pirlic  de  la  Normandie.  Ibid.  — Philippe  y fait 
ima'îion.  .329.  — Rn'u  p.vr  tiicbard , près  de  G»- 
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wr«.  330.  — Reconnali  .lean.  337.  — Divorce  avoe 
liMicIburge  el  épouse  Agnès  de  Moravie.  330. 

S»‘  prépare  A entrer  en  Angleterre.  350.  — Knire 
fit  Klandre.  353.  ^ Obligé  par  lut  Anglais  de  se 
retirer.  355.  — Bal  .Iran  A Bouvines.  356. 

I^hilippc  IV  (le  Bel)  de  France,  cite  Édouard  V 
devant  lui  comme  duc  de  Guyenne  pour  réfton* 
dre  a l'allaque  des  An..;lais  contre  Im  Normands, 
p.ir  mrr.  i,  43H.  — S'empare  de  la  Guyenne  par 
arlificc.  Ibid. 

Philippe  VI  (.Valois),  Édouard  MI  dispute  sa 
succession  è la  couronne  de  France.  î,  51,3.— Il  ban- 
iiilson  beau-frère,  Kobert  d'Arlois,  qui  soulève 
FMouard  contre  lui.  614.  — Est  dis.suadé  par  son 
crtnseil  de  donner  bataille  à Édouard.  517.  — Sa 
floUc  l).illue.  618.  — Provoqué  en  combat  sin- 
gulier p-ir  Édouard.  620.  — Envoie  en  Bretagne 
il»*s  forces  pour  assister  son  neveu  Cltarles  de 
ÏVois.  621.  — Guerre  avec  les  Anglais  recom- 
mencée. Ibid.  — Battu  à Crécy.  626.  — Il  fuit. 
Ibid.  — Presse  les  Écossais  d’env.ihir  l’Anglelerre. 
.^27.  — Sou  ftis  aîné  Jean,  duc  de  Normandie, 
as^^ége  Aiguillon.  628. 

Philippe,  archiduc  d’Autriche , succède  au  trAiie 
de  Oslille  A la  mort  d'Isabelle,  au  droit  de  son 
é;H>usc  .luana.  lt,  305.  — Obligé  de  débarquer  en 
Angleterre,  se  rendant  des  Pays-Bas  en  Espagne. 
Ibid.  — Obligé  de  promeiire  que  son  61s  Charles 
épousera  Marie,  fille  de  Henri  VIII.  307. 

Philippe  H dTj*pagne,  fils  de  Charles  V,  pro- 
posé pour  époux  & Marie  d'É.cos8e.  II,. 381.—  Op- 
|H»ition  A ce  mariage  en  Angleterre.  .382.  — Il  sc 
conclut.  .390.  — Philippe  arrive  en  Anglrterre.402. 

— Célébration  du  mariage.  40.3.  — l/îgouverne- 
ment  doit  lui  être  confié  pendant  la  minorité  d’un 
iu'riiier,  dans  le  cas  de  mort  de  Marie.  Ibid. 

— Son  confesseur  prêche  contre  lt  persécution 
des  hérétiques.  413.  — Philippe  part  pour  la 
Flandre.  419.  — Conclut  une  trêve  avec  Henri  II 
de  France.  424.  — Son  père  abandonne  ce  do- 
maine. 427.  — B se  querelle  avec  le  pape.  Ibid.  — 
'PAche  d’engager  rAnglcterre  dans  une  guerre 
contre  la  France.  429.  Gagne  la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Ibid. — Insiste  sur  la  restitution 
de  Calais  â l’Angleterre;  fait  la  paix  avec  la 
France.  Ibid.  — 1)  est  stipulé  qu'il  épousera  la  fille 
d’Henri  11.  Ibid.  — Refusé  comme  mari  par  Éli- 
sabeth. 430.  — Rébellion  dans  les  Pays-Bas.  524. 

— Envoie  le  duc  d’Alvata  pour  succéder  à la  du- 
chesse de  Panne  dans  le  gopvemement  des  pro- 
vinces. 52.5.  — Ordonne  rincareéraiion  des  comtes 
d’Rgmont  et  Horn.  Ibid.  — Subjogue  le  Portu- 
gal. 663,  note.  — Envoie  A Jacques  VI  12.000  cou- 
ronnes, par  le  jésuite  Persons.  564.  — Prépare 
l’Armada  (voircc  mot).  iii.2l.  — Son  courage 
en  apprenant  scs  désastres.  47.  — Antonio  lui  dis- 


pute la  oonroone  du  Portugal.  61.  — Expédition 
des  Anglais  contre  la  Corogne  et  Lisbonne.  54. 
— Réclame  la  Bretagne  ponr  sa  fille,  A la  mort 
d’Henri  III.  63.  — Espère  loi  assurer  la  successkm 
A la  couronne  d’Angleterre.  Ibid.  — Conclut  la 
paix  avec  Henri  IV,  60.  — Aleurt;  et  son  fils  Phi- 
lippe ill  lui  succède.  72. 

Philippe  IV  d'Espagne,  caresie  l’amitié  de  Crom- 
well , cl  lui  offre  son  appui  s’il  aspire  au  titre  de 
roi.  lit , 489.  — Louis  XIV  rédame  les  Pays-Bai, 
au  droit  de  son  épouse  Marie-Tbérèse,  fille  de  Phi- 
lippe. IV,  61. 

Philpot,  citoyen  de  Londres,  prend  six  vais- 
seaux esp.ignols  sous  Richard  11.  l , 562. 

Pickfring(sir),  favori  et  amant  supposé  de  II 
reine  Élis, ib<lh.  il,  465. 

Pietés  et  Écossais  : origine,  i , 22.  — Les  Pietés 
ou  les  Calédoniens.  28.  — Attaqués  par  Egfrid. 
Ibid.  — Recouvrent  leur  indépendance.  52. 

Piémont , rétablissement  des  réformateurs  reli- 
gieux. lit . .506.  — Insurrection  des  Vaudois.  50f 
cl  502.  — Cromwell  (Ache  de  les  proléger.  503.  — 
Leurs  anciens  privilèges  confirmés,  ils  se  aoumel- 
tem.  Ibid. 

Pilkington , lui  et  Sebute , shérifs  de  Londres, 
disputent  le  droit  du  lord  maire,  de  nommer  un 
des  nouveaux  shérifs,  iv,  235.  — Action  de 
scftruinlttm  magnalttm  contre  Piiktngton , inten- 
tée contre  le  duc  d’York.  Ibid.  — Lui  et  Sbuta 
convaincus  d’émeute  et  de  violence.  Ibid. 

Pie  V,  lanceune  bulle  d'excommunication  eonlre 
Élisabelb.  il,  522. 

Peste  {la  grande)  de  Londrw  en  I6B6.  i v , 46.  — 
Règlement  pour  l’arrêter.  47.  SymplPmes  dn 
mal.  Ibid.  — Désolation  de  la  ville.  48.  — Sa 
cessation.  49. 

Plantageneis , leur  alliance  avec  la  ligne  nor- 
mande des  souverains  par  le  mariage  de  Geoffroy , 
comte  d’Anjou,  avecAlaibilde,  fille  de  Henri  V.  i, 
VA. 

Pians  de  conspiration  contre  Richard  Ül  en  ft- 
vcurdc  Richmond.  ii,98.  — Le  prétendu  comte 
de  VVarwick  (Simnel).  IIO.  — Perkîn  Warbeck, 
prétendu  duc  d’York.  120.  — Autre  prétendu 
Warwick  (Wulford).  127.  — Complot  de  Gléo- 
bury.  424.  — De  Stafford.  427.  — Le  complot  de 
Beith.  478.  — Conspiration  pour  assassiner 
Damiey.  491.  ^ Pour  délivrer  Alarte  d Ecosse. 
m,6.  — Complot  de  Rudolphi.  ii,  571.  — De 
Buthven.  Ibid.  — D'Arden.  675.  — De  Pagel. 
Ibid.  — 'Fhrockmoiion.  Ibid.  — De  Morgan. 
Ht,  6.  — Oc  Balîard.  7.  — De  Rabington.  8.  — 
Conspiration  et  rébellion  d’Essex.  6.  — Conspira- 
tion au  commencement  du  règne  de  Jacques  I”". 
lit , 107.  — Le  Bye.  Ibid.  — Complot  deCatesby 
ou  de  la  poudre.  118.  — Complot  de  l’armée  en 
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filvear  de  Cbarlei.  394.  — De  Waller,  de  Sexby, 
pour  asuMioer  Cromwell.  606.  — D'Oatea.  iv, 
46.  ~ De  Meal'Tub  d’Yorksfaire.  196.  — De  FiU 
Harrii.  221.  — De  Rjre-Hoase.  237.—  Conspiration 
pour  se  saisir  de  Jacques  11.  346 , note. 

Plunkell  (Olivier),  archevêque  d’Armagb , jugé 
comme  conspirateur  dans  la  conspiration  irlan* 
daise,eoQ  exécution,  iv,  222. 

Poitiers  (bataille  de),  force  des  deux  armées. 
1,  636.  — Français  battus.  Ibid.  — Le  roi  de 
France  prisonnier.  Ibid. 

Pôle  vMicbel  de  La),  fait  comte  du  Soffolk.  (Voir 
Suffbik.) 

Pôle  (Regioald),  61s  de  sir  Richard  Pôle  et  petit- 
61s  du  duc  de  Clareoce,  6^  d*Édouard  IV,con* 
damne  le  prqjet  de  divorce  d’Henri,  ii,  261.  — 
Perd  conséquemment  le  siège  d’York , et  se  retire 
en  Italie.  Ibid.  » Est  fait  cardinal.  Ibid.  — Entre* 
prend  une  négociation  entre  Paul  111  et  Henri  VIII. 
276.  — Déclaré  traître  par  ce  dernier.  Ibid.  — Rap- 
pelé a Rome.  Ibid.  — Ses  frères  exécutés.  276.  — 
Envoyé  par  le  pape  en  mission  secrète  en  France 
et  en  Espagne.  Ibid.  — Sa  mère,  la  comtesse  de 
Salisbury,  exécutée.  Ibid.  — Nommé  légat  de 
Jules  111  auprès  de  Marie.  386.  — Arrêté  par 
Charles  et  obligé  de  retarder  son  voyage,  il  arrive 
en  Angleterre.  495.  — Absout  soiennellemeot  U 
nation  d’hérésie;  son  décret  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 406.  — A la  mort  de  Jules  III,  le  car- 
dinal Faruèae  s’efforee  de  faire  nommer  Pôle  son 
snccesseur.  408.  — Fait  archevêque  deCantorbéry 
i la  daslilutioo  de  Cranmer.  417.  — Le  pape  le 
prive  de  son  autorité  de  légat.  416.  — Il  transmet 
set  pouvoirs  6 Peyio.  Ibid. 

Police  (système  de),  sous  le  règne  de  Henri  111. 

I, 418. 

Pauvres  ( allocations  ).  li , 360. 

Pape , étendue  de  sa  juridiction  en  Angleterre. 

II , 406,  note.  - 

Portiand  (comte  de),  lord  trésorier, .son  oppo- 
sition â Laud.  m , 206. 

Portsmoulh  (duchesse  de)  (voir  Quérooal). 
ShaflesUiry  conseille  de  la  faire  arréier.  i v , 200.— 
Elle  se  réconcilie  avec  lui,  et  promet  de  pousser  le 
bill  d’exclusion  et  prMse  le  roi  de  ne  pas  s'y  oppo* 
•er.  ibid.  — Cherche  à se  concilier  le  duc  d’York 
et  A se  faire  donner  une  pension  sur  ses  reve- 
nus. 232. 

Powle,  séduit  par  Barillon,  ambassadeur  de 
France,  qui  l’engage  à accuser  Danby.  iv,  164. 

Powis  (lord),  un  des  cinq  lords  catholiques  en- 
voyés A la  Tour , en  1678.  iv,  164.  — TAchr  de  se 
faire  nommer  lord  lieutenant  d'Irlande  en  <ippo- 
aition  avec  Tyrcoonel,  304.  — Ë»t  fait  marr|uts. 
Ibid. 

Poysr , colooel , gouverneur  de  Pembroke,  lève 


l'étendard  royal  en  ^veur  de  Charles  I*'.  tu,  40K* 

Powis  (lady),  envoyée  a la  Tour  comme  impli- 
quée dans  le  complot  de  Meal-Tub,  s’échappe. 
IV,  196. 

Puynings  (sir  Édouard),  envoyé  en  Irlande  par 
Henri  Vil,  comme  d>'pulé  au  lieu  du  prince  Henri. 
11,122. 

France  (Miles),  accusé  du  meurtre  de  sir  E. 
Godfrey.  iv , 156  et  162. 

Presbytériens;  leur  mécontentement  contre  le 
parlement,  ni,  31.6.  — L'assemblée  compose  un 
catéchisme  et  une  confession.  316. 

Presse  (loi  de  la)  par  la  chambre  étoilée,  ni, 
2.66,  note. 

Prix  des  provisions  en  131.6.  1V,03,  note. 

Prisons,  maladies.  n,661,  note. 

Prynne,  son  flistriomaslrix.  ni,  261.  — Juge 
et  puni  pour  certains  passages.  Ibid.  — Il  publie 
en  prison  un  traité  contre  li's  évé<iucs.  2.’)6.  — Pro- 
cession triomphale  A son  entrée  â Londres  après  sa 
mise  en  liU'rlé.  267.  — Employé  â porter  témoi- 
gnage pour  le  jugement  de  Liud.  Ibid.  — Invec- 
tive l’armée  dans  la  discussion  et  combat  le  rap- 
pel du  long  parlement,  iv,  3,  note. 

Purbeck  (vicomtesse  de),  fait  pénitence  pour 
adullère  avec  sir  Howard,  ni.  268,  note.  — Leur 
histoire.  Ibid. 

Ihiriiains  : antipathie  d’Élisabeth  pour  leurs 
doctrines,  il,  530.  — La  cour  de  haute  commis- 
sion instituée.  Ibid.  — Plus  de  cent  piTsonnes 
prises  dans  Plumbes'Hall.  Ibid.  — Et  amenées  de- 
vant la  cour.  531.  — Persécution  des  puritains. 
568.  — Zèle  de  l’archcvèque  Parker  contre  eux. 
550. — L’archevêque  (^rindal  disposé  A les  favo- 
riser. ibid.  — Son  successeur  Whilgifl  propose 
trois  articles  comme  orthodoxes.  560.—  Les  puri- 
tains combattent  les  autres.  Ibid.  — Exécution  de 
Tbacker  et  Copping,  deux  ministres  non-confor- 
mistes. Ibid.  — .Motion  dans  le  parlement  pour 
une  plus  ample  réforme,  et  rejet.  Ibid. — Pro- 
cédés contre  les  puritains.  Ibid.  — Prohibition  de 
publication  et  de  pamphlets.  6KL  — Condamna- 
tion d’üdal,  ministre  puritain,  iii.  62.  — Empri- 
sonnement de  Cartwright  et  de  ses  complices; 
exécution  d’Harket  le  Fanatique.  Ibid.  — Tenta- 
tives dans  le  parlement  pour  abolir  les  sermeuU 
d'offices  repoussées  par  Elisabeth.  53.  — Actes 
contre  les  récusants  protestants.  Ibid.  — Deux 
sectes  de  puritains:  les  brownisles.  Ibid.  — Exé- 
cution de  Penry,  ministre.  Ibid.  — Les  persécu- 
tions s'affoiblissent  dans  les  dernières  années  d'É- 
lisabeth. Ibid.  — Jaixims  1”^  tient  une  confémice 
avec  les  ministres  puritains,  à Ilam)>ton-O>urt. 
113.  — Favorisés  par  rarchcvèiiue  Abhol.  116.  — 
Ils  commencent  à émigrer  en  Antérique,  ci  fon- 
dent la  nouvelle  Angleterre.  177. 
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Pourvoi  « nature  et  abus , sous  le  règne  d'Ê- 
douartl  III.  l,  l&â- 

Pjrm , accuse  le  comte  de  Strafford.  iii«  290.  — 
Accuse  la  femme  de  Charles  P'  de  haute  trahison. 
323.  — Fait  échouer  le  complot  de  Waller  qui  lui 
est  révélé.  324. 

Quakm  : Georges  Fox,  leur  Fondateur,  lit  ,511. 
— Adhésion  sans  peur  â leurs  prÎDci|>c8.  malgré 
les  lois  rigoureuses  contre  1rs  non-confbrmisics. 
IV , 74.  — Pcnn  et  Mead  accusés  pour  avoir  prê- 
ché dans  les  rues.  Ibid.  i 

OecD,  reini\  sa  dignité  parmi  les  Anglo-Saxons. 

I,  lôl. 

Çueensbury  ( duc  dc)^  se  dispute  avec  le  comte 
de  Penh  ; il  est  remercié  de  sa  charge  de  lord  tré- 
.sorier  d’Écossc  » qui  est  supprimée,  iv  , 298.  — 
Nommé  président  du  conseil  par  l'inOucnce  du 
UochesliT,  oncle  de  sa  Femme.  299. 

Queroual  (Louise),  favorite  d'Henrietlc,duch(‘sse 
d’ürléaus,  invitée  en  Angleterre  par  Charles  11. 
iVt  77.  — A de  lui  un  his,  créé  duc  de  Kichmond; 
elle  est  faite  duchesse  de  Portsuioulb.  98,  note 
( voir  PorUmouth). 

Ragnor  Lodbrug  (voir  Lodbrog). 

Raleigi^(sir  Walter) , massacre  la  garnison  de 
Smcrwick . après  avoir  reçu  ta  capitulation,  il, 
559.  — Gagne  la  faveur  d'Élisabcib.  .'>43.  — Em- 
prisonné pour  avoir  débauché  une  de  set  filles 
d’booneur.  iii,  67,  note.  — Lui  et  le  comte  du 
Norlhumbcrland  appelés  devant  le  conseil, comme 
impliqués  dans  un  complot  contre  Jacques  1^. 

186.  — Convaincus  sur  le  témoignage  de  lord 
Cobam.  Ibid.  — Détenu  trois  ans  dans  la  Tour. 
Ibid.  — Il  y compose  son  Histoire  du  monde.  Ibid. 
Délivré  sous  la  condition  de  payer  une  amende. 

187.  ~ Récit  de  son  voyage  à la  Guyenne.  Ibid. 
Obtient  de  .lacques  la  permission  de  faire  un  au- 
tre voyage.  188.  — Désobéit  aux  ordres  supérieurs 
et  attaque  la  ville  de  Thomas.  189.  Est  arrêté  à 
son  retour  en  Angleterre.  Ibid.  — Trahi  par  son 
neveu  Sukdy,  en  essayant  de  passer  en  France. 
190.  Goodomar,  ambassadeur  d’Espagne,  de- 
mande sa  punition.  190.  — Il  est  exécuté.  Ibid. 

Ratclif  (Egremoui),  frère  du  comte  de  Susse x, 
arrêté  sous  le  règne  d’Klisabcth,  et  exécuté  à 
Nanner, après  avoir  avoué  qu'il  s’était  engagé  A 
asMssiner  don  Juan  d'Autriche,  ii,  517,  note, 
et  552. 

Reading  (ville),  se  rend  à Kssex.  iii,  323. 

Readiog  (Nathaoiel),  jugé  et|convaincu.  iv,  172. 

Rébellion , Jacques,  Shaw  et  Wat  Tyler , sous 
le  r^oe  de  Richard  11.  i , 588.  ~ Décade  sous  le 
règne  d'Henri  VI.  il,  233. 

Redwald  IV , Bretwalda , son  règne.  1,9.—  Ré- 
tablit Edwin  sur  son  trône.  45. 


Réforme,  son  origine,  n,  177.  — Histoire  de 
Luther.  179.  — Aperçu  des  circonstances  qui  ont 
favorisé  les  réformateurs.  181.  — Henri  VIII  écrit 
contre  Luther.  185.  — Progrès  de  la  réforme.  186. 
—Confédération  des  princes  protestants  à Torgau. 
167.  — Progrès  de  la  réforme  en  Angleterre,  Ibid. 
— Dissolution  du  ministère.  249.  — l^ur  pro- 
priété attribuée  au  roi.  276.  — Nouveaux  évêchés. 
265.  — Doctrine  de  l’Église  anglaise.  286.  — Ré- 
daction des  articles.  267.  — Traduction  de  la 
Bible.  269.  — Persécution  des  réformateurs.  271. 
—Lambert  commande  sous  le  règne  d’Édouard  VI. 
.326.  — Nouvelle  commission  des  évêques.  327.  — 
Visitation  du  diocèse,  et  opposition  de  Gardiner  i 
ces  innovations.  Ibid.  — Allocation  de  collégt*s  à 
la  couronne.  328. — Petit  essai  de  l’union  du  clergé 
à ta  chambre  des  communes.  329.— Diverses  céré- 
moniesaboliesel  destruction  des  images.  330. — Ca- 
it^bisme  et  lilurgie  compilés.  332.  — Bill  adopté 
pour  le  mariage  du  clergé.  333.  — Service  angli- 
can introduit  à Jersey , Guernesey  et  en  Irlande. 

362.  — Articles  de  religion  composé  par  Cranmer. 

363.  — Code  des  lois  ecclésiastiques.  Ibid.— Com- 
mutation de  peines  dans  certains  cas  en  amendes. 
383.  — Service  ancien  rétabli  par  Marie.  Ibid.  — 
Réunion  avec  l’I^glisede  Rome.  403.  — Le  clergé 
marié  privé  de  ses  bénéfices.  Ibid.  — Classes  d’in- 
dividus opposés  à ces  modifications.  404.  — Pro- 
priété de  l'Eglise  assurée  aux  détenteurs.  Ibid.  — 

, Le  cardinal  Foie  vient  en  Angleterre  pour  négocier 
la  réunion  avec  Rome.  405.  — Absout  d'hérésie  la 
nation.  406.  — Le  parlement  confirme  ses  actes. 
Ibid.  — Origine  de  la  persécution  des  réforma- 
teurs. 409.  — Statuts  rétablis  contre  les  Lollards. 
411.  — Péliliotit  des  réformateurs.  410.  — Prédi- 
cateurs incarcérés.  411.  — Commencement  des 
exécutions  des  hérétiques  par  le  Feu.  Ibid.  — Exé- 
cution deRidIeyetde  Latimer.  415. — De  Cranmer. 
417. — La  persécution  des  hérétiqiu's  s'arrête  quand 
Pôle  devient  archevêque.  417,  418. — Nombre 
d'individus  exécutés  sous  le  règne  de  Marie.  419. 
—Provocation  des  protestants  416.— La  propriété 
de  l’Église  annexée  A la  couronne  par  Henri , réu- 
blie  par  Marie.  442.  — On  conseille  A Elisabeth  de 
désapprouver  ta  religion  catholique.  44t.  — On 
défend  au  clergé  de  prêcher.  443.  — Disposition 
ecclésiastique.  Ibid.  — Opposition  du  clergé.  444. 
— Bill  pour  le  nouveau  livre  de  la  prière  com- 
mune. Ibid.  — Les  évêques  calholiqiies  expulsés 
de  leurs  sièges.  445.  — Premiers  fruits  annexés  A 
la  couronne  et  progrès  de  la  réforme  en  Écosse. 

448.  — Débats  des  réformateurs  avec  la  régente. 

449.  — Élisabeth  les  soutient.  451.  — Origine  des 
puritains  (voyei  Puritains).  — Arminiux  et  Vor- 
stius.  ni,  167.  — Synodes  de  Dort.  164.  — Les 
Arméniens  chassés  de  HoUande.  Ibid.  — Église 
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d'Éoowe.  164.  — Épiscopat  rëtabli.  173.  — Le» 
iodépendanl».  100.  — Les  presbyi^riens.  Ibid. 

Rd5icides(ju9eitieD(s  des),  iv,  6.  — Ëxéculion. 
21.  — Charles  refuse  de  cooseotir  à l'exécutiou  du 
reste;  Réginald,  sous-prieur  « eiu  arebev^ue  par 
les  moines  de  l’église  du  Christ  de  Caiitorbéry. 
132.— Sa  réclainalion  rejetée  parlunocenl  III.  Ibid. 

Revenu  de  la  couronne  « déeroissement  graduel 
sous  le  règne  de  Henri  VI  et  de  ses  prédécesseurs. 

II,  &4. 

Reynold,  prend  le  nom  du  capitaine  Pouch  et 
dirige  une  insurrection  sous  le  règne  de  Jacques  P*** 

III,  145.  — Lui  et  ses  complices  exécutés.  146. 
Reynold  (sir  J.),  envoyé  par  Cromwell  contre 

Mardick  et  Dunkerque,  iii , 522.  — Offre  ses  ser- 
vices au  duc  d'York.  Ibid. 

Riccio  David , devient  secrétaire  de  Marie  d’É- 
cosse  : jalousie  de  Darnley  contre  lui.  il,  486. — 
On  le  dit  agent  du  pape  auprès  de  Marie,  et  il  est 
assassiné  en  présence  de  la  reine.  Ibid. 

Rkh  (Edmond),  archevêque  de  Cantorbéry. 
Richard  : TAquitaine  et  la  Bretagne  lui  sont 
données  ainsi  qu'à  son  frère  Geoffroy,  i,  292.  — 
Se  retire  de  ia  cour  avec  sa  mère.  Ibid.  — Se  ré- 
volte contre  son  frère  Henri  ; Adélaïde , soeur  de 
Philippe-Auguste,  lui  est  Hancée.  312.  — Son 
couronnement.  316.  — Lève  de  l'argent  pour  son 
expédition  en  Palestine.  316.  — Part  pour  la 
croisade.  317.  — Se  querelle  avec  Tancrède , usur- 
pateur de  Sicile,  et  enlève  sa  soeur  Jeanne,  du- 
chesse douairière.  318.  — Son  traité  avec  Tan- 
crède. Ibid.  — Se  querelle  avec  Philippe.  619.  — 
Réduit  Chypre,  épouse  Bérengère,  princesse  de 
Navarre.  320.  — Coule  un  vaisseau  turc.  321. 

— Arrive  à Acre  : reddition  de  celte  viljr.  322. 

— Massacre  des  otages  sarrasins,  323.  — Ri- 
chard bat  Saladin  à Jaffa.  Ibid.  — Tentative  in- 
fructueuse d'arriver  à Jérusalem.  324.  — Donne 
Chypre  à Lusignan.  Ibid.  — Retourne  à Acre, 
gagne  la  bataille  de  Jaffa.  Ibid.  — Armistice.  Ibid. 

— Quitte  la  Palestine.  Ibid.  — Se  déguise.  326.  — 
Fait  prisonnier  par  Léopold  d'Aulriebe.  Ibid.  — 
Vendu  à l'empereur  Henri  VL  329.— Relâché.  330. 
Envoie  le  chancelier  Loiigchamp  en  Angleterre, 
pour  trouver  de  i’argenl  pour  sa  rançon.  327.  — 
Retourne  en  Angleterre.  330.  — Accuse  son  frère 
Jeanet  révèquedeCoveotry  de  trahison.  Ibid. — 
Visite  la  Normandie  et  prend  Jean  en  faveur.  331. 

— Bat  Philippe  entre  Gisors  et  Courcelle^.  Ibid. 

— Fait  révèque  de  Beauvais  prisonnier.  332.  — 
Émeute  â Londres  soulevée  par  William  Filz 
Osbert.  33,3.  — Richard  blessé  en  assiégeant  le 
château  de  Chaluz.  334.  — Sa  mort.  Ibid.  — Son 
portrait.  335.  — Ses  lois.  333. 

Richard  II,  à la  mort  de  son  père,  le  Prince 
Noir,  reçu  dans  le  parlement  ; les  communes  veu- 


lent qu'il  soit  déclaré  prince  de  Galles,  i,  680.  — 
Succède  â son  grand-père  Édouard  III.  Ibid.  -Son 
couronnement.  Ibid.  — Conseil  de  régence  formé. 
Ibid. — Son  oncle,  le  duc  de  Laocastre,  nie  les  vues 
trattreuses  qu’un  lui  suppose.  581.  — Nouveau 
parlement.  582.— Expédition  de  Bretagne.  583.  — 
Nouvelles  taxes.  Ibid.  — Insurrection  de  la  popu- 
lace â Bi'entford.  585.  — Wal  Tyler  conduit 
les  rebelles.  586.  — Richard  trouve  les  rebelles 
â Mileend.  587.  — Us  entrent  dans  la  Tour  et 
assassinent  le  primat.  Ibid.  — Wal  l'yler  tué, 
et  ies  insurgés  apaisés.  589.  — Richard  propose 
au  parlement  d'abolir  les  subsides;  plaintes  des 
communes.  590.  — Richard  épouse  Aune  de  Bo* 
héme.  61.3.  — Urbain  reconnu  |>ar  l'Angleterre 
en  concurrence  avec  Clément  VII.  591.  — Richard 
transige  avec  l’évè({ue  de  Norwieb  : ce  dernier  s’en- 
gage â servir  contre  la  France.  Ibid.  — Wycliffe 
suspendu  par  un  synode  tenu  à Londres.  592.  — 
Étal  du  gouvernement.  599.  — Mort  de  la  reine* 
mère.  Ibid.  — Richard  entre  en  Ecosse  pour  com- 
battre les  Français.  597.  — Son  oncle,  le  duc  de 
Lancastre , se  rend  en  Espagne.  599.  — Les  Fran- 
çais menacent  d’une  invasion.  600.  — Le  duc  de 
Glocesler  complote  contre  i'adminislralioo.  Ibid. 
—Le comte  de Suftoik.  cbanadier, accusé. 605.— 
Richard  obligé  de  consentir  â une  commission 
d’enquête  sur  radmiiiistraiion.  Ibid.  — Tâche  de 
recouvrer  son  autorité.  600.  — Glocester  et  son 
parti  accusent  la  plupart  des  favoris  du  roi  de 
trahison.  Ibid.  — Quelques-uns  de  ces  derniers 
échappent  par  la  fuite.  Ibid.  — Les  autres  sont 
arrêtés.  Ibid.  — Jugés,  arréiés  et  envoyés  â la 
Tour.  607.  — Accusés  et  condamnés.  Ibid.  — Sir 
Simon  Buricy  exécuté  en  dépit  dessollicitationsdu 
roi  pour  son  pardon.  Ibid. — Richard  recouvre  son 
autorité.  Ibid.  — Son  administration.  608.  — Dis- 
cussion avec  Rome  sur  h'S  bénéfices.  609.  — Mort 
de  la  reine,  expédition  du  roi  en  Irlande.  612.  — 
Retourne  pour  supprimer  le  trouble  exercé  par  les 
Lollards.613. — Épouse  Isabelle,  fille  de  Charles  VI. 
Ibid.  — Son  inimitié  contre  son  oncle  le  duc  de 
Glocesler.  615.  — Il  l'arrête  et  plusieurs  de  ses 
adhérents.  616.  — Accusation  de  l’arcbevèque  de 
Cantorbéry.  617.— DcGlocester. Ibid. — La  mortdu 
duc.  617.  — Le  comte  de  Warwick  banni.  618.  — 
Parlement  â Sbrewsbury.  621.  — Les  duesd’He- 
refordet  de  Norfolk  bannis.  622. — Conduite  despo- 
tique de  Richard. 623.  — lise  rend  eulrlande  pour 
venger  la  mort  de  son  cousin  le  comte  de  Mark. 
627. — Retournes’opposeraux  progrèsde  Laocastre. 
Ibid.  — Sou  armée  dispersée.  Ibid.  — Trom|)é  par 
le  duc  de  Northumberland.  Ibid.  — Il  est  amené 
prisounier  à Flint.  Ibid.  — Son  entrevue  ave  Lan- 
caslrc.  628.  — Il  est  emprisonné  dans  la  'l'otir. 
629.  — R 'si^ne  la  couronne.  6(J0.  — Il  ‘-st  forniel- 
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lement  déposé.  631-— Lancastre  couronné.  Ibid.— 
Richard  condamné  à la  déienlîon  (icrpétuelle. 
631.  — .Mt'url  dani  lecbftteau  de  Pontrefact.  644. 

Richard  111  (voir  Glocesirr,  duc  de):  son  cou- 
ronnement. il,  95.  — Il  pardonne  à lord  Stanley. 
96.  — S'avance  dans  le  royaume.  Ibid.  — Cou- 
ronné une  seconde  fois  d York.  Ibid.  — Buckin- 
gham arrêté  et  exécuté.  Ibid.  — Le  beau-frère  de 
Richard,  Saint-l^cr,  assemble  un  parlement.  97. 
—Tâche  de  frustrer  les  desseins  de  Richmond.  98. 

— Porte  la  reine  douairière  à quitter  le  sanc- 
tuaire avec  son  fils.  100.  — Déclare  son  fils  héri- 
tier présomptif.  Ibid.  — Vote  pour  1a  prtncesae 
Élisabeth.  101. — La  reine  meurt.  Ibid. — Dissuadé 
de  son  projet  de  m.iriage.  Ibid.  — Ses  perplexités. 
Ibid.  — Se  défie  de  lord  Stanley.  102.  — Sa  pro- 
clamation contre  Richmond.  Ibid.  — Kst  tué  â la 
bataille  de  Busworth.  103.  — Examen  des  argu- 
ments allégués  contre  le  meurtre  de  ses  neveux 
qu’il  a commis.  104. 

Hicbelieu,  cardinal,  appelle  et  convoque  les  Écos- 
Mis  conlreCharles  1*',  par  vengeance,  pour  le  se- 
court fourni  par  TAngleterre  aux  huguenots,  iii, 
272. 

Richmond  (Henri , comte  de) , se  sauve  avec  son 
oncle  de  Pembroke , en  Bretagne  ; Édouard  de- 
mande vainement  qu'on  les  lui  livre,  m.  401.  — 
Conspiration  en  sa  faveur,  contre  Richard  11. 351. 

— Mariage  convenu  entre  lui  et  la  princesse  Eti- 
aabeth.  Ibid. — Les  yorkistea  lui  Jurent  hommage  ; 
il  cherche  un  refuge  en  France,  quand  le  duc  de 
Bretagne  est  vaincu  par  son  adversaire , assassiné 
par  Charles  VIN.  380.  — Victoire  décisive  de 
Bosworlh.  386  (voir  Henri), 

Ridiey,  évêque  de  Londres,  prêche  contre  ledrott 
de  Marie  â la  couronne,  n , 413.— Il  se  conforme  à 
l'ancien  culte.  414.  — Amené  devant  la  (convo- 
cation d'Oxford.  415.  — Exécuté  avec  Latimer. 
Ibid. 

Hinuccini,  noncedu  pape,  préside  le  conseil  su- 
prême â Kilkenny.  lit,  411.  — Offre  d’abdiquer, 
K sauve  avec  O'Nial  à Maryborough,  convoque 
un  synode  â Gaiway;  Orn>ond  lui  ordonne  de 
quitter  l’Irlande.  420. 

Robaries  (lord) , succède  à Ormond  en  Irlande, 
mais  bientôt  rappelé,  iv,  106.  — Créé  comte  de 
Radnor,  remplace  Sbaftesbury,  comme  président 
du  conseil.  176. 

Robert  II  de  Normandie , père  de  Guillaume  le 
Conquérant,  fait  on  pèlerinage  â Jérusalem,  i,  170. 

Robert , fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant , 
assiège  son  père  dans  le  château  de  (ierboroi.  i , 
300.  — Ses  exploits  dans  la  Palestine.  218.  — Ré- 
clame la  couronne  d'Angleterre.  221.  — Débarque. 
222.  —Conférence  et  pacification  avec  Henri.  215. 

— Renouvellement  des  hostilités  entre  eux.  Ibid. 


— Robert  fait  prisonnier.  22S.  — Meurt  à Car- 
diff. 2:17. 

Robert , roi  d'Écosse  (voyez  Bruce). 

Rochelle  (La)  : les  protestants  français  assiégés 
par  le  duc  d’Anjou,  ii , 544.  — Le  duc  de  Buckin- 
gham  parait  devant  la  ville,  iii , 230. 

Roches , Pierre  (des),  évêque  de  Winchester: 
(a  personne  du  jeune  Henri  III  lui  est  confiée,  i, 
376.— (Quille  l'Angleterre,  ruine  le  parti  de  Robert, 
de  Burgb  ,et  est  ensuite  retiré  du  ministère.  391. 

Hochester,  Wilmot  (comte  de),  prend  le  com- 
mandement des  royalistes  dans  les  comtés  do 
nord,  qui  se  soulèvent  en  foveur  de  Charles  11.  iii, 
496.  — Échoue  dani  son  esMi  et  retourne  â Colo- 
gne. Ibid. 

Rochester,  Hyde  (comte  de),  écarté  du  trésor 
parles  intrigues  d'Halifax  «mais  nommé  lord  lieu- 
tenant d’Irlande,  iv,  137.  — Son  portrait  poli- 
tique. 259.  — Sa  rivalité  dans  le  cabinet  avec  Sun- 
derland.  288.  — Intrigue  de  Sunderland  et  de 
Pierre  contre  lui.  Ibid.— Jacques  tâche  de  le  con- 
vertir â la  foi  catholique.  Ibid.  — Le  prive  des 
charges  de  lord  haut  trésorier.  298. 

Roger , évêque  de  Salisbury , ministre  de  Henri. 
1 , 248.  — Emprisonné  par  Étienne,  lui  rend  son 
château.  Sa  mort.  Ibid.,  note. 

Romans,  i,  242. 

Romains.  Invasion  de  la  Bretagne  soua  César,  i. 
40.  — Soumission  deCassibelan.  7.  — Exteosloode 
l’auiorité  d’Auguste.  14.  — Prétendue  conquête  de 
Caligula  et  succès  de  Claudieo.  16.  — L’Anglais 
soumis  par  Agricole.  Ibid.  — Suétone  défait  Bodl- 
cée.  17.  — Victoire  d'Agricola.  18.  — Son  invasion 
de  Calédonie.  19.  — Le  gouvernement  romain 
établi.  Ibid.—  Taxes.  Ibid.  — Armées.  Ibid.  — Pro- 
vinces romaines.  22.  — Colonies.  31. — Murailles 
militaires.  20.  — Hostilités  contre  les  Calédoniens  *, 
Clodius.  23.  — Albinos,  gonverneur.  Ibid.  — 
L'ile  partagée  par  Sévère  en  deux  gouvernements. 
Ibid.  — Il  accorde  la  paix  aux  Calédoniens.  Ibid. 

— Sa  mort  ; iranquiMilé  subséquente  en  Bretagne. 
Ibid.  — Usurpation  de  Carausius.  Ibid.  — Son 
règne  heureux.  25.  — Il  est  mis  à mort  par  Allec- 
tus,  qui  lui  succède.  Ibid. — Introdoetion  du  chris- 
tianisme. 26.  — Persécution  dans  le  iv*  siècle. 
Ibid. — Constantin  leGrand  vient  en  Bretagne. 
27.  — Tranquillité  sous  lui  et  ses  successeurs.  28. 

— Romains  et  Gaulois.  Ibid.  — Victoires  de 
l'béodosien.  29.  — Usurpation  de  Maxime.  30.  — 
It  repousse  les  Pietés  et  les  Ecossais.  Ibid.  — Les 
magistrats  romains  déposés  par  tes  naturels  et  les 
Romains.  31.  — Abandonnent  la  Bretagne.  Ibid. 

Roos,  Willam  Cecil , lord , suspecté  d’une  intri- 
gue criminelle  avec  la  comtesse  d'Exeter,  femme 
de  son  grand-père,  ni , 488.  — Son  beau-pêre  sir 
Tb.  Lake  et  sa  femme  mis  â l’amende  pour  avoir 
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répandu  ce  bruit.  488.  — Bill  dant  le  parlement 
pour  l’autoriser  à se  remarier  à cause  de  TaduU 
1ère  de  sa  Fenimc.  iv,81.  — Précêdeol  établi  pour 
des  bilis  subséquents  de  dirorce.  Ibid. 

Kosemonde  Clifford , maltreise  de  Henri  II.  1, 
313.  — Ses  61s.  Ibid.  — Elle  se  relire  dans  le 
eottveot  de  Godsiow.  Ibid. 

Ross  , évéque  et  ambassadeur  d'Écosset  arrêté 
comme  complice  dans  la  ooospiraiion  du  duc  de 
Norfolk.  Il,  G3I. 

KoLhsay,  duc  et  âls  de  Robert  III,  défend  le 
cbkleau  d'Édimbourg  coiure  Henri  IV;  il  est  em- 
prisonné et  assommé  par  son  oncle  le  duc  d’Al- 
bany.  i,  6S4. 

Rouen.  Guillaume  le  Roux,  lâche  d’en  repren- 
dre possessloa.  1 , 207.  ~ Secouru  par  Henri  II, 
qu’il  a forcé  à la  retraite.  208.  — Capitule  avec 
Philippe- Auguste.  342.  — Assiégé  par  Henri  V, 
te  rend.  678. 

Rondes  (télés)  : origine  de  ce  nom.  iii,  326. 

Rudoipbi  : son  complot  pour  forcer  Élisabetb 
à consentir  au  mariage  de  Norfolk  avec  Marte 
d’Êcosse.  n , 679. 

Rupert,  prince,  neveu  de  Charles  l''  : son 
succès  â la  bataille  d’Edgehill.  iii,  327.  — Il 
reprend  la  ville  de  VVycomb.  333.  — Prend 
Bristol.  334.  — * Renvoyé  au  secours  d’York. 
347.  — 8a  conduite  à la  bataille  de  Marston- 
Moar.  360.  — Son  imprudence  occasionne  la  dé» 
faite  des  royalistes  à Nascby.  369.  — Il  part  du 
Texel  pour  la  c6ie  d'Eapagne  et  est  poursuivi  par 
Biakc.  461.  ~ Forcé  par  le  roi  de  Portugal  à quil* 
ter  le  Tage.  Ibid.  — Se  rend  aux  Indes-occtden- 
taks.  462.  — Puis  envoyé , ainsi  que  le  duc  d'AI- 
bcnnarle,  avec  unecKadre  contre  la  Hollandais. 
IV , 98.  — Ils  interroroiientleur  commerce.  Ibid. 

Russie  : traité  de  commerce , sous  le  régne  de 
Marie,  il,  97. 

Ibissell  (lord),  aecnse  Danby.  iv , 110.  — In- 
trigue de  HoU  avec  Kuvigni,  ambassadeur  de 
France.  137.  — Son  dédain  pour  la  vénalité. 
138.  — 11  déclame  contre  le  papisme.  139.  — 
Rt  l’armée  permanente.  Ibid  — Il  produit  l'a- 
drose  pour  la  guerre.  Ibid.  ^ Montre  des  ariicla 
d’acctttatioo  contre  ks  cinq  lords  catholiques  dans 
Il  Tour.  165.  — Arrêté  avec  Sydney  et  autres, 
comme  ayant  trempé  dans  le  complot  de  Rye- 
House.  238.  — Son  jugement.  Ibid.  — Il  demande 
Il  vk.  Ibid.  Son  exécution.  239. 

Russell  (Jacqua),  covmantiste  fanatique, 
aide  â massacrer  l’arcbevèque  Sharp,  iv , 181. 

Ruyter,  amiral  hollandais,  succède  à Van 
Tromp.  III , 465.  — et  de  Wil  poursuivis  par 
Btake.  466  — Envoyé  contre  les  corsaires  turcs 
dans  la  Méditerranée,  iv,  54.  — Poursuivi  par 
l’escadre  de  Mouk.  55.  — Met  â la  voile,  ainsi 


que  de  Wit , avec  une  escadre  contre  l’Angle- 
terre. 61. — Parcourt  six  semaines  les  côtes  d’An- 
gleterre. 02.  — Attaque  la  flotte  anglaise  devant 
la  baie  deSouthwold.  88.  --  Évite  un  second  en- 
gagement. 89. 

Sacbentege,  instrument  de  torture  inventé  sous 
le  règne  d'Ètienne.  [,  256. 

Saint-Alban  (bataillede):  Henri  VI  fait  prison- 
nier par  Richard, duc  d'York,  il,  52.  — Deuxième 
bataille  où  la  yorkisteii  sont  mis  en  fuile.  54. 

Saint-Pull  Wailerande, beau  frère deRichard II, 
débe  Henri  IV.  i , 657. 

Saladin,  battu  par  Richard  I**  â .laffa.  l,  325. 

— Conclut  un  armistice  avec  lui.  Ibid. 

Salisbury'  (Roger,  évêque  de)  (voir  Roger). 

Salitbury  (Montaigne,  comte  de),  conduit  le 

siège  d’Orléans,  n,  10.  — Mortellement  blessé. 
Ibid. 

Salisbury  (comte  de),  frère  du  comte  de  War- 
wiek,  bal  les  lancasiriens  à Bloreheatb.  ii,  49. 

— Rejoint  le  duc  d’York  â Ludlow.  50. 

Salisbury  (comtesse  de),  mère  du  cardinal  Pôle, 

arrêtée  par  ordre  de  Henri  Vlil , après  l’exécution 
de  ses  flis.  décapitée.  li,279. 

Salisbury  (sir  Robert  Cecil , comte  de)  (voir  Cc- 
cil),  prend  de  l’ascendant  sur  Jacques  I",  et  ob- 
tient la  faveur  de  la  reine  de  préférence  k son 
rival  Norlhampton.  ni , 146.  — Échoue  dans  son 
plan  pour  lever  de  l’argent  pour  le  roi;  sa  mort. 
152. 

Sandt  (sir  Eidwin),  arrêté  pour  la  hardiesse  dc 
ses  discours  dans  le  parlement , i , 597. 

Sandwich  (comte  de),  envoyé  contre  deux  es- 
cadres boltandaisa  dans  le  port  neutre  de  Ber- 
guen.  IV,  49.  — Prend  huit  bâtiments  et  deux 
canots,  puis  est  privé  de  son  comm  mdemcnt  pour 
avoir  pris  une  partie  dc  la  cargaison  envoyée  à 
l’ambassadeur  d’Espagne.  Ibid.  — Coulé  bas  avec 
une  partie  de  son  équipage  dans  la  bataille  de  la 
baie  de  Soulhwold.  88. 

Santa-Cruz,  victoire  de  Blake.  m,  520. 

Sawtre,  chapelain  de  Saint-Osilh,  brûlé  poor 
hérésie,  i , 6.59 , 660. 

Schomberg  (duc  de),  provoque  le  prince  Rupert. 
IV.  98. 

Scolland  (Écosse)  : origine  des  Écossais,  leur 
émigration  d’Irlande,  i , 21.  ^ Leur  révolte  contre 
Alhelstan.  96.  ^ Constantin  battu  à Brunam- 
bourg,  et  ton  61s  tué.  98.  — La  Combric  donnée 
â Malcolm  par  Edmond.  100.  — Usurpation  de 
Macbeth  sur  Malcolm.  Ibid.  — Ravage  l’York- 
shire.  181.  — Prêle  serment  à Guillaume  le  Con- 
quérant. 185.  Hostilités  entre  lui  et  Guillaume 
Rnfus.  210.  — Son  frère  Donald  Bane  lui  succède. 
21t.  — David  l***  envahit  l’Angleterre  sous  le 
règne  d’ï*’.ticnm*.  2(6.  — Battu  au  combat  de 
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PÉteDdard.  218.  — Paix  conclue.  219.  — Guil- 
laume» successeurde  David,  se  ligue  avec  Louia  VU, 
contre  Henri  II.  279.  — Fait  prisonnier,  relâché 
tur  le  serment  qu’il  prèle  à Henri.  301.  — Jure 
fidélité  à Jean  à Lincoln.  347. — Les  barons  anglais 
rebelles  rendent  hommage  à Alexandre  H.  355.  — 
Henri  III , reconnu  viriuellement  comme  lord 
féodal.  378,  — Tentative  pour  rompre  l'union  avec 
PAngleterre.  Ibid.  — Discussions  d’hérédité  à la 
mort  de  Marguerite,  pelilc-fille  d’Alexandre  Hl; 
prétention  de  Baliol  et  de  Bruce.  434.  — Baliol 
déclaré  roi  (voir  Baliol).  435.  — Les  Écossais  se 
disposent  à envahir  l'Angleterre.  440.  — Victoire 
des  Anglaisà  Duiibar.  441.  Baliol  abdique.  Ibid. 

VVal  lace  dev  ient  le  chef  des  Écossais  (voir  Wal- 
lace). 442.  — Les  Écossais  sollicitent  la  protection 
du  pape  contre  Édouard.  446.  — Édouard  les  sou- 
met. 418.  — Sun  neveu,  .lean  de  Bretagne,  nommé 
régent.  451.  — Bruce  prend  le  tiirc  de  roi  (Ko- 
bert  1*^}.  466.  — Il  bat  Édouard  II  à Bannock- 
burn.  478.  — Kefuse  de  r^onnaltre  la  trêve  du 
pape.  487.  — Mémoire  des  Écossais  au  pape.  Ibid. 

— Ils  poursuivent  Édouard  jusqu’à  York.  492.  — 
Trêve  conclue.  493.  — Négociation  entre  Bruce  et 
Édouard  III.  504.  — Hostilités  reprises.  505.  — 
Paix  avantageuse  avec  l'Angleterre.  507.  — Da- 
vid Il  succède  à Bruce,  son  père.  511.  — Édouard 
Baliol  se  révolte.  512.  — Est  couronné  à Scone. 
Ibid.  — Ses  négociations  secrëies  avec  Édouard  111. 
Ibid.  — Les  Écossais  h.iitus  par  l'Ulauard  à Halli- 
don-Hill.  Ibid.  — David  rentre  t-n  Angleterre, 
Édouard  envahit  l’Écosse.  598.  — Les  Écossais, 
aidés  des  Français,  eulreni  en  Angleterre.  6(K).  — 
Richardll  Irsobligeà  la  retraite.  Ibid.—  Richard, 
entré  en  Écosse,  bràle  Édimbuurg  et  d’autres 
villes.  Ibid.  — Henri  recommence  la  guerre.  635. 

— Les  Écossais  battus  près  d’Hamildon-Hill.  641. 

— Jacques , fils  de  Robert  III , est  retenu  pri- 
sonnier par  Henri.  645.  — Son  oncle , le  duc  d’Al- 
banie, partage  les  desseins  de  Henri,  et  Jacques 
suit  Henri  en  France,  il,  63.  — Entretien  qui  lui 
est  accordé.  64.  — Épouse  la  fille  du  comte  Somer- 
set, et  retourne  en  Écosse.  Ibid.  — Se  ligue  avec 
la  France.  73.  — Assiège  Roxbourg.  74.  — Meurt  ; 
son  fils,  Jacques  11,  lui  succède.  84.  ^ Guerre 
entre  Jacques  11  et  Édouard  V.  85.  — Affaires 
d'Écusse  S4JUS  le  règne  de  Richard  lit.  100.  — 
Traité  avec  Henri  VH.  114.  — Petkin  VVarbeck 
reçu  en  Écosse.  120.  — Jacques  IV  épouse  Mar- 
guerite, fille  de  Henri  VH.  128. — Guerre  avec 
Henri  Vlll.  144.  — Jacques  lué  à l.i  bataille  de 
Floddeo.  146.  — François  P**  presse  les  Écossais 
d’envahir  l'Angleterre.  152.  — Albanie  licencie 
son  armée.  166. — Lejeune  roi,  Jacques  V, échappe 
à la  captivité.  295.  — Henri  envoie  sir  Sadler 
négocier  avec  lui.  296.  — üoslililcs  entre  les 


deux  royaumes.  297.  — Le  duc  de  Norfolk  eotr« 
en  Ecosse.  300.  — Défaite  complète  des  Ecossa». 
301.  — Mort  de  Jacquet,  et  reprise  des  bostUitéa 
du  cèté  de  l’Angleterre.  Ibid.  — Lord  Gray  dt 
Witton  entre  en  Écosse  avec  une  armée.  338.  — 
Marie,  la  jeune  reine,  transpm'tée  en  France.  Ibid. 

— Shrcwsbury  entre  eu  Écosse.  Ibid.  — Succès 
des  Écossais.  339.—  Paix  avec  l'Angleterre.  347. 

— Prépondérauœ  de  riulérèt  français.  Ibid.  — 
Les  Écossais  passent  la  frontière,  lorsque  Marie 
a déclaré  la  guerre  à la  France.  428.  — Répugnance 
des  Ecossais  à attaquer  l’armée  de  Shrewsbury. 
430.  — Ils  licencient  l’armée.  Ibid.  — Traité  de 
l>alx  entre  Marie  et  Élisabeth.  447.  — Progrès  de 
la  réforme  en  Ecosse.  448.  — Le  retour  de  Knox , 
de  Genève,  l'aide  à se  développer.  Ibid.  — Asso- 
ciation contre  Bothwell.  498.  — Marie  livrée  aux 
confédérés.  499.  — Elle  se  sauve  en  Angleterre, 
dans  sa  fuite  de  Locblevin  (voir  Marie).  504.  — 
Son  parti  en  Écoase  s'évanouit.  520.  — Morton 
règne  sans  contrôle;  sa  tyrannie,  sa  soumission 
à Klisabetb.  570.  — On  lui  ordonne  d’abdiquer. 
571.  — Il  reprend  son  autorité.  Ibid.  — Jacques 
use  de  sou  indépendance  pour  arrêter  Morton . 
Ibid. — (Jui  est  jugé  et  exécuté.  572.  — Conspi- 
ration de  Rulbven.  Ibid.  — Le  comte  de  Gowrie 
emprisonne  Jacques  et  prend  l’autorUé  royale. 
579.  — Négociation  pour  ta  mise  en  liberté  de 
Marie,  tu , 25.  — Jacques  fait  son  traité  avecÉIt- 
sabelh.  Ibid.  — Jugemenl  de  Marie,  et  son  exé- 
cution. 29.  — Élisabeth  apaise  le  ressentiment  de 
Jacques.  31.  — Hésitation  de  Jacques  quand  elle 
lui  demande  du  secours  contre  les  Espagnols.  40. 

— U écoute  les  sollicitations  d’Essex,qui  lui  de- 
mande du  secours.  77.  — Cecil  s’engage  à le  faire 
parvenir  au  Irène , après  la  mort  d’F.lisabelb.  91. 

— Jacques  proclamé  son  successeur.  104.  — Union 
de  l’Anglelerre  et  de  l’Êcosse.  144.  — Economie 
et  doctrine  de  l'Eglise  écossaise,  réformée.  174.— 
Episcopat  rétabli  par  Jacques.  Ibid.  — Jacques  vi- 
site l’Écosse.  Ibid.— Nouveaux  règlementsecclésias* 
tiques.  165. — Épiscopat  rétabli  par  le  parlement. 
Ibid.  — Charles  P'  reprend  les  propriétés  ecclé- 
siastiques et  s'aliène  l'affection  des  Ecossais;  puis 
il  est  couronné  à Édimbourg.  249.  — Le  parle- 
ment s’oppose  à la  juridiction  des  évêques.  266, 

— Pétition  en  faveur  des  dissidents.  Ibid. — Bal- 
merino  jugé  pour  en  avoir  fait  courir  des  copies. 
267.  — Livre  du  nouveau  service  introduit.  Ibtd. 
— Laud  tâche  d’établir  la  liturgie  anglaise.  Ibid. 
— Opposition  fanatique  au  nouveau  service.  Ibid. 

— Tumulte  à Édimû)urg.  268.  — Établisaenicot 
des  tables  par  les  péliiioonaires.  269.  — Ils  com- 
posent un  nouveau  covenant.  270.  — Enlboo- 
siasme  des  covenanlistes.  Ibid.  — Hamillon  en- 
voyé comme  comm'ysairc.  Ibid.  — CoiucsMuns 
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aux  eovenantiites,  qui  les  njeltnt.  271.  — As- 
semblée i Glascow.  Ibid.  — üilte  entre  les  mem- 
bres et  le  eommisiaire.  Ibid.  — Les  covenanlisles, 
encouragés  par  l’adbésian  d'Argyle,  qui  devient 
leur  chef,  abolitsent  l’épiscopat.  Ibid.  — Les 
Ecossais  se  préparent  4 la  guerre.  272.  — Riche- 
lieu leur  donne  de  l’argent.  Ibid.  — Charles  se 
décide  à la  guerre.  273. — La  majoriié  des  Anglais 
s’y  opposeut.  Ibid.  — Hoslililés  commencées  par 
les  Ecossais.  Ibid.  — Le  château  d’Edimbourg, 
Dalkeiih  et  Dunbarlon . pris  par  eux.  276.  — Les 
deux  armées  te  rencontrent.  Ibid.— Négociation. 
Ibid.  — Charles  consent  à ratifier  les  concessions 
de  ses  commissaires.  275.  — Les  chefs  écossais 
acceptent  sa  déclaration.  Ibid.  — Les  covenan- 
tistet  les  accusent  pour  fait  d’apostasie.  Ibid.  — 
Charles  désigne  Traquaire  pour  tenir  une  assem- 
blée, et  lui  permet  de  consentir  4 l’abolition  de 
l’épiscopat.  276.  — Le  parlement  nomme  un  con- 
seil militaire.  Ibid. — Lcsiey  réunit  son  armée 4 
Dnme.  Ibid.  — Les  Ecossais  passent  la  Tyne.  281. 

— Ils  exigent  des  contributions  hebdomadaires 
dans  le  Northumberland  et  le  üurbam.  282.  — 
Ils  s’engagent  4 cesser  toute  hostilité  tant  que  les 
subsides  seront  payés.  283.  — Traité  de  Charles 
avec  les  Ecossais.  Ibid.  — Il  visite  l’Ecosse  et  t4che 
de  se  faire  aimer  des  Ecossais.  300.  — Hamilton 
perd  la  faveur  du  roi , et  Montrose  et  ses  com- 
plices sont  incarcérés  comme  conspirateurs.  301. 

— Charles  retourne  à Londres.  306.  — Les  com- 
missaires arrivent  d’Angleterre.  Ibid.  — Ligue 
solennelle  de  covenants  entre  les  deux  nations. 
324.  — Les  Ecossais  se  préparent  4 la  guerre.  330. 

— Covenanisen  Angleterre.  Ibid.  — Charles  de- 
mande 4 l’Irlande  des  secfturs  contre  cette  ligue. 
Ibid.  — Les  Ecossais  passent  la  Tweed,  et  tâchent 
de  surprendre  Ncw-Ca^lle.  337.  — Fairfax  se 
joint  4 eus.  Ibid.  — Ils  entrent  4 Vurli,  puis  4 
New-Castle.  338.  — Victoire  de  Montrose  en 
Ecosse  en  faveur  de  la  cause  royale.  353.—  Il  bat 
les  covenantistes  4 Kilsylb.  359.—  Mootrevil , 
envoyé  de  France,  vient  négocier  de  la  part  de 
Charles.  364.  — Charles  se  réfugie  auprès  des 
Ecossais;  ceux-ci  tâchent  de  le  convertir  au 
pre.sbytérianisme.  365.  — Négociation  entre  les 
Ecossais  et  le  parlement  : les  Ecossais  lui  livrent 
Charles.  373.  — Les  Ecossais,  sous  les  ordres 
d’IIamilton,  prennent  les  armes  pour  lui.  392.  — 
Hamilton  passe  les  frontières.  3B3.  — Est  ballu 
par  Cromwell  et  Lambert.  395.  — Argyle , qui 
exerce  l’autorité  suprême , proteste  contre  l’exé- 
cution de  Charles.  416.  — Charles  II,  proclamé  4 
Edimbourg.  417.— Députés  envoyés  en  Hollande, 
qui  le  pressent  de  prendre  le  covenant.  418.  — Il 
hésite  4 accepter  les  conditions.  420.  — Monlrose 
lève  réleodard  royal  dans  les  Higbiands.  426.— 


Sa  défaite  jugée  par  la  machination  d’Argyle.  428. 

— Son  exécution.  Ibid.  — Charles  débarque  en 
Feosse.  429.  — Cromwell  nommé  pour  comman- 
der en  Ecosse.  430. — Il  marche  sur  Edimbourg. 
Ibid.  — Déclaration  expiatoire  exigée  de  lui.  432. 

— Il  y souscrit  4 la  fin.  Ibid.  — Les  Ecossais  bat- 
tus par  Cromwell  4 Uunbar.  Ibid.  —Les  victoires. 
433.— Charles  se  sauve  dans  1rs  Higbiands,  puis 
revient  4 Penh.  Ibid.  — Dissensions  entre  les 
Ecossait.  4.34.  — Traité  avec  Charles,  reconnu 
illégal.  435  — Stracban  se  révolte  conlre  Lambert. 
Ibid.  — Charles  couronné  4 Scone  par  Argvie;  il 
prend  le  commandement  de  l’armée.  4M.  — 
Cromwell  marche  sur  Stirling.  437.—  Fifè  tombe 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  font  le  siège  de  Pertb. 
Ibid.  — Charles  va  en  Angletrrre.  Ibid Crom- 
well quille  l'Ecosse.  Ibid.  — Monk  prend  Stirling 
et  envoie  une  partie  des  insignes  de  la  royauté  1 
Londres.  442.  — L’assemblée  d’ElIrt  prisonnière. 
Ibid.  — Garnison  de  Dundee  massacrée.  Ibid.  — 
Soumission  de  Saint-André  et  d’autres  villes. 
461 . — Domaines  de  la  couronne  déclarés  proprié- 
tés publiqui's.  Ibid.  — Essai  pour  incorporer  l’E- 
cosse avec  l’Angleterre.  Ibid.  — Au  départ  de 
Monk,  les  royalistes  écossais,  sous  Glencairoe- 
Belcarras , prennent  les  amies.  486.  — Ils  sc  sou- 
mettent 4 Monk  , qui  les  délie  de  leur  serment  4 
Charles,  et  incorpore  l’Ecosse  avec  l’Angleterre. 
Ibid.— A la  reslauralion,  la  commission  des  Etats 
reçoit  de  Charles  l’ordre  de  reprendre  le  gouver- 
nement de  l’Ecosse,  tv,  16.  — Parlement  tenu  à 
Edimbourg  ; Middielon  lâche  d’y  obtenir  le  réta- 
blissement de  l’épiscopat.  17.  — Acte  rémlssoire 
passé.  Ibid.  — Annulant  les  actes  du  parlement 
écossais  depuis  vingt-huit  ans.  18.— Jugement  et 
exécution  d’Argyle.  19.— Autres  exécutions.  20.— 
Evêques  rétablis.  22.  — Les  forces  anglaises  rap- 
pelées. 24.  — La  rigueur  contre  les  covenantistes 
diminue.  1 19.  — Le  comte  de  Tweedale  succède  4 
Rolhes,  comme  commissaire.  Ibid.  — Lui  et  Lan- 
derdale  lâchent  de  maintenir  l’épiscopal.  120.  — 
Tentative  contre  les  jours  de  l’arcbevèque  Sharp. 
Ibid.  — Indulgences  aux  ministres  renvoyés.  121. 
Ceux  qui  acceptent  perdent  leur  popularité.  Ibid. 

— Parlement  tenu  par  Lauderdale;  ses  actes.  Ibid. 
-Droit  d’élever  et  de  commander  l’armée  déclaré 
dévolu  4 la  couronne.  122.  — Actes  contre  les 
covenantistes.  120.  — Impoliliques.  121.  — Oppo- 
sition dans  le  parlement  contre  Lauderdale.  122. 

— Hostilité  du  peuple  conlre  le  principe  du  gou- 
vernement. 123.  — Importations  des  laines  écos- 
saises prohibées  en  Irlande.  Ibid.  — Jugement  et 
exécution  de  Mitchell  pour  tentative  d’assassinat 
surl’arcbevéqueSharp.  ISI.-Covenantistapleins 
de  ressentiments; mesures ooercitives  du  gouver- 
urmeiit.  IbW.  — Sharp  tué  par  des  faustiqueSL 
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182.  — Let  asuMiu  m joignent  à HamHtoo.  183. 
~ 11»  repoussent  la  soldaieaque  suus  Graham  de 
Oaverhouso  à Urumeli^.  184.  — Échec  de  l’insur» 
reciioD  par  tuile  de  l’infatuation  des  covenan- 
Ustes.  Ibid.  Leur  défaite  à Botbwell-Bridge. 
Ibid.— La  plupart  de»  homme»  de  Fife  se  siuvenl 
en  Hollande.  Ibid. — LescoveDaDtisloss’atlacheol 
â Cameroo.  et  désavouent  Charles  Stuart  et  le  duc 
d’York.  226.  — 11»  excominunient  le  roi.  Ibid.— 
Rigueurs  contre  eux.  227.— Causes  de  méconten- 
temeot  nalioual.  228.  — Le  duc  d'York  devient 
populaire.  Ibid.  — Il  ouvre  un  parlement.  229.  — 
Nouveau  cas  pour  arrêter  les  caméronieos.  230.— 
Le  clergé  le  combat.  Ibid.  —11  vat  pris  par  Argyle. 
231.  — Empruooné  sous  ta  prévention  de  trahi- 
son, il  se  sauve  en  Hollande.  Ibid.— Le  ducd’York 
rappelé  en  Angleterre.  232.  — Exécution  des  co- 
veoaniistes.  203.  — Le  parlement  rattache  i'exciae 
à la  couronne,  et  convient  avec  Jacques  de  soate- 
üir  le  clergé.  264.— IJébarquemenl  d’Argyle.  272. 

— 11  marche  vcrsGlaicow.  Ibid.  — Est  fait  pri- 
sonnier. Ibid.  — Exécuté.  Ibid.  — Tentative  fwmr 
abolir  l'acte  du  roi.  300.  — Lettre  du  roi  récla- 
manl  indulgence  pour  les  catholiques.  299.  — 
Opposition  formidable.  Ibid.  — Jacques  proclame 
la  liberté  de  coascience.  300.  — La  majorité  des 
ministres  presbytériens  l’accepte  avec  empresse- 
ment. Ibid. 

Scroggs,  premier  juge*,  sa  conduite  vis-à-vis 
des  prisonniers  dans  l’affaire  d’Oates.  i? , 102. 

Scroop , «rcbevé(|ue  d'York  , se  joint  au  comte- 
maréchal  contre  Henri  IV.  1 , 649.  — Exécuté.  Ibid. 

Scroop  (lord  de  Masbain  ),  exécuté  pour  avoir 
conspiré  contre  Henri  V.  i,  663. 

Sea  (engagement  de  mer)  (voir  Actiona  na- 
vales ). 

Scalod  knot,  partie  ainsi  appelée,  tii,  482, 
note. 

Sedgemoor  ( bataille)  ; défaite  définitive  de 
Mooinoutb.  IV , 276. 

Self  Dtmyiog  (ordonnance),  ce  que  c’est,  iii,  342. 

Scxby,  colonel,  iii,  606. —Sc  tourne  contre 
Cromwell,  et  vtimule  contre  lui  sea  ennemis. 
Ibid.  — Unioo  proposée  entre  Sexby  et  Charles  il. 
Ibid.  — Il  emploie  Synüercombe  à assassiner. 
Ibid.  — Cromwell  ^votede  Hollande descopiesdu 
traité,  iniilulé  : «Tuer  D’est  pas  assassiner.»  526. 
— Est  emprisonné  dan»  la  Tour,  où  il  meurt.  621. 

— Selon  ClareadoD , n’est  pas  l'anieur  dudit 
traité.  Ibid.,  note. 

Seymour  (Jeanne);  famillaritéa  de  Henri  VIU 
avec  elle,  découvertes  par  Anne  Boleyn.  ii,  260. 

— Mariée  à lui.  3ô6.  — Meurt  après  la  naissance 
de  son  fil» Édouard  Yl.  279. 

Seymour  ( sir  Tbontai»  ),  frère  de  la  précédente 
et  du  protecteur  Somerset,  etlord  amiral,  ii,248. 


— Épouae  la  reine  Catherine  Parr.  248.  — Gagne 
raffeclion  de  son  neveu  Édouard  VI.  384.  — Solli- 
cite la  main  de  la  phncease  Elisabeth  à la  mort  de 
sa  femme.  335.  — Conspire  contre  le  proiecCear. 
Ibid.  — Accusé  pour  trahison  ; exécuté.  336. 

Sbafiesbury  (()ooper,  comte  de  ),  nommé  chan- 
celier de  l’échiquier.  iv,9.  — Son  portrait: élevé  à 
la  pairie,  il  justifie  la  déture  de  réchiquier.  92.— 
Sa  disgrâce.  99.  — Prétend  que  sa  vie  est  en  dan- 
ger de  la  part  des  papistes.  Ibid.  — On  lui  ordonne 
de  quitter  Londres.  Ibid.  — Devient  chef  de  l'op- 
position. ibid.  — Il  s’intéresse  chaudement  à ob- 
tenir la  production  de  l’appel  de  lord  Shirleyl 
sa  lettre  d’une  personne  de  qualité.  Ibid.  — Taxée 
d’élre  un  libelle  et  brûlée.  Ibid.  — DiKute  la  lé- 
galité de  la  session  du  parlement  après  le  l<Mig 
ajournement.  128.  — Envoyé  à la  Tour  avec 
Buckingham  , Salisbury  et  Wharton.  150.  — 
Forcé  de  demander  pardon  à genoux  à la  cham- 
bre. 152. — Soupçonné  d’élre  l’insUgateur  du  com- 
plot d’Oates.  163.  — Son  sële  dans  l’enquête  qui 
lui  est  confiée;  il  présente  une  adresse  contre  le 
duc  d’York.  173.  — S’Intérease  en  faveur  de 
Danby.  Ibid.  — Fait  président  do  nouveau  con- 
seil. Ibid.  — Ses  plans  contre  le  duc  d’York.  174- 

— S’oppose  à l’expédicDt  de  Charles  pour  protéger 
le  protestantisme.  176.  — Tâche  d'embarrasier  le 
roi  pour  que  lui  et  Monmouib  puissent  être  placé» 
à la  télé  die  l’administration.  186.  — L’acte  é’Aa- 
bea*  corpus  passe  surtout  par  ses  efforts.  175.— 
Il  espère  acquérir  de  l’asccadaol  par  i’infiucnce 
de  Mooniouib.  187.—  Menace  Es^x  et  Halifax 
de  conseiller  la  prorogation  du  paricment.  Ibid., 
uotc.  — Surnommé  par  le  roi  petite  tincériié. 
Ibid.  — Remplacé  par  Rubarles,  présidcol  du  con- 
seil 188.—  Stimule  les  rivalités  contre  les  catho- 
liques et  pétitions  pour  la  session  du  parlement. 
190.  — Procède  contre  le  duc  d'York  comme  ré- 
cusant 193.  — Tentative  prétendue  de  Daogar- 
field  pour  l'assassiner.  194.  — Engage  la  duebear 
de  Porlsmouh  contre  le  duc  d’Yoïk.  210.  — Pro- 
pose un  bill  de  divorce,  et  envoyé  à la  cour  c omme 
suborneur  de  témoins  contre  la  reine.  223.  — 
Adresse  contre  son  projet  d'association.  224.  — il 
quitte  l’Angleterre,  et  meurt  bicnlét après  A Auur 
Urdam.  236. 

Sharp,  attaqué  par  Mitchell  covenanlisle.  iv, 
119.  — il  est  massacré  par  Russell  et  d’autrea  fa- 
natiques. 181. 

Sharp,  docteur,  employé  par  Glocester  pour 
prêcher  cootre  1a  légitiaiüé  des  enfants  d’É- 
douard IV.  1,  96. 

Sbifunoney  (argent  de  la  marine);  pian  ponr 
lever  cette  taxe  proposé  par  le  roi.  iti,26f>.«- 
Charlca  fait  sir  John  Finch  premier  juge,  pour 
qu’il  puisse  détctimncr  ka  coura  à déclartr  la  use 
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I^le.  2&9.  — Hampden  >'y  oppose;  il  refuse  de 
payer  son  impAt.  260. — Discuuiun  des  juges,  ibiü. 

Shore  (Jeanne),  maîtresse  d’Édouard  IV;  sa 
puissance.  1, 95. 

Shrewsbury  (Itoberl  de  Belesmc,  comte  de),  son 
portrait.  1 , 222.  — Révolte  contre  Henri  V,  il  est 
banni  et  emprisonné  pour  ia  vie  dans  le  chdteau 
de  Warebam.  Ibid. 

Shrewsbury  (comlede):  Msrie,reined'Écosse,est 
commise  i sa  garde,  et  il  s’engage  â la  faire  mettre 
à mort  à la  première  tentative  qui  serait  faite  de 
la  délivrer,  it,  570.  — Nommé  lord  grand  inten- 
dant au  jugement  de  Norfolk.  Ibid. 

P Sbrevrsbury  (comte  de),  biessé  mortellement 
dans  un  duel  avec  le  duc  de  Buckingham,  iv,  68. 
— On  dit  que  son  épouse  tenait  pendant  ce  temps 
le  cheval  du  duc . déguisée  en  page.  Ibid. , note. 

Sicile , donnée  par  Innocent  IV  à Édouard  II , 
fils  de  Henri  III.  t , 387.  — Réclamée  par  Manfred 
pour  son  neveu  Conradin.  389.  — Conquise  par 
Charies  d'Anjou.  Ibid.  — Elle  ini  est  enievée  par 
Pierre  d’Aragon.  429.  — Recouvrée  sur  le  fils  de 
Pierre,  par  Charles.  430. 

Simnel  (Lambert),  présenté  an  lord  député 
d'Irlande  comme  Richard  Plantagenei , comte  de 
VVarwick.  il  ,110.  — Proclamé  sous  le  nom  d’É- 
douard VI.  Ibid.  — Rejoint  par  le  comte  de  Lin- 
coln. lit.  — Débarque  a Furnes.  Ibid.  — Battu  a 
Stoke.  112.  — On  lui  pardonne  et  un  en  fait  un 
marmiton  dans  la  cuisine  royale.  113. 

fikelton,  ambassadeur  de  Jacquet  près  des  États, 
les  offense  ainsi  que  le  prince  d’Orange.  iv,  316.  — 
Rappelé  de  Paris  par  Jacques  pour  avoir  appuyé 
le  inessage  menaçant  de  Louis,  est  enfermé  a la 
Tour.  333. 

Skinners  (Thomas),  lance  une  plainte  contre  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  iv,  69.  — Péti- 
tionne les  lords  pour  des  secours  ; discussions 
dans  les  deux  chambres  à ce  sujet.  Ibid. 

Somerset  (duc de),  livre  Rouen,  et  rend  la  Nor- 
naandie  a Charles  VII.  ti,  36.  — Revient  de  France, 
est  reçu  en  faveur  par  Henri  VI.  41 . — Emprisonné 
pour  satisfaire  le  duc  d’Vork.  42.  — Mis  en  liberté, 
et  tué  a la  bataille  de  d’Alban.  Ibid. 

Somerset  (duc de),  Édouard  IV  lui  rend  sesterres. 
It , 48.  — Mis  en  déroute.  60.  — A la  bataille 
d’Hexham,  pris  et  décapité.  Ibid. 

Somerset  ( Édouard  Seymour . duc  de  ) , comte 
d’Herefbrt , nommé  protecteur  et  tuteur  d’É- 
douard VI.  tl,  319.—  Écarte  le  comte  de  Southamp- 
tou  de  la  chancellerie.  322.  — Est  déclaré  indépen- 
dant du  conseii.  333.  — Conclut  des  traités  avec 
les  meortriers  do  cardinal  Béthune  et  projette  on 
mariage  entre  Édouard  et  la  jeune  reine  d’Écosse. 
324 — Entre  en  Éceese.  335.  — Bat  les  ÉcoosisA 
Pinkey  et  retourne  en  Angleterre.  326.  — Sigae 
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l’ordre  de  l’eiécutioo  de  son  ffère  sir  T.  Seymour' 
336.  — Son  adresse  aux  Ecossais.  337.  — ||  cherche 
a faire  la  paix  avec  l'Écosse.  Ibid.  — Sa  conduite 
excite  l’émeute.  343.  — VVarwick  forme  un  parti 
contre  lui.  Ibid.  — Il  est  abandonné  par  son  secré- 
taire. Ibid — Accusé  et  renvoyé  A la  Tour.  344.  — 
Charges  contre  lui.  Ibid.  — Son  humiliation , son 
aveu,  ta  mise  en  liberté.  310.  — Dissension  entre 
lui  et  VVarwick.  356.  — Il  est  arrêté  avec  la  plu- 
part de  ses  amis.  358.  — Déposition  contre  lui. 
Ibid.  — Son  jugement.  359.  — Sa  condamnation 
Ibid.  — Son  exécution.  363. 

Somerset,  Carr  (comte),  fait  par  hasard  connais- 
sance avec  Jacques  I"  enfant,  lit.  152.  — Attache- 
ment du  roi  pour  lui.  Ibid.  — Fait  vicomte  Ro- 
cbcster.  Ibid.  — Emploie  sir  T.  Overbury  pour 
assistant  dans  les  affaires  publi(|ues.  1.53.  — Épouse 
Françoise  Howard,  comtesse  divorcée  d’Essex.  155. 

— Succède  a Suffolk,  comme  chambellan.  Ibid.  — 
Son  influence  décline  quand  Villier  entre  en  fa- 
veur auprès  du  roi.  156.  — Est  arrêté  comme  sus- 
pect d’.ivoir  loniribué  à la  mort  d’Overbury.  167. 

— Tâche  de  s’échapper.  158.  — Il  est  condamné, 
puis  a son  pardon.  Ibid.  — Sa  pétition  A Charles 
pour  avoir  ses  biens  rejetée.  159. 

Somerset  (duc  de),  refuse  d’introduire  le  nonce 
du  pape  A la  cour,  sous  le  règne  de  .laei|ues  II.  i v,  31 1 . 

Soulhampton  (comte  de)  : Esaex  lui  donne  le 
commaudementde  la  cavalerie  en  Irlande,  malgré 
l’ordre  d Élisabeth,  tl , 556.  — Fait  prisonnier  avec 

lui.  656.  — Son  jugement,  sa  défense,  lit,  84 

Retenu  dans  la  Tour  après  l’eiécution  d’Essex. 87. 
— Délivrée!  rendu  à ses  biens  après  Jacques.  IV,404. 

Southwold,  livre  bataille,  iv,  88. 

Soutbwork , membre  du  clergé  catholique , exé- 
cuté par  Cromwell,  iii , 324. 

Speoser,  Hugb , banni  avec  son  fils,  i,  489.  — 
Revient.  Ibid.  — Créé  comte  de  Winchester.  Ibid. 

— Rend  Bristol  à Isabelle,  femme  d’Édouard.  497, 

— Exécuté.  Ibid. 

Speoser,  Hugb,  fils  du  précédent,  épouse  la  fille 
du  duc  de  Glocester.  i , 397.  — Réclame  les  bicos 
de  Jean  de  Mowbray.  — Fjicile  l’inimitté  des  lords 
des  marchés.  Ibrd.  — Le  comte  de  Leicester  de- 
mande à Edouard  II  le  bannissement  de  Sfieuscr. 
488.  — Spenier  revient  d’exil  et  appelle  contre  sa 
sentence.  489.  — Sa  pétition  agréée.  Ibid.  — Arrêté 
par  le  comte  de  Leicester,  exécuté.  498. 

Speoser,  Henri , évêque  de  Norwich , détruit  l«a 
insurgés  sous  le  règne  de  Richard  II.  i,  588.  — 
S’engage  A servir  contre  la  France.  Ibid.  — Prend 
Gravelines  et  Dunkeique.  594.  — A son  retour,  il 
est  accusé  dans  le  pai  lemiut  d’avoir  été  séduit  par 
la  France.  Ibid. 

Sprnacr  (lady),  délivre  le  jeune  comte  de  Marcfa 
et  son  frère , sous  le  règoedfleari  IV.  i , 648. 
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Squir^.  loldat  exfraté  pour  trniative  prétendue 
d’empoisonnement  sur  Élisabeth,  ui , 76. 

Stafford  (Thomas) , petil-hisdu  duc  de  Bucking* 
ham,  débarque  k Peterborougb  et  publie  une  pro* 
damalion  contre  la  raine  Marie,  ii,  427.  — Se 
rendant  comte  de  Wesimoreland.  428. 

Stafford  ( I bumas  Howard,  vicomte),  envoyé  k 
la  Tour  avec  les  lords  Pierre  .\rundel  et  Belasise. 
IV,  IM.  — Son  jugement.  20ü.  — Sa  défense.  Ibid. 
~ Sa  condamnation.  207.  — Sou  discours  a la 
chambre  des  lords.  208.  — Les  shérifs  s’opposent  à 
ce  que  sa  sentence  soit  mitigée;  son  exécution. 
209.  — Son  jugement  annulé.  268. 

Stamh)rd  (comte  de  ),  évite  le  jugement  pour 
avoir  partagé  la  rébellion  de  Moiimouth.  iv,288. 

Slamiey  ( lord  ),  beau-père  du  comte  de  Rich- 
mond (Henri  TU),  son  favori,  défiance  qu’a  de 
loi  Richard  III.  n,7. 

Stanley  (sir  W.),  exécuté  pour  avoir  contrarié 
les  desseins  de  Herkin  Warbeck.  H , 121. 

Star  cbambor  (chambre  étoilée),  il.  584.  — 
jugement  sous  lei^gne  de  (^htirlcs  K’’,  ni,  252. 

Slaylay,  banquier  caiholiqui-, jugé  cl  exécuté 
comme  coupable  de  complicité  dans  l’affaire  d'Oa- 
les.  IV,  161. 

Steetvard,  marchands  supprimés  par  Marie,  ii, 
437. 

Stephen  (Etienne),  roi  : scs  prétentions  à la  cou- 
ronne. 1, 243.  — Son  couronnement.  244.  — Sou 
portrait.  Ibid.  — Ses  concessions  aux  prélats  et 
aux  barons.  Ibid.  — Combat  rinvasion  de  David 
d’Ecosse.  245.  — Ce  dernier  battu  dans  la  journée 
du  Drapeau.  246.  — Étienne  emprisonne  les  évé- 
ques  de  Saruin  Lincoln  et  élus.  248.  — Permet  à 
Maibiide  de  se  rendre  k Bristol.  Ibid.  — Fait 
prisonnier  i la  bataille  de  LincolM.  240.  — Son 
frère  Henri  épouse  et  défend  ouvertement  la 
cause  de  Mathilde.  Ibid.  — Étienne  relâché  après 
la  fuite  de  Mathilde  de  \Viucbe>ler.  253.  — L'as- 
Siége  dans  Oxlord.  2.V4.  ~ Ses  querelles  avec  les 
barons  et  le  clergé.  255.  — Adopte  pour  son  suc- 
cesseur le  fils  de  Mathilde.  Ibid.  — Sa  mort.  256. 
Calomnies  sous  son  règne.  Ibid. 

Sligand  , archevêque  de  Cantorbéry  ; son  por- 
trait. I,  48.  ~ Abandonne  la  cause  d’Edgar,  et 
jure  fidélité  à Guillaume  le  Conquérant.  171. 

Strafford  (Thomas  Weniworih,  comte  de), 
succède  à lord  Falkland,  comme  gouverneur  d’Ir- 
lande. III , — Veut  réclamer  Connaugbt  pour 

la  couronne.  Ibid.  — Fait  jurer  Mouninorris.  265. 
— Se  défend  devant  le  roi  d’avoir  conseillé  des 
mesures  despoi  iques.  Ibid.  — Créé  comte  de  Slraf- 
ford.  286.  — Accusé  de  haute  trahison.  290.  — 
Son  jugement  ; charges  contre  lui-  291 . — Ses  dé- 
fenses. 293.  — EHbrit  de  Charles  pour  le  sauver, 
bid.  ~ Lettre  que  Strafford  lui  écrit.  295.  ~ Plan 


proposé  par  le  roi  pour  sauver  sa  vie.  295 , note. 

— Son  exécution.  297. 

Strafford,  archevêque  de  Cantorbéry,  accuaé 
par  Édouard  III  d’avoir  intercepté  les  subside!. 
1 , 520.  — Le  parlement  refuse  de  l'admeUrc.  521 . 

Siraw  (Jac()Uft),  prêtre  et  chef  des  insurgés 
dans  la  rébellion  de  Wai  Tyler.  i,  581. 

Strongbow  (Richard,  comte  de  Slrigul),  s’eo« 
gage  à assister  Dermot , roi  de  Glocester.  i,  290. 

— Amené  en  Irlande,  épouse  la  fille  de  Dermot  et 
lui  succède.  289.  — Reud  Dublin  â Henri  II  ; u 
mort.  29^1. 

Smart  (lord  Jacques),  frère  naturel  de  Marie 
d’Écusse,  nommé  par  elle  un  de  scs  premiers  mi- 
nistres. Il,  476.  — Créé  comte  de  Murray.  Ibid.— 
(Voir  Murray.) 

Smart  (lady  Arabella),  cousine  de  Jacques  1*': 
il  %eul  la  marier  au  duc  de  Lennox  et  le  recon- 
naître pour  son  héritier  présomptif,  iii,  99.— 
Projet  pour  la  marier  au  cardinal  Farnêse,  et  ap- 
puyer ses  prétentions  au  trône  à la  mort  d’Élisa- 
beth. Ibid.  — Mise  en  prison  par  Cecil.  lll,  150. 

— Pension  qui  lui  e>t  accordée  par  Jacques.  Ibid. 

— Mariée  secrètement  à Guillaume  Seymour. 
Ibid.  — Son  mari  envoyé  à la  Tour.  Ibid.  — Elle- 
même  remise  à la  garde  de  sir  T.  Parry.  Ibid.  — 
Tâche  de  se  sauver.  151.  — Elle  est  découverte 
ct'emprisonnée  dans  la  Tour,  où  elle  meurt  folle* 
Ibid. 

Suffülk  (Michel  de  La  Pote,  comte  de),  cbaoœ- 
lier  sous  le  règne  de  Richard  11,  accuaé.  1,603.— 
Scsauveen  France.  608.  Meurt  à Paris.  Ibid. 

Suffbik  (Guillaume  de  La  Pôle,  comte  de),  suc- 
cède au  comte  de  Salisbury,  comme  commandant 
le  siège  d’Orléans,  ii , 10.  — Assiégé  dans  Jargeau, 
fait  prisonnier.  11.  — Négocie  le  mariage  de 
Henri  VT  avec  Marguerite  d’Ai\jou.  33.— Gréé  duc; 
accusation  contre  lui.  37.  ^ Banni. 38.—  Prison- 
nier et  exécuté.  39. 

Suffulk  ^Edmond,  comte  de),  deuxième  fils  de 
Guillaume,  cherche  asile  à la  cour  de  sa  tante 
Marguerite,  duchesse  de  Bouigogne.  il,  132.— 
S’établit  dans  les  domaines  de  l'archiduc  Philippe, 
et  est  livré  par  lui  à Henri  VU.  Ibid.  — Envoyé  à 
laTour.  Ibid. 

Suffolk  (Brandon,  duc  de),  conduit  en  France 
Marie , sueur  de  Henri  VIII  et  fiancée  de  Louis  XII. 
li,  148.  — L’épouse  après  la  mort  de  Louis.  150. 

— Envahit  la  France.  160.  — Licencie  son  armée. 
170. 

Suffolk  (le  marquis  de  Dorset),  père  de  lady 
Jeanne  Gray , fait  duc.  ii , 357. — Tâche  d'exciter 
une  rébellion  dans  le  W arwicluhire,  et  est  pour- 
suivi ()ar  le  comte  d’Huotingdon.  390.  — Est 
emprisonné  ; lui  et  son  frère  Th.  Gray  exécutés. 
393. 
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Suffolk  (comte  de),  lord  trésorier  saut  le  règne 
de  Jacques,  cl  beau-père  de  bomeraet,  jugé  pour 
péculal.  lit,  178. 

Sully  (duc  de),  envoyé  par  Henri  IV  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Jacques,  m,  105. 

Sompluaires  (lois)  sous  le  règne  d'Édouard  IV. 
Il,  63,  note. 

Sunderland  (comie  de),  succède  a William, 
comme  second  secrétaire  d'État.  iv,  173.  — Aide 
A former  le  nouveau  conseil  en  1670.  Ibid.  — 
Épouse  les  inlérèls  du  prince  d’Orange,  lâche  de 
triompher  de  l’opposition  de  Charles  au  bill  d’ei- 
clusion.  211.  — Laii , Estes  et  Temple , chassés  de 
leur  charge.  222.--II  se  réconcilie  avecleducd'York. 
234.  — Obtient  une  place  dans  le  cabinet  â l’avé- 
nement  de  Jacques.  258.  — Cabale  secrètement 
avec  les  catholiques  contre  Rochesler.  Ibid.  — 
Plaide  pour  les  projets  de  Jacques.  200.  — Fait 
président  du  conseil  â la  retraite  d'Halifax.  288. 

— Obtient  une  pension  de  Couis  XIV  pour  s'oppo- 
ser â une  alliance  contre  la  France.  289.  — Se 
prétend  converti  au  catholicisme,  ainsi  que  son 
61s  aîné.  317,  note.  — Dissuade  Jacques  de  requé- 
rir l’arrestation  des  suspects;  sa  démission.  318. 

— Public  une  Justi6cation  de  sa  conduite  en 
1689.  319. 

Surrey  (comte  de),  lui  et  son  61s  lord  Thomas 
Howard  marchent  contre  1rs  Ecossais,  il , 145.  — 
Gagne  la  bataille  de  Flodden , où  Jacques  IV  est 
lué.  146.  — Créé  duc  de  Norfolk.  139. 

Surrey  (voir  Howard,  lord  Thomas);  Char- 
les I"  lui  donne  le  commandement  de  son  escadre 
à son  départ  d'Angleterre,  tl,  160.  — Il  succède 
au  comte  de  Kildare  en  Irlande.  162.  — Mèneune 
expédition  contre  la  France.  165.  — Se  rend  en 
Écosse  pour  conihattre  le  régent  Albany.  166. — 
Albany  abandonne  la  guerre.  Ibid.  — .Accusé 
d’aspirer  â la  main  de  la  princesse  Marie.  313.  — 
Arrêté  et  exécuté.  Ibid.  — Spécimen  de  sa  poésie. 
314,  note. 

Sussex  (comte  de),  lord  député  d’Irlande,  re- 
couvre deux  districts,  dont  un  forme  la  province 
du  roi  et  de  la  reine.  Il , 438.  — Cn  des  commis- 
saires pour  décider  le  différend  entre  Marie  et  le 
régent  Murray.  507.  — Envoie  contre  les  iusurgés 
de  W'estmoreland  Norlbumberland.  518.  — Ren- 
tre en  Ecosse.  520.  — La  maladie  de  transpiration 
sous  le  règne  de  Henri  Vit.  105. 

Sweyn,  roi  de  Danemark,  entre  en  Angleterre. 
I,  112.  — Son  indignation  an  départ  de  son  allié 
Olave.  Ibid.  — Mort  de  sa  sœur  Judith.  113.  — 
Venge  le  massacre  des  Danois  cn  Angleterre.  114. 

— Sa  dernière  invasion  par  la  conquête  d’Angle- 
terre. Ibid.  — Dévaslalions  qu’il  commet.  115.— 
Il  se  proclame  roi.  Ibid.  — Sa  mon  ; ton  6is  Ca- 
nut lui  succède.  (Voir  Canut.) 

IV. 


Sweyn.  61s  du  comte Godwio , mit  hors  la  loi 
par  Edouard  le  Confesseur,  i , 32.  — Tue  son  cou- 
sin Beorn.  Ibid.  — Édouard  lui  pardonne.  Ibid.— 
Il  se  révolte  avec  son  père  et  ton  frère.  1X3.  — || 
est  banni;  ton  pèlerinage,  ton  repentir.  134. 

Sydney,  Algernoii,  Bis  ducomiede  Leiceiler, 
offre  set  services  aux  Hollandais.  IV,  53.— Obtient 
des  secourt  de  Louis  XIV  pour  aider  son  parti 
â combattre  le  gouvernement  sur  un  des  chefs  du 
complot  de  Rye-House.  237.  — Emprisonné  dans 
la  Tour  avec  lord  Russèll  et  Wilman.  243.  — Sou 
jugement,  son  exécution.  244.  — Son  portrait,  ta 
vie  publique.  246. 

Sydney  , ensuite  comte  de  Romney , forme  une 
ligue  qui  invite  le  prince  d’Orange.  iv,  331. 

Syndercomb  (Miles),  employé  par  le  colonel 
Seiby  pour  assassiner  Cromwell,  iii , 519.  — Jugé 
et  condamné,  trouvé  mort  dans  son  lit.  Ibid. 

Taafe  (lord),  envoyé  {lar  Ormond  [lonr  solliriler 
l’aide  du  duc  de  Lorraine,  lit , 452. 

Tailles,  réclamées  par  lepapeau  clergé  anglican 

I,  385. 

Tamyslrus  (lord  irlandais),  s’explique.!,  276. 

Taxes , capitation  abolie  sous  le  règne  de  Ri- 
chard H.  lit , 341. 

Temple(sir  Richard),  royaliste  caché,  demande 
que  les  membres  écossait  et  irlandais  se  rrlireni 
dans  le  parlement  de  Rkbard  Cromwell,  iii,  540. 

Temple  (sir  W.),  envoyé  â La  Haye  pour  propoi 
ter  l’union  des  Etats  avec  t’Angletcrre  et  l’E.spagne 
contre  la  France,  iv , 67  — Rappelé  apiés  avoir 
négocié  la  triple  alliance.  68.  — Conclut  un  traité 
ù La  Haye  entre  les  Etats  et  l’Anglelerre  contre  la 
France.  133.  — Envoyé  de  Niniégue  pour  garantir 
certaines  places  A la  Suède.  144 , note.  — Rappelé 
par  Charles  pour  remplacer  Coventry,  comme  mi- 
nistre de  l’Etat.  173.  — Suggère  le  plan  d’un  nou- 
veau conseil.  Ibid. 

Térouane,  assiégée  par  Henri  VIII.  il,  143. 

Test  (acte  du),  présenté  par  Arlington.  iv,  6. 

Theobald , arebevèquede  Cantorbéry , exilé  par 
Etienne,  i,  177.  — Jouit  de  la  faveur  de  Henri  II. 
262.  — Lui  recommande  l'homas  Beckel.  263. 

Throckmorton  (sir  Nicolas),  jugé  comme  com- 
plice de  la  révolte  du  duc  de  Suffolk , et  acquitté. 

II , 575.  — Ambassadeur  près  la  cour  de  France. 

III , 66.— 11  aide  Arran  A se  sauver  en  Angleterre. 
Ibid.  —Presse  Marie  de  raliBer  le  traité  avec  Éli- 
sabeth. 163.  — Excite  par  ses  intrigues  une  guerre 
civile  en  France.  74.  — Emprisonné  dans  le  châ- 
teau de  Saint-Germain.  80.  — Délivré.  Ibid.  — 
Envoyé  en  Ecosse , où  il  stimule  les  lords  A se  ré- 
volter contre  Marie.  84. 

Throckmorton  (Franfois) , fils  de  sir  Jidin , ar- 
rèlé  et  jugé  comme  compi  ce  d’une  conspiration 
pour  aider  les  catholiques  étrangers  A envahi 
31 
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l’Angleterre, «fin  de  délivrer  Marie d'Écotee.  ii, 
686.  — Exécuté.  Ibid. 

Tburloe , kecrélaire  de  Cromwell , menacé  d'une 
accusation  après  la  mort  du  Protecteur,  iii,  546. 

— Achète  le  pardon  de  ses  ennemis  en  donnant  è 
Willisdes  renseigneiiients.  Ibid. 

Tuinge  (sir  Robert),  conduit  une  association  se- 
crète pour  s’opposer  au  pouvoir  du  pape  sous  le 
règne  de  Henri  111.  i , 383. 

Toiuge  (sir),  neveu  de  sir  T.  Gascoigne , exécuté 
pour  trahison,  l v , 195  , 196. 

Tonge,  lit  le*  publications  contre  les  jésuites,  iv, 
M6.  — Emploie  le  célèbre  Titus  Uates  à Forger  un 
complot  de  jésuites , et  en  présente  le  plan  au  roi. 
I4G,  147. 

Tory  (origine  de  ce  nom),  iil,  458,  note  ; IV,  163. 

Toslig  jirère  d'Harold  II),  envahit  l'Angle- 
terre. 1, 143.  — Rejoint  par  Harold  lladranda,  roi 
de  Norvège.  143.  — Bataille  de  Slamfurd-Bridge. 
144.  — Son  allié  est  tué.  Ibid.  —Il  épouse  Judith, 
Bile  de  Baldwin , comte  de  Flandre.  Ibid. , noie.— 
Tournai  assiégé  par  Edouard  III.  518. 

Tray-le-bèton  (juges  de),  i,  |465. 

Trahisons  (statut  de).  1,557. 

Trésorier  ( lord  j grand  ) , cbarge  abolie  par 
Jacques  11.  Ht,  257. 

Tresbam  (François),  se  joint  A la  conspiration  de 
Calesby.  lit,  125.  — Achète  un  vaisseau  pour  por- 
ter Gui  Fawkes  en  Flandre  pour  exécuter  le  com- 
plot. 126.  — Demande  que  son  beau-frère  lord 
Monlaigle  soit  prévenu  du  danger.  128.  — Lui  en- 
voie une  lettre  anonyme.  Ibid.  — Il  écrit  au  comte 
de  Salisbury  pour  justifier  Garnet.  132,  note. 

Tressilien  (sir  Robert) , accusé , avec  l’arcbe- 
véque  d'Vork,  duc  d’Irlande, de  trahison.  i,U08. 
Rxécuté.  — Ibid. 

Trial  (jugement  par  épreuve),  l , 165.  — Par  le 
combat.  Ibid.  — Dans  la  cour  de  chevalerie.  307. 

— Par  assises.  308. 

Triple  alliance.  IV , 67. 

Tunstal,  évêque  de  Durham , poursuivi  comme 
insurgé,  il , 362. 

Turbervillç , un  des  témoins  contre  lord  Staf- 
ford. IV , 206.  — Olgection  du  prisonnier  â son 
témoignage.  207. 

'l'urenne,  commande  l’armée  alliée  contre  1^ 
Espagnols  et  le  duc  d'Vork.  521.  — Bat  Juan  et  le 
duc.  522. 

Turkelul,  chancelier,  cbarge  les  Ecossais  A la 
bataille  fie  Brunanburgh.  i,96.  — Rétablit  l’ab- 
baye de  Croyland,  dont  il  dèvient.abbé.  101. 

Turner  (sir  Jaqqucs),  envoyé  dans,  l'ouesl  de 
I’Ecosk  pour  lever  des  amende*  parmi  les.çpvp- 
»snllsles..kv  i 58.  — Il  est  fait  prisonnier  par  les 
insur^-^-  • . 

i,^Twecdale:  (comte  de),  succède  A Rbotes,  comme 


I grand  commissaire  d’Écosae.  iv,  122.  — Offre 
I son  indulgence  au  clergé.  Ibid. 

l'ylcr  \A'att,  conduit  la  rébelliou  sous  le  règne 
de  Richard,  II.  i,  585.  — Tué  par  Walworth , lord 
maire.  588.  . . j , 

Tyndal  (Guillaume),  imprime.sa  version  de  la 
Bible  dans  1rs  Pays-Baa  it,  273.  — L'évèqqe 
Warbam  ordonne  que  toutes  les  copies  soient  per- 
due*. Ibid.  . . 

Tyroonnell  ( Richard  Talbot , comte  di^,  nommé 
lieutenant  général  par  Jacques  II.  iv , 363.  — ^ 
fait  lord  député,  Clarendon  ayant  été  rappelé. 
364.  — Vise, A rendre  l’Irlande  indépendante  de 
l’Angleterre  dans  le  cas  où  le  prince  d'üyange  suc- 
céderait A la  couronne.  Ibid.—  Sollicite  la  permis- 
sion de  tenir  un  parlement.  Ibid.  — Il  eu  refusé 
par  Jacques , qui  a connaissance  de  tes  desseins. 
Ibid.  — Leitre  de Bonrepaut,  expliquant  les  plans 
de  Tyrconnell.  Ibid.  . . , 

Tyrone,  Hugh,  filtdubaron  Dungannou.  créé 
comte  par  Élisabeth-  il,  563.  — Se  déclare  j’O'Nial 
et  se  révolte  contre  les  Anglais.  Ibid.  — Lmbaj. 
Ibid.  — Easrx  envoyé  contre  lui.  ni,, 77.—  Ils  en- 
trent en  trêve.  78.  — Il  est  mené  par  Mountjoy  en 
Angleterre.  90.  — Retourne  en  Irlande  cite  sauve 
ensuite  sur  le  continent.  171. 

Tytbingt.  U,  83.  , 

Valence  (Aymar  de,  comte  de  Pembroke).  Voir 
Pembroke.  . , . 

Valeuciennes,  assiégée  et  prise  par  Louis  Xlv. 
IV,  131.  , , 

Vanc  (sir  Junior),  s’attache  au  parti  de  Pyi^t 
il  soustrait  du  cabinet  de  son  père  un  document 
impartant,  fournissant  les  fondetnents  d’iine  ac- 
cusation contre  btrafford,  Itl , 323.  — üesqiialiles. 
412.  — Jugé  après  le  rétablissemeuL  Ibid.  — Eiî- 
cuté  À Cuverhill.  413^ 

Vannesse  (amiral  hollandais),  bat  sirRbti^ 
Hulmes.  i V , 86.  _ . ^ _ 

Vau  Tromp , amiral  hollandàis).  Liii  él  dé  niu 
battent  l’escadre  espagnole,  iii,276.  -j-  §^èo- 
cbnire  avec  Riake  dans  les  dunes.  434.  — .ISra  » 
cadre  dispersée  par  une  tempête.  Ibid.  — Rést^ 
sa  commission.  Ibid.  — Reprend  le  comhun^ 
ment.  Ibid.  — Obtient  une  victoire  sué  Blate. 
465.  — Est  battu  par  lui.  Ibid.  — Attaque  IXmvTCs. 
Ibid.  — Tué  dans  un  engagement  avec  Mont  dans 
le  'Texcl.  Ibid.  — Il  s'échappe  Avec  le  resté  dé  la 
flotte,  dans  l’engagement  du  d juin  1665.  iy, 
Vatteville,  ambassadeur  ésj>^Dol,_çomi>at  le 
mariage  de  (marl^ll  am  tAtÿ^mê  d^  Brajja^ 
IV , 36.  — Lut  propose  une  prinç^ 

31,  — Freud  fqrteiqént  la  p^és^q^  w |’am|as- 
sadeyr  de  Érqi^,  A,  l’entrée  publiqûê  dëî’ùob 
bàitadcur  vénitien.  3Z 
Vaudoi*  (voir  Piémont). 


DES  MâTIEEü^S. 


Udtl , minidre  pnriuio , empriaoDné  ponr  avoir 
toit  la  dtmoDal  ration  de  la  diadpline , meurt  en 
pruon-  Il , fid- 

' VenaMet  (amiral);  ton  cxpédiiion  aux  Indes 
occidenules.  iii , 498-  — pcboue  dans  son  attaque 
sur  Hispaniola.  Ibid. — Mais  prend  |a  Jamaïque.  500. 

Venise  (état  de)  au  commencement  du  seiiiéme 
siècle.  Il,  13S.  — Ligue  de  Cambraj.  Ibid.  — Jules 
Il  consent  à la  paix.  |39. 

Venner,  fanatique  vigneron,  excite  une  insur- 
fcttion  1 Londres , au  commencement  du  régne 
i|e  Charles  II.  iv,  11. 

Vilains  ; les  chartes  d’émancipation  i eux  accor- 
dées par  Richard  II , rapportées  par  le  parlement. 
I,l>92. 

Unitaires,  brûlés  pour  hérésie,  sous  le  régne 
de  Jacques  1".  iii , 167.  — heur  origine  en  Angle- 
terre. 484. 

Vursiius,  succède  û Arminius  dans  son  profes- 
sorat, A Lej'de.  Ill,  167.  — VVaywuod , ambassa- 
deur d’Angleterre,  l’accuse  d’impiété  auprès  des 
Etats  et  de  Jacques  I”.  Ibid.  — Jacques  publie  une 
déclaration  contre  lui.  Ibid.  — Un  lui  ordonne 
de  quitter  Leyde  et  de  réfuter  les  doctrines  qu’on 
lui  impute.  168.  — |iCS  écrits  condamnés  par  le 
synode  <|e  Dordrecht.  Ibid. 

Usber  (archevêque),  convoque  un  synode  qui 
public  une  déclaration  contre  la  tolérance  du  ca- 
tholicisme. III,  263.  — |l  lui  est  ordonné  par 
Wentworth,  lord  député  d’Irlande , de  rédiger  up 
canon  autorisant  les  ariicles  de  l’Eglise  anglaise. 
Ibid.  — Son  plan  de  gouvernement  épiscopal  est 
proposé  A la  restauration,  i v , 4. 

VVagstaffé  (tir  Joseph),  conduit  les  insurgés  roya- 
listes, et  proclame  Charles  II  A Salisbury.  ni, 
466.  — Se  rend.  497. 

WakeSeld  (bataille  de);  les  yorkisKs  battus  par 
les  lancastriens , et  le  duc  d’York  tué.  il , &3. 

Wakeman  (tir  G.),  chirurgien  de  la  femme  de 
Charles  R,  jugé  comme  conspirateur,  iv , ISO.  — 
Lui  et  ses  compagnons  acquittés.  160. 

" Walcher,  ^éqne  de  Durham,  tué  dans  une 
étiwulr.  i,'199. 

WAles  (Gabet);  Teudric  bat  Ceolwulf , roi  de 
Westex.  1 , 66.  — Les  Galles  soumises  A la  Mercie. 
68.  — Codqntle  d’Harold  dans  les  Gallet.  135.  — 
Excursion  des  Welcbes.  211.  — Rébellion  sous  le 
régne  d’EléOnore.  231.  — Sous  celui  d’Henri  l|. 
276. — Lle«elleyo,beau-fière  d’Henri  111 , fait  des 
incursions  en  Angleterre.  380.  — Son  61s,  David, 
offre  de  tenir  ta  principauté  du  pape.  381.  — 
David  remplacé  par  les  6Jt  de  ton  frère  Grif6lh , 
qui  te  reconnaissent  vassaux  de  l’Angleterre.  Ibid. 
'*  Wallace  (Guillaume).  I,  442.  — Conduit  les 
Ecossais  insurgés.  443.  — Bat  le  comte  Warenne. 
Ibid.  — Prend  le  titre  de  régent  d’Ecosse , et  con- 
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voque  un  parlement  A Perth.  444.  — Rtf  tu  par 
Edouard  III,  A Falkirk.  445.  — Devient  proscriL 
Ibid.  — Livré  A Edouard  par  sir  John  Mooteilh , 
et  exécuté.  450.  — Son  portrait  et  tes  action!. 
Ibid. 

Waller  (Edmond),  poète,  complote  ponr  unir 
Charles  I"  et  son  parlement,  ni , 324.  — il  est  saisi. 
Ibid.  — Sauve  sa  vie  par  sa  soumission , mais  est 
condamné  à l’amende.  Ibid. 

Waller  (sir  William),  ill , 325.  — Rattu  par 
lord  Wilmot.  Ibid. 

Wallons;  cinq  cents  familles  s’établissent  en 
Irlande.  IV , 123. 

Walit  (murailles  romaines),  d’Adrien.  1,22.— 
D’Antoine.  Ibid.  — De  Sévère.  21. 

Waller  (Lucy),  mère  du  duc  de  Monmoulb  ; 
renvoyée  par  Charles  II , abrège  sa  vie  par  ses  dé- 
bauches. III,  505. 

Wallheof  (comte  de),  défend  York  contre  le 
Conquérant,  i,  179. — Conspire  contre  lui.  Ibid. 

— ’frahi  par  sa  femme.  Ibid.  — Exécuté.  Ibid. 

Walwortb , maire  de  Londres,  tue  Watt  Tylep. 

1,618. 

Warbcck,  Perkin , débarque  4 Cork  et  se  donne 
pour  Richard,  duc  d’York,  deuxième  61s  d’E- 
douard III.  Il,  120.  — Lecomte  de  Desmond  te 
déclare  en  sa  faveur.  Ibid.  — Il  est  reconnu  en 
France,  et  reçu  par  la  duchesse  de  Bourgogne 
sa  parente.  Ibij.  — Henri  iy,tAcbe;dc  s’en  em- 
parer. IbiJ.  — 11  est  trafii  par  tes  complices. 
Ibid.  — La  plupart  de  ses  partisans  exécutés,  ibid. 

— TAcbe  de  dtoirqncr  près  de  Peal.  124.  — Re- 
tourne en  Flandre.  Ibid.  — Est  reçu  en  Ecosse 
par  Jaeqnes  II-  Ibid.  — Epouse  lady  Catherine 
Gordon.  Ibid.  — Entre  en  Angleterre.  Ibid. — Jac- 
ques fait  sa  paix  avec  l’Angleterre.  125 — War- 
beck  se  retire  A Cork.  Ibid.  — Débarque  dans  Cor- 
nouailles. Ibid.  — Marche  contre  Henri , mais  se 
sauve  dans  l’église  de  Beaulieu.  126.  — Sa  too- 
mission.  126.  — Il  se  iauve,  est  repris,  lit  sa  con- 
fession tout  haut.  Ibid.  — EnvoyéA  la  Tonr,  exé- 
cuté. 127.  — Quesiioo  débattue  de  savoir  s'il  est 
vraiment  le  duc  d’York  ou  un  imposteur.  128. 

Wardships,  tutelles,  établissement  de  eette 
nature,  i , lÎM.  .• 

Warenne  ( comte  ),  te  sauve,  avec  les  frères 
d’Henri  |U,  A la  bataille  de  Lesaes.  I,  402.— Battfi 
par  Wallace.  443. 

Warner  ( sir  John  ),  devient  catholique  et  con- 
fesseur de  Jacques  II.  IV,  311,  note. 

Warsvick  (comte  de),  succède  au  duc  d’Eieter 
comme  tuteur  d’Henri  VI.  ii . 25. 

Warwlrk  ( comte  de  ) , surnommé  |e  Faiseur  de 
rois  : Henri  VI  lui  donne  la  garde  de  la  mer.  i, 
665.  — Prend  une  partie  de  la  Botte  de  Lubeck. 
Il , 48.  — Débarque  avec  une  armée  dans  le  Kent. 
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GO.^  Fait  le  roi  prisonnier  et  le  conduit  à Lon- 
dres. 51.  — Battu  par  la  reine  à Saint -Alban.  54. 

— Gagne  la  bataille  de  Towton,  qui  ai<iure  la 
couronne  à Édouard  V.  40.  — Assise  sir  Ralph 
Gray,  dans  le  château  de  Romborough.  58.—  Son 
frèrc«  lord  Moniaigu,  fait  comte  de  Northumber- 
land.  (12.— Son  mécontentement  delà  faveur  que 
montre  Edouard  â la  famille  de  sa  femme.  64.  — 
Son  frère  (^rge,  évêque  d'Rxeter,  promu  au 
siège  d'York.  Ibid.  — Hospitalité  du  comte.  65, 
note. — Il  est  envoyé,  pour  traiter  avec  Louis  XI , 
à Rouen.  Ibid. — Suspecté  d’être  attaché  aui  lan- 
castriens;  raison  de  son  irritation  contre  Édouard. 
Ibid.,  note.  — Sa  fille  lsab(‘lle  épouse  le  duc  de 
Clarence.  66.— Lui  et  Carence  tiennent  Édouard 
prisonnier.  68.  — Il  ae  sauve  après  la  défaite  des 
insurgés  â la  bataille  d’Erpingham.  Ibid.  — Sont 
reçus  par  Louis  XI.  70.—  Fille  deWarwick, 
Anne,  mariée  au  prince  Édouard,  fils  de  Henri  VI. 
71.  — Rétablit  Henri.  74.  — Battu  à Barnet.  75. 

Warwick  ( Edouard  Planlapenei) , fila  du  duc 
de  Clarence,  créé  comte  par  Édouard  IV.  ii , 75. 

— Emprisonné  dans  la  Tour  par  Henri  VIL  ii, 
106.  — Son  rôle  joué  par  Lambert  Simnel  et  par 
Wulford.  110.  - Exécuté.  127. 

Warwick  Dudley  (vicomte  de  iTale  ),  créé 
comte,  n , 320.  — Aceompagne  le  protecteur  So- 
merset dans  son  expédition  contre  rÉcosse.  .325. 

— Bat  les  insurgés  dans  la  rébellion  de  Ket.  340. 

— Devient  chef  d'un  parti  contre  Somerset.  343. 

— Défend  qu’on  lui  obéisse.  Ibid.  — L’accuse 
de  malversation.  Ibid.  — S’oppose  au  rétablis* 
sement  de  rautorité  dans  les  cours  épiscopales. 
344.  — Fait  lord  grand  amiral , et  son  fils  aîné 
épouse  la  fille  de  Somerset,  Anne.  355.  — Dis- 
tension entre  lui  et  Somerset.  356.  — Leur  ré- 
eoociliation.  Ibid.  —Il  réprouve  l’administration 
générale  des  marchés  écossais.  Ibid.  — Créé  duc 
de  Noribumberiand.  3.57.  — Somerset  et  scs  amis 
arrêtés.  Ibid.  — ( Voir  Northumberland.  ) 

Waterford  (le  synode),  condamne  le  traité  se- 
cret condn  par  (üamorgan.  iii , 345. 

Wallon,  miistoonaire  catholique,  écrit  en  fa- 
veur de  la  sueceaaion  de  .lacques  l*'  : il  est  négligé 
per  lui  et  engagé  à entrer  dans  un  complot  pour 
obtenir  des  concesdons  en  faveur  des  catholi- 
ques. lit , 265.  — Est  saisi  et  exécuté.  256. 

Welles  ( sir  Robert  ),  conduit  une  insurrection 
«Mitre  Édouard , est  tué  à la  bataille  d’Brpio- 
gham.  Il , 69. 

Wesaex,  royaume  fondé  par  Cerdic.i,  36.  — 
Cygenils  tente  d’assaatiner  Edwio , roi  de  Nor- 
thombrir.  44.  — 0>inwach  déposé  par  Penda.  45. 

— Bataille  de  Wodemburgh  ; et  le  roi  de  Wesaex, 
tributaire  de  la  Mercie.  Ibid.  — Merciens  défaits 

ar  Alfred.  Ibid.  — Le  roi  (}éolric.  63.  — Céol- 


wolf.  63.  — Cynegils.  Ibid.  — Bataille  contre 
Penda.  Ibid.  — Aristocratie  formée.  Ibid.—  &pd- 
walla , ses  conquêtes.  55.  — Il  prend  l’Ilc  de 
Wigbt.  Ibid.  — Ina , son  code  de  lois.  Ibid.  — 11 
meurt  A Rome.  67.  — Invasion  des  Danois.  71. — 
Mortd'Egbert.  Ibid.  — Ktbclwoif.  Ibid.  — Par- 
tage de  ses  domaines  entre  ses  fils.  73.  — Elhel- 
bald.  75.  — Elhelbert.  76.  — filhelred.  Ibid.  — 
Wessex  envahi  j»ar  les  Danois.  Ibid.  — Alfred  le 
Grand.  78.  — Edouard.  91. 

West  (Indes  occidentales),  expédition  de  Penn 
et  de  Vm.ibles  contre  Hispaniola.  iii,  499.  — La 
Jamaïque  cédée  aux  Anglais.  500. 

Weslnmreland  (comte  de ),  beau-frère  du  duc 
de  Norfolk  , se  joint  au  comte  de  Northuni- 
berland,  en  essayant  de  délivrer  Marie,  reine 
d'Écusse,  et  ils  excitent  une  insurrection  en  sa  fa- 
veur. Il , 518.  — Ils  prennent  possession  d’Harlle- 
Pool,  ei  sollirilent  l'aide  de  la  noblesse  catholique. 
519.  — Ils  se  sauvent  en  Écosse.  520.— Weslmo- 
reland  s’échappe.  Ibid. 

Wesimtnsler  ( église  de  ),  bâtie  par  Edouard 
leOnfosseur*  i , 140. 

W’eslon  (sir  Richard),  chancelier  deVèchiquier, 
fait  comte  de  Portland.  ni , 236.  — Dénoncé  par 
sir  KIlint , comme  ennemi  de  la  république.  237. 

Wexforl , massacré  par  les  troupes  de  Crom- 
well. m.  423. 

Weyland,  premier  juge  du  banc  du  roi,  sous 
le  règne  d'Fidouard  1*^,  abjure,  i , 464.  — L'option 
lui  est  donnée  de  le  faire,  ou  d’être  jugé.  Ibid., 
note. 

Wharlon  (lord),  un  des  quatre  lords  écroués 
â la  Tour  en  1677.  iv,  129. 

WheaKprix du  blé) en  1258.1,  .392,  note. 

Whig , premier  nom  donné  aux  covcnaniistes. 
IV,  74.  Ce  terme  et  celui  de  tory  adoptés  par  les 
parties  respectives.  195. 

W bile  (Thomas),  membre  du  clergé  régulier , 
publie  les  bases  de  lobéissance  et  du  gouverne- 
ment, iti , 415. 

Whithelock , nommé  un  des  commissaires  du 
grand  sceau  après  la  mort  de  Charles  1”^.  ni,  412. 

Wickbam  (Guillaume) , évêque  de  Winchester 
(voir  Winchester). 

Wilfrid,  évêque  d'York,  i,  60.  — Déposé  par 
l'archevêque  'Théodore , rétabli  par  Alfred.  Ibid.— 
Assiste  Cœdwalla , prince  banni  de  Wessex , re- 
çoit de  lui  un  lot  de  terre  dans  nie  de  Wighi.  65. 

William  (Guillaume)  (voir  Normandie , Guil- 
laume, duc  de),  son  père  Roberiî  naissance  de 
Guillaume.  1, 170.  — Marche  sur  Douvres  Ibid.- 
II  livre  la  bataille  d'Hastings,  et  brûle  les  fau- 
bourgs de  Londres.  171.  — Tumulte  â son  cou- 
ronnement. 172.  — Mesures  adoptées  par  lui  pour 
la  protection  des  Anglais.  173.—  Sa  tendresse  pour 
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Edgar  Eibfliog.  173.  — Récompense  ses  officiers. 
Ibid.  — Retourne  en  Normandie.  171. — Insiir- 
recticm  des  Anglais.  170.  — Guillaume  retourne 
en  Angleterre.  177.  — Réduit  Bxeter.  Ibid.  — Ré- 
bellion d’Edvrin.  178.  — Guillaume  met  le  siège 
devant  York  et  le  réduit.  179. — Invasion  danoise. 
Ibid.  — Guillaume  prend  York  d’assaut  « et  ra- 
vage TYorksbire  et  Durham.  182.  Malcolm  ra- 
vage le  nord  de  l’Angieierre.  Ibid.  ^ Guillaume 
confie  toutes  les  places  importantes  aux  Nor-  ( 
mands.  Ibid.—  Assiège Harewood.  185. — Reprend 
Elie.  186.  — Soumet  l’Ecosse;  ses  richesses.  Ibid. 

— Il  favorise  les  Normands.  188.—  Rébellion  des 
barons  normands.  197.  — Il  emprisonne  son  frère 
Odon.  222.  — Il  fait  échouer  l’invasion  projetée 
de  Canut.  199.  — Guerre  entre  lui  et  son  frère 
Robert.  200.— Guillaunte  envahit  la  France.  Ibid. 

— Sa  dernière  maladie.  201.  — Sa  mort.  Ibid.  — 
Ses  funérailles.  Ibid.  — Son  portrait  202.  — Son 
goût  pour  la  chasse.  Ibid. — La  nouvelle  forêt  for- 
mée par  lui.  ibid.  — Son  estime  pour  la  religion 
et  l'Eglise.  Ibid.  — Sa  conduite  dans  les  matières 
ecclésiastiques,  ibid.  — Famine  et  peste  sous  son 
règne.  201. 

Williaoi  (Guillaume  le  Roux);  son  père  lui  con- 
seille, k son  lit  de  mort,  de  se  rendre  en  Angle- 
terre. I f 201.  — Choisi  roi.  2D5.  — Il  emprisonne 
Morear.  Ibid. — Conspiration  contre  lui.  206. — 

Il  bannit  Odon.  207.  — Entre  en  Normandie. 
Ibid.  — Tentative  sur  Rouen.  Ibid.  — Fait  la  paix 
avec  son  frère  Robert,  ibid.  — Renouvelle  la  guerre 
de  Normandie.  208.  — Combaiiu  dans  le  Maine. 
209.  — Guerre  avec  l'Ecosse.  210.  — Soumission 
de  Malcolm.  Ibid.  — Guillaume  (âcbe  de  repous- 
ser Mowbray.  Ibid.  — Les  Welches.  211.  — Ré- 
bellion de  Mowbray.  212.  — Rapacité  de  Guil- 
laume. Ibid.  — Conspiration  contre  lui.  213.  — 
Garde  les  évêcbés  vacants.  214. — Force  Anselme 
d’accepter  lesiégedeCantorbéry.  Ibid.  — Scs  dé- 
bauches. Ibid.  — Il  persécute  Anselme.  Ibid.  — Se 
réconcilie  avec  lui.  216.—  Est  tué  dans  la  Forèt- 
Neuve.  21 7.  — Son  portrait  Ibid.  — Construction. 
218. 

William  (Guillaume),  fils  de  Robert  de  Nor- 
mandie, protégé  contre  Henri  II  par  son  oncle 
Léiie  de  Saint-Jean,  i ,225.  — Par  Foulques  d’An- 
jou. Ibid.  — Par  tou  s et  Baldwin,  comte  de  Flan- 
dre. Ibid.  — Epouse  la  beile-su‘ur  de  Louis,  est 
fait  comte  fie  Flandre.  229.  — Sa  mort.  231. 

William  (Guillaume),  fils  aîné  de  Henri 
fait  naufrage  avec  sa  sœur.  i,227. — Son  caractère 
vicieux.  Ibid. 

William  (Guillau  mell),  de  Sicile,  é(H>use  .leannc. 
fille  de  Henri.  1,313. 

William  (Guillaume  Loungword)  fils  naturel 
de  Henri  H.  i,  313. 
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William  ^Guillaume),  roi  d’Ecosse,  se  joint  au 
prince  Henri,  fils  de  Henri  11,  dans  son  essai  pour 
oblenir  le  royaume,  et  est  fait  prisonnier,  i.  290. 

— Est  enfermé  dans  le  château  de  Falaise.  Ibid. — 
Rend  hommage  â Henri.  Ibid.  — Est  relâché. 
301. 

William,  évêque  de  Lincoln  et  lord  garde  des 
Keaux,  nommé  successeur  de  Bacon  dans  1a  der- 
nière charge,  iii,  192.  — Menacé  d’une  poursuite 
î par  le  parlement.  208.  — Privé  du  grand  sceau, 
qui  est  confié  â sir  Thomas  Covcnlry.  220.  — In- 
formation contre  lui  dans  la  chambre  étoilée.  251. 

— âlis  à l’amende,  et  emprisonné.  256.  — Fait 
archevêque  d’York.  307.  — Accusé  par  les  com- 
munes avec  onze  autres  prélats.  Ibid. 

Willis  (sir  Richard),  sa  trahison  étrange  â l’é- 
gard de  Charles  11 , ci  singulière  stipulation  avec 
Cromwell,  ni . 525. 

Wlllougbby  (sirG.),  gouverneur  de  Dublio, 
assure  leehâteau  contre  insurgés.  Itt,  311. 

Wilmoi  (lord),  fait  comte  de  Hochester  (voyez 
Rücbcster). 

Wiiichelsey  (Robert  de) , archevêque  de  Can- 
torbéry,  résiste  aux  exactions  d’Edouard  contre  le 
clergé,  et  sc  retire  dans  une  cure,  i,  450.  — Les 
comtes  d’Hcreford  et  de  Norfolk  agissent  de  con- 
cert avec  lui.  467.  — Le  primai  se  réconcilie  avec 
Edouard.  459. 

Winchester  (monastère),  fondé  par  Coinwalch. 
1,64.  — La  ville  assiégée  par  les  Normands.  74.— 
Synode  l'an  1 139.  218.— La  ville  assiégée  par  l’im- 
pératrice Mathilde.  252.— Pillée  et  incendiée.  Ibid. 

WinchcNier  {(Henri,  évêque  de),  frère  du  roi 
Etienne,  i,  248.  — Convoque  Etienne  devant  un 
synode  â Winchester.  251.  — Privé  de  son  auto- 
rité de  légat.  2.51. 

Winchester  (Guillaume  Wickham,  évêque  de), 
condamné  â perdre  ses  bénéfices,  i , 550,  551. 

Winchester  (Henri  Beaufbrt,  évé-jue  de)  (voyez 
Beaufort). 

W'inchester  (statuts  de),  révisés  par  Edouard  V. 
1 , 162. 

W'indebank,  secrétaire,  accusé  par  les  com- 
munes pour  trahison,  se  sauveen  passant  en  France. 
111,286. 

Winter(Thomas\  arrange  un  plan  pourunc  in- 
vasion par  les  Espagnols,  ni,  119-  — Est  le  pre- 
mier à qui  Catesby  nWèle  scs  desseins,  exprime 
son  horreur  du  complot  : on  lui  persuade  d’y  en- 
trer. Ibid.  — Va  en  Flandre  consulter  Velaaco, 
l’ambassadeur  d'Espagne.  Ibid.  — Engage  Guy 
I Fawke»  comme  complice.  Ibid.  — Son  frère  Robert 
I se  joint  aux  conspirateurs,  Ibid.  — Il  est  informé 
. delà  lettre  mystérieuse  reçue  par  lord  Mounteagle 
128.  — Reste  avec  Percy  pour  surveiller  les  opé- 
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raticms  à Londres, rsi  fait  prisonnier.  130.  — La 
découverte  du  complot.  Ibid.  — Exécuté  avec  les 
antres  coDtpirateurs.  131. 

Wiienagemot,  son  autorité,  i , lô9. 

WiU  (de),  amiral  hollandais:  lui  et  Van  Tromp 
détruisent  une  fluUe  espagnole  sous  Aquendo.  iii, 
276.  — Ençagcment  entre  lui  et  Blake.  tv,  465. 

VViit  (de),  pensiunn.aire  de  Hollande,  prend  le 
commandement  de  la  flotte,  et  va  au  secours  des 
négociants  hollandais  â Bergen,  iv,  4.5.  — Négo- 
cie avec  Louis\IV.  51. — jure  de  se  venger  des 
Anglais, qui  ont  incendié  1.50  h^tiinents,  et  brûlé 
la  ville  de  Brandeiss.  52.  — Cingle  avec  Ruyter 
vers  le  nord.  Ibid.  — Remonte  la  Tamise  i Med- 
way.  61.  — Assassiné  par  la  populace  en  Hol- 
lande. 98. 

VVolsey  (cardinal):  son  élévation,  ii,  151. — 
Nommé  cardinal  par  U^on  X.  l-5.>.  — Sa  puissance 
et  sa  richesse.  Ibid.  — Sa  politique  étrangère.  I5G. 
— Son  espoir,  quand  Henri  aspire  û la  couronne 
impériale.  1.57.  — .Sa  haine  contre  le  duc  de  Buc- 
kingham. 160.  — Est  arbitre  entre  Charles  V et 
François  I".  16.3.  — Aspire  A la  papauté  à la  mort 
de  Léon  X ei  ^ la  mort  d'Adrien.  161.  — Sa  len- 
lalive  infructueu.se  pour  lever  de  l’argent.  165.  — 
Ordonne  la  remise  dp  tous  les  exemplaires  des 
ouvrages  de  Luther.  187.  — Va  en  France  négocier 
avec  François.  192.  — Promesses^d’unir  avec  Henri 
Une  princesse  française.  Ibid.  — Sa  perplexité  au 
sujet  du  divorce  de  Henri.  — Son  opposition  à ses 
vues.  261.  — Après  l’échec  de  la  mission  de  Cam- 
P<’6gio,  Anne  Boleyn  devient  son  ennemie.  209.— 
Sa  disgrâce.  210.  — Il  se  retire  à Asher.  213. — 
Ensuite  dans  rYorkshire.  Ibid. — E.sl  arrêté  pour 
IrahisoD.  214.  — Sa  mort.  Ibid. 

Worcesler  (marquis  de)  (voyez  lord  Herbert). 

VVulfbrd  (Ralph),  joue  le  rôle  de  Richard  Pian- 
tagcnct,  duc  de  Warwick.  lî,  127.  — Pris  cl  exé- 
cuté. Ibid. 

Wulpbère,  roi  de  Mercie;  fin  désastreuse  de  son 
règne,  l , 57. 

W’yatl  (sir  Thomas),  s'insurge  contre  Marie,  k 
rinstigation  du  comte  de  Devonshire.  ii,  393.  — 
Bat  les  royalistes.  Ibid.  — Tâche  de  surprendre 
Ludgaie.  395.  — Se  rend  â sir  Maurice  Bevcriey. 

396.  — Kst  mené  à la  Tour.  Ibid.  Son  exécution. 

397. 

WyclifPe(Jean):  son  histoire,  i,  577.  — Attaque 
les  moines.  579.—  Obtient  la  garde  de  Cantorbéry- 
Hall.  Ibid.  — Supprimé  par  l'archevêque  Langdale. 
Ibid.  — Il  est  appelé  devant  le  primat.  Ibid.  — 
Pélitionne  le  parlement.  581.  — Ses  doctrines. 
692. — Ses  doctrines  relatives  aux  sept  sacrements. 
504.  — Au  mariage.  Ibid.  — A la  doctrine  du  pur- 
gatoire. 69.5.  — Sa  traduction  de  U Bible.  596. 


Yeliow  (fièvre  jaune),  ravage  dans  je  septiAlDfl 
siècle.  51. 

York,  ville  presque  pillée  par  le  Conquérant. 
1, 14.  — Prise  par  les  Danois.  15. 

York  (archevêque) , sous  le  règne  de  Richard  11 , 
accusé  de  trahison  par  le  duc  de  Glooesier  et  lea 
confédérés,  i,  604.  — Sc  cache.  Ibid.  — Accepte 
une  cure  eu  Flandre.  606  ^ note. 

York  Scroop , archevêque  ( voir  Scroop). 

York  (Georges  Nevil),  archevêque,  frère  de 
Wansick  et  de  Nortbumberland,  lève  le  siège 
d'Eicier.  ii,  66.  — Édouard  IV  confié  à sa  garde 
par  VV^arwick  et  Clarence.  Ibid.  — L’enlève  à une 
fête  avec  un  dessein  perfide.  78.  — Empriunod 
par  Édouard,  et  ses  propriétés  confisquées. 

York  (Edmond,  duc  de),  oucle  de  Richard  II, 
nommé  régent  pendant  l'absence  du  roi  en  Ir- 
liude.  1 , 626.  — Épouse  la  nièce  du  duc  de  Lan- 
castre.  626. 

York  i Richard,  duc  de),  obligé  d’échanger  la 
régence  de  France  contre  l’Irlande,  ii,  34.  — Re- 
tourne en  Angleterre,  et  secondait  insoJemmeot 
à l’égard  de  Henri  VI.  41.  — Proposé  dans  le  par- 
lement comme  héritier  présomptif.  Ibid. — Fait 
protecteur.  Ibid.  — Par  suite  de  rimbécilUté  de 
Heuri.  Ibid.  — Son  autorité  finit  à la  convales- 
cence du  roi.  45.  — Il  lève  son  étendard  et  bat  les 
royalistes  à Albans.  46.  — Devient  protecteur  uàè 
deuxième  fois.  47.  — Se  plaint  des  obstacles  4 li 
convalescence  de  Henri.  49.  — Condamné  à payeè 
une  amende  pour  la  duchesse  de  Somerset.  60. 
Rejoint  le  comte  de  Salisbury  après  la  bataille  cfe 
Blorefaead.  Ibid.  —Se  sauve  en- Irlande.  Ibid.  — 
Réclame  la  couronne  après  la  débité  des  lancas- 
triens,  et  la  captivilé  du  roi.  51.  — Objectio'ii  des 
lords.  52.  — Il  est  déclaré  héritier  présomptif.  53. 
— Est  tué  4 la  bataille  de  Wakefield.  Ibid. 

York  (Édouard , duc  de)  (Edouard  IV),  fils  du 
précédent , bal  le  comte  de  Pembroké  4 la  Croix 
de  Mortimer,  it , 64.  — Henri  VI  ordonne  son  ar- 
restation, mais  il  se  rend  4 Londres  et  est  pro- 
clamé roi  (voir  Édouard  IV).  « ' 

York  (sir  Roland  ),  persuade  4 sir  W\ Stanley 
de  livrer  le  fort  de  Devaler  4 Philippe  comnié  lé- 
gitime souverain,  iii , 7.  * 

York  (Jacques , duc  de  ),  fils  de  Charles  l*',  sert 
sous  Turenne.  iii,  607. — Nommé  par  Mazarin 
capitaine  général  dans  l'année  dltalie.  Ibid.— 
Son  frère  lui  ordonne  de  se  retirer  et  de  renvoyer 
sir  J.  Berkeley,  qu’il  suit  en  France.  Ibid. —^Re- 
tourne 4 Bruges.  Ibid. —Commande  les  exHéi 
anglais  contre  les  alliés  sous  Turenne.  621.  — Re- 
poussé. 522.  — Sa  bravoure  4 ta  bataille  des  Du- 
nes. 527.  — Il  est  obligé  de  se  sauver.  628.  — Re- 
çoit le  don  de  toutes  les  terres  tenues  en  Irlande 
par  les  régicides.  IV,  27,  note.  — 11  épouse  sccrè- 
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tement  la  fille  de  Dareodon.  28.  — Cesse  de  la 
voir  |»ar  suite  des  calomoies  débitées  contre  elle. 
Ibid.  — La  rccoooall  publiquement.  29.  — Ac« 
cepte  la  charge  de  gouverneur  de  la  compa- 
gnie africame.  39.  — Son  application  aux  af- 
faires. Ibid.  — Obtient  sur  mer  une  victoire 
sur  les  Hollandais.  46.—  Intrigues  de  Bucking- 
ham contre  lui.  71.  — Le  duc  devient  catho- 
lique. 72.  — Le  duc  de  Monmoutb  mis  en  avant , 
par  Buckingham , comme  concurrent  pour  la 
couronne»  en  opposition  avec  Jacques.  75.  — Ja- 
ques combat  le  premier.  Ibid.  — Bill  du  divorce 
en  faveur  de  lord  Roos.  Ibid.  — Son  intrépidité 
à la  bataille  de  Soulhwold.  89»  note.  — Il  bat 
Ruyter  dans  cet  engagement.  88.  — Sollicite  la 
main  de  l'archiduchesse  d’Inspruck.  99,  note. 
— Épouse  la  princesse  de  Modène.  100.  — Préu; 
serment.  103.  — Desseins  contre  lui.  104.  — Il 
s'oppose  au  mariage  projeté  entre  sa  fille  et  le 
prince  d'orange.  133.  — Son  avis  pour  la  guerre 
contre  la  France,  adopté  par  le  conseil.  143.  — Il 
presse  le  roi  d’appeler  Titus  Gates  devant  le  con- 
seil. 149.  — L'archevêque  et  les  autres  prêtres 
envoyés  pour  le  convertir.  154.  — Oo  lui  ordonne 
de  quitter  le  royaume.  167.  — 11  se  retire  avec  la 
duchesse  à Bruxelles.  Ibid.  — Débat  sur  le  bill  pour 
son  exclusion  de  la  commission.  187.  — Monmoutb 
tâche  d’empêcher  son  retour  en  Angleterre.  314. 
— Charles  l’invite.  Ibid.  — Il  va  avec  sa  famille 
â Édimbourg.  227.  — Rappelé  à Londres , il  soup- 


çonne ses  ennemis  de  vouloir  rétablir  le  républi- 
canisme. 227.  — Le  parti  qui  est  contre  lui  gagne 
la  duchesse  de  PorUmoutb.  Ibid.  — Il  retourne  en 
Écosse.  Ibid.  — Bill  de  l’exclusion  adopté  dans  les 
communes.  Ibid.  •—  Perdu  dans  la  chambre  des 
lords.  Ibid.  — Projet  par  Halifax  d’un  bill  qui 
l'exclut  des  charges  en  Angleterre.  228.  Jacques 
refuse  de  prêter  serment.  Ibid. — Projet  du  bill  de 
l’exclusion  arrêté  par  la  protection  soudaine  du 
parlement.  Ibid.  — Complot  de  Shaftesbury  pour 
l'exclure  du  trône.  Ibid.  — Il  se  rend  populaire 
en  Écosse.  226.  — On  lui  refuse  la  permission  de 
revenir.  Ibid.  — Charles  l’appelle  â Mewmarket 
pour  pourvoir  à quelques  arrangements  pour  la 
duchesse  de  Portsmouth.23ü.  Naufrage  â sou  retour 
eu  Ëcosse.  Ibid.  — .Viiièoe  sa  famille  à Saint-James. 
Ibid.  — Il  se  réconcilie  avec  Sunderlaud.  234.  — 
Lord  Russell  le  prie  d’intercéder  pour  lui.  239.  — 
Il  assure  Monmoutb  de  son  pardon.  234.  — Sa 
fille  Anne  épouse  le  prince  («eorges  de  Danemark, 
ibid.  — Il  est  rappelé  au  conseil.  251.  — Assiste 
Charles  pendant  sa  dernière  maladie.  254.  — Lui 
procure  un  membre  du  clergé  catholique.  Ibid.  — 
Est  proclamé  roi  à la  mort  de  son  frère.  258.  — 
(Voir  Jacques  II.) 

York  (Anne , duchesse  de) , mariée  secrètement 
au  duc.  IV,  28.—  Mariage  désapprouvé  par  la 
famille  royale.  Ibid.  — Elle  accouche  d’un  fils.  29. 
— Elle  est  reçue  â la  cour.  Ibid. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mon  mémoire  car  le  ma^Mcre  de  Pari»  — Jui^emrnt  du 
ci'iiique  de  la  Hevue.  — Sa  manière  adroite  d'éiablir 
def>  preuve».  — InvraiMmbiaiice  d'im  romplol  prém:^- 
diié.  ~ Amiiié  du  roi  pour  Famirat.  — Alteulat  à la 
rie  de  t’amiral  — Vi*itedeChaile*  aprè*  cet  alirmal. 

— Abcencr  de. mule  autorité  conlcmporaine et  digne 
de  foL  — TrmoiHnaget  du  duc  d’Anjou  et  de  Tavantir». 

— Ce  qui  précéda  immédialemt  nt  le  masRacre  — Cré- 
dulité du  critique  de  la  Revue.  — Lettre»  du  roi  aux 
prorinccft.  — Nombre  de»  mort». 

il  y a quelque  cho.se  d’eitraordluaire  dan.s  le 
choi*  fail  par  le  crilique  de  la  Ret’iie.  Pour  ju- 
qcr  d'uBc  Histoire  it'J/igle/erre,  il  a pris  UD 
sujet  eïdusivement  français,  et  afin  de  mettre 
ses  lecteurs  en  état  de  se  former  une  opinion 
sur  tout  l'ouvrage , il  appelle  leur  attention  sur 
le  contenu  d'une  simple  noie.  Il  y a quelque 
chose  de  plus  estraordinaire  encore  dans  la  ma- 
nière dont  il  a exécuté  sa  tâche  : il  ne  trouve 
rien  qu'il  puisse  louer;  il  oublie  Jusqu’au  vieil 
usage  de  tuer  son  homme  par  des  louanges 
exagérées.  A chaque  page,  presque  à chaque 
ligne,  il  découvre,  ou  prétend  découvrir  des 
traits  d’erreur,  d’ignorance  ou  d’imposture. 
Non  content  d’accuser  le  caractère  littéraire  de 
l’écrivain  , il  allaqiie  son  caractère  moral.  Il  le 
rcprésenle  comme  coupable  de  fraude  volon- 
taire, poussé  par  des  haines  religieuses,  et  pre- 
nant avantage  de  l'ignorance  du  public  pour 
égarer  et  tromper  le  lecteur.  Cette  conduite, 
cependant , quoique  décocéc  par  un  étalage 


d’autorilés  et  de  citations,  n’est  pas  as.sez  bien 
calculée  |)Our  ublenir  la  confiance  d’une  per- 
sonne dairvuyaiile.  Un  pcul  ru  ignorer  le  niulif, 
maison  ne  manquera  pas  de  remarquer  que, 
de  quelque  (lari  qu  elle  procède,  clic  ees.seniblé 
(ilutùtàuuu  haine  personnelle  qu'â  nue  critique 
impartiale. 

I>cs  critiques  de  la  Revue  devraient  avoir 
toujours  présent  â l’esprit  que  c'est  une  expé- 
rience dangereuse  que  de  s’amuser  de  la  crédu- 
lité publique.  Us  tiennent  leur  emploi  durante 
brui  pUicito.  Aussi  longtemps  qu’ils  exposent 
de  bonne  fui  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
des  écrivains  qu'ils  appellent  â leur  tribunal, 
ils  .sont  a.ssurés  de  plaire  ; mais  s'ils  abandonnent 
au  préjugé  le  soin  de  guider  leur  plume,  si 
leurs  feuillcsfavuri.sent  des  animosités,  des  an- 
lipalhies  particulières,  et  que,  stms  le  prélexie 
de  ré|iaudre  i’instrueliun,  ils  ne  s'occupent  rjuc 
d'insulter  au  caractère  d'un  adversaire  siippo- 
sé(l),  ils  violent  leur  premier  devoir,  ils  man- 
quent  de  iiarolc  à leurs  lecteurs,  et  infaillible- 
ment perdent  et  méritent  de  perdre  la  confiance 
du  public. 

Il  a plu  au  rél  iseur  de  se  consliliier  mon  ac- 
cusateur: il  me  reste  â repousser  l’accusation. 
Si  je  succombe  dans  celte  tentative,  ma  chute 
justifiera  sa  conduite;  si  je  réussis,  cl  je  ne 

(I)  L’anicle  de  la  Rente  fut  amené  par  une  lettre  in- 
aérée dans  un  papier  publie,  el  qu’on  avait  arrangée  pour 
lui  dnniier  l’air  de  vettir  de  moi.  tt’apréa  cela  , je  saisis 
celle  eccasinn  de  dii-e  que  j'étais  étranger  â ta  couiposi- 
linn  et  â la  publication  de  celte  lettre. 
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puis  douter  du  succès , il  éprouvera  la  disgrtce 
d'une  défaite,  et  recueillera  la  honte  d’une  im- 
posture. Il  a provoque  le  combat,  il  doit  se  ré- 
signer aux  eonséquences. 

Dans  mon  histoire  du  rè(;ne  d'f.lisabcth  , je 
me  suis  cru  ubli)>,é  de  parler  du  mas.sacre  de 
Paris,  en  1672,  beaucoup  moins  parce  qu'il  se 
rattachait  il  mon  sujet , que  (mur  me  conformer 
i l’usa(;c  des  écrivains  qui  m’üul  (iréccdé.  Mais, 
en  même  temps,  je  me  suis  hasarde  à différer 
de  l'opinion  commune,  qui  le  rc(;ardc  comme 
l’effet  d’un  complot  prcmcditr,  et  à le  |>résen- 
ter  comme  le  résultat  inopiné  d’un  événement 
accidentel.  Je  savais,  à la  vérité,  ainsi  que  l’a 
dit  le  vicui  Mathieu  dans  le  récit  qu'il  nous  a 
lais.séde  ces  scènes,  qu’il  n’est  [las toujours  (n  u- 
dent  de  .se  faire  l’avocat  de  la  cause  de  la  vérité, 
en  op|H)sition  à une  erreur  accréditée  (1),  et  je 
voyais  clairement  que  mou  assertion  exciterait 
la  surprise  et  provoquerait  la  contradiction. 
Mais  le  fait  me  (larut  di(;ne  d’une  recherche  his- 
torique, et,  en  soiiBeant  que  deux  siècles  et 
demi  s’étaient  écoulés  depuis  cet  le  époque,  que 
les  passions  avaient  eu  le  tcm(is  de  .se  ealmer  et 
les  préju(;és  de  s’évanouir,  je  me  déterminai  à 
soumettre,  de  bonne  foi  et  .sans  crainte,  nnm 
opinion  à la  sa(;esse  et  au  discernement  de  mes 
lecteurs. 


Jugement  du  crilir/iie  de  ta  Revue.  — Il 
est  malheureux  que  mon  mémoire  n'ait  pu  pa- 
raître dans  sa  forme  ori(;inairc.  Je  l’avais  dis- 
posé (tour  le  placer  parmi  les  notes  de  l’appen- 
dice du  cinquième  tome;  mais  l’cxlrémc  (;ros- 
seur  de  ce  volume  m’a  forcé  de  le  réduire  de 
plus  de  moitié  de  son  étendue  prindtive.  Ivn 
conséquence,  je  me  suis  humé  il  un  récit  ra- 
pide, et  eiiquelques  (loinls,  peut-être,  peu  .satis- 
faisant. Des  circonstances,  léRères  en  elles- 
mêmes,  bien  que  concluantes,  ont  clé  omises; 
j'ai  supprimé  plusieurs  citations  de  détail,  et 
exclu  tout  raisonnement  sur  la  question.  C’est 
ê ce  sujet  que,  dan.s  une  (letile  note  prélimi- 

(I),  Je  sait  bien  qu’il  y a de  l'imptudence  à peiner  per- 
suader des  cbnaea  vraies  coiilre  l'erreur  cotnmniie  el  la 
créaucc  publique , et  néannpiins  plusieurs  ont  nui  dire  J 
Villeroy  que  celle  journée  ne  fui  pas  préinédiiée,  comme 
DU  te  rapporte  • {tiistoire  de  Charles  JX,  i . 313). 


naire,  j'ai  prié  le  lecteurde  croire  que  mon  opi' 
nion , contraire  i celle  de  plusieurs  autres  écri- 
vains , ne  s’était  formée  que  d’après  un  examen 
attentif  et  une  soigneuse  comparaison  des  plus 
authentiques  documents. 

Quel  que  soit  le  jugement  d'autres  personnes 
sur  ce  (lassage , le  ré\  iseur  déclare  ouvertement 
qu'il  ne  (leiit  accorder  aucun  crédit  à mon  asser- 
tion. la- mémoire,  prétend-il , laisse  percer  tant 
de  [ireuves  d’inexactitude  et  deJiAte,  tant  d'er- 
reurs et  d’im|iostures,  une  si  longue  série  de 
délits  littéraires,  qu'il  ne  peut  croire  que  j’aie 
lu  avec  quelque  attention,  si  en  effet  je  les  ai 
lus,  les  ouvrages  auxquels  je  me  réfère.  Il  .sup- 
pose, au  contraire,  que  j’ai  tiré  deCaveyrac 
toutes  les  connaissances  qde  je  possède  sur  la 
Saint-Barthélemy,  et  que  ce  n'e.st  que  par  l'in- 
termédiaire de  cet  écrivain  que  j'ai  vu  et  e soi- 
gueiisemeiil  comparé  les  documents  originaux 
qui  s’y  rap(iortent.  » 

Sa  manière  atiroile  de  le  prouver.  — 1°  Il 
serait  à désirer  que  les  critiques  citassent  avec 
exactitude,  quand  ils  se  pro(iosent  de  condam- 
ner imjiitoyablement.  Le  réviseur,  dans  ce 
pas.sa[;c  et  dans  les  deux  pages  qui  suivent, 
déclare  trois  fois  qu'il  cite  mes  propres  expres- 
sions . el  trois  fuis  il  leur  substitue  des  phrases 
do  sa  façon.  J'ai  dit  que  j'avais  comparé  les 
documents  tes  plus  authentiques  ; il  me  fait 
dire  que  j’ai  comparé  les  documents  origi- 
naux. Ce  changement  peut  être  fait  .sans  in- 
tention , mais  il  n'esl  pas  sans  conséquence.  Par 
les  documents  les  plus  authentiques,  j’entends 
des  documents  d’une  autorité  suffisante  (tour 
mériter  crédit,  comme  provenant  des  hommes 
qui  avaient  été  les  insiijjateurs  originaires  du 
mas.sacre,  ou  qui  avaient  reçus  leurs  informa- 
tions de  ces  instigateurs  eux-mémes.  Ce  sont 
là  des  témoignages  authentiques.  Mais  les  «do- 
cuments originaux  r du  réviseur  ne  se  bornent 
pas  à de  telles  preuves;  il  étend  cette  déno- 
mination aux  nombreux  écrits  publiés  à ce  su- 
jet, quelques  années  après  l’événement  (1), 

(t)  Voyez  ftevue,  p.  07.  il  cite  partiniliéreineDt  la  rie 
de  Citarles  I.\,  par  Maison,  publiée  par  Le  Laboureur, 
Castelnau,  ni.  15;  el  coimne  il  revient  souveot  à cet 
ouvrage  , je  me  permettrai  d’informer  le  lecteur  que  la 
ne  de  Charles  JX,  par  Masson , consiste  en  six  pages 
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dont  U plus  grande  panie  pnivient  de  gens  qui  i 
n'avaienl  aucune  possibilûé  de  cuniialtre  l'uri- 
gine  réelle  de  cette  horrible  tragédie,  et  qui 
n'écrivirent  qu'avec  pa.ssion  sur  des  ouï-dire  et 
des  conjectures.  Ces  écrits  ne  sautaient  être 
rangés  parmi  les  documents  les  plus  authenti- 
ques; aiusi,  quand  le  réviseur  aurait  prouve 
que  j'ai  négligé  d'en  consulter  quciqurs-uns, 
il  n'aurait  cependant  rien  prouvé  de  contraire 
à ce  que  J'avance. 

2“  Il  est  encore  singulier  que , de  la  note  pré- 
liminaire, il  se  soit  trouvé  immédiatement  en- 
traîné au  (laragraphe  même  qui  termine  le  Mé- 
moire. Il  y a découvert  un  passage  dans  lequel, 
par  une  erreur  lypographii|ue,  on  a qualifie  de 
/uiguenots  sii  écrivains  dont  on  donnait  la 
liste;  il  en  infère  que,  puisque  trois  de  ces  his- 
toriens . tels  que  l’éréfiie , de  Thon  et  Masson, 
sont  des  catholiques  bien  connus,  le  docteur 
l.ingard  n'a  certainement  jamais  vu  leurs  ou- 
vrages. Mais  je  demanderai  pourquoi  le  révi- 
seur s'est  occupé  de  cet  objet.  Kst-ce  pour 
persuader  que  cela  doit  servir  à prouver  l'accu- 
sation qui  précédé,  pour  démontrer  que  j'ai 
cité  des  autorités  que  je  n'ai  pas  consultées? 
S'il  en  est  ainsi,  il  s'aperçoit  lui-niéme  qu'il 
louche  une  fausse  note.  Aucun  de  ces  trois  écri- 
vains ii'est  cité  dans  le  courant  du  Mémoire; 
aucun  de  leurs  ouvrages  n'est  rangé  parmi  les 
documents  authentiques  que  j'afbrine  avoir 
comparés.  Le  fait  est  que  le  passage  d.ins  lequel 
se  trouvent  ces  noms  est  traduit  d'un  auteur 
français  au piel,  comme  à ma  seule  autorité,  je 
renvoie  le  lecteur  (IJ. 

tanprimécf , et  lar|;eiDeiil  jnipriijiiiée!^ , dan»  Ipaqtielleii 
rinimenie  nombie  de  quiiur  liKne»  ehl  conaacre  à l'hia- 
toire  de  la  Saiiil-Barihèlemy.  Elle  eut  remplie d'eiTfjuni, 
et  c'e»l  iiioinn  une  hintoire  qu'une  ébauche  dm  tilre»  de 
chaptircK  d’un  ourrane  pmjeté  ; MaAnon  récrivit  immé» 
diateiiieiil  aprea  la  Niort  de  (ibarles  , et  ne  aVn  occupa 
plut.  Ou  iQtiore  quelt  Furcni  te*  nioiirt;  maÎK  quoiqu'il 
ail  encore  vécu  tmiie-ciiiq  ai)iiée«  après . quoique,  dans 
cet  iaii Tvallf  , il  ail  publié  scs  Annales  et  d'aulresou* 
vraBcft , il  n’a  jamais  sonqé  h faire  imprimer  sa  f ’ie  üe. 
Charles.  C'esr  cependant  un  dcct'stiociimemsorininaus 
ou  auihenitquea  que,  tcluu  le  réuscur,  j'aurais  di) 
roiisiiller. 

(1)  Dissertation,  xxxvi-xli.  Le  réviseur 

uous  apprend  qtte  cet  ouvi  a(]e  eut  peu  de  succèsquaiid 
U parut,  et  qu'il  ne  procura  aucune  réptiiaiimi  à l'au- 
teur. P.  9S.  J'ii;nore  où  il  a pris  scs  iiifonnatious  ; mais 
la  clameur  qui  s'éleva  ca  Eraiice  daus  )c  paru  infulèle. 


y II  doit  ensuite  être  permis  de  douter  que 
le  réviseur  croie,  comme  il  le  prétend,  que 
j'ignorais  quelle  était  la  religion  de  ces  trois 
écrivains.  .Masson,  à la  vérité,  est  un  nom  peu 
connu,  et  il  y avait  un  Masson  écrivain  calvi- 
niste en  Hollande  ; je  puis  donc,  rclativonent 
à lui,  m'étre  trouvé  dans  l'erreur.  Mais  peut- 
on  s'imaginer  que  je  n'aie  jamais  entendu 
parler  de  PéréKxe  et  de  de  Thou,  noms  illus- 
tres dans  l'histoire  ecclésia.stique  et  littéraire 
de  la  France,  ou  que  je  n'aie  pas  su  que  le 
président  à mortier  profes.sait  le  catholicisme, 
et  que  l'archevêque  de  Paris  n'était  pas  un  hu- 
guenot? L'ii  critique  sévère  et  de  bonne  foi 
eût  d’aboni  conclu  que  le  mol /iuf(nenotsh'é^ 
tait  introduit  dans  le  texte  (>ar  quelque  hasard, 
et  c’est  la  vérité  : je  l'avais  fdacé  dans  une 
marge  comme  une  annotaliuii  particulière, 
comme  une  sorte  dert^clame  (t)pouraider  ma 
mémoire,  et  il  fut  pris  par  le  copiste  ou  l'im- 
primeur pour  une  correction  du  mot  nati<y- 
naux,  qui  existait  en  réalité  dans  le  manus- 
crit (2).  Le  réviseur  ne  pouvait,  en  effet, 
savoirceitc  particularité;  mais  en  considérant 
que  ce  n'élail  qu'une  erreur  d'un  seul  mol,  il 
devait  hésiter,  avant  de  taxer  d'ignorance  et 
d'imposture  ce  qui  n'était  vérilahlement  que  la 
suite  d'un  simple  accident.  S'il  a souvent  fait 
imprimer,  il  doit  savoir  que  ces  sortes  d'er- 
reurs sont  fort  ordinaires  (3).  Il  peut  avoir  dé- 

etieseffbrli  pour  le  réfuter,  en  le  représentant  fausse- 
meut  coiDine  une  apolofiiedu  masucre,  sont  de  pub> 
sauts  lémoiqiiai^e»  eu  sa  faveur,  l^e  réviseur  tend  une 
main  secour.ible  à ses  adversaires,  en  accusant  Caveyrac 
d'avoir  omis  les  deux  moisqu'au/rej  dans  une  citation  de 
La  Popeliniére:Yi\  chargé  un  ami  de  me  copier  la  page 
entière  daus  rorigiual,  et  les  mêmes  mots  manquent  éga- 
lement d.in<  sa  copie. 

(t)  Teitne  de  bibliographie,  renvoi  d'une  page  i une 
autre.  {Note  du  traducteur.) 

IT)  l/cxpliraiion  du  docteur  Liugard  doit  être  corro- 
borée par  nos  propres  observai  ions.  Le  mot  huguenots 
nous  frappa  eu  traduisant  les  noies  du  &*  volume:  il  se 
rap|M>ruii  i de  Tbou  et  i Péréâxe , et  U nous  parut  im- 
possible qu'un  aussi  judicieux  écrivain  que  le  docteur 
l.ingard  etit  appliqué  celle  épithète  Â un  archevêque  de 
Paris  et  ü un  président  au  p.nrirqient;  nous  le  rempla- 
çâmes par  le  mol  nationaux.  Peu  de  temps  apres,  dans 
une  l<  tire  dont  nous  honora  le  docteur  Liugard,  U umts 
pria  de  changer  le  mol  huguenots  si  le  volume  n’était 
pas  imprimé  : ses  vieux  étaient  déjà  remplis. 

({Note  du  tradut  teur.) 

(3j  Elles  Koul  commiiU'  S dans  les  écrits  du  rérircur 
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couvrrl  (inrlqiirfolü  dans  son  manuscrit  un 
mol  qu’il  n'avait  jamais  voulu  écrire,  et  dans 
rini|irimc  un  mol  qu'il  n’avait  jamais  écrit. 

opérations  de  l'esprit  devancent  rapide- 
ment relle.s  du  corps  : tandis  que  la  main  trace 
des  caractères  sur  du  papier,  ou  distribue  des 
lettres  selon  les  ré|;les  de  l'art,  l’esprit  se 
laisse  entraîner  beaucoup  au  delà  ; et  un  mot 
qui  se  rapporte  à une  nouvelle  série  d’idées  se 
trouve  introduit  par  l'opération  manuelle,  .sans 
la  volonté  de  l'écrivain  nu  du  compositeur. 
C’est  à celle  cause,  ou  à quelque  autre  sem- 
blable. que  l’on  doit  attribuer  l’apparition  fé- 
cheuse  du  mot /«//fuenoéj.  Mais  le  réviseur  en 
juge  différemment,  lia  découvert  rerreiir.  et 
il  s'e.sl  résolu  à en  tirer  tout  l’avanlai'e  pos- 
sible. Il  peut  tenir  au  mérite  de  celle  décou- 
verte, mais  je  doute  que  ce  mérite  lialance  dans 
l’esprit  du  lecteur  la  déloyauté  de  l'usage  qu'il 
en  a fait. 

ImTaisemblance  d'un  complot  prémé- 
dité. — Hevenons  au  mémoire.  Sa  première 
moitié  contient  un  court  exposé  des  principaux 
événements  qui  précédèrent  le  massacre.  I.e 
critique  n'y  a fait  aucune  objection.  Je  les  rap- 
pellerai cependant  à rallenlion  de  mes  lec- 
teurs ; parce  que  1”  l'amitié  du  roi  (tour  Coli- 
gny,  chef  des  huguenots,  2°  l’attentat  à la  vie 
de  ce  seigneur.  3°  la  visite  que  lui  fil  la  famille 
royale  au  lit  même  ui’i  il  gisait,  sont  des  faits 
qui  démontrent  victorieiiseinenl  l'invraisem- 
blance de  l’opinion  soutenue  par  mon  adver- 
saire avec  tant  de  confiance. 

1“  L'amitié  du  roi  pour  l'amiral.  — Je 
citerai,  en  premier  lieu,  l’amitié  que  le  roi  Char- 
lesIX,  après  la  pacification  dcl570,  manifesta 
pour  l'amiral,  et  l'ascendant  que  cette  amitié 
donna  au  vieux  guerrier  sur  l'esprit  du  jeune 
monarque.  Il  corres|X>ndait  fréqiiriument  avec 
le  roi , et  leurs  entrevues  étaient  secrètes  et 
roNfidrnticlles.  On  dit  que , pour  attacher 
Charles  à son  parti , il  éveilla  la  jalousie  du  roi, 

lui'inêmc.  Ainxi  j’ai  rapporté  qii’cn  franitcrivant  mes 
paroles,  il  a^ait  trois  fois  sub«litué  le  mot  oripimtl  au 
mol  (uitheniiqiie i et  encore , à la  pane  123,  il  renroye 
à Ixi  PopelinU'rc , ii , 67,  pour  le  massacre  de  Vassy, 
quoique  ma  citation  soit  relative  au  massacre  de  Parts, 
qui  eut  lieu  dis  ans  plus  tard- 


en  jetant  des  soupçons  sur  les  projets  de  IJ 
reine  mère,  qui  .s’emparait  des  pouvoirs  du  goa- 
verneinrnt,  et  .saisis.sait  .avidement  toutes  les 
occasions  d’élever  son  fils  favori . le  duc  d'An- 
jou (l):clqne,  dans  le  même  dessein,  il  flat- 
tait l’ambition  du  roi,  en  lui  proposant,  comme 
d'un  facile  accomplissement,  la  conquête  des 
Pays-Bas,  s’il  permettait  aux  protestants  fran^ 
çais  de  porter  secours  à leurs  frères,  les  gueux 
de  Flandre , déjà  en  armes  contre  le  roi  d'Es- 
pagne. En  1671,  il  rendit  visite  à Charles,  à 
Blois  et  à Paris;  en  1.67*2,  il  fut  invité  an  ma- 
riage du  roi  de  Navarre.  lai  cérémonie  avait 
été  fixée  au  IHaoitt;  mais  il  se  rendit  à la  coué 
en  juin,  à la  sollicitation  de  l'ambassadeur  espa- 
gnol. et  aussi  a cause  de  son  propre  désir  de 
pousser  à la  guerre  avec  l'Espagne  (2).  Il  y resta 
deux  mois,  fai.sant  ou  paraissant  faire  journel- 
lement de  grands  pas  dans  la  confiance  du  roi, 
et  causant  les  plus  sérieuses  appréhensions  au 
parti  opposé.  D'après  cela , les  écrivains  qui 
croient  à un  complot  prémédité  sont  forcés  de 
.soutenir  que.  durant  tout  ce  temps, Charles  rem- 
plissait le  rble  que  lui  avait  tracé  la  reine  mère, 
feignait  une  amitié  qu’il  n'éprouvait  pas,  et 
cherchait,  [lar  sà  courtoisie  et  ses  caresses,  i 
eniraltirr  l’amiral  et  ses  amis  dans  le  piège 
tendu  pour  les  détruire.  Mais  facette  éjioque 
le  roi  n’avait  encore  que  vingt  ans  ; est-il  pro- 
bable qu’un  si  jeune  prince  ail  été  si  consommé 
dans  l’art  de  la  dissimulation,  qu’il  ait  pu  sui- 
vre ce  système  pendant  deux  années  sans  se 
trahir,  lui  qui.  dans  les  transports  soudains  de 
colère  auxquels  il  était  sujet,  était  susceptible 
de  découvrir  à tout  moment  ses  sentiments  $e- 
ci-ets?  2°  Est-il  croyable  que  l’amiral,  vieux 
et  adroit  politique,  se  fut  laissé  duper  pendant 
si  longtemps  par  le  jeu  d’un  adolescent  igno- 
rant et  sans  expérience;  et  si  complètement 
duper,  que  l'atlentat  même  contre  sa  vie  n’a- 
vait pu  lui  enlever  son  illusion  (3)?  3»  Est-il 

(!)  Mémoires  de  FiÜerox,  n,  63;  Mémoires  de 
CÉloile  ,1,47;  Le  Laboureur,  Castelnau,  ni , 32. 

(2)  Mémoires  de  V Estai  de  France  sonbs  Chartes 
neufiéme,  i,72,85,  2t7;  Meiüelbourg.  1576. 

(3)  Si  l'on  fri  croit  .MarguerUe,  sreur  de  Cbirlea,  la 
dlUMinul.Ttion  appanriiait  au  |tar(i  oupoxé.  • I.ea  renardu 
avaient  Kceu  ai  birn  fctiidre  . qu'ila  au>ifnt  gagoé  le  cirur 
de  ce  brave  prince , pour  IVapératice  de  ae  rendre  utile* 
à raccroiasemeiit  de  sou  E^t , et  en  lui  propi>»aut  de 
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pOMibIc  que  ai  Charles  eAt  ainsi  dla.simuie,  son 
frère  le  duc  d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavan- 
nea,  ses  complices  supposés,  n'eusseni  conçu 
aucune  idée  de  sa  dissimulation;  ce  qui  cepen- 
danl  est  évident,  d'après  les  faits  qu'ils  pré- 
sentèrent an  conseil  dans  quatre  mémoires, 
encore  existants,  pour  dissuader  le  roi  de  la 
guerre  d'Espagne , vers  laquelle  l'entraînait 
l'avis  de  l'amiral  (t)f 

Il  faut  peu  d'art  pour  repousser  ces  invrai- 
semblances : celles  qui  suivent  sont  encore 
moins  difficiles  à combattre. 

2“  L'altenlatàla  vie  de  l'amiraL—ienç- 
porterai  ensuite  la  tentative  faite  pour  assassi- 
ner l'amiral  en  pleine  rue,  le  22  du  muisd'aoAt. 

Il  fut  blessé,  mais  non  mortellement  ; et  l'assas- 
ain,  qui  s'échappa,  est  connu  pour  avoir  été 
employé  par  la  reine  mère , le  duc  d'Anjou,  et 
leurs  conseillers  intimes,  les  personnes  mêmes 
à qui  le  réviseur  attribue  le  projet  d'un  mas- 
sacre général.  Mais  comment  cet  événement 
peut-il  se  concilier  avec  un  tel  dessein?  Par 
quel  motif  plausible  attentait-on  alors  à la  vie 
d'un  seul  homme,  quand  on  avait  pour  objet 
de  se  défaire  de  tous  ceux  de  son  parti?  Le  ré- 
sultat devait  être  d'éveiller  le  soupçon  de 
toutes  les  victimes  désignées,  de  les  tenir  en 
garde  contre  leur  danger,  de  leur  suggérer  le 
projet  de  se  défendre  ou  de  s’enfuir.  Il  est  très- 
certain  que  l'on  en  voulait  seulement  à la  vie 
de  l'amiral.  Toutes  les  précautions  avaient  été 
prises  pour  assurer  la  fuite  de  l'assassin , mais 
ntl  n'avait  fait  aucun  préparatif  pour  tout  autre 
coup.  Si  l'amiral  eût  succombé,  scs  adhérents  se 
fussent  probablement  retirés  dans  des  places 
de  sûreté  : ils  le  purent  le  jour  même,  ils  le 
purent  encore  après.  La  proposition  en  fut  faite 
deux  fois,  mais  rejetée  par  l'obstination  des 
chelà  (2).  Quand  on  considère  toutes  ces  cii^ 

belles  et  glnriruses  entreprises  en  Flandres  - (flfénwires 
de  JUarpucrUe  de  f'atoiSf  I.  ri  ,1241.  Je  me  sers  de  la 
Collection  universelle  des  mémoires  parliculiers 
relatifs  à rinstoirede  France,  par  Perrin;  I7«5-I7t)l. 

(t)  Ils  sont  rapportés  dans  les  mémoires  de  Tavan- 
nes  , loin.  Iixii . 225 , 229 , 248 , 292- 

;2)  Mémoires  de  l’ÆsIat , i,  282.  La  Popelinière,  ii, 
64.  • Si  dès  lors  ils  enssem  dèloGè  de  Paris,  et  6aii;né  Or- 
téans  , le  surplus  ne  fusl  arrivé,  et  n'eusl-on  oeé  rien 
faire  i M.  l'admirai-  {Mémoires  de  Jeem de  Mergee, 
ni , 86). 


constances,  on  doit,  je  pense,  en  conclure  qu'6 
cette  époque  on  ne  songeait  i aucun  massacre 
général. 

3°  Le  roi  visite  l'amiral.  Jecilerai,  ender- 
nier  lieu,  l'impression  que  cet  attentat  |rarut 
faire  sur  l'esprit  du  roi.  Il  laissa  percer  les  plus 
vives  appréhensions  sur  le  son  de  son  ami 
blessé,  et  donna  des  ordres  péremptoires  pour 
la  découverte  et  la  punition  de  l'assassin  et  de 
ses  instigateurs.  Mon  content  de  cela,  il  alla 
visiter  l'ainiral  dans  son  lit,  acconipagné  de 
la  reine,  de  ses  deux  frères,  et  de  ses  princi- 
paux conseillers.  Cette  visite  est  une  objection 
des  plus  puissantes  û l'hypothèse  d'un  complot 
prémédité.  Il  n'y  avait  aucune  nécessité  à ce 
que  Charles  visilil  l'amiral,  uniquement  parce 
que  ce  seigneur  le  désirait  : sa  demande,  au 
contraire,  devait  exciter  des  craintes  dans  un 
esprit  coupable.  Cependant  il  y vint  sans  gar- 
des : il  se  mit  lui-mème,  sa  mère  et  ses  frères, 
au  pouvoir  des  hommes  dont  on  suppose  qu'il 
méditait  la  destruction  depuis  deux  ans,  et 
dont  il  devait  croire  que  les  soupçons  s'étalent 
éveillés  par  ce  dernier  attentat;  et  il  se  mit  en 
leur  pouvoir  au  moment  même  où  ils  étaient 
ras-semblés  au  nombre  de  deux  cents,  les  armes 
i la  main  et  le  cri  de  vengeance  à la  bouche. 
Quant  i moi,  il  m'est  de  toute  impossibilité  de 
croire  qu'avec  la  conscience  de  sa  culpabilité, 
il  se  fût  ainsi  exposé  sans  nécessité  au  plus  émi- 
nent danger,  avec  les  personnes  qui  lui  étaient 
les  plus  chères. 

Ët  ici  se  présente  une  difliculté  de  plus. 
Pourquoi  Catherine , l'instigatrice  réelle  de  la 
tentative  d'assassinat , accompagna-t-elle  le  roi 
dans  la  chambre  de  l'amiral?  Les  écrivains  des 
deux  partis  conviennent  qu  elle  craignait  l'in- 
Suence  de  Coligny  sur  son  HIs,  et  qu'elle  vou- 
lait , par  sa  présence , prévenir  toute  conver- 
sation sur  quelque  sujet  prt^judiciable  à ses 
intérêts.  Les  protestants  racontent  que  le  guer- 
rier blessé  ne  fut  pas  détrompé;  qu'il  rappela  à 
Charles  plusieurs  conseils  qu'il  lui  avait  donnés 
auparavant,  et  qu'il  avait  commencé  à porter 
les  soupçons  du  roi  sur  certaines  personnes 
qui  environnaient  le  trône , lorsque  Catherine 
['interrompit  et  mil  Bn  à la  conversation  (1). 

(t)  - Mais  la  roïDe-infrençait  fort  bien  empeseber  qu'il 
ne  communique  particulièrement  au  roi  quelques  secrets 
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Le  récit  du  duc  d'Anjou  est  plus  détaille.  qtioL 
que  fort  différent.  Selon  lui,  Charles,  a la  de- 
mande de  l'amiral,  ordonna  :>  sa  mère  et  à son 
frère  de  se  tenir  au  cenirc  de  la  chambre  : ils 
obéirent  ; mais  la  chaleur  avec  laquelle  on  vit 
que  parlait  l’amiral  eicila  les  alnrme.s  de  Ca- 
therine. Elle  interrompit  son  discours.  enf;ajîea 
son  fils  A se  retirer,  et  employa  toute  son 
adresse  pour  lui  arracher  le  .secret  de  .«a  con- 
versation. A la  fin,  il  s'écria,  avec  un  jurement  : 

« Ce  que  dit  l'amiral  est  la  vérité.  J’ai  laissé 
f;lis.ser  l'autorité  souveraine  de  mes  mains  dans 
les  vôtres  et  dans  celles  de  mon  frère;  il  est 
nécessaire  que  je  me  tienne  sur  mes  prardes 
contre  un  pouvoir  qui  luentôt  surpasserait  le 
mien.  VollA  ce  qu’il  m'a  dit . en  me  su(>pliant  de 
recevoir  cet  avis  qu'il  me  donne  sur  son  lit  de 
mort,  comme  celui  d'un  serviteur  loxal  et  dé- 
voué »(l).  Il  imfHirle  peu  que  nous  préférions 
l'une  ou  l'autre  de  ces  narrations.  Toutes  deux 
démontrent  que  Ccnlherine  était  et  avait  raison 
d'élre  inquiète  de  l'influence  do  l'amiral  sur  le 
roi,  inquiétude  qu'il  serait  difficile  de  concevoir 
si  nous  croyions  que  le  roi  avait  employé  deux 
années  à préparer,  sous  la  direction  de  sa  mère, 
la  perle  de  ce  seif^neur  et  de  ses  partisans. 

Il  nexiste  aucune  preuve  cer/aine  d'un 
complot  prémédité.  — 1®  lorsque  je  com- 
mençai à écrire  mon  mémoire,  je  ne  doutais 
nullement  de  l’opinion  reçue,  que  le  massacre 
était  l’effet  d'un  complot  prémédité;  mais  ces 
objections  im|H>sanicsm'obljqèrent  à m'arrêter 
et  à rechercher  sur  quelle  base  réelle  ,sc  trou-  I 
vait  établi  un  système  si  charp.é  d'invraisem- 
blances. Les  écrivains  qui  le  soutenaient  étaient 
extrêmement  nombreux  : il  y en  avait  autant  de 
catholiques  que  de  prote.stants;  quelques-uns 
le  prenaient  comme  passé  en  force  de  chose 
jugée;  d’autres  cherchaient  à le  prouver.  Mais 
quelle  était  leur  autorité?  Rien  de  plus  que 
des  soupçons,  des  rapports,  des  conjectures; 
aucun  d'eux,  autant  que  j'ai  pu  le  découvrir, 
n'a  prétendu  avoir  eu  connaksance  person- 
nelle du  projet;  aucun  d'eux  n'a  reçu  ses  in- 

touchant  la  conRcr.ation  de  son  EMal . (de  Serre»,  iii, 
177;  Mémoires  de  V Estai,  i,  278  ; de  Tliou,  ni, 
104), 

(1)  Mémoires  de  fUlerof,  ii , 67-6'J. 


forinalions  de  ceux  que  l'on  suppose  y avoir 
participé  : foules  les  preuves  viennent  d'ail- 
leurs ; tous  les  docuraenis  dif;nes  de  foi  qui 
s'.ippuirnt  sur  le  témoigna|;e  du  roi  ou  de  la 
reine,  un  du  duc  d'Anjou . ou  de  leurs  minis- 
tres, déclarent  que  le  massacre  Fut  un  expédient 
soudain  et  imprévu,  sujçfçcré  par  les  alarmes 
qu'avait  excitées  le  défaut  de  i^ussite  de  l'at- 
Irniat  hasardé  contre  l'amiral,  et  parle  daiifçer 
que  Faisait  redouter  la  vcnfçeance  de  scs  adhé- 
rents (1). 

S*  Ce  fut  ce  qui  m'enp.iqea  .à  remarquer 
dans  une  noie  que  l'hypoihése  de  mes  adver- 
saires ii'élail  pas  prouvée  par  Irsaiiloriiéscon- 
Icmporainrs  (2),  observation  qui  a produit 
l'élunnenieiit  et  la  colère  du  réviseur.  Non 
prouvée  par  l'autorité  contemporaine  ! s'é- 
crie-t-il  : elle  a été  défendue  parCapilupi,  à 
Hume,  au  mois  de  septembre;  l'élecleur  de 
Saxe  y croyait  en  octobre;  un  orateur  de  ras- 
semblée des  hupnenots  du  Dauphiné  l'affirmait 
en  décembre,  et  elle  était  donnée  comme  véri- 
table par  l'ex-jésuile  Masson,  en  157ô(3).  Je 
suis  prêt  à accorder  tous  ces  points,  et  plus  en- 

(1)  Or,  il  certain  que  ii  l'amiral  fût  mon  de 
bicksure* , le  maibrur  de  &<>u  parti  a'en  fût  allé  avec  lui; 
maüf  quand  on  at»ura  le  roi  qu’il  serait  bienlût  (]uérî . et 
sans  doute  qu’il  s’en  vengerait , le  roi  fut  ronseilté  de  le 
faire  achever  ; et  cela  ne  se  pouvant  faire  sans  envelop- 
per en  la  même  peine  les  |•nnr.ipaux  <le  son  parti,  oo  ju- 

nécessaire  d'en  ruiner  pliiM'etirs  |>our  ni  perdre  un 
(Mathieu . HiMoire  de  Chrtrlrs  IX , i ..Ml'.  • r.n  écrit 
plus  au  loiifï.ei  je  rrolt»  p'us  véht.ihinnent  que  nul  antre, 
ce  qui  se  passa  dans  celte  jfnirnée,  parce  que  je  l’ai  ap- 
prU  de  ceux  qui  furent  au  conseil  et  à rexécuiiu:i  » (/i/., 
p..t47;. 

(2)  Hisi..  VI,  5llÿ. 

(3)  Kevue  , 98, 99.  «On  voit  naître , dit  d’Aubinné, 
il,  7C* année,  I6I8  , un  livre  duquel  i'auieur  s’appelait 
preneur  de  loups,  pour  louer  l’excexsive  fineMe.dia- 
position  H fermeté  de  ca*ur  du  roi  et  de  l.i  royne.  » D'a- 
près l'opinion  de  ce  preneur  de  loups  {(Japi  upi) . une 
ligue  avait  été  conclue  entre  le  pape  et  les  rois  de  France 
etd'fùtpajsnf . pnur  que  le  roi  de  Frauce  fit  massacrer 
tous  les  chefs  des  buguenois  au  mariage  de  sa  sanir,  et 
facilitât  de  tout  son  pouAoir,  au  duc  d'Albe,  la  destruc- 
tion des  rel>ellps  en  Flandre;  le  roi  ü'Esp.igne  devait 
rendre  la  ^avarre  au  roi  de  France , et  aù/er  le  duc 
d'Xnjoii  à se  mettre  en  possession  de  lu  couronne 
d'Angleterre,  et  alors  les  alliés  devaient  unir  leurs 
forces  pour  exterminer  les  hérétiques  allemands,  et  éia- 
hlir  une  nouvelle  coiistituiion  de  l'empire  sous  l’aulorilé 
du  pape  (/e  Slrafugéme,  1572)  Cet  extrait  nionireraau 
lecteur  quel  jugement  il  doit  porter  du  preneur  de 
loups.  » 
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corc  ; mais  de  quelle  source  ces  personnes  lU 
raient  elfes  leur  persuasion?  On  [Kuimit  <iussi 
bien  s’en  référer  aux  orateurs  français  et  aux 
écrivains  de  pamphlets  comme  (lulurilés  C(m- 
temporaiues,  afin  de  prouver  que  la  tentative 
faite  pour  détruire  le  premier  consul  par  l’ex- 
plosion de  la  machine  infernale,  en  I800,aété 
concertée  par  M.  ^Virldhain  et  ses  collègues  au 
ministère  britannique  il  y a une  ^{raude  dis- 
tinction à faire  entre  l'autorité  d'iiii  fait  public 
et  celle  qui  tend  à prouver  un  dessein  .secret. 
Le  fait  est  un  point  de  notoriété,  on  peut  faci- 
lement en  établir  la  vérité.  J'admets  Capiluid 
eirélectctirde  Saxe  comme  autorités  sur  le  fail 
du  massacre  : mais  un  projet  que  l'on  suppo'-e 
conçu  et  préparé  en  secret  et  en  paiiiculier 
demande  des  preuves  bien  diffét  enles,  A moins 
qu'on  ne  puisse  l'inférer  nécessairement  du  ré- 
sultat. Ou  ne  peut  démontrer  son  existence  que 
par  l'aveu  d(»  complices  ou  par  le  ténjüijçnage 
des  |>ersoiiDes  qui  tirent  leur  instruction  de  ces 
complices  eux-mèmes.  Ces  aveux  ou  ces  lémoi- 
jjnages  forment  une  autorité;  c’csl  là  l’aulo- 
rité  contemporaine.  Mais  en  e\iNlc-t-il  de  pa- 
reille ? croit -on  même  qu’il  en  ail  existé?  Non  : 
mon  adversaire  « V/  pas  la  hardiesse  de  l’af- 
firmer. Quelles  sont  donc  scs  autorités  contem- 
poraines? 

Objection  an  trmoignage  dadtw  d’Jnjou. 
— Le  critique  fail  deux  objections  aux  autres 
parties  de  la  même  note.  I^J'en  ai  ap|M  lé  au 
récit  du  duc  d'Anjou^  qui.  comme  je  lai  dit, 
fut  dicté  par  lui-méme  durant  ses  nuits  sans 
repos,  lorsque  sa  conscience  était  bourrelée  par 
le  souvenir  du  mas.sacre,  et  qui  semble  venir 
d une  personne  qui  ne  cherche  iKjiiil  d’e^euse, 
mais  qui  sc  condamne  elle-inême  (I;.  Le  révi- 
seur nous  apprend  que  le  duc  le  dicta,  en  ef- 
fet, à une  époque  où  il  éiail  tourmenté  du  sou- 
venir de  cc.s  scènes  safi{'lau(cs.  mais  qu’il  n’y 
exprima  aucun  repentir  de  son  crime,  et  ne  pa- 
rut pas  même  avoir  la  conscience  de  .son  énor- 
mité; qu'au  contraire  il  avait  I habitudc  non- 


(1)  iyffi  premier*  mois  de  ce  récit  me  semliletii  prou- 
ver que  crue  description  est  e:tacte.  • Je  vou*  fais  ^ciiir 
ici  pour  v<  u«  faire  part  de  mc.s  i quiétude*  et  aj'iiatioii* 
decette  nuit . qui  oui  trouble  mon  icptmeii  pern>3Ulà}a 
Saint- R trthélemy  • ' V<m.  </c  rilf'’ror,  o , nj  . 


seulement  de  ne  pas  faire  de  secret  de  sa  par- 
ticipation à la  Saint- l^trthélemy,  mais  de  placer 
celle  action  parmi  les  plus  Rlorietises  de  sa 
vie(l).  1^1  différence  qui  existe  entre  nousà 
ce  sujet  ne  mérite  pas  qu’on  s en  occupe.  Si  je 
sois  exact,  le  rétit  du  duc  mériie  toute  con- 
fiance; si  le  critique  est  exact,  c’est  lui  qui 
mérite  tout  crédit;  car  notis  ne  pouvons  cer- 
tainement imaginer  que  le  duc  d’Aniou  ait 
cherché  à atténuer  sa  |>artici|[>a(ion  à une  ac- 
tion qii'ii  plaçait  parmi  les  plus  glorieuses 
de  sa  vie. 

2“  Objection  au  témoignage  de  Taeannes. 
— J'ai  ajouté  que  j'avais  tiré  un  petit  nombre 
de  cirton.slanccs  particulières  des  .Mémoires  de 
Tavannes.  qui  se  trouvait  au  Ia>iivrc,  cl  l'un 
des  instif^aieurs  du  ma.ssacre.  Sur  cela  le  criti- 
que reniarque  «que,  si  le  docteur  Linfçard 
« n réellement  lu  ce  livre,  il  doit  savoir  qu'il 
« n'a  pas  été  com(H)sé  par  le  maréchal  lui*mème, 
«mais  par  Jean,  sou  fils,  vicomte  de  Tavan- 
« nés.  1»  Je  sais  que  ces  mémoires  ont  été  com- 
po.sés  par  le  vicomte  pour  l'instruction  de  sa 
famille:  mais.cn  les  lisant.  j"ni  vuqu'on  pouvait 
incoütcstablemeni  les  prendre  |K)ur  le  témoi- 
{'naf^c  même  du  niarédial , ù nous  transmis  par 
son  fils.  Lorsque  le  viromie  arrive  à l’été  de 
lo72.  il  publie  plusieurs  pièces  évidemment 
écrites  par  son  père,  et  donne  des  détails  qu’il 
n a certaineim-ni  tirés  d aucune  autre  source. 
Le  réviseur,  à la  vérité,  nous  apprend  qu'il 
était  trop  jeune  pour  être  admis  aux  conseils 
privés  où  l'on  concertait  le  massacre,  ce  qui 
est  probablement  vrai,  et  que  son  {)ère  était 
trop  sévère  pour  qu'il  se  hasardât  à le  ques* 
limiiier  ou  fpt’il  cherchât  à pénétrer  ses  secrets; 
ciivonslaiice  finement  avancée,  mm  parce 
qu'elle  est  exacte,  mais  i«rcc  qiiVlle  peut  ser- 
vir à rombattre  mon  arpumeiil.  Toutefois,  et 
maljTi-é  le  réviseur,  le  vicomte  nous  apprend 
qu'il  lient  .ses  notes  de  son  père.  plus 
grande  partie  de  la  vie  pollii<iucdu  maréchal 
.s'était  écouléf  avant  la  naissance  ou  durant 
l'enfance  et  la  jeunesse  (le  son  fils;  tuais  le  vi- 
comte a élé  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
faits  qu'il  rapporte  et  dont  il  tient  le  récit  de 
son  père.  « J'ai  veu,j‘ai  sccu  partie  des  fails 

(I)  \w^l1o,  foo  m 
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de  M.  de  Tavannrs,  mon  père  » (I).  Il  so  peut 
donc  que  ce  soient  ceux  qui  comprennent  le 
maitsaerr.  Il  accompat;nait  alors  son  père  à la 
cour«  il  solliciiail  du  roi  sa  nomination  à l'un 
des  emplois  que  possédait  ce  maréchal,  et  il 
était  en  effet  deservice  au  I -ouvre  la  nuit  même 
du  massacre.  Je  n'ai  pas  |>ensé  qu'il  fin  néces- 
saire de  détailler  toutes  ees  choses  à mes  lec- 
teurs, en  sonfteant  surtout  aux  limites  bornées 
qnejemVtais  prescrites,  et  j'ai  vu  avec  dou- 
leur que  mon  silence  avait  été  rej^ardé  comme 
un  abus  de  leur  crédulité.  Mais,  ajoute  le  criti- 
que. le  père  ne  survécut  que  de  onze  mois  aux 
massacres,  et  le  fils,  qui  n'avait  que  dix-huit 
ans,  passa  une  (grande  partie  de  cet  intervalle 
à l.a  Rochelle,  loin  de  lui,  et  ne  termina  la 
conqiilalion  appelée  Mémoires  de  Tai'armes 
que  cinquante  ans  après.  Ou'il  ait  terminé  les 
mémoires  à cettcépuque,  ou  qu'il  les  ail  écrits 
longtemps  avant  d'y  donner  ta  dernière  main, 
cela  est  de  peu  d'importance.  Que  le  réviseur 
prétende  que  le  vicomte  ail  eu  peu  d'occa.sions 
dé  consulter  son  père  après  le  massacre,  je  le 
▼eux  bien.  Je  ne  le  contredis  nullement.  Mais 
s'il  cherche  à insinuer  qu’il  n'a  pas  eu  celle  fa- 
cilité à l'époque  même  du  massacre,  je  répon- 
drai que  cette  insinuation  est  cojitraire  à la 
dériarallon  même  de  récrivain.el  cela  dans 
plusieurs  jwssages  oA  il  raconte  ses  propres 
démarches  durant  cette  nuit  de  sang  cl  d'hor- 
reurs (2).] 

Conseil  tenu  m antle  massacre.  — Le  pa- 
ragraphe suivant  du  mémoire  parle,  en  peu  de 
roots,  du  con.seil  qui  fut  tenu  avant  le  massa- 
cre. Si  les  limites  que  je  m’étais  prescrites  me 
l’ciisscnt  permis,  j’aurais  dit  que  le  roi,  à son 
retour  de  la  maison  de  l’amiral,  avait  envoyé 
dans  toutes  les  parties  du  royaume,  pour  an- 
noncer l'attentat  à la  vie  de  ce  seigneur,  et 
promettre  prompte  et  ample  justice  des  coupa- 
bles; que  le  jour  suivant  au  mutin,  des  témoins 

(1)  (te  T(U  imneStX\y\ , épiire  dédir.,  p.  31. 

(2)  - Je  uuv-ty  Neufvlllp  , RrJhiine , BaîRtiar  , et  ayday 

fftrl  h l..<Terditi  • Iflfém.  de  Ttu-anne* , xtrti , 27t)  • L • 
roy  de  N,iTaiTe  et  prince  de  Condé,  craintifs,  .ipré«  avoir 
eesayé  de  parler  à im»i  qui  ue  leur  responilre  • (Ibid  , 

272h  <Jc  vis  partie  dex  papier*  de  l’admiral  chez  mon 
père,  le  roole  de  leurs  bomiuex,  leurs  levées  de  deniers» 
Clbid.,276j. 


avaient  été  entendus  devant  le  conseil  privé; 
que.  selon  leur  rapport,  un  domestique  de  la 
maison  de  Guise  avait  Riurni  le  cheval  sur  le- 
quel s’élait  échappé  l'assassin,  mais  que  l'ar- 
qnebnse  qu'il  avait  laissée  après  lui  apparte- 
nait aux  gardes  du  duc  d'Anjou;  que  les  hu- 
guenots se  montraient  en  armes  devant  l'hôtel 
de  Gui.se;  qu'Ms  se  répandaient  en  insinuations 
contre  la  reine  mère  et  son  fils  favori;  que  Pi- 
le.s  et  Pardaillan  se  dispt>saient  ^ l'accuser  de 
ce  crime  en  sa  propre  pn'*srnce;  et  que  tout  le 
pnrii(l)  avait  pris  la  résolution  de  demander 
en  mas.se  justice  au  roi  le  lendemain.  Pre.sst'*e 
par  ces  circonstances,  bourrelée  par  la  con- 
science de  son  crime,  et  redoutant  scs  cotisé- 
tpiences,  Catherine  assembla  le  conseil  secret 
de  .ses  partisans,  où  l’on  résolut  le  ma.s.sarre, 
cummelcseul  moyen  de  se  soustraire  à de  gran- 
dc.s  vengeances  cl  au  renouvellement  de  là 
gtierre  (2). 

Objection  du  réviseur.  — 1®  Mais  ici  le  cri- 
tique m’accuse  de  quelque  dessein  secret  cl 
malhonnête,  parce  qu'en  notant  l’heure  où 
Charle.s  donna  son  consentement,  j'ai  quitté 
le  duc  d'Anjou,  mon  premier  guide,  pour  adop- 
ter le  récit  de  sa  sœur,  la  reine  Marguerite.  U 
est  cependant  du  devoir  des  historiens  de  pré- 
férer, dans  les  relations  qui  s'accordent  pour  le 
fond,  mais  qui  diffèrent  sur  de  légères  circou- 
siances,  celle  qu’ils  regardent  comme  la  plus 
prol>ablc.  Il  est  vrai  que  le  duc  d'Anjou  dit  do 
ml,  après  qu’il  eut  donné  son  con.senlement: 
« H nous  laissa  dans  son  cabinet,  oô  nous  avi- 
« sAmes  le  reste  du  jour,  le  soir  et  une  bonne 
c partie  de  la  nuit.  » Mais  je  sais  que  les  auteurs 
royaux  s'expriment  en  général  avec  négligence, 
et  que  ce  pas.sage  ne  doit  pas  être  ^igou^eu^e- 
inem  pris  au  pied  de  la  lettre;  car  ni  iui-méme, 

(1)  Mém.  detEstat,  i,  280  - 283/  JHém.deMar- 
guerite  de  Valois,  reine  de  France  et  de  Navarre^ 
I.  LU,  p.  173,  175,  180,  t8l  ; Mém.  de  Tacatuies , 
t.  «vu,  p.  205,266  . 26Î1.  270. 

(2)  • Lfi  péril  présent,  la  royne  en  diveruM  craintea.  la 
veriOcation  du  coup,  que  l'on  doubloii  R’eaclaircir.  la 
guerre  ou  l'cxécuiion  préfiente  pour  I’enipe*cher,  luy 
lounieiit  dans  la  teaie.  Si  elle  »e  finit  peu  parer  de  U 
xmirce  de  l’arquehusade . malaisément  euat-elle  Khevé 
ce  h quoy  rpvénement  la  contraint;  l’accident  de  la  ble*- 
turr  au  lieu  de  mort,  les  mpnaccs.  forcent  leconaeil  A 
la  résolution  de  tuer  tous  les  chefs  » (Tavatmes , 267). 
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al  sa  mèrf  fie  lestèrent  tout  ce  temps  dans  le 
cabinet.  Pour  éviter  les  soupçons,  il  parcourut 
* cheval  les  rues  de  Paris,  vers  quatre  heures 
de  l'aprirs-midi,  avec  le  chevalier  d*Anjp>u- 
léme  (!),  et  la  reine  mère  se  montra  elle-iiième 
j|  la  cour  à scs  heures  accoutumées  (2).  Crst 
parce  niotiFqiie  j*ai  préféré,  bien  qu’avec  un 
peu  d’hésitation,  le  récil  de  MafRuerite,  qui 
dit  expressément  qu’il  était  neuf  ou  dix  heures 
du  soir  quand  le  maréchal  de  Retz  découvrit 
toute  l'affaire  au  roi,  et  qu’à  sa  persuasion 
Charles  se  rendit  au  conseil.  Je  reconnais  toiile- 
fols  qu’il  est  fort  difficile  de  concilier  les  faits 
de  ces  divers  récits  avec  une  même  heure,  et  je 
ne  prétends  pas  qu’une  autre  personne  ne 
puisse  préférer  une  heure  moitis  avanréc  : mais 
la  question  n'est  {>as  là;  elle  est  dans  le  fait 
que  je  répète,  que  le  rot  ne  fut  pas  amené  au 
conseil  dans  l'intention  de  délibérer  sur  l’exé- 
cution d’un  complot  qui  eût  été  prépiré  depuis 
deux  années,  mais  afin  d'obtenir  de  lui  qu’il 
consentit  à une  mesure  qu'on  lui  proposa  ino- 
pinément, et  qu'il  désapprouvait  au  fond  de 
TAme.  C’est  ce  que  nous  assurent  le  duc  d'An- 
jou par  son  propre  témoiRuage,  et  MarRueritc 

(1)  mm.  de  V Estai , i , 28.3. 

(2)  * A son  souper  et  coucher  •{Méni.  de  Margne~ 
rite , 17Ô,  179;.  Comme  celte  prioccMe  venait  d'épouier 
le  roi  de  Navarre,  que  sa  jeuueKse  xeulc  eiiipécli<iii  d éirc 
à la  télé  du  parti , ou  U laisu  dans  r^pioraiice  du  pri>- 
jet. quutqu’iin  l'eût  rmumiiniqiié à UMvur  la duc-hesse  de 
Lorraine;  ce  qui  donna  lieu  à l'am-cdocie  suivante  au 
coucher  de  la  reine  mère.  «Kaiani  au  coucher  de  la  reine 
ma  mère,  auisesuruii  coffre  auprès  de  ma  .«uuurdeLor- 
raitie,  que  je  voyois  fort  liUte,  la  rcioe  ma  n»ère  parlant 
à quelques-uns  m'apperceust , et  me  dit  que  je  m’eu  al- 
lasse coucher.  Comme  je  faisois  la  revereure,  ma  sœur 
me  prend  par  le  bras , et  m'arreste , et  se  pi'enatil  fort  à 
pleurer,  me  du:  i Mon  Dieu,  ma  smur,  u'y  allez  pas  > Ce 
qui  m'effraya  extrêmement.  l,a  reine  ma  mère  s'euapper- 
oeusi , et  af^Uatit  ma  smur  ae  courrouça  fort  à elle,  et 
luy  défendit  de  me  rien  dire.  Ma  mmjf  luy  dit  qu’il  n'y 
avoit  point  d'apparence  de  m’envoyer  sacrifier  comme 
cela , et  que  sans  doute  s’ils  decouvroienl  qut  Ique  chose, 
Usse  veiiijeroieut  de  luoy.  1^  relue  ma  mere  répuiidiique, 
s’il  piaisoii  à Dieu,  je  u’aurois  point  de  mal  ; mais  quoy 
querefust,  il  falioit  que  j'allasse,  de|>eurde  leur  faire 
soupçoDner  quelque  chose.  Je  voyois  bien  qu'ils  se  coii- 
testoient,  et  ii'enleDdoient  (ii’ent'Utdois)  pas  leurs  pa- 
roles. Elle  tue  commanda  encore  rudement  que  je  m’en 
allasse  coucher.  >Ma  sœur,  fondant  en  larmes,  nie  dit  boti- 
soir,  sans  m'oser  dire  antre  chose  ; et  inoy  je  m'eu  alUy 
toute  transie  et  é|terdO«  sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que 
j’atoii  à craïudre»  (iVé/n.,  p.  179, 180). 


U 

d’après  la  déclarafion  etprossc  de  Charles  fl). 

2°  I>e  critique  .soiiliéni  que.  «au  lieu  de  pas- 
ser deux  heures  sur  un  balcon  à rcRarder  le» 
étoiles  (comme  le  prétend  le  docteur  l.iORard), 
la  reine  et  ses  fils  avaient  dormi  deux  heures 
I avant  le  lever  du  .soleil . et  qu'ils  vinrent  alors 
au  balcon  pour  Jouir  du  commencement  du 
massacre  (2).  » Certainement  an  doux  cl  bien- 
faisant sommeil  ne  saurait  manquera  personne 
dans  rattenle  d’une  telle  Jouissance!  Mais  je 
dois  co|>end<int  apprendre  que  les  mots  savoir 
rejK)sé  seulement  deux  heures»  n'iinpIiquaieiiC 
pas  néces.sairemeiil  le  sommeil  durant  ce  temps, 
et  Je  suis  certain  de  n'avoir  jamais  sonRé  à pla- 
cer la  fiimille  royale  pendant  deux  heures  sur 
un  haicon  à rcRarder  les  étoiles.  Si  l’on  a pu 
me  comprendre  ainsi,  c'esl  qu'apparemment 
en  cherchant  la  concision,  Je  .serais  tombé 
dans  l’absurdité  (3). 

Le  massacre.  — L’objet  principal  du  mé- 
moire était  d'éclairer  mes  lecteurs  sur  l’origine 
réelle  du  complot,  et  après  avoir  rempli  cette 
lâche,  j'ai  pas,sé  rapidement  sur  les  particula- 
rités du  massacre.  Les  subtilités  du  critique, 
ne  conlrcdisanl  pas  la  substance  des  faits  qne 
j'ai  établis,  méritent  peu  d'attention;  maison 
me  permettra  de  remarquer  sa  spirituelle  insi- 
nuaiion , que , sous  un  et  caetera , j'avais  voulu 
cacher  ce  que  je  ii'osais  transcrire,  d'autant 
qu'il  savait  parfaitrnient  que  les  mots  omis 
étaient  tels  que  le  texte  lui-méme  les  indiquait 
naturellement  au  lecteur:  fie  prendre  armes 
ni  prisonniers  sans  son  confié.  S'il  y a quel- 
que cliose  de  mystérieux  dans  ces  mots , pour- 
quoi ne  les  cite-t-il  pas?  ou  pourquoi  ('iiRage- 
t-il  ses  lecteurs  à juger  de  ce  qu'ils  cachent,  â 
propos  d'un  passage  qu'il  cite,  mais  liré  d'un 
lieu  différent,  et  qui  n'est  qu'une  réjKmseda 
roi  à une  question  que  lui  fit  au  parlement 
l'avocat  général  I‘ibrac(4>? 

Le  caractère  de  Charles.  — II  s'occupe  à 

(1)  Mémoires,  p.  173.  Mémoires  de  Hlleroy,  n,  72. 

(2)  Revue,  lOJ. 

(3/  Je  dois  observer  que , lorsque  l’on  me  fait  dire  que 
le  roi  vint  au  biulcnn  avec  sa  mère  «l  ses  frères . le  pluriel 
de  frère  enl  une  Faute  typographique.  Le  réviseur  doit  • 
avoir  remarqué  que,  partout,  j’ai  fait  entendre  que  le 
duc  d'Alençon  ti'étail  pour  rien  dans  cette  affaii  e. 

(4)  La  Popelinièie,  ii,  67. 
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raconter  une  Ion(;ue  série  d'anecdotes,  dans 
Pintentinn  de  démontrer  le  caractère  sangiiU 
naire  que  l'on  attribue  à Charles.  La  crédulité 
du  réviseur  à celle  occasion  est  vraiment  édi> 
fiante;  mais  il  aurait  dù  se  ressouvenir  que  le 
jut^ement  du  ieclour  ne  doit  admettre  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  des  coules  Fabriqués  à une 
époque  où  les  hommes  étaient  animés  de  ra^^c 
cl  d’esprit  de  venfîeance.  Ils  peuvent  éjçayer 
les  patres  de  la  Kevue . mais  ils  ne  sauraient 
trouver  place  dans  une  histoire  exacte  (I).  Je 
n'en  citerai  aueiin  en  particulier;  mais  je  leur 
opposerai  un  |>fiil  nombre  de  témoi(^naf;es  ir^ 
récusables,  qui  montreront  quel  était  l'esprit 
du  roi  avant  « durant  et  après  le  massacre. 

1*^  J'ai  rap[)orié  dans  le  mémoire  , et  sur  la 
foi  (lu  duc  d'Anjou,  la  répiitjnance  visible  de 
Charles  à donner  son  consentement.  La  même 
chose  est  affirmée  par  les  propres  paroles  de 
sa  sœur,  la  reine  Mar{;uerite  (2).  Si  l'im  en  croit 
récrivain  protestant  des  Mémoires  de  l'fUat, 
son  indécision  causa  enfin  des  alarmes  aux 
conspirateurs,  et  Catherine  eut  besoin  de  toute 
son  adresse  ^>our  l'amener  à donner  son  adhé- 
sion. Accompagnée  de  sa  femme  de  chambre, 
elle  se  rendit  à son  appartement  vers  minuit, 
et  l'amena  avec  elle  nu  conseil;  et  elle  ordonna 
ensuite  que  l'on  fit  ic  signal  avant  le  moment 
marqué,  dans  la  crainte  qu'il  ne  révoquât  son 
consentenieni  (3). 

(1j  i^viMur  a oublié  une  de  ce*  fabricaiiontqui  eût 
décidé  lj  quntiioii  entre  quuk,  si  c>A(  été  un  document 
aul  Itenlique.  tJii  écrivain  huguenot  a ronnervé  une  feil  re 
qui . à ce  qu'il  iioua  assure , Fui  envoyée  |>ar  la  reine  mère 
a Strozzi . qui  roinmandaii  6.0U0  hommes  dans  le  voisi- 
nage  de  La  Kncbdie.  en  avril , avec  la  Kiricie  injonc- 
liotide  ne  l’ouvrir  que  Ie21d’atirtt  [Mémoires  de  T Estai , 
I,  220}.  Elle  oonlieiii  ce  qui  suit  : «Slrossy,  je  vous  aver- 
tis que  ce  jtHjrd’huy  24  aousl , l'admirai  et  tous  les  bu- 
gumotsqiii  esloyent  ici  avec  lui  ont  exié  (nez.  Partant 
avisez  diligeminent  ü vou*  rendre maisi rode  La  Ko  belle, 
et  faites  aux  hiii;uenot^  qui  vous  lombeiont  entre  les 
mains  le  mesineque  ituus  avons  Fait  ï reux  ci.Gardez-voos 
d'y  faire  Faube,  auiani  que  ciainnez  de  dexplaire  au  rny, 
monsieur  mon  fîls  et  à mny.  (iathetiue  • («i  impudent 
menxiiiq;e  n'a  en  jusqu'à  ce  jour  aucun  apolo[;iste  t mais 
je  l’ai  cité , afin  que  le  lecteur  piiiss:*jiiuer  quel  crédit  on 
doii  donner  aux  rapports  et  aux  fabrications  de  cette 
époque. 

(2)  « A ce  que  je  lui  ai  depuis  oiiy  dire  à lui-méme , il 
y eusl  beaucoup  de  peine  à l’y  faire  cnnsenlir;  et , sans 
ce  qu'on  lui  bst  entendre  qu'il  y slloit  de  sa  vie  et  de  son 
Estai,  il  nei'eust  jamais  fi't  * { Mémoire  s, \iy . lu.  f73;. 

(3)  Mém . de  V Estai,  ’2S0.  l>e ’Tliou  , iii.  1'28. 
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I !2"  Tandis  que  Charles  se  tenait  au  balcon 
I avec  sa  mère  et  son  frère  en  attendant  le  signal, 
i ils  entendirent  un  coup  de  pistolet.  Ce  bruit  le 
{ jeta  dans  une  telle  agitation,  qu'on  dépécha 
; sur-le-champ  un  messager,  au  nom  du  roi,  an 
I duc  de  Guise,  avec  la  révocation  du  premier 
ordre.  Il  arriva  trop  lard  (1). 

3'’  Tavauiics,  qui  était  présent,  nous  rapporte 
que  Charles  et  sa  mère  étaient  tremblants  de 
jmirdans  le  lx>uvre  (2). 

4°  Sully  nous  assure  qu'on  observa,  dès  te 
süirdii  24,  que  le  roi  était  saisi  d'un  Iremblc- 
iiienl  involontaire  toutes  les  fuisqu’il  entendait 
quelqu’un  se  vanter,  en  sa  présence,  des  actes 
sanguinaires  accomplis  dans  cette  tragédie  (3}. 

ô”  D'Aubigné,  un  autre  protestant,  admis 
familièreiiient  auprès  de  Charles,  affirme,  d'a- 
près sa  propre  connaissance  et  le  témoignage 
de  quelques-uns  des  principaux  personnages 
de  France,  que  , durant  les  deux  années  que 
le  roi  vécut  après  laSainl-Barthélemy  (4),  soa 
sommeil  était  souvent  interrompu  par  des 
convulsions,  des  gémissements,  des  exclama- 
tions qui  semblaient  celles  du  désespoir;  qu'il 
déclara  souvent  son  horreur  pour  ce  meurtre; 
qu'il  chassa  sticccs-sivement  de  son  conseil 
tous  ceux  qui  l'y  avaient  porté,  et  (ju'il  essaya 
.souvent  de  se  délivrer  de  la  présence  de  la 
reine  mère,  en  lui  proposant  d'aller  visiter  le 
duc  d'Anjou  , alors  roi  de  Pologne. 

Si  le  lecteur  s'en  rapporte  à ces  témoigna- 
ges , et  ils  sont  de  Tordre  le  plus  élevé  que 
puisse  admettre  ce  sujet,  il  ne  balancera  pas  à 

scauroit  dire  «'H  oFFensa quelqu’un  :bien  iu«-je 
que  le  M>u  nou<(  blexxa  loue  tioix  li  avaiil  dans  l'exprit, 
qu’il  offensa  nov  xeits  et  noire  jugement,  épris  de  (erreur 
et  d’appreheiixion»  {Mémoires  de  n,  76). 

(2)  « iiC  xaog  et  la  mort  cmireni  le*  rueaen  telle  hor- 
reur, que  Li’ur»  M ijislés  méinex,  qui  en  estaient  les  au- 
teurs, ne  »e  pouroleni  gai-der  de  peur  dans  te  Louvre* 
{Mémoires , xxvii , 271). 

,3}  « |lè<le  xnir  du  24  anbt,  on  s’apperçut  qu’il  fréuiis- 
sou  malgré  lui  au  récit  de  mille  traits  de  cruauté  dont 
cbascun  venait  te  Faire  honneur  en  sa  présence*  (Afént. 
de  SuUXt  I.  lU,  édit.  1)52). 

(4)  • Depuis  la  Saint-B.n  tbélemy,  ce  prince  n’avoit  re- 
P'<s  qu’tnlcrroinpu  de  irexsaiix  et  gemisaemeiiis  qui  se 
tcrmiito  cnleii  reniements  lendants  au  désespoir...  (.iototne 
il  deirsioil  fort  souvent  te  massacre,  il  avoit  déjà  éloigné 
des  aFfaiiet  ceux  qui  lui  avoient  donné  de  imuvais  con- 
seils, Voire  même  jusqu’à  vouloir  envoyer  la  rciue- 
mei  e...  ■ d'Anbiguè , ii,  i'iO). 


DE  L’HISTOIRE 

se  former  une  opinion  sur  ces  historiettes 
honteuses,  avancées  avec  tant  d'oslentatiuu 
danslla  Revue , ou  sur  l'impartialité  de  la  cri- 
tique de  l'écrivain  qui  les  a recueillies  avec  tant 
de  soin. 

Lesmassacres  subséquents. — Les  cruautés 
commises  à Paris  furent  considérées  comme 
des  esemples  à suivri^  en  plusieurs  lieui,  «Les 
victimes,  ai-je  dit,  crurent  que  , puisqu’elles 
n'étaient  pas  proté|;ées,  elles  étaient  poursui- 
vies par  ordre  de  la  cour  ; mais  sa  mémoire  n'a 
pas  besoin  d'ètre  chargée  de  cette  nouvelle 
infamie.  Il  n'existe  aucune  preuve  qu  elle  ail 
permis  ou  sauclioniié  les  autres  massacres  ,el 
quand  on  considère  qu'ils  arrivèrent  i des 
époques  différentes,  et  qu'ils  se  bornèrent  aux 
places  où  le  sang  des  catholiques  avait  large- 
ment coulé  dans  les  insurrections  précédentes, 
on  doit  les  attribuer  plutôt  à des  mouvements 
spontanés  de  vengeance  populaire,  qu'à  quel- 
que plan  général  et  concerté  d'avance.  » 

Le  réviseur  répond  à ces  observations,  à sa 
façon  ordinaire.  Il  maintient  que  les  cruautés 
qui  se  succédèrent  dans  les  provinces  prove- 
naient d'ordres  transmis  de  la  part  du  roi,  et, 
pour  soutenir  son  opinion,  il  rapporte  le  té- 
moignage de  quelques  écrivaias.  On  me  per- 
mettra de  leur  opposer  les  documents  et  les 
remarques  qui  suivent  : 

Ordres  publics. — 1°  On  envoy  a à toutes  les 
autorités  supérieures  du  royaume  des  dépê- 
ches, datées  do  34  août.  I.e  roi  y attribue  le 
massacre  récent  de  Paris  ù l'ancienne  division 
qui  existait  entre  la  mai.son  de  Gui.se  et  l'amiral. 
11  ordonne  que  l'on  fas.se  des  proclamations 
pour  enjoindre  d'observer  strictement  les  ar- 
ticles de  la  dernière  pacification,  et  que  per- 
sonne, sous  aucun  prétexte,  ne  prenne  les 
armes  et  ne  fasse  violence  i d'autres;  et  il 
prescrit  à ses  officiers  de  prévenir  toute  espèce 
de  tumulte,  et  de  pourvoir  à la  sûreté  de  ses 
villes  et  châteaux.  Ces  dépêches  étaient  accom- 
pagnées d uce  formule  de  proclamation  qui 
prohibait  les  armes  cachées,  et  toutes  les  as- 
semblées ou  actions  qui  tendraient  à violer 
les  derniers  articles  de  paix  (1).  Trois  jours 

(!)  Mémoires  ée  rEUnt,  i,  tW»,  300. 
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après,  le  37  août,  nous  trouvons  d'antres  dé- 
pêches de  même  nature,  et  des  ordres  de  punir 
sévèrement  tonte  personne  qui  tenterait  d'ex- 
citer des  troubles  semblablesàceux  qui  avaient 
eu  lieu  â Paris  (1). 

Le  38 , le  roi  déclare  dans  une  proclamation 
qu'il  avait  été  obligé,  pour  sauver  sa  propre 
vie,  de  faire  justice  sommaire  de  l'amiral  et 
de  ses  partisans.  Dans  le  même  acte,  il  donne 
à tous  ses  sujets,  membres  de  la  religion  réfor- 
mée, l'assurance  de  sa  protection,  et  les  ga- 
rantit de  toute  insulte,  sous  peine  de  mort. 
Mais  en  même  temps,  afin  de  prévenir  tout 
soupçon  et  toute  effusion  de  sang . il  leur  dé- 
fend de  s’assembler,  pour  l'exercice  de  leurs 
rites  reli|;ieiix,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu 
â la  lraiic|uillité  du  royaume  (3). 

Avec  cet  acte , on  envoya,  le  30,  deux  autres 
lettres  : l'une  ordonnait  que  la  déclaration  fôt 
publiée  avec  les  formalités  accoutumées,  et 
enjoignait  aux  magistrats  de  s'opposera  toute 
assemblée  de  religionnaires,  soit  pour  le  culte, 
soit  pour  toute  aulre  cause,  «afin  d'ôter  tout 
doute  et  suspicion,  que  (lour  ce  l'on  poiirroit 
concevoir;»  elle  les  aiitori.sait  â punir  les  in- 
fracteurs comme  rebelles  et  ennemis  de  l'Ètat; 
l'autre  engageait  les  gouverneurs  à accorder 
aux  familles  protestantes  des  lettres  de  pro- 
tection , qui  devaient  avoir  autant  de  force  que 
si  elles  eu.ssent  été  .«ignées  par  le  roi  lui-méme, 
de  tirer  une  justice  exemplaire  de  tous  les  ca- 
tholiques qui  seraient  accusés  d'avoir  outragé 
un  protestant,  et  d'employer  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  |M>ur  dissuader  les  protestants 
de  continuer  à tenir  leurs  assemblées  reli- 
gieuses, parce  que  «il  est  certain  que  cela  est 
cau.se  d'empirer  et  augmenter  lesdites  émo- 
tions» ;3). 

Ordres  verbaux.  — Tels  furent  les  ordres 
publics,  et  les  proclamations  émanées  du  roi  : 
ils  me  semblent  l'absoudre  de  toute  participa- 
tion aux  nias.sacres  subséquents.  I.e  réviseur, 
cependant , pour  défendre  son  opinion,  s'ap- 
puie d'ordres  secrets  et  verbaux  d'un  esprit 
contraire,  qu'il  suppose  avoir  été  donnés  à la 

(1  ) Mémoires  de  l'Eslat,  i , 296 , 300. 

(2)  Mémoires  de  i’ Estât,  l , 319. 

(3)  Mémoires  de  !' Estât,  l , 3S4 , 372. 
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mime  époque.  U est  vrai  que  des  ordres  ver- 
baux oot  été  donnés,  et  qu'ils  étaient  défavo- 
rables au  parti  huguenot  ; mais  cette  circon- 
stance oc  sufbl  pas  pour  justifier  le  («int  de 
vue  sous  lequel  mon  adversaire  a voulu  envi- 
sager cette  affaire;  car  un  observera  que  les 
ordres  publics  étaient  généraux  et  s'étendaient 
i tout  le  royaume,  tandis  que  les  ordres  ver- 
baux ne  furent  adressés  qu'à  certaines  per- 
sonnes en  particulier.  Ccci  est  évident,  d'après 
le  fait  que  je  vais  raconter.  I,e  baron  de 
Cordes,  gouverneur  du  Dauphiné , ayant  reçu 
un  ordre  écrit  qui  révoquait  tous  les  ordres 
verbaux,  répondit,  le  5 septembre,  qu'il  ne 
lui  avait  été  communiqué  aucun  ordre  verbal. 
Le  roi  répliqua , le  H du  même  mois,  qu'il  ne 
devait  puints'en  inquiéter,  parce  que  les  ordres 
verbaux  n'avaient  été  adressés  qu'à  certaines 
persunnes  ; ■ Dunt  vous  ne  vous  mettrez  en  au- 
cune peine,  car  ils  s'adressoienl  seulement  à 
quelques-uns  qui  s'estuyent  trouvez  près  de 
moy  » 

Quelle  était  la  teneur  de  ces  ordres  verbaux  ? 
Autant  qu'il  est  possible  de  le  savoir,  ils  en- 
joignaient aux  officiers  du  roi,  dan.s  les  places 
où  les  buguenuts  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre, «de  faire  en  sorte  qu'ds  demeura.sscnt  les 
plus  furts,  et  d'adopter  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  vigoureuses  pour  préve- 
nir toute  insurrcctiun,  en  conséquence  des 
derniers  événements  qui  avoient  eu  lieu  à Pa- 
ris. « Jean  Pbilippi  nous  apprend  que,  le  sa- 
medi 30,1e  courrier  arriva  à Montpellier;  que 
les  troupes  furent  immédiatement  mises  sous 
les  armes,  des  sentinelles  placées  aux  portes 
des  protestants,  et  les  (dus  factieux  emprison- 
nés. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  8 sep- 
tembre, jour  où  la  déclaration  du  '28  fut  pu- 
bliée (2).  Mous  trouvons  la  même  précaution 
prise  à Mâcon,  Orléans,  Bourges,  Lyon  et 

(1)  Mémoires  de  rÆstatj  i,  405. 
t (3)  *I.eRamfdi  paina  par  Montpellier  un  courrier  du 
roi  apporiaul  la  nouvelle  de  liSaiut  Barthékiny:  on  prit 
d‘abord  le»  arpicf , et  oo  ntil  garde  aux  portes  de  ceux 
de  la  religion,  et  nn  fflipriMJiina  les  plus  factieux. 

Le  8 si-ptrnibre , on  publia  une  ordoimancc  du  roi  du 
8 août , qui  vuuloti  que  ses  sujets  protestants  vinssent 
en  sûreté , et  défenduit  les  prêches  rt  aksemblée»  : il 
ajoute  qu’en  Languedoc  il  n y etu  pas  le  moindre  excès 
par  la  tenue  conduite  de  Jo)euiet  (Mém-,  u.vi,  dOd* 
407). 


autres  villes.  Je  uis  fort  bien  cependant  que 
quelques  écrivains  ont  donné  à ces  ordres  une 
tournure  plus  sanguinaire  ; il  y a des  motifs 
de  croire,  comme  le  lecteur  le  verra  luenlâl, 
qu'ils  n'ont  pas  parlé  d'après  leurconntdssance 
intime , mais  qu'ils  ont  jugé  des  causes  d'après 
l'événement;  et  même  les  plus  anciens  et 
les  mieux  informés  d'entre  eux  ont  soin  de 
borner  leurs  assenions  à quelques  ville.s  seu- 
lement, et  à reiéculion  de  certains  individus 
suspects  (I). 

Combien  de  temps  ces  ordres  furent-ils 
mainlenus  ? Le  réviseur  lui-méme  noutapprend 
qu'ils  furent  révoqués,  en  rapportant  les  deux 
copies  manuscrites  de  celte  révocation.  •J'fi 
révoqué  et  révoque  tout  cela,  ne  voulant  que 
par  vous  ni  autre  en  soit  aucune  chose  exéen- 
téc.  » Il  n'est  pas  sans  iniporlance  de  préciser 
la  date  de  cette  révocation,  que,  par  une  sin- 
gulière iuadvertance,  le  critique  a omise  lui- 
méme,  et  que  je  rapporterai  en  conséquence 
d'après  la  copie  imprimée  (’2)  : elle  esl  datée  du 
30 août,  et  accomp.vgnéc  d'une  circulaire  qui 
libère,  à peu  d'exceptions  prés,  toutes  les  per- 
sonnes emprisonnées  par  suite  des  ordres  ver- 
baux. Je  disais  que  celle  date  était  importante, 
parce  que,  1°  les  massacres  qui  curent  lieu  plus 
tard  duiveui  être  attribués  à d'aulres  causes; 
el  '2°  parce  que  ces  causes  ,jointC4  à l'efferves- 
cence cl  à la  fureur  du  peuple,  purent  le  con- 
duire 3 de  semblables  atrodlés  aussi  bien  après 
qu'avant  la  révocation.  Si  dans  un  des  cas  il 
n'altcndil  pas  l'ordre  du  souverain,  il  n'en  eut 
pas  besoin  dans  l'autre. 

Pour  bien  juger  des  faits  généraux,  il  esl 
nécessaire  de  revenir  aux  faits  particuliers,  el 
je  vois,  avec  admiration  pour  les  gouverneurs 
de  provinces,  qu'aucune  exécution  de  quelque 

(1)  K(i  eftrt , nous  lisons  dans  les  Mémoires  tir  VEs- 
fat  qucdcK  ordre*  furent  envoyé*  aux  gouvertieurK  de* 
Tille*  connue*  pour  renfermer  un  nuiiibre  coii*idérab(e 
de  religionnaire*  : • Le  roB*eil  *eciet  avoii  dcpesché  let- 
tres aux  gouveroeurt  des  viib*  remarguées  {où  il  y 
avait  nombre  de  gens  de  la  religion}  pour  «accager  ceux 
de  la  religion»  [Mim.,  i,  *287).  fct,  dan* Tavanne*,  que 
de»  ordre*  furent  donné*  pour  meure  à mort  aeulemcnl 
le»  factieux  et  leurs  cbefi;  mais  que  l’oo  ne  put  retenir 
la  fureur  du  peuple.  « Plu*ieurs  ville*  du  ro>aume  tuent 
iioii-seulemi  ni  le*  clieF»  et  le*  farhenx  , comme  il  leur 
avoit  été  t'ommaiidé;  aiu»  se  gonverneni  en  cette  ef- 
frénée licence  parisienne  » (iVrm.  ,xitii,  274). 

(2;  Mémoirejde  i'Efiat,  322. 
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importance  n'a  été  faite,  par  leurs  ordres  ou 
avec  leur  participation,  dans  les  provinces  de 
la  France  (1).  Je  iaUsc  nies  adversaires,  qui 
supposent  qu'on  leur  avait  donné  l'ordre  de  ' 
mettre  à mort  tous  les  protestants  dans  leurs 
territoires  respectifs,  applaudir  à leur  lenteur 
ou  à leur  désobéissance.  Je  sais  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  félicités  baulemeutà  ce 
sujet  ; mais  Je  crois  qu'ils  n'ont  aucun  titre  à 
ces  élo{;e8.  Dans  le  nombre  est  le  baron  de 
Cordes,  dont  j'ai  déjà  parlé  ; on  possède  même 
une  réponse  supposée,  dans  laquelle  il  refusait 
d'obéir  : il  ne  pouvait  croire  qu'un  tel  ordre  fût 
émané  du  roi  ; et  cepeudaiit  ce  n'est  qu'une 
fausseté.  D'après  la  lettre  de  Charles,  publiée 
dans  les  Mémoires  de  l'Ftat,  il  est  évident  que 
Cordes  n'a  jamais  reçu  d'ordre  de  ce  genre, 
soit  écrit,  soit  verbal,  et  qu'en  conséquence 
il  ne  mérite  aucun  éloge  pour  y avoir  dés- 
obéi (2).  S'il  existait  des  moyens  sufbsanls  > 
d investigation,  il  est  probable  que  l'on  trou- 
verait les  autres  gouverneurs  tout  aussi  peu 
dignes  que  Cordes  des  louanges  exagérées  que  ' 
leur  ont  prodiguées  les  historiens,  jiour  leur 
conduite  en  cette  circonstance. 

Des  gouverneurs  de  provinces  passons  main- 
tenant aux  gouverneurs  de  villes;  car  c’est  à 
eux  principalement, sinon  à eux  seuls,  que  les 
ordres  sanguinaires,  en  supposant  qu'il  en  ait 

(I)  En  Picardie  et  en  Rreiagne,  le* hiigtienou ne  furent 
point  inquiétés  : les  gouverneurs  de  l'l)e-de-  Krance , de 
la  Chauipaçue,  de  la  Bourgogne,  de  t’Auvrr(^ne . du 
Languedoc,  de  la  Guyenne , du  tiauphiné  et  de  la  Pro- 
vriice.  ont  reçu  des  éloges  pour  la  protection  qu'ils  leur 
ont  accordée;  et  ceux  de  Berry , de  Poitou  et  de  Brie,  n’ont 
encouru  aucun  reproche,  pour  avoir  tenu  la  niéiue  con- 
duite. Le  *<mI  gouverneur  dont  j'aie  vu  le  iiotn  cité  est 
Tanneguy  le  Veneur,  qui  s'opposa  de  lont  sou  pouvoir,  ! 
mais  en  vain,  aux  troubles  de  Normandie  (De  Serres^  I 
III,  109  ; Mémoirts  de  l’ Estai,  i,  36U,  374,  497  ; de 

Tbou,  i|i,  141, 144,145,  140). 

(3)  Gordes  est  loué  de  sa  désobéissance  par  d'Aubigiié, 
de  Tbou,  et  l'auteur  des  Mémoires  de  l’Estal,  i,  360, 
qui  ajoute  qu'il  s’excusa  lui-méme  I plusieurs  reprise*. 
Cependant,  la  lettre  du  roi,  p.  404,  prouve  que  Gorde* 
n'avait  reçu  d’autres  ordres  que  ceux  du  24 , d'après  les- 
quels il  mit  en  sûreté  toutes  ies  places  de  son  gouverne- 
ment de  Dauphiné.  Un  peut  tirer  de  cette  lettre  le*  ménies 
conséquence*  relalivemeol  au  comte  de  Tende.  L'histoire 
de*  ordns  donné*  à lui  et  à *c*  luocesseuri  par  La  Mule 
est  dan*  les  VEstat,  406,  ei  dans  Castel- 

nau . t 11,  15,  de  la  coUeciioa  de  Peireac.  Elle  contient 
tant  d'erreurs  de  date*  et  tant  de  cootradictiOBl  qu’elle 
ne  mérite  aucuu  crédit . 


I été  donné,  oot  été,  dlt.oo  , adrestié*.  Cep«n- 
I daut,  de  toutes  les  villes  de  Krance,  on  n'ea 
compte  que  sept,  Meaui,  La  Charité, Orléans, 
Sauniur,  Angers,  Lyon  et  Tioyes  (I),  oh  des 
massacres  aient  eu  lieu  avant  la  rcvbcaliOB 
des  ordres  verbaux  et  la  proclamation  publi. 
que  du  '2$  aoht;  et  ce|u'ndant  on  doit  avouer 
qu'il  est  extrêmement  douteux  que,  même  dans 
ces  sept  villes , les  agressions  aient  résulté  des 
ordres  du  roi.  Ou  l'a  dit  de  l'une  d'elles,  uni- 
quement parce  que  les  troubles  commeocèrent 
le  jour  qui  suivit  l'arrivée  du  courrier  à Or- 
léans et  à Truyes.  Nul  ordre  n'est  cependant 
produit.  Quant  aux  quatre  autres,  on  assure 
bien  qu'il  en  fut  donné;  mais  celte  opinion 
n'est  soutenue  par  aucune  autorité  satisfaisante. 
Dans  la  plupart , sinon  dans  toutes,  les  massa- 
cres  n'eurent  probablement  d'autre  cause  que 
celle  qui  est  assignée  |)ar  de  Tbou  au  massacre 
d'Orléans  : l'étal  d'exaspération  de  l'esprit  pu- 
blic, et  le  souvenir  des  outrages  passés,  renou- 
velé chaque  jour  par  la  vue  des  églises  que  le 
zèle  et. le  ressentiment  des  huguenots  avaient 
réduites  en  ruiues.  .Vum/na  Aureiiani  iutemr 
pertes  fuit,  quod  semel  atque  iteriim  à pro- 
testantWus  occuimUtm , fœdis  eversorum 
lemplorum  ruinis  in  oculos  irruentibiu  ani- 
mas plebis  in  ullionem , recentibus  adhuc 
odiis  accendebat  (2). 

Toutefois,  l'accomplissement  de  ces  actes  de 
vengeance  engagea  le  roi  à se  plaindre,  le  14 
septembre , de  ce  que , quoiqu'il  eût  publié  sa 
déclaration  le  28  août,  et  signiRé  les  ordres 
qu'il  voulait  que  l'un  observll  rigoureusement, 
ou  continuait  cependant  à commettre  les  mêmes 
atrocités.  En  conséquence,  il  renouvelle  sa  pre. 
miére  défense,  ordonne  de  punir  les  infracteurs 
avec  une  sévérité  qui  puisse  servie  d'exemple 
aux  autres,  et  déclare  qu'il  est  résolu  d'appe- 
ler û rendre  compte  tous  ceux  qui  auraient 
dissimulé  de  tels  excès  ou  qui  y auraient  pri> 
part  (3). 

(1)  La  proclamation  du  roi  arriva  5 Troy**  le3*r|H 
lembre,  mai*  elle  ne  lui  publiée  que  le  5 , el  le  nia»ucre 
eul  lieu  dan»  .Intervalle  de  V Estât,  i,  337-342' 

I (2)  De  Tbou , iii , 141. 

(3)  « Esiaul  bien  mou  yiieuiion  de  le#  cbanUfr  con.me 
il  appariieiit , et  de  ui'en  prendre  à ceux  qui  vouldroot 
user  de  cooniveocc  tld9^i9wm\»ùoü»(Mémoirffdf 
l‘Eitai.t,m). 
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Dans  une  autre  lettre  au  duc  de  Guise,  datée 
du  18,  il  jure  qu’il  forcera  à l'obéissance,  que 
aes ordres  ne  seront  |ias  im))uiiénient  méprisés; 
et  il  assure  à son  cousin  que  la  plus  agréable 
nouvelle  qu’il  puisse  lui  donner  est  le  châti- 
ment de  ceux  qui  ont  transgressé  ses  com- 
mandements (1). 

Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  multiplia  les  dé- 
pêches et  les  plaintes;  il  était  désormais  inca- 
pable d’arrêter  cette  vaste  marliine  qu’il  avait 
mise  en  mouvement,  et  la  fureur  du  peuple  ne 
pouvait  plus  être  retenue  par  l’autorité  du  sou- 
verain. Au  mépris  des  défenses  royales,  des 
troubles  semblables  ,se  maiiifesièrenl  dans  dif- 
férentes villes.  Au  mots  de  septembre,  des 
meurtres  furent  commis  à Bourpes,  Kouen, 
Romans  et  Toulouse;  et  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  d'octobre,  après  le  massacre  de  Bor- 
deaux, que  la  ra;;e  du  peuple  s apaisa  et  que 
la  tranquillité  fut  |;énéralemeiu  rétablie,  lai 
rcspon.sabilité  de  tous  ces  excès  doit,  jusqu  à 
un  certain  point,  pe.ser  sur  la  tète  du  nii,  car 
s'il  n’eùl  pas  consenti  aux  massacres  de  Paris, 
ils  u'eusseiit  jamais  eu  lieu;  mais  peu  de  per- 
sonnes, je  pense,  croiront,  après  avoir  par- 
couru les  observations  prérédentes,  qu'ils  fu- 
rent commis  par  son  ordre  ou  avec  son  appro- 
bation. En  effet,  les  époques  différentes  aux- 
quelles ils  arrivèrent , et  qui  compreuneut  un 
espace  de  six  semaines,  démontrent  qu'ils  ne 
forent  pas  la  suited'un  plan  concerté  ; et  comme 
il  est  de  fait  qu'ils  se  bornèrent  à certaines 
villes,  où  des  atrocités  pareilles  avaient  été 
exercées  par  les  huguetiots  sur  les  habitants 
catholiques,  on  découvre  facilement  leur  ori 
gine  réelle  dans  l’exaspération  et  le  res.senti- 
ment  du  peuple. 

Nombre  des  morts.  — Quant  à ce  qui  re- 
garde le  nombre  des  morts , on  doit  ajouter 
peu  de  foi  aux  conjectures  contradictoires  des 
historiens  ; nous  savons  tous  que  l’esprit  hu- 
main, dans  son  état  d’exaltation,  est  prompt  à 
exagérer;  que,  dans  certains  cas,  les  dizaines 
se  changent  en  centaines,  et  les  centaines  en 

(I)  tVousaMuraiU,  mon  cousin , que  la  plus  agréable 
Douretle  que  je  puisse  apprendre  de  voua , ce  sera  d’ouyr 
dire  que  vous  avea  fait  quelque  bon  cbastimenl  de  ceux 
de  qui  j'auray  etlé  déaobey  • {iHém.  de  VEilat , l,  416). 


milliers.  Aussi  j'y  attache  fort  peu  d’importance  ; 
j’ai  pris  Caveyrac  pour  guide,  et  je  renvoie  le 
lecteur  à Caveyrac  comme  à ma  seule  auto- 
rité (I).  Il  parait  cependant  qu’à  ce  sujet  le 
critique  est  lui-mérae  tourmenté  de  cet  esprit 
d'exagération;  il  ne  peut  rapporter  les  mots 
suivants  tirés  de  mon  ouvrage  : « Que  le  niar- 
tyriilogue  protestant  fiiurnit  la  liste  des  noms,a 
sans  me  faire  ajouter  s que  le  martyrologue  a 
dû  avoir  une  patience  peu  commune,  et  pren- 
dre des  peines  extraordinaires  pour  se  procu- 
rer de  pareilles  listes  » (2).  Mais,  quoiqu'il  pré- 
tende le  contraire,  je  ne  fais  nul  doute  qu'il 
n'ait  fallu  des  soins  extraordinaires.  Non-seule- 
ment les  noms  des  victimes  sont  rapportés 
dans  l’énumération  des  morts,  mais  encore  on 
trouve  fréquemment  le.s  étals  qu’ils  exerçaient, 
les  rues  qu’ils  habitaient,  et  les  enseignes  qui 
distinguaient  leurs  portes.  Tous  ces  détails 
n’ont-ils  pas  exigé  une  patience  peu  com- 
mune? 

Conférence  de  Catherine  arec  le  comte 
de  t/'orce.der.  — Lorsiiue  le  comte  de  Wor- 
cesler,  envoyé  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire au  roi  de  Krancc,  obtint  son  audience 
de  rongé  de  la  reine  mère,  elle  lui  demanda 
pourquoi  la  reine  d'Angleterre  mettait  tant  de 
froideur  dans  ses  relations  avec  son  fils  et  avec 
elle-même.  Le  comte,  averti  en  anglais  par 
Walsingham,  1’ambas.sadeur  résidant,  répon- 
dit que  le  massacre  en  était  la  cause  principale. 
« Madame  ma  mère , dit  Charles  dans  une  let- 
tre où  il  rend  corojiie  de  cette  conversation  à 
La  Molle-Kénrion,  sou  ambassadeur  en  An- 
gleterre, répliqua  que,  relativement  à ce  qui 
était  arrivé  ces  jours  derniers,  Walsingham 
devait  avoir  vu  que  c’était  par  la  faute  des 
chefs  de  ceux  qui  demeuraient  ici;  car,  lors- 
que feu  M.  l’amiral  fut  traîtreusement  assas- 
siné à Notre-Dame,  il  savait  quelle  affliction 
nous  eu  avions  conçue  (par  crainte  en  outre 
des  grands  troubles  où  cela  pourrait  jeter  le 
royaume),  et  quelle  diligence  nous  avions 
mise  à faire  informer  judiciairement;  que 
l’information  n'était  pas  encore  finie  lorsqu’ils 

(t)  Hill.,  VIII. 

(2)  Revue. 
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avaient  été  assez  audacieux  pour  tramer  une  I 
conspiration  contre  ma  vie,  celle  de  madame 
ma  mère,  celle  de  mes  frères  et  la  sûreté  de 
tout  l'Étal;  ce  qui  devint  cause  que,  pour  les 
prévenir,  je  fus  obli(;é,  à mon  qrand  déplai- 
sir, de  permettre  ce  qui  était  arrivé  dans 
celte  ville;  mais  que,  ainsi  qu'il  en  avait  été 
témoin , j’avais  donné,  le  plus  tôt  possible, 
des  ordres  pour  arrêter  la  fureur  du  peuple  et 
remettre  chacun  en  repos.  Sur  cela,  le  sieur 
W'aisingham  répliqua  i madame  ma  mère 
que  l'eiercice  de  ladite  reli|;ion  avait  été  dé- 
tendu dans  ce  royaume;  à quoi  elle  répondit, 
à son  tour,  que  cela  n'avait  été  fait  que  dans 
de  bonnes  et  saintes  vues , principalement  pour 
que  la  fiireur  de  la  population  catholique  pût 
être  plus  tôt  calmée  ; car  elle  se  souvenait  tou- 
jours des  calamités  passées,  et  se  serait  de 
nouveau  portée  à des  excès  contre  ceux  de  la- 
dite religion  s’ils  eussent  continué  leurs  pré- 
dications (assemblées  publiques  du  culte)  dans 
ce  royaume,  lui  donnant  clairement  et  positi- 
vement à entendre  que  ce  qui  avait  été  fait  ici 
était  la  même  chose  que  ce  qui  avait  été  fait, 
et  ce  qui  était  fait  encore  par  la  reine,  sa  maî- 
tresse, dans  son  royaume.  Car  elle  ne  permet 
que  l’exercice  d’une  seule  religion,  quand  une 
grande  partie  de  son  peuple  en  professe  une 
autre,  et  elle  a également  puni,  pendant  son 
règne,  ceux  de  ses  sujets  qu’elle  a trouvés  sé- 
ditieux ou  rebelles.  Il  est  vrai  que  cela  s'est 
fait  légalement;  mais  je  ne  pouvais  certaine- 
ment agir  de  cette  manière.  Car,  me  trouvant 
dans  un  éminent  danger,  et  la  conspiration 
contre  moi , les  miens  et  mon  royaume,  étant 
sur  le  point  d'étre  exécutée,  je  n'avais  pas  le 
temps  d’assigner  et  de  poursuivre  en  justice 
réglée , cumule  je  l'aurais  voulu;  mais  je  me 
voyais  contraint,  à mon  très  grand regret,  de 
frapper  le  coup  qui  a été  porté  dans  celte 
villes  (i). 

Je  ne  transcris  pas  ce  passage  dans  l’inten- 
tion d’en  conclure  que  l’amiral  avait  réellement 
conspiré  contre  le  roi  (quoiqu’on  l'eût  fait 
croire  à Charles),  mais  pour  soumettre  au 
lecteur  trois  faits  à l’appui  de  mes  précédentes 

(I)  Voyez  ta  seconde  série  de»  Curiosités  lilUritirrt^ 
de  d Israeli  ( ii , SOU , 410  ) , qui  ont  été  copiées , pour  la 
plupart , sur  les  lettres  oneiualcs. 


assertions , et  pour  la  véracité  desquels  Cathe- 
rine eu  appelle  au  témoignage  de  Walsiugham 
lui-même  : qu'une  enquête  réelle  avait  été 
commencée , à l'effet  de  découvrir  les  auteurs 
de  l'attentat  contre  la  vie  de  l'amiral;  que  le 
massacre  qui  suivit  fut  provoqué  par  la  con- 
duite imprudente  de  ses  partisans;  et  que  le 
roi  donna,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible,  des 
ordres  pour  réprimer  la  fureur  de  la  populace. 
Walsingbam , par  son  séjour  à Paris  et  ses 
rapports  avec  les  cbefs  des  huguenots , devait 
connaître  la  vérité.  Pouvons-nous  croire  que 
Catherine  lui  eût  fait  un  appel  en  face,  ou 
qu'il  y eût  acquiescé  par  son  silence,  si  ses 
assertions  avaient  été  fausses? 


CHAPITRE  II. 

Meurtre  de  l.iQnerole«.  — Li|]ue  dr  Bayonne.  — Erreur 
du  r^viMur.  — Mattacre  de  VasKy.  — Méir.oirea  de 
Tdvaimra.  — ('.harlia  ei  Atexandrino.  — laedres  in- 
terceptées. — Iri'fsoluliun  de  la  cour.  — > Objectioii 
brée  de  la  leniatîTe contre  la  vk  de  l'amiral,  résolue 
par  le  réviseur.  — Krinarque  sur  cette  aoluiion.  — Er- 
reur. — TéiDoiQna(}e  de  M.  de  Chateaubriand. 

J’espère  avoir  prouvé  dans  le  précédent 
chapitre,  à la  satisfaction  de  mes  lecteurs, 
1°  que  les  imputations  d'ignorance,  de  mau- 
vaise fui  et  d'erreur  qui  m'ont  été  faites,  sont 
téméraires  et  sans  fondement  ; 2°  que  l'hypo- 
thèse d’un  complot  concerté  d'avance  n'est 
soutenue  par  aucune  autorité  satisfaisante,  et 
qu’elle  est  susceptible , par  son  improbabilité, 
des  plus  fortes  objections;  3°  que,  dans  les  pro- 
vinces, les  ma.s.sacres  se  bornèrent  à un  petit 
nombre  de  villes,  et  que  les  passions  vindica- 
tives du  peuple  en  furent  les  causes  princi- 
pales , sinon  les  seules.  Ici  devrait  se  terminer 
la  discussion  entre  le  critique  et  moi  ; mais  it 
lui  plaît  de  la  prolonger , et  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  me  retirer  du  combat. 

Meurtre  de  Ligneroles.  — Se  voyant , ce- 
pendant, arrivé  i la  fin  du  mémoire,  il  aban- 
donne pour  un  temps  la  Saint-  Barthélemy,  sous 
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is 

de  (U’convrir  et  d'exposer  mes  nom- 
brni'ics  erreurs  sur  les  aiifres  parties  de  l'his- 
toire de  France.  Dans  re  dessein . ii  revienlde 
l'antii^e  1572  l’année  1571 , ei  in'accnscd  in- 
sinuer que  l asjyt.ssinal  de  Lij;mTolcs  fut  l ou- 
vraiîc  des  ppole.stanls  français.  Je  ne  puis 
aifirmer  que  mes  expressions  n'aient  pas  donné 
lien  à celle  imputation,  mais  ce  que  je  puis 
certifier,  c'est  que  je  n'ai  jamais  eu  dessein  de 
faire  une  telle  iiiMmiation-  Mon  but  était  seule- 
ment d'établir  le  fait  du  meurtre,  et  de  ne 
|M»inl  m'occuper  des  auteurs.  Cette  question 
«‘Si  encore  sujette  à controverse  parmi  les  cri- 
tiques français;  |Hmr  l'écrivain  cl  le  lecteur 
d'une  histoire  d'An|’b*terre,  elle  n a ni  intérêt 
ni  imporiaiiee  (1). 

Ligne  (le  liayotme.  — Ponr.suivanl  sa  mar- 
che rétro};r.idc , le  réviseur  arrive  il  Tannée 
1565,  et  s'arrête  aux  confiTenccs  de  Bayonne. 
Dans  celte  ville,  le  roi  et  la  reine  mère  ren- 
contrèrent Isabelle  d'Espaf^ne,  accompaijuce 
duducd'Albe.  Leshuj;ueuols(^e«/«  hominum 
sitspicaXf  dit  d«?  Thou)  (2)  ne  voulurent  pas 
croire  que  ce  fût  une  simple  asseml)léc  de  fa- 
mille ; de  tels  personnajfes,  disaient-ils,  de- 
vaient avoir  un  but  plus  important  que  de  se 
rendre  mutuellement  visite,  et  leur  projet  ne 
]MHivait  être  que  la  destruction  de  la  reli|pun 
réformée.  Une  i^alerie  particulière  joignait  les 
appartements  des  deux  reines , et  de  là,  disait- 
on,  des  sujets  politiques  étaient  traités  après 
les  amusements  du  jour.  Cette  réunion  cessa 
enfin,  et  le  bruit  circula  aussitôt  qu'une  ligue 
avait  Clé  conclue  entre  les  deux  couronnes 
pour  Tcxtcimiiiation  des  protestants  de  la 
France  et  de  la  Flandre.  Cependant  les  écri- 
vains huguenots  ne  fournissent  d’aulres  preu- 
ves de  cette  prétendue  ligne  que  leurs  propres 
soupçons  : soupçons  auxquels  ils  ajoutaient 
eax-mêmes  peu  de  foi , si  nous  en  jugeons  par 

(I)  n cul  lieu  en  l'année  1^7 1 , tandis  quel*  cour  éiait 
a ii(M)r(',ueil.  l>e  Thou  dit  que  ta  plupart  de  cetix  qui 
étaient  préieuu,  les proicsianis  comme  kscaUioliqms. 
ainsi  qu'il  Tapprit  ensuite d'eui-mèmeK.éLiieni  persua- 
désque  le  l'oi  ii'avaii  jc*ntais »onf,é,  àcctteépoque,  au 
maMacre  qui  eut  lieu  i'anuée  suivante  (Delliou,  iti, 
66). 

(2)  De  Thou,  II,  43d. 


la  facilité  avec  laquelle , dan»  pin»  d'une  occa- 
sion, ils  se  mirent  à la  merci  de  la  cour  ( I ).  Sept 
ans  après  arriva  la  Saint-Barthélemy;  ceux  qui 
vivaient  encore  s'écrièrent  aussitôt  que  leur» 
premiers  soupçons  s'étaieiU  vérilléa;  et  cette 
opinion  fut  adoptée  par  cctlc  classe  d'écrivain» 
rpii,  n'atlribuant  rien  Â l'imitulsion  «oudaine 
des  passions  ou  à la  mStessilé  imprévue  des 
circonstances,  considère  tous  les  événements 
comme  le  résultat  de  combinaisons  politiques 
et  d'évcnemcnls  préparés. 

«I.c  docteur  Uiifçard  aftirme  présomptueu- 
sement , dit  le  réviseur,  qu'aucune  preuve  sa- 
tisfaisante de  cette  ligue  o s jamais  été  pro- 
duite. S'il  entend  par  là  que  les  articles  du 
traité  n'oDt  jamais  été  publiés,  il  a raison  : ils 
ne  furent  probablement  jamais  écrits  ; mais  ai 
la  cuncordance  des  opinions  des  meilleurs  écri- 
vains de  celte  époque,  catholiquea  et  protes- 
tants, peut  être  admise  coiume  preuve  d'un 
fait  hislurique,  ou  ne  saurait  dotiler  que  des 
plans  furent  discutés  et  des  mesures  prises  à 
Bayonne  pour  la  destruction  de  l'hérésie  en 
I-  rance  » (2). 

la;  lecteur  ne  trouvera  dans  mes  écrits  au- 
cune trace  de  la  présomption  qu'on  m’attribue. 
Je  u'ai  fait  qu'une  simple  asiertion , cl  je  ne 
veux  de  meilleure  preuve  de  sa  réalité  que 
celle  qui  m'est  fournie  par  mon  adversaire.  Il 
commence  à la  vérité  par  parler  d'un  traité  et 
des  articles  d'un  traité;  mais,  en  poursuivant, 
il  a .soin  de  borner  ses  (irésomplions,  et  il  oon- 
dut  eu  promettant  de  démontrer  que  « des 
plans  furrot  discutés  et  des  mesures  projetées 
à Bayonne.»  Mais  «des  plans  discutés  et  des 
mesures  projetées  » ne  sont  pas  un  traité  ; et  en 
supposant  qu'il  eût  prouvé  ce  fait,  il  n'rdt 
|H>lut  encore  prouvé  celui  qui  est  en  question; 
il  ii'eül  point  donné  de  preuves  évidentes  de  la 
prétendue  ligue  de  Bayonne.  Il  serait,  consé- 
quemment, inutile  de  faire  des  obscrvaliona 
sur  1rs  passages  qu'il  a eitéa,  susceptibles  de  si 
nombreuses  objections.  Il  me  suffit  que,  de.son 
propre  aveu , ils  ne  démontrent  qu'une  chose, 
c'est  que  les  dangers  dont  i'insurreciion  des  bu- 

(I)  Parliculiérf  me nt  i Moulins , en  15é6.  (Voyez aussi 
tes  remai-(|ues  de  Moiitluc , daus  ks  Mimoires  de  t'£s- 
tat,  11,63.) 

(3)  Hevue,  119. 
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(juenots  DiCDacait  Charles,  et  ceux  dont  les 
complots  des  Gueux  menataient  l’Iiilippc,  éta- 
blissaient de  fréquents  siqcts  de  délibérations 
entre  les  parties.  Cela  était  naturel  dans  ces 
circunstanccs.  Mais  la  communication  mutuelle 
dès  avis,  et  la  persuasion  qu'en  pareil  cas  il  y 
allait  de  rintérét  des  deux  couronnes  de  .se 
prêter  un  appui  réciproque,  ne  peut  en  aucune 
manière  constituer  une  ligue  ou  un  traité  (I). 

Témoiffnage  de  PhUippa,  roi  d'Espagne. 
— Mécontent  de  l'incertitude  des  preuves  des 
hiMorieufi , j'ai  fait  mes  efforts  pour  en  trouver 
de  plus  authentiques.  Dans  la  corres|iondance 
de  Wslsingtiam,  J'ai  vu  une  lettre  de  Cathe- 
rine qui  nie  qu'aucune  affaire  politique  ait  été 
traitée  à Bayonne;  mais  je  ne  l'ai  point  citée, 
parce  queilc  était  intéressée  i cette  dénéga- 
tion. J'ai  découvert  dans  Strada  l'extrait  d'une 
lettre  de  Philippe  d'Rspagne  i l'archiduchesse 
Marguerite,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas,  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  fait  un  récit  des  confé- 
rences de  Bayonne.  B dit  aqne  la  reine  d'Iùspa- 
gne , ayant  prié  son  fi^e  et  sa  mère  de  porter 
remède  i l'état  (térilleux  de  la  religion  en 
France,  les  trouva  parfaitement  disposés  i 
suivre  les  conseils  qui  furent  mis  en  discussion  ; 
que  piosmurs  mariages  et  une  alliance  contre 
les  Turcs  furent  proposés,  mais  que  rien  ne 
fat  décidé,  parce  que  la  reine  détournait  tout 
antre  sujet  que  celui  de  la  religion , qu'elle  re- 
commanda de  nouveau,  d'après  la  suggestion 
du  duc  d'Albe,  à son  frère  et  è sa  mère  , et  que 
la  réunion  fut  dis.soute>  (2).  Si  l’on  considère 
à qui  et  par  qui  celte  lettre  fut  écrite,  on  la 
regardera  comme  une  preuve  authentique;  et, 
dans  ce  cas , il  est  très-évident  qu'aucun  traité 
politique  ne  fut  conclu. 

(JJ  Mais  commenl  le  secret  de  cet  conférences  Irans- 
pirs-l-il?Ce  fut,  suiTSnl  quelques-uns,  par  t'inlenné- 
diaire  d’nn  petit  ctiieii  qui  emporta  une  lettre  hors  du 
cabinet  de  ta  duchesse  de  Guise.  Mais  le  rénsenr  s sup- 
primé cette  bisioriette , tout  irtiéresunte  qu’elle  paraisse  : 
il  préfère  l'aoecdoie  du  jeune  prince  de  Béarn , qui  en- 
tetidit  le  duc  d’Albe  dire  qu'il  préférait  une  bure  de  sau- 
mon J cent  grenouilles.  Le  prince  était  â);é  de  douze  ans , 
et  fort  arancé  pour  son  Sue  : sansoeta,  il  ts’eùt  jamais  de- 
viné la  pensée  secrète  du  duc,  et  il  se  serait  imaqiné 
qu'on  parlait  des  plats  de  sa  table  (Voyez  la  Revue,  120.) 

(2)  Sirada , 109. 


D'ÀtNGLETERRB.  1» 

Erreur  du  critique.  — Dans  une  courte  uole 
au  bas  d'une  page,  j'avais  brièvement  fait 
menl'mn  de  celte  lettre  pour  prouver  mon  as- 
sertion, et  le  réviseur  saisit  celte  occasion 
pour  m'accusrr  d'avoir  suppriiné  qurlqu'unc 
de  ces  particularités;  comme  s'il  était  du  de- 
voir de  l'ItLsturien  de  convertir  ses  notes  en 
dissertations,  et  de  remplir  ses  pages  de  toutes 
les  circoo.stances  oiseuses  qu'un  adversaire  so- 
phiste peut  juger  favorables  i sa  propre  hypo- 
thèse! Ce  u'est  pas  tout  ; si  nous  l'en  croyons, 
j'aurais  supprimé  le  fait  important,  quesl'his- 
loricn  qui  donne  cette  relation  persistait  d 
croire  que  le  mas.sacre  de  la  Sainl-Barlliélcmy 
avait  été  projeté  dans  celte  a.sscmblée.  » Je 
prierai  d'abord  le  lecteur  de  remarquer  la  ma- 
nière très-ingénieuse  dunt  le  critique  piouve 
cette  prétendue  suppression,  nl.'liislorieu,  dit- 
il  , ajoute  que  plusieurs  persunnc.s  ont  pense 
que  le  massacre  des  hérétiques , arrivé  à Paria 
sept  années  après,  fut  préparé  dans  cette  en- 
trevue. Id  quod  tn'ilà  mque  abnuere  neque 
af/irmare  proinpluinfuerit , potius  inclinât 
animus  ut  credams(\).  Au  premier  abord, 
ced  présente  une  apparence  assez  spécieuse; 
mais  la  citation  même  de  l'original  va  promp- 
tement démontrer  la  fraude.  Le  texte  porte  : 
Id  quod  miiti  neque  abnuere  neque  affir- 
mare promptum  fueril.  Potius  inclinât  ani- 
mus ut  credani,et  mulua  GnUorum  in  Bel- 
gium,  atque  /duc  in  Galliam  ativersus 
religionis  principumque.  rebelles  auxilia, 
quœ  scepius  de/dne  submissa  vidimus , et 
Caroli  regis  cum  Elisabellia  Max  'müiam 
imperaloris  filia  malrimouium,  quiulopoU 
anno  celebratum , ab  eo  colloquio  prove- 
nitses,2). 

Maintenant,  si  l'on  compare  ce  passage  avec 
la  citation  du  réviseur,  on  verra  que,  ponr 
arriver  i ses  fins,  il  a pris  le  dernier  des  deux 
sentiments  de  la  première  phrase,  et  a divisé 
la  seconde  en  portions  inégales.  Il  a qjoulé  U 

(t)  HévK,  lis. 

(2)  Btrada  ,ife  Bette  Belgiee,  lib.  w,  p.  109;  Ranur, 
lt>40.  C'est  la  ineitleure  édition.  J’ignore  quelté  est  l’édi- 
tion citée  par  lé  réviaeur  ; mata  le  numéro  de  la  page  est 
le  même.  J’ai  consulté  plusieurs  autres  éditions,  qui  y 
sont  Imiiea  conformes  pour  le  texte  et  la  ponctiiaiion  t 
on  peut  dire  la  même  clum  des  aacienoéc  IradnctinM 
anglaises  et  françaises. 
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première  et  la  plus  courte  au  sens  prècrdcnt, 
comme  s'il  en  faisait  partie.  Quant  à la  seconde  i 
qui  ne  si|;nifiail  plus  rien  après  cette  division, 
il  n'en  fait  aucune  mention;  il  soustrait  ces 
restes  mutilés  aux  yeux  du  lecteur,  bien  qu’en 
les  examinant  soigneusement,  il  ait  pu  décou- 
vrir que  ces  portions  de  phrase  se  fournissaient 
un  appui  mutuel.  L'expédient  est  ingénieux. 
On  l'ait  dire  à Strada  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  dit  réellement  ; un  lui  fait  dire  qu'il  incline 
à adopter  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  le 
massacre  de  Paris  fut  concerté  à Bayonne, 
taudis  qu’il  dit  réellement  que,  bien  loin  d'a- 
dopter cette  opinion,  il  est  porté  à croire  que 
deux  autres  événements  furent  les  résultats  vé- 
ritables de  celle  conférence,  savoir,  une  de- 
mande de  secours  d'une  couronne  è l'autre, 
et  le  mariage  de  Charles  avec  la  fille  de  l'em- 
pereur. Pour  caractériser  cet  étrange  travestis- 
sement du  texte,  je  n'emprunterai  aucun  des 
termes  injurieux  qui  sont  d'un  si  fréquent 
usage  dans  le  vocabulaire  du  rédacteur  de  la 
Revue;  je  ne  l'appellerai  ni  inexactitude,  ni 
ignorance,  ni  mauvaise  fui,  ni  astuce,  ni  mé- 
pris (tour  la  vérité  historique , ni  tentative  pour 
tromper  le  lecteur.  Peut-être  n'esl-ce  qu'une 
inadvertance  causée  par  la  précipitation  ou  le 
désir  de  la  victoire,  qui  si  souvent  obscurcis- 
sent et  égarent  le  jugement.  Cependant,  quel- 
que chose  que  ce  soit , ce  que  nous  venons  de 
signaler  lui  donnera  cette  utile  leçon,  qu'il  sied 
à un  homme  qui  a besoin  d'indulgence  pour 
ses  propres  fautes,  d’examiner  d’nn  œil  moins 
sévère  les  erreurs  réelles  ou  imaginaires  des 
autres  écrivains. 

Massacre  de  Fassy.  — En  continuant  à re- 
venir sur  ses  pas , le  rédacteur  arrive  à la  san- 
glante affaire  de  Vassy,  en  1562.  Je  l’ai  men- 
tionnée accidentellement,  non  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  mais  dans  nnc  courte  note,  et 
c’est  i cette  note  qu'il  fait  trois  objections  : 
1"  il  me  reproche  de  ne  lui  avoir  donné  que  le 
nom  de  rixe,  mais  en  même  temps  il  oublie 
que  nous  l’avons  aussi  appelée  massacre;  2°  il 
ne  veut  pas  admettre  qu  elle  fut  provoquée  par 
les  religionnaircs  eux-mêmes.  Les  autorités, 
il  est  vrai,  sont  contradictoires;  mais  le  révi- 
seur convient  que,  de  la  part  du  duc  de  Guise, 
l'affaire  fut  accidentelle,  et  nous  n’en  deman- 


dons pas  davantage.  3°  J’ai  dit  que  les  calvi- 
nistes de  Mmes  commencèrent  i prendre  les 
armes  au  son  du  tambour,  le  19  février,  et  dé- 
firent Fla.ssans  le  6 mars.  Le  réviseur  conteste 
ce  fait  d'après  VHistoire  de  Ntmes,  par  Mes- 
nard  : oSi  ces  troupes  furent  réunies  au  son  do 
tambour,  à Mmes,  avant  Xaffaire  de  Vassy, 
ce  fut  en  vertu  d'une  commission  du  roi;  et  si 
une  action  eut  lieu  à Barjols,  ce  fut  par  ordre 
de  son  lieutenant  général.!  Cependant  on  ne 
peutdouterquecetarmement  ne  fUtfailparles 
huguenots  : le  lieutenant  Crussul  était  connu 
pour  un  de  leurs  amis;  Carde! , à qui  il  donna 
l'ordre,  s'était  distingué  à leur  service,  et  les 
hommes  qu'il  leva  étaient  tous  de  oes  hugue- 
nots déterminés  ê combattre  les  catholiques. 
Crussul , ayant  rassemblé  ses  forces,  se  mit  en 
marche  pour  soumettre  Flassans,  l'un  des  con- 
suls d'Aix.  Je  n'importunerai  pas  le  lecteur  du 
plus  ou  moins  de  mérite  de  leur  querelle: 
de  deux  historiens  contemporains,  le  catholi- 
que Peru.ssis  affirme  que  Flassans  avait  raison , 
et  le  prote.stant  Régnault  qu'il  avait  tort.  Il  se 
relira  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
fion  dernier  rempart,  le  fort  de  Barjols,  fut 
pris  d'a.ssaul , et  3 ou  900  hommes  (car  les  au- 
torités diffèrent)  périrent  sous  le  glaive  des 
vainqueurs.  Lorsque  Crussul  commença  cette 
entreprise,  il  pouvait  se  réclamer  de  la  com- 
mission du  roi  : en  effet,  Catherine  était  alors 
liée  avec  les  chefi^  huguenots.  Quand  il  eut 
gagné  la  bataille , il  fut  dépouillé  de  sa  charge, 
attendu  que  la  reine  était  passée  du  c6té  des 
catholiques;  mais  le  premier  récompensa  ses 
services,  il  fut  nommé,  malgré  la  cour,  gou- 
verneur du  Languedoc  (I). 

La  vérité  est  que  les  deux  partis  commet- 
taient journellement  des  excès;  et  .si  le  prince 
de  Coudé  choisit  le  massacre  de  Vas.sy  comme 
justification  des  hostilités,  ce  fut  pour  se  don- 
ner le  moyen  de  rejeter  le  hlâme  sur  le  duc  de 
Guise,  son  rival,  impliqué  par  hasard  dans 
cette  affaire. 

PreuceducriUque  sur  le  complot  prémé- 
dité. — Le  réviseur  termine  ainsi  : « Nous  som- 
mes fatigués , et  nos  lecteurs  le  sont  probabJe- 

(t)  Revue,  133.  Ménard,  iv,  336.  DeTbou,  ii,  233, 
306.  Perrin,  Hém.,  luii , 460. 
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meot.  de  suivre  le  docteur  Lingard  à travers  ses 
Dombreuses  erreurs  ou  inexactitudes,  et  si  les 
exemples  de  négligence  et  de  mauvaise  foi  que 
nous  avons  recueillis  dans  une  petite  portion  de 
ce  livre  ne  suffisent  pas  pour  les  convaincre  que 
l'on  méprise  la  vérité  dans  cette  hismire,  et  que 
la  prévention  et  la  partialité  ont  usurpé  sa  place, 
nous  désespérons  de  produire  cette  convic- 
tion» (I).  Je  ne  ferai  |>as  de  commentaire  sur 
le  ton  présomptueux  et  insultant  de  ce  para- 
graphe; la  Revue  et  notre  justification  sont 
sous  les  yeux  du  public,  et  le  public  doitjuger 
entre  nous.  Un  point  suffisamment  évident, 
c'est  qu'au  milieu  de  son  triomphe  imaginaire, 
le  réviseur  éprouve  un  grand  embarras.  Il  lui 
reste  encore  à répondre  à cettequestion  iPour- 
quoi,  dans  son  hypothèse,  n'essaya-t-on  d'at- 
tenter qu'à  la  vie  de  l'amiral,  alors  qu'on  avait 
en  vue  la  destruction  de  tout  le  parti  huguenot? 
Cen'e.st  qu'avec  une  répugnance  évidente  qu'il 
se  dispose  à aborder  celte  diftlcullé.  Oubliant 
qu'il  a déjà  s fatigué  lui  et  .ses  lecteurs,»  il  les 
contraint  encore  de  parcourir  plus  de^.l  pages, 
imprimées  en  petit  caractère,  avant  de  leur 
laLsser  entrevoir  la  terre  promise.  Ce  n'est 
qu'aprés  diverses  questions  préliminaires  qu'il 
s'aventure  à faire  connaître  ses  conclusions.  Je 
le  suivrai  dans  sa  marche  chagrine  et  capri- 
cieuse; mais  j'irai  rapidement , et  mes  remar- 
ques se  borneront  à quelques-uns  des  points  les 
plus  importants. 

Son  faux  exposé  du  Mémoire  de  Ta- 
vannes.  — 1“  Afin  de  prouver  l'existence  du 
complot , tramé  pour  s'emparer  des  chefs  des 
huguenots,  le  réviseur  s'en  réfère  à un  rapport 
confidentiel  fait  au  roi  par  Tavannes,  en  l.‘>7l. 
• Le maréchal,  dit-il,  y examine  de  quelle  ma- 
nière probable  les  hostilités  recommenceront; 
il  déclare  que  la  guerre  sera  rallumée  par  les 
efforts  d’un  parti  pour  s'emparer  des  princi- 
paux personnages  du  parti  opposé,  et  il  recom- 
mande diverses  mesures  de  précautions  au  roi 
et  à ses  frères  pour  sc  garder  d'une  attaque 
imprévue.  A l'égard  des  huguenots,  il  fait  ob- 
server qu'il  est  Impossible  de  surprendre  les 
places  qu'ils  po.ssèdent,  d'auéantir  leur  reli- 

(!)  Rerat,  I2S. 


gion,  ou  de  rompre  leurs  alliances  avec  les 
puissances  étrangères,  dinsi  il  ny  a moyen 
que  de  prendre  les  chefs  lout  à la  fois  pour 
y mettre  une  fin.  Les  choses, ajoute-t-il,  sont 
en  bon  train  pour  venir  au-dessus  des  af- 
faires, pourvu  que  l'on  ne  se  laisse  attraper; 
et  leur  faut  tenir  parole,  /mur  ne  leur  don- 
ner occasion  de  prendre  les  armes  [\). 

Ce  (tassage  est  un  échantillon  très-précieux 
de  l'adresse  du  rédacteur.  En  réunissant  des 
phrases  qui  .sont  séparées,  et  en  changeant  les 
prémis.ses  en  conclusion,  et  la  conclusion  en 
prémis.ses , il  s'est  efforcé  de  donner  au  mé- 
moire de  Tavannes  un  sens  auquel  cet  homme 
d’État  n'a  jamais  pensé.  Son  but  était  d'avertir 
le  roi  du  danger,  et  de  lui  conseiller  des  pré- 
cautions contre  la  pos.sibililé  d'une  surprise. 
Dans  le  préambule,  il  fait  observer  que  l'éiiui- 
sement  des  deux  partis  les  contraindrait  d'ob- 
server les  articles  de  la  pacification,  quoique, 
à en  juger  par  l'expérience,  on  pût  douter  que 
l'un  ou  l'autre  voulût  saisir  une  occasion  favo- 
rable. quand  même  elle  serait  offerte,  de  mettre 
un  terme  au  débat;  or,  rien  ne  (Ktuvait  plus 
probablement  amener  ce  résultat  que  la  cap- 
ture des  chefs  d'un  parti  par  l'autre,  car  il  était 
aussi  im(iossible  aux  huguenots  de  sc  rendre 
maîtres  de  tout  le  royaume  qu’aux  royalistes  de 
s'em(iarer  des  places  des  huguenots , d'anéan- 
tir leur  religion,  et  de  rompre  leurs  alliances 
avec  l'étranger.  La  capture  des  chefs  d'un  (sarti 
par  l'autre  était  donc  le  seul  moyen  de  ter- 
miner pour  toujours  la  contestation.  Mainte- 
nant. que  les  royalistes  s'emparassent  des  chefs 
huguenots,  cela  est  hors  de  la  question.  Ils 
étaient  toujours  sur  leurs  gardes.  Mais  si 
le  roi  se  fût  trompé  lui-mème , il  eût  été  facile 
aux  huguenots  de  s’em|iarer  de  la  famille 
royale , à moins  qu’on  n'eût  pris  d'avance 
toutes  les  (irécautions  possibles;  car  il  n'existait 
pas  de  place  aux  environs  de  Paris  oû  ils  ne 
pus.sent.  en  vingt-quatre  heures,  rassembler? 
ou  8U0  cavaliers,  outre  leurs  partisans  à la  cour 
ou  résidant  à la  capitale.  Après  ce  préambule, 
il  détaille  son  plan,  afin  de  réunir,  à tout  évé- 
nement, dans  le  voisinage  de  la  cour,  des  forces 
assez  imposantes  pour  rendre  une  surprise 
impraticable;  et  enfin  il  conclut,  en  faisant ob- 

(t)  Revue,  127. 
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server  que  le  roi  est  en  position  de  surmonter 
les  difficultés , s'il  ne  se  laisse  pas  surprendre. 
Il  doit  tenir  parulc  aul  hnt;uen<its , puur  qu'ils 
n'aient  aucun  préteste  de  prendre  les  armes 
néccs.'iaires  il  leur  défense,  et  qn'il  ait  le  temps 
d'armer  avant  eus  ; car,  s'il  eu  a le  temps , il  e.st 
certain  qu'ils  seruiit  toujours  battus.  Le  seul 
danger  à craindre  est  une  surprise;  ce  .serait 
une  ruine  certaine  ; mais  le  plan  proposé  serait 
une  sauvegarde  contre  ce  danger  (I). 

Voila  la  substance  de  ce  mémoire  : je  lui  ai 
donné  as.sez  d'étendue  pour  mettre  le  lecteur 
en  (Hisiiion  de  juger  de  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle le  rédacteur  de  la  Revue  en  a travesti  le 
•sens  dans  le  passage  que  j'ai  déjà  cité  d'après 
lui;  on  peut  admirer  l'assurance  avec  laquelle 
il  affirme  que  s la  politiqne  recommandée  par 
Tavanues  est  précisément  celle  que  les  enne- 
mis de  la  cour  lui  reprochent  d'avoir  suivie, 
c'est-à-dire  de  calmer  les  soupçons  des  bugue- 
iiots  par  une  fidèle  exéculion  du  traité,  et  de 
prendre  avantage  de  la  confiance  inspirée  par 
cetie  conduite  pour  ramener  leure  chefs  et  les 
rassurer  > (2).  Il  est  évident  que  Tavaunes  ne 
prévoyait  que  la  possibilité  de  soumettre  et  en 
même  temps  de  rassurer  les  chefs.  L'avantajçe 
qu'il  attendait  de  l'execution  rigoureuse  du 
traité  était  la  possibilité  de  prendre  le  premier 
les  armes,  ce  qu'il  regardait  pour  le  roi  comme 
le  gage  de  la  victoire  dans  tous  ies  engage- 
ments suivants.  Car  si  Sa  Majestéa  ce  loisir 
{lie  lever  les  armes  pieinièremeni),  c'est 
chose  sûre  gu'ils  seront  toujours  battus  {3). 

Sa  créduUtd.  — Sur  ce  fondement  imagi- 
naire, sur  ce  prétendu  conseil  de  Tavaunes, 
le  réviseur  commence  à construire  son  sys- 
tème, avec  le  secours  des  historiens  o ies 
mieux  informes  et  les  plus  judicieux  de  Ylta- 
lie,n  en  |>articulier  de  son  auteur  favori , Ca- 
pilupi.  Pourquoi  des  historiens  italiens?  pour- 
quoi pas  des  français?  Toutefois,  on  doit  lui 

(t)  Mémoires,  xxvii,  tP&  J’ai  omis  le  plao  du  ma- 
réchal . parce  qu’il  n’a  aucun  rapport  arec  celte  discua- 
aion.  Cependant  j’ai  donné  en  abrégé  la  substance  du 
préambule  et  de  la  conclusion , an  lien  de  traduire  le 
texte  même  j je  me  natte  d'avoir  partout  conservé  le 
véritable  sens. 

ta;  Kevue,  127. 

(3t  Mémoires  , xxvii,  20J. 


permettre  de  choisir  ses  collaborateurs  dans 
tous  1rs  pays  qui  lui  conviennent.  Il  nous  dit 
de  Capilupi  a qu'il  semble  avoir  pris  ses  infor- 
mations des  personnes  qui  eurent  la  plus 
grande  part  au  plan  et  à l'exécution  de  ia  tra- 
gédic*(lj.  Cela  peut  lui  sembler  ainsi-,  pour 
moi,  l'ouvrage  liii-méiiic  me  prouve  que  Ca- 
pilupi n'a  eu  aucune  connaissance  person- 
nelle de  ce  complot  prétendu,  et  n'a  recueilli 
scs  informations  d'aucun  des  auteurs  de  la  tra- 
gédie. I.es  nouvelles  parvenaient  à Rome  par 
différents  canaux,  et  il  était  jaloux  de  donner 
le  premier  au  public  une  relation  complète  et 
circonstanciée  de  celte  affaire.  Sous  le  pré- 
texte de  répondre  à une  lettre  de  son  frère 
Alphonse , il  publia  sa  relation;  mais  une  reia- 
tion  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , abonde  en 
erreurs,  et  qui  trahit  la  plus  grande  ignorance 
des  événements  de  France  (ï).  Il  n'éla/l  cepen- 
dant pas  satisfait  de  ne  paraître  que  simple 
narrateur.  Tout  en  regardant  le  massacre 
comme  le  chef-d'œuvre  delà  politique  humaine, 
il  remarquait  avec  chagrin  que  plusieurs  de 
ses  amis  l'aliribuaientaii  hasard  et  à la  passion; 
et,  jjour  les  arracher  à cette  héré.sie  politique, 
Il  rassembla  à grand'peine  une  foule  de  con- 
tes et  d'anccdolcs  afin  de  soutenir  son  hypo- 
thèse. .Mais  que  peut-il  dire  du  silence  de  ceux 
qui  trempèrent  dans  le  complot , dont  pas  un , 
pendant  vingt  mois,  ne  décela  le  moindre  in- 
dice de  son  existence;  ou  de  l'aveuglement  des 
huguenots , qui  ne  découvrirent  pas  leur  dan- 
ger? Cela,  nous  dit-il , était  décrété  par  la  di- 
vine Providence;  Dieu  avait  fermé  les  yeux 
d'un  parti  et  les  oreilles  de  l'autre;  ce  sont  des 
signes /tar  lesquels  sa  divine  majesté  a fait 
voir  au  monde  quelle  avait  divinement  fa- 
vorisé cette  entreprise  très-heureuse  et  ad- 
mirable. A ce  judicieux  historien  le  rédae- 
leur  de  la  Revue  ajoute  Davila  et  Adriani, 
écrivains  de  la  même  école  politique , qui  ont 

(1)  Revue . 129. 

(2)  Quelquex-uuee  de  ses  errenrs  sont  signalées  par 
un  aoicur  recoiniiundable , de  Tboo , ut , 152. 153.  Itr 
en  a une  copie  inaDuscrile  dans  la  bibliothèque  du  prinoa 
de  Piombino , portant , au  lieu  du  titre  imprimé,  cetui- 
rî  ; fjs  morte  él  Gnsparo  Coligny  ammiranüo , e 
ü‘altn  ribelU  seguita  d’ordine  di  Carto  1\,  re  di 
Francia,  dcscritia  da  Cornüto  Capilupi  al  sig.  Al- 
foruo  Capilupi.  La  date  est  du  22  octobre  1572. 
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appPK,  comme  Capiluplet  peut-être  dans  ses 
paj^es,  à admirer  l’artiflce  consommé  qu'ils  ont 
découvert  dans  la  conduite  de  Charles  et  de  sa 
B)ère.  Mais  j'ai  déjà  fait  observer  le  peu  de 
crédit  que  l'on  doit  accorder  à cette  clause 
d'historiens.  Jusqu'à  ce  que  nous  sachions  sur 
quelle  autorité  iis  fondent  leurs  assertions , on 
nous  ivermettra  de  croire  qu'ils  ne  nous  don- 
nent pas  autre  chose  que  leui*s  propres  soup> 
çons  et  leurs  conjectures,  ou  les  soupçons  et 
les  coi\|ecture8  des  autres. 

Pour  corroborer  le  crédit  d'Adriani,  le  ré> 
viseur  a préalablemeDt  avancé  qu’il  est  à croire 
qu'il  a pris  les  matériaux  de  son  histoire  dans 
le  journal  deCosme,  p;rand-dnc  de  Toscane, 
qui  OM)urut  en  1574  (1).  Au  bout  de  quelques 
pages,  cette  conjecture  devient  une  certitude  . 
la  supposition  disparaît , et  l'on  nous  dit  alors 
positivement  queaAdriani  eut  communication 
des  papiers  du  grand-duc»  (2). 

Mais  est-il  certain  qu'il  y ait  eu  communica- 
tion de  ces  papiers?  a-t-on  quelque  raison  de 
croire  que  le  journal  du  prince  italien  con- 
tienne des  données  authentitjues  sur  ce  qui  se 
passait  en  France?  est-il  certain  que  Casme  ait 
jamais  tenu  un  semblable  journal? Si  le  rédac- 
teur de  la  Revue  répond  à ces  questions,  il 
conviendra  qu'il  ne  sait  rien  sur  cet  objet  (3). 

Il  découvre  ensuite  la  preuve  du  prétendu 
complot  dansl'anecdoie  racontée  à d'Os.sat  |>ar 
Clément  MH  , qui  faisait  partie  de  la  suite  du 
cardinal  Alexandrino.  lorsque  ce  prélat  ht  des 
remontrances  à Charles  IX  sur  le  mariage  pro- 
jeté entre  sa  sœur  Marguerite  cl  le  jcuue  roi 
de  Navarre.  On  rapporte  que  Charles  lui  dit,  le 
prenant  par  la  main  : «Je  n'y  consentirais  ja- 
mais. si  j’avais  quelque  autre  moyen  de  me  ven- 
ger de  mes  ennemis.  » Des  anecdotes  de  ccUc 
nature,  racontées  de  mémoire  et  après  un  laps 

(1)  Revue,  109.  Il  »e  référé  à dcThou;  mais  le  (eite 
de  cei  auteur  soutient  mal  celle  aMcrtiuti.  Ex  CosnU 
I/etrurùg  ducis  comme ntariis,  ut  vero  sunileestt 
mtjUta  hausit.  De  Tbou , ii , 43â.  (Voir  le  Diciioiiuaire 
de  Bayle,  article  Adsuni.) 

(2)  Revue,  129.- 

(3)  «Nous  iouoroQS , dit  Perrin,  si  Adriaui  a eu  des 
méiiiuim  de  cette  espèce  entre  les  mains;  u>aU  il  est 
bon  de  prévenir  le  lecteur  que  Rq^uccio  Galluzai,  à qui 
de  nos  jours  toutes  le«  archive»  Qoreulincs  oui  été  uu- 
verl«  s , n'en  du  pas  un  tuoi  daus  son  Uiàtoriadelgran- 
dncalo  • {Mènwires,  \uv,  121,  c.;. 


de  vingl-sept  années,  ne  doiveut  être  accucil- 
iiesqu'avec  circonspect  ion. Clément  avait  miscc 
récit  par  écrit  à celte  époque,  et  pensait  qu’on 
pouvait  le  trouver  dans  les  papiers  du  cardinal. 
Peut-être , s'il  en  eût  fait  la  recherche,  auraii- 
il  découvert  (|uelque  différence  dexpresMon 
qui  eût  produit  une  différence  notable  dans  le 
sens.  ï/anecdote  n’était  pas  nouvelle;  elle  a 
souvent  été  racontée;  elle  fut  publiée  peu 
après  le  mas.sacrc  par  Capilupi,  jiar  Cateua  et 
par  l'auteur  des  ^iélnoi^e.s  de  l'Eiat.  Appre- 
nant que  la  reine  de  Navarre  était  en  route 
pour  la  cour  de  France,  afin  de  conclure  la 
négociation  du  mariage,  Alexandrino  se  hâta 
de  la  prévenir,  et  il  obtint  une  audience  du  roi 
à Blois  avant  son  arrivée.  I!  blâma  Cliarles  de 
sa  récente  liaison  avec  l’amiral  ; il  objecta  que 
ce  mariage  ajouterait  probablement  à la  puis- 
sance des  huguenots , et  soutint  qu'il  était  à la 
fois  de  l'intérêt  et  du  devoir  du  roi  de  les  dé- 
truire, cnmiuc  eunemi.s  de  l'autel  et  du  trùue. 
Charles,  impatient  de  sc  debarrasser  de  la  pré- 
sence et  des  importunités  du  cardinal,  avant 
l’arrivée  de  la  reine  de  Navarre , répliqua  qu'il 
ne  pouvait  avec  honneur  rétracter  la  parole 
qu'il  avait  donnée  au  jeune  roi,  mais  qu'il 
agissait  avec  la  meilleure  intention  cl  dans  la 
vue  de  servir  l’Église,  comme  on  le  verrait 
plus  lard.  En  même  temps,  il  tira  de  .son  doigt 
une  bague  de  prix , et  l'offrit  comme  gage  de 
son  attachement  à la  foi  ca(holi<iuc;  mais  le 
cardinal  la  refusa,  eu  disant  qu'il  ne  pouvait 
en  avoir  de  meilleur  que  la  parole  du  roi.  C'est 
tout  ce  que  connurent  les  historiens  protes- 
tants coutemjHjrains  (1);  et  nous  pouvon.s, 
sans  hésiter,  y ajuiiier  foi.  Mais  la  réponse 
attribuée  à Charles  par  Capilupi,  Culena  et 
Qément,  que,  dans  l'impossibilité  de  réduire 
les  huguenots  par  la  force,  il  devait  suivre  sa 
propre  impulsion,  et  qu'on  cunnailrnil  bientôt 
ses  intentions;  qu'il  ne  voyait  d'autre  moyen 
que  ce  mariage  de  tirer  vengeance  de  ses  en- 
nemis; que,  s'il  révélait  son  secret,  le  cardinal 

(t)  «Quant  au inari»qe,  il  lui  f, revoit  bien  d'avoir  deq.\ 
donné  la  parole  et  fait  prorueese  au  prince  de  Navarre, 
laquelle  il  u«  pouvoil  faiiMcr,  sou  boiincur»au>e  : bien 
asfteuroit-il  la  saiuteté  du  pape  que  le  tout  se  fais«>it  i 
ireA-boiioe  iutenlioii , et  pour  k service  et  grandeur  du 
la  religion  catholique, comme  ou  lecooiiuitlra  cy-ajires 
{^Mcmoircs  de  l’Edat,  i,  206). 
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apprendrait  que  rien  n’élait  plus  propre  à 
amener  l'eilermination  des  hérétiques;  cette 
réponse,  dis-je,  parait  avoir  été  fabriquée  par 
eux-mémes , et  accommodée  à leurs  pntpres 
idées  d'un  complot  prémédité.  Si  le  complot 
n eût  pas  existé,  Charles  n'eût  pu  Faire  une  telle 
réponse,  et  s'il  eût  existé,  nous  pouvons  dire 
avec  assurance  qu'il  ne  l'eût  pas  faite.  Le 
prince,  qui  en  plusieurs  autres  occasions  avait 
si  bien  su  (jarder  son  secret , se  fût  assez  letiii 
sur  la  réserve  pour  ne  pas  le  trahir  alors.  De 
Thou  liii-méme  trouve  difficile  à croire  qu'il  se 
fût  exprimé  en  termes  si  clairs  et  si  positifs  (I). 

/fiv'i  donm’s  à l'amiral.  — On  peut  encore 
moins  tirer  de  preuve  des  nombreux  avertis- 
sements donnés  à l'amiral  jS).  Dans  ces  temps 
de  trouble  et  de  défiance,  un  obscur  indice, 
une  expres.sion  inconsidérée,  un  incident  mys- 
térieux, suffisiit  pour  donner  l'alarme;  et 
les  chefs  des  deux  partis  étaient  obsédés  par 
la  sollicitude  trop  empressée  de  leurs  amis,  qui 
les  avertissaient  du  danqer  et  les  conjuraient 
de  se  tenir  sur  leurs  {;ardes.  .Mais  ces  avis , par 
leur  fréquence,  manquaient  tout  leur  effet  : 
ils  étaient  .souvent  accueillis  par  des  expres- 
siims  d'incrédulité  et  quelquefois  par  des  re- 
proches (3).  Ceux  que  les  partisans  de  l'amiral 
lui  adressèrent  dans  Paris,  avec  les  motifs 
.sur  lesipicis  ils  étaient  Fondés , et  ses  réponses 
et  réfutations,  ont  été  publiés;  leur  simple 
lecture  suffira  (tour  démontrer  que  les  écri- 
vains ne  pos.sédent  aucune  notion  d'un  com- 
plot réel  (4). 

lettres  interceptées.  — Le  réviseur  en  ap- 
pelle ensuite  à une  lettre  interceptée  du  car- 
dinal de  Pelvé  au  cardinal  de  l.a>rraine.  Il 
pouvait  également  .s'en  référer  à la  lettre  de 
la  reine  mère  i .Strozzi.  En  effet,  nous  les 
avons  originairement  empruntées  l'une  et 
l'autre  au  même  écrivain , qui  les  donne  avec 

(1)  Capitupi , to  Stratagema  (DeTfanu,  ni,  9Q}. 

(2)  Revue,  t36. 

(3)  Voir  uii  exempte  remarquabte  d'une  semblable  in- 
crédulité de  la  part  de  la  cour,  dans  Montluc  {Mim., 
XXV,  13). 

(é)  Mémoires  de  !’ Estât,  i , 253  - 280.  De  Tbou , m 

lie. 


une  égale  confiance  comme  des  preuves  dn 
complot.  La  dernière  est  sans  contredit  sup- 
posée ; et  qui  peut  affirmer  que  l’autre  ne  l'est 
pas.’  De  toutes  les  suppositions,  la  plus  facile 
est  celle  des  lettres  interceptées.  copie,  et 
non  l'original,  fut  envoyée  à l'amiral,  dans  le 
but  de  lui  donner  des  craintes  sur  sa  sûreté;  le 
mépris  avec  lequel  il  la  reçut  montre  le  cas 
qu'on  doit  en  faire  (1). 

Justification  de  Cluirles  relativement  au 
massacre.  — Le  roi , par  ses  dépêches  du  24, 
attribua  le  massacre  aux  querelles  de  Famille 
du  duc  de  Guise  et  de  l'amiral;  mais  le  duc 
refusa  d'en  prendre  l'odieux  sur  lui  (2),  et 
Charles,  quelques  jours  après,  avoua  publi- 
quement le  fait,  déclarant  que  l'ordre  lui  avait 
été  arraché  par  la  nécessité  de  se  défendre, 
ainsi  que  la  famille  royale,  des  projets  perfides 
de  Goligny  et  de  ses  partisans.  Le  réviseur  a 
employé  sept  pages  à réfuter  cette  accusation. 
Cela  était  certainement  inutile.  Tous  les  écri- 
vains la  regardent  comme  une  pure  fiction 
imaginée  par  la  cour,  pour  justifier  la  con- 
duite du  roi  aux  yeux  de  ses  sujets  et  des  na- 
tions étrangères  (3);  mais  je  suis  surpris  que 

(1)  Mémoires  de  V E^lat , 1 , 2\%.  • Celuy  qui  envoya 
copie  de  ce*  letlret  à l’adiDiral  etpemit  que  la  lecture 
d'icelie  le  frroii  penser  à soi  à bon  encienl:  inaii  il  et- 
loit  tellement  persuadé  de  U bienveillance  et  bdelité  du 
roi,  qu’il  neviloncque  claii'  en  ce  sien  fait  propre  •(.Vd/n.., 
1 , 21d).  Des  prédictions  furent  écilement  essayées , maia 
en  vain.  (Voir  Mémoires  pour  servir  à rfUstoire  de 
France,  i,  17-1»,) 

(2)  Tavaimes,  Mémoires,  «vu,  274. 

(3)  Quoique  je  sois  loin  de  soupçonner  les  amis  de 
l'amiral  de  quelque  projet  perbde,  je  ne  doute  pas  qu’ils 
ne  roédiiaAsent  quelque  mesure  violente  pour  le  jour  sui- 
vant. Outre  leurs  menaces  et  leurs  bravades  pendant  le 
jour,  la  reine  Marouehte  nous  apprend  que  le  principal 
sujet  de  la  conversation , entre  trente  i quarante  (^til»> 
hommes  qui  passèrent  la  nuit  dans  la  chambre  du  n>i  de 
Navarre,  fut  ratteiilal  contre  l aintral,  et  la  vengeance 
qu’ils  voulaient  immédiatement  tirerdu  duc  de  Guise,  fi  le 
roi  refusait  de  leur  rendre  justice.  Au  point  du  jour,  son 
mari , s'étant  levé,  lui  dit  qu'il  allait  au  jeu  de  paume  en 
attendant  le  réveil  du  roi , auquel  il  avait  le  projet  de  de- 
mander justice  contre  les  assassins;  immédiatement  il 
quilia  la  rbambre  avec  sa  suite  {Mémoires , ui . p. 
190).  «I,e  ruy  m»n  mary,  qui  s’esioii  mis  au  lit.  me 
manda  que  je  m'en  allasse  coucher.  Ce  que  je  fis,  et  trou- 
vay  son  lit  entouré  de  trente  ou  quarante  huguenots  que 
je  ne  oonnoissots  point  encore  ; car  il  y avoit  fort  peu  de 
temps  que  j'es'ois  mariée.  Toute  la  nutrf  j's  ne  firent  que 
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mon  adversaire,  en  discutant  celle  question, 
n'en  ait  pas  tiré  une  induction  défavorable  à 
son  système.  D'ofi  vienuent  ces  explications 
contradictoires  imaftiuèrs  par  la  cour  ? Sup- 
pasez  que  le  massacre  a été  une  mesure  sou- 
daine et  imprévue,  et  on  les  comprendra  fa- 
cilement : .ses  auteurs  furent  forcés  d'agir  , et 
n’eurent  pas  le  loisir  d'arranger  les  événements 
qui  devaient  suivre.  Mais  si  vous  y voulez  voir 
un  complot  subsistant  depuis  deux  ou  plulAt 
sept  années,  vous  devez  .soutenir  que,  durant 
ce  temps , ses  auteurs  ne  se  sont  jamais  fixés 
sur  les  moyens  qui  pouvaient  justifier  leur  con- 
duite. Pour  moi , la  conclusion  du  vicomte  de 
Tavannes  me  semble  incontestable,  que  les 
explications  contradictoires  publiées  par  la 
cour  prouvent  deux  choses  ; 1“  que  l'amiral 
était  innocent  de  la  trahison  à lui  imputée,  et 
2“  que  le  ma.s.sacre  fut  le  résultat  d'une  résolu- 
tion subite  et  inopinée. 

SoluHon  de  la  difficulté  par  le  réviseur. 
— A la  fin,  dans  l'espoir  d'avoir. suffisamment 
disposé  l’esprit  du  lecteur  à reconnaître  l'exis- 
tence du  complot,  il  se  hasarde  à aborder  la 
difficulté  qu’il  a entrepris  de  résoudre.  Pour- 
quoi n'atienla-t-on'qu'à  la  vie  seule  de  l’amiral  ? 
comment  les  conspirateurs  en  vinrent-ils  à 
adopter  une  mesure  dont  la  réussite  devait 
très-probablement  rendre  impossible  l'exécu- 
tion de  leur  projet  supposé?  Il  oppose  è cette 
objection  une  première  solution  qu'il  rejette 
ensuite,  puis  une  seconde  qu'il  rejette  pareil- 
lement, et  enfin  une  troisième  qu'il  adopte. 
« Il  reste  une  autre  conjecture,  dit-il,  c'est  que 

parler  de  l'accident  qui  eatoit  adeenu  à M.  l’admirai , Re 
retolvana  , dra  qu'il  xernit  jour,  de  demander  jiixlice  au 
roy  de  M.  de  Guite,  et  que  . *>i  on  ne  la  leur  faiaoil,  il* 
aelaferoiem  eux>n>esniea.  Mojr,  j'avota  loujourxdanale 
cœur  let  larmei  de  ma  sœur,  et  ne  puuvoii  dormir  pour 
Papprehennion  en  laquelle  elle  in'avoil  niiae  aana  xçavuir 
dequoy.  Lanuictae  paaaa  de  celle  Tsiron  una  fermer 
l’œil.  Au  point  du  jour,  le  roy  mon  mary  dit  qu’il  tou- 
loii  aller  jouer  à la  paume , atiendanl  que  le  roy  Charlea 
fuit  éveillé . ae  reaolvani  soudain  Hc  lui  demander  justice. 
Il  sort  de  ma  chambre,  et  imuaeaqentiIsboinmeiiauMis 
{Mém.,  t.  ui,  p.  190).  t L’exécution  de  Pacte  avoit  oc- 
cupé tes  entendenienla  tellement  qu'iit  varilloierit  aux 
prétextes  plusieurs  fois  ehanfjer  selon  les  occurrences  > 
Ced  montre  qu'il  n'y  avait  rien  de  prémédité,  etdéchanie 
les  huguenots  de  l’accusation  de  l’enireprise  à eut  im 
pi»tée  (Ibid.,  Txvii.  p.  774). 


le  roi,  quoique  orij^inairement  entré  dans  la 
conspiration , hé.siia  avant  que  le  moment  de 
l'exécution  fût  arrivé  ; que  la  reine  mère , 
alarmée  des  progrès  apparents  de  Coligny 
dans  la  conftance  de  son  fils,  entreprit  d'at- 
tenter à sa  vie,  comme  le  raconte  le  duc  d’An- 
jou, et  que,  n'ayant  pu  rcus.sir  dans  ce  dessein, 
elle  remena  le  roi,  tant  par  crainte  que  par 
ses  in.sinuatioti8,  à son  premier  projet  d'assas- 
siner l'amiral  et  les  autres  chefs  huguenots,  et 
de  faire  une  telle  boucherie  de  tout  le  parti, 
qu'il  fût  désormais  dans  l’impuissance  d'oppo- 
ser aucune  résistance  à ses  volontés  »(1). 

Observations  sur  cette  solution.  — Je  fe- 
rai quelques  observations  sur  ces  points,  qui, 
après  tout , ne  sont  que  des  conjectures.  I**  Au 
lieu  ûe  apparents  ^ le  fait  est  qu'il  faut  lire  : 
« I.es  progrès  réels  de  l'amiral  dans  la  con* 
fiance. D En  effet,  ce  dut  éire  un  progrès  réel 
que  de  l'amener  à abandonner  le  but  favori  de 
sa  politique  pendant  si  longtemps.  Maintenaut, 
à quelle  époque  se  fit  ce  changement  dans  l’af- 
fection elles projetsdu roi?  Evidemment  deux 
mois  au  moins  avant  la  Saint-Barthélemy, 
ainsi  que  le  démontre  le  vif  désir  du  duc  d'An- 
jou et  de  Tavannes  de  rompre  toute  liaison  du 
roi  avec  l'amiral.  Mais  la  dissimulation  et  la 
dupiiciié  que  l'on  atiribue  à Charles  dans  ses 
rapports  avec  ce  personnage,  et  les  intentions 
perfides  avec  lesquelles  on  suppose  qu'il  maria 
su  sœur  au  roi  de  Navarre,  purent-elles  donc 
lui  donner  un  pretexie  pour  envelopper  tout 
le  parti  huguenot  dans  un  massacre  général? 

^ Ce  changement  ne  peut-il  pas  dater  de 
l'année  précédente?  Les  mêmes  marques  de 
confiance  furent  accordées  par  le  rui  à l'ami- 
ral |>endanl  ses  visites,  en  1571,  ainsi  que  dans 
la  dernière,  en  1572:  et  même  alors,  selon 
Tavannes,  Charles  était  entré  dans  les  inté- 
rêts du  parti.  //  estait  entièrement  à eux  (2y. 

(1)  Revue,  151. 

(2)  Tavannes,  Mémoires,  t.  xxvn,  p-  214.  Pour  af- 
faiblir le  crédit  de  cet  écrivain , qui  .iffirme  fréquemment 
que  le  massacre  ne  fut  pas  prémé<iüé,  et  qui  accuse 
d’ignorance  ceux  qui  pensent  autrrmeni  (xxvn, 2 15, 

241,  274) , le  rédaeieur  de  la  Revue  nous  dit  «qu’il  éioit 
jaloux  de  disculper  son  Frère  de  raccu«aiina  d’avoii-  été 
l’aulenr  d'une  mesure  en  exéer.'ilinii  5 tous  les  hommes  « 
(Revue.  I48'.  Ff  poiiri.xnt  la  vérité  e*f  que  Tavannes  dé- 
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JUSTIFICATION  DR  QUELQUES  PASSAGES 


3®  Il  est,  en  outre,  reconnu  que  non  scnle- 
nenl  le  roi,  mais  la  reine  mère,  éiaieiu  dans 
Thésitation.  On  CSC  instruit  qu*ellc  ne  pouvait 
accomplir  son  projet  sansle  consentement  du 
roi;  que,  désespérant  d'obtenir  ce  consente 
meut  à cause  des  proférés  de  l'amiral  dans  son 
affection,  elle  renonça  tout  à fait  au  massacre 
projeté,  et,  que  voulant  se  satisfaire  aii^moins 
par  un  meurtre,  elle  chercha  à faire  assassiner 
l'homme  qu’elle  rcfçardait  comme  un  rival  et 
un  ennemi.  Ainsi  donc,  relativement  â elle  et 
son  parti,  on  doit  reconnaître  que  le  massacre 
affreux  qui  suivit  fut  le  résultat  d’une  déler- 
mination  du  moment. 

4®  On  voit  donc  que  la  différence  d’opinion 
qui  existe  entre  le  réviseur  et  moi  n'est  pas 
aussi  (grande  qu'on  pourrait  i'imaj^iner.  Nous 
admettons  tous  deux  que  la  tentative  d'assassi- 
nat contre  l'amiral  est  inconciliable  avec  la 
coexistence  d’un  plan  de  massacre  général , cl 
que  ce  massacre  n'eut  lieu  qu'à  raison  du  dé- 
faut de  réussite  du  premier;  nous  différons  seu- 
lement en  ce  qu'il  considère  le  massacre  comme 
le  renon velleinenl  d'un  complot  abandonné,  et 
moi  comme  l’effet  d'un  dessein  entièrement 
nouveau.  Sur  quoi  fonde-t-il  donc  son  opinion? 
e»t-ce  sur  l’autorité  des  écrivains  qu'il  a cités 
dans  les  pages  précédentes?  I rès-ccrtainement 
non:  ils  n'ont  jamais  songé  à aucune  interrup- 
tion du  projet  supposé.  D'après  eux.  .son  ori- 
gine date  des  conférences  de  Bayonne  ; la  pa- 
cification de  1.570  ne  fut  conclue  que  pour  ga- 
gner du  temps  afin  de  le  mhrir.  cl.  depuis 
celte  é|)oquc  jusqu’à  son  exécution , toutes  les 
mesures  prises  par  la  cour  furent  adroitement 
calculées  pour  amener  le  résultat  désiré.  Or,  si 
le  réviseur  re|>oiis.se  leur  témoignape  en  ce  qui 
constitue  la  partie  la  plus  importante  de  leur 

lirait  aisurer  â mn  père  la  gloire  d’avoir  éié  l'auteur 
de  celte  inciure.  • r.'e«l  la  vérité  que  les  bui^uenoii  furent 
seuls  cause  de  leurs  masucres,  mettant  le  roy  en  néers- 
silé  de  la  guerre  d'Espagne,  ou  de  la  leur.  Sa  Majesté, 
par  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes,  esleut  la  iiioius 
dommageable,  et  salutaire  tant  pour  la  leligion  catho- 
lique que  pour  l'Esiat  . Que  l'on  rende  donc  l'boiiiieur 
à ceux  qu’il  appartient,  non  que  cex  [grands  nu'urtres 
soient  lonableK . mais  bi>  n d’avoir  empesebê  que  par  les 
niarlagc"  et  alliance  le»  troi.»  parts  de  l'Europe  nr;  fussent 
du  parly  hérétique,  et  d'avoir  deMourné  de  la  France 
une  guerre  tiès-périileuse  » {lUéiiwires^  xxvii , 503, 
50J). 


histoire,  pourquoi  l'adiort-il  dans  une  autre? 
Si  leur  autorité  ne  suffit  pas  pour  prouver  que 
le  complot  ne  fut  pas  interrompu,  comment 
(leiit-il  établir  la  préeiistence  de  la  conspira- 
tion ? Ici  son  article  semblerait  terminé;  mais 
il  revient  tout  à coup  h uii  sujet  qu’il  a déjl 
traité,  et  il  y ajoute  quelques  traits  de  perfi- 
die donnés  par  le  roi,  dans  l'intervalle  écoulé 
entre  le  rommcncement  et  le  déniiûinent  de  la 
tragédie.  Kn  voici  les  principaux  ; « Le  jour  qui 
précéda  le  massacre , Charles  chat^ea  un  déta- 
chement de  ses  |;ardcs  de  protéger  la  personne 
de  Coli|;ny,  les  fil  placer  autour  de  son  lopc 
ment , et  leur  ordonna  de  ne  pas  permettre  aux 
catholiques  l’approche  de  sa  maison.  Sous  le 
prétexte  de  pourvoir  encore  plus  à la  s&reléde 
I amiral,  il  ordonna  que  toutes  les  maisons  du 
voisinajfe  fussent  quittées  par  leurs  habitants 
eaihuliqucs,  et  oeciipécs  par  les  hufjucnols, 
qui  reçurent  de  l'autorité  puhiique  l’ordre  de 
SC  rendre  dans  ce  quartier,  de  tous  ceux  de  la 
ville  où  ils  résidaient.  Ces  gardes,  ainsi  placés 
pour  protéger  Coligny,  servirent  à l’as-sassiner 
la  nuit  suivante,  et  ses  amis,  ra.s,semblés  dans 
un  espace  circonscrit , furent  ma.«acrés , sans 
qu’il  leur  fut  possible  de  fuir  ou  de  sccachcr  •(  1 ). 
la;  réd.icif ur  de  la  Revue  en  appelle  ù de  Thou 
pour  celle  histoire  ; mais  eu  même  temps  (pour 
nous  servir  de  son  langage  favori)  il  supprime 
une  circonstance  importante  rapportée  par  de 
'rhuu,qul  donne  une  couleur  bien  différente  à 
toute  celle  affaire  (2).  Celle  mesure  ne  fut  pas 
imaginée  par  Charles,  mais  par  ramiral  lui- 
même.  I.es  gardes  furent  envoyés  à .sa  requête 
ex  presse  ; Coriiatou  les  demanda  au  roi  au  nom  de 
Coligny;  Il  fil  plus,  il  .sollicita  du  roi  un  ordre 
pour  que  toutes  les  maisons  de  la  rue  fussent 
abandonnées  parleurs  habitants,  afin  d'y  loger 
les  amis  de  l'amiral,  qui  dcsiraieul  demeurer  au- 
près de  lui . pour  plus  de  sûreté.  [Nous  prenons 
cela  dans  un  écrivain  bien  connu  du  réviseur, 
et  l’un  des  plus  violents  ennemis  du  roi  : Par 

(1)  Revue , 155. 

(2)  Cum  ColiniHset  ejusjussu  Cornatonus  wciO’ 
ram  nominc..,,  petiisset  à rege  el  Jtutino  fralre, 
prtPiidiumahquod  annalorumtuendis  Colinii  adi~ 
bus  iircumponcrent  (de  Thou , iii , 125),  l)c  Tbou  ne 
dit  pjN  iinn  plu»  qu'on  ordonna  aux  protextanU,  mai» 
qu’on  U»  invita  à prendre  de»  logemeiiu  pré»  de  la  mai- 
son [singnlos  horlarij  ibid.,  120). 
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quoi  ton  donna  charge  à Cornaton  (f  aller 
vers  le  roi  pour  l'adverür  de  t esmotion  du 
peuple,  et  lup  demander  qu'il  lur  pleust  oo 
Irorer  quelques  archers  de  sa  garde  pour 
demeurer  à l'entrée  du  logis  de  l'admiral; 
qu'il  lui  pleust  aussi  permettre,  snirant  le  dé- 
sir que  plusieurs  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes amis  de  l'admiral  aroyent  de  se  loger 
prèsdetur,  accorder el  commander  à son 
mareschal  de  corps  que  la  rue  oii  l'admiral 
estait  logé  leur  fust  donnée  (I). 

D'un  autre  côté,  il  importe  de  déterminer  à 
quel  instant  dojourcette  demande  fut  faite  par 
Cornaton  et  accordée  parle  roi  ; car  si  elle  cul 
lieu  avant  que  le  projet  de  massacre  eût  été 
communiqué  i ce  dernier,  il  ne  reste  aucun 
prétexte  pour  l'accuser  de  dissimulation.  Or,  il 
ne  peut  y avoir  de  doute  sur  ce  moment.  De 
Thou  ajoute  qu'ensuite  un  second  conseil  fut 
tenu  dans  la  chambre  de  Cornaton,  et  qu'une 
personne  qui  y avait  assisté  courut  traitreu- 
•enient  au  Ixtuvre , et  découvrit  tous  leurs  se- 
crets au  roi,  qui  se  promenait  dans  le  jardin 
avec  ses  conseillers.  Toutes  les  autorités  qui  ra|>- 
portent  cette  circonstance  conviennent  qu'elle 
eut  lieu  dans  l’après-dlner,  et  que  le  massacre 
fut  alors  proposé  à Charles.  Cela  est  également 
positif,'  d’après  les  Mémoires  de  l'État,  qui 
nous  apprennent  que,  quelques  heures  avant , 
les  gtardes  arrivèrent  sous  le  commandement 
de  Cosseins;  que,  bientôt  après.  Rambouillet 
ordonna  aux  habitants  catholiques  de  quitter 
la  rue,  et  qu'il  marquâtes  diverse.s  maisons 
pour  les  amis  de  l’amiral,  qui  en  prirent  pos- 
session. Toutes  ces  particularités  démontrent 
que  Cornaton  Ht  sa  réquisition  de  gardes  dans 
la  première  partie  du  jour  (2).  Je  puis  donc 
demander  au  réviseur  ce  qui  le  [torte  ô char- 
ger ainsi  le  roi , à lui  attribuer  des  mesures  qui 
proviennent  du  parti  opposé,  et  à l’accuser 
d’avoir  donné  des  ordres  dans  rinlention  de 
faciliter  le  massacre,  quoique,  à l'époque  où  il 
les  donna , il  ne  pût  avoir  connaissance  d’un 
pareil  projet. 

(t)  Mémoires  de  fRstat,  i,  28t.  It  se  plaint  ensuite 
de  ce  que  l’on  envoya  plus  de  (tardes  que  Cnrnalon  n’eu 
avait  demandé. 

(2)  De  Thou,  ni,  128.  Mémoires  de  l’Eslal,  i 282.  I 


Témoignage  de  M.  de  Chaleaubriand.  — 
Le  réviseur  termine  l'article  en  produisant,  en 
faveur  de  son  opinion , un  pas.sage  d'une  di.s- 
seriation  du  père  Griffet.  Il  doit  m'être  permis 
de  lui  op|K)ser  un  extrait  des  Mélanges  litté- 
raires du  vicomte  de  Chateaubriand,  qui  con- 
firme pleinement  les  principaux  faits  établis 
dans  les  pages  préeédcnies.  Cet  auteur  avait 
eu  la  curiosité  de  rechercher  si,  en  effet,  il 
était  possible  de  découvrir  la  véi  ilé  relative- 
ment a I hisioire  de  la  Saint-Barthélemy , dans 
les  archives  du  Vatican,  lorsqu'elles  turent 
placées  en  France  sous  le  règne  de  Napoléon. 
Lesdépèche.s  secrètes,  écrites  en  chiffres,  et 
envoyées  ù Rome  par  Icsagcnts  du  pape  ù Paris, 
furent  soigneusement  examinées  ; et  le  résul- 
tat de  cette  recherche  prouve,  de  la  manière 
la  plus  .satisfaisante,  que  la  Saint-Barthélemy 
n'avait  pas  été  concertée  d'avance;  qu’elle  était 
une  conséquence  soudaine  des  blessures  de  l'a- 
miral ; et  que  le  nombre  des  morts . quoique 
fort  grand  sans  doute,  était  beaucoup  au-des- 
.wus  du  calcul  adopté  par  certains  écrivains^ 
iSi  l'abbé  de  Caveyrac  soutient  que  la  Saint- 
Barthélemy  fut  moins  sanglante  qu'on  ne  l'a 
cru , c'est  qu'heureusement  ce  fait  est  prouvé, 
lairsque  la  bibliothèque  du  Vatican  était  i 
Paris  ( trésor  inappréciable,  auquel  presque 
(lersonne  ne  songeait),  j'ai  fait  faire  des  recher- 
ches; j'ai  trouvé  sur  la  journée  de  la  .Saint-Bar- 
thélemy les  documents  les  plus  précieux.  Si  la 
vérité  doit  se  rencontrer  quelque  part,  c’est 
sans  doute  dans  des  lettres  écrites  en  chiffres 
au  souverain  pontife , et  qui  étaient  con- 
damnées à un  secret  éternel.  Il  résulte  positive- 
ment de  ces  lettres  que  la  Saint-Barthélemy  ne 
fut  pas  préméditée , qu  elle  ne  fut  que  la  con- 
séquence soudaine  de  la  blessure  de  l'amiral, 
el  qu'elle  n'enveloppa  qu’un  nombre  de  victi- 
mes toujours  beaucoup  trop  grand  sans  doute, 
mais  au-dessous  des  siippiitalious  de  quelques 
hisloriensv  (I). 

Je  terminerai  ma  réponse  par  ce  témoignage. 
Quant  au  point  historique  en  discussion,  je 
pense  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  l'o- 
pinion que  j’ai  adoptée  ne  soit  non-seulement 
probable  en  ellc-inéme,  mais  fondée  sur  des 

(I)  OHuries  rompléles  de  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teanhriand ; Paris,  Ladvac;U  , 1826,  t xxt , p.  3û2. 
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autorités  réelles.  S'il  en  e.«t  ainsi , je  suis  saliv 
fait  ; el  je  laisse  pour  ce  qu'ils  valent  les  so- 
phismes du  réviseur,  et  son  langage  improba- 
teur  el  haineux. 

Tradam  proten'it  in  mare  Crtticum 
Portare  ventit. 


CHAPITRE  III. 

Do  'M  nbjpcliom  df  M.  Todd.  — Élévatioii  de  Cranmer 
au  de  Canierbiiry.  — Sa  proleaiatino.^  Sa  lettre 
relative  1 la  permi^tion  dViarmner  la  cauae  du  di- 
vorce. — Mariape  aecrei  de  Heurt  avec  Arme  Bolejrn* 
— Sa  Mjprÿfnaiie.>«  Sa  pariicipaiion  ï la  condamnailoo 
de  Lambert.  — Son  opinion  tourUant  l'Kurliaritiie.  ~ 
Son  oppoaiiiofi  aux  fia  artirlea. — Sa  condamnation 
d’béréuquet  aui  flamme*  — Sa  déclaration  aur  la 
tnew.  — Caractère  de  Gardiner.  — Reformatio  te- 
gum  ecclesia\licarum  de  Cranmer.  — Se*  rétracu- 
tioii*  et  U mort. 

Mon  second  adversaire , le  second  en  impor- 
tance, mais  le  premier  dans  Tordre  des  temps, 
est  M.  Todd . qui  m’a  défié  au  combat  en  in-8* 
et  en  in-12. 11  prétend  que  des  préjugés  rcli- 
gteui  m'ont  rendu  injuste  pour  le.s  talents  de 
Tarchevèque  Cranmer.  Je  soupçonne  que  sa 
partialité  religieuse  Ta  aveuglé  sur  les  imper- 
fections de  son  héros.  Si  je  me  connais  bien 
moi-méme,  il  me  semble  que  je  n'éprouve  au- 
cune aversion  pour  la  mémoire  de  ce  prélat; 
mais  j’ai  eu  pour  but  et  pour  devoir  de  dessi- 
ner son  caractère  avec  fidélité,  de  le  représen- 
ter tel  qu’il  fut  réellement , et  non  comme  ses 
admirateurs  voudraient  qu'il  eût  été.  Mes  ré- 
ponses aux  douze  accusations,  ou  objections  de 
M.  Todd , décideront  en  ma  faveur  ou  contre 
moi. 

Premièreobjection. — a L*élévation  deCran- 
mer  au  siège  de  Caiiterbury  est  ainsi  racontée 
par  le  docteur  Lingard  : Je  ne  .sais  pas  pour-  < 
quoi  Burnet  tient  tant  à persuader  à ses  lec-  ! 
teurs  que  Cranmer  refusait  d’accepter  Tarche-  -, 
véché.  et  qu’il  trouva  le  moyen  de  différer  pen-  ' 
dant  six  mois.  Il  y a peu  d’exemples  que  le 
siège  de  Cantei  bnry  ait  été  rempli  si  promp-  : 
tement,  après  une  vacance  (1).  Six  mois  à la 

(I)  M.Toddconle*tecep»s*age;  etjèdoiitvouerqtie 
cela  e*t  peut-être  trop  sénéral.  J’aurai*  dû  excepter  le*  I 


vérité  s’écoulèrent  avant  sa  consécration;  mais 
cela  venait  de  la  négociation  entamée  avec  la 
cour  de  Rome  pour  Tobtention  des  bulles.  Il 
doit  y avoir  donné  son  consentement  au  moins 
trois  mois  avant» (Lingard,  l'^édit.,  tom.  vi, 
pag.287ei  288).  Et  M.Todd  ajoute:  «Le  docteur 
Lingard  ii  a donc  pas  présenté  au  lecteur  le 
compte  que  Cranmer  rend  lui-méme  de  son 
refus  de  Tarchevèché?  Et  Burnet  n'a-t-iJ  pas 
raison  d en  croire  la  protestation  solennelle  du 
primat,  faite  en  pré-sencede  ses  ennemis?  «Je 
proteste  devant  vous  tous,  dit  Cranmer,  que 
jamais  homme  ne  dé.sira  moins  que  moi  d'obte- 
nir un  évéchc;  tellement  que,  lorsque  le  roi 
Henri  m appela  prés  de  lui,  je  prolongeai  mon 
voyage  de  .sept  semaines  au  moins,  espérant 
que,  |>endant  ce  temps,  il  m'oublierait (1). 

1 . Ici,  je  demanderai  pourquoi  M.  Todd  re- 
présente le  passage  qu’il  a cité  comme  «mon 
récit  de  l'élévation  de  Cranmer  au  siège  de 
Canterbiiry.  » J’ai , en  effet , raconté  son  éléva- 
tion à Tarchevéché , dans  les  pages  287  et  288; 
mais  le  passage  en  question  ne  se  rapporte 
point  à ce  récit.  Ce  n’est  qu'une  portion  de  la 
note  jointe  au  texte,  dans  le  but  de  démontrer 
Tadrc.sse  de  Burnet , qui , au  temps  écoulé  entre 
Tépoque  où  Cranmer  reçut  en  Allemagne  la 
lettre  du  roi  et  celle  de  .son  acceptation  de  Tar- 
chevéché, ajoute  les  trois  mois  qui  se  passè- 
rent entre  cette  acceptation  et  sa  consécra- 
tion (2). 

2.  Si  je  comprends  bien  le  raisonnement  de 
M.  Todd,  il  résulterait  que  Cranmer  refusa  Té- 
piscopat,  de  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  Tacceplaic 

ça*  de  tranxlatioD;  nui*  il  ptrdooitera  celte  inadver- 
tance, s’il  rèflécbii  qu'il  est  tombé  lui-mèine  dan*  une 
semblable  erreur.  Il  «ssureque  les  pi-édécesseursde  Cran- 
mer,  depuis  plus  d’un  siecle  au  DwiOK,  n'êiaieni  pM 
ainsi  ferré*  d'auendre:  c’esi-i-dire  qu’ils  prenaient  pos- 
sexwon  de  leurs  sièges  dans  un  terme  plus  court  que 
celui  de  six  mois.  Il  oublie  que  Wareham , soo  prédé- 
cesseur immédiat,  transféré  de  Londies.  ne  Fut  insiallé 
qu'envirnn  un  au  après  la  mon  de  l’archevêque  Dene.  Ce 
prélat  mourut  le  16  Février  1d03,  et  les  bulles  de  Ware- 
hainsoiit  datées  du  29  iiiivembre;  il  prêta  serment  le 

janvier  I XM,  et  fut  intronisé  te  9 mars. 

(1)  T«)dd  , 38.  Je  Ferai  remarquer  qoe  M.  TodJ  . auad 

bien  que  mes  deux  autres  adversaires,  cite  la  édiPon 

111-8". 

(2)  Il  fut  préconisé  dans  le  consistoire  en  janvier  (Bec- 
chetti,  VIII,  2.34);  et,  dans  la  régie  . il  doit  avoir  sigiiiAé 
son  ooDseniemeut  au  plu»  tard  en  décembre. 
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qu'avec  regret  ; et  de  ce  qu'il  prolongea  son 
voyage  de  sept  semaines,  que  Burnet  aurait  eu 
raison  d'affirmer  qu'il  différa  sii  mois  de  don- 
ner son  consentement.  Je  ne  puis  comprendre 
par  quelle  forme  d'argumentation  on  déduit 
des  prémisses  ces  deux  conséquences. 

3.  Pour  me  disculper  de  l'omission  coupable 
qui  m'est  imputée,  je  réponds  que  .si  j'avais 
écrit  la  vie  de  l'archevêque,  j'aurais  a.ssuré- 
ment  fait  mention  de  cette  protestation  solen- 
nelle , comme  on  l'appelle  ; mais  en  même  temps 
j'aurais  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  d'exa- 
miner deux  questions  qui  s'y  rattachent  immé- 
diatement , savoir:  si  l'on  doit  plus  de  confiance 
à l'assertion  de  Craumer  quand  il  se  défendit 
devant  les  commissaires , qu'à  l'assertion  con- 
traire de  Pôle  dans  la  lettre  de  reproches  qu'il 
lui  adressa;  et  ensuite,  si  l'hésitation  qu'il  mit 
à revenir  en  Angleterre  provient,  comme  on 
le  prétend  , de  la  modération  de  son  caractère 
qui  n'aspirait  nullemcut  aux  honneurs  de  l'É- 
glise, ou  , comme  d'autres  le  maintiennent , de 
certaines  appréhensions  i|ui  résultaient  des  con- 
séquences de  son  mariage  illégal  en  Allemagne. 
Mais  je  ne  suis  pas  son  historien;  et  je  n'ai  pas 
vu  la  nécessité  d’introduire  dans  mon  ouvrage 
l’examen  de  questions  qui  ne  jettent  aucune 
lumière  sur  l'histoire  générale  du  temps.  Tel 
est  le  motif  de  cette  omission , et  j'espère  que 
le  lecteur  lui  donnera  sou  approbation  ( I }. 

Seconde  accusation.  — M.  Todd  cite  en- 
suite le  passage  suivant  : «Par  quelle  adresse 
de  casui.ste  le  nouvel  archevêque , qui  était 
bien  informé  des  services  qu'on  attendait  de 
lui,  trouvait-il  moyen  de  composer  avec  sa 
conscience  pour  jurer  obéissance  au  pape, 
quand  il  était  déjà  ré.solu  à se  mettre  en  oppo- 
sition avec  son  autorité?  .Sous  l'approbation  du 
roi , il  convoqua  quatre  témoins  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Étienne  à Westminster,  et  il 

(1)  Je  ne  Fais  pas  mention  destratlspneM.  Todd  lance 
fréquemment  au  docteur  Milner  et  S M.  Butler,  dans  sa 
colère  contre  mon  ouvrage.  Le  premier  de  ces  écrivaina 
ne  peut  plus  se  défendre;  la  mort  l’a  délivré  des  petites 
querelles  qui  agitent  les  babiiants  de  ce  globe.  Le  second, 
quoique  soixante-sept  bivers  aient  passé  sur  sa  tête, 
manie  encore  u plume  avec  l’énergie  de  la  jeunesse.  Il 
a répondu  S M.  Todd , et , autant  que  j’en  puis  juger,  de 
la  manière  la  plut  satisfaitanle , dans  ta  lettre  i Cbarlet 
Blundell,  rsq. 


déclara  rn  leur  présence  que,  par  le  serment 
d’obéissance  au  pape,  qu’il  avait  été  obligé  de 
prêter  pour  la  forme , il  n'avait  pas  entendu 
s'engager  à aucune  chose  contraire  à la  loi  de 
Dieu , préjudiciable  aux  droits  du  roi , ou  pro- 
hibitive des  réformes  qu'il  pourrait  juger  utiles 
à l’Église  d’AngIclerre.s  M.  Todd  emploie  les 
six  pages  suivantes  à commenter  ce  passage, 
afin  de  prouver  que  celle  protestai  ion  fut  faite 
ostensiblement  et  publiquement . et  ne  fut  pas 
une  protestation  secrète , comme  l'appelle  le 
docteur  l.ingard  (I). 

1.  Je  suis  certain  que  mon  re.speclable  ad- 
versaire n'a  pas  eu  l'intention  de  citer  des  pas- 
sages infidèles;  mais  ni  les  mots  offensants 
protestation  secrète , ni  aucun  autre  de  pa- 
reille espi'ce,  ne  se  trouvent  dans  mon  ouvrage. 
Quoi  qu'il  en  soit , je  prends  sur  moi  le  blâme 
de  cetie  omission.  J'ai  du  établir  mon  opinion. 
Éllc  est  que  la  protestation  fut  faite  en  particu- 
lier,et  que  son  but  fut  soigneusement  caebéà  la 
connaissance  du  public.  Autrement  la  nouvelle 
en  fût  bienlAt  parvenue  à Rome;  l'archevêque 
eût  été  suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonctions  ; 
et  son  jugement , dans  la  grande  cause  du 
divorce , eût  été  susceptible  de  la  même  objec- 
tion que  si,  dans  l'origine,  on  l’eût  consacré 
sans  l’approbation  du  pape,  l-es  motifs  qui 
poêlèrent  Henri  à solliciter  cette  approbation 
voulaient  également  que  la  protestation  demeu- 
rât secrète. 

3.  M.  Todd  prétend  que  ce  fut  un  acte 
privé,  parce  qu'il  contient  les  paroles  suivan- 
tes ; In  /lis  scriptis  palma , publiée  et 
expresse  protester.  MaisM.  Butler  a démontré 
que  telle  est  la  forme  ordinaire  de  ces  actes 
quoique  rédigés  dans  le  plus  grand  secret  (3). 

3.  Il  nous  parle  de  la  Réfutation  de  la  clan- 
destinité, par  Fuller  , et  des  Preuves  victo- 

(t  j Todd . 41 . t9.  Je  ferai  observer  ici  que  l’imagina- 
tion de  M.  Todd  semble  inspirée  par  l’esprit  de  Pbilipe, 
l’auteur  de  la  f ie  du  cardinal  Pôle.  A presque  toutes 
les  pages , il  compare  ma  narration  a celle  de  Philips  : 
peu  lui  importe  que  nmis  nous  accordions  ou  non  ; le  nom 
seul  siiFût  pour  irriter  la  bile  de  M.  Todd  , et  à tout  pro- 
pos le  malheureux  biographe  est  torturé  sans  pitié.  (Voir 
Todd,  p.  -13,  47,  71, 80,  06  , I IL]  Ces  pbilippiques  sont 
très-divertissantes  pour  moi  ; car  je  ne  pois  rappeler  que 
j’ai  consulté  la  f'ie  de  Pote  à chacun  des  points  qu’in- 
dique M.  Todd. 

(2)  Leilre  rî  C.  Elnndclt^  tiq  ,rxvtll. 
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rieuses  lie  la publicUé , par  Neve  cl  Redley. 
Or,  quelle  est  celte  réfutation  parFuller?  Une 
simple  assertion  sans  preuve , que  la  protesta- 
tion fut  faite  trois  fois,  une  fois  dans  la  maison 
du  cliapilre,  puis  avant  la  conlestaliuii,  et 
eiiHn  à la  réception  du  )>allium?lvl  qu'est-ce 
que  cette  preuve  victorieuse  de  Keve?  Une 
répétition  de  cette  assertion,  soutenue  delà 
seule  autorité  deFuller,  qui  n'en  produit  lui- 
ménic  aucune,  et  de  celle  de  Fox  et  de  Strype, 
qui  ne  parlent  ni  l'un  ni  l'autre  de  cette  pro- 
testation réitérée.  Je  ne  connais  pas  \i  Justi- 
fication par  Ridlcy;  mais  Je  suis  certain  que 
s il  eût  apporte  quelque  preqve  de  plus,  elle 
n'eùl  pas  été  omise  par  .M.  Todd  (1). 

i.  Qu'il  me  .suit  permis  de  demander  où  se 
trouve  la  preuve  de  ces  prétendus  renouvelle- 
ments de  protestation?  O n'est  pas  dans  l'acie 
liii-méme.  Il  annonce  qu'il  fut  fait  par-devant 
V\  atkins.  protonotaire  du  roi,  cl  non  devant  les 
évêques  consacrants  ; Corain  vobis  authen- 
tica  persona.  Ce  n'est  pas  dans  la  discu.ssiun 
qui  eut  lieu  entre  Cranmer  cl  le  commissaire 
Martin.  Quoique  la  répétition  du  serment  y 
soit  positivement  mentionnée , ils  ne  donnent 
à entendre,  ni  l'un  ni  l'autre,  que  la  protesta- 
tion ait  été  faite  plus  d'une  fois.  Ce  n'est  pas 
dans  Fox,  Parker  ou  Gudewin,  ou  dans  aucun 
écrivain  que  j'aie  pudécouvrir  dans  les  dix-huit 
années  qui  suivirent  celcvénemeiil  (3).  Strype 
nous  apprend  que  <>  relativement  ü ladite  pru- 
leslaliun,  Cranmer  affirma  et  |>rolesta,  devant 
les  susdits  témoins  (ceux  ru  la  présence  des- 
quels il  l'avait  faite  dans  la  maison  du  chapi- 
tre] , qu'il  lirait  la  formule  et  prêterait  le  ser- 
ment contenu  dans  ladite  protestation,  que, 

(i)  VoirFuller,  186;  Neve,  5t0.  Celui-ci  ajoute  que 
i des  actes  faits  S la  requête  de  Cranmer  mentioiinentccs 
protestations  réitêi-êes.  • Quand  cela  serait  vrai , la  ques- 
tion D’en  subsisterait  pas  moins.  Mais  oit  sont  ces  préten- 
dusacles?  Si  M.  Todd  ne  les  connaît  pas,  nous  devoos 
en  conclure  qu'ils  n’esistent  plus;  et,  coiinne  personne, 
je  pense , n'en  a entendu  parlex  avatit  ^eve , nous  pou- 
vons ajouter  qu'ils  n'ont  jamais  existé. 

(3j  Parker  ne  parte  que  d'une  protestation.  Il  dit , à la 
vérité , qu'elle  fut  Faite  in  sacratione;  mais  il  est  clair 
qu'il  entendait  par  IX  la  protestation  faite  en  particulier 
dans  la  maison  du  cb.ipitre , ainsi  qu’elle  le  fut  comm 
tcslibus  fnlc ttignis ^notariisque publicls.  Masson  est  le 
prrmier,  X ma  connaissance,  qui  parle  de  protestations 
réitérées  t<fe  lUinul.  angl. , IMjt  mais  il  ne  s’appuie 
d’aucune  autorité. 


dit-il , il  ht  le  même  jour  dans  la  maison  du 
chapitre , en  présence  de  ces  témoins , et  non 
autrement  ni  d'aucune  autre  manière.  Et  iu- 
contiueu t , s'él anl  mis  4 jycuoui,  il  1 ut  la  cédule 
qui  renfermait  le  serment  au  pape»  (I).,  Nous 
ne  pouvons  savoir  où  Strype  a pris  ces  parti- 
cularités , ni  si  elles  sont  vraies;  mais  il  est  évi- 
dent que,  même  d'après  son  récit , la  protes- 
tation ne  fut  pas  réitérée.  Tout  ce  que  fît  Cran- 
mer  se  réduisit  à dire,  devant  les  quatre 
témoins,  qu  il  entendait  faire  le  serment  dsos 
le  sens  de  la  protestaliuu  qu'il  avait  déj4  faite 
en  leur  présence.  Sou  contenu  est  Jusqu'à  pré- 
sent demeuré  secret. 

5.  a Le  juri.sie  même,  dit  M.  Todd,  le  docteur 
Martin , l'ennemi  de  Cranmer,  est  opposé  4 la 
protestation  secrète  »(2j.  Mais , je  le  demande, 
où  est  la  preuve?  Dans  le  dialogue  suivant: 
a Martin. — ?i'avez-vous  pas  juré  obéissauce 
au  siège  de  Rome  ? 

« Cranmer.  — Il  est  vrai  ; je  l'ai  jurée  une 
fois. 

• Martin.  — Vous  l'avez  fait  deux  fois,  ainsi 
qu'il  appert  des  registres  et  des  écrits  qui 
vont  être  produits. 

• Cranmer.  — Mais  je  me  souviens  que  j'ai 
remédié  4 tout  par  une  proleslation  que  je  fis, 
d'après  les  conseils  des  hommes  les  plus  ins- 
truits du  temps  a (3). 

M.  Todd  s'élève,  à cette  occa.sion,  au  delà  de 
la  porlée  des  intelligence  ordinaires.  Il  en  in- 
fère que  Martin  croyait  que  la  protestation 
s'était  faite  publiqnemenl,  parce  qu'il  dit  que 
Cranmer  avait  prêté  deux  fois  serment  d'obéis- 
sance au  siège  de  Rome , ainsi  qu  il  appert  des 
registres  et  écritures.  Mais  comment  en  tirer 
cette  conclusion  ? Je  l'ignore.  Je  vois  bien  les 
deux  extrêmes;  mais  la  chaîne  qui  les  unit  se 
perd  dans  une  impénétrable  obscurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  relativement  4 la  mora- 
lité du  fait , il  iinjiorle  peu  de  savoir  si  cela  se 
fil  en  public  ou  en  particulier.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  ce  fut  un  secret  pour  celui  4 qui  le 
serment  fut  prêté  et  qui  l'avait  imposé.  Il  n’»- 
vait  autorisé  personne  à le  recevoir  avec  des 

(1)  Sirjpé,  Cranmer,  f.  50.  App.,  p.  9. 

(2)  Todd,  15. 

(3)  Foi , Actes  et  Man.:  Wordawonli , Siog.  rc- 
cles.,  111,  540. 
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rcsirictions.  Il  avait  délivré  1rs  bulles  pour  l'ar- 
clic\  équc  élu , sous  la  coiidilion  expresse  qu'il 
prélevait  .serment  de  la  manière  usitée  dans  U 
con.séeralion  épiscopale.  On  ne  peut  douter 
qu'en  tout  ce  qui  cuuccrnait  le  souverain  pon- 
liFe,  la  protestation  ne  fût  une  fraude(0. 

Troisième  accusation.  — Le  troisième  pas- 
uf;e,qiii  attire  la  censure  de  M.  Todd,se  rap- 
porte à une  lettre  du  nouvel  archevêque  è son 
souverain,  a A peine  l'assemblée  se  fut-elle  sé- 
parée, qu'une  scène  d'hypocrisie  se  joua  entre 
Henri  et  Cranmcr.  Le  dernier  écrivit  au  roi  une 
lettre  très-pressante,  pour  lui  peindre  les  maux 
auxquels  la  nation  serait  exposée  par  une  suc- 
cession contestée,  et  demander  pour  la  dé- 
charge de  sa  conscience , et  l'accomplissement 
de  son  devoir  envers  son  |>ays  , la  permission 
d'examiner  et  décider  la  grande  cause  du  di- 
vorce. Le  roi  lui  accorda  promptement  sa  ré- 
quète.  » 

1.  M.  Todd  oppose  à ce  passage  la  lettre 
entière  de  Cranmer  : non  qu'il  conte.sle  ce  que 
j’avance , mais  «pour  démontrer  que  celte  ac- 
tion ne  mérite  pas  l'imputation  de  n'avoir  été 
qu'une  scène  d'hypocrisie  »(2).  Tout  éloigné  que 
je  suis  de  vouloir  bles.ser  les  sentimenlsdemon 
adversaire  , je  ne  puis  consentir  S supprimer 
cette  expression.  Il  vante  l'humilité  et  la  piété 
remarquables  de  cette  lettre.  Elle  est,  ru  effet , 
assez  humble  pour  l'archevêque,  qui  connaissait 
le  caractère  du  tyran  auquel  il  s'adressait; 
maisj'y  vois  peu  de  piété,  et  le  sujet  n'en  com- 
portait pas  beaucoup.  Le  véritable  point  de  la 
difflculté  qui  nous  divise  est  de  savoir  si  les 
motifs  de  conscience  allégués  par  Cranmer 
furent  réels  on  supposés.  Pour  en  juger,  nous 
devons  examiner  les  faits.  Henri  avait  échoué 
dans  tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  sa  femme 
le  consentement  é sou  divorce.  Ilcureusemeot 
l'arcbevèquc  Warrham mourut, etleroi,  au  lien 
de  transférer  quelque  prélat  au  siège  vacant , 
comme  cela  s'était  pratiqué  depuis  plus  decenl 
cinquante  ans,  choisit  un  ecclésiastique  de  l'or- 

;1]  Quod  juramtnium , nisiin  sacroHone  prttsia. 
ret , tam  episcopis  McratorUtus  ^ ip-û  sacrato 

Omni  episcopoli  suiministratwni  inUnUxU  (.Parker, 
JnliquUéSf  490J. 

(2)  T(Xld,éO. 


dre  de  la  prêtrise , et  dépendant  de  la  famill^ 
de  sa  maîtresse.  Lorsqueles  bulles  arrivèrent, 
elle  était  enceinte  de  quelques  mois.  Il  n'y 
avait  )>as  un  moment  à perdre.  En  peu  de  jours, 
le  nouvel  archevêque  est  consacré;  et  dans 
moins  d'une  quinzaine,  même  avant  d'avoir 
pris  |)Osses.sH>u  de  son  irm|iorel,  il  demande  la 
permission  d'entendre  et  de  juger  la  cause  du 
divorce.  Quelle  est  la  personne  qui , après  avoir 
réfléchi,  croira  que  Cranmer  ignorait  dans 
quel  but  on  l'avait  élevé  au  siège  de  Cantetr- 
bury  ; qu'il  se  soit  immiscé  de  lui-même  dans 
celle  affaire  difflcuKiieusc  et  odieuse,  uniquo- 
meut  pour  la  décharge  de  sa  conscience;  ou 
qu  il  ail  aspiré  il  juger  celle  eaiise  par  tonte 
autre  raison  que  parce  qu'il  savait  qu’on  rat« 
tendait  de  lui?  On  peut  trouver  le  véritable 
motif  de  son  empressement  dans  une  autre 
lettre,  également  publiée  par  M.  Todd  , dans 
laquelle,  après  avoir  prononcé  le  divorce,  il 
désire  s'occuper  de  la  justification  du  second 
mariage  :«car  l'é)ioque  du  couronnement  est 
si  procliain  que  l'affaire  demande  une  prompte 
expédition,  afin  qu'elle  soit  prête  en  même 
temps  » ( 1 1. 

2.  M.  Todd  se  persuade  que  chaque  lecteur 
bénévole  de  la  lettre  «sera  porté  à croire,  d’a- 
près l'assertion  d'un  des  biographes  de  Cran- 
mer, que  l'archevêque  fut  effrayé  de  se  voir 
placé  i la  tète  des  commissaires,  dans  la  cause 
du  divorce»  (2 . Cela  est  fort  étrange!  cette 
lettre,  comme  il  est  évident  par  elle-même,  et 
d'apres  la  réponse  du  roi,  avait  pour  objet  de 
solliciter  la  permission  de  juger  la  cause  selon 
le  devoir  de  sa  charge;  et  l'on  voudrait  nous 
faire  croire  qu'il  fut  effrayé  de  ce  que  sa  de- 
mande lui  fut  accordée!  S'il  en  était  ainsi,  il 
eût  agi  dans  la  négociation  avec  plus  de  dissi- 
mulation que  je  ne  l'eusse  soupçonné.  Malt 
pourquoi  nous  parle-t-on  de  .sa  position  «à  la 

(1)  Todd,  .îtt-  A ta  piRe  .Sê,  il  demande  ■ pourquoi, 
puisque  i'affaire  du  divorce  est  appelée  une  scène 
-d'bypocnsie,  on  ne  dit  pas  égateniem  que  Gardincr  y 
prit  part.  > Je  suis  surpris  que  M.  Todd  ii'ail  pas  remar- 
qué que  l'espressioii  ne  s’applique  pas  à Vaffnire  du 
divorce,  mais  i la  coi  respoudance  entre  ta'aotner  et 
le  nii , qui  ne  couceriie  en  rien  Gardiuer.  ÇJuaut  4 la 
part  que  prit  Gardincr  4 rattaire  du  divorce,  j'ai  dit 
qu'il  a travaillé  avec  sept  autres  cimime  couseU  pour  la 
roi. 

(2)  Todd , 53.  Le  bkigraptie  m Gdpsu. 
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ti(e  des  commissaires?»  Il  Fut  le  seul  juge,  il 
entendu  la  cause  à son  propre  tribunal , et  il 
prononça  le  jugement  en  vertu  de  son  autorité , 
comme  archevêque  ( I ). 

On  nous  renvoie  ensuite  au  passage  dans  le- 
quel j'établis  que  Henri  fut  marié  secrètement 
i Anne  Boleyn,  le  *25  j.invier,  dans  un  grenier 
à l’extrémité  occidentale  de  VVhitehall.M.Todd 
ne  veut  pas  croire  que  le  roi  d'Angleterre  «se 
soit  abaissé  jusqu'à  céiébrer  son  mariage  dans 
un  grenier;»  il  n'est  pas  le  seul  critique  dont 
cette  malheureuse  expression  ait  allumé  la  co- 
lère. 1,'inlention  du  roi  fut  certainement  de  ca- 
cher celte  céréiiHinie  aux  regards  curieux  des 
personnes  de  sa  maison;  et  ce  qu'il  aurait  fait 
ou  n'aurait  (tas  fait,  dans  ce  but,  est  beaucoup 
plus,  je  pense,  que  M.  Todd  ne  peut  nous  en 
apprendre.  Toutefois,  je  n'ai  pas  une  prédilec- 
tion absolue  pour  le  mot  grenier;  toute  autre 
expression  de  même  nature  remplira  parfaite- 
ment mon  but.  Dois-je  y substituer  une  cham- 
bre à iélage  de  l'attique?  On  trouvera  |ieul- 
élre  cette  phrase  plus  atlique,  et  par  consé- 
quent plus  convenable  à la  dignité  du  sujet.  On 
bien  prcfércra-i-on  une  chambre  dans  la  tour 
de l ouest?  Ce  fut  certainement  sous  les  com- 
bles du  palais,  editissima,  et  au-dessus  de  la 
partie  occidentale,  qnœ  parti  occidentali  su- 
pereminet.  Sur  un  sujet  de  cette  haute  impor- 
tance, je  suis  prêt  à adopter  tous  les  amcnde- 
mcntsqu'on  peut  regarder  comme  moins  dégra- 
dants pour  la  majesté  du  monarque  anglais. 

Quatrième  acrusalion.  — l.es  objections 
de  M.  Todd . relatives  à l'article  de  la  supréma- 
tie du  roi,  sont  de  telle  nature,  que  je  ne  sais 
comment  y répondre.  Il  demande  pourquoi  j'ai 
avancé  telle  chose,  pourquoi  j'ai  omis  telle  au- 
tre; et  il  attribue  ces  assertions  ou  omissions  à 
des  motifs  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination.  Réfuter  de  telles  misères  serait 
faire  injure  au  discernement  du  lecteur,  et  je 
sens  qu'il  me  faut  justifier  le  court  examen  que 
je  me  propose  de  faire  des  passages  les  plus  re- 
marquables. 

(!)  tn  causé,  quet  coram  nobis  in  udicîo  ex  of- 
ficia aosiro  mero  veriUur...  de  comiliojiirispenla- 
ruin  et  theotogorum,  cum  quibus  in  hdc  parte  com- 
municavimas,  adsenlentiamnostramdefinitU’am  in 
dicta  causa  ferendam  procedimus...  pronunciamus, 
decemimus  et  dectaranms,  etc.  (Rym. , xiv,  463|. 


1.  On  m’accuse  d'avoir  supprimé  le  f^it  que 
Gardiner  écrivit  un  livre  pour  défendre  la  su- 
prématie du  roi.  Or,  ce  fait  est  clairement  ex- 
primé dans  le  passage  cité  par  M.  Todd  (I), 
et  il  est  expressément  consigné  à la  page  486 
de  mon  sixième  volume. 

J'ai  dit  qu'on  attribua  la  complaisance  de 
Tunstall  à la  crainte  d'encourir  le  déplaisir 
royal.  M.  Todd  oppose  à cela  une  lettre  écrite 
à Henri  par  ce  prélat , et  en  même  temps  il  me 
reproche  de  n'avoir  pas  fait  les  recherches  né- 
cessaires, car  autrement  je  n'aurais  pas  ignoré 
son  existence.  Je  puis  l'assurer  que  je  connais- 
sais bien  cette  lettre,  quoique  j’en  aie  tiré  une 
consr'quence  fort  différente  de  son  opinion.  Elle 
prouve  certainement  en  ma  faveur  que  Henri, 
lui-mème,  ne  croyait  pasquel'évèque,  quiavait 
d'abord  protesté  contre  sa  suprématie  (3),  fût 
bien  sincèrement  converti  à celte  cause,  le  dé- 
négation deTunslall  ne  suffira  pas  pour  détruire 
ce  .soupçon , si  nous  rappelons  qu'il  ne  la  fit  que 
dans  la  crainte  d'attirer  sur  lui  la  vengeance 
d'un  .souverain  despotique  (3). 

3.  l/irsque  j'ai  rapporté  le  .sermon  de  Cran- 
mer,  tendant  à prouver  que  le  pape  était  l'an- 
techrist,  j'ai  fait  observer  que  >de  nouvelles 
lumières  avaient  ensuite  éclairé  l'archevêque.  > 
M.  l'odd  le  nie,  comme  beaucoup  d’autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui.  Cela  est  vrai , mais  je  par- 
lais de  la  conduite  antérieure  de  Cranmer.  (Jn 
peu  avant,  dans  les  jugements  par  lesquels  il 
prononça  la  dissolution  du  mariage  de  Henri 
avec  Catherine,  cl  confirma  le  mariage  de  ce 
roi  avec  Anne  Boleyn , il  cul  soin  de  se  qualifier 
de  légat  de  celui  même  qu'il  flétrit  plus  tard 
du  nom  d'anlechrist  (4).  Ne  puis-je  donc  dire, 
avec  quelque  apparence  de  raison , qu'une  nou- 
velle lumière  avait  éclairé  son  esprit  ? 

(1)  « Henri  préUlt  le<  plu«  éclairé  et  let 

plus  loyaux  i MHileriir  ta  nouvelle  digoiié  par  leurs  la* 
lents,  et  Sainptnn,  Siokesley,  Tuoiutl  et  Gardiner ^ 
obéirent  i cet  appel  > {//ist.,  t.  vi , p.  321^. 

(2)  Voir  sa  proirtlaiioii  dans  Wilkins,  Cooc.,  iii,  757. 

(3)  Henri,  dans  sa  lettre  k Tunstall.  lui  reproche  «de 
songt-rk  de  nouteaux  détours  ou  k un  changement...  • 
H répondit  : «J'ai  été  affligé  des  usurpations  journalières 
de  l'évéque  de  Rome«  autant  qu’aucun  homme  de  mon 
rang,  dansce  royaume,  et  il  n’esi  pasprobableque  je  songe 
k revenir  k un  état  de  choses  que  j’ai  combattu  autrefdts 
autant  que  je  l’ai  pu  , ionqu’il  était  dans  toute  la  force» 
(Sirype,  Afém.  ecclés. , i , App.,  138). 

(4)  Ryoxr,  xiv.  462*46». 
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Cinquième  aceusalion.  — En  parlant  de  la 
perst'cullun  de  Lambert  pour  hérésie,  je  dis  : 
K Ce  n'est  pas  la  circonstance  la  moins  remar- 
quable de  son  histoire,  que  des  trois  hommes 
qui  l'envoyèrent  é l'échafaud  , Taylor,  Barnes 
et  Graiimer,  deux  d'entre  eux  professèrent, 
peut-être  alors,  mais  très-cerlainement  depuis, 
la  même  doctrine  que  leur  victime , et  que  tous 
trois  subirent  dans  la  suite  le  même  supplice 
ou  à peu  près.»  Afin  de  repousser  ce  fait, 
M.  Todd  prétend  que  je  n’ai  prouvé,  ni  même 
essayé  de  prouver,  que  Cranmer  ait  envoyé 
Lambert  h l'échafaud.  Que  le  lecteur  en  jut;e 
par  les  mots  suivants  : i Poussé  par  une  insur- 
montable pa.sslon  pour  la  controverse,  Lambert 
remit  au  docteur  Taylor  un  écrit  qui  contenait 
huit  objections  à la  croyance  de  la  présence 
réelle.  Taylor  consulla  Barnes:  Barnes  révéla 
lefaità  Cranmer, et  Cranmer  cita  le  profes.sciir 
(Lambert)  pour  avoir  à répondre  de  sa  pré- 
somption devant  la  cour  archiépiscopale.  » Or, 
ce  fut  là  ce  qui  causa  sa  condamnation  ; et, 
comme  je  parle  de  Taylor,  de  Barnes  et  de 
Cranmer  de  la  même  façon,  il  est  évident  que 
je  les  considère  Ions  les  trois  comme  les  instru- 
ments qui  servirent  à conduire  la  victime  au 
supplice.  Si  Taylor  n'ciit  pas  communiqué  l'é- 
crit à Barnes,  si  Barnes  n'eUt  pas  dénoncé  Lam- 
bert à Cranmer,  si  celui-ci  ne  l'eût  pas  cité  pour 
avoir  à répondre  de  son  hérésie,  cet  infortnné 
n’eût  pas  perdu  la  vie.  Ce  fait  est  tellement 
clair,  que  je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  admettre 
nn  seul  doute. 

Mais  Cranmer  ne  prit-il  pas  encore  plus  de 
part  au  dénoûment  de  cette  tragédie  que  je 
ne  l’ai  avancé  dans  mon  ouvrage?  Lambert  fut 
d’abord  traduit  devant  lui,  et  en  appela  de  son 
jugement  an  roi.  Je  ne  veux  pas  prétendre 
qu’il  ait  été  en  effet  condamné  par  l’arcbevé- 
que,  attendu  que  les  procédures  sont  perdues; 
mais  il  n’est  pas  probable  qu’il  en  eût  appelé 
au  roi,  s’il  n'eût  pas  craint  un  jugement  défa- 
vorable. Il  est  reconnu  que,  devant  Henri, 
Cranmer  disputa  contre  lui;  et  s'il  faut  en 
croire  une  autorité  citée  par  M.  Todd  dans 
quelques  pages,  il  fit  plus  : il  le  condamna. 
«Quelle  doctrine  professiez-vous,  dit  Martin 
à l’archevêque,  lorsque  vous  condamnâtes 
Lambert,  lesacramentaire,  en  présence  du  roi, 
û Wbileball? a Cranmer  nia-t-il  alors  qu’il  l’eût 


condamné  ? Non.  Acquiesçant  silencieusement 
à celte  accusation,  il  répondit  :«Jc  professais 
alors  la  doctrine  des  papislesa(l).  Nous  savons 
que  le  jugement  fut  prononcé  par  Cromwell, 
le  vicaire  général  du  roi;  mais,  d’après  ce  pas- 
sage, il  est  probable  que  les  sept  évêques  pré- 
sents, dont  Cranmer  était  le  chef,  siégèrent 
comme  juges  sur  le  même  banc  que  Cromwell. 

Sixième  accusation.  — Dans  une  note,  à la 
page  419,  j’ai  dit  que  l’empressement  de  Cran- 
mer  à rejeter  la  doctrine  de  la  présence  réelle, 
quand  il  put  le  faire  avec  sûreté,  fit  soupçon- 
ner qu’il  n’y  croyait  pas  sincèrement  au|>ara- 
vant.  Burnet  et  Strype  pensent  qu’il  professait 
alors  le  dogme  luthérien  de  la  consubstantia- 
lité, et  je  suis  porté  à me  ranger  à leur  avis 
d’après  le  contenu  même  des  deux  lettres  déjà 
citées,  qu’il  adresse  à Hawkins  et  à Vadianus. 

Certainement  le  goût  de  M.  fodd  e.st  très- 
capricieux.  Si  je  diffère  d'avis  avec  Strype  et 
Burnet,  il  est  mécontent  : si  je  penche  vers 
leur  opinion , il  est  également  mécontent.  Il 
soutient  qu’à  celle  époque  Cranmer  tenait 
pour  la  doctrine  catholique  de  la  transsubs- 
tantiation. Cependant  comme  nous  venons  de 
le  voir,  lorsque  Martin  demanda  quelle  doc- 
trine professiez-vous  quand  vous  condam- 
nâtes Lambert  ? Cranmer  répondit  : «Je  .soute- 
nais aiors  la  doctrine  des  papistes.  Martin  lui 
dit  encore  : « Maître  Cranmer,  vous  avez  sou- 
tenu trois  doctrines  différentes  sur  ce  grand 
sacrement  de  l’autel,  et  cependant  vous  avez 
vu  dans  chacune  verbum  Domini.  Nullement, 
répondit  l'archevêque;  je  n’ai  soutenu  que 
deux  doctrines  contraires  à ce  sujet.  Cepen- 
dant M.  Todd,  dont  l’œil  est  si  habile  à dé- 
couvrir des  arguties  de  mots,  doit  avoir  ob- 
servé que  ces  questions  et  ces  réponses  se 
rapportaient  à la  doctrine  que  Cranmer  soute- 
nait ouvertement,  et  que  nous  cherchons  ici 
quelle  était  la  doctrine  qu'il  croyait  intérieure- 
ment. On  sait  bien  qu'à  cette  époque  il  pro- 
fessait la  doctrine  de  la  transsubstantiation. 
S’il  ne  l’eût  pas  lait,  l'infaillibilité  do  chef  de 
l’Eglise  l’eût  envoyé  à l'échafaud.  Mais  .Strype 
et  Burnet  pen.sent  qu'il  tenait  réellement  au 
luthérien  de  la  consubstantialité.  Autant  que 

(I)  Todd,  79  . 80. 
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Si 

jVn  puis  juGcr,  ils  le  iiensaicnl  avec  rai-  | 
son  (!/'■  I 

Septième  aœusalion.  — Ua  conduite  de  ! 
rarebevèque^  rclalivenicnt  au  statut  des  six  j 
articles,  a été  reçue  avec  de  grands  éloges  par  i 
ses  admirateurs,  qui  l'ont  représenté  comme 
persistant,  jusqu’à  la  fin, dans  son  opposition, 
et  bravant  le  mécontentement  du  roi  pour  la 
cause  de  l'humanité  et  de  la  vérité. 

1.  On  doit  cependant  considérer  que  son 
opposition  ne  fut  pas  entièrement  di'sintéres- 
sée,  I.e  troisitmc  des  articles  déclarait  que  les 
prêtres  ne  |iouvaient  se  marier,  selon  la  [wirole 
de  Dieu  : le  statut  lui-méme  prononçait  la 
nullité  de  ces  mariages,  ordonnait  aux  per- 
sonnes ainsi  mariées  de  se  séparer,  les  décla- 
rait coupables  de  félonie , .si  elles  cohabitaient 
postérieurement,  et  rondamnail  tous  les  mem- 
bres de  l’ordre  de  la  prêtrise  qui  vivaient 
charnellement  avec  des  femmes,  à la  prison  et 
à la  confiscation , |)Our  une  première  contra- 
vention, et  à mort  en  cas  de  récidive.  Or, 
Cranmer  était  dans  l’ordre  delà  prêtrise;  il 
avait  épousé  en  Allemagne  une  parente  d’O- 
siander;  il  habitait  encore  avec  elle  à Canter- 
bury;  il  en  avait  des  enfants.  N’avait-il  donc  pas 
les  plus  pui.ssants  motifs  personnels  de  s’opjio- 
ser  à ces  sévères  et  sanguinaires  règlements  ? 

2.  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait  persisté  jusqu’à 
la  fin  dans  son  op|tosilion.  Elle  cessa  le  second 
jour.  Le  premier,  l’archcvéque  et  quelques  au- 

(1)  H . Todd a pubtté ict un  fragmenttfetettreadreMée  à 
Cranmer  par  ttamiacua , en  1540 , non  qn’ette  ail  rapport 
au  lujcl,  mais  parce  que -elle  eal  trap  curieuse  pour 
être  niuise.  • Ouvtlguc  magis  hic  omnes  in  athniroHo- 

• nemac  dtlalalionem  inducil,  tôt  conjupia , totque 
«contra omnes  cum  liumanastntn  etiatn  divines  lepea re- 

• pudia,  qua  tamen,  guamvis  passitn  hic  in  vuigut 
ipnrm  prv  veris  habenlur^  apuit  me  adhuc  sunt  atn- 

• higiut.  • tri,  dit  M.  Tudd,  se  trouve  uneattuMonévidente 
âla  fréquence  desdivorres  qu’on  remarquait  alors.  Mais 
cela  se  rapporte  autant  S la  fréqnenoe  des  mariages  qu’à 
exile  des  divorces , et  m réalité  aux  meeurs  do  tenipa , et 
5 la  conduite  du  roi , qui  non-seulement  se  maria  et  di- 
vorça avec  Catherine  d'Aragon  et  Anne  Botefn , mais 
qui , dans  ta  même  atméc , divorça  avec  Anne  de  Cléves , 
et  prit  une  autre  épouse , Cattaerirte  Honrard.  Le  panage 
eal  souligné,  et  Cranmer,  lui-méme,  dit  qu*it  a aou- 

igné  ces  passages  comme  contenant  des  bruits  odieux 
pour  U majesté  roiralc.  >(Vo]r  cala  justificatiooileM.  Todd, 
3,S5.) 


1res  prélats  parlèrent  avec  énergie  et  résolu- 
tion; mais,  le  jour  suivant,  la  chambre  fut 
honorée  de  la  présence  de  Henri  : le  théologien 
royal  .soutint  les  articles  avec  une  éloquence 
irrésistible,  et  Cranmer  se  soumit  à l'opinion 
du  chef  de  l’Ivglise.  La  preuve  de  ce  fait  se 
trouve  dans  la  lettre  suivante,  écrite  dans  le 
temps  par  un  des  lords  présents  : 

«Quoique  milords  de  Canterbury,  d’Ely,  de 
Salisbury,  de  Worcester,  de  Rochester  et  St.- 
Davies,  aient  soutenu  le  contraire  pendant 
longtemps,  à la  fin,  cependant,  son  altesse 
les  a tous  confondus  par  son  érudition  reli- 
gieuse. York,  Durham,  Winchester,  Londres, 
Chichester,  Norwich  et  Carlisie,  se  sont  mon- 
trés comme  des  gens  de  bien  et  fort  instruits. 
Nous  tous,  laïques,  n’avons  eu  qu’un  seul 
avis  ; milord  chancelier  et  le  lord  du  sceau 
privé  (Audely  et  Cromwell)  ont  été  aussi  bien 
que  l’on  peut  imaginer.  Milord  de  Canterbury 
et  tous  les  évêques  ont  donné  leur  opinion,  et 
ont  voté  comme  nous,  excepté  Salisbury,  qui 
n’est  qu’un  fou  entêté.*  Cleop.  E.  v.  p.  128. 

M.  Todil  fait  la  remarque  suivante  sur  cette 
lettre.  1.  Le  docteur  Lingard  n’a  pas  dit  que 
cette  lettre  ait  été  copiée  sur  le  manuscrit  par 
le  scrupuleux  Strype,  et  imprimée,  par  lui 
dans  son  supplément  à sa  Vie  de  Cranmer*{l). 
Si  M.  Todd  eût  comparé  les  deux  copies,  il  eût 
pu  épargner  cette  observation.  La  copie  de 
Strype  est  très-inexacte  ; la  mienne  est  correcte 
et  prise,  non  sur  celle  de  Strype,  nuis  sur  l’o- 
riginal, qui  existe  dans  le  Musée  britaunique(2). 
2.  le  docteur  lingard  a pareillement  oulWié de 
dire  que  la  lettre  n’est  signée  d’aucun  nom  (3). 
Je  réponds  que  l’on  n’a  conservé  qu’un  frag- 
ment de  cette  lettre.  Si  j’avais  su  le  nam  de 
la  personne  qui  l’écrivit,  je  l’aurais  oertai- 
nement  publié.  Cette  omission  a dh  montrer  i 
mes  lecteurs  que  l’auteur  en  était  incoonu. 

3.  Cette  lettre  peut  avoir  été  une  cammani- 
cation  exagérée  de  quelques  partisans  de  la 
cause  du  pape , dans  le  but  de  donner  des  nou- 
velles, ainsi  qu’U  le  semble  en  effet  par  son 

0)  Todé , «1. 

(])  Je  n’al  pas , il  est  vrai . comerré  l‘«rtbogrs|ilie  de 
l'oneinal,  cl  je  le  regmte.  U saoi  goodU  en  me  errear 

Ity  pognphique  peur  fodlie  (étégieU  pour  piaa). 

(3)  Todd, 87. 
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début  ( t)  t « On  raconte  Ici  que...  • On  dit  qu’un 
bomne  qui  se  noie  se  raccroche  à une  paille, 
et  il  parait  qu'il  en  est  ainsi  de  M.  Tudd.  Que 
le  lecteur  relise  la  lettre  encore  une  fuis,  et 
qu’il  dise  s'il  est  possible  de  croire  que  celui 
qui  l'écrivit  n'était  pas  un  des  lords  laïques. 
«Nous,  qui  tenons  a ce  qui  est  temporel,  nous 
avons  été  tous  d'un  même  avis  : milord  de 
Canterbury  et  tous  ses  évéques  ont  donné  leurs 
opinions,  et  sont  d'accord  avec  nous.  » 

4.  O Cette  lettre  affirme,  cequi  n'est  pas  vrai , 
que  l'évéque  de  Salisbury  seul  a persisté  i re- 
fuser son  assentiment,  et  que  l'archevêque  de 
Canterbury,  ainsi  que  tous  les  évéques  qui 
s'étaient  déjà  montrés  de  son  avis,  se  ranijèrent 
à celui  du  parti  opposé,  car  les  évéques  de 
Worcester  et  de  Salisbury,  plutét  que  de  s'y 
conformer,  résignèrent  leurs  cvèchés»(2}.  Avec 
tout  le  respect  que  j'ai  (tour  M.  Todd,  il  doit 
m'être  permis  de  douter  qu'il  ait  été  aussi  bien 
informé  des  événements  de  cette  journée  que 
l’auteur  de  la  lettre.  A l'assertion  que  l'évéque 
de  Salisbury  seul  persista  à refuser  son  assen- 
timent, M.  Todd  oppose  sa  propre  persuasion 
que  l'évéque  de  Worcester  en  fit  autant.  Mais 
comment  le  prouve-t-il  ? Parce  que  l'un  et 
l’autre  résignèrent  leurs  évéebés.  La  cbo.se  est 
vraie;  mais  ici  vient  cette  importante  question: 
A quelle  époque  résignérent-ils?  Si  c'eût  été  à 
U clûture  des  débats,  ou  même  peu  de  temps 
après,  cette  circonstance  aurait  pu  fournir  une 
présomption  en  faveur  de  M.  Todd  ; mais  il  pa- 
rait , d'après  les  procès-verbaux  de  la  chambre 
des  lords,  que  les  deux  prélats  continuèrent  à 
siéger  et  à voter  jusqu'à  la  fin  de  la  session.  On 
ne  sait  pu  exactement  pour  quelle  raison  ils 
résignèrent  ou  furent  forcés  de  résigner  en- 
suite. Ce  fut  peut-être  à cause  de  leur  exaspéra- 
tion durant  le  débat,  ou  à raison  de  leur  répu- 
gnance à rechercher  les  nouveaux  délits  créés 
parTacte,tàcbequeron  inaposaitauxévèques(3). 

(1)  Tod<t,87. 

(2)  Todtl.SS. 

(Sj  M.  ToM  S oopM  ma  note  sur  mu  rSMgnatioii,  luaii 
mriâaent  jutqw'aiix  parotes  de  t’awhaaaadeur  de  Fraoce. 
La  Icltra  du  diplantate  fut  écriuaprèi  U prorocaiioa  du 
partemeut , et  elle  aatigiie  pour  cause  de  leur  desliiuilun 
leur  refus  de  souaerire  aut  édits  : pour  n'avoir  voulu 
souscrire  à édits.  Il  est  difficile  de  déirnuinrr  ce  que  ce 
Français  entendait  par  édUsi  peut-être  étaienl-ce  les 
iDjoDctioiis  du  toi  rclaiirea  i l'exécuiioD  de  l'acte. 


«Mais,  dit  M.  Todd,  Cranmer  protesta  con- 
tre le  bill.  s Le  roi  lui  ordonna  de  sortir  de  la 
chambre,  puisqu'il  refusait  son  adhésion  au 
bill;  mais  II  s'excusa  htimbirmrnt,  sur  ce  qu'il 
jugeait  de  sa  conscience  de  persister  et  de  vo- 
ter contre  (I).  On  ne  peut  découvrir  aucune 
trace  de  sa  protestation  ni  de  son  vote  dans  les 
procès-verbaux;  et  je  respecte  fort  peu  le  ju- 
gement d'un  homme  qui  préfère  ainsi  l'asser- 
tion faite,  cent  cinquante  ans  après,  par  un  de 
ses  partisans  avoués  (il  s'agit  de  risseriion  de 
Burnet),  au  (émoignaga  écrit  dans  le  temps 
même  par  un  de  ceux  qui  assistèrent  au  débat. 

Il  m'a  toujours  semblé  que  les  défenseurs  de 
l’archevêque  confondent  la  discussion  sur  1rs 
articles  avec  l'adoption  du  bill.  Les  articles  fu- 
rent proposés  le  16  de  mai  : vint  ensuite  la  pro- 
rogation; les  deux  chambres  se  rassemblèrent 
de  nouveau  le  30,  et  le  bill  passa  le  7 de  juin.  Ce 
fut  avant  la  prorogation  qu'eut  lieu  la  grande 
discussion  à laquelle  le  roi  assista.  I.e  30,  après 
la  prorogation,  le  lord  chancelier  informa  le  par- 
lement que,  par  suite  des  travaux  du  roi  et  des 
prélats,  il  y avait  eu  unanimité  sur  les  articles; 
c'est  ainsi  du  moins  que  j'entends  les  ternes  du 
procès-verbal  : Per  dominum  canceilarium 
declaratum  est,  quod,  cum  non  sotum  pro- 
ceres  spirituales , venim  etiam  regia  msÿes- 
tas  ad  anionem  in  prœoedentibus  articutis 
conficiendam  mislUpUcUer  studuerunt  et 
laboraverunt,  lia  ut  aune  unioin  eisdem  oon- 
fccta  ait,  regiœ  igiiur  vohuitatis  esse  ai 
pœnale  aliquod  statutum  e/ficeretur.  Ce 
passage  me  semble  démontrer  que  oen-seula- 
ment  l'arcbevéque,  mais  tous  les  évéques,  et 
Salisbury  loi-méiae,  adoptèrent  l'opioion  du 
roi. 

M.  Tudd  demande  commeiU  le  docteur  Lin- 
gard  peut  traiter  Graomer  de  converti  à une 
cause,  quand  il  n’altrndait  qu'une  occasion 
pour  s'y  apposer.  L'archevêque  lui-même  par- 
vint ensuite  à faire  adoucir  par  un  biil  les 
peines  portées  dans  les  six  articles  (2).  Je  l'ai 
appelé  un  converti,  parce  qu'il  avait  donné  son 
opinion,  et  qu'il  se  rangea  ensuite  du  côté  op- 
posé; je  n'al  jamais  dit  ni  pensé  qu'il  ait  été 
sincère  dans  sa  conversion.  Mais  M.  Todd 

(1)  Todd,  91. 

(2)  Todd.  92. 
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pense-t-il  réellement  que  mitiger  la  pénalité 
qui  menace  les  dissidents  soit  la  même  chose 
que  s'opposer  i l'établissement  d'une  doctrine? 
Ce  bill  d'adoucissement,  qui  Fut  soutenu  et  peut- 
être  présenté  par  l'arcbevéque  quatre  années 
après,  laissa  la  doctrine  des  six  articles  dans 
toute  sa  force  et  légalement  établie. 

Huitième,  neuvième  et  dixième  accusa- 
tion. — Je  ne  vois  rien  qui  me  semble  digne 
de  remarque  dans  la  huitième  et  la  neuvième 
section  de  la  Justification  de  M.  Todd  : la 
dixième  commence  ainsi  : • Parmi  les  nombreu- 
ses marques  de  partialité  du  docteur  Lingard, 
rien  n'est  |>lus  révoltant  que  le  soin  qu'il  prcud 
de  faire  contraster  avec  le  caractère  de  Cran- 
mer  la  tolérance  de  Gardiner  cl  la  douceur  de 
Bonner»  (1).  firhapperai-jc  au  reproche  de  ru- 
desse , si  je  dis  que  la  première  partie  de  celle 
imputation  est  ridicule?  Dans  quelle  (rage  de 
mes  écrits  Irouve-l-ou  ce  merveilleux  parallèle? 
J'ai  parlé , il  est  vrai , de  Granmer,  de  Gardiner 
et  de  Bonner;  j'ai  dù  parler  d'eux  et  passer 
leurs  actions  en  revue;  mais  je  ne  les  ai  jamais 
comparés  l'un  à l'autre,  et  l'idée  ne  m'en  est 
pas  même  venue  a l'esprit.  J'ai  dit  peu  de  chose 
de  Bonner  ; et  ce  peu.  je  l'ai  pris  dans  Kox , un 
des  auteurs  favoris  de  M.  Todd.  A l'égard  de 
Gardiner,  j'avais  vu  si  souvent  l'rpilhèle  de 
sanguinaire  attachée  à son  nom,  que  je  l'avais 
regardé  comme  un  persécuteur  très-cruel  ; et 
souvent  aussi , ayant  vu  le  doux  et  charitable 
Granmer  siégeant  A son  tribunal  et  prononçant 
la  condamnation  des  hérétiques,  sous  le  règne 
d'Ëdouard , je  m'étais  attendu  A trouver  le  san- 
guinaire Gardiner  constamment  occupé  A de 
semblables  atrocités  sous  celui  de  Marie.  Je  fus 
donc  surpris  de  ne  découvrir  qu'une  seule  per- 
sécution A laquelle  il  eût  pris  part  : ce  fut  A 
l'époquequi  suivit  le  rétablissement  des  statuts, 
lorsque  l'on  s'attendait  A le  voir  siéger  comme 
chef  de  la  justice.  Sur  cela , je  me  suis  hasardé 
A remarquer  que  « l'accusation  contre  le  chance- 
lier n'était  Fondée  sur  aucun  document  authen- 
tique, et  qu'elle  était  combattue  par  tout  l'en- 
semble de  sa  conduite.»  Gette  observation  a 
étonné  les  préventions  de  M.  Todd  : mes  lec- 
teurs, je  l'espère,  penseront  qu'avec  tout  mon 

(IJ  Todd,  104. 


respect  pour  la  vérité,  je  ne  pouvais  guère 
moins  dire. 

J'ai  ajouté,  dans  une  note,  lepa.ssage  suivant 
de  Persons,  comme  venant  A l'appui  de  mon 
opinion.  «Je  crois,  en  vérité,  que  si  l'on  s'adres- 
sait A quelque  protestant  de  bon  sens,  qui  eftt 
vécu  du  temps  de  la  reine  Marie,  et  qui  eût  en 
même  temps  assez  de  sagesse  pour  juger,  et 
a.ssez  d'imparlialilé  pour  dire  la  vérité,  il  con- 
fesserait qu'aucun  grand  persnnnagede  ce  gou 
vernement  ne  fut  plus  éloigné  du  .sang,  des 
supplices,  ou  de  la  cruauté  et  des  vengeances, 
que  l'évèqueGardiner.qiii  passait  jKiurrhomine 
le  plus  doux  et  le  plus  indulgent;  A tel  point, 
que  plusieurs  fois  des  personnes  élevées  lui  re- 
prochèrent , comme  une  grande  faute,  d'avoir 
toujours  mont  ré  trop  de  compassion  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions;  et  même  on  lui  imputa 
.spécialement  de  n'avoir  jamais  cité  les  plus 
zélés  et  les  plus  connus  des  protestants  sous  le 
règne  de  Marie,  et  de  ne  les  avoir  jamais  trou- 
blés dans  leur  religion  > (1). 

Ge  n'est  pas  en  maltraitant  cet  écrivain  que 
M.  l udd  détruira  son  témoignage.  Qu'il  pro- 
duise, s'il  peut,  quelque  exemple  qui  le  contre- 
dise; qu'il  se  rappelle  que  Persons  écrivait  sur 
la  vie  publiqued'un  personnage  qui  avait  exercé 
les  fuiiclious  de  premier  ministre,  et  qu'il  écri- 
vait A une  époque  où  des  milliers  de  contempo- 
rains pouvaient  le  convaincre  de  fausseté,  si 
ce  qu'il  avançait  n'était  pas  exact;  qu'il  compare 
le  témoignage  de  Persons,  tout  papiste  qu'il 
était,  avec  celui  de  ce  zélé  et  orthodoxe  protes- 
tant, le  vieux  Roger  Ascham,  précepteur  de 
la  reine  Elisabeth,  qui  écrivait  ainsi  au  comte 
de  Leicesler  sous  le  règne  de  cette  princesse  : 
«Aucun  évêque  du  temps  de  la  reine  ne  m'eût 
traité  ainsi  : ils  m'avaient  dans  une  telle  estime 
(même  les  plus  instruits  et  les  plus  judicieux, 
tels  que  Gardiner,  Heath  et  le  cardinal  PoleX  à 
cause  de  mes  anciens  services,  quoiqu'ils  sus- 
sent parfaitement  qu'en  rtllginn  je  leur  étais 
oppo.sé  dans  mes  écrits  et  dans  mes  déscours , 
que  lorsque  sir  Francis  IngleHed  me  citadevant 
le  conseil,  Gardiner  ne  voulut  jamais  souffrir 
que  j'y  fus.se  traduit,  ni  que  je  fusse  recherché 
quelque  part  que  ce  fût,  disant  de  moi,  dans 
une  lettre,  de  telles  paroles,  que,  quoique  les 

ft)  Personi,  ITnrrf-/èonrfe,  p. 


DigitizecJ  by  Coogle 


DK  L’HISTOIRE  D'ANGLETERRE 


lettre»  ne  puissent  ron(;ir,  cepeiulant  je  rou-  ' 
girais  de  les  transcrire  à voire  »ei|;neiirie.  Le 
bon  cvi'que  de  Winchester  ne  s'en  tint  pas  à 
des  mots  et  à de  la  bienveillance;  mais  il  tra- 
vailla si  bien  pour  moi  en  effet,  que  ma  femme 
et  mes  enfants  vécurent  au  mieux  quand  je 
m'en  allai  «(I).  | 

Dans  la  onzième  accusation , nous  sommes 
renvoyés  au  jvassage  de  mon  histoire  de  Marie , 
dans  lequel  j’ai  mis  au  grand  jour  les  articles 
qui  commandaient  la  persécution  dans  la  Hefor- 
matio  legiim  ecclesiaslicarurn , le  nouveau 
code  de  droit  canon  dressé  i»ar  l'archevêque 
sous  le  règne  d'Édouard,  pour  le  gouverne- 
ment del'Églisc  réformée  d'Angleterrc(2).  C’est 

certainement  une  découverte  bien  maladroite  : 
et  quand  je  considère  la  peine  que  M.  lodd 
s’est  donnée  pour  les  examiner,  je  suisdisposé 
i excuser  les  remaïques  qui  sont  sorties  de  sa 
plume.  J’ignore  quelle  est  celle  qui  lui  fait  le 
plus  d’honneur  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  : il 
me  suffit  qu’il  n'ait  pas  osé  contester  l'exacti- 
tude de  mes  citations.  Je  n’en  demande  pas  da- 
vantage. 

La  douzième  accusation  demande  quel- 
ques observations  préliminaires.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  l’archevêque,  il  parut  à I>on- 
dres  un  livre  intitulé  : « Soumissions  et  rétrac- 
tations de  Thomas  Cranmer,  dernier  ar- 
chevêque de  Canterbury,  rapportées  exacte- 
ment en  latin  et  en  anglais,  conformément  aux 
originaux  écrits  et  signés  de  sa  main  ; T’isum 
et  examinatum  per  rererendum  patrem  et 
dominum  Edmundum,eiiiscoi>nm , London, 
anno  auvLVi.  Excusum  Lond. , in  ædibus  J. 
Cawodi,  typog.  Hegiœ  Majest.,  cum  pri- 
vitegio.  a 

1.  Ce  livre  contient  les  souml.ssions  et  les 
rétractations  écrites  et  signées  de  la  main  de 
l'archevéquc.  Elles  sont  au  nombre  de  sept. 
Ceci,  j'esiière,  répond  suffisamment  à la  re- 
marque de  M.  Todd,quc,  «aux  six  actes  d'ab- 
juration de  l’archevêque,  publiés  par  Bonner, 
le  docteur  Lingard  a,  )M>ur  la  première  fols 

(1)  Wbitaker't  Richmoiidsbire , 368.  Nugie  antigua. 
1,96. 

(2)  Todd,  113 
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dans  l'histoire,  ajouté  maladroitement  une  sep- 
tième rétractation.»  '2.  Sous  le  rt-gne  de  Marie 
et  ceux  de  ses  successeurs,  on  ne  [touvait  pu- 
blier légalement  aucun  livre  sur  des  matière» 
théülogiques,  .sans  un  examen  préalable  et  une 
licence  de  l’archevêque  ou  de  l'évéque  de  lavn- 
dres.Cc  traité  porte  en  tète  l'autorisation  don- 
née par  Bonner,  et  d'après  cela  beaucoup  d'é- 
crivains l'ont  regardé  comme  son  propre  ou- 
vrage; mais  très-certainement  ce  qui  fait  la 
ba.se  de  leur  opinion  démontre  précisément  le 
contraire.  S’il  en  eût  été  l’auteur,  il  n eût  pas 
eu  be.soin  de  .sa  propre  permission.  3.  Il  fut  pu- 
blié par  Cavvode  cum  pririiegio,  c'est-à-dire 
avec  une  patente  qui  lui  en  assurait  la  propriété. 
Or.  il  me  semble  que  cette  seule  circonstance 
devrait  fournir  une  explication  plus  probable 
qu'on  ne  l’a  encore  donnée  de  deux  enregistre- 
ments faits  au  conseil  de  la  librairie,  les  13  et 
16  de  mars.  I.e  premier  est  un  ordre  donné  à 
Rydall  et  à Copland  de  remettre  les  exemplai- 
res imprimés  des  rétractations  de  Cranmer 
pour  être  brûlés.  Le  second,  une  reconnais- 
sance des  mêmes  imprimeurs  portant  qu’ils  re- 
mettront à M.  Cawode  tous  les  livres  par  eux 
récemment  imprimés  relativement  aux  rétrac- 
tations de  Cranmer,  pour  être  brûlés  par  le- 
dit Cawode.  D'après  les  dates,  il  parait  que 
ces  ordres  concernent  la  rétractation  de»  er- 
reurs de  doctrine  faite  le  2ô  de  février. 
Mai»,  à cette  époque,  comme  il  le  parait  d’a- 
près la  lettre  de  l'ambassadeur  de  Erance,  on 
s’attendait  à une  autre  rétractation  de  sa  con- 
duite erronée;  et,  suivant  lui-même,  il  la  fit 
le  18  de  mars. Or,  comme  le  recueil  de  Rydall 
et  Copland  était  évidemment  incomplet,  nous 
pouvons  on  conclure  qu'il  avait  éié  publié  sans 
licence,  ce  qui  le  soumettait  à la  saisie;  et 
comme  c’était  en  outre  un  attentat  à la  pro- 
priété de  Cawode,  on  voit  pourquoi  ces  livres 
furent  livrés  à Cavvode  lui-même  pour  êlrc  dé- 
truits. 

2.  Mais  pour  en  revenir  aux  soumis.sionsen 
elles-mêmes,  les  quatre  premières  semblent 
avoir  été  considérées  comme  générale»  et  éva- 
sives. La  cinquième  est  aussi  pleine  et  aussi  ex- 
plicite, relativement  à la  doctrine,  que  le»  plus 
zélés  adversaires  de  l'archevêque  aient  pu  le 
désirer.  Dans  la  sixième , il  condamne  sa  propre 
conduite,  reconnais.sant  qu'il  avait  été  un  plus 
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(;raiid  prrkccuteiir  que  luint  Paul;  qu’il  ^lait 
iadifitic  de  pardun;  qu'il  niërilait  un  cbëlimcnt 
miii-seulenient  U'm|Hirel,  mais  ëteniel;  qu'il 
ëtail  la  cauae  cl  l'aiileurdu  divurce'.  qu'il  avait 
lila^ldit'iuë  (üiitrc  le sacrenieiil  cl  pëihccuiilrc 
le  ciel.  Il  conjure  le  |Kipi‘,  le  roi  et  la  reine,  de 
lui  pardonner  arv  ofl'eii.sc!';  loul  le  rujainne  et 
rf.glisc  universelle  d'atoir  pitié  de  soiiilinc  mi- 
sérable; et  Dieu  de  le  regarder  as  ce  iniséri- 
eorde  a l'heure  de  sa  inort.  Il  ne  peut  y avoir 
de  duiilc  sur  l'aulbenticité  de  ces  deux  confes- 
sions. I.  unc  est  rapporlée  itarf'oi,  l'autre  est 
incniionnée  par  rambas.sadeur  de  France  dans 
nnelellre  à sa  cour,  connne  une  confession 
jiublii/iie  et  une  wnentle  honorable  volon- 
taire.  A la  vérité,  elles  ne  sont  pas  conleslées 
|sir  les  parlLsans  de  rarebevéque,  qui  se  bor- 
nent seuicnicnl  à nier  la  septième , de  peu  de 
conséiiuencc,  quant  à la  cundulle  de  Cranmer, 
mais  qu'ils  regardent  eouimc  iin|*urlantc  en  ce 
qu  elle  Fournil  un  prélexie  plausible  pour  inju- 
rier üanner,«rilliislredirecleur  de  la  publica- 
tion, dit  M.  l'udd,  qui  eut  reffronlerie  de  pu- 
blier dans  le  monde  précisément  le  contraire 
de  ce  que  déclarait  Cranmer,  comme  si  la  chose 
eût  été  approuvée  et  prononcée  par  lui  ; »«  l'iu- 
fème  évéqne,  dit  Strype,  qui,  pour  arriver  à 
son  but,  prostitua  .-a  toi  et  son  cri'dil,  en  affir- 
mant unechose  notoirement  rououc  pour  avoir 
été  toute  différentc»(l). 

3.  Mais  un  examen  bref  et  inqiarlial  démon- 
trera que  il'  piiblicatenr , t^aei  qu'il  soit,  n'a 
pascomuds  de  falsification;  qu'il  n'a  rien  inséré 
dans  sou  livre  qui  ne  suit  vrai;  et  que  cette 
supposition,  comme  un  I appelle,  forme  réel- 
lement ce  que  j'ai  donné  comme  une  septième 
rétractation.  Un  doit  se  rccsouvenir  que  cet 
ouvrage  ne  s'annonce  |ioint  comme  contenant 
le  discours  prononcé  dans  l'église  par  l'arche- 
vêque avant  sa  mort , « mais  les  soumissions  et 
rétractations  qu'ii  écrivit  et  signa.  • A-t-il  en 
effet  écrit  et  .signé  cette  .septième  rétractation? 
Un  ne  saurait  en  douter,  t Alors,  dit  Fox, 
comme  le  jour  ap|>rocbait  de  sa  fin,  et  que  les 
lords  et  les  chevaliers  ijue  l'on  attendait  n'é- 
taient pas  encore  arrivés,  te  moine  es|>agnol, 
témoin  de  sa  rétractation,  vint  â lui,  tenant  un 
papier  qui  cuutenait  les  articles  auxquels  Clrao- 

(I)  To.td.  125  Strype,  lo,  233. 


mer  devait  ouvertement  adhérer,  dans  sa  ré- 
tractation devant  le  peuple,  et  il  le  pre.s.sa  ins- 
tamment d'écrire  de  sa  propre  main  ledit  acte 
avec  les  articles,  et  de  les  signer  de  .son  nom; 
et  f/nanet  il  eut  fait  cela,  ledit  moine  le  pria 
d'en  écrire  une  autre  copie,  qu'il  garderait  par 
ilevers  lui,  ce  t/ii'il  fü  pareillement  « (I).|  Si 
donc  Cranmer  écrivit  alors  et  signa  cffective- 
menlcetle  rélraclation,  peut-il  yavoircu  sup- 
position en  la  publiant  avec  les  autres?  Il  ré- 
voqua ensuite  tout  ce  tpi'il  avait  signé;  je  le 
sais  ; mais  cette  révocation  ne  saurait  détruire 
ses  soumissions  antérieures,  ou  rendre  fausse 
la  publication  d'aucune  d'entre  ellesÇS). 

lui  principale  objection  de  M.  Todd  sur  ce 
|)oinl , c'est  que  je  n'ai  pas  mentionne  la  sub- 
tilité par  laquelle  on  attaqua  la  fermeté  de  l'ar- 
chevéïpie.  «la  promesse  que  .sa  vie  serait  épar- 
gnée, et  l'insinuation  qit'il  pourrait  vivre  de 
longues  années,  et  jouir  encore  de  sa  dignité 
OH  de  sa  fortune,  ou  de  toutes  deux  « (3).  Il  est 
évident  que  M.  Todd  n’a  pas  regardé  la  note 
de  la  page  3IU  de  mon  .septième  volume,  dans 
laquelle  je  fais  niention  de  ces  bruits  en  les  ré- 
futant. Si  l'on  eût  fait  cette  promesse,  l'arche- 
vêque en  eût  parlé  lorsqu'il  révoqua  scs  rétrac- 
tations dans  sou  dernier  diseoiirs  ; il  ne  les  at- 
tribua nullement  a quelque  promesse  formelle, 
mais  à l'espéninre  qu’il  conservait  qu'en  les  fai- 
sant il  obtienrirait  sa  grâce.  « Je  les  renonce 
et  les  désavoue,  dit -il,  bien  qu’écrites  de  ma 
main,  comme  contraires  à la  vérité,  que  je 
porte  dans  mon  coeur,  et  écrites  par  crainte  de 
la  mort,  afin  rie  sauver  ma  vie,  s'il  se  pou- 
vait » ('!}.  n'a|)rés  ces  paroles,  il  est  évident 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  promesse. 

J’ai  enfin  parcouru  les  douze  accusations 
portées  contre  moi  par  M.  Todd;  je  les  ai  com- 

(I)  Âcles  et  5éï9. 

f2)  Ici  je  dois  remercier  M-  TtwJd  de  la  d#t«u»erlc 
d'une  l^êre  erreur  dans  le  comp(e  que  j’ai  reudu  da 
dernier  acie.  J'en  ai  appelé  le  quairième  article  une 
afhrnuiioii  du  titre  de  la  reine:  j'aurais  dù  dire  uue 
instruction  i>our  r«tldriiier  ; carie  pubUcntcur  avait 
si  peu  le  projet  qu’on  lui  attribue  acturllemeni  de  don* 
ner  cei  acte  au  puMic  comme  un  diicourf  réellenieut 
prunoïK'é,  qu’il  l'a  imprimé  avec  le*  note*  qu'il  conté* 
naît  : * Ici  déclarer  te  juste  droit  de  la  reine  à la  cou- 
ronne. ■ 

(3>  Todd,  117,121. 

(4)  Strv’pe,  ni , 237. 
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battues  de  bonne  fui,  et  je  crois  d'une  manière 
satisfaisante.  l,a  discussiun,  bien  qu'acciden- 
lelleuienl  ai|;rie  par  les  eipressiuns  peu  mesu- 
rées de  mon  adversaire , m'a  cumplétement  jus- 
tibé.  Ou  connaît  les  talents  et  l'habileté  de 
M.  Todd;  la  source  des  infurinatiuos  lui  est 
ouverte;  il  possédait  des  facilités  de  recberebes 
qui  ne  suut  pas  données  à beaucoup  de  person- 
nes; et  il  en  ré'sulte,  je  le  dis  en  luule  cun- 
tiance,  qu'il  n'a  rien  produit,  sur  aucun  point 
de  fait , qui  détruise  l'exactitude  demes  citations 
ou  la  véracité  de  ce  que  j'ai  établi. 


CHAPITRE  IV. 

Le  ifuartei  tx  rei'iriv.-  Son  cmn|)limeiit  S M.  Tndd. — 
L’aniour  lie  Henri  et  d'Anne  Ruleyn.  — l.'atimiir  de 
Henri  et  de  Marte  Boteyn.  — ltia))cnae  accordée  S 
Henri.  — Parotea  d'Anne  daita  la  Tour.  — Adinoni- 
tioiidu  cardinal  d'Angleterre  et  de  M.  Allen. 

L'un  des  cinquanle-six  rédacteurs  du  Quar- 
terly  review  fait  l'éloge  le  plus  distingué  de  la 
vigilance  sévère  et  infatigable  avec  laquelle 
M.  Todd  a pourebassé  le  docteur  Lingard  à 
travers  .ses  nombreuses  inexactiiudes  relative- 
ment à l'arcbevèque  Crannier  (I  );  mais  il  ne  se 
contente  pas  de  ce  seul  compliment,  il  a.spirc 
liii-mème  aux  honneurs  de  la  cha.ssc,  el  il  en- 
treprend de  me  poursuivre  jusque  dans  l'his- 
toire affligeante  de  la  seconde  femme  de  Henri, 
rinfortunée  Anne  Boleyn.  Ainsi  .suit-il  ; je  n'ai 
pas  de  grands  motifs  pour  craindre  ces  Nem- 
brods  littéraires.  Le  lecteur  a vu  avec  quelle 
facilité  j'ai  brisé  les  filets  lerriblesdc  M.  Todd; 
les  toiles  tendues  par  son  confrère  sont  fabri- 
quées de  malériani  aussi  Faibles  el  aussi  légers. 

Henri  et  Anne  Boleyn.  — « Le  docteur 
Lingard , dit  le  nouveau  réviseur,  détaille  tous 
les  progrès  de  l'amour  entre  Henri  et  Anne, 
durant  cinq  années , avec  la  précision  el  l'exac- 
titude de  Marivaux  dans  scs  contes.  Toutes  ses 

(I)  Quarltrly  renew,  p.  19. 


autorités  se  bornent  .1  un  petit  nombre  de  let- 
tres sans  date,  cl  aux  diatribes  Furieuses  d'un 
ennemi  de  Henri,  le  cardinal  Pôle.  co- 
quette consnminée  qui , se  laissant  aller  aux 
Froids  calculs  de  lambiliun  pendant  deux 
ans,  prétendait  qu'une  couronne  seule  (louvait 
payer  le  prix  de  son  affection;  qui,  avec  une 
adresse  extrême,  amena  l'amoureux  monarque 
ü divorcer  avec  sa  femme  et  à l'épouser  elle- 
mèiuc,  est  ci  pendant  regardée  comme  ayant 
.servi  durant  trois  années  de  concubine  à Henri. 
En  l'absence  de  luule  preuve  aulbenliqiie , 
n'aurail-il  pas  été  plus  naturel,  et  cerlainenicnt 
plus  charitable , d'attribuer  .sa  longue  résis- 
tance ses  principes  vertueux,  ou  peiit-èlrc 
à son  ancien  allacbement  pour  lord  Percy,  et 
sa  Faiblesse  aux  séductions  de  l'ardente  passion 
de  Henri  et  S sa  confiancedaus  ses  promesses.' 
Tout  cc  qui  est  prouvé  contre  elle , dans  cette 
partie  de  son  histoire , c'est  qu'elle  se  maria 
le  25  janvier  (dans  un  grenier,  comme  le  dit 
le  docteur  Lingard  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance), cl  qu'Ëlisabelb  naquit  le  13  de  sep- 
tembre» (1). 

1.  On  cherche  en  vain  dans  ce  passage  la- 
borieux la  perspicacité  qui  caractérise  ordinai- 
rement cet  écrivain.  Il  est  évidemment  cmb.-ir- 
rassé  de  .savoir  s'il  doit  admettre  ou  nier  la 
liaison  qni  a existé  entre  Henri  et  Anne.  Il 
l'admet  d'un  côté,  lorsqu’il  s'efforce  d'attribuer 
sa  faiblesse  aux  séductions  de  Henri  et  à sa 
confiance  dans  .ses  prumesscs;  et  de  l'autre,  ou 
peut  dire  qu'il  la  nie,  car  il  affirme  qu'il  n'eu 
existe  aucune  preuve  authentique,  et  que  rien 
n'est  certain  qne  son  mariage  le  25  janvier, 
el  la  nai$.saiice  de  son  enfant  le  13  (il  aurait  dtl 
dire  le  7)  de  décembre. 

2.  Je  répondrai  que  je  n'ai  rien  rapporté  de 
la  conduite  de  Henri  et  d'Anne,  qui  ne  soit 
fondé,  dans  mon  opinion,  sur  une  preuve 
au-des.sus  de  toute  es|iéce  de  doute  et  de  soup- 
çon. Une  des  lettres  est , il  est  vrai,  sans  date  t 
mais  celte  lettre  est  en  faveur  d'Anne  Boleyn, 
car  elle  prouve  que  lorsque  Henri  l'écrivait,  il 
l'avait  en  vain  sollicitée  de  répondre  à sa  pas- 
sion pendant  plus  d'une  ann^.  Si  le  critique 
eût  consulté  les  autres  lettres  que  j'ai  citées,  il 

(1)  Revue,  p.  13.  L'étendue  de  ce  pauage  m'a  porté 
a supprimer  qucliiues  lignes  de  peu  d'iiufiortauce. 
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n'eftt  pu  dire  qu'riles  snnt  sans  date.  Files 
sont  nombreuses,  et  touU'S  soni  datées.  Quant 
à \z  furieuse  diatribe  du  cardinal  Pôle,  il  en 
sera  parlé  plus  j>erlinemmeni  dans  la  discus- 
sion de  l'objection  suivante. 

3.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a pas  ab.sence  de 
preuve  authentique,  comme  il  le  prétend.  On 
ne  |)os.sédc  pas , il  est  vrai . l'aveu  des  parties, 
mais  un  a les  dépositions  des  personnes  qui 
curent  l'occasion  de  connaître  la  vérité,  et  qui 
donnèrent  leur  ténioi{;naRe  dans  des  circon- 
stances où  l'on  ne  peut  les  sou|>çonner  de  faus- 
seté. On  a le  témoi|;na];edu  cardinal  NVolsey. 
Dans  une  coiTes|)ondance  confidentielle  avec 
Gavendish  sur  les  causes  de  sa  disf;râce,  il 
fait  allusion  à rinfiuence  secréte  et  ruH  turne 
d’Anne  Boteyn . qu'il  dé'-lp.iie  par  le  nom  de 
nia  corneille  de  nuit  qui  crie  sans  cesse  con- 
tre moi  aux  (treilles  du  roi»  (t).  On  a la  lettre 
de  du  Bellay , ambassadeur  de  France,  le  con- 
fident de  Henri  et  d’Anne-  Quand  il  parle  des 
deux  amants,  son  lanf^at;c  est  trop  clair  pour 
n’élre  pas  compris.  On  ne  peut  mettre  en 
que.stion  qu'il  la  regardât  comme  la  maîtresse 
du  roi.  On  a les  deux  brefs  que  Clément 
adressa  à Henri,  dans  lesquels  le  pontife  éta- 
blit le  fait  .sans  aucun  doute  et  sans  aucune 
é<tuivoque.  Mais  ce  qui  est  bien  plus,  en  |W- 
reii  cas,  on  a le  témoignage  des  faits.  On  voit 
le  roi  cherchant  à s*  duire  une  femme  jeune  et 
belle.  Afin  de  vainct'eses  objections,  il  lui  pro- 
met de  l’épou-ser  aussitôt  qu'il  aura  obtenu  le 
divorce.  La  cau.se  est  jM»rlée  devant  une  cour 
judiciaire  ; mais  la  lenteur  des  juges  irrite  son 
impatience.  Il  renvoie  sa  femme;  il  enlève 
l'objet  de  son  affection  de  la  maison  de  son 

(1^  Biog.  ecclés.  lie  ff-'ordsivoiih,  i.  400.  Il  existe 
un  exrinpir  remarquable  de  celte  iiiflueDce.  Henri  arati 
reçu  {gracieusement  le  cardinal,  et  conversé  familière- 
ment  arec  lui  en  prè«eiice  des  couriisans;  il  lui  donna 
une  lonipie  .luiliencedaiit  son  cabinet,  jusque  fort  avant 
dans  la  aoirée . et  le  pria  de  revenir  le  leiidemaio.  Ses 
ennemis  tremblaient  pour  leur  propre  sAretè;  mais 
avant  le  malin  «/o  corneille  de  nuil  avait  crié  amtre 
lui  aux  oreilles  du  roi . » et  obtenu  la  promesse  qoll  ne 
parlerait  plus  au  cardinal.  Il  monta  de  bonne  heure  â 
cheval  avec  Anne,  dtna  i Hartwell,  et  ne  revint  que 
dans  la  soirée.  Le  cardinal,  qui  était  venu  au  rendez- 
vous,  reçut  l’invitalion  de  retourner  i l^ondres.  Com- 
parez Gavendish  .438, 444,  avec  la  Lettre  de  l’évéque 
de  Bayonne,  375,  et  EHta.,  i 307. 


père;  il  lui  assigne  des  appariements  contigu^ 
aux  siens;  il  ordonne  à ses  courtisans  de  lui 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à la  reine  ; il  lui 
permet  de  sr  mêler  des  affaires  de  l'Êlat,  et  de 
prendre  part  à la  distribution  des  faveurs.  Ils 
vivent  ainsi,  pendant  trois  années,  sous  le 
même  toit.  On  les  voit  prendre  leurs  repas 
ensemble  : si  le  roi  se  promène,  on  est  sftr  de 
la  découvrir  à ses  côtés;  s'il  chasse,  il  la  place 
dans  un  lieu  commode  pour  prendre  part  au 
diveriissemenl  ; s'il  change  de  résidence,  elle 
l'accompagne  ; et  quand  il  traverse  la  mer  pour 
avtnr  une  entrevue  avec  le  roi  de  France  à Ca- 
lais, il  ne  peut  la  laisser  derrière  lui.  Que  le 
lecteur  rapproche  tous  ces  faits,  qu'il  songe 
au  iem})érament  amoureux  de  Henri , à son 
caractère  im|)étueux,  à ses  allusions  peu  déli- 
cates dans  la  correspondance  qu'il  entretient 
avec  elle  (IX  il  ne  lui  manquera  aucune  preuve 
des  rapports  intimes  qu'ils  avaient  ensemble, 
et  il  ne  sera  pas  surpris  que  leur  enfant  soit  né 
sept  mois  à (>eiDe  après  la  célébration  cUndes* 
tiue  de  leur  mariage. 

Henri  et  Marie  Boteyn.  — Dans  le  pas,sage 
suivant,  le  rédacteur  de  la  Revue  refuse  de 

(1)  Voirseï  lettres  4.5,  6,9, 16:  les  dix-ftrpt  lettres 
conservées  an  Vaiirau  nru  été  copiées  d.«ns  VJeesbury 
de  Hearne  , collection  liarteienne,  »ol.  in  , et  le  Pam- 
phlétaire, vol.  XX»,  XXII.  ('xminie  la  16^  fut  érriie  pen- 
dant que  le  roi  tra>  aillait  ï ton  livre , on  pourra  en 
toute  silielé  le»  dater  des  derniers  mois  de  1527,  ou.au 
plus  lard  , du  mois  de  ja  vier  1528.  A celte  époque, 
llenii  et  Anne  éioient  d’iotelliReuce  ; elleavoil  consenti 
1 faiee  Voffyee  d'ang  vray  loyal  me.>tre4  et  amye, 
et  de  se  donner  corps  et  citer  à luyt  et  il  lui  avait 
promis  de  I épouser  eide  la  faire  reine  au  lieu  de  i-athe- 
rine.  D’après  cela , on  peut  placer  les  lettres  1 , 4,  5 et  8, 
qui  se  rapportent  i la  premièi-e  partie  de  leur  liaison, 
i raDiièe1527.  Dans  Tum  d'elles,  la  5*.  Henri  assure 
que  dejiuis  plus  d’une  aimée  il  est  atteint  par  le  trait 
de  ramonr.  attaynl  du  dart  d'amours. 

En  1528.  elle  s'absenta  de  la  cour,  du  coinmeocement 
de  juin  au  milieu  d'aoât . et  encore  du  rorninencement 
de  septembre  i celui  de  dèci  inbre  , après  quoi  elle  ac- 
compagna coniiamineiit  le  roi.  A la  première  de  ces 
deux  périodes  appariieniiem  les  lettres  3,  7, 12  et  13; 
à la  dermere , les  lettres  6,  14  et  17  ; quant  aux  aulres, 
2,8,  9.  lu,  11.  15,  elles  ne  parlent  ni  du  divorce,  ni 
de  larrivée  de  Ca:npenG<o.  Je  pense  qu'elles  doivent 
avoir  été  écrites  en  1527  ; et . parmi  celles-ci , tes  9*  et 
10*  pendant  la  saison  de  la  ebasse  au  chevreuil,  qui  dura 
d'*puis  If  29  df  juin  lusqn'ai)  13  de  vfpifmbrf. 
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DE  L’HISTOIRE 

croire  que  Marie  Boleyn,  scrur  d'Anne  Boleyn, 
ait  éié  maîtresse  de  Henri.  Sa  principle  raison 
est  que  celte  histoire  s'appuie  surtout  sur  les 
assertions  du  cardinal  Pôle , « dan.s  une  acrimo- 
nieuse diatribe  contre  le  roi,»  et  il  n'est  pas 
improbable  qu  i!  ail  auBmenté  et  aBgra\é  quel- 
ques bruits  scandaleux,  qu'il  aura  ensuite  po- 
sitivement affirmés  ; d'autant  que  l’on  sait  qu'il 
défendit  les  droits  de  Marie,  fille  de  Cathe- 
rine, à la  succession,  avec  un  zMc  qui  n'éiail 
pas  enlièrcraenl  désintéressé. 

1®  L'ouvrage  que  l'on  ap(»cllc  ici  une  acri- 
monieuse  diatribe  a pour  litre  Pro  eccle- 
slasticœ  unitatis  defensione  iibri  quatuor. 
Henri  avait  souvent  ordonné  à son  parent 
d'exposer  scs  principes  sur  la  suprématie;  et 
Pôle,  avec  beaucoup  d'hésitation  et  après  de 
nombreux  délais,  lui  adressa  ce  traité  en  ma- 
nuscrit, pour  son  usage  particulier.  Il  fut  com- 
mencé peu  de  tempsaprès  la  séparation  de  Henri 
de  l’Église  de  Rome,  et  fut  continué  à l'épo- 
que oÀ  l'Europe  maudissait  le  tyran  qui  avait 
mis  à mort  Fisher  et  More;  et  l'écrivain , atta- 
ché au  roi  par  les  lieiri  du  sang  et  de  la  recon- 
naissance , se  persuada  que , pour  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  1a  turpitude  de  sa  conduite,  il  était 
nécessaire  qu'il  la  lui  exposât  sans  aucun  dé- 
guisement. En  conséquence,  il  adopta  une  aspé- 
rité de  langage  qui , jointe  à ce  style  décla- 
matoire dont  il  avait  l'habitude,  devait  plutôt 
irriter  que  convaincre.  Cela  peut  nous  faire 
douter  de  sa  prudence,  mais  ne  peut  affaiblir 
la  confiance  qu'il  mérite  : il  aurait  manqué  son 
but . s'il  eût  a changé  des  bruits  scandaleux  en 
assertion?*  positives,  ou  s'il  eût  exhorté  Henri 
à se  repentir  de  fautes  qu'il  n'eût  pas  été  cer- 
tain que  le  roi  eût  commises.  > 

L'observation  sur  ses  amours  avec  Marie  6o- 
leyn  est  aussi  présentée.  Pôle  a affirmé  que 
Henri , en  cherchant  à obtenir  son  divorce  avec 
Catherine,  prétextait  des  motifs  de  conscience, 
mais  qu'il  était  en  réalité  poussé  par  des  moti^ 
passionnés.  • Vous  demanderez  peut-être, dit- 
il,  comment  je  puis  connaître  ce  qui  se  passe 
dans  le  secret  de  votre  conscience?  Nul  autre 
que  Dieu  ne  le  peut.  Je  réponds  que  Dieu  me 
l'a  fait  connaître , et  non-seulement  à moi , mais 
à tout  homme  qui  voudra  prendre  la  peine 
d'examiner  votre  conduite;  il  me  l'a  fait  coti- 
naiirc  par  la  personne  mOme  que  vous  avez 


D’ANGLRTKRRK.  41 

choisie  pour  remplacer  votre  épouse  légitime. 
El  qui  est-elle?  la  sœur  d'une  femme  que 
vous  a\  ez  eue  longtemps  pour  maîtresse. 
Mais  ne  saviez-vous  pas  que  la  loi  qui  vous  dé- 
fend d’épouser  la  veuve  de  votre  frère,  s'il  l’a 
connue  charnellement,  vous  défend  pareille- 
ment d’épouser  la  femme  dont  vous  avez 
connu  charnellement  la  sœur?  Si  donc  vous 
réprouvez  un  de  ces  mariages  par  respect  pour 
la  loi,  vous  devez  réprouver  l'autre  par  la 
même  raison.  Et  ne  dites  pas  que  vous  ignorez 
celle  partie  de  la  loi;  personne  ne  la  connaît 
mieux  que  vous-mème-  Vous  le  prouvez,  en 
sollicitant  une  dispense  pour  épouser  la  sœur 
d'une  femme  qui  fut  votre  concubine.  .Ainsi  le 
choix  même  de  la  personne  dont  vous  voulez 
faire  votre  seconde  femme  décèle  vos  motifs 
réels.  Bien  qu'elle  garde  le  silence,  elle  pro- 
clame au  monde  entier  que  la  luxure,  et  non  la 
religion,  vous  |K>rle  à réclamer  le  bénéfice  de 
la  loi  in  Levitic.j»  (1). 

(1)  Qui  me  scire  potuiseequo  (utimo  id  fseeris? 
Quem  €tuiem  niri  solum  drum  animvan  tuum 
HOsseP..,.  JHco  deum  mihi  révélasse,  nec  verà  mihi 
uni  plusquam  reliquis  omnibus , qui  dare  operam 
voluerunt  ut  cau^am  copioscerent,...  Deus  révéla- 
vit,  non  per  st  qnülem , ut  multa  pertœpe  mulUs, 
sed  per  Ulam  ipsam  aduiteram , guam  tu  in  uxoris 
cubile  induxhti....  QuUl  ea,  cujusmodi  tandem  est? 
An  non  loror  ejus  est , quam  tu  violasti  primiunt 
et  diu  postea  coneubiua  loco  aptiH  te  habuisti? 
HlaipsaeU-  Quomodo  ergo  nos doces  quatn  réfu- 
gias ab  UUcitis  matrimoniis  P An  lu  hic  ijîuo- 

ralMi,  quœ  non  minus  profeclo  vetat , sorortm  te 
ejus  dueere,  cum  </ua  unum  corpus  factus  su,  quatn 
ejus  cum  qua  frater.  Si  una  detestanda  est , altéra 
etiam  detestanda.  An  banc  legem  itescietias?  Al  lu 
omnium  optiroe  norat.  P'erum  qno  pneto  hoc  scio? 
Quia  eodem  lemporc...,  ah  eodem  poutifiee  magna 
VI  conirndehas,  ut  tibi  lireret  dueere  sororem  ejus, 
qua  concubina  tua  piisset , idque  impetrasti.  An 
non  igUur  hac  ipsa,  quam  nunc  habts  pro  uxore 
qute  tua  mens  fuerit , planissime  osfendit  P An  non 
per  ejus  personam  ea  tacente , Deus  omnibus  cer- 
tum  facit , te  quo  libidini  tua  obsequereris , non  ui 
Dei  mandata  obtemperares , legis  mentlonem  fe- 
cisse.  (Poli  Pro  eccl.  uuii.  drfen*ione,l.  ni.  p 53,  54, 
53;  Argentoraii,  1553.) 

J’ai  iranicrit  ce  lon^  pasuge,  1®  pour  iiionlrer  le  but 
du  raisoitncmeiil  de  Pôle,  2®  pour  expliquer  le  teni  qu’il 
doune  au  mol  révétalion , 3®  pour  indiquer  le  fait  au- 
quel se  rap|K>r(ent  les  mou  qno  pacto  hoc  scio.  Ils  se 
rapportent  non  3 sou  amour  pour  Marie  Boleyn , riuii 
3 la  connaissance  qiravait  le  roi  de  la  pruhibuiou  in  Lt- 
%'itictvi. 
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JUSTIFICATION  DE  QUELQUES  PASSAGES 


Le  lecteur  remarquera  que,  danit  ce  passage, 
Pôle  u'enlrepreod  pas  de  prouver  l'amour  al- 
légué de  lleuri  et  de  Marie  Boleyn;  il  re- 
garde ce  point  comme  accordé,  il  le  donne 
wnme  un  fait  connu  et  inconiesiable;  et  il  en 
conclut  que  le  roi  savait  que  son  mariage  pro- 
jeté avec  Anne  n'était  pas  moins  défendu  par 
la  loi  lévitique,queson  précédent  mariage  avec 
Catherine.  Dans  plusieurs  autres  passages , il 
parle  de  cet  amour  avec  la  même  conAance;  et 
chaque  fois  son  langage  est  celui  d'un  homme 
qui  n'afHrme  rien  ilont  il  ne  sojt  sûr,  et  qui  ne 
craint  ni  ne  prévoit  qu'on  soit  assez  hardi  pour 
oser  le  contredire. 

3.  Cependant  il  parait  que  j'ai  adroitement 
corroboré  le  témoignage  de  Pôle , en  interca- 
lant un  passage  d'un  document  très-remarqua- 
ble, la  dispense  accordée  1 Henri , i sa  propre 
sollicitation.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que 
ce  ne  soit  un  appui,  et  un  irréfragable  appui, 
du  témoignage  de  Pôle.  S'il  eût  fait  allusion  k 
la  dispense,  je  l'aurais  dit.  Klle  avait  pour  but 
de  lever  tout  empêchement  à l'union  projetée 
entre  Henri  et  Ajum  Boleyn,  dés  que  l'iavali- 
dlté  du  mariage  avec  Catherine  serait  pro- 
nona'e.  Elle  fut  rédigée  dans  cette  intention 
par  les  canonistes  d'Angleterre,  approuvée  par 
Hcnri,et  accordée  par  le  souverain  pontife.  Mais 
en  fait,  qu'en  résnItait-ilP  la  permission  d'é- 
pouser une  autre  femme , 1"  quoique  cette 
femme  aAt  contracté  mariage  avec  une  tierce 
personne,  pourvu  qu'il  n'ebt  pat  été  réellement 
consommé  ; 3°  et  quoiqu'elle  fAt  alliée  du  roi 
au  premier  degré,  par  suite  de  son  union  (lé- 
gitime ou  non)  avec  quelque  autre  femme, 
pourvu  que  celle  qu'il  avait  le  dessein  d'épou- 
ser ne  fét  pas  la  veuve  de  son  frère  (1  ).  1-a  pre- 
mière question  se  rapporte  évidemment  au  ma- 
riage qu'on  soupçonnait  avoir  antérieurement 
été  contracté  entre  Anne  Boleyn  et  lord  Percy. 
Mais  à quoi  .se  rapporte  la  seconde?  Très-cer- 
tainemeot  i l'amour  du  roi  pour  Marie  Boleyn. 

(I)  1°  Elianui  talis  sil  qua  priiu  cum  al  o cou- 
traxerii,  dummotlù  Utud  carnaU  copula  non  fuerit 
conmmmatum.  2*  Etiamsi  ilia  tibt  oHai  secundo 
aui  remotiore  consan^uinitati.^,  aat  primo  afflnlta- 
lis  gradu  , etiam  ex  quocumque  licito  aut  Ulicito 
coUu  provefUente,  invlcem  conjuncia  sit,  dummodo 
relicla  frairis  lui  nonfaerU  (Wi)kiot,  Con.,  1.  ni, 
P 70^)- 


Anne,  dans  aucun  autre  cas,  ne  pouvait  te 
trouver  au  premier  degré  d'affinité  avec  lui; 
la  dispense  détruit  donc  toute  possibilité  de 
douter  de  la  vérité  du  fait  établi  parle  cardi- 
nal Pôle. 

3»  Il  est  as.sez  citrieux  d'observer  comment 
le  révliieur  se  retourne  sous  toutes  les  faces  et 
te  prête  à toutes  les  positions  |iour  éviter  cette 
difficulté.  1.  Il  prend  le  ton  le  plus  charitable , 
et  ne  veut  pas  croire  que  s le  pape , l'infeillible 
protecteur  des  moeurs  chrétiennes,  ait  sanc- 
tionné le  plus  honteux  ince.ste  en  accordant  une 
telle  dispense.»  Nous  ne  déciderons  pas  si  l'on 
lieiit  dire  que  la  dispense  est  la  sanction  de 
l'inceste , ou  si  ce  n'est  qu'un  bill  de  divorce 
consenti  par  la  législature.  Je  laisse  le  rédacteur 
de  la  Heviie  débattre  ce  point  avec  le  souverain 
pontife.  Il  me  suffit,  comme  historien,  d'avoir 
rempli  mon  devoir  en  rapportant  le  feil.  S.  Il 
est  en  outre  certain  que  Henri  ne  l'eAt  jamais 
demandée  pour  cela.  «Si  cette  liaison  inces- 
tueuse eût  été  un  secret  pour  le  public,  n'eût- 
il  pas  laissé  i d'autres  le  soin  de  la  publier,  au 
lieu  de  la  proclamer  lui-mème?  Si  elle  eût  été 
tellement  publique  et  notoire  que  tout  dégui- 
.sement  fût  inutile,  n'en  resterait-il  pas  quel- 
que autre  témoignage  que  celui  de  Pôle»  (I)? 
Il  serait  facile  de  résoudre  les  diverses  propo- 
sitions de  ce  diiemme  ; mais  je  répondrai  que , 
soit  que  leur  commerce  fût  public  ou  secret,  il 
fallait  absolument  une  dispense,  autrement  la 
validité  du  mariage,  et  par  conséquent  la  légi- 
timité des  enfants  qui  pouvaient  en  provenir, 
auraient  pu  être  contestées  par  la  suite.  3.  Il 
soutient,  «comme  une  conséquence  exacte,» 
que  Pôle  n'a  fondé  son  as.sertion  scandaleuse 
que  sur  la  dispense  ; » et  cependant,  quelques 
lignes  plus  haut,  il  nous  donne  comme  très- 

(I)  RtvieiVj  14.  J«  pui»  ajouter,  d'après  une  trura  di 
Heuri  a Anne,  qu'il  conserra  beaucoup  d'aneciion  pour 
Marie  apres  l'avoir  abjiidouiiée.  Sou  père  et  sa  mère 
avaient  refusé  de  ta  recevoir  rbez  eux,  et  lleuri  fit 
éertre  en  sa  faveur  S tord  Rortwfori,  par  Walter 
Welcli,  aoQ  secrétaire  intiiue  ; «Toucbanl  l'affasre'de 
votre  tueur,  j'ai  ordonué  4 Waller  Welcb  d'écrire  I 
mylord  mon  seiitiment  en  ceci  : c'est  pourquoi  je  pense 
que  ce  soir  elle  ne  manquera  pas  d'habitation  : car,  orr- 
taineinent , quelque  eboae  qui  ait  éiédile,  cela  ne  peut 
atteindre  sou  bonoeur,  et  il  ne  peut  abandonner  su 
propre  fille  dans  cette  extrême  uéeestUé  (te  PamfhU- 
taire,  XXII,  1 IgJ. 
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probable  que  Pôle  n'a  pris  son  opinion  que 
dans  les  bruits  publics,  qu'il  avait  aggravés  et 
eiagérés  par  son  assertion  positive.  4.  Il  com- 
mence par  révoquer  en  doute  le  document 
dans  son  entier,  et  s'étonne  que  «le  docteur 
Lingard  s'appuie  sur  un  témoignage  aussi  par- 
tial qu'éijuivoque  et  suspect;»  et  presque  au 
même  instant  il  admet  ce  document  comme 
vrai,  puisqu'il  déclare  avec  assurance  ique 
ce  fut  le  véritable  fondement  des  allégations 
de  Pôle.» 

Paroles  d’Anne  Bolejrn.  — Après  nous 
avoir  appris  que  » l'indulgente  bonté  de  quel- 
ques personnes  n'est  que  de  la  cruauté , et  que 
la  charité  des  autres  ne  vaut  pas  mieux,»  le 
critique  se  plaint  de  l'injustice  faite  i Anne 
Boleyn,  par  les  fausses  conséquences  qu'on  a 
tirées  de  ses  paroles  dans  la  Tour.  Puisque  mon 
nom  est  placé  dans  ce  paragraphe,  je  puis  har- 
diment me  regarder  comme  la  personne  cen- 
surée. J'ai  rapporté  ses  paroles,  il  est  vrai, 
mais  avec  impartialité,  relatant  celles  qui  sont 
en  faveur  de  la  reine,  comme  celles  qui  lui 
sont  défavorables.  Je  m'exprime  ensuite  ainsi  ; 
«D'après  cela,  il  est  clair,  en  effet,  que  sa  con- 
duite fut  imprudente;  qu'elle  descendit  de  son 
rang  élevé  jusqu'à  faire  sa  société  des  hommes 
qui  la  servaient,  et  qu'elle  fut  assez  faible  pour 
écoutrrleursdéclarationsd'amour.  Mais  qu'elle 
se  soit  bornée  à cela,  ou  qu'elle  se  soit  aban- 
donnée à l'impulsion  de  ses  désirs  licencieux , 
c'est  une  question  qui,  probablement , ne  sera 
jamais  éclaircie.  » Voilà  la  con.séquence  que  j'ai 
tirée,  et  je  voudrais  savoir  quelle  objection 
raisonnable  on  peut  lui  opposer.  l.e  rédacteur, 
il  est  vrai,  se  plaint  de  ce  que,  par  l'expression 
de  domestiques  ou  d'hommes  qui  la  servaient, 
les  lecteurs , en  général , peuvent  entendre 
des  gens  de  la  plus  basse  condition,  tandis  que 
trois  an  moins  sur  quatre  étaient  gentilshom- 
mes de  haute  naissance.  S'il  eût  jeté  les  yeux 
sur  les  pages  3ô3  et  366 , tome  vi,  il  eût  jugé 
sa  remarque  inutile.  J'ai  fait  deux  fois  cette 
distinction,  qu'il  me  reproche  d'avoir  omise. 

Admonition  d' Allen.  — Il  présente  ensuite 
avec  ironie  ce  qu'il  appelle  « uii  exemple  remar- 
quable de  l'impartialité  du  docteur  Lingard.  » 
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Ceci  se  rapporte  au  traité  intitulé  : Admonition 
à la  noblesse  et  au  peuple  tf  Angleterre  et 
d'Irlande,  relativement  aux  guerres  pré- 
sentement entreprises  pour  l'ex:écution  de 
la  sentence  de  Sa  Sednieté , par  le  haut  et 
puissant  roi  cathoiitpie  d'Espagne , parte 
cardinal  d'Angleterre;  anno  sioLixxvni. 
Voici  les  paroles  du  critique  : • l.e  docteur  Lin- 
gard analyse  le  traité  en  tout  ce  qui  concerne 
1rs  outrages  faits  à la  reine,  ce  qui,  bien  qu'ex- 
travagant, peut  influencer  le  lecteur  dans  l'ap- 
précialion  de  son  caractère;  mais  il  passe  légè- 
rement sur  la  quatrième  partie,  et,  en  ren- 
voyant a Fuller  et  a M.  But'er,  il  omet  entiè- 
rement la  perfide  division  qui  eût  montré  son 
propre  parti  sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
et  les  plus  vraies , et  confirmé  pleinement  ses 
desseins  contre  la  vie  de  la  reine  et  l'indépen- 
dance de  la  nation.  » 

.Si  j'avais  été  un  écrivain  partial  et  passionné, 
comme  le  critique  se  plaît  à me  représenter,  au 
lieu  d'analyser  aucune  [varlie  de  ce  traité,  je 
l'aurais  laissé  dans  l'ob.scurité  qui  le  cachait. 
Rien  ne  me  forçait  d'en  détailler  le  contenu. 
Cet  ouvrage  a toujours  été  extrêmement  rare; 
quoique  je  puis.se  compter  vingt  écrivains  qui 
en  ont  fait  mention,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
d'eux  l'ait  vu  ; et  c'est  pour  cela  que  j'ai  jugé  à 
propos  de  satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs, 
en  leur  en  donnant  un  extrait  dans  mes  notes. 
Mais  il  me  restait  peu  de  place  : le  volume  lou- 
chait déjà  à la  660*  page,  étendue  que  je  n'a- 
vais pas  prévue.  Pour  celte  raison,  j'ai  borné 
mon  analyse  à la  partie  de  l'ouvrage  qui  n'était 
pas  connue,  renvoyant,  pour  le  reste,  à tout 
ce  qu'on  en  avait  déjà  publié.  C est  là  toute  la 
partialité  dont  je  suis  coupable. 

Cependant,  puis-je  demander  quel  est  le 
sens  du  |>assage«qui  aurait  montré  mon  propre 
parti  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  et  les 
plus  vraies?  »Pourqiioi  m'identifier  avec  le  parti 
espagnol?  Dans  quel  lieu  ai-je  approuvé  ses 
intrigues  et  ses  projets?  Le  parti  espagnol  ne 
composait  pas  le  grand  corps  des  catholiques 
anglais.  Le  premier  projeta  et  cause  l'expédi- 
tion espagnole;  le  second  se  leva  pour  le  com- 
battre, avec  une  énergie  et  une  unanimité  qui 
arrachèrent  a ses  ennemis  mêmes  l'éloge  de  sa 
loyauté  et  de  son  patriotisme. 

Peut-être,  en  terminant,  devrais-je  me  jus- 
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tifier  au  lecteur  delà  louRueur  de  ce  petit  ou- 
vrage. Il  doit  l'attribuer  aui  uombreusci  accu- 
utioiu  et  aui  aophiames  de  mes  adversaires. 
Si  j'ai  fait  mes  efforts  pour  me  disculper,  j'ai 
pris  aussi  le  soin  d'éviter  tout  ce  qui  était  étran- 


ger à la  matière,  et  une  inutile  prolixité.  Sur 
un  grand  nombre  de  points,  j'aurais  pu  dire 
beaucoup  plus  de  choses  : sur  aucun  de  ceux 
que  j'ai  traités,  je  n'aurais  pu  moins  dire.l 
raison  de  mon  propre  caractère. 
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